This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


MYPL  RCSEAnCH  U0RANa 


3  3433  07603787  2 


/ 


ŒUVRES   COMPLÈTES 


EUGÈNE   SCRIBE 


TOME  IV 

\ 


iJ^l/.H.VAN  DER  We\DE 


LAGNY.  —  TYPOGRAPHIE    DE    VIALAT    ET    C'»^ 


r 

ŒUVRES  COMPLÈTES 


DE   M. 


EUGÈNE  SCRIBE 


MEMBRE  DE   l.\\r.\OÉHIK   KRAMÇAISK 


Aou^rlU  Litton 
CMMprewiBt  immm  les  MiTmces  wpi»»»  par  !■•  flCMBK,  Meal  •■  ea  Piaelél^ 

ILLUSTRÉS 

DE    CCVT   OUATU-VIVaT-iraE  JOLIES  dtAVUlES   EM    TULLE-DOUCE     .  / 

d'ami j»  LIS  D»»IKS  / 

De  MM.  Alfred  el  Teny  Johannol,  Gavarni,  Nirekl,   ti.  Slasl  e(  David. 


TOME  ^^t^TRIÉME 


PARIS 

DION-LAMBERT,   LIBRAlRE-ÉDITKrR 

2o,   QUAI    DES  GRANWi-AfGCSTlNS,    *i.*J 

1854  ;;    ' 


THE  NEW  YORK 

PUBLIC  LIBRARY 

235106 

ASTOR,  LENOX  ANO 

TtLDEN  FOUNDATrONS. 

1901 


LA    QUARANTAINE 

eoaiMB*VA«»BviLU  in  vn  actb 
Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique»  le  3  février  4825. 

m  •ooBT*  ATte  ■•  aAiteis. 
■  M  QQQ  — 


{Icreonnagre. 


JONATHAS,  négociant  do  Havre. 
GABRIEL  DE  REVANNES,  son  camarade 
de  collège. 


î 


MADABfE  DE  GRÉGY,  jeune  veuve. 
LAVENETTE,  médecin  de  la  ville. 
GIROFLEE,  jardinier  de  Jonatbas. 


U  théâtre  représente  un  salon  richement  meublé  :  porte  au  fond;  grande  croisée  de  chaque  côté  sur  le  premier  plan; 
fc  droite  et  à  gauche,  sur  le  second  plan,  deux  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GABRIEL,  JONATHAS. 

JONATHAS.  Comment!  mon  ami,  tu  es  au  Havre  de- 
puis ce  matin?  comme  on  se  retrouve!..  Encore  une 
poignée  de  main,  ça  fait  plaisir. 

Gabriel.  Ah!  mon  Dieu,  oui,  j'arrive  àTinstant.  Je 
regardais  à  la  porte  d'Ingouville  cette  jolie  maison 
qui  borde  la  chaussée;  je  me  rappelais  les  jours  heu- 
reux que  j*y  ai  passés,  l'aimable  société  qui  l'habitait, 
lorsque  tu  es  venu  me  heurter,  et  j'allais  peut-être  te 
chercher  querelle... 

JOTCATHAS.  Lorsque  je  t'ai  reconnu. 

GABRIEL.  Maigre  douze  ou  quinze  ans  de  séparation. 

JONATHAS.  Parbleu!  Gabriel  de  Révannes,  mon  an- 
cien camarade,  avec  qui  j'ai  fait  toutes  mes  itudes  au 
lycée  de  Rouen. 

GABRIEL.  Ce  cher  lycée  de  Rouen  !  le  Loms-le-Grand 
de  la  Normandie...  Nous  y  avons  eu  de  fiers  succès. 

JONATHAS.  Moi,  j'étais  le  plus  fort  en  thèmes. 

GABRIEL.  Et  moi,  le  plus  fort  à  la  balle. 

jo:^ATHAS.  Ëh!  oui,  tu  ne  faisais  pas  grand'chose; 
maisuuand  il  y  avait  quelque  expédition  périlleuse, 
tu  étais  là!..  Aussi  on  t'appelait  Gabriel  le  tapageur. 

GABRIEL.  Toi,  tu  uc  travaillais  pas  mal;  mais  quand 
il  y  avait  quelques  taloches  à  recevoir,  ça  te  régar- 
dait; aussi  on  t'appelait  Jonathas... 

jO!>iATHAS  Jonatbas  le  jobard  !.. 

GABRIEL.  Oui,  le  jobard!..  Quelle  différence  entre 
nous! 

Aia  de  la  Robe  et  U$  Bottes. 

Qaand  des  pensums  j'avais  le  privilège. 
Toi,  tu  passais  pour  piocheur  assidu  ; 
Daus  tous  DOS  jeux,  moi,  j'étais,  au  coUége, 
Toujours  battaut,  et  toi,  toujours  battu. 

I0HATHA9. 

Quel  heureux  temps  !  Ma  mémoire  fidèle. 
Malgré  quinze  ans  ne  Ta  point  oublié; 
Avec  plaisir  tovgours  on  se  rappelle 

Les  coups  de  poing  de  Tamitié. 
T.  IX. 


Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m'établir  au  Havre. 

GABRIEL.  Moi,  j'y  suis  né;  mais  voilà  dix  ans  que  je 
Vai  quitté. 

JONATHAS.  Et  pendant  ce  temps,  qu*es^tu  devenu? 

GABRIEL.  Je  suis  officier  de  marine.  J*ai  couru  toutes 
les  mers. 

lORATHAS.  Tiens,  c'est  drôle,  tu  vas  dans  les  lies,  et 
moi  j'y  envoie. 

GABRIEL.  C'est  moins  dangereux. 

JONATHAS.  Tu  crois  peut-être  que  je  suis  encore  jo- 
bard? pas  du  tout:  maintenant  j'ai  de  Tesprit,  j'ai 
fait  fortune,  je  suis  farceur;  on  dit  même  que  je  suis 
malin;  parmi  les  négociants  du  Havre,  il  y  en  a  peut- 
être  qui  font  plus  d'affaires  que  moi;  mais  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  fasse  autant  de  malices. 

GABRIEL.  Ça  vaut  bien  mieux,  (il  wtrt.)  Pauvre 
fi:arçon  !  SoyeK  donc  fort  en  thèmes...  (Haut.)  Et  tu  es 
heureux  ? 

JONATHAS.  Je  t'en  réponds.  J'ai  pris  ici  la  maison  de 
commerce  de  mon  oncle,  une  entreprise  magnifique  ; 
mais  j'étais  en  procès  avec  la  veuve  de  son  associé  ; 
notre  fortune  en  dépend,  et  ouand  on  plaide,  il  y  en 
a  toujours  un  gui  perd,  et  quelcfucfois  tous  les  deux... 
Ah  !  ah  !  celui-là  est  méchant,  n'est-ce  pas?  Alors, 
pour  arranger  tout  cela,  on  a  parlé  d'un  mariage;  et 
c'est  aujourd'hui  même  que  la  noce  a  lieu. 

GABRIEL.  Si  lu  es  aimé,  je  t'en*  fais  compliment. 

JONATHAS.  Parbleu!  si  je  suis  aimé,  tu  le  verras; 
car  j'espère  bien  que  tu  assisteras  à  mon  mariage  ; 
toute  la  ville  du  Havre  y  sera.  Vrai,  ça  te  fera  pUisir/ 
c'est  un  beau  coup  d'œil. 

Aie  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Taurai  le  suisse  avec  sa  hallebarde. 
Les  deux  adjoints,  tous  les  marins  du  port. 

On  dit  même  qu'une  bombarde 
Doit  faire  un  feu  de  bâbord  et  tribord  : 
Pour  le  tapage  au  Havre  l!on  est  fort. 

GABIIBL. 

J'approuverais  un  tel  usage, 
Si,  de  l'hymen  garantissant  la  paix. 
Le  bruit  qu'on  foit  avant  le  mariage 

Dispensait  d'en  avoir  après. 
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Je  te  remercie  de  ton  invitation;  mais  ta  as  des 
pan>nts^  des  amis  intimes  à  recevoir;  et  je  craindrais 
de  te  gêner. 

JOMATHAS.  Laisse  donc^  ma  maison  est  très-grande; 
c'est  une  des  plus  jolies  maisons  de  campagne  de  la 
côte;  je  paye  douze  cents  francs  de  contribution;  et 
puis  j'en  ai  encore  une  autre  dans  la  grande  rue;  ça 
t'téonne?  Vous  aut^  officiers  de  marine,  vous  n'avez 

rrhabitude  d'être  propriétaires  ;  et  puis  tu  verras 
crédit  y  la  considération...  Tieus^  voilà  déjà  du 
monde  qui  m'arrive. 

SCÈNE  n. 
Les  précédents,  LâVENETTE. 

iONATHAS.  C'est  M.  Lavenette  ;  j'ai  à  lui  parler. 

GABRIEL.  Ne  te  gène  pas,  fais  tes  affaires. 

JONATHAS.  Ce  cher  docteur!  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  est  en  retard. 

LAVENETTE.  Quc  voulcz-vous,  la  villc  du  Havre  ne 
peut  se  passer  de  moi...  quand  on  est  à  la  fois  employé 
a  la  mairie  et  médecin. 

Au  du  Jaloux  malade. 

Des  enfuts  J'inscris  la  oaluance; 
C'est  1o  pluii  beau  droit  det  adjoints  ; 
De  plus,  je  suis  la  prorideDce 
Du  malade  implorant  mes  soins. 
Ainsi,  qu*on  meure  ou  que  Ton  vive, 
A  leur  sort  prenant  toujours  part, 
Moi,  je  suis  là  quand  on  arrîTe, 
Et  j'y  suis  encor  quand  on  parU 

JONATHAS.  C'est  juste,  sans  vous  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vivre  ni  de  mourir.  Ah  !  ah  !  c'est  une  plaisanterie, 
il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche. 

LAVENETTE.  Mc  fàchcr  !  ah  bien  oui.  A  propos  de  ça, 
ma  femme  vient  d'arriver  par  la  diligence  de  Paris. 
Pauvre  petite  femme!  elle  a  passé  la  nuit  en  route, 


vellesî 

jONATHAs.  Qu'y  a-t-il  donc? 

LAVENETTE.  Il  y  a  en  rade  un  navire  grec,  le  Phâo- 
pœmen;  un  vaisseau  qui  arrive  de  Smyme,  avec  un 
chargement  de  cotons. 

iONATHAS.  Ah  !  il  vient  de  Smyrne;  mais  ne  dit-on 
pas  que  dernièrement  quelques  symptômes  y  ont 

LAVENEnE.  Aussi,  comme  membre  du  conseil  sani- 
taire, nous  avons  pris  nos  précautions;  le  vaisseau  va 
subir  une  quarantaine  rigoureuse,  et  personne  ne 
pourra  venir  à  bord^  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

JONATHAS.  Diable  !  vous  avez  raison,  ne  badinons 
pas  !  prenons  bien  garde  à  la  santé  de  la  ville  du 
Havre. 

LAVENETTE.  Quel  cst  cc  mousieur?  un  commerçant? 

JONATHAS.  Non,  c'est  un  officier  de  marine,  un  ca- 
marade de  collège,  à  qui  je  ne  suis  pas  fâché  de  mon- 
trer quelle  figure  je  fais  ici. 

LAVENETTE.  Je  comprcuds {S'avatiçant  verê  Ga- 
briel, )  Monsieur,  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis. 
Monsieur  se  fixe  au  Havre? 

GABRIEL.  Je  ne  sais  pas  encore. 

LAVENETTE.  Il  le  faut  ;  cela  me  fera  une  maison  de 
plus.  Une  ville  charmante^  une  société  délicieuse  ;  j'en 


puis  juger  mieux  que  personne,  car.  par  état,  je  dtne 
chez  l'un,  je  dine  chez  l'autre;  ça  dépend  de  l'heure 
de  mes  visites. 

JONATHAS.  Oui,  vous  mc  faites  toujours  la  vôtre  à 
cinq  heures. 

LAVENETTE,  à  Jonothas,  lui  tétant  le  pœds.  Comment 
allons-nous  ce  matin? 

JONATHAS.  Dame  !  je  n'en  sais  trop  rien  :  je  m'en 
rapporte  à  vous. 

GABRIEL.  E<st-ce  quc  tu  es  malade? 

JONATHAS.  Non,  mais,  par  précautionj  je  me  suis 
abonné.  Tous  les  jours  le  docteur  vient  me  dire  com- 
ment je  me  porte. 

GABRIEL.  C  est  charmant. 

JONATHAS.  Que  veux-tu,  mon  ami,  la  santé  avant 
tout.  Quand  on  est  riche,  il  est  si  utile  d'être  heu- 
reux et  de  bien  se  porter  !  on  n'a  que  cela  à  faire. 

LAVENETTE.  Ah  çà!  nous  mettons-nous  h  table?  la 
future  est-elle  là?  tout  le  monde  est-il  arrivé? 

JONATHAS.  Oui,  sans  doute;  on  n'attendait  que  vous 
pour  signer  le  contrat.  (A  CfabrieL)  Viens,  mon  ami , 
Je  vais  te  présenter  à  ces  dames,  car  ce  matin,  avant  la 
cérémonie,  je  donne  à  déjeuner  chez  moi  à  ma  pré- 
tendue. 

GABRIEL.  Un  instant,  j'ai  aussi  des  prétentions,  et  je 
suis  là  en  costume  de  voyageur. 

JONATHAS.  Ohl  mon  Dieu,  tous  mes  domestiques 
sont  occupés;  et  pourtant  j'en  ai  sept,  y  comuris  le 
petit  commis;  mais  tiens,  voici  Giroflée,  le  jardinier, 
qui  va  te  montrer  ton  appartement,  et  qui  de  plus 
sera  à  tes  ordres. 

Ant  :  Triât»  ipeetacîe,  hUatt  aux  yeux  du  sage  (du 
Bdrrav  de  Loterib). 
Adieu,  mon  cher,  sans  façon  je  te  laisse; 
Tu  peux  chei  moi  coounander,  ordonner. 
A  t'obéir  je  veux  que  l'on  s'empresse  ; 
Et  nous,  docteur,  courons  au  déjeuner. 

LAVENETTE. 

Oui,  je  me  sens  un  appétit  féroce; 
Un  jour  d*hymen,  si  parfois  les  Amours, 
Quoique  invités,  ne  sont  pas  de  la  noce. 
Les  déjeuners  du  moins  en  sont  toqjours. 

BNSBaBLl. 
JONATHAS. 

Adieu,  mon  cher,  etc. 


AUons,  Monsieur,  sans  façon  je  vous  laisse; 
Mais  TOUS  pouves  commander,  ordonner. 
A  le  serfir  ici  que  l'on  s*empresse. 
Et  nous,  ami,  courons  au  déjeuner. 
(/onaUkif  et  Laioenette  entrent  dam  la  chambre  à 
droite.) 

SCÈNE  ITL 
GABRIEL,  GIROFLÉE,  qui  se  tient  à  Vécari. 

GABBiEL.  Diable!  depuis  que  nous  sonunes  sortis  du 
collège,  mon  ancien  camarade  est  bien  changé;  ce 
n'est  plus  une  bètei  c'est  un  sot..  J'ai  vu  qu*il  tran- 
chait avec  moi  du  protecteur,  et  j'avais  bien  envie, 
pour  prendre  ma  revanche,  d'ouvrir  mon  portefeuille 

et  de  lui  proposer  de  l'acheter,  lui  et  ses  commis 

Une  mauvaise  affaire  que  j'aurais  faite  làl  et  je  peux, 
je  crois,  mieux  placer  mon  argent. 

GIROFLÉE.  Monsieur,  si  vous  voulez,  je  vais  tous 
montrer  votre  appartement;  je  suis  à  votre  service. 

GABRIEL.  Ah!  abl  c'est  vrai;  c^esi  le  volet  de 


U  QDARANTAIIIE. 


chambre  qn^oii  m'a  donné...  Tiens,  mon  garçon,  Toilà 
d'abord  pour  ta  peine. 

GIROFLÉE.  Gomment  donc.  Monsieur,  il  n'y  a  encore 
en  que  du  plaisir. 

GABRIEL.  Tu  yas  aller  dans  la  grande  rue,  chez  De- 
launay,  à  TAigle  d'or  :  c'est  là  que  la  diligence  m'a 
débarqué. 

GIROFLÉE.  Ah!  Monsieur  est  venu  en  diligence? 

GABRIEL.  Oui^  j'aime  mieux  ça;  c'est  plus  gai,  plus 
animé,  surtout  les  Jumelles  qui  on  prend  à  Rouen. 

Air  da  Petit  Courrier. 
Un  tel  voyage  me  platt  Tort. 
A  la  nuit  on  se  met  en  route, 
Od  se  place  sans  y  ?oir  goutte, 
Oq  iMbUle  ou  bien  Ton  s'endort. 
On  rit,  on  s'intrigue,  on  se  prMsa, 
On  parle  amour...  et  estera. 
Sans  saToir  à  qui  l'on  s*adresse  : 
C'est  comme  au  bal  de  l'Opéra* 

Et  puis,  on  y  fait  des  rencontres...  Tâvais  entre 
autres  une  petite  voisine  charmante,  qui  avait  en  moi 
une  confiance...  Elle  m'avait  donné  à  serrer  ses  gants 
et  son  érentail;  et  ma  foi,  en  nous  séparant,  j  étais 
occupé  à  la  regarder,  et  je  n'ai  plus  pensé  à  lui  res- 
tituer le  précieux  dépôt. 

GiR(m.ÉE.  Ça  se  retrouvera.  Monsieur;  ici,  d'ail- 
leurs, tout  se  retrouve... 

GABRIEL,  {ut  donnant  une  carie.  C'est  bon;  tu  de- 
manderas à  la  diligence  mes  effets  que  j'y  ai  laissés, 
et  Xix  me  les  apporteras  ici. 

GIROFLÉE.  Oui,  Monsieur  :  les  effets  de  monsieur... 
[Cherchant  à  lire.)  s,.,  a...  ja...  bri. 

GABRIEL.  Gabriel  oe  Révannes. 

cmoFLÉE.  Gomment!  vous  êtes  M.  Gabriel  de  Ré- 
vannes? 

GABRIEL.  Est-ce  Quc  tu  mc  connais? 

cmoFLéE.  Non,  Monsieur;  mais  il  y  a  dix  ans,  quand 

t'*étais  jeune,  j'ai  joliment  entendu  parler  de  vous... 
fn  bon  enfant  qu'ils  disaient;  mais  une  mauvaise 
tète...  Tout  ça,  a  cause  de  cette  fameuse  affaire  que 
vous  avez  eue... 

GARRiEL.  Goounent!  est-ce  qu*on  s'en  souvient  en- 
core? 

GiROPLte.  n  y  a  longtemM  que  c'est  oublié;  mais 
moi  qui  suis  un  enfant  du  Havre,  et  qui  ne  l'ai  jamais 
quitté...  Cétait  dans  un  bal,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 
et  parce  qu'une  demoiselle  de  seize  ans  avait  refusé 
de  danser  avec  vous ,  vous  avez  cherché  querelle  à 
celui  qu'elle  avait  accepté  pour  cavalier. 

GAHUKL.  Oui,  et  ce  sera  pour  moi  un  sujet  étemel 
de  remords.  Ce  pauvre  Crécy,  un  de  mes  camarades; 
ic  le  vois  encore  frappé  d'un  coup  fatal...  Eperdu, 
hors  de  moi,  marchant  au  hasard,  je  rentre  dans  la 
ville,  j'aperçois  un  vaisseau  qui  mettait  à  la  voile;  je 
m'éUmce  sur  son  bord  ;  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  pas 
revu  ma  patrie...  il  y  a  un  mois  seulement,  j'ai  dé- 
barqué à  La  Rochelle;  je  me  suis  rendu  à  Paris,  et  c'est 
là  que  j'ai  apfxris  que  H.  de  Crécy  avait  été  rappelé  à 
la  vie;  que,  guéri  de  ses  blessures,  il  avait  épousé 

GIROFLÉE.  Oui,  Monsieur;  il  Tahien  fallu.  Après  un 
éclat  comme  celui-là,  elle  aurait  été  compromise. 
Hais  du  reste,  ils  ont  fait  un  excellent  ménage;  et 
M.  de  Créej  vivrait  encore,  si  ce  n'était  il  y  a  cinq 
ans,  cette  fièvre  cérébrale,  pour  laquelle  il  a  eu  l'im- 
prudence d'appeler  M.  Lavenettele  médecin...  Oh! 


celui-là  ne  Ta  pas  manqué;  ça  n'a  pas  été  long;  en 
voilà  comme  ça  une  vingtaine  à  ma  connaissance.. 
Eh  bien!  c'est  égal,  il  reste  toujours  ici,  lui;  il  ne 
pense  pas  à  s'embarquer. 

GABRIEL.  C'est  bien,  va  viteoii  je  t'ai  dit. 

GuiOFLtc.  Oui ,  Monsieur;  mais  quand  j'y  pense, 
c'est  drôle  que  mon  maître  vous  invite  à  la  noce.  Vous 
me  direz  que  voilà  deux  ans  seulement  qu'il  est  établi 
au  Havre,  et  qu'alors  il  ne  connaît  pas  votre  aven- 
ture. 

GABRIEL.  Eh  bien!  par  exemple,  je  crois  qu'il  fait 
des  réflexions.  Va  et  reviens,  parce  que  j'ai  d'autres 
commissions  à  te  donner. 

GIROFLÉE.  Oui,  Monsieur.  (R  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

GABRIEL,  setd.  On  ne  m'avait  pas  trompé;  elle 
est  veuve,  elle  est  libre;  dix  ans  d'exil  ont  dû  expier 
ma  faute;  et  je  pense  qu'elle  sera  assez  généreuse 
pour  me  recevoir.  Je  n'ai  pas  osé  demander  sa  de- 
meure, ni  me  pn^nter  chez  elle.  Mais  il  y  a  ici  une 
noce,  une  grande  réunion  ;  la  meilleure  société  du 
Havre  y  est  invitée...  Madame  de  Crécy  s'y  trouvera 
sans  doute;  voilà  pourquoi  j'ai  accepté  les  offres  de 
mon  ancien  camarade;  et  quand  je  pense  qu'aujour- 
d'hui même  je  vais  la  revoir,  j'éprouve  un  tremble- 
ment dont  je  ne  me  croyais  pas  capable.  Moi,  un  ma- 
rin^ un  corsaire!.. 

Air  de  Téniers. 

.    Mais  d'où  vient  donc  rémotion  profonde 
Qne,  malgré  moi,  dans  ces  lieux  Je  ressens? 
Moi,  voyageor  et  citoyen  du  monde. 
Tous  les  pays  m'étaient  indifférents  ! 
Depuis  dix  ans,  fatigné  de  moi>méme. 
C'est  le  seul  jour  où  mon  cœur  fut  ému. 
Ah  I  la  patrie  est  ani  lieux  où  l'on  aime. 
Et  je  sens  là  <iue  j'y  suis  revenu. 

Ah!  mon  Dieu!  ouelle  est  cette  femme  qui  s'avance 
dans  cette  galerie?  Comme  mon  cœur  bat!  c'est  elle, 
c'est  Mathiidel  quel  bonheur!  elle  vient,  et  elle  est 
seule. 

SCÈNE  V. 

GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

MADAire  DE  CRÉCY.  Qucl  eunui  qu'un  contrat  de  ma- 
riage! être  obligée  de  recevoir  tout  ce  monde;  sans 
compter  qu'ils  arrivent  tous  avec  la  même  phrase  de 
félicitations;  et  pour  peu  qu'on  tienne  à  varier  ses 
réponses,  c'est  un  travail...  (Apercevant  Gabriel  qui 
s'avance,)  Encore  un  de  nos  convives!..  [EUe  lui  fait 
la  révérence,  et  lève  les  yeux  sur  lui.)  Ah  !  mon  Dieu! 
en  croirai-je  mes  yeux?  voilà  des  traits... 

GABRIEL.  Quoi  !  Mathildc,  vous  ne  les  avez  point  ou- 
bliés? 

MADAME  DE  CRÉCY.  Mousicur  dc  Révanucs!.. 

GABRIEL.  Oui,  Madame,  celui  dont  vous  eûtes  les 
premières  amours;  celui  qui  n'a  jamais  cessé  dcvous 
aimer,  qui  après  dix  ans  a'exil  et  de  malheur  se  pré- 
sente en  tranhlant  devant  vous,  pour  demander  sa 
grâce. 

MADAME  DE  CRÉCY.  0  cicl!  quc  faîtcs-vous?  ignorcz- 
vous  donc  ce  qui  s'est  passé  en  votre  absence? 

GABRIEL.  J'arrive  à  linstant  même;  mais  j'ai  appris 
à  Paris  que  depuis  cinq  ans  vous  éties  veuve,  vous 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


étiez  libre^  et  j'accours.  Je  ne  tous  parle  pas  de  la  for- 
tune que  j'ai  acquise... 

MADAME  DE  CRÉCT.  MoUSieUr... 

GABRIEL.  Je  sais  que  ce  n*est  pas  cela  qui  vous  dé- 
ciderait; aussi  je  n'implore  que  votre  générosité.  Ac- 
cordez-moi votre  main^  et  je  croirai  l'avoir  achetée 
trop  peu  encore  par  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts. 
MADAME  DE  CRÉCT.  Mou  ami.  écoutcz-moi;  je  vou- 
drais en  vain  vous  cacher  Témotion  que  m'a  causée 
votre  vue;  je  croyais  vous  avoir  perdu  pour  jamais; 
et  l'on  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  l'ancien  ami  de 
son  enfance.  Vous  fûtes  le  premier  que  j'aimai^  j'en 
conviens.  {A  demi-voix  et  avec  émotion,)  Je  vous  dirai 
même  plus,  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous. 

GABRIEL.  Il  se  pourrait  ! 

MADAME  DE  CRÉCY.  Oui,  ct  Cependant  je  crois  encore 
que  si  je  vous  avais  épousé,  j'aurais  eu  tort;  j'aurais 
été  fort  malheureuse.  Oui,  mon  ami,  l'amour  ne  suffit 
pas  en  ménage;  et  votre  caractère  bouillant  et  em- 
porté ,  ce  premier  mouvement  auquel  vous  ne  pou- 
viez résister... 

GABRIEL.  Vous  avcz  raisou,  tel  j'étais  à  dix-huit  ans, 
quand  je  vous  ai  quittée;  et  ce  que  vous  ne  croirez 
jamais,  c'est  l'état  même  que  j'ai  pris,  qui,  plus  en- 
core que  les  années,  a  changé  mon  caractère.  Oui, 
Madame,  l'aspect  des  combats  et  des  naufrages,  toutes 
CCS  scènes  d'norreurs  dont  se  compose  la  ?ie  d'un  ma- 
rin use  la  fougue  de  ses  passions,  et  ne  lui  laissent 
plus  d'énergie  que  contre  le  dani^r.  L'habitude  d'ex- 
poser sa  vie  la  lui  rend  indifférente;  le  besoin  de 
s'aider,  de  se  secourir  mutuellement,  le  rend  humain 
et  charitable.  Aussi,  Madame,  malgré  leurs  dehors 
brusques  et  farouches,  presque  tous  les  marins,  au 
fond  du  cœur,  sont  la  bonté  et  la  douceur  même.  En 
vous  parlant  ainsi,  je  vous  suis  suspect  sans  doute. 
Pour  me  rendre  digne  de  vous,  j'ai  trop  d'intérêt  à 
me  faire  meilleur  que  je  ne  suis  ;  mais  daignez  vous 
en  convaincre  par  vous-même,  daignez  m'éprouver  : 
quoi  qu'il  en  coûte  à  mon  impatience,  qu'importent 
quelques  jours  de  plus,  quand  depuis  dix  ans  on  at- 
tend le  bonheur! 

MADAME  DE  CRÉCT.  Eh  bicn !  s'il  cst  vrai...  si  vous 
avez  conservé  pour  moi  quelque  amitié,  je  vais  la 
mettre  à  une  épreuve  cruelle  ;  il  faut  nous  séparer. 

GABRIEL.  Et  pourquoi? 

MADAME  DE  CRÉCY.  Pai'cc  quc  votre  présence  en  ces 
lieux  blesserait  toutes  les  convenances. 

GABRIEL.  Que  dites-vous? 

MADAME  DE  CRÉCT.  Je  VOUS  doîs  ma  confiance  tout 
entière...  Restée  veuve  et  avec  un  fils,  j'ai  dû  tout 
sacrifier  à  son  avenir;  j'ai  dû  penser  non  à  ma  for- 
tune, mais  à  la  sienne;  un  procès  menaçait  de  la  lui 
enlever;  en  me  remariant,  je  pouvais  la  lui  conserver. 

GABRIEL.  Eh  bien!  Madame? 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Eh  bien!  j*ai promis...  j*étaU  mère! 
Ce  titre,  hélas  !  m'ordonnait  d'écouter 

Mes  amis,  ma  famiUe  entière. 
L'opinion  que  l'on  doit  respecter. 

GABRIEL. 

Qu'importe  à  moi  ce  qu'on  a  pu  promettre? 
Je  brave  tout. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Vous,  vous  avez  raison. 
Un  homme  peut  braver  l'opinion. 
Une  femme  doit  s'y  soumettre*  1 


J'ai  donné  ma  parole  ;  et  c'est  aujourd'hui,  en  présence 
de  toute  la  ville,  que  devait  se  signer  le  contrat. 
GABRIEL.  Et  vous  croycz  que  je  souffrirai... 

MADAME  DE  CRÉCT.  11  U'CSt  pi  US  tcmpS  dC  VOUS  y  Op- 

poser...  Tout  est  fini,  je  viens  de  signer. 

GABRIEL.  Ociel!  il  se  pourrait!  Je  devine  mainte- 
nant, je  vais  trouver  votre  époux. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Et  pourquoi?  pour  nous  séparer 
encore  pendant  dix  ans. 

GABRIEL.  Dieu  !  quel  souvenir  vous  me  rappelez! 

MADAME  DE  CRÉCT.  Qu'îl  VOUS  reudc  à  la  raison  : 
vous  avez  juré  de  vous  éloiener,  j'ai  votre  parole,  je 
la  réclame...  Si  je  vous  suis  chère,  n'allez  [)as  me  com- 
promettre, me  déshonorer  par  un  éclat  inutile,  que 
je  ne  vous  pardonnerai  jamais. 

GABRIEL.  Je  vous  comprcuds,  vous  l'aimez? 

MADAME  DE  CRÉCT,  prenant  sur  elle-même.  Eh  bien! 
oui.  Monsieur,  je  l'aime;  je  Taiine  beaucoup. 

GABRIEL.  Ce  mot  seul  suffisait.  Adieu,  Madame^ 
adieu  pour  toujours. 

SCÈNE  VI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  JONATHAS. 

JONATHAS,  arrêtant  Gabriel  qui  veut  sortir.  Eh  bien  ! 
où  vas-tu  donc  ?  nous  allons  partir,  et  nous  comptons 
sur  toi.  Mon  ami,  c'est  ma  femme  que  je  te  présente. 

MADAME  DE  CRÉCT,  avec  embarras.  Je  connaissais 
déjà  Monsieur. 

JONATHAS.  Eh  bien  !  tant  mieux;  ça  se  trouve  à  mer- 
veille :  c'est  lui  qui,  ce  matin,  va  vous  donner  ht 
main;  c'est  une  idée  que  j'ai  eue.  Ah!  ah! 

GABRIEL.  Qui,  moi? 

MADAME  DE  CRÉCT,  vivement.  C'est  impossible.  Mon- 
sieur me  disait  tout  à  l'heure  que  ce  matin  même,  et 
pour  rendre  service  à  un  ami  qui  Ten  suppliait,  il 
était  obligé  de  partir  pour  Paris. 

JONATHAS.  A  la  bonne  heure;  mais  s'il  s'en  va,  je 
me  brouille  avec  lui  ;  j'ai  parlé  à  toute  la  société  de 
mon  ami  l'officier  de  marine,  et  l'on  y  compte.  {A 
Gabriel.)  Enfin,  si  tu  restes,  je  te  placerai  à  table  à 
côté  de  la  mariée;  voilà  des  motifs  déterminants. 

GABRIEL.  Ecoute  douc,  si  tu  le  veux  absolument... 

JONATHAS.  Oui,  mon  ami,  ça  me  rendra  service;  un 
jour  de  noce  on  ne  sait  où  on  en  est;  il  faut  s'occu- 
per de  tout  le  monde  :  et  pendant  que  je  ferai  les 
honneurs,  tu  feras  la  cour  à  ma  femme!  ah!  ah!  ahl 
c'est  drôle,  nV^t-ce  pas? 

MADAME  DE  CRÉCT,  à  Gabriel,  d'un  air  de  reproche» 
Eh  quoi!  Monsieur... 

JONATHAS.  Et  demain,  nous  partons  pour  une  cam- 
pagne à  dix  lieues  d'ici,  nous  t'emmènerons,  nous 
n'aurons  personne,  nous  serons  en  petit  comité;  et 
puis,  il  y  a  là  une  chasse  superbe;  il  est  vrai  que  ta 
n'es  peut-être  pas  amateur...  tant  mieux,  tu  tiendras 
compagnie  à  Madame,  parce  qu'au  fait,i'aime  autant 

Sue  tu  ne  chasses  pas  sur  mes  terres.  An!  ah!  oelui- 
i  est  original,  n'est-il  pas  vrai?  Ainsi,  c'est  convenu, 
tu  vas  écrire  à  Paris  qu'on  ne  t'attende  pas,  et  tu  pars 
avec  nous. 

MADAME  DE  CRÉCT,  bos ,  à  Gabriel,  Refusez,  Mon- 
sieur, refusez,  je  vous  en  supplie. 

GABRIEL.  Et  pourquoi  donc.  Madame?  je  suis  trop 
heureux  d'accepter  l'invitation  que  me  fait  un  ami. 

JONATHAS.  A  la  bonne  heure.  (^4  madame  de  Crécy.) 
Ça  vous  convient,  n'e>.t-il  pas  vrai? 

MADAME  DE  CRÉCT.  NOU,  MoUSieUT. 


LA  QUARANTAINE. 


JORATBAS.  Et  pourquoi  cela? 

MADAME  DE  CRÉCT.  il  mo  semblo  que  vous  pouviez 
le  deviner  et  m^épai^er  la  peine  de  le  dire. 

iouathas.  Je  comprends.  Tu  ne  sais  pas  que  ma 
femme  est  d'une  sévérité...  et  je  suis  sûr  que  c^est 
parce  que  je  lui  ai  dit  tout  àTheure  que  tu  lui  ferais 
la  cour  :  ça  Ta  fâchée^  je  Tai  vu.  (A  madame  de 
Crécy.)  Mais  vous  sentez  bien>  ma  chère  amie,  que 
c'était  une  plaisanterie. 

MADAME  DE  CEÉCT.  Et  si  cc  n*en  était  nas  une? 

JQEUTHAS  ET  GABRIEL.  QuC  ditCS-VOUS? 

MADAME  DE  CRÉCT.  Cest  malgré  moi^  c'est  à  regret 
que  je  fais  un  pareil  aveu;  mais  on  Ta  voulu,  on  m'y 
a  forcée.  Apprenez  que  Monsieur  m'a  aimée  autrefois, 
et  que  peut-être  maintenant  encore...  {Vivement,) 
mais  l'en  doute  :  car  s'il  m'eût  aimée,  il  aurait  eu 
plus  de  soumission  à  mes  ordres,  et  ne  m'aurait  pas 
placée  dans  la  position  cruelle  où  je  suis.  [EUe  entre 
dans  Vappartement  à  gauche,) 

JORATBAS.  Ecoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas 
prévoir...  tu  ne  m'en  veux  pas,  ce  n  est  pas  ma  faute. 
Je  vais  voir  ai  tout  est  prêt.  (Il  sort  par  te  fond.) 

SCÈNE  vn. 

GABRIEL,  setU.  Oui,  je  l'aime  encore;  mais  après 
un  tel  outrage,  après  une  pareille  trahison,  il  faudrait 
que  je  fusse  bien  lâche  pour  ne  pas  l'oublier;  aussi 
bien  elle  me  renvoie  de  chez  elle,  elle  me  bannit;  et 
je  loi  obéirais!  Non, morbleu!  Qu'aî-je  maintenant  à 
ménager?  Puisque  ma  présence  lui  est  odieuse,  je  ne 
guitte  pasces  lieux;  puisque  ma  tendresse  lui  déplaît, 
je  ralmerai  toujours  ;  et  pour  que  ma  vengeance  soit 
complète,  je  saurai  bien  maljgré  elle,  maigre  son  mari, 
la  forcer  à  me  voir  encore,  à  m'aimer,  à  m'épouser... 
Par  quel  moyen?  je  n'en  sais  rien;  mais  quand  on  le 
veut  bien...  Me  battre  avec  Jonalhas,  il  ne  faut  pas  y 
penser,  il  ne  mérite  pas  ma  colère  :  et  d'ailleurs  c'est 
le  moyen  de  tout  perare.  Ne  vaut-il  pas  mieux  encore 
avoir  recours  à  quelque  ruse  de  guerre ,  ou  à  quel- 
qu'un de  ces  coups  décisifs?..  N'ai-je  donc  plus  mon 
ancienne  audace?  Ne  suis-je  pas  marin?  N  ai-je  pas 
mon  étoile?..  Allons!  qui  vient  là  à  mon  secours? 
est-ce  un  allié?..  Non,  c'est  le  docteur. 

scaËNE  vni. 

GABRIEL,  LAVENETTE. 

LAVENETTE,  sortont  de  laporieà  droite  et  pariant  à 
un  domestique.  Ah  bien!  oui,  il  ne  manquerait  plus 
que  cela:  venir  me  chercher  pour  aller  en  mer  en 
sortant  de  table.  (Au  domestique,)  Gervais,  mon  gar- 
çon ,  dis  à  nos  confrères  qu'ils  peuvent  aller  à  bord 
du  PfUlopcemen,  si  ça  leur  fait  plaisir;  qu'ils  fassent 
leur  rapport  sans  moi;  je  suis  médecin  attaché  à  la 
ville  du  Havre,  j'ai  mille  écus  pour  cela,  je  veux  les 
gagner  en  restant  à  mon  poste. 

LE  DOMESTIQUE.  Oui,  Mousicur. 

LAVEMETTE.  Attcods  donconcorc;  tiens,  tu  remet- 
tras à  ma  femme  cet  éventail  en  ivoire  que  je  viens 
de  lui  acheter,  car  elle  est  d'une  inconséquence  !  aller 
perdre  le  sien  cette  nuit  dans  la  diligence,  ou,  ce  qui 
est  tout  comme,  le  confier  à  un  jeune  homme  qu'elle 
ne  connaît  pas.  (Le  domestique  sort  par  k  fond,) 

GABRIEL.  Ah  I  mon  Dieu  !  madame  Lavenette  était 
ma  compagne  de  voyage. 

lAvasavi,  mmt  encore  ou  iomsst¥f»e%  Dis  à  ma 


\  partir  pour  la  mairie:  et,  d'après  ce  que 
I  dire,  c  est  vous  qui  allez  donner  la  main 


femme  que  dans  l'instant  noua  allons  la  prendre  en 
voiture.  (Se  retournant  et  apercevant  Gabriel.)  Eh 
bien!  jeune  et  bel  étranger,  que  faites-vous  donc  là? 
Nous  allons] — '■"  --*•—"-  — •"•-*•  '^^  -«'«««^  ««  «»- 
l'ai  entendu 
a  la  mariée. 

GABRIEL.  Oui,  Monsieur...  (i4parf.)  J'y  suis.  (Haut,) 
Je  cours  chercher  madame  de  Grécy.  (Montrant  la 
porte  à  gauche.)  Je  tiens  à  ce  qu'on  se  dépêche,  car 
je  suis  en  retard;  il  faut  ce  matin  que  je  retourne  à 
mon  bord. 

LAVEMETTE.  Ah!  Mousicur  a  quitté  son  équipage 
pour  venir  à  terre,  peut-être  même  sans  permission. 

GABRIEL.  Précisément;  mais  l'amour  de  la  patrie, 
le  désir  de  revoir  ses  amis  quand  il  y  a  lon^emps 
qu'on  en  est  séparé...  Songez  donc  que  j'arrive  de 
Smyme. 

LAVENETTE,  s'éloignont  de  lui.  Ah!  mon  Dieu!  est- 
ce  que  vous  seriez  du  PhUopcemen? 

GABRIEL.  Oui,  Monsieur,  un  navire  superbe  qui, 
dans  ce  moment,  est  en  rade;  mais  ce  matin,  clans 
mon  impatience,  ie  me  suis  jeté  dans  la  chaloupe  et 
j'ai  abordé  à  la  cote,  sans  en  rien  dire  à  personne; 
c'est  vouH,  cher  docteur,  c'est  vous  qui  êtes  le  pre- 
mier... (//  lui  tend  la  main,  le  docteur  recule.) 

LAVENETTE,  tremblant.  Monsieur...  Monsieur...  toute 
la  société...  toute  la  noce  qui  est  là. 

GABRIEL.  Vous  Rvcz  raison,  on  va  nous  attendre;  je 
cours  chercher  la  mariée,  puisque  je  dois  être  son 
chevalier  d'honneur.  (R  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

LAVENETTE,  seul.  Ah!  grands  dieux!  que  deve- 
nir! quel  danger!...  ce  jeune  imprudent  qui  ne  s'en 
doute  même  pas  et  qui  vient  ici  compromettre  toute 
une  noce,  l'élite  de  ta  société,  les  premières  têtes  du 
Havre. 

SCÈNE  X. 

LAVENETTE,  JONATHAS,  tous  les  gens  de  la  noce. 

CHCEUR. 
An  :  Fragment  d'une  Nuit  au  châtsau» 
Dans  l'hymen  qui  les  engage. 
Quel  bonheur  leur  est  promis! 
C'est  un  jour  de  mariage 
Qu'on  connaît  tous  ses  amis. 

JONATHAS. 

Nous  avons  tous,  à  la  ronde. 
Porté,  grâce  à  mon  bordeaux, 
La  santé  de  tout  le  monde. 

LAVEMETTE. 

Gela  vient  bien  à  propos* 

CHOSUR. 
Dans  Thymen,  etc. 

LAVENETTE,  Ics  interrompant.  Taisez-vous,  taisez- 
vous;  cessez  tous  ces  chants  d'allégresse. 

JONATHAS.  Qu'avez- vous  donc,  docreur  ?  comme  vous 
voilà  pâle! 

LAVENETTE.  11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi.  Appre- 
nez que  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  dans  cette 
maison. 

TOUS,  r entourant.  Que  dites-vous? 

LAVENETTE.  Cet  ami  que  vous  avez  accueilli,  que 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Yousayei  reçu^oe  jeune  officier  de  marine...  il  est 
de  réquipage  du  PhUopœmen. 

ioiiATiiAS.  Ce  navire  suspect  qu*on  a  mis  en  qua- 
rantaine? 

LAVBitETrB.  Précisément. 

JONATHAS.  G*est  fait  de  nous. 

LATBNETTB.  Ah!  mou  Dieu  !  ]>  pense  maintenant; 
ce  matin  ne  m'a-t^Û  pas  donne  la  main? 

jOMATHAs.  Eb!  non,  docteur^  c'est  à  moi;  heureuse- 
ment j'avais  mes  gants  de  marié...  (Il  les  été,  les 
jette  sur,  la  table,)  Sans  mon  mariage,  j'étais  perdu; 
mais  voyons,  dépéchons  :  c*està  vous  de  prendre  des 
mesures  de  sûreté. 

LAVENETTB.  U  vicut  d'cutrer  dans  cet  appartement. 

TOUS.  Dans  cet  appartement! 

FniAL  de  la  Neige, 

LAVJLMl'irS* 

Je  trembla,  Je  tremble^ 

Je  tremble  d'effroi, 
llème  sort  nous  rassembla; 

Je  préTOi 
Que  c'est  iàit  de  moi. 

JOHATHAS. 

Mais  de  peur  qu*il  ne  sorte, 
Fermons  bien  cette  porte. 

LAVniBTTI. 

Poor  enfermer  ici 
Votre  femme  avec  lui. 

JOHATBAS,  LAVERBTTB  ET  U  CHOBUB. 

C'est  lui,  C'est  iul. 
Payons  loin  d*ici. 

SCÈNE  XI. 

Les  mËcÉOERTB,  GABRIEL,  MADAME  DE  GHÉGY. 

{Gabrid  paraU,  donnant  la  tnam  à  nuuksme  de  Créey  : 
tous  les  assistants  poussent  un  cri  d'effroi  et  s'en^ 
fuient  en  fermant  les  portes,  hors  ceUe  au  cabinet  à 
gauche  qui  reste  ouverte.) 

SCÈNE  xn. 

GABRIEL,  MADAME  DE  CRËCY. 

(Tous  deux  au  milieu  du  théâtre,  et  se  regardant  d'un 
air  étonné. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Qu*estrce  ouc  ocla  si^ifle? 

GABRIEL,  (f  un  air  innocent.  Je  n^en  sais  rien,  et  je 
ne  m*en  doute  même  pas.  Comme  je  venais  de  vous 
le  dire,  d'après  les  nouvelles  instances  de  votre  mari, 
qui  craignait  que  mon  départ  ne  parût  extraordinaire 
à  la  société,  je  voulais.  Madame,  vous  donner  la  main 
jusqu'à  la  mairie,  et  après  cela,  obéir  à  vos  ordres, 
en  vous  quittant  pour  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Jc  06  mc  tTompc  poiut,  Tou  ferme 
les  portes  sur  nous! 

GABRIEL,  froidement.  Je  ne  sais  pas  alurs  comment 
nous  ferons  pour  aller  à  la  mairie;  il  faudra  attendre 
qu'on  nous  ouvre. 

.  MADAME  DE  CRÉCT.  Gommcnt!  Monsieur,  nous  lais- 
ser ainâl  s'enfuir  à  notre  aspect! 

GABRfRL. 

An  de  Céline* 
Ooi,  dans  l'exacte  bienséance, 
Il  est  mal  de  nous  oublier. 


Je  conçois  votre  impatience^ 
VoQS  avei  à  vous  marier  ! 
Je  sais  que  l'on  tient,  d'ordinalra^ 
A  terminer  ces  choses-U; 
Quant  à  mol,  je  n'ai  rien  à  faire. 
Et  j'attendrai  tant  qu'on  voudra. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Ociel!  cc  calmc,  ce  sang-froid... 
c*est  quelque  ruse  de  vous! 

GABRIEL.  Je  conviens^  Madame,  qu*au  premier  coup 
d'oeil  cette  idée-là  a  bien  quelque  apparence  de 
raison. 

An  du  Piégê^ 
Banni  par  un  injuste  arrêt, 
Encor  tout  plein  de  mon  outrage. 
J'ai  pu  former  quelque  projet 
Pour  empécber  ee  mariage. 
Vous  enlever  k  la  nooel  ab  !  vraiment 
C'eût  été  d'une  audace  extrèmal 
Alors,  j'ai  trouvé  plus  décent 
D'enlever  la  noce  eUe-méme. 

EUe  vient  de  partir. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Tigiiore  qucb  moyens  vous  avez 
employés;  mais  celui  qui  a  pu  me  compromettre  ainsi 
n'obtiendra  jamais  rien  de  moi. 

GABRIEL.  Permettez-moi  au  moins  de  me  justifleret 
de  vous  expliquer... 

MADAME  DE  CRÉCT.  Elolgncz-vous,  Mousieur,  Je  ne 
veux  rien  entendre. 

GABRIEL.  Vous  uc  dcvcz  point  douter.  Madame,  de 
mon  respect  ni  de  ma  soumission  ;  à  défaut  d'autre 
mérite,  j'aurai  du  moins  celui  de  Tobéissanoe,  et  je 
ne  reparaîtrai  à  vos  yeux  que  quand  vous  me  rappel- 
lerez. (Il  sort.) 

8GÊNE  Xni. 

MADAME  DE  CRËCY,  seuk.  Est-il  exemple  d'une 
pareille  audace!  de  sang-froid  concevoir  un  tel  pro- 
jet!., et  bien  plus,  l'exécuter!  Comment  en  est*il 
venu  à  bout,  je  ne  puis  le  deviner;  mais  je  le  saurai. 
(AUant  à  la  table  et  sonnant.)  Holà!  quelqu'un...  (Son- 
nant oit»  fort  et  à  Fautre  bout  du  théâtre.)  Eb  bien! 
viendra-t-on?...  personne,  aucun  domestique...  suis- 
je  donc  seule  dans  celte  maison? 

kukdn  Muletier. 

{Sur  la  ritournelle  de  Voir,  on  entend  crier  en  dehors  :  ) 

A  vos  postes,  garde  à  vous  ! 

MADAME  DE  CRÉCT,  oUant  à  la  porte  du  fond.  Tout  est 
fermé  et  barricadé  en  dehors. 

Je  commence  à  trembler,  Je  erol. 

Ah  !  du  moins,  par  cette  fenêtre, 

Peutrétre  pourrai-je  coonaltre 

Ce  que  Ton  veut  faire  de  moi. 

(Regardant  par  la  croisée  à  droUe.) 

Eh  mais  !  qu'est-ce  que  j'aperçoit 

Les  murs  sont  entourés  de  gardes,  * 

Je  vois  des  paysans  armés  de  baUebardes. 
Que  de  précautions!  que  de  soios!  et  pourquoi? 
Pour  laisser  un  amant  tète  à  tète  avec  moi. 
(Regardant.) 
G*est  Jonathas!  c*e8t  bien  lui  que  je  voi. 

Dieu  me  pardonne,  c*e$t  mon  mari  lui-même  qui 
les  place  en  sentinelles  autour  du  parc;  il  a  donc  bien 
peur  que  je  n'en  réchappe. 


LA  QUARANTAINE. 


i;SuUê  de  Voir.) 
Par  baiard,  seraii-)e  en  prifoo? 
L^iymeo  en  est  une,  dit-on  ; 
Mais  en  ce  eas^  ce  qnl  m'étonne^ 
Cest  le  geôlier  qne  l'on  me  donne. 
Oniy  chacun  serait  étonné 
Da  geôlier  qoe  Ton  m'a  donné. 

(On  «fUeiMl  sur  ia  rifonnieOe.) 

Qui  fhef  garde  à  vous! 

(On  voit  paraître  à  la  croisée  ttne  lettre  au  bout 
d'une  perche.]  Grâce  au  ciel!  Toici  des  aouvelles;  je 
vais  donc  saToir  quel  est  ce  mvstère.  (Elle  va  à  la 


croisée  et  prend  la  lettre.)  Une  lettre...  A  monsieur, 
monsieur  Gabriel  de  Révannes,  officier  de  marine. 
(Test  pour  lui,  et  à  coup  sûr  ie  n'irai  pas  lire  ses  lettres. 
(ÀWmtà  la  porte  for  hq^e^le  Gabriel  est  sorti,)  Mon* 
8ieur>  Monsieur,  je  fOus  en  supplie. 

SCËNE  XIV. 
MADAME  DB  GRÉGY,  [GABRIEL. 


•  Quoi  !  Madame,  tous  daignez  me  rappeler? 

H4DAKS  DE  CBÉCT.  Nou^  saus  doute. 

GABUBL^atTec  douleur  et  faisant  quelquespas»  Alors... 
il  faut  donc  encore  s'éloigner. 

MAOAKB  M  cb£ct,  ovco  impatience.  Mais  non.  Mon- 
sieur, restez...  0  le  faut  bien;  que  je  sache  enfin  ce 
^  cela  signifie  et  quelle  est  cette  lettre. 

GABBiEL,  ïouvrant.  C'est  le  docteur  Lavenette  qui 
méfait  l'honneur  de  m'écrire.  «  Monsieur,  tous  avez 
c  commis  une  grande  imprudence....  tous  devriez  sa- 
c  voir  que  votre  vaisseau  le  PhUopamen  était  soumis 
K  à  la  quarantaine.  » 

MADAME  DE  CRÉCT.  Quol!  MoDsieurt 

GABsuL^vivement.  N'en  croyez  pas  un  mot,  Madame. 

An  de  PrMttê  et  Taswmst, 

Que  le  ealme  rentre  en  votre  Ame, 
Votre  docteur  y  ftat  le  premier  pris  ; 

Le  PhUopamen,  c'est.  Madame, 

La  diligenee  de  Paris  ; 
Loard  bàUment,  qui  très-sonvent  chavire. 
Mandats  voilier  etvaissean  de  haut  hord. 
Que  six  chcTanx  traînaient  avec  effort; 
Et  ce  matin,  notre  pesant  navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 

VADAME  DE  CMÉCf.  Et  le  doctcur  a  été  dupe  d'une 
pareille  ruse? 

GABRIEL.  Oui,  Madame,  et  rien  ne  lui  ôterait  cette 
idée-là:  aussi  je  n'y  pense  seulement  pas.  (Froide- 
fnent.)  Je  vais  achever  sa  lettre,  (il  lit,)  «  Je  cours 
«  faire  mon  rapport  à  la  société  de  médecine;  et 
«  en  attendant,  vous  ne  devez  point  vous  étonner 
•  des  mesures  a*urgence  que  nécessite  Vévénement. 
«  Les  portes  de  cetie  maison  seront  exactement  gar* 
c  dées,  et  vous  ne  pourrez  en  sortir  que  dans  qua< 
«  Tante  jours.  » 

MADAME  DE  CEÉcv.  Ah!  mon  Dieu!.. 

GABRIEL.  Pour  VOUS,  Madame,  le  tête-^-tète  est  un 
peu  long;  mais  pour  mol  le  temps  va  se  passer  avec 
une  rapidité... 

^  MADAME  DE  GEÉcv,  ovec  ccUre.  Ccst  une  indienité; 
c'est  en  vain  qu'on  prétend  me  retenir  dans  ces  lieux. 

GABRIEL,  continuant  la  lettre,  c  Quant  à  la  jeune 
«  dame  qui  est  restée  avec  vous,  et  que  malheureuse- 
«  ment  ces  mesures  concernent  aussi,  mon  ami  Jo- 


«  nathas  et  moi  la  mettons  sous  la  sauvegarde  de 
«  votre  honneur  et  de  votre  délicatesse.  Un  militaire 
«français...»  —  C*est  juste,  les  phrases  d'usage. 
(Parcourant  la  lettre.)  Du  reste,  des  livres,  des  pro- 
visions, tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  nous  sera 
fourni  en  abondance.  On  ne  nous  refuse  rien  que  la 
liberté! 

MADAME  DE  crAct,  ovco  ooMfs.  Ainsi,  Monsieur, 
c*est  grâce  à  vous  que  je  suis  renfermée  dans  cette 
prison,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  déteste? 

GABRIEL.  Si,  Madame,  permis  à  vousj  c*est  un 
moyen  comme  un  autre  de  passer  le  temps;  mais  si 
mou  imprudence  vous  a  donné  des  fers,  au  moins 
vous  rendrez  justice  au  sentiment  généreux  qui  m*a 
porté  à  partager  votre  captivité. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Jc  SUIS  d*une  colèfe... 

GABRIEL.  Du  reste,  c^est  presque  une  revanche;  et 
quand  je  pense  à  tous  ceux  que  vous  avez  privés  de 
leur  liberté... 

MADAME  DE  CRÉCT,  ooèc  impattencc.  Eh  !  Ifoosienr, 
faites-moi  ffrâce  de  phrases  pareilles,  et  une  fois  pour 
toutes,  quMl  n'y  ait  jamais  entre  nous  le  moindre  mot 
d'amour  ou  de  galanterie;  je  ne  le  souffrirais  pas. 

GABRIEL.  Soit,  Madame .  vous  n'avez  qu'à  com- 
mander; et  puisque  vous  le  voulez,  je  ne  parlerai  que 
raison.  Pour  commencer,  je  vous  lerai  observer  qu'il 
est  sans  doute  cruel  d'être  ainsi  renfermés  pendant 
six  semaines;  mais  aux  maux  sans  remède,  il  n'y  a 
que  la  patience;  il  faut  tâcher  de  prendre  son  parti,  et 
il  me  semble  que  de  se  quereller  et  de  s'aigrir,  comme 
nous  le  faisons,  ne  sert  à  rien,  et  fait  paraître  le  temps 
encore  plus  lon^.  Que  n'ai-je,  pour  1  abréger,  (La  re- 
gardant.) l'espnt  et  la  grâce  d'une  personne  que  vous 
connaissez,  et  que  je  ne  veux  pas  nommer!  Que  n'ai- 
je,  pour  vous  plaire,  sa  conversation  aimable  et  pi- 
quante! 

MADAME  DE  CRÉCT.  Gc  Serait  inutile,  car  je  ne  suis 
pas  en  train  de  causer,  et  je  ne  vous  répondrais  pas. 

GABRIEL.  Aussi,  Madame,  je  ne  vous  demande  rien; 
moi  je  vous  vois,  et  cela  me  suffit;  c'est  pour  vous 
seule  que  je  suis  en  peine;  un  marin  a  peu  de  res- 
sources dans  l'esprit;  il  a  le  désir  de  plaire;  mais  le 
secret,  où  le  trouver?  Je  vous  le  demanderais.  Ma- 
dame, si  vous  étiez  en  humeur  de  me  répondre,  (Elle 
lui  tourne  le  dos,  et  va  s'asseoir  près  de  la  taùle  à 
droite,)  mais  vous  venez  de  m'annoncer  votre  inten- 
tion à  cet  égard...  Que  pourxai-je  donc  faire  pour  vous 
distraire? 

Air  :  Depuis  longtemps  J'aimais  Adèle, 

Je  pourrais  bien  vous  parler  politique. 
On  vous  conter  mes  campagoes  sur  mer. 

{AUaat  à  la  table  à  gauche.) 
Ce  n'est  pas  gai!  Vous  aimes  la  musique; 
Si  d*Ol^tto  j'essayais  un  grand  air? 
Mais  non,  je  ?ois  et  Montaigne  et  Voltaire; 
A  la  fkfeur  de  ces  noms  référés 

Je  pois  parler  lans  tous  déplaire. 

Ce  n'est  pas  moi  que  tous  entendres. 

Je  prends  le  théâtre  de  Voltaufe;  n'est-ce  pas.  Ma- 
dame? 

MADAME  DE  CRÉCT,  prenant  son  ouvrage.  Gomme 
vous  voudrez,  je  n'écoute  pas. 

GABRIEL,  s  asseyant  près  d^eUe,  Tant  mieux,  car 

£  aurais  eu  peur  de  ne  pas  lire  assez  bien.  (Ouvrant 
livre.)  Acte  quatrième,  scène  trois,  peu  importe. 
(Madame  de  Crécy  lui  tourne  \e  dos.) 
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(LUani.) 
«  Je  sais  mes  torts,  Je  les  eonnais,  Madame, 
«  Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s'eifacer, 
«  Le  plus  affreux  fût  de  tous  offenser. 
«  Je  suis  changé.  —  J'en  jure  par  fous-méme, 
«  Par  la  raison  que  j'ai  fui^  mais  que  j'aime! 
c  A  peine  encore  échappé  du  trépas , 
c  Je  suis  venu;  l'amour  guidait  mes  pas. 
«  Oui,  je  TOUS  cherche  à  mon  heure  dernière  ; 
«  Heureux  cent  fois,  en  quittant  la  lumière  ; 
«  Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 
«  Je  meurs^  au  moins^  sans  être  hal  de  vous  t 

MADAME  DE  CRÉCT,  90  retoumorU.  Quel  est  ce  pas- 
sage? 

GABRIEL.  Cest  de  Voltaire!  V Enfant  prodigue... 
lorsque  Euphémou  rcYient  auprès  de  Lise... 

{Cùntinuant.) 
«  Ne  caches  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
«  Ce  front  serein,  hriUantde  nouveaux  charmes; 
«  Regardes-moi,  tout  changé  que  je  suis  ; 
«  Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
«  De  longs  regrets,  une  horrible  tristesse 
«  Sur  mon  visage  ont  flétri  ma  jeunesse. 
«  Je  fiis  peutrètre  autrefois  moins  affreux, 
«  Mais  voyes-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux.  » 

MADAME  DE  CBÉCT^  Vmterrompont.  Assez,  Monsieur, 


GABRIEL.  Le  reste  delà  scène  est  pourtant  bien  plus 
intéressant;  surtout  le  moment  où  elle  lui  pardonne. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Ouî,  mais  parloDs  d'autre  chose. 

GABRIEL,  vivemetU.  Mon  Dieu.  Madame,  comme 
vous  voudrez;  d'autant  que,  pendant  notre  séjour  en 
ces  lieux,  nous  avons  beaucoup  de  choses  à  régler; 
d'abord,  l'emploi  de  notre  journée;  moi,  j'aime 
Tordre  avant  tout. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Vraiment! 

GABRIEL.  Oui,  Madame,  j'ai  comme  cela  quelques 
bonnes  qualités  qu'on  ne  me  connaît  pas.  Dans  le 
monde,  on  préfère  les  avantagées  extérieurs,  on  se 
laisse  séduire  par  des  dehors  aimables  ou  brillants  ; 
mais  comment  connaître  le  caractère  de  celui  avec 
qui  l'on  doit  habiter?  (Comment  savoir  s'il  aura  les 
soins,  les  égards,  la  complaisance  qui  font  un  bon 
mari?..  De  là,  les  illusions  détruites,  les  plaintes,  les 
regrets,  les  mauvais  ménages...  Pour  obvier  à  tout 
cela,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  que  i'aurais  envie  de 
proposer  :  ce  serait  d'établir,  avant  d'arriver  au  port 
de  1  hymen,  une  espèce  de  quarantaine  conjugale.  (^4 
madame  de  Crécy  çut  sourit.)  Je  vois  que  ce  projet 
vous  sourit,  et  pour  vous  dé.elopper  mon  idée,  vous 
sentez  bien  qu'un  mariage  à  l'essai,  une  communauté 
anticipée. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Ccst  inulile,  Moiisieur,  je  com- 
prends parfaitement.  Mais  revenons  à  ce  que  nous 
disions  tout  à  l'heure;  où  en  étions-nous? 

GABRIEL.  Sur  un  chapitre  qui  ne  vous  tiendra  pas 
bien  longtemps,  sur  celui  de  mes  bonnes  qualités. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Ah  !  je  me  rappelle,  vous  me  di- 
siez que  vous  avez  de  l'onlre. 

GABRIEL.  Oui,  Madame,  j'en  ai  toujours  eu,  même 
quand  j'étais  garçon;  et  si  jamais  j'étais  assez  heu- 
reux pour  entrer  en  ménage,  j'ai  d'avance  un  plan 
tout  tracé,  dont  je  ne  m'écarterais  pas  d'une  ligne. 
D'abord,  Madame,  comme  je  n'aime  pas  la  médisance, 
je  n'habiterais  pas  une  petite  ville. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Ah!  MoDsieur  préfère  Ut  Capitale? 


GABRIEL.  Oui,  Madame;  j'aurais  dans  la  Chaussée 
d'Antin,  et  non  loin  du  boulevard,  un  joli  hôtel  pour 
moi  et  ma  femme  :  ça  ne  serait  pas  bien  grand  ;  mais 
le  bonheur  tient  si  peu  de  place...  Nous  aurions  en- 
suite  un  joli  équipage... 

MADAME  DE  CRÉCT.  Gommcot,  MoDsicur  ! 

GABRIEL.  Est-ce  quc  vous  croyez  que  je  laisserai  ma 
femme  aller  à  pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu'elle  se 
fatigue,  ({u'elle  s'enrhume?  Pauvre  petite  femme  !  ah 
bien!  oui. 

Air  de  Voltaire,  chex  Ninon. 

Nous  aurons  le  brillant  landau. 
Ou  le  coupé  fait  à  la  mode  : 
Un  landau,  c'est  vraiment  fort  beau. 
Mais  un  coupé,  c'est  bien  commode! 
Lequel  choisirai-je  des  deux? 
Mon  seul  embarras  est  d'apprendre 
Celui  qu'eUe  aimera  le  mieux. 
{Se  retournant  vers  madame  de  Créey.) 
Que  me  cooseinez-vous  de  prendre? 

MADAME  DE  CRÉCT,  souriont.  Uu  instaut.  Monsieur... 
il  me  semble  que  pour  quelqu'un  qui  a  de  l'ordre  et 
de  l'économie,  vous  voilà  déjà  avec  un  bôtel  à  la 
Chaussée  d'Antin,  un  landau... 

GABRIEL.  Je  vois  quc  vous  préférez  le  landau,  et  vous 
avez  raison,  parce  que,  dans  la  belle  saison,  il  nous 
mènera  à  une  jolie  maison  de  campagne,  sur  le  boni 
de  la  Marne  ou  de  la  Seine:  un  beau  pays,  un  air 

Sur...  11  faut  bien  penser  à  la  santé  de  ma  femme... 
fais  nous  sommes  encore  dans  Paris;  n'en  sortons 
{)as...  Le  matin  nous  irions  faire  nos  visites,  courir 
es  promenades,  le  bois  de  Boulogne,  ensemble,  tou- 
jours ensemble;  le  soir,  nous  aurions  notre  lopre 
à  tous  les  spectacles;  car  je  veux  que  ma  femme  s'a- 
muse. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Une  logc  à  tous  les  sfxïclacles!.. 
Ah  çà!  Monsieur,  prenez  garde,  vous  allez  vous 
ruiner. 

GABRIEL.  N'ayez  pas  peur...  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  ma  fortune;  il  s'agit  de  mon  bonheur;  revenons  à 
ma  femme.  Nous  voyez-vous  tons  les  deux,  assis  l'un 
près  de  l'autre,  écoutant  les  beaux  vers  de  Racine 
ou  de  Voltaire,  et  nous  attendrissant  sur  des  amours 
qui  nous  rappellent  les  nôtres?  Me  voyez-vous,  le 
soir,  ramenant  ma  femme  chez  moi,  ou  plutôt  cbez 
elle,  dans  cette  maison  aue  le  luxe  et  les  arts  ont  pa- 
rée pour  la  recevoir?  An!  quel  bonheur  d'enrichir 
ce  qu'on  aime,  d'embellir  son  existence  par  les  trésors 
qu'on  a  acquis  aux  périls  de  la  sienne  I  (Madame  de 
Crécy  se  lève,  et  Galrriel  continue  en  la  suivant.)  Oui, 
Madame,  oui,  dans  les  mers  du  Nouveau-Monde, 
lorsqu'un  bâtiment  ennemi  se  présentait,  quand  nous 
sautions  à  l'abordage,  auand  une  riche  part  de  butin 
venait  augmenter  ma  i^ortune,  je  me  disais  :  «  (^est 
tf  pour  elle;  je  pourrai  le  lui  offrir;  je  pourrai  Ten- 
«  tourer  de  tous  les  plaisirs  de  l'opulence;  ce  que  le 
«  commerce,  les  arts,  l'industrie  auront  créé  de  plus 
a  riche  et  de  plus  élégant,  je  pourrai  le  lui  prodi- 
a  guer,  non  qu'elle  en  ait  besoin  pour  être  plus  jolie, 
«  ni  moi  pour  l'aimer  davantage,  mais  en  amour,  le 
«  bonheur  qu'on  partage  est  doublé  de  moitié  »  Telles 
étaient  mes  espérances,  tels  sont  les  plans  que  j'ai 
formés,  et  qu'un  mot  de  vous,  Madame,  peut  réaliser 
ou  détruire  à  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCT.  Que  ditCS-VOUS? 

GABRIEL.  Que  malgré  votre  ressenkimeot^  que  mal- 
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gré  Des  nomreaux  torts^  tous  ne  pourez  douter  de 
mon  amour,  et  que  cette  ruse  même  en  est  une  nou* 
Telle  preuve!  mon  imprudence  tous  a  compromise, 
mais  pour  tous  Caire  connaître  celui  que  tous  me  pré- 
fériez* 

Am  do  ta  Sêntin9V$. 
Ont,  malfilenant  proooaeei  entre  ooos  : 
A  80D  rival  le  lâche  qui  TOni  livre. 
Celui  qoi  craint  de  moarir  avec  tout. 
Pour  TOUS,  liadame,  est-U  digne  de  Tivre? 
Oo*un  tel  destin  n*est-n  Tenu  s'offrir 

A  moi*  moi,  votre  amant  fidèle  ! 

l'aurais  dit,  heureux  de  mourir  : 

«  Seule,  ette  eut  mon  premier  soupir, 

«  Et  mon  dernier  sera  pour  eUe.  » 

¥oQ8  m*aimiez  autrefois,  tous  me  Tavez  dit. 

■ADAME  DS  ouÊCT,  st  TetoumtuU.  Ah  !  mon  Dieu  !  qui 
Tient  là? 

GAsmEL.  Peut-être  Tient-on  nous  rendre  la  liberté. 

XADAMB  DU  CBÉCT,  mtK>{ontai'remen(.  Déjà! 

CABBiBL,  à  U9  gmouoo.  Ah!  je  n*en demande  pas  da- 
Tantai^ 

SCÈNE  XV. 

Lbs  noteÉDBRTS,  LAVENETTE^  JONATHAS. 

{Madame  de  Criey  est  à  droite»  au  coin  du  théâtre, 
oseUe^etGabrieCest  près  d'elle  à  genoux,  continuant 
à  lui  parler  bas.  Lavenette  et  Jonathas  entrent  par 
la  porte  à  omche  ;  Us  ont  à  la  main  des  flacons,  et 
portent  à  leur  figure  des  mouchoirs  imprégnés  de 
vintùgre,) 

MHATSAS,  les  apercevant  de  (om.  Dieu!  que  Tois-je? 
{H  faii  un  pas  et  recule.) 

LATEiiaTTE.  Eh  bien!  aTancez  donc. 

JONATHAS.  Parbleu!  c'est  à  tous,  puisqu'on  Totre 
qualité  de  médecin  de  la  Tille,  on  tous  a  ordonné  de 
faire  le  rapport;  cette  fois-ci,  il  n'y  a  pas  à  aller  en 
mer,  et  tous  ne  pouTez  pas  refuser. 

latehetr.  Je  le  crois  bien,  sans  cela  je  perdrais  ma 
place;  mais  ce  ne  sera  pas  loiu;.  {Il  se  met  à  la  taUe 
qui  est  àVextréme  gauene,  en  face  de  Gabrid  et  de  ma- 
dcane  de  Crécy,  et  se  met  à  écrire  en  tremblant, 

joiUTiAS,  au  milieu  du  théâtre,  et  regardant  madame 
de  Crécg.  Ah  çà!  mais...  ils  n'ont  pas  l'air  de  m'aper- 
ceroir.  (Âppelùnltde  km,)  Hem!  hem!  Madame!  mon 
ami  Gabriel!.. 

MADAMB  DE  oUtCT.  Ah!  TOUS  Toilà,  M ousicur  !  appro- 
Cbez-Tous  donc  ! 

joriATBAS,  reculant.  Vous  êtes  trop  bonne;  il  n'est 
pas  nécessaire.  Il  me  semble  que  mon  ami  Gabriel 
TOUS  parle  de  bien  près. 

MADAME  DE  CaÉCT.  NoUS  nOUS  OCCUpiOUS  de   TOUS, 

Monsieur,  et  nous  disions  qu'il  faudra  déchirer  le  con- 
trat, et  plaider  de  nouTeau,  à  moins  que  tous  ne  pré« 
feriez  tous  arranger  à  l'amiable. 

iORATBAS.  Qu'estrce  que  cela  signifie? 

GABBiEL,  se  levant.  Je  Tais  te  l'expliquer. 

JONATHAS,  /éloianant.  Du  tout,  ne  tous  dérangez 
pas,  ce  n'est  pas  la  peine. 

GABBIU. 

AiB  des  Filles  à  marier. 

Tu  nous  as  mis  tous  deui  en  quarantaine. 
Et  TieUme  d'un  sort  crael/ 


«  Bladame  ta,  malgré  sa  haine, 
S'unir  à  moi  par  un  nœud  éternel, 
lira ftdlu...  c'était  tout  naturel. 
Que  n*eAt  fNis  dit  votre  Tille  indiscrètet 
Ensemble  ici  rester  quarante  jours  ! 
Nous  ne  pouvions,  craignant  les  sots  discours. 
Légitimer  un  si  long  téte-à-tôte 
Qu'en  le  faisant  durer  toujours. 

jonathas.  a  la  bonne  heure  :  mais  tu  sens  bien,  mon 
ami  Gabriel,  que  ça  ne  peut  pas  se  passer  ainsi. 

GABBIEL.  Comme  tu  Toudras;  je  suis  à  toi. 

jonathas,  se  reculant.  Pas  maintenant,  nous  nous 
battrons  dans  six  semaines^  quand  il  n'y  aura  plus  de 
danger;  Toilà  comme  je  suis,  la  santé  aTant  tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  PBicÉDHNTs;  GIROFLÉE,  tenant  à  la  main  un 
porte-manteau»  et  une  malle  sur  son  dos, 

omoFLÉE.  Monsieur,  Toici  tos  effets. 

jonathas.  D'où  Tient  cet  imbécile? 

GiBOFLÉE.  Des  Messageries,  où  j'ai  attendu  pendant 
deux  heures. 

LATENGTTE.  Quc  dltes-Tous?  cotte  malle  est  à  Mon- 
sieur? Qui  vous  l'a  donnée? 

cmoFLÉE.  Le  conducteur. 

LATENETTE.  D'où  vicnt-ellc? 

GABBIEL.  De  Paris,,  d'où  je  l'ai  apportée. 

LATENETTE.  Par  U  PhUopomen? 

GABBIEL.  Non,  Monsieur,  par  la  diligence  de  la  rue 
du  Bouloy. 

JONATHAS  et  LATENETTE.  Il  se  poumiit!  C'était  donc 
une  ruse? 

GmoFLÉE.  Parbleu  !  ilssontunedouzainedeToyageurs 
qui  ont  fait  route  aTec  Monsieur. 

GABBIEL.  Si  TOUS  00  doutez  encore,  {Fouillant  dans 
sa  poche,)  Toici  des  gants  et  un  éventail  qui  appar- 
tiennent 4  une  jolie  Toyageuse  dont  j'ai  été  cette  nuit 
le  cavalier. 

LATENETTE.  L'éTeutall  ct  Ics  ^nts  de  ma  femme! 

GABBIEL.  Que  je  comptais  aTour  l'honneur  de  rappor- 
ter moi-même  à  madame  Lavenette. 

LATENETTE.  Jc  m'en  charge,  Monsieur,  car  je  n'aime 
pas  ces  histoires  de  diligence.  Dans  notre  ville  du 
Havre,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  croire 
que...., 

JONATHAS.  C'est  juste;  mais  couTeoez,  docteur,  que 
s'il  avait  touIu,  if  aurait  pu  s'en  donner  les  gants. 

LATENETTE.  Jouathas!.. 

JONATHAS.  Encore  une.  Cest  la  dernière. 

VAUDEVILLE. 
An  nouveau  de  Jf.  Adam* 

LATERITTB. 

Tous  leurs  désirs  sont  exaucés  ; 
Prions  qu'autant  nous  en  advienne. 
Ici-bas  vous  qui  dispenses 
Les  plaisirs  ainsi  que  les  peines. 
Daignes  mettre,  6  Dieu  de  bonté. 
Pour  le  bien  de  l'espèce  humaine. 
Tous  les  plaisirs  en  liberté. 
Et  les  chagrins  en  quarantaine* 

J0HATHA9. 

ViDs  étrangers,  ah!  s'U  est  vrai 
Qu'à  la  f ronUère  on  tous  con  ~ 
Vins  du  Rhin,  et  vins  de  Tokai, 
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Tàehez  d*échapper  à  la  douane  I 
liais  fous,  qnl  du  Piode  nrao^ 
Osez  envahir  le  domaine. 
Vers  allemands,  drames  anglais. 
Restes  toii^onn  en  quarantaine. 

6IB0PLÉI. 

Qu'est  qu'  c'est  qu'  HnstitutT  U  paraH 
Que  d*esprit  on  y  fait  la  banque  ; 
On  s'  moqu*  d'eux  s'ils  sont  au  completj 
On  les  cajol'  dès  qu'il  en  manque. 
Cet  usag'-là  me  semble  neuf; 
Us  ont  done,  ça  me  met  en  peine. 
Plus  d'esprit  quand  ils  sont  trent'-neof. 
Que  lorsqu'ils  sont  la  quarantaine  Y 

QABMBL. 

Evlôs  du  palais  des  grandi^ 


Qoe  le  mensonge  el  fon  aïoorte. 
Que  les  flatteurs,  les  intrigants, 
Demeurent  toi^ours  k  la  porte  ; 
Mais  Jusqu'au  tr^ne,  en  liberté. 
Que  la  Toii  da  maUieur  parvienne, 
Et  surtout  que  la  vérité 
Ne  soit  jamais  en  quarantaine! 

MADAKI  DE  CiiGT,  OU  pilNif» 

Quelquefois  les  pièces,  chei  nous. 
Meurent  le  Jour  qui  les  vit  naître  ; 
Mais  souvent  aussi,  grâce  k  vouSj 
Cent  foie  on  les  voit  reparaître. 
Les  auteurs  sont  moins  exigeants  j 
Us  accepteraient  la  centaine  ; 
Mais  je  erois  qu'ils  seront  contents^ 
S'ils  font  Jusqu'à  la  quarantaine. 


fm  M  LA  QUAlARTAlIfl. 


CAROLINE 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  15  mars  4349,  et  reprise 
le  30  décembre  48S0,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique. 
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M.  DE  SAINT43ÉBAN. 

CAROLINE. 

HARIANNE. 

LEON,  neveu  de  Sainft-Qéraa. 
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DERVTLLE,  ami  de  Léon. 

SAINT-ERNEST. 

VALENTIN.  valet  de  Saint-Géran. 


Le  théâtre  représente  un  talon  élégant,  dont  les  croisées  donnent  sur  un  parc.  Une  porte  au  fond,  deux  latérales;  une 
table,  plusieurs  eorheiUes  de  fleurs;  une  redingote  est  étendue  sur  un  fauteuU. 

aCËNE  PREMIÈRE. 

[Dans  Vappontêmênt  à  gamhê,  dcfd  la  porte  est  ou- 
verte, on  entend  chanter.) 

CHŒUR  d'Vn  Jour  à  Parié. 
Mes  amis,  peut-on  ^ivre  un  jour 
Sans  boire  et  sans  (aire  l'amour. 

Sans  boire 
Et  saos  faire  l'amour  l 

vALERTm,  sortant,  une  serviette  sous  le  bras.  C'est  ça, 
voilà  qu'ils  chantent,  et  de  fameuses  chansons;  si  on 
les  entendait;  heureusement  ils  m'ont  renvoyé,  ie  ne 
suis  pas  fâché  de  prendre  l'air;  tout  ce  vin  de  Cnam- 
Dagne  qu'ils  ont  bu  me  porte  à  la  tète. 

Aia  du  vaudeville  des  Marit  ont  tort. 
Ces  messieurs  en  prennent  h.  Taise; 
liais  mol.  J'aime  peu  les  repas 
Où  l'on  est  derrière  une  chaise, 
Et  la  serviette  sous  le  bras. 
Il  faut  n'avoir  d'yeux  ni  d'oreilles  ; 
Et  )e  plus  dur,  si  l'on  m'en  croit, 
C'est  de  déboucher  les  bouteiUes, 
Quand  c'est  un  autre  qui  les  boit. 

{On entend  de  nouveau  :) 
Mes  amis,  peutron  vi?re  un  jour,  etc. 

SCÈNE  n. 
VALENTIN,  CAROLINE,  sortant  de  la  p(yrte  à  droUe. 

CAKOLiifB.  Ah!  mon  [Heu,  quel  tapage! 

vALE!«Tm.  DamM  un  déjeuner  de  garçons,  ça  n'est 
pas  comme  un  goûter  de  demoiselles;  et  je  suis  bien 
sur  que ,  dans  votre  couvent,  vous  ne  faisiez  pas  tant 
de  bruit;  vous  surtout,  Ma iemoiselle ,  qui  êtes  la 
trjiiquiUilé  même;  car  depuis  huit  Jours  aue  vous 
êtes  ici,  à  peine  si  Ton  vous  a  entendue  parier. 

Caroline,  à  part.  Et  Yalentin,  qui  fait  aussi  des 
observations. 

vALEimn.  Mais  voyez-vous,  tout  est  relatif,  et  pour 


une  douzaine  d'officiers  qu'ils  sont  là-dedans,  il  n'y  a 
certainement,  en  fait  de  tapage,  que  ce  qui  est  indis- 
pensable. 

CAROLINE.  Je  craignais  que  cela  n'incommodât  ma- 
demoiselle de  Saint-Gérau  qui  a  sa  migraine. 

VALENTIN.  n  va  prendre  la  redingote.  C'est  vrai, 
c'est  aujourd'hui;  car  elle  est  de  migraine  de  deux 
jours  l'un,  et  de  mauvaise  humeur  tous  les  jours. 

CAROLINE,  à  Valentin,  (^i  fouUte  dans  la  poche  de 
la  redingote.  £h  bien  !  que  faite&-vou8  donc  là  ? 

VALENTOi.  Cest  une  liste  de  commissions  que 
M.  Léon,  mon  maître,  m'a  données,  et  qu'il  m'a  dit 
que  je  trouverais  dans  la  poche  de  sa  redingote.  Ce 
doit  être  ce  papier:  il  n'y  en  a  pas  d'autres;  mais  il 
n'y  a  qu'une  dimculté,  c'est  (pie  ce  matin,  je  suis  sûr 
que  je  ne  savais  pas  lire,  et  je  ne  crois  pas  que  de- 
puis... si  Mademoiselle  voulait  me  rendre  le  service... 

CAROLINE.  Volontiers.  (Elle  lit,)  a  Serait-il  vrai,  mon 
«  cher  Léon...»  Mais  cest  une  lettre! 

VALENTIN.  N'importe,  les  commissions  y  sont  sans 
doute  écrites. 

CAROLINE,  lisant,  «  Serait-il  vrai,  mon  cher  Léon, 
«  que  tu  consentisses  à  épouser  la  ridicule  et  sotte 
«  petite  personne  qu'on  te  destine?..  »  C'est  de  moi 
qu  il  s'agit.  (On  entend  en  deliors.) 

Holà  !  Valentin,  le  café. 

VALENTIN.  Ah!  mon  Dieu  !  C'est  le  café  et  la  liqueur; 
j'y  cours.  Lisez  toujours.  Mademoiselle,  vous  me 
direz...  {Il  entre  dans  le  camnet  à  gauche,] 

SCÈNE  ni. 

CAROLINE,  seule,  continuant  à  lire,  «Elle  n'est  pas 
«  trop  mal  si  l'on  veut;  mais  quelle  tournure  et  quel 
«  esprit  !  je  l'aurais  crue  muette,  sans  les  oui.  Mon- 
«  sieur,  et  non.  Monsieur,  qui  out  fait  l'aliment  de  la 
«  conversation  ;  rappelle-toi  le  bal  d'avant-hier,  ie 
a  l'ai  invitée  par  égard  pour  toi,  et  elle  m'a  demandé 
«  si  l'anglaise  n'était  pas  une  valse;  que  dis-tu  de 
«  son  éducation?»  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  vrai  ;  je  m'en 
souviens;  je  suis  perdue  de  réputation.  {lÀm4.)  «Nos 
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«  pères  pouvaient  se  contenter  de  bonnes  ménagères; 
«  aans  ce  sièclc-ci,  il  nous  faut^  à  nous  autres^  des 
c  femmes  d'esprit.  Je  viens  de  recevoir  de  la  petite 
«  baronne  une  lettre  admirable;  c'est  pétillant  de 
«  style  ;  il  y  a  même  du  trait  :  cette  femme-là  aurait 
«  tourné  le  couplet  si  elle  avait  voulu. 
«  Ton  ami, 

«  Dervillb.  » 
Derville!  c*est  ce  monsieur  qui  était  si  singulière- 
ment babillé^  et  que  j'ai  pris  pour  un  Anglais!  Il  me 
parlait  toujours  de  Paris  et  de  Tortoni.  Qu'y  pouvais- 
ie  comprendre?  Je  suis  bien  malheureuse;  élevée  par 
les  soins  de  M.  de  Saint-Géran,  mon  généreux  pro- 
tecteur,  mais  seule,  sans  guide,  dans  ce  monde  où 
j'entre  pour  la  première  fois,  je  ne  puis,  malgré  mes 
efforts,  vaincre  ma  timidité,  et  cependant  si  Tosais 
parler l  Ah!  d'après  tout  ce  que  je  vois,  que  les  ré- 
putations coûtent  peu,  et  qu'on  est  homme  d'esprit  à 
bon  marché! 

Au  :  £$€-€9  ma  fauiê  à  moi  (de  la  Rmn  m  Hollarob). 

LéoD  semble  éviter  mes  pas, 

Et  craindre  ma  préMoce; 
Il  prend  toujours  mon  embarras 

Pour  de  l'indifférence. 
Mon  trouble  m6me  aurait.  Je  crol, 
«    Dû  me  faire  comprendre. 
Hélas  1  est-ce  ma  faute,  à  moi. 

S'il  ne  tait  pas  m'entendre? 

SCÈNE  IV. 
CAROUNE,  MARIANNE. 

CABOLiNE.  Ah  I  c'est  vous,  Marianne^ 

iiARuiiME.Oui,Mademoiselle,j'aicongéaujourd*hul; 
comme  je  suis  la  dame  de  compagnie  de  mademoi- 
selle de  Saint-Géran,  ses  jours  de  migraine  sont  mes 
bons  jours,  et  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle, 
c'est  que,  pour  célébrer  l'arrivée  de  M.  de  Sainte 
Géran,  son  frère  et  votre  tuteur,  il  y  aura  ce  soir  une 
grande  fête  et  un  bal. 

CAROLUfE.  Ah!  mon  Dieu!  encore  un  bal,  je  suis 
perdue. 

M ARiAiofE.  Eh  bien  !  vous  n'êtes  pas  contente?  par 
exemple,  vous  êtes  la  première  demoiselle  à  qui  un 
bal  fasse  de  la  peine. 

An  :  TefMf ,  moi,  iê  iuis  un  bon  homme. 

C'est  dans  uo  bal  que  Ton  peut  plaire  : 

Dans  un  bal  on  trou?e  un  mari; 

Puis  on  parle  au  père,  à  la  mère. 

On  s'arrange,  tout  est  fini. 

A  Téglise  on  roule  en  carrosse  : 

ht  par  un  bonheur  sans  égal. 

Le  bal  a  fait  ?enir  la  noce, 

La  noce  fait  venir  le  bal. 

Et  ainsi  de  suite,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça 
finisse. 

CAROLuiB.  Est-ce  que  tous  ces  messieurs  y  seront? 

MARIANNE.  Gela  va  sans  dire,  M.  Léon  les  a  tous  in- 
vités, et  des  belles  dames,  des  demoiselles  !  Mais  je 
conçois  que  vous  ne  serez  pas  à  votre  aise  au  milieu 
de  tout  ce  monde-là.  Parce  que  quand  on  a  un  air 
un  peu  gauche...  mais  ça  n'est  pas  de  votre  faute;  on 
a  de  l'esprit  ou  ou  n'en  a  pas,  on  vient  au  monde  avec 
ça,  et  Ton  ne  peut  pas  se  rebire;  c'est  ce  qu'ils  ne 


veulent  pas  comprendre;  aussi  mot,  je  vous  ai  prise 
en  amitié. 

CAROLINE.  C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me 
faites,  mademoiselle  Marianne. 

MARIANNE.  Voycz-vous ,  quaud  mademoiselle  de 
SaintrGéran,  ma  marraine,  m'a  prise  auprès  d'elle, 
j'étais  presque  une  paysanne;  il  est  vrai  que  moi,  je 
ne  manquais  pas  d'intelligence;  et  puis  j  avais  tant 
d'envie  de  devenir  une  grande  dame;  car,  c'est  à  cia 
qu'il  faut  penser,  et  une  demoiselle  ne  doit  sfon<rr 
qu'à  son  établissement,  parce  qu'une  fois  qu'elle  est 
mariée,  c'est  tout. 
CAROLINE.  Eh  !  qui  vous  a  si  bien  instruite? 
MARIANNE.  Oh!  j'ai  bien  vu  par  moi-même  :  qnanâ 
on  a  l'envie  d'apprendre,  on  observe,  on  examine; 
dès  que  deux  personnes  parlent  ensemble,  je  suis  de 
là  (Avançant  (a  tête,)  et  puis  j'ai  lu  de  bons  livrc<; 
tenez,  j'en  ai  lu  un  qui  porte  mon  nom  :  Mariann»; 
c'est  une  petite  fille  qui  finit  par  é|)ouser  un  grand 
seigneur;  pourquoi  ne  m'en  arriverait-il  pas  autant? 
en  voilà  trois  ou  quatre  que  je  lis,  et  ça  se  termine 
topjours  par  là;  ainsi... 
CAROUNE.  Et  c'est  là-dessus  que  vous  comptez? 
MARIANNE.  Saus  doutc,  ct  ça  a  déjà  commencé.  Une 
aventure,  juste  comme  dans  le  livre;  vous  savez  bien 
l'allée  du  canal  où  nous  allons  souvent  nous  prome- 
ner, et  le  gros  chêne  au  pied  duquel  nous  nous  as- 
seyons? J'y  ai  trouvé  un  billet  adressé  à  la  belle  soli- 
taire; à  moi  :  si  Vamour  fait  tout  excuser.,. 
CAROUNE.  Et  de  qui  était-il? 
MARIANNE.  Pardi  !  d'un  inconnu,  c'est  toujours  d'ua 
inconnu,  ça  ne  peut  pas  même  être  d'une  autre  per- 
sonne. 

Air  :  Mon  galoubst. 
Sans  se  nommer, 
Sans  s'exprimer; 
A  la  fin  pourtant  tout  s'exprime; 
Et  ces  messieurs  de  grand  renom. 
Ces  princesses  que  Ton  opprime. 
Les  meurtriers  et  la  victime. 

Ça  n'a  pas  d'  nom.    (4  fois.) 
Ça  n'a  pas  d'  nom,     {bis.) 
La  façon  dont  on  les  promène; 
Et  l'onde  cmel  qui  dit  :  Non! 
Et  Jusqu'aux  enfants  qu'on  amène. 
Qui  n'ont  ni  parrain,  ni  marraine. 
Ça  n'a  pas  d*  nom.     (4  fois.) 

Aussi  j'ai  répondu  en  conséquence. 

CAROLINE.  Vous  Rvcz  répoudu  ? 

MARIANNE.  0  le  faut  bicu;  c'est  totgours  ainsi  que  ça 
commence,  et  vous  allez  voir  maintenant  les  dédard- 
tions  et  les  aventures;  ça  ne  peut  pas  manquer  d'ar- 
river, ainsi  qu'un  bon  mariage,  et  je  vous  tiendrai 
au  courant  parce  que  ça  pourra  vous  servir  dans 
l'occasion,  quand  vous  \ouarez  vous  établir. 

CAROLINE.  Je  vous  cu  dispeusc,  et  si  vous  pouviex 
seulement  trouver  un  moyen  pour  m'einpêcher  de  pft> 
raltre  à  ce  bal;  si  j'osais  m'adresser  à  M.  Léon 

MARIANNE.  Voulez-vous  que  je  m'en  charge  ? 

CAROLINE.  Non,  mon  Dieu,  non.  {A  part.)  Cette  petite 
fille  se  mêle  de  tout...  Le  voici,  (il  Marianne.)  il  me 
semble  que  si  vous  me  laissiez,  j  aurais  plus  de  cou- 
rage. 

MARIANNE.  Noii;  au  contraire,  je  viendrai  à  votre 
secours. 


CAROLINE. 
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SCÈNE  V. 


.ES  nétÉDEHTES,  LÉON,  sortant  de  rojppartemerU  à 
gauche. 

lÉoH.  En  Térité,  il  n'y  a  pas  de  raison  ponr  au'on 
me  de  table.  Ce  Derville  les  retient  avec  ses  fades 
)laisai)tcries...  Ahl  voici  cette  pauvre  Caroline! 
|u elle  est  jolie!  et  pourquoi  faut-il?..  Eh  bien!  ils 
mt  beau  dire,  il  y  a  des  moments  où  ces  yeux-là 
lemblent  annoncer  de  Tesprit.  Ah  !  quel  dommage  ! 
Ulons,  sortons,  (tt  salue  Caroline»  et  i'doigne.) 

ciBOLCfE.  Eh  bien!  il  s'éloiçae^  et  sans  m'adresser 
la  parole.  C*est  la  première  fois. 

MARuicRE.  Comment  !  vous  ne  lui  parlez  pas! 

CABOLiHE.  Puisqu'il  s'en  va. 

HARiAKitE.  Eh  bien!  U  faut  Tarrêter.  (Appelant,) 
yonsieur  Léon!  Monsieur! 

cABOUREy  voulant  l'en  empêcher.  Mais  non...  mais  je 
vous  en  prie...  c'est  insupportable! 

MAMAiniE.  Cest  Mademoiselie  qui  voudrait  tous 
parler. 

LÈxm,  revenant.  Serait-il  vrai?  et  serais-je  assez  heu- 
reux... 

C4R0LUIE.  Non>  Monsieur,  non  certainement  ^  je  suis 
désolée  qu'on  tous  ait  retenu:  c'est  Mademoiselle. 

MARLctNE.  C'est  Mademoiselle.  Eh  bien  !  une  autre 
fois,  faites  tos  commissions  vous-même;  dame  l  c'é- 
tait pour  TOUS  faire  plaisir. 

LÉoîi.  11  est  donc  vrai  que  c'est  par  vos  ordres? 

UROLcvE.  Moi^  Monsieur;  non,  assurément;  je  ne 
me  serais  pas  permis... 

LÉO!),  à  part.  Allons,  il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre à  sa  conduite  ainsi  qu'à  ses  discours. 

SCÈNE  VI- 
LES précédents;  DERVILLE,  SAINT-ERNEST,  plu- 
sieurs OmciERS,  dont  quelques-uns  tiennent  encore 
leur  serviette,  d'autres  des  verres  de  liqueur, 

DERVILLE.  Mon  smî,  le  Champagne  de  ton  oncle  est 
délicieux.  (À  Caroline,  qui  veut  s  en  aUerJ)  Eh!  quoi^ 
Mademoiselle,  nous  vous  faisons  fuir?  ah!  restez,  je 
TOUS  en  supplie. 

CAROLINE,  à  part.  Taurais  pourtant  bien  touIu  m*en 
aller.  (^4  Marianne.)  Mais  c'est  peut-être  malhonnête. 

MARiA^^KE.  Oh  !  sans  doute,  ce  serait  malhonnête. 

DERVILLE,  hasy  oux  Qutres  officiers.  C'est  le  génie  en 
()ue»tion  ;  vous  allez  entendre  une  conversation  dont 
je  vais  vous  indiquer  d'avance  les  répliques  :  out, 
Uonsû^ur;  non.  Monsieur;  nous  ne  sortirons  pas  de 
là.  [Allant  à  Caroline.)  Oseraisrje  demander  à  Made- 
moiselle si  elle  ne  s'est  point  ressentie  des  fatigues  du 
dernier  bal? 

aROLiRE.  Non,  Monsieur. 

DERvuxE.  Et  aurons-nous  le  plaisir  de  vous  vobr  ce 
soir? 

CAROLINE.  Oui^  Monsieur. 

DERVILLE,  regardant  les  autres  officiers,  (ftin  air 
d^intelligence.  Cest  que  ces  messieurs  avaient  Tair 
d'en  douter.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  trom- 
pés, et  Mademoiselle  ne  nous  privera  pas,  je  l'espère, 
oe  Tavantage  de  danser  l'anglaise  avec  elle? 

CAROLINE.  Non,  Monsieur. 

LÉON,  has,  à  DerviUe.  Derville,  de  grâce. 
uvuxE.  Ah  çà!  nous  comptons  sur  un  bon  or^ 


chestre,  car  à  Paris,  maintenant,  l'on  vous  exécute  une 
boulangère  comme  un  concerto.  Je  ne  conçois  pas 
comment,  au  dernier  bal,  vous  n'aviez  pas  de  galou- 
bet. Quand  on  aurait  dû  faire  venir  Colmet  en  poste. 
Un  orchestre  sans  galoubet!  je  vous  demande,  Made- 
moiselle, si  jamais  vous  avez  rien  vu  de  plus  imper- 
tinent. .  ^  -, 
CAROURB.  le  regardant  de  la  tête  aux  pteds.  Oui. 
Monsieur.  {EUefautarévérenceetscirtaMc  Marianne.) 


SCÈNE  vn« 

Les  PRicÉOEirrs,  hors  CAROLINE  et  MARIANNE. 

DERVILLE,  tif»  peu  déconceriè.  Allons,  celui-là  a  de 
l'intention  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  de  sa  faute. 

LÉON.  Derville,  encore  une  fois,  finis^  ou  nous  nous 
fâcherons. 

DERVILLE.  Ah  çà!  pcut-ou  voir  un  plus  mauvais  ca- 
ractère ?  Je  fais  les  honneurs  de  chez  lui  ;  je  sue  sang 
et  eau  pour  être  aimable  et  soutenir  la  conversation. 
Il  est  vrai  que  j'étais  secondé,  sans  cela!..  Eh  bien  I 
mes  amis,  je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  vous  de- 
mande si  nous  pouvons  lui  laisser  contracter  un  na- 
reil  mariage,  filoi,  d'abord,  je  forme  opposition.  Que 
diable!  mon  ami,  tu  ne  te  maries  pas  pour  toi  seul; 
il  faut  un  peu  songer  à  nous. 

An  du  vandeviUe  de  Partie  carrée. 
Oui,  nous  vivroDi  toujours  amis.  J'espère, 
Ainsi  qu'au  temps  où  nous  èUoiis  garçooa  ; 
Et  ce  sera  pour  oous  un  jour  prospère, 

Quand  ches  toi  dous  te  trouverons; 
Biais  ponr  affaire,  ou  d'autres  cas  semblables. 

S'il  te  faut  absenter,  hélas! 
Qu'an  moins  chei  toi  dous  trouvions  femme  aimable. 

Quand  tu  n'y  seras  pas.    {ter.) 

LÉON.  Je  vois  que  cette  pauvre  Caroline  est  con- 
damnée^ et  que  j  espérais  en  vain  la  défendre?  Mais 
tu  aurais  dû  songer  au  moins  çiue  sa  timidité...  . 

DERVILLE.  Sa  timidité  !  moi,  je  la  soutiens  très-vive 
et  très-romanesque,  et  j'en  ai  des  preuves.  Où  en  se- 
rais-tu si  tu  n'avais  pas  en  moi  un  ami  véritable?  Mais 
ce  n'est  pas  après  un  déjeuner  comme  celui  que  tu 
viens  de  nous  donner,  que  je  voudrais  te  cacher  quel- 
que chose.  Eh  bien  !  depuis  quelque  temps,  je  dési- 
rais savoir,  dans  ton  intérêt,  si  le  style  de  ta  préten- 
due répondait  à  son  dialogue;  j'avais  remarqué,  au 
bout  de  l'allée  du  canal,  un  gros  chêne,  oiî  elle  allait 
souvent  s'asseoir;  i'y  ai  déposé  un  petit  billet  insi- 
gnifiant, de  ces  déclarations  de  portefeuille. 

SAiirr-ERMEST.  Est-oc  cellc  qui  commence  par  si  Va» 
mour  fait  tout  eoxuser,,, 

DERVILLE.  C'est  ccla;  moi,  je  n'en  ai  qu'une,  c'est 
toujours  la  même,  et  j'en  ai  rê^u  la  réponse  suivante. 

LÉON.  Elle  a  répondu? 

DERVILLE.  Deux  ligncs  qui  peuTcnt  servir  de  modèle 
dans  le  genre  épistolaire.  (Usant.)  «  Que  l'inconnu  se 
«  fasse  connaître,  et  il  trouvera  un  cœur  sensible.  » 

SAiNT'-ERNEST.  Quo  l'incounu  se  fasse  connaître! 

DERVILLE.  Il  me  semble  utile  d'aller  aux  voix,  le 
mariage  est  cassé  à  l'unanimité.  Mais  voyons  d'abord, 
pourquoi  te  maries-tu.  car,  s'il  n'y  a  pas  de  nécessité... 

LÉON.  Je  vous  répète  que  je  dépends  de  mon  oncle, 
que  je  n'ai  d'autre  patrimoine  que  des  dettes,  etcha- 

2ue  jour,  vous  le  savez,  j'augmente  mon  patrimoine 
'une  manière  effrayante.  Vous  ne  raisonnez  pas  as- 
sez solidement  vous  autres;  tous  ne  i^nsez  pas  que 
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ces  excellents  déjeuners,  é^ei^mon  oncleqni  les  donne; 
que  ces  parties  de  plaisir,  c'est  lui  qui  les  paie:  que 
nos  folies,  c'est  lui  qui  les  répare  ;  et  dans  ce  siècle-ci. 
Messieurs,  Ton  ne  peut  trop  estimer  les  oncles  payants. 

DERviLLE.  L'observation  est  juste;  continue. 

LÉON.  Quoique  mon  oncle  soit  resté  garçon,  il  veut 
absolument  qu'on  se  marie;  il  ne  parle  que  de  ma- 
ria^, il  ne  vante  que  le  mariage,  et  c*est  pour  cela 
qu'il  veut  me  faire  épouser  Caroline. 

DERVILLE.  Eh  bien!  déclare-lui  que  tu  ne  nenx  pas. 

LÉON.  Oui;  mais  quelle  excuse  lui  donner? 

DERVILLE.  Pari)lcu!  il  n'en  manque  pas;  dis-lui  que 
tu  en  aimes  une  autre,  nous  allons  f  en  trouver  une. 

LÉON.  Vous  ne  le  connaissez  pas;  il  irait  sur-le- 
champ  la  demander  pour  moi  à  ses  parents,  etdemain 
il  faudrait  signer  le  contrat.  Oh!  vous  n'avez  pas  idée 
de  son  activité  en  fait  de  mariage,  et  vous  serez  bien 
heureui,  vous  qui  parlez,  si  vous  sortez  d'ici  avec 
votre  liberté. 

DERVILLE.  Gomment,  on  n*est  pas  ici  en  sûreté?  Eh 
bien!  écoutez.  Une  inclination  malheureuse,  un choii 
disproportionné.  J'ai  ce  qu'il  te  fout  sous  la  main  !  la 
camériste  de  ta  tante,  mademoiselle  Marianne;  il  ne 
te  forcera  pas,  j'espère,  à  l'épouser. 

LÉON.  Eh  bien!  après? 

DERVILLE.  Apoès,  après.  Tu  ne  penx  pas  te  marier 
tant  que  tu  en  aimes  une  autre.  Cette  autre,  il  est 
vrai,  n'est  pas  digne  de  toi:  tu  en  conviens  le  pre- 
mier, et  tu  ne  demandes  qu  à  te  guérir  d'une  passion 
fatale;  mais  il  te  faut  du  temps. 

LÉON.  Ty  suis  ;  un  an,  deux  ans;  je  peux  même  être 
incurable,  et  me  voilà,  comme  mon  oncle,  garçon 
toute  ma  vie. 

DERVILLE. 

An  :  J*ai  tm  2e  Pâmant  dé$  damêt. 
Ta  flamme  ne  sera  guérie, 
Hélas  !  qa*aT6C  toa  dernier  Jour  ; 
Et  pour  peu  qu*OD  te  contrarie. 
Tu  peux  même  mourir  d'amour. 

LÉON. 

L'en  menacer  serait  folie; 
lamais  on  n'en  meurt  ici-tws, 
Car  e*est  la  seule  maladie 
Que  les  docteurs  ne  traitent  pas. 

8CÊNEVITL 
Les  PRÉCÉDENTS,  YALENTIN. 

VALBRTra.  Alerte  !  alerte!  c'est  monsieur  votre  oncle, 
sa  voiture  entre  dans  la  cour,  et  la  journée  sera 
bonne,  car  je  l'ai  entendu  qui  grondait  entre  ses 
dents. 

DERVILLE.  Sauve  qui  peut  1 

LÉQif.  Ah  çà!  je  compte  sur  vous  pour  dîner  etpour 
la  fête  de  ce  soirj  mon  oncle  est  bon  homme  au  fond, 
et  n'a  contre  lui  que  son  système  conjugal.  D'ail- 
leurs, si  vous  avez  peur,  dites  que  vous  êtes  mariés. 

DERVILLE  ET  LES  AOTREf . 

An  !  On  m*m>ait  vanté  la  guinguette. 
De  la  prudence  et  du  courage, 
Et,  croi»-moi,  nous  réussirons  ; 
Hardiment  soutient  l*at>ordage, 
Tien»-toi  ferme,  nous  nous  sauvons* 

(Seul.) 
Pour  marier  chacun.  Je  pense 
Que  ton  oncle,  dans  ee  pays. 


Devrait  établir  une  agence 

Dont  nous  serions  tous  les  commis. 

TOUS. 

De  la  pmdenoe  et  du  courage,  etc. 

{11$  sortent  rottf .) 

8CËNEIX. 

LfiON.  SAINT-GËRAN. 

flAniTMïJRAN  entre  d^un  air  de  mauvaiee  humeur,  H 
se  promène  quelque  temps  sans  rien  dire.  La  belle 
chose  qu'un  garçon  en  voyage!  Des  domestiques  né- 
ffliffenta,  aucun  soin;  tous  mes  paquets  en  désordre. 
Si  l'on  avait  là  une  femme;  et  ici,  personne  pour  me 
recevoir...  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  mon  neveu? 

LÉON.  Oui,  mon  oncle,  enchanté  de  tous  revoir. 

SAnriHîÉRAN,  brusquement.  Et  moi  aussi.  (ConU- 
nuant.)  J'aurais  trouvé  là  bon  feu,  visage  agréable, 
une  bonne  bergère,  une  robe  de  chambre  et  des  pan- 
toufles fourrées,  toutes  prêtes  au  coin  du  feu. 

LÉON.  Mais,  mon  oncie,  Toulez-vous  qu'à  l'instant 
même?.. 

SAiNT-cÉRAM.  Eh!  Dou,  MousieuT.  c'cst  inutile;  je 
n'ai  pas  besoin  de  feu  au  mois  d'août  ;  mais  je  disque 
les  soins,  les  égards  et  les  pantoufles  fourrées  sont 
des  douceurs  auiquetles  il  faut  qu'un  garçon  renonce 
pour  toute  sa  vie;  prenez  leçon  sur  moi,  et  profitez. 
Gomment  se  porte  votre  future?  Gomment  la  trouvez- 
vous? 

LÉON.  Fort  jolie,  assurément. 

SAorr-GÉRAN.  Je  l'aurais  parié;  depuis  six  ans  qne 
je  l'ai  mise  au  couvent,  et  que  je  ne  l'ai  pas  Tue,  elle 
doit  être  bien  changée  et  bien  embellie.  Ce  doit  être 
un  ange,  si  elle  ressemble  à  son  père.  Pauvre  colonel! 
c'était  un  brave,  celui-là,  nous  le  savions  tous,  et 
l'ennemi  aussi. 

An  de  Lantara* 

Oui,  pour  tout  bien,  à  sa  famUle, 
Il  n'a  laissé  que  son  nom,  ses  exploits; 

Un  brave  méritait  sa  fille, 

Et  c*est  de  toi  que  j*ai  fait  choix.    Qfis.) 
Hais  Je  Goonais  d^à,  malgré  ton  Age, 

Ton  cœur,  ton  courage...  en  un  mot, 

La  gloire  est  son  seul  héritage,  I  m^ 
Et  tu  sauras  «jouter  à  sa  dot.       ( 

Oui,  Monsieur:  tous  serez  heureux,  et  moi,  je  ne 
serai  plus  seul  ;  car  vos  enfants  seront  les  miens,  et 
ils  auront  tout  mon  bien. 

LÉON.  Mon  cher  oncle^  combien  je  suis  touché  de 
tant  de  bontés  I  mais,  dites-moi  pourquoi,  vous,  qui 
détestez  autant  le  célibat,  ne  songez-vous  pas  vous- 
même?.. 

6AiNT-€ÉRAN.  Pourquol,  Monsicur?  Parce  que  celai 
qui  ne  se  marie  pas  a  votre  âge  est  un  fou,  et  celui 
qui  se  marie  au  mien  est  un  sot.  Vous  entendez  bien 
que  je  me  connais;  la  femme  que  ie  prendrais  aurait 
toujours  trop  d'esprit,  et  avec  une  femme  qui  réfléchit 
et  qui  raisonne  je  serais  perdu;  car,  à  coup  sûr,  ses 
réflexions  ne  seraient  pas  à  mon  avantage. 

LÉON.  Je  comprends,  mon  oncle. 

6A»T-GÉRAN.  G'est  fort  hourcux  !  le  ne  dis  pa.^  si 
j'avais  rencontré  Pienoranoe  et  la  simplicité  que  e 
cherchais;  mais  où  Tes  trouver  maintenant?  avec  riv 
ducatiou  qu'on  donne  aux  demoiselles.  Vous,  cVst 
difiîérent,  vous  u'étes  pas  dans  ie  même  cas,  et  rieu 
ne  8*oppofle  à  votra  bonheur. 


CAROLINE. 


IS 


lion.  Eh  bien!  non  ondêyC*e§tceqal  tons  trompe, 
il  y  a  un  obstacle  insurmontable  ;  tous  êtes  trop  gé- 
néreui  pour  conliarier  mon  inclination,  et  Je  ne  puis 
épouser  Caroline^  puisque  j'en  aime  une  autre  ! 

SAnn-GÉSAN.  Comment!  morbleu  !  j'en  apprends  là 
de  belles.  Et  moi,  j^entends  que  tous  n'en  amiiez  pas 
d'autre,  et  que  tous  aimiet  Caroline.  Eh!  pourquoi, 
s'il  TOUS  plaît,  ne  l'aimeriez-TOus  pas? 

lAm.  Mais,  mon  oncle,  on  n'est  pas  msttie... 

SAorr-cÉBâii.  Si,  Monsieur. 

Ait  :  Q^tmA  mê  àffuèê  ÛÊîûinU  tMImm. 

A  ta  présence,  k  sa  personne. 
Bientôt  tous  Toni  habitoerei  ; 
Elle  TOUS  plaira,  je  l'ordonne, 
Kidaat  huit  jonri,  toui  l'almereil 


▼eus  pfétonda  qu'on  homme  sago 
Détienne  amoarenx  tout  exprès. 

SAurr-oiaAH. 
Oui  eertee,  Monaieor,  à  Totre  âge. 
Moi  Je  l'étais  quand  je  foulais. 

LÉON.  Et  moi.  Je  tous  déclare  que  cela  m'est  impos- 
sible; je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à  un  tel  ca- 
ractère, et  encore  moms  à  un  tel  esprit.  Interrogez-la 
Tous-méme,  et  tous  Terres  si  c'est  la  femme  qui  me 
convient. 

SAUfr-cAaiii.  QQ*est*ce  à  dire? 

LÉON.  Nul  maintien,  nulle  tenue.  L*ignorance,la  sim- 
plicité même. 

SAiirr-GÉaAn.  Comment!  comment!  Serait-il  Trai? 
Répète-moi  donc  un  peu  cela. 

UoN.  Oui,  mon  onde,  je  tous  répète  que  c*est  la 
gaucherie  personnifiée. 

SAmt-GtaiN.  Vraiment  ! 

lion.  Ne  sachant  ni  parler  ni  répondre. 

SAiirr-cÉSAii.  Serait-ii  bien  possible? 

LÉON.  N'ayant  pas  le  moindre  usage,  pas  la  moindre 
habitude  du  monde. 

BAi!fiH2taAii.  C'est  à  merTcille. 

UoN.  Enfin,  d'une  nullité  d'esprit... 

8AnnH:teAN.  Allons,  tranchons  le  mot,  tn  crains 
de  dire  qu'elle  est... 

LÉON.  Je  n'aurais  pas  osé. 

SAcrr-GÉRAN.  D  n'y  a  pas  de  mal,  il  n'y  a  pas  de  mal. 
Je  Yoiscela  d'ici.  Gomment!  diable!  mais  c'est  un 
trésor  que  cette  femme-là:  et  moi.  qui,  sans  en  con- 
naître le  prix^  allais  la  sacrifier.  Allons,  puisque  tu  ne 
l'aimes  pas,  je  te  pardonne.  Nous  arrangerons  cette 
affaire-là.  (Afpdant,)  Holà  t  quelqu'un  !  Gnerchez  ma- 
demoiselle Caroline,  et  dites-lui  que  je  serais  enchanté 
de  la  voir.  Quant  à  toi,  Toyons  un  peu  quelle  est  ton 
inclination,  car  je  Teux  que  tout  le  monde  soit  heu- 
reux, et  dès  demain  je  te  marie. 

LÉON,  à  fart.  Nous  y  Toilà.  {HanU,)  Mon  cher  oncle, 
je  suis  indigne  de  vos  bontés  ;  je  ne  puis  pas  espérer 
que  celle  que  j'aime  puisse  jamais  vous  plai  re.  Je  combat- 
trai, te  surmonterai  ma  passion.  Je  ne  tous  demande 
que  au  temps,  beaucoup  de  temps  pour  me  guérir. 

SAmr-GéBAn.  Cest  égal;  je  tcux  saToir... 

8CËNEX. 

tas  PtÉctnBRis,  MARIANNE. 

VAiiAiiRt^  âam  le  fond.  Comment  !  il  est  Trai  que 
Monsieur  est  arriTé? 
ufeoN.  Eh  bienl  mon  onde,  dnssé-je  rougir  à  tos 


:,  il  faut  donc  tous  TaTOuer!  Cest  cette  petite 
lie  que  ma  tante  a  élcTée;  c'est  Marianne  que  j'a- 
dore. 

MARIANNE,  à  joati.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  lui  qui  a 
écrit  le  billet;  M.  Léon  est  l'inconnu. 

SAmr-GÉaAN.  Comment!  il  serait  possible?  une  petite 
paysanne  sans  éducation. 

■ABiANNB.  Tiens,  par  exemple,  est-il  malhonnête! 

SAiNT-GÉRAN.  Et  commeut  cet  amour-là  t'est-il  Tenu? 
-  LÉosi.  Je  ne  tous  dirai  pas.  Cest  l'amour  le  plus 
prompt,  le  plus  inconceTable. 

SA0I1H2ÉRAN.  Et  mou  imbécilc  de  sœur,  qui  là,  de- 
Tant  ses  yeux!.. 

LÉON.  Elle  n'a  rien  tu;  et  même,  je  tous  jure  qu*il 
était  impossible  qu'elle  pût  rien  Toir. 

MARUNNB.  Parai!  puisque  moi-même... 

sanrMSÉaAN.  Tu  avais  donc  perdu  la  tète? 

LÉON.  Ten  couTiens. 

MABiANRE.  C'cst  là  dc  l'amour  ! 

LiON. 

An  :  Sam  mentir. 

Respectes  rameur  funeste 
Dont  le  souvenir  m*est  eher* 

MARUHHX. 

n  va  fUre,  je  l'atteste. 
Quelque  coup  à  la  Werther. 

SAINT-OtRAN. 

Mais  Je  endos,  Dieu  me  pardonne, 
Qa*U  ne  parle  franchement; 
U  faut  donc  qii*U  déraisonne. 

MARumiip  à  part,  dans  le  fond, 
Oai,  earil  a  Tair,  vraiment. 
D'un  romao  (Mf.)  Imité  de  rallemand. 

Que  je  le  plains! 

sainth^érah.  Allons^  il  n'y  a  pas  à  hésiter;  il  faut 
mettre  fin  à  une  pareille  folie,  et  pour  commencer,  je 
Tais  renvoyer  cette  petite  fille  à  ses  oarents,  et  écrire 
qu'on  Tiemie  la  reprendre.  (R  entre  aans  le  cabinet.) 

MARIANNE,  approchant  doucement  de  Léon,  Ah  !  Mon- 
sieur, que  c'est  bien  à  tous!  Tai  tout  entendu,  et  je 
ne  me  serais  jamais  doutée  a'un  amour  aussi  désor- 
donné que  celui-là. 

LÉON.  Comment!  tous  étiez  là! 

«ARuraiE.  Oui.  Nous  aurons  bien  des  obstacles,  c*est 
toiyours  comme  (a.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
efflrâùe.  Nous  aTons  le  chapitre  des  oncles  barbares  et 
des  parents  inflexibles;  mais  ça  finit  toujours  par  s'ar- 
ran^r.  Quant  à  moi,  vous  pouvez  compter  sur  la  fi- 
délité ordinaire,  et  sur  la  consUmce  de  rigueur.  (EUe 
sort.) 

tÉON.  Parbleu!  la  rencontre  est  excellente. 

SAiNT-GÉRAN.  Ticus,  fais  partir  cetle  lettre. 

LÉON.  Oui,  oui,  mon  oncle;  je  me  relire.  (A  pari.) 
Allons,  tout  a  réussi  au  gré  de  mes  vœux,  et  cependant 
je  suis  moins  content  que  je  ne  l'aurais  cru .  {En  /éhi- 
gmrnt  û  eakie  Caroline  qui  entre.) 

SCÈNE  XI. 

SAINT-GÉRAN,  CAROLINE. 

CAROLAE.  11  s'en  va;  tant  mieux!  il  ne  verra  pas 
que  j'ai  pleuré. 

SAiNT-oÉaAN.  Elle  est  eu  effet  fort  bien.  Approchez, 
Caroline,  je  Toulais  vous  unir  à  mon  neveu;  mais  il 
refuse  votre  main. 

CAROLINE,  à  part,  douhureueement.  Il  est  donc  vrai! 
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sAiNT-GÉRAN.  Je  nepuis  lui  en  vouloir^  il  m'a  avoué 
qu'il  on  aimait  une  autre^  et  les  inclinations  sont  libres; 
qu'en  dites-vous? 

CAROLINE.  Ce  que  vous  voudrez. 

SAiifT-GÉRAN.  Comment?  cc  que  je  voudrai  ;  (A  part, 
d*unairapprobatif,)  c'est  bien.  (Haut.)  Je  vous  deman- 
dais si  cette  résolution  vous  affligeait? 

CAROLINE.  M'afQiger!  non^  rien  maintenant  ne  peut 
m'affliger. 

SAisrr-GÉRAii^  à  part.  Voilà  parbleu  un  heureux  car 
ractère!  (Haut.)  Vous  êtes  donc  contente? 

CAROLIME.  Oui. 
SAINT-OÉRAN.  Et  pOUTqUOi? 

CAROLINE.  Je  ne  sais! 

SAiNT-GÉRAN^  à  part,  CTest  bien.  {Haut.)  Et  s'il  se 
présentait  un  époux  qui  ne  fût  plus  de  la  première 
jeunesse,  et  qui  vous  offrit  de  vous  rendre  immensé- 
ment riche? 

CAROLINE.  A  oiioi  bon? 

SAiNT-GÉRAN.  Par  excmplc^  voilà  une  question.  C'est 
admirable  ! 

An  de  Doeh$. 

Quoi!  les  diamants^  la  parure? 

CAROLUTB. 

Je  n'y  tiens  pas. 

8AmT-0BRAir. 

Mais  cepcDdaot, 
Songez-y  bien,  chacun  assure 
Que  par  leur  éclat  séduisant 
La  beauté  môme  est  embellie; 
S'il  se  peut,  leur  secours  divin 
Vous  rendrait  encor  plus  jolie. 

CAROLiNB,  dottloureusemefit» 
Que  n'en  avais-Je  ce  matin  !     (Ht.) 

SAnrr-GÉRAN.  Ce  matin  on  ce  soir^  la  différence  n^est 
p.is  grande,  et  vous  serez  satisfaite.  Mais  que  diriez- 
vous  si  cet  époux  était  moi-même  ;  si  je  voulais  ren- 
dre la  fille  de  mon  ancien  ami,  libre,  heureuse  et  in- 
dépendante, et  si,  en  retour,  je  ne  lui  demandais  qu'un 
peu  d'amitié? 

CAROLINE,  avec  eacpresftion.  Quoi  !  vous  daignez  at- 
tacher quelque  prix...  Vous,  Monsieur,  vous  voulez 
donc  bien  que  Caroline  vous  aime? 

SAWT-GÉRAN.  Si  je  le  veux  !  Parlez,  commandez,  dis- 
posez de  ma  fortune  et  de  moi;  je  suis  un  peu  brus- 
que, mais  bon  diable  au  fond,  et  pour  devenir  le  meil- 
leur homme  du  monde,  je  n'avais  besoin  que  de 
trouver  quelqu'un  qui  voulût  bien  m'aimer^  vous 
avez  cette  bonté-là,  et  c'est  d'autant  plus  beau  a  vous, 
que  vous  êtes  la  première.  Mais,  ventrcbleu  !  je  ne  se- 
rai point  ingrat,  et  vous  serez  heurouse,  ou  le  diable 
m'emporte  ;  que  ça  ne  vous  fasse  pas  peur. 

CAROLINE.  Oh  !  non,  au  contraire.  Depuiç  que  j'ha- 
bite ce  château,  vous  êtes  la  première  personne  avec 
qui  il  me  semble  que  je  sois  a  mon  aise. 

SAiNT-GÉRAN.  Et  VOUS  avcz  raisou,  voyez-vous;  pas 
de  façons,  point  de  cérémonies.  Ils  prétendent  que 
vous  n'êtes  point  une  femme  savante.  Tant  mieux! 
moi,  je  ne  suis  pas  non  plus  un  académicien;  nous 
ne  débiterons  pas  de  phrases  ni  de  grands  mots;  on 
peut  faire  bon  ménage  sans  cela. 

Air  :  Ma  belle  ett  la  belle  dê9  b€Ue$. 

Si  par  hasard  parler  vous  gène, 
Je  mVirorcorai  de  mon  mieux, 
Pour  TOUS  en  éparguer  la  peine. 


D^aUer  au-devant  do  vos  vœux; 
Et  s*il  est  maint  époux  peu  tendre. 
Toujours  prêts  à  se  quereller. 
Qui  parlent  jamais  sans  s'entendre» 
Nous  nous  entendrons  sans  parier. 

Je  vais  envoyer  chez  le  notaire...  Je  comptais  assu- 
rer la  fortune  démon  neveu,  s'il  vous  avait  épousée... 
mais  dormais,  cet  article-là  est  rayé,  et  vous  aurez 
tout  mon  bien. 

CAROLLNE.  Etmoî,  jen'euveux  pas...  vous  êtes  bon, 
généreux,  et  pour  une  personne  que  vous  connaissez 
depuis  quelques  instants,  vous  ne  dépouillerez  point 
votre  neveu. 

SAiNT-GÉRAïf,  stupéfoU.  Commcnt!..  parbleu,  je  suis 
trop  heureux!  pas  desprit,  et  un  bon  cœur!  voilà  la 
femme  qu'il  me  fallait...  Caroline,  c'est  bien,  c'est 
très-bien...  ordonnez,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

CAROLINE.  Eh  bien  !  donc,  donnez-lui  cette  dot,  et 
qu'il  épouse  celle  qu'il  aime. 

SAiNT-cÉRAN.  Cclio  qu'il  aimc!..  mais,  savez-vous 
que  ce  n'est  pas  proposable...  Si  vous  la  connaissiez! 
c'est  la  filleule  de  ma  sœur,  cette  petite  Marianne. 

CAROLWE.  Marianne!  Marianne! 

SAINT-GÉRAN.  Elle  a  pour  uarents  d'honnêtes  fer- 
miers, il  est  vrai;  mais  une  nlle  qui  n'a  rien,  qui  ne 
possède  rien. 

cAROLmE.  Elle  n'a  rien!.,  et  elle  est  aimée. 

SAiNT-GÉRAN.  D'accord,  mais  cela  ne  constitue  pas 
une  dot. 

CAROLINE.  Sa  famille  est  honnête,  votre  neveu  en 
est  épris;  que  vous  f^iut-ilde  plus?  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  dicter  votre  conduite,  mais  je  sais  ce  que  mon  cœur 
me  commande,  et  je  ne  consentirai  jamais  à  jouir  d'un 
bonheur  dont  vous  priveriez  votre  neveu...  notre  ma- 
riage suivra  le  sien. 

SAiNiHïÉRAN.  Commcut!  l'ai-je  bien  entendu? 

CAROLINE^  avec  fermeté.  Je  vous  le  répète,  ma  main 
est  à  ce  prix. 

SAiirr-GÉRAN,  étonné.  Parbleu,  Mademoiselle...  al- 
lons, allons,  je  suis  marié,  je  n'ai  plus  de  volonté. 
Au  fait,  elle  a  raison...  qu'est-ce  qu'elle  me  demande? 
de  sacrifier  un  peu  d'orgueil,  de  faire  la  félicité  de 
mon  neveu,  et  par  conséquent  la  mienne. 

Au  du  Petit  Corsaire, 

Je  sais  bien  que  plus  d*un  époux 
A  ma  place  craindrait  le  blâme, 
Car  ces  messieurs  rougissent  tous 
D*étre  ainsi  menés  par  leur  femme. 
Je  n'ai  pas  un  tel  point  d'honneur  ; 
Quand  une  femme  qu*on  admire 
Veut  nous  mener  vers  le  bonheur. 
Ma  foi,  je  me  laisse  conduire. 

SCÈNE  xn. 

Les  précédents,  LÉON. 

SAINT-GÉRAN.  Venez  ici.  Monsieur,  et  tombez  aux 
pieds  de  votre  tante. 

LÉON.  Comment!  mon  oncle,  il  serait  possible? 

SAiNTMiÉRAN.  Oui,  MousieuT,  ct  si  vous  saviez  ce 
qu'elle  a  fait  pour  vous...  cent  mille  francs  que  je 
vous  donne...  remerciez-la,  vous  dis-je;  car  je  jure 
bien  que  jamais  sans  elle...  (Le  prenant  à  pdi.)  Ta 
avais  raison,  ce  n'est  pas  un  génie,  mais  elle  a  du  ca- 


ractère  et  un  bon  cœur,  et  cela  vaut  bien  de  Tesprit. 

AiRdeHoefté. 

IfoD  eœnr  à  Tespoir  s'abandonne; 
Je  fuis  plus  jeune  de  Tingi  ans; 
Près  d'elle  je  Tois  mon  automne 
8*embellir  des  fleurs  du  printemps, 
Marianne  t'est  destinée  : 
Je  vais  ravertir  de  mon  choix  : 
Pour  moi  quelle  heureuse  journée! 
Deux  mariages  à  la  fois. 

LtoH.  Commeat,  mon  oncle?.. 
eAiRT-GtiEAiv.  Ce  a*est  pas  moi.  Monsieur,  c*e8t  elle 
qu^ilfaot  remercier. 

m«pHiê  de  rair.) 
Mon  eonr  à  Tespoir  s'abandonne. 

SCÈNE  xin. 


CAROLINE 
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vbm.  Mariamie  et  cent  mille  francs  !  Par  exemple, 
je  ne  croyais  pas  que  sa  rage  de  marier  allât  jusque- 
\  Mais,  conmient  diable  me  tirer  de  là?  (ilvec  dé- 
jfU,  à  Caroline.)  Et  c'est  tous.  Mademoiselle,  que  je 
agis  remercier  de  ce  service? 

aaoLniB,  avec  dépU,  Me  remercier!  non,  Monsieur, 
je  n*ai  fait  que  mon  devoir;  tous  en  aimez  une  autre. . . 
vous  ne  m'aimez  pas.  Votre  conduite  est  toute  natu- 
relle... qui  pourrait  s*e&  étonner?  ce  n*est  certaine- 
ment pas  moi...  et  je  me  rends  trop  de  justice  pour 
ne  pas  être  la  première  à  plaider  votre  cause. 

Uon,  laregarda/U  avec  éUmnemefU.  Qu'entends-je? 
Et  qui  vous  a  dit  que  cet  hmen  comblait  mes  vœux? 

CABOLiifB.  Qui  me  Ta  dit?  votre  oncle,  vous-même, 
les  transports  de  joie  çue  vous  avez  fait  éclater... 
Mais  je  le  vois,  vous  craignez  même  de  m*avoir  une 
obligation...  et  le  bonheur  que  vous  désirez  cesse 
d'en  être  on  quand  il  vient  de  moi. 

ttxm.  Non,  rien  n'égale  ma  surprise,  et  c'est  vous 
qâ  crojei  que  Marianne  apu  me  plaire? 

CAioton. 

An  de  Ramagn$H. 

De  eei  amour  vif  et  soudain 

Pounpioi  plus  longtemps  vous  défendre? 

J'en  aurais  gémi  ce  matin, 

A  présent  on  peut  me  rapprendre. 

Qui  pourrait  vous  en  empêcher? 

Quand  on  est  d'humeur  inconstante, 

A  sa  femme  on  doit  le  cacher; 

Mais  on  peut  le  dire  à  sa  tante. 

lien.  Comment,  malantel 

CAIOUHB. 

Oui,  ce  nom-là  me  semble  deux; 
Désormais  il  doit  me  suffire  ; 
D  faut,  poor  fixer  un  époux, 
r     Des  charmes  qui  puissent  séduire* 
Un  neveu...  du  moins,  je  le  crol. 
Bans  qu'aucun  presUge  le  tente. 
Peut  vous  aimer...  voUà  pourquoi 
rtï  pris  le  nom  de  votre  tante. 
Je  l'avouerai,  voilà  pourquoi 
.    rai  pris  le  nom  de  votre  tante. 
T.  a. 


Uoif.  Ah!  Caroline...  daignez  m'entendre.  Allons, 
voilà  qu*on  vient  de  ce  côté,  quaiid  je  donnerais  tout 
an  monde  pour  un  moment  d'entretien.  Cest  mon 
oncle  et  ces  messieurs. 

CABOLiNB,  a  part.  Ces  messieurs...  Ahl  si  je  pouvais 
me  venger  à  ses  yeux! 

SCÈNE  XIV. 

Les  PEécÉDcmrs,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  DERVILLE, 
SAlNT-ERNËST,  plusieurs  autres  jeunes  gens. 

SAnrr-cÉRAif.  Oui,  Messieurs,  soyez  tous  les  bienve- 
nus, les  amis  de  mon  neveu  sont  les  miens,  et  surtout 
dans  un  jour  comme  celui-ci  !  Permettez  que  je  vous 
présente  a  la  maîtresse  de  la  maison^  celle  qui,  de- 
main, sera  ma  femme,  madame  de  Samt-Géran. 

DERVILLB.  Général,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
(^t;0c  tfi(en<ton.)  Et  surtout  à  votre  neveu. 

saniT-Gâuii.  Et  pourquoi? 

DERVILLB.  Parce  qu'il  aura  une  jolie  tante,  et  vous 
me  eioellente  femme.  {S'indwatU-,  à  C<»rdme.)  Ah 
çàl  est-ce  par  raison,  ou  par  sympathie?  Je  serais 
curieux  de  savoir  comment  ce  mariage-là  a  pu  se 
faire. 

CABOLiNC.  Je  peux  vous  rapprendre.  Monsieur.  (En 
souriant,^  avec  trUentum.)  Autrefois  nos  pères  se  con« 
tentaient  de  bonnes  ménagères. 

DERVU.LE.  C'est  vrai  !  ie  récrivais  encore  l'autre  jour 
à  Léon. 

CAROLINE.  A  présent  les  jeunes  sens  prétendent  que, 
dans  ce  siècle-ci,  il  leur  faut  ncs  femmes  qui  leur 
apportent  en  mariage  beaucoup  d'esprit:  il  y  a  tant 
de  gens  qui  ont  besoin  de  dot;  mais  M.  de  Saint-Gé- 
ran  n'était  pas  dans  ce  cas,  et  la  solidité  de  son  juge- 
ment, rétendue  de  ses  connaissances  lui  permettaient 
d'épouser  une  femme  sans  instruction  et  sans  talents; 
voilà.  Monsieur,  ce  qui  peut  vous  expliquer  le  choix 
qu'il  a  fait  de  moi. 

SAINT-GÉRAN.  G'cst  très-bieu  répondu. 

DERviLLE,  dport^  étonné.  Qu'estrce  que  cela  siniifié? 
11  me  semble  qu'elle  s'exprime...  {Haut,)  Nous  devons 
en  vouloir  à  Mademoiselle  de  nous  avoir  privés  si 
longtemps  du  plaisir  de  l'entendre. 

GAROUNE.  Cest  que  je  peiis:iis  qu'il  y  avait  souvent 
du  danger  à  parler,  et  rarement  a  se  taire. 

SAiNTH^RAN.  C'cst  bien  dit. 

CAROLmE.  Et  qu'une  personne  dont  l'entretien  se 
bornerait  à  oui,  Monsieur  ;  non.  Monsieur,  courrait 
souvent  moins  de  ris(}ues  que  celle  qui  fait  les  hon- 
neurs de  la  conversation. 

SAurr«ÉRAN.  Elle  a  raison. 

DBRvnxE.  Ah  jfà!  mais  décidément  elle  parle. 

CAROLINE.  Oui,  Monsieur;  mais  vous  m'avouerez 
qu*avant  de  parler,  il  fallait  connaître  la  langue  du 
pays.  Et  comment  me  (aire  entendre?  comment 
prendre  ce  ton  léger,  cette  ironie  aimable  que  vous 
savez  manier  avec  tant  de  grâce?  Il  est  des  modèles^ 
Monsieur,  dont  la  perfection  décourage. 

SAmr-GéRAN,  à  part,  étonné  et  fâché.  Hum  !  hum  ! 

DBRviLLE.  Mademoiselle...  certainement...  Mais  c'est 
une  mystification! 

SAOIT-GÉRAN,  au4  pendofA  lee  deuœ  préoédenies  ti* 
rades  a  montre  de  VéUmnemeni  et  un  air  fàiM,  Eh 
bien.  Messieurs,  vous  n'avez  plus  rien  à  dire.  Allons 
donc,  en  restez-vous  là?  [A  part.)  Morbleu  ! 

LÉON,  gui  de  même  a  montré  de  ïéUnnnement,  maie 
d'un  autre  genre.  Je  suis  anéanti  ! 
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DERvnxE.  Et  moi,  d*honiieur>  Je  suis  pétrifié. 

SCÈNE  XV. 
Les  précédents,  YALENTIN. 

VALENTiN.  Monsieur»  yoilà  une  partie  de  la  compa- 
gnie qui  arrive,  et  je  viens  prendre  vos  ordres. 

SAiNT-GÉRAis,  golommêrU,  Prenez  ceux  de  Madame; 
moi,  cela  ne  me  regarde  plus. 

CAROLINE.  Comment? 

sAiNT-oÉRAK.  Je  Teiige,  ouj  du  moins,  je  vous  en 
prie. 

CAROLINE,  aveo  aisance  et  dignité»  Faites  entrer  dans 
le  premier  salon,  où  nous  allons  les  recevoir;  prépa- 
rez la  galerie  pour  le  bal.  et  disposez  les  tables  de 
jeu.  Vous  passerez  avant  à  la  salle  à  manger,  et  qu'on 
soit  prêt  à  servir  (Montrant  Saint-Géran.)  quand  Mon- 
sieur l'ordonnera;  allez.  (Valentin  sort.) 

DERViLLG,  présentant  la  main  à  Caroline.  Vous  vou- 
lez bien  permettre.  {À  Léon,  sans  quitter  la  main  de 
Caroline.)  Mon  ami,  elle  est  charmante.  C'est  Tesprit 
le  plus  piquant  et  le  plus  original  que  je  connaisse.  Je 
suis  sûr  que  nous  trouverons  dans  le  salon  une  foule 
d'originaux  de  province,  et  nous  allons  nous  amuser 
ensemble  à  les  mystifier.  Ce  sera  divin!  (A  Caroline,) 
Mille  pardons,  je  suis  à  vous.  [Ils  sortent  tous,  etSamh 
Géran  se  retire  le  dernier  en  marchant  Uniement,  et 
l'air  préoccupé,  Léon  le  retient.) 

SCÈNE  XVI 
LÉON,  SAINT-GÉRAN. 

LÉON.  Mon  oncle,  il  faut  que  je  vous  parle.  Vous 
connaissez  mon  attachement  pour  vous;  il  m'empêche 
degarder  plus  longtemps  le  silence;  on  vous  a  trompé. 

SAlNT-GÉRAN.  TuCrOÎS? 

LÉON.  Oui,  mon  oncle,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
avertir.  Vous  alliez  vous  marier  avec  confiance,  parce 
que  vous  croyiez  éoouser  une  femme  simple.  Je  dois 
vous  prévenir  qu'elle  ne  l'est  pas. 

SAiNT-GÉRAM.  Eh  bien!  mon  ami,  je  m'en  doutais. 

LÉON.  Et  moi,  j'en  suis  sûr. 

SAiNT-GÉRAN.  C  est  Cependant  toi  qui  m'as  dit... 

LÉON.  C'est  moi  qui  suis  un  sot.  Vous  alliez  être 
dupé,  si  je  ne  vous  avais  pas  averti  du  danger. 

SAiNT-oÉRAN.  Jc  te  remcrcic.  Mais  je  ne  le  crois  pas 
si  grand  que  tu  le  dis. 

LÉON.  Si,  mon  oncle;  bien  plus  encore.  Vous  ne  pou* 
vez  vous  imaginer  quelle  femme  charmante  I  quelle 
réunion  de  grâces  et  de  dignité  1  quel  feu!  quelle  fi- 
nesse! quelle  imagination!  Vous  ne  pouvez  pas  plus 
mal  tomber,  et  le  danger  est  réel. 

8AWT-«ÉRAN.  Eh  bien!  mon  ami,  ça  m*est  égal;  Je 
me  risque. 

ttai.  Comment! 

6A1NT-GÉRAN.  Ma  fol,  OUI. 

Air  :  Qu'U  êst  mince,  notre  i^umat. 

Nous  comptions  reneontrer  céans 

Une  ille  g^uebe  «i  muette  ; 

Nous  trouvons  grâce,  esprit,  talents  | 

Enfin  une  femme  parfaite. 

Ma  foi,  qu'y  faire?  que  veni-UiT 

Il  faut  se  résigner,  je  pense; 

Et  je  prends,  j'y  suis  résolu, 

Moo  bonheur  en  patience. 


LfioN.  Hais,  mon  oncle^  ce  que  vous  me  disiez  tan- 
tôt... 

SAiNT-cÉRAN.  Je  crols  que  je  raisonnais  mal.  Car 
enfin,  une  femme  sotte  peut  faire  des  sottises  comme 
une  femme  d'esprit,  tanais  que  la  femme  d'esprit  peut 
quelquefois  avoir  celui  de  se  plaire  avec  son  mari. 
As-tu  vu  déjà  quelles  attentions  la  mienne  a  pour  moi^ 
comme  dans  tout  ce  qu'elle  dit  elle  cherche  à  m^atti- 
rer  les  égards  et  la  considération?  Mon  ami,  c'est  fini; 
je  me  ran^  du  parti  d^  la  majorité.  Je  suis  pour  les 
femmes  aimables. 

LÉON.  Eh  bien!  mon  oncle,  puisqu'il  faut  voua  le 
dire,  puisque  vous  ne  voulei  pas  m'entendre,  je  vous 
déclare  qu  il  m'est  impossible  de  donner  mon  consen- 
tement à  ce  mariage-là. 

SAINT-GÉRAN.  Qu'ost-ce  à  dlref 

LÉON.  Oui,  mon  onck;  je  l'aimei  je  V&iêm,  et  je  ne 
puis  vivre  sans  elle. 

SAINT-GÉRAN.  ExpliquoBS-nûUS,  s'Il  VOUS  plaît;  je 
te  la  donne  pour  femme,  et  tu  n'en  veux  pas;  tu  en 
aimes  une  autre;  je  te  la  donne  encore!  et  voilà  que 
maintenant...  ah  (à!  je  vais  croire  que  c'est  à  moi 
que  tu  en  veux. 

LÉON.  Non,  mon  oncle;  mais  rien  n*ëga1e  mon  dés-> 
espoir;  et,  si  vous  Tépousez^  je  ne  réponds  pas  de  ce 
qui  peut  arriver, 

SAINT-GÉRAN.  Il  n'aTrivera  rien.  Monsieur;  je  con- 
nais Caroline,  et  elle  me  préfère  à  vous.  C'est  moi  qui 
ai  reconnu  son  mérite,  qui  ai  su  l'apprécier.  Que 
diable!  épouseï  votre  Marianne,  ou,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  marier.  n*empèchez  pas  les  autres;  ainsi^ 
prenez  votre  parti.  Caroline  sera  pia  femme,  et  tâ- 
chez d'avoir  un  peu  plus  d'apiitié  pour  moi  et  pas 
tant  pour  votre  tante;  sAnon^  je  vous  déshérite.  {Il 
sort.) 

SCÈNE  xvn. 

L60N,  seul.  Ma  tante  !  ma  tante!  je  ne  pourrai  jamais 
m'babituer  à  ce  nom-là.  Est-il  une  situation  pareille 
à  la  mienne?  et  fut-on  jamais  plus  malheureux  ? 
Pourquoi  ai*ie  écouté  les  oonseiis  de  mes  apiis,  ei 
n'ai-je  pas  ose  braver  leurs  railleries?  car,  malgré  eux, 
malgré  moi,  j'ai  toujours  aimé  Caroline;  je  l'ai  aimée 
du  premier  moment  que  jç  Tiû  vqe;  et  depuis  que 
mon  oncle  veut  l'épouser,  il  me  semble,  s'il  est  pos- 
sible, que  je  l'aime  deux  fois  plus  encore;  je  n'y  tiens 
plus;  je  cours  lui  dire,  lui  expliquer... 

SCÈNE  xvin. 

LËON,  MARIANNE. 

MARIANNE,  Varrétont.  Ah!  Monsieur,  vous  savez  sans 
doute...  votre  oncle  consent  à  tout;  je  vous  disais 
bien  que  ça  devait  finir  comme  ça;  mais  ie  ne  croyais 
pas  que  ça  irait  si  vite  :  on  compte  sur  des  obstacles; 
on  s'arrange  pour  ça,  et  puis,  crac,  voilà  un  mariage 
et  pas  d'obstacles. 

LÉON.  Rassurez-youâ,  il  en  surviendra. 

MARIANNE.  Dame!  pi^s  trop  forts^  cependant.^  Moi... 
ce  que  j'en  dis... 

An  :  De  spmmeitt^r  fiHcOf ,  wo  Ain, 
Je  sais  très-bien  que  quand  oo  t^aima, 
11  faut  plus  d'nn  éféaement;  ^ 

Mais  nous  serons  toigours  à  mémo  : 


CAROLINE. 
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Marions-DoqfA  ê'eat  plus  pradeck. 
Si  par  malheur,  suivant  Tusage» 
Nous  n*avoDs  pas  eu  tout  exprè» 
D'accidents  avant  1*  mariage. 
Nous  en  aurons  peut-être  après. 

Et*  pour  commencer,  vous  nVeï  pas  vu;  je  vous 
avais  mis  un  second  billet  dans  le  creux  du  gros  chêne. 

LÉON.  Comment!  le  gros  chêne? 

MARIANNE.  Eh  !  oui,  la  botte  aux  lettres;  là.  où  vous 
avez  trouvé  ma  réponse  :  Que  Vinconnu  h  fasse  cou- 
fiottre. 

LÉON.  Gomment!  cette  lettre...  c*était  vous... 

MABiANRE.  Je  CTois  bien,  et  il  me  semble  que  ça  n^é- 
tait  pas  mal  Que  l^ineormu  se  fasse  eomiailre,  et  U 
trouverauncœwr  mnnbU,  Dame  I  o'est  que  Je  n'ai  pas 
menti. 

LÉON.  Ah  !  mon  Dieu,  Marianne,  vous  êtes  bien  ai- 
mable, et  je  vous  aime  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  ai  écrit,  et  ce  n'est  pas  moi  qyi  ai  reçu 
votre  lettre  i  c*est  Derville. 

■ARUNiiB.  Gomment!  M.  Derville  m*aime  donc  aussi? 

LÉON.  Sans  doute. 

■ARuiiNB»  Eh  bien!  et voiMf  comment  ça  va-t-il  s'ar- 
ranger? 

LÉON.  Oh!  je  lui  cède  tous  mes  drotta.  Après  l'a- 
mour qu'il  a  pour  vous,  je  ne  puis  persister* 

KARiANNG.  Ah!  VOUS  uc  persislCE pas?  Gej)eudant,  si 
ça  VOUS  contrariait...  Ah!  ce  sera  donc  lui  qui... 

LÉON.  Sans  contredit,  et  il  n'y  «  pas  de  temps  à 
perdre. 

ifARUNNE.  Alors  je  cours  lui  parier.  P^r  exemple, 
voilà  un  événement;  je  n'en  ai  jamais  foi  de  pareil;  là, 
au  moment...  un  qui  m'aime,  ^  UQ  autre  qui  m'é- 
pouse. {EUe  sort  en  courant.) 

SCfiNEXDL 

LÉON,  seui.  Notre  prévenlioii  a  été  assez  grande, 
pour  que  nous  ayons  été  dupes  d'une  erreur  aussi 
gT(M5âière!  Uo\,  mipposer  que  Gavoline...  Ah  I  je  suis 
indigne  d'elle,  et  rai  perdu  par  ma  Cuite  le  bonheur 
qui  m'était  réserve. 

SCÈNE  XX. 
LÉON,  CAROLINE,  deux  Domestiques. 

{CarcHine  sert  de  l^appartement  à  droite,  et  park  awD 
deux  domestiques,) 

CAROLINE.  Oui,  c'est  bien  ;  je  vais  faire  placer  le  lustre 
et  les  guirlandes  de  fleurs. 

LÉopi.  Cest  elle,  et  j'ose  à  peine  maintenant  lui 
adresser  la  parole.  (Haut.)  Mille  pardons.  Mademoi- 
selle, je  vois  que  vous  avez  de  si  nombreuses  occupa- 
tions... 

CAROLINE.  Oui,  votre  oncle  a  voulu.. 

L.Éosf .  Je  n'ose  alors  vous  arrêter;  mais  je  cher- 
chais... je  voulais... 

CAROLINE,  vivement.  Mon  Dieu,  l'on  peut  attendre; 

!Au3c  damestiaues.)  allez,  vous  autres,  je  vous  rejoins. 
Ils  sortent.)  âerais-je  assez  heureuse^  monsieur  Léon, 
pour  que  vous  eussiez  besoin  de  moi? 

Léoif.  Oui,  j'ai  besoin  de  vous  dire  combien  je  fus 
coupable  envers  vous,  moi  qui  ai  pu  vous  méconnaître, 
vous  outrager.  J'en  suis  assez  puni,  puisque  je  vous 
perds^  et  qu'en  vous  perdant,  je  n'ai  pas  même  le 
droit  de  me  plaindre;  mais  si  vous  saviez  quels  sont 


mes  tourments  et  mes  remords,  vous  ne  me  refuse- 
riei  pajs  la  grâce  que  je  vous  demandç. 

CAROLINE.  A  moi!  une  ^ce?  . 

LÉON.  Oui,  je  serais  moins  malhcurcin  si  j^avais  la 
certitude  que  vous  ne  me  haïssez  ps,  que  vous  ou- 
blies mes  torts,  et  que  vous  daignez  me  pardonner. 

CAROLINE.  Vous  pardonner?  et  quels  torts  avez- vous 
envers  moi?  Est-ce  votre  faute  si  vous  ne  m'aimez 
pas? 

LÉON.  Que  dites-vous?  Ah!  vous  ne  connaîtrez  ja- 
mais combien  je  vous  aimais^  et  à  quel  point  ma  fai- 
blesse et  une  fausse  honte  ont  pu  m'égartr.  Mais  vous 
ne  me  croiriez  pas,  et  je  dois  renoncer  à  tout,  même  à 
Tespoir  de  vous  convaincre  de  ma  sincérité  !  Il  est 
donc  vrai  que  tout  est  fini  pour  moi  I  Caroline,  vous 
allez  en  épouser  un  autre. 

CAROLINE.  Oui:  mon  consentement  est  donnéj  ma 
main  n'est  plus  a  moi. 

BCËNEXXl. 
lu  wv^iwm,  8AINT-GÉRAN.  ttêstdms  kfànd. 

fUiNT^GtiKAN.  Diable!  un  têta-à-téie!  ap|»H>ebons. 

LÉON.  Et  j'aurais  pu  posséder  tant  de  charmes,  et 
c'est  moi-même  qui  m'en  suis  privé  !  Non,  mon  oncle 
ne  peut  exiger  un  pareil  sacriflœ;  et  s'il  me  réduit 
au  désespoir,  je  suis  capable  de  tout  oubliefé 

CAROLME.  Non.  vous  n'oublierez  pas  la  reconnais- 
sance que  vous  lui  devez;  vous  vous  rappellerei  qu'il 
mïi  soin  de  votre  enfance,  qu'il  vous  combla  de  ses 
bienfaits;  que  tout  à  l'heure  encore,  il  vient  d'assu- 
rer votre  fortune;  et  quand  il  fait  tout  pour  votra 
bonheur,  de  quel  droit  viendriez-vous  troubler  le 
sien?  Vous  prétendez  que  ce  sacrifice  vous  est  impos- 
sible; je  le  crois,  je  veux  bien  le  croire;  mais  vous 
n'avez  pas  pensé,  sans  doute,  que  l'honneur  le  com- 
mandait :  ce  mot  doit  vous  suffire  ;  je  n'ai  pas  besoin, 
auprès  de  vous,  d'autres  considérations. 

LÉON.  Carpline  I 

CAROLINE.  Oui,  vous  VOUS  éloigncrei,  vous  quitterez 
ces  lieux...  Vous  hésitez;  atqui  vous  a  dit.  Monsieur, 
que  vous  souffiriez  seul  au  monde,  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tres personnes  plus  à  plaindre,  et  qui  ont  autant  que 
vous  besoin  de  coura^.  J'aurais  peu  l>^tre  dû  vous  le 
laisser  ignorer;  mais  je  ne  m'en  fais  pas  de  reproches; 
je  crois  que  vous  n'en  abuserez  pas,  que  vous  n'y 
verrez  qu'un  nouveau  motif  de  faire  votre  devoir,  et 
que  vous  rougiriez  qu'une  femme  eût  plus  de  fermeté 
que  vous. 

LÉON.  Je  ne  balance  plus,  je  m'éloigne  :  chaque 
vertu  que  je  découvre  en  elle  est  un  nouveau  regret 
pour  moi;  adieu,  Caroline.  (Il  fait  quelques  pas  pour 
sortir.) 

SAiNT-GÉRAN.  Allons!  ils'cu  va;  c'est  très-bien. 

LÉON,  revenant.  Et  vous,  n'avez-vous  point  d'adieux 
à  me  faire?  N'avez-vous  plus  rien  à  me  dire? 

CAROLINE.  Non,  depuis  longtemps  mon  parti  est  pris; 
j'ai  juré  de  faire  mon  devoir,  d'épouser  votre  oncle, 
de  ne  plus  vous  voir^  et  de  vous  aimer  toujours. 

LÉON,  se  jetant  à  ses  pieds.  Grand  Dieu! 

SAiNT-GÉRAN.  Commcut,  dc  vous  aimer  toigours? 

LÉON.  Eh  quoi!  vous  étiez  là? 

SAmT-GÉRAN.  Oui,  Mousicur,  et  elle  vous  a  traité 

comme  vous  le  méritiez;  c'est  bien,  Caroline,  c'est 

très-bien,  je  suis  content;  il  n'y  a  que  quelques  mots 

!  seulement  que  j'ai  peine  à  comprendre,  j'épouserai 

'  votre  onsk,  et  je  vous  aimera*  toujours*  Voilà  une 
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distinction  diablement  subtile;  et  je  crois  qvî'en  effet 
il  y  a  trop  d*esprit  pour  moi  là-dedans...  hem?  Qu'en 
dites-vous?  De  cramte  de  ne  pas  nous  entendre,  je 
crois  quMl  fiiut  retourner  la  ptoase  :  c  Vous  épouse- 
rez mon  neveu^  et  vous  m'aimerez  toujours^  »  car  je 
serai  toijyours  TOtre  père,  votre  ami;  oui^  mes  en- 
fants, je  reviens  à  mes  premiers  projets,  et  nous  ne 
,  cbangerona  rien  au  contrat 

SCaÈNE  XXII. 
Lbs  précédents,  DERVILLE. 

DERvnxB.  Ah  bien  !  qu'est-ce  que  je  vois  donc?  cela 
fail  tableau  ! 

LtoN.  Ah!  mon  ami>  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes;  elle  esta  moi. 

DERVILLE.  Ma  foi.  tant  mieux;  je  suis  maintenant 
dans  les  principes  au  général,  il  faut  au*on  se  marie. 

MARIANNE,  occourmU toiU  essoufflée, a  DerviUe.  Ah! 
c'est  vous.  Monsieur;  voilà  assez  longtemps  que  je 
vous  cherche. 

DBRvuxE.  EEUe  est  tout  à  Ikit  gentille...  Qu'est-ce 
que  tu  me  veux,  mon  enliant? 

MARIANNE.  Eh  bicu!  vous  savez...  (Test  donc  vous... 
qui... 

DERVuxE.  Quoi? 

MARIANNE.  Eh  bicu!  c'est  clair...  vous  savez  bien, 
pour  le  mariage?.. 

DERVILLE.  Excepté  cela,  ma  belle  enfant,  demande- 
moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

MARIANNE.  Ah!  VOUS  uc  Dcrsistez  pas  non  plus;  per- 
sonne ne  persiste,  il  parait  qu'il  n'y  aura  paÂ  de  der» 
nier  chapitre. 

VAUDEVILLE. 

DIRVILLI. 

An  :  Mai,  J'aime  la  danse. 

Quand  l'amour  oous  guide. 
Tout  ?a  bien  ;  soub  un  le!  précepteur, 
La  plus  timide 
Btentét  n'a  plus  peor. 


8AIRT-€ÉRA1I. 

Sexe  dangereui 
Que  Je  redoute, 
A  mon  âge  on  craint,  sans  doute. 
Deux  beaux  yeux 
Plui  que  les  feux 
Dune  redoute. 
Mais  qu'amour  nous  guide^ 
Que  sa  flamme  échauffe  notre  cœur, 
La  plus  timide 
Bientôt  n'a  plus  peur. 

LÉON. 

Ce  soldat  récent 
Que  chacun  raille. 
Dès  qn'U  se  trouYO  en  bataffie, 
Sélance  en  chantant 

Galment 
Sous  La  mitraille  : 
Quand  l'honneur  nous  guide 
Près  des  vieux  enfants  de  la  Taleor, 
Le  plus  timide 
Bientôt  n*aura  plus  peur. 

DBRVILLB. 

L'opéra,  vraiment. 
Fait  ma  conquête  ; 
Chaque  soir,  nymphe  discrète 
Y  soigne  le  sentiment 
Et  la  pirouette  : 
L'Amour  y  préside; 
liais  de  ce  dieu  terrible  et  Yainquenr, 
La  plus  timide 
N'a  Jamais  eu  peur. 

GAROLiHi,  OU  piidUe. 

L'auteur  inquiet 
Est  dans  l'attente; 
Moi  qui  d'un  rien  m'épouvanta^ 
Je  n'eus  jamais  plus  sc^Jet 
D'être  tremblante. 
Soyex  notre  égide  : 
Dès  qu'il  entend  un  bravo  flatteur. 
Le  plus  timide 
Bientôt  n'a  plus  peur. 


FUI  DE  CAROLINE. 


L'ENNUI 


OU 


Reiirésentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  t  février  18t0. 

■■  foeiiTi  ATBO  ■■•  Bovia  mr  ■iLiiYift&a. 

im  a>Q  1  


ARTHUR,  COMTE  DERFORT. 
SIR  BIRTON,  baronnet. 
ARUNDEL. 
MACARTT,  négociant. 


|lfrsomia(|c«. 
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âamU 


lfARIE« 

ROBIN,  Jardinier  dn  eomte. 

Vassaux  du  comtb. 

M  dn  MMBla  9cnort« 


COUPLET  D'ANNONCE. 
Ail  de  Mie,  on  le  Pot  de  /laurt. 

Sur  notre  affiche ,  en  faisant  apparaître 
Ce  mot  redootabie  :  l'Ennui  II  !„• 

L'aoieur  an  moioB  ne  toui  prend  pai  en  trattre, 

Et  TOUS  saYei  sur  quoi  compter  ici. 

Quand  chaque  jour  par  le  titre  on  tous  triche. 

Vous  ne  pourres.  Messieurs^  nous  en  vouloir 

Si  par  hasard  la  pièce  allait  ce  soir 
Tenir  ce  que  promet  Taffiche. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  élégante  du  château;  deux 
portes  latérales.  An  fond,  trois  grandes  portes  Titrées, 
an  travers  desquelles  on  aperçoit  un  site  pittoresque. 


SCÈNE  PREHIËRE. 

BIRTON,  étendu  twr  une  chaise,  et  HearU  un  journal; 
MACARTY,  ROBIN. 


MACAiiTT,  t^aseeyanl  dansune  bergère,  Çam*est 
TaUendrai  ;  voilà  trois  fois  que  je  viens  pour  fuirler 
à  lord  ArtDur,  et  je  lui  parierai. 

BOBiN,  entrant.  Cestune  horreur!  une  infamie! 

Burron.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  tapage  comme 
celui-là?  Robin,  vous  voulez  donc  réveiller  tout  le 
nionde  au  château? 

ROiuii.  Comment!  Monseigneur  dort  encore  à  une 
heure  de  l'après-midi?  Dieu  de  Dieu  !  qu'on  est  heu- 
reux d*étre  grand  seigneur  et  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  se  lever  plus  tôt...  moi  qui  veux  lui  parler. 

VACABTT,  brusquement.  Et  moi  aussi,  et  vous  voyez 
que  j'attends. 

BOBUf.  Vous  qui  êtes  un  étran^r,  c'est  bon;  mais 
moi,  son  fîrère  de  lait  et  son  jardinier,  j'  devrais  passer 
avant  tout. 

BiBro."*.  Que  veux-tu? 

BOBiN.  y  viens  lui  demander  justice;  tenez,  monsieur 
Birioa»  vous,  qui  êtes  son  ami,  imaginez-vous  que  le 


collecteur,  le  percepteur,  je  ne  sais  pas  lequel,  ont 
dressé  prooès-verbai  pour  un  lapin  que  j'avais  tiré 
dans  r  parc,  et  ils  m'ont  uris  mon  fusil  sous  prétexte 
que  c'était  la  troisième  ibis  qu'on  me  pardonnait; 
j  vous  demande  si  ce  n'est  pas  un  abus. 

BiRTON.  C'est  bien  fait,  pourquoi  vas^  tirer  sur  les 
lapins  de  ton  maître? 

BOBIN.  Mais  dame,  puisqu'il  n'en  tue  pas, 

BUTON.  Qu'cstrce  que  cela  fait? 

Boara.  Alors,  qui  estrce  qui  les  tuera? 

An  :  Teneur,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

V'ià  Justement  pourquoi  j'enrage  : 

Qu'il  nous  laisse  au  moins  ce  soin-là; 

Vous  savex  bien  que  c'est  l'usage. 

Et  quMci-bas  le  ciel  plaça 

L'  collecteur  pour  être  iotraltable. 

Les  vassaux  pour  être  grugés^ 

Les  grands  seigueurs  pour  être  &  table, 

Kt  les  lapins  pour  êtr'  mangés. 

(Test  leur  état...  mais  voyez-vous  monsieur  le  comte 
se  promenant  dans  son  parc?  Tnez^  v'ià  comme  il  va 
à  la  chasse...  {R  met  ses  mains  dans  ses  poches.)  et 
puis  quand  il  a  fait  un  tour  d'allée,  il  rentre  au  châ- 
teau, s'étend  dans  une  bergère,  et  s'occupe  à  se  dé- 
monter la  mâchoire.  Ck)rbieu  !  que  v'ià  un  seigneur 
qui  a  une  vie  agriable  !..  Quand  je  vois  ça,  ça  me  met 
dans  des  fureurs  de  n'être  que  jardinier. 

BUTON.  Eh  bien  !  ne  fauarait-il  pas  aussi  que  tu 
fusses  seigneur? 

BOBiM.  Dame!  tout  comme  un  autre. 


à 
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BiBTOM.  Allons,  allons,  va  travailler. 

ROBIN.  Travailler,  travailler,  ils  n'ont  que  ça  à  vous 

dire,  rien  que  ce  mot-là...  ça  me  fait  mal Dites 

done,  monsieur  Birton,  vous  vous  chargerez  de  mon 
affaire? 

BiRTon.  Cest  bon,  c'est  bon,  on  va  s'en  occuper  sur- 
le-champ. 

MACARTT,  à  Robin,  qui  s'en  va.  Ah  çà!  mon  ohef ,  je 
vous  en  prie,  tâchez  de  savoir  si  votre  maître  se  ré- 
veillera aujourd'hui. 

BOBiR,  imitant  Birton.  CmI.Iknii  e'ail  Immi  mi  fa 
s'en  occuper  sur-le-champ.  (H  sort,) 

BCÈtiBlh 
BIRTON,  MAGAIITT. 

BiBTOti.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  lever  maUh, 
on  est  accablé  de  demandes. 

MACABTT.  Vous  VOUS  Icvcz  douc  matûlj  vous.  Mon- 
sieur? 

BiRTOif.  Oui,  Monsieur^  je  siiis  sttf  pfod  depuis 
midi;  j'ai  toujours  eu  les  goûts  roturiers* 

MACABTT.  Je  vous  cu  fais  compliment,  car  un  cent- 
leman  qui  dort  ne  vaut  pas  un  roturier  qnt  tant  ses 
affaires,  et  John  Williams  Macarty,  votre  serviteur, 
ne  serait  pas  devenu  un  des  premiers  manufacturiers 
de  l'Ecosse,  s'il  eût  attendu  la  fortune  dans  son  lit. 
{Regardant  BirUm.)  ou  sur  une  chaise. 

BiBTOif.  se  levant.  Ah!  vous  êtes  M.  Macarty...  Je 
vous  en  rais  compliment  à  mon  toun».  ce  gros  négo- 
ciant qui  a  toujours  de  Targent...  Esi-^  que  vous 
viendriez  en  apporter? 

MACARTT.  Non,  Mousicur,  au  contraire,  il  fttit  enfin 
que  le  comte  Derfort  connaisse  l'état  de  ses  Maires; 
je  sais  bien  une  son  indolence,  ses  intendants  et  ses 
amis  l'empêchent  d'y  voir  clair;  mais  çâ  va  mal^  en- 
tendez-vous, ça  va  fort  mal. 

BiRTON.  Eh  !  parbleu  !  qu'est-ce  qui  vous  dit  que  eela 
aille  bien?  qu'estrce  que  ça  me  fait  qu'il  se  ruine? 
Je  ne  suis  pas  son  intendant;  je  suis  son  anu.  Je  lui 
dirai  cependant  que  vous  êtes  venu* 

MACARTT^  tirant  sa  montre.  Ce  n'est  pas  la  peinsi  je 
le  lui  dirai  bien  moi-même...  Une  heure  dans  lin- 
stant^  ah  !  mon  Dieu,  et  mes  affaires  1«« 

An  du  vaudeviUe  des  Gascons, 
Je  pare,  et  je  revieDS  céai»; 

Dans  cette  salle 

Je  m'installe; 
Je  pars  ;  nous  autres  eommerfanti^ 
Nous  connaissons  le  priz  du  tempSé 

BIBTOH. 

Mais  attende!  enoor. 

MAGABTT* 

Bontoir. 
Je  dois  être  toujours  en  course} 
Je  ne  m'assieds  qu'à  mon  comptoir^ 
Et  je  ne  cause  qu'à  la  Bourse. 
Je  pars,  et  je  reviens  céans,  etc. 

(llioft.) 

SCÈNE  m. 

BIRTON,  seiA.  Parbleu  I  voilà  une  visite  qui  fera 
firand  plaisir  au  comte  Derfort;  quant  à  moi,  j'en 
ferai  mon  profit,  et  je  ne  crois  pas  que  je  reste  long- 
tsmps  au  château...  ça  devient  un  séjour  fort  en- 
nuyeux... Arthur  ne  dit  mot,  ou  bÂille  toute  la  Jour- 


née ;  j'ai  beau  faire  tout  au  monde  pour  le  distraire... 
encore  hier,  milles guinées  que  je  lui  ai  gagnées,  et 
cinq  cents  sur  parole,  il  ne  s'en  est  seulement  pas 
aperçu I  ma  foi|  J'y  renonce. 

Air  du  vaudeviUe  de  la  Robe  et  les  Bottes» 
En  d'autres  lieux  le  doux  plaisir  m'entraîne, 
J*ai  vingt  amis  qui  m'offrent  leurs  maisons  , 

Dans  leur  bourse  je  vois  la  mienne. 
Et  par  égards  j'en  use  sans  façons, 
fiariager  tout  est  d'un  ami  fidèle  : 
Tout,  entre  amis,  doit  être  de  moitié; 
■i  iluiqae  jour  je  remplis  avec  sèle 

Tous  (es  devoirs  de  Tamitié. 

1^  TaimUé  a  <tes  bornes  quand  la  fortone  en  a, 
et  je  serais  aeià  parti  depuis  longtemps  sans  cette  pe- 
tite Miffie  qui  est  charmante;  et  il  faut  qu'Arthur 
soit  aussi  insouciant  qu'il  l'est  pour  ne  pas  ravoir  re- 
ttiafqué.  Eh  !  mais^  c  est  elle  qui  vient  de  ce  côté. 

SCÈNE  IV. 

QIRTON.  MARIE,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  H 
i'âiMfflM  VfSfs  la  pbriê  à  gaïuche. 

BIRTON.  Hé  bien!  que  faites-vous  donc  là? 

HAaiE)  t^apercevant.  Oh  !  mou  Dieu,  je  marchais  tout 
doucement  de  crainte  de  réveiller  Monseigneur. 

ÉiRTON.  An  !  ne  craignez  rien,  quand  il  dort^  il  dort 
bien,  il  H^A  que  cela  à  faire.  Eh  bien  !  Marie,  vous  ne 
me  t^egàrdeï  pas?.,  allons,  je  vois  que  vous  êtes  en- 
core tachée  du  baiser  d'hier;  écoutez  donc,  si  vous 
me  râviez  donné,  je  ne  l'aurais  pas  pris. 

Aia  nouveau  de  Jf  .  Pansenm» 

pe  toutes  mes  folies 
Accuse  ta  rigueur. 
Toi^Jours  tu  te  défies 
De  ma  sincère  ardeur. 
Mais  réponds-moi,  tr^iîtfessef 
Par  quel?  moyens,  hélai  ! 
Td  prouver  ma  tedd^6s86f 


En  ne  m'en  parlant  pas. 

sisToa. 

deuxiAmb  couplet. 
J*ai  fait  pour  toi,  crttells, 
Des  serments  et  des  voiut 
Et  j'ai  fait  sentinelle 
Souvent  une  heure  ou  deuif 
Alors,  dis-moi,  ma  obère. 
Pour  plaire  à  tes  beaui  jwx, 
De  plus  que  puis-je  faire? 


tie  faire  vos  adieux. 

Quel  bonheur!  voilà  Monseigoeuf  qui  descotid! 

aiRTON.  Eh!  non,  ce  n'est  pas  lui.  Ah  çà!  quelle 
impatience  avez-vous  donc  de  le  voir? 

MARIE.  C'est  que  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  lui  an* 
noncerj  une  nouveue  qui  lut  fera  bien  plaisir...  un 
ami  qui  lui  arrive. 

BIRTON.  Parbleu  !  des  amis,  quand  on  est  riche,  il 
vous  en  arrive  tous  les  jours. 

HARiE.  Oh!  non,  celui-là,  ce  n*est  pas  Uii  ami  à  sa 
fortune,  c'est  un  ami  à  lui. 

BIRTON.  Hein? 

MABiB.  Ouij  c'est  sir  Arundel^  oelui  qui  l'a  éictéi 
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un  homme  franc  et  loyal  qui  ne  flatte  personne^  et  dit 
toujours  là  vérité. 

BiRTon.  Et  ce  monsieur-là  a  fait  fortune? 

MARIE.  Eh  !  mais...  c'est  lui,  je  crois^  qui  vient,  en- 
touré de  tout  ce  monde. 

BiRTON.  Adieu,  Marie;  je  cède  la  place  à  notre  nou- 
vel ami.  (U  sort,) 

SGËIfB  y. 

MARIE,  ARUNDELi  ROBIN,  m  plcsibum  Paysans  qui 
eiUowrenÈ  ÀfunM. 


AmiAhi  çiial  pkMrt  (de  JiAimoT  n  Gouir). 
Ah!  quel  p\a\siT  de  vods  revoir 
Lieux  cbériB  de  mon  enfance  ! 
Ah  !  quel  plalilr  de  Vous  revoir 
Après  une  aussi  longue  absencef 

Séjour  d«  ma  JeuBesse, 

De  mes  premiers  plaisira  | 

Ici  je  vis  8S08  oene 

De  met  vieux  souvenin • 

Iles  amii,  quelle  ivresse^ 

Pour  mon  cœur  quel  plaiitrl 

ÉHSEMBLB. 

SAiour  de  ma  ieunetse,  ete. 

GHOSURé 
Séjour  de  «a  jeunesse. 
De  ses  premiers  plaislrtjl 
n  retrouve  sans  eesse 
Tous  ses  vieux  souyèutrl* 

ARU!H'DEL.  Mofl  boHs  amli  !  mes  ohers  amisl  oombien 
je  suis  aise  ae  vous  revoir.*.  Ebl  c'est  Robin^  le  fils 
du  jardinier...  Je  ne  l'aurais  cas  reconnu. 

ROBIN.  Cest  vrai,  que  je  suis  joliment  grandi. 

ARUNDEL.  Ce  pauvre  Robin!  [A  part.)  Il  a  toujours 
Tairbéte. 

Roem.  Ça  n*a  fait  que  croître  et  embellir. 

AEUNDEL,  fnofUrmU  Mêtiê.  Ehl  quella  est  cette  jolie 
personne  ? 

ROBiif .  (Test  Marie,  cette  orpheline  que  M.  le  comte 
avait  recommandée  en  mourant  à  lord  Arthur^  son 
fils. 

ARUNDGL.  Je  sais,  je  saisi  cette  petite  flilei..  Diable! 
c'est  que  depuis  cinq  ans  ce  n'est  plus  cela.  Tenez , 
mes  amis,  voilà  toujours  de  quoi  boire  à  ma  santé. 
(Les  paffsam  sortetU,  Regardant  autour  de  lui,)  Quel 
plaisir  j'éprouve  à  revoir  ces  lieui  !  C'est  ici  que  j'ai 
passé  ma  jeunesse  avec  ce  pauvre  comte  Derfort,  mon 
brave,  mon  respectable  ami,  rbonneur  de  son  pays, 
la  gloire  de  sa  famille.  Mais  Tespère  (]ue  son  fils,  que 
lord  Artiiursera  digne  de  lui...  Je  lui  ai  entendu  pro- 
noncer son  premier  discours  au  parlement,  et  i'ctais 
à  côté  de  lut  quand  il  ftit  blessé  en  Portugal,  à  Ja  tète 
de  son  régiment. 

Am  :  Il  n'ëtt  pa$  fmpê  dé  nous  ^Uter. 

Orftee  à  nos  soins,  à  nos  avis. 

Grâce  à  l'exemple  de  son  père. 

Il  servait  déjà  ion  pays 

Gomme  un  citoyen  doit  le  faire  ; 

Soldat,  orateur  à  la  foii| 
n  consacrait,  dès  T&ge  le  plus  tendre. 

Sa  voix  à  proclamer  nos  drolt«| 

Et  ton  épée  à  les  détenlrs. 


{Regardant  autour  de  lui.)  Mais  pourquoi  n'cst-il  pas 
là  pour  me  recevoir?..  Non  pas  que  ie  tienne  à  ré- 
tiquette,  mais  je  tenais  à  Tembrassor  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

ROBm.  Dame!  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  levé. 

ARtJNDBL.  Comment!  pas  encore  levé!..  Seraitril 
malade,  par  hasard? 

MARIE.  Oui,  Monsieur,  oui,  ie  le  crois  bien  malade. 

ARUNDEL.  Parbleu  !  j'arrive  bien  heureusement.  Dieu 
merci,  je  m'entends  à  tout,  et  surtout  en  médecine... 
Conduisez-moi  vers  ce  pauvre  Arthur...  mais  dites- 
moi  avant  tout  quelle  est  l'espèce  de  sa  maladie,  et 
depuis  combien  de  temps...  Hein?..  Eh  bien!  vous 
gardez  le  silence? 

BOBOf.  C'est  qu'elle  n'ose  pas  vous  dire  aue  la  mar 
ladie  de  Monseigneur,  c'est...  (Il  se  met  à  bdiiler.) 

ARUNDEL.  Que  vout  dire  cet  original  avec  ses  bàilie- 
ments? 

ROBIN.  Dame!  Monsieur,  vous  devez  bien  voir,  d'a- 
près ces  symptômes, qu'il  est  malade  de  ne  rien  faire... 
et  je  troquerais  bien  sa  maladie  contre  ma  sauté. 

MARIE.  Hélas  !  oui.  Depuis  que  notre  pauvre  maître 
a  eu  le  malheur  de  se  voir  à  la  tète  de  trois  cent  mille 
livres  de  rente,  il  n'est  plus  reconnaiasable;  la  pre- 
mière année,  qui  était  celle  de  votre  départ,  ça  allait 
encore  bien» 

Aia  des  Yisitandines. 

p*étre  heureux,  joyeux  et  oontent^ 

Il  avait  d*abord  la  recette  ; 

Tout  allait  bien,  gràee  ji  rargent. 

Et  dans  c^  pays  où  tout  s  achète, 

n  achetait  de  la  santé, 

D  achetait  d'  l'amour  vif  et  tendre, 

n  acb'tait  plaisir  et  galté  ; 

Mais  dam',  quand  il  eut  tout  ach'té. 

Ou  ti'ettt  plini  rien  à  lui  vendre. 

ROBIN.  Et  alors  il  resta  de  là,  ne  sachant  plus  que 
faire. 

MARiEi  Yotts  oublies  totlt  le  bien  qu'il  a  fait  ici  à 
ses  vassaux. 

Rosm.  Oui,  ses  vassaùt!  il  s^en  occupe  joliment: 
on  ne  peut  seulement  pas  tuer  un  lapin  sur  ses  terres. 

MARIE,  avec  vivacité.  Robin!  vous  êtes  un  mauvais 
cœur,  et  ce  n'est  pas  à  vous  à  parler;  vous,  pour  aui 
il  a  mille  fois  trop  de  bontés  :  lord  Arthur  est  sensible, 
généreux  plus  qu'on  ne  croit  ;  et  il  est  étonnant  que 
les  personnes  qui  devraient  le  défendre  soient  les  pre- 
mières à  l'attaquer,  à  lui  faire  perdre  tous  ses  amis... 

ARUNDEL.  Non,  uou^  il  en  a  encore^  je  le  vois;  mais 
Robin  a  raison,  et  j'ai  bien  fait  d'arriver  pour  traiter 
le  malade;  moi.  mes  ordonnances  ont  toujours  réussi, 
et  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  un  état  désespéré...  Mais, 
je  vais  d'abord  commencer  par  moi,  car  j'ai  une  faim 
d'enfer.,.  Conduisez-moi  à  la  salle  à  mangerj  et  sur- 
tout ne  lui  dites  pas  que  je  suis  arrivé. 

MARIE.  On  vous  attendait  plus  tôt. 

ARUNDEL.  Oui,  jc  suis  eu  retard  :  à  quelques  milles 
dMci  Je  mô  suis  arrêté  chez  tom,  l'ancien  garde-chasse; 
il  y  avait  de  la  brouille  dans  le  ménage,  je  les  ai  rac- 
commodés en  passant;  moi,  ça  me  fait  du  bien,  ç^me 
tient  en  haleine;  mais  ça  n'empêche  pas  d'avoir  faim. 

Ani  !  Jlfon  tmur  à  Vétpoir  t^àhàhdonné. 
Puisque  votre  maitre  sommeille^ 
Mes  amis,  loiii  de  le  gêner. 
En  attendant  qu'U  se  rèveiue^ 
Je  vais  trouver  le  déjeuiier. 
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QaaDd,  le  matin^  on  rend  service. 
On  mange  mieux,  à  ce  qu'on  dit. 
Et  grâce  au  ciel  qui  m'est  propice, 
J*ai  toujours  eu  bon  appétit. 
Puisque,  etc« 

(A  «oft  a»90  Bobin.) 

SCÈNE  VI. 
MARIEj  puù  ARTHUR. 

HABIB.  Et  nous,  préparons  ce  qu'il  faut  à  Monsei- 
gneur ;  ah  !  mon  Dieu,  le  voici  !  {Arthur  parc^  en  né- 
gligé et  commeun  homme  quivieat  de  se  lever;  U  marche 
nonchidaMment,  arrive  jusqu^au  bord  du  théâtre,  étend 
les  bras,)  Voilà  pourtant  comme  il  commence  toujours 
la  journée,  et  souvent  comme  il  la  unit.  ^ 

ARTOUR,  sans  regarder  Marie.  Holà!  quelqu'un! 
quelle  heure  est-il  ? 

MARIE,  timidement.  Deux  heures. 

ARTHUR.  Deux  heures  !..  Gomment!  il  n'est  que  celaT 

les  journées  n'en  finissent  pas Eh  bien,  mon  dé^ 

jeûner  ! 

MARIE.  Voilà,  Monseigneur.  {Elle  approche  la  tabU 
sur  laquelle  est  le  thé.) 

ARTHUR.  Ah!  c'est  toi,  ma  petite  Marie...  {A  part.) 
C'est  une  excellente  fille  que  Marie;  elle  me  gronde 
quelquefois;  mais  quand  j  ai  causé  le  matin  avec  elle, 
il  me  semble  que  je  suis  plus  content  le  reste  de  la 
journée. 

MARIE.  Mon  Dieu,  Monseigneur,  tous  tous  êtes  levé 
bien  tard  ai:gourd'hui. 

ARTHUR* 

An  d'ArUtippe. 
Le  jour  trop  long  me  fatigue  et  m'ennuie, 

Et  je  l'abrège  de  mon  mieux  ; 

Sur  les  cbagrins  de  cette  vie. 
Je  l'avouerai,  j'aime  à  fermer  les  yeux* 
De  cette  erreur  où  le  sommeil  me  plonge, 

Pourquoi  voudrais-tu  me  priver? 

Le  bonheur  n'eiiste  qu'en  songe. 

Et  je  m'endors  pour  le  trouver. 

MARIE.  Vous  ayez  beau  due,  il  y  a  des  gens  tout  éveil- 
lés  qui  le  rencontrent. 

ARTHUR.  Eh  !  parbleu  !  ie  ne  demanderais  pas  mieux; 
mais  ce  bonheur  dont  chacun  parle,  où  est-il  ?  où  le 
trouver?  je  t'en  fais  juge  :  je  1  ai  cherché  à  la  cour, 
on  n'en  avait  pas  de  nouvelles;  dans  les  emplois,  dans 
les  places ,  il  partait  le  jour  même  qu'on  y  entrait; 
daas  les  plaisirs,  dans  la  dissipation,  on  croyait  le 
saisir,  on  ne  rencontrait  que  1  ennui ,  et  même  près 
des  femmes...  Les  femmes  de  la  ville,  tu  ne  peux  pas 
t'imaginer,  toi,  Marie,  combien  elles  sont  coquettes. 

MARIE.  Eh  bien  !  pourquoi  tous  adresser  à  celles-là? 
n  en  est  tant  d'autres  que  leur  naissance,  leur  fortune, 
rendaient  dignes  de  vous. 

ARTHUR.  Tu  crois,  Marie?  11  est  de  fait  que  ce  ma- 
riage qu'on  me  proposait... 

MARIE.  Un  mariage?.. 

ARTHUR.  Oui,  c'était  fort  convenable. 

MARIE,  vivement.  U  faut  accepter.  Monseigneur. 

ARTHUR.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  d'amour  pour  la  per- 
flonne. 


Air  :  do  Tobeme. 
Je  partrais  d'avance 
Qu'ÎBlle  vous  chérira; 
Et,  par  reconnaissance. 
Votre  cœur  Taimera. 
De  ce  mal  qui  vous  gène 
On  est  bientôt  guéri 
Quand  l'amour  vous  enchaîne  ; 
Car  on  dit  qu'avec  lui 
On  peut  avoir  d*  la  peine, 
liais  jamais  de  l'ennui. 
Non,  non,  jamais  d'ennui. 

ARTHUR.  Marie,  tu  es  fort  aimable^  et  surtout  de  bon 
conseil;  et  peut-être  aurais-je  suivi  celui  que  tu  me 
donnes,  s'il  ne  m'était  pas  venu  une  autre  idée,  un 
autre  projet  qui,  je  crois,  assurera  encore  plus  ma 
tranquillité;  et  je  suis  étonné  de  n'y  avoir  pas  pensé 
plus  tdt. 

MARIE.  Monseigneur,  ce  projet-là  doit-il  vous  éloi- 
gner de  nous? 

ARTHUR.  Oui  !  maîs  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  as- 
suré votre  honneur  à  tous,  et  à  toi  surtout,  ma  bonne 
petite  Marie;  mais  nous  nous  reverrons  aujourd'hui. 

MARIE.  Aujourd'hui,  non;  je  vais  à  Falkirk  pour 
porter  à  mon  oncle  la  petite  pension  que  vous  lui 
faites;  Robin  voulait  m'accompagner,  mais  je  n'ai  pas 
voulu,  et  j'irai  seule. 

ARTHUR.  Ainsi,  je  ne  te  verrai  plus  d*aujourd'hui. 

MARIE.  Non  Monseigneur;  mais  demain. 

ARTHUR.  Oui,  demam...  Adieu,  Marie;  je  te  remer- 
cie  de  ton  amitié,  de  l'attachement  que  lu  me  portes; 
mais,  après  mon  départ,  tu  penseras  encore  quelque- 
fois a  moi,  n'estrcepas? 

MARIE.  Oh!  toujours! 

ARTHUR.  Adieu,  Marie.  {Il  l^embrasse.) 

MARiB.  Adieu,  Monseigneur. 

SCÈNE  vn. 

Les  PRticÉBERTS,  AKUNDEL. 

ARuraoEL,  apercevant  Arthur  qui  embrasse  Marie, 
Eh  bien,  courage!  il  me  semble,  mademoiselle  Marie, 
qu'il  n'est  pas  si  mal  portant  que  vous  le  disiez. 

ARTHUR,  courant  à  lui.  C'est  toi;^  mon  cher  Arundel? 

ARUNDEL.  Moi-même,  qui,  depuis  une  heure,  attends 
en  déjeunant  le  moment  de  f  embrasser. 

ARTHUR.  Comment!  on  t'a  fait  attendre. 

ARUNDEL.  Oh  !  je  ne  me  suis  pas  impatienté,  vu  que 
ie  faisais  antichambre  dans  ta  salle  à  manger.  J'étais 
là  d'ailleurs  avec  un  original,  M.  Birton,  quelon  pren- 
drait pour  le  maître  de  la  maison,  il  s'est  fait  appor- 
ter du  meilleur  vin...  Ce  n'est  pas  cela  que  je  blâme  ; 
mais  il  dispose  de  tout  avec  un  sang-froid!..  Je  te 
préviens  qu'il  a  commandé  ta  calèche  pour  aller  tan- 
tôt à  Falkirk;  ainsi  arrange-toi  pour  t'en  passer. 

MARIE,  à  part.  Comment!  il  vient  aussi  a  Falkirk? 
Pourvu  que  je  ne  le  rencontre  pas.  Hâtons-nous  de 
partir.  {À  Arundel.)  Adieu,  Monsieur. 

ARUNDEL.  Au  Tcvoir,  ma  belle  enfant.  (Marie  sort, 
emportant  le  plateau  sur  lequel  est  le  déjeuner.) 

SCÈNE  Vin. 

ARTHUR,  ARUNDEL. 


MARK,  avec  joie.  Ah  !  vous  n'avez  pas...  Alors,  voilà 
qui  est  bien  différent;  et  je  ne  peux  pas  vous  con-      arundel.  Voilà  une  charmante  ûlle  pour  laquelle  j'ai 
seiller...  Cependant...  I  une  affection  toute  narticulière. 
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AMimm.  Gomiiieiit!  tu  la  connais? 

AmuRDKU  Parbleu!  depuis  une  heure  que  le  suis  ar- 
nvé,  est-ce  que  je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  faire  con- 
naissance^ de  revoir  tous  tes  anciens  Tassaui>  et  de 
recevoir  sept  ou  huit  pétitions?..  Les  YoUà...  je  t'en 
parlerai  tout  à  rheuTe,  et  il  faudra  bien  que  tu  ac- 
cordes, car  je  suis  toi^ours  solliciteur,  et  surtout  te- 
nace en  diable  :  mais  voyons  d'abord  dans  quel  état 
sont  tes  affaires. 

AKiBui,  (fimatr  •Moueiani.  Mais...  je  crois  que  cela 
va  bien. 

ARnRDBL.  Il  paraît  que  tu  n*en  espassûr? 

AMHca.  Ma  foi,  non;  mais  toi,  qui  parles... 

ARURDEL.  Moi,  c'cst  différent,  je  irai  jamaiseu  beau- 
coup d'ordre,  et  je  ne  sais  paus  trop  où  j'en  suis;  je 
crois  même  que  j'ai  par  le  monde  quelques  lettres  oe 
chaQge;  mais  enfin  elles  arriveront,et  on  verra  bien. 

An  de  loiUara. 

Qa*an  autre  aux  calculs  s'abandonne. 
Moi,  mon  budget  est  (lieile  et  léger; 
Je  reçois  moins  que  je  ne  donne, 
Rt  J'emprunte  pour  obliger.        {bU.) 

Je  puis  compter  quelques  dépenses  faites  ; 

le  puis  compter  des  services  rendus; 

Bref,  j'ai  doublé  mes  amis  et  mes  dettes; 

Voilà  l'état  de  tous  mes  revenus. 

Mais,  que  veux-tu?  je  suis  garçon,  je  n'ai  pas  d*en- 
fants  ;  je  me  fais  une  famille;  j'ai  le  défaut  de  me 
mêler  un  peu  de  tout^  il  est  vrai,  mais  comme  c'est 
pour  rendre  service,  on  veut  bien  me  le  passer. 

ABTHua.  Et  qu'est-ce  que  cela  te  rapporte? 

AEUKDBL.  Le  plaisir  d  obli^r,  c'est  une  spéculation 
comme  une  autre;  dès  que  j'arrive  quelque  [>art,  je 
vois  an  air  amical,  des  figures  ouvertes,  le  sourire  sur 
les  lèvres.  On  me  paie  en  bon  accueil.  Si  tu  savais 
comme  ils  m'ont  reçu  dans  le  pays...  Vrai/je  leur  re- 
dots quelque  chose. 

ARTHum.  Je  vois  que  tu  es  toi^ours  le  même;  aussi 
tu  étais  digne  d'être  heureux. 

Aauiu>KL.  Et  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  autant  que 
moi!  le  sais  que  tu  as  des  chances  contre  toi;  tu  es 
riche,  tu  es  grand  seigneur;  mais  qu'importe,  mor- 
bleu !  le  bonheur  est  partout. 

ARTEDB.  Non  pas  pour  moi,  et  si  tu  veux  que  je 
t'ouvre  mon  coeur,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

ARUHDCL.  Ty  suis!.,  quelque  passion? 

ARTHUB.  Non. 

ARuiiDEL.  Cest  donc  auelque  chagrin  bien  profond? 
quelque  accident  imprévu? 

ARTHua.  Plût  au  ciel!  Mais  tout  semble  au  contraire 
sourire  à  mes  vœux. 

ARuirnsL.  J'entends,  enfin,  tu  es  malade  de  ton 
propre  bonheur. 

ARTHUR.  Oui,  je  t'avoue  que  l'ennui  est  le  plus  in- 
supportable des  làrdeaux,  que  l'existence  m'est  à 
charge,  et  que  je  t'attendais  pour  te  faire  part  de  mes 
résolutions  :  tu  étais  l'ami  de  mon  père,  tu  es  le  mien. . . 
Cest  entre  tes  mains  que  je  veux  mettre  ma  fortune; 
tu  en  feras  un  bon  usage,  j'en  suis  certain  ;  et  quant 
à  moi,  oe  soir...  je  n'aurai  plus  besoin  de  rien  et  ne 
m'ennuierai  plus  :  voilà  mon  projet. 

ARURDEL,  froidemerU.  Gela  me  parait  raisonnable, 
et  dans  la  situation  où  tu  es,  tu  n'as  rien  de  mieux  à 
faire.  Si  tu  étais  utile  à  l'Etat,  à  ton  pays,  à  tes 
compatriotes,  je  te  presserais  de  vivre  ;  mais  ton  im- 


mense fortune,  tes  brillantes  qualités,  tes  talents^ 
n'ont  contribué  ni  à  ton  bonheur,  ni  à  celui  des  autres; 
tu  peux  partir,  tu  ne  laisseras,  après  toi,  ni  repnn 
ches,  ni  regrets,  ton  absence  même  ne  sera  pas  re- 
marquée. 

ARTHUR.  Cest  ce  qui  te  trompe;  je  veux,  après  moi, 
leur  être  plus  utile  que  je  n'ai  pu  l'être  jusqu'ici  :  je 
te  confie  ces  papiers,  ce  sont  mes  dernières  volontés; 
tu  verras  que  je  n'a^  oublié  personne;  que  je  donne 
à  toi,  à  tous  mes  vassaux. 

AximnEL,  froidement.  Cest  là  ta  dernière  volonté? 

ARTHua.  Oui,  fixe  et  invariable. 

ARURDRL.  Eh  bien!  lu  pouvais  t'épargner  cette  peine, 
tu  n'as  rien  à  donner. 

ARTHUR.  Comment  !  je  ne  peux  pas  disposer  de  mes 
biens? 

ARUimEL.fTe8  biens!  apprends  donc  que  tu  n'en  as 
pas,  que  tu  n'as  rien.  Si  j'ai  consenti  à  me  taire  par 
tendresse  pour  toi,  rien  ne  m'oblige  maintenant  à 
cacher  la  vérité,  et  ta  résolution  aura  au  moins  cet 
avantage,  qu'elle  rendra  au  vrai  comte  Derfort  et  son 
nom  et  ses  biens. 

ARTHUR.  Que  veux-tu  dUTC? 

ARURDIL. 

An  :  A  iùixante  ans  (du  Dhisa  de  BIadbloh). 
De  ce  ftéjour  le  maître  véritable 
Vit  incountt  dans  son  propre  château; 
Pour  t'eDrichir,  qd6  adresse  coupable 
Vous  échangea  tous  les  deux  au  berceau. 
A  tous  les  yeux  s'il  faut  que  je  l^affiche, 
J'y  suis  tout  prêt,  et  sans  rien  épargner, 
Son  nom,  ses  biens,  je  vais  tout  lui  donner, 
n  est  heureux,  je  vais  le  rendre  riche; 
Fasse  le  ciel  qu'il  y  puisse  gagner! 

ARTHUR.  Et  pourquoi  m'as-tu  aussi  longtemps  caché 
ce  secret? 

ARuifDEL.  Je  n'avais  d'autre  garant,  d'autre  preuve, 
que  ta  parole;  et  ne  t'en  aurais  jamais  parlé,  sans  la 
résolution  dont  tu  viens  de  me  faire  part. 

ARTHUR.  Oui,  tu  as  raison ,  ces  biens  ne  m'appar- 
tiennent pas,  il  faut  les  rendre. 

ARUNDEL.  Je  vais  chercher  le  véritable  propriétaire; 
il  n'est  pas  loin  d'ici  ;  je  le  rétablis  dans  tous  ses 
droits...  je  viens  après  te  rejoindre,  et  nous  ne  nous 
séparerons  jplus. 

ARTHUR.  Que  dis-tu? 

ARUNDEL.  J'ai  promis  à  ton  père  de  ne  jamais  te 
quitter,  lu  vois  bien  qu'il  faut  que  nous  partions  en- 
semble. 

ARTHUR.  Est-ce  toi  que  j'entends? 

ARUNDEL.  Oh!  moi,  c'est  différent. 

Air  des  Annizones, 

Sur  mon  destin  je  suis  tranquille. 

Pour  mon  pays  j'ai  combattu, 
A  mes  amis  j'ai  tAché  d'être  utile. 
J'ai  toujours  fait  tout  le  bien  que  j*ai  pu. 
Celui  qui  voit  sa  tâche  terminée, 
Au  doux  repos  peut  se  livrer  gatment  ; 
Bon  ouvrier,  j'ai  fioi  ma  journée, 
Voici  le  soir,  et  je  pars  en  chantant. 

Sois  tranquille,  je  vais  tout  disposer,  et  dans  une 
heure  je  viens  te  chercher.  [Il  prend  la  main  d'Ar- 
thur et  sort.^ 
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6GËNBIX. 


ARTHUR,  setd.  H  a  beau  dire...  nodj,  je  ue  lui  lais- 
serai pas  exécuter  ce  dessein.  Mais  Marie^  cette  bonne 
Marie  dont  j'avais  promis  d'assurer  le  bonheur^  je  ne 
puis  plus  rieo  pour  elle^  il  ne  me  reste  rleo. 

8CËNEX. 
ARTHUR,  BmTON. 

BiRTON.  Ahl  c'est  toi,  mon  cher;  je  suid  enoiumté 
de  te  rencontrer,  je  pars  à  l'instant  méroe. 

ARTHUR,  distrait.  Ah!  tu  nous  quittes? 

BIRTON.  Oui,  une  affaire  indispensable  m'oblige  à 
retourner  a  Edimbourg...  Et  comme  j^aurai  besoin  de 
mes  fonds...  si  tu  pouyais  me  payer  en  oe, marnent  ta 
dette  d'hier  au  soir? 

ARTHUR.  Gomment! 

BUTON.  Oui,  ces  cinq  cents  guinees  que  je  t  ai  ga«< 
gnées  sur  parole;  les  aurais-tu  oubliées,  par  hasard? 

ARTHUR.  Non,  certainement;  mais  je  ne  m'attendais 

BIRTON.  Dans  toute  autre  occasion  je  te  ferais  crédit; 
mais,  dans  ce  moment...  (A  l^oreiUe.)  on  peut  te  con- 
fier cela,  parce  qu'autrefois  tu  étais  an  amateur.  Je 
ne  sais  pas  si  tu  as  remarqué  ici  une  charmante  pe- 
tite fille  que  Ton  nomme  Marje. 

ARTHUR.  Oui,  oui;  eh  bien? 

BIRTON.  Je  l'emmène  avec  moi  à  Edimbourg;  elle 
consent  à  me  suivre,  et  je  pars  avec  elle  dans  ta  ca- 
lèche :  tu  veux  bien  me  la  prêter...  G'est  bien;  j'en 
étais  sûr,  et  j'en  avais  disposé  d'avance. 

ARTHUR,  étonné,  Marie  consent  à  te  suivre?... 

BIRTON.  C'est-à-dire,  j'aide  un  peu  à  la  lettre;  mais 
tu  sais,  ces  vertus  de  viils^  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'être  un  peu  contraintes,'  pourquoi  leur  reHiser 


ce  plaisir-là?  J'ai  appris  qu'elle  allait  aujourd'hui  à 
Falkirk;  et  John  et  Williams,  mes  deux  piqtieUrs,  les 
plus  hardis  coquins,  des  sujets  impayables  enfii),  déla- 
vent la  joindre  sur  la  route,  la  faire  modtéf  dans  ta 
calèche,  et  tu  devines  le  reste. 

ARTHUR,  ému,  Birton,  votre  conduite  edt  indigtiè 
d'un  galant  homme. 

BIRTON.  Eh  bien!  qu'est-ce  qu*il  a  donc?  ^trte  que 
tu  en  es  aussi  amoureux?..  11  fallait  le  dire;  je  suis 
le  premier  en  date;  ce  n'est  pas  ma  faute. 

ARTHUR.  Vous  mc  rsudrez  raison  de  l'insUlte  ((Ue 
vous  lui  avez  faite. 

BIRTON.  Ce  que  tu  dis  là  est  trè»-beau,  et  dans  toute 
autre  occasion  j'accepterais  ta  proposition  ;  mais  dans 
ce  moment  ma  vie  ne  m'appartient  pas,  mes  créanciers 
n'ont  pas  d'autre  hypothèque,  et  je  ne  peux  pas  tromper 
leur  confiance. 

ARTHUR.  Monsieur!.. 

BIBTON. 

AiR  :  De  iommeiUêr  eneor,  ma  éhêre. 
Plus  que  toi  cela  me  désole  ; 
Mais,  je  te  le  dis  saos  détours, 
Mes  créanciers  ont  ma  parole. 
Et  bien  loin  d'exposer  mes  Jours, 
J'en  prends  un  soin  inconcevable  ; 
Je  dors  bien,  je  bois  encor  mieux. 
Je  passe  enfin  ma  vie  à  table  ; 
Tu  vols  ce  que  je  fais  pour  eux. 

ARTHUR.  Je  te  le  répète,  si  tu  n'es  pas  le  dernier  des 
hommes.  •• 


BIRTON.  Je  ne  suis  pas  le  dernier  des  bomnesi  et  Je 
ne  me  battrai  pas,  ici  du  moins.  Je  galope  sur  la 
route  de  Falkirk,  permis  à  toi  de  m'y  rejoindre;  n 
moins  ce  ne  sera  pas  un  duel,  ce  sera  une  reneontie 
imprévue,  mes  créanciers  n'auront  rien  à  dire,  et  la 
belle  Hélène  que  nous  nous  disputons  sera  le  prix  du 
oombat.  Adieu,  mon  très-eher  ami«  {fl  sari*) 

SCÈNE  XI. 

ARTâUR,  seul.  Holà  !  quelqu'un  ;  qu'on  me  selle  m 
cheval  !  oui^  le  le  rejoins^  je  m'attaebe  à  set  pas* 

8CËNEXU1 
ÂBtHUH,  MAGARTY. 

ifÀcÀRTT.  Ënfln,  je  vous  ii^uve  (fonc. 

ARTHUR.  Cest  vous,  mou  cher  Macarty...  Dans  tout 
autre  moment  j'aurais  erand  plaisir  à  vous  voir... 

MACARTT,  le  fstemml.  Non,  Milord|  votis  ne  me  quit- 
terez pas... 

ARTHUR.  Une  affaire  indispenàafale... 

MACARTf,  Je  n'en  connais  pas  de  plus  indispensable 

3ue  celle  de  réparer  ses  torts,  et  d'empécbet  It  ruine 
'un  honnête  homme. 

ARTHUR.  Que  vQulez-vpus  diref 

MACARTT.  Depuis  longtemps  votre  insouciance  avait 
causé  le  plus  grand  désordre  dans  dos  affitires.  vouf 
n*aves  pas  même  répondu  aux  deux  dernières  lettres 
où  je  vous  demandais  des  fouds  pour  le  paiement  des 
ouvriers,  et  voilà  qu'en  rentrant  à  mon  auberge ,  ja 
recois  la  nouvelle  ou'ils  viennent  de  se  révolter  et 
qu  ils  veulent  tous  s  élois^ner. 

ARTHUR.  Serait-il  possible! 

■AGARTT.  Milord>  je  doisjtout  à  votre  père,  c'est  lui 
qui  a  créé  cette  manufacture.  <»  qui  depuis  a  daigné 
m>  assoeier» 

Air  i  Ce  fna§i$trai  irréf^ockablê» 

Grâce  à  loi,  d*un  nom  respeetable 

Je  me  suit  montré  le  loaUen  ; 

Mais  votre  indolence  ooupabie 
A  renversé  son  ouvrage  et  le  mien.      {hii*) 

Miiord,  vous  m*êtes  plus,  je  pense, 
Oae  ne  m'avait  donné  mon  bienfaiteur; 

Îe  ne  lui  dolé  (lue  Topulence, 
!t  Votis  me  ravisâet  l*honnedr. 

ARTHUR.  Nod,  mon  ami.  non,  tout  peut  encore  se 
réparer...  parle,  dispose  de  moi,  que  veux-tu  que  je 

faeaA4 


MACARTT.  Que  VOUS  daiguicz  seulement  parler  aux 
ouvriers^  ils  vous  TX)nnaissent5  ils  vous  aiment;  un 
mot  de  vous  les  calmera,  leur  fera  reprendre  leurs 
travaux...  pendant  ce  temps,  je  m'occupe  k  rassem- 
bler les  fonds  nécessaires  pour  les  payer...  demain^ 
je  serai,  je  Tespère,  en  mesure:  mais  ne  perdez  pas 
un  moment,  ou  ma  ruine  est  déclarée. 

ARTHUR.  Oui,  je  te  le  promets^  je  te  le  jure;  fais  tout 
préparer  pour  mon  départ...  quatre  lieues^  c*est  Taf- 
faire  d*un  instant.  (Maoarty  son.) 

BCÈNE  Xm. 

ARTHURj  jm($  ARUflDOi. 

ARTHUR.  Et  ce  duel...  malheureux  que  je  suis...  si 
j'allais  suecomber  I  Deux  heures...  je  ne  demande  que 
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dem  heures...  que  le  ciel  me  les  accorde,  et  je  serai 
trop  heureux. 

ARONDEL,  froidement.  Je  viens  te  chercher;  quand 
tu  voudras^  nous  partirons. 

ARTHUR,  vivement.  Non,  mon  ami,  non,  c'est  impos- 
sible pour  le  moment,  quelques  instants  de  plus  ou 
de  moins  ne  changeront  rien  à  ma  résolution,  et  dans 
une  heure  ou  deux  je  suis  à  toi. 

ABUNDEL.  Diable!..  Mais  comme  tu  dis,  ça  peut  se 
remettre. . .  Voici,  d'ailleurs,  tous  tes  anciens  vassaux  ; 
tu  vas  leur  faire  tes  adieux 

SCÈNE  XIV. 

Les  pbécêdbntb;  RÔBlNi  PAttAHS,  Patsarnes. 

Fragment  de  JtfOfi  tfe  ^mrU. 

CBCECR. 
Grands  dieux!  quel  événement ^ 
Quoi  !  MoDteigiiettr,  en  préteiki 
Que  vous  deves  tout  à  l*heur» 
Partir  de  cette  demeure, 
Et  quitter  notre  paysf 

,  AltHim. 
n  ett  trop  vrai,  mes  amis. 

GHOBUR. 
Ah  !  pour  nous  touf  quel  malhenrl 
Vous  nous  quittes.  Monseigneur T 

ARTHUR,  h9»i  à  ^nit»d#i» 
Oui^  je  pars...  et  toi,  demeure; 
Je  suis  à  toi  dans  une  heure. 

ARtlIDRL,  âp«rl. 

C'est  fort  bien,  une  heure  ou  deux» 
Oui,  d^à  cela  Ta  mieux. 

ARtBUt. 
Hais  Je  ne  dois  plut  prétendre 
Ani  honneurs  qu'on  vient  me  rendre  j 
Je  ne  suis  plus  maître  i^i. 
Je  ne  suis  que  totre  anU^ 

CHŒUR. 
Que  dit-il?  Parlez,  de  grâce. 

-  ARtnroEL. 
D'un  autre  il  arait  la  place. 
Et  bientôt^  dans  ce  hameau. 
On  Ta  TOUS  foire  connaître 
Celui  qui  de  ce  château 
Est  le  Yéritable  maître. 

CHOBUR. 
Du  village  et  du  château 
Quel  est  doue  le  nouTean  maître  t 

ROBQI. 

Encore  un  qui  ▼a-'trétr'  maître  ! 
Quand  donc  ce  s'ra-t-y  mon  tourt 

ARTHCR. 

Oui^  je  veux  perdre  eu  ce  jour 
Et  moQ  nom  et  ma  richesse  ; 
Mais  pour  tous  j'aurai  sans  cesse 
Toujours  la  même  tendresse 

SCÈNE  XV. 

Les  raftctoEirrs;  MAGARTY  (Tun  céU»  n^Dx  Valets 
de  Vautre. 

MACARTVi 

Allons^  qu'on  se  dépêche  | 
Partons,  U  Xaui  «a  finkt 


ARTHUR,  troubié,  aux  payione. 

Mes  amis...  oui,  je  yous  quitte. 

[Aux  vaieti.) 
Je  TOUS  suis. 

(A  Maearty.) 
Nous,  partons  tite* 
^A  Artmdêl) 

Je  reviens  de  suite, 
J'en  perdrai  l'esprit,  trâithent* 

CHGBUR. 
Oui,  Monseigneur,  partes  Tite» 
Ne  perdes  pas  un  moment* 

HACARTt. 

AUons,  la  voiture  est  prête. 

ARUROSL. 

C'est  fort  bien;  une  heure  on  deux| 
Oui^  déjà  cela  va  mieux. 

Bir0Bllll.R« 

ARTHOR. 
Vraiment,  J'en  perdrai  la  tète  ; 
A  revenir  je  m'apprête. 
Grands  dieux  t  douRei-moi  1^  temps 
De  remplir  tous  mes  seirments. 

ARUIfPBi. 

Tout  va  bien  !  ma  nise  est  prête, 
j'ai  ttioii  brôjet  oans  faià  tête, 
EfabOre  t)uelqûel  Instaiits, 
Et  je  tiendrai  Inès  seiments. 

Rosm. 
Ua  nouveau  lei|hetir,  queir  fétel 
A  Meii  danser  je  m'appt^ie, 
Je  prendrai  donc  du  bon  tempft| 
Et  nous  serons  tous  eontetils. 

■ACARTT. 

Partons,  la  foltore  efet  prêtai 
Mais  ne  perdes  pas  la  tête  ; 
Nous  avons  encor  le  temps 
De  remplir  tous  nos  serments, 

GfiCBOR. 
A  noul  quitter  il  «^apprête, 
Pour  le  village  plus  d^  fête  ;  . 
Malgré  nos  nouveaux  serments, 
Nous  vous  aim'rons  en  tout  temps. 
(Ue  9&HiM  touê  en  euivemi  Arthur  qui  eerrê  te  ma(H 
d'Arundel,  et  ^éloigne  tréi-agité.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Même  déœr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARUNDEL,  ROBIN,  at>6ciin  habû  très-^îcné,  mais 
ayant  conservé  le  reste  de  mm  premier  costume. 

ROBIN.  Comment,  moDSlâUf  Artindel ,  c'est  moi  qui 
est  le  seigneur? 

ARUNDEL.  Oui ,  moH  gafçotl  f  et  tU  Tas  toujours  été. 

ROBIN.  Comment,  je  le  stiis ,  et  de  naissance?.. 
Voilà  le  plus  drôle...  Je  tous  demande  comment  mon 
père,  qui  était  paysan,  a-t-il  eu  Tesprit  de  ûdre  uu 
seigneur? 

ARUNDEL.  Rien  de  plus  aisé  à  f  expliquer  |  mais  si  ta 
en  doutes... 

Rosni.  Du  tout,  du  tont^  mon  Dieu ,  je  vous  crois 
sur  parole;  yous  Fatex  dits  |«  anffll  j  eé  n'est  pas 
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moi  qui  voudrais  y  regarder  après  vous;  mais  voyez 
queu  revirement...  Il  n'y  a  pas  trois  heures  que  j'é- 
tais à  arroser  les  laitues  de  Monseigneur^  et  mainte- 
nant je  vas  les  man^r  pour  mon  propre  compte. 

ARUNDEL.  Ça  te  fait  donc  plaisir  ? 

ROBIN.  Part)leu!  il  n'y  aau'une  chose  qui  me  fait 
de  la  peine  9  c'est  de  ne  pas  l'avoir  su  ce  matin  avant 
mon  oéjeuner,  ça  aurait  fait  une  fameuse  différence. 

ARUNDEL.  Tu  u'as  donc  pas  mangé? 

ROBIN.  Au  contraire,  c'est  ^ue  je  m'en  suis  donné... 
et  qu*il  faut  que  j'attende  à  ce  soir  pour  avoir  de 
Tappétit...  Qu  est-ce  que  je  m'en  vais  faire  jusque- 

ARUNDEL.  Eh  bien!  promène-toi. 

ROBIN.  Le  beau  plaisir!  me  promener  dans  mes  jar- 
dins, ie  les  connais  comme  mes  poches  Je  les  ai  assez 
ratisses. 

ARUNDEL.  Va  dans  la  bibliothèque ,  prends  un  livre. 

ROBIN.  Faut  d'abord  que  j'apprenne^  et  je  n'ai  jamais 
eu  de  goût. 

ARUNDEL.  Tant  pis. 

ROBIN.  Tant  mieux ,  parce  que  si  j'aimais  à  lire ,  je 
donnerais  dans  la  lecture ,  et  je  ne  peux  la  souffrir. 

ARUNDEL.  Monte  à  cheval. 

ROBra.  Et  si  je  tombais,  moi,  qui  ne  vais  qu'à  âne; 
la  santé  d'un  seigneur  est  autrement  précieuse  que 
celle  d'un  jardinier^  je  ne  peux  pas  comme  ça  l'ex- 
poser. 

ARL-NDBL.  Eh  bicu!  va  voir  tes  vassaux...  Ne  di- 
sais-tu pas  ce  matin  que  si  tu  étais  puissant  tu  serais 
juste,  affable,  généreux? 

ROBIN.  Oh  (  ça  ^  c'est  vrai. 

Àm  du  Nouveau  Seigneur. 
De  mei  droits,  en  maître  équitable, 
Déjà  je  me  suis  informé;    . 
J'ai  seul  ici  1'  droit  d'être  aimable, 
J*ai  1*  droit  d'être  toujours  aimé; 
J'ons  aussi  le  droit  de  tout  prendre. 
Enfin,  jusques  au  collecteur 
Que  j'ai  ie  droit  de  faire  pendre  : 
Ah!  le  joli  droit  du  seigneur  2 

Et  je  vais  commencer  par  en  user;  son  affaire  est 
bonne. 

ARUNDEL.  Tensuis  fâché,  mais  c'est  impossible;  I 
ici ,  on  est  obligé  de  juger  les  gens  avant  de  les  con- 
damner. 

ROBIN.  Au  moins,  si  j'avais  là  quelqu'un  de  mes 
gens,  nous  jouerions  une  partie. 

ARUNDEL.  Fi  donc!  ça  ne  se  peut  pas...  et  la  dignité 
de  seigneur?  et  le  décorum? 

ROBIN.  Ça  ne  se  peut  pas,  ça  ne  se  peut  pas...  alors, 
qu'est-ce  que  je  peux  donc?  apprenez-le-moi. 

ARUNDEL.  Très-volontiers. 

Am:  Onâit  qufen  mariage» 
Boire  la  nuit  entière. 
S'éveiller  à  midi, 
BàiUer  dans  sa  bergère 
Auprès  de  Milady, 
Briguer  dans  les  communes 
L'honneur  d'être  nommé. 
Se  montrer  aux  tribunes. 
En  descendre  assommé  ; 
Voilà  quels  sont  d'abord 
Les  devoirs  d'un  mllord. 
Par  le  Moming^Chraniofêp 
tgalté. 


Arroser  chaque  article 

D'une  tasse  de  thé; 

Pour  que  l'on  vous  renomme. 

Acheter  du  crédit 

Ainsi  que  de  l'esprit, 

Et  se  croire  un  grand  homme 

Quand  le  Journal  l'a  dit. 

Enfin,  mon  cher... 

Devant  ses  Dulcinées 
Boxer^  fier  comme  un  roc. 
Placer  miUe  guinées 
Sur  la  tète  d'un  coq; 
Toute  la  maUnée 
Courir  à  Nevr-Market, 
Et  finir  la  journée 
D*un  coup  de  pistolet  : 
Voilà  quels  sont  encor 
Les  plaisirs  d'un  milord. 

ROBra.  Ahlque  c'est  ennuyeux  de  s^amusercommeça! 

SCËNE  n. 
Les  précédents,  HARIE,  UM  essoufflée, 

ROBra.  C'est  mam*8elle  Marie. 

marie.  Ah!  Robin... 

ARUNDEL.  Vous  voilà,  ma  chère  enfant?..  Eh  bien! 
Arthur... 

MARIE.  Ah!  mon  Dieu  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi. 

Au  :  Vers  le  temple  de  l'Hymen, 

Un  indigne  ravisseur 
M'entraînait  malgré  mes  larmes; 
Quand  j'entends  le  bruit  des  armes 
Et  la  voix  de  Monseigneur... 
Birton  feutrage  et  s*avance  ; 
Mais  soudain  Milord  s'élance. 
Et  malgré  sa  résistance 
Le  désarme. 

ROBIH. 

Oh  !  sur  ma  foi. 
De  c'  récit  j'ai  l'àme  émue. 
Et  je  veux  qu'il  continue 
A  s'  battre  toiyours  pour  moi. 

ARUNDEL,  vivement.  U  s'est  battu  !  ça  va  bien...  et 
il  n'est  pas  biessé? 

MARIE.  Non,  Dieu  merci. 

ARUNDEL.  Tant  mieux,  tant  mieux...  Cependant  un 
petit  coup  d'épée,  ça  n  aurait  pas  mal  fait;  mais  il 
faut  se  contenter  de  ce  qu'on  a. 

ROBra.  U  s'est  battu!  comment  diable  a-t-il  fait 
son  compte,  lui  oui  dormait  toujours? 

ARUNDEL.  Et  qu  est  devenu  notre  fou  de  baronnet  ? 

MARIE.  M.  Birton?..  il  s'est  en  allé  d'un  odté  ;  Mon- 
seigneur a  repris  au  galop  la  route  de  Falkirk,  et 
moi  ie  suis  revenue  avec  M.  Macarty  dans  la  calèche 
de  Milord. 

Boara.  Dans  ma  calèche?  c'est  très-bien. 

ARUNDEL,  réfléchissant,  M.  Macarty,  ce  riche  manu- 
dBUïturier  que  j'ai  vu  ici  tantôt...  si  j'allais...  je  ne  le 
connais  pas,  mais  c'est  égal. 

An  :  Époux  imprudent!  (Us  rebeUet 
nest,  dit-on,  plein  d'honneur,  de  franchise. 
Jamais  n'obligeant  à  demi  ; 
Que  même  ardeur  nous  électrise, 
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Et  copJaroM  pour  saaver  un  ami. 

Puisque  Ton  Toit,  dès  qu'il  faut  nous  surprendre, 
De  raccord  parmi  les  méchants. 
Dans  leurs  complots  d^honnètes  gens 
Au  premier  mot  doivent  s'entendre. 

{Il  iort,) 

SCÈNE  m. 
Marie,  robin. 

BOBm.  Allons,  allons,  Vlà  un  combat  qui  me  fait 
honneur;  il  n';  a  qu'une  chose  qui  cloche.  Mam'selle, 
Yous  dites  toujours  monseigneur,  milord  Arthur;  et 
à  moi,  Robin  tout  court  ;  j*  yous  V  passe ,  parce  que, 
nous  sommes  seuls,  mais  en  compagnie  faudra  yous 
observer. 

MARIE.  Gomment,  Robin,  il  serait  possible!...  ce 
qu'on  Tient  de  me  dire  serait  vrai  ?  c  est  toi  qui  es 
le  seigneur? 

moBuv.  Dame  !  quelle  Question!...  estrce  que  vous 
ne  Yoyez  pas  Thabit  brooé. 

MAUE.  Et  lord  Arthur? 

BOBiN.  N'est  plus  rien  dans  le  château ,  Mam*selle; 
tout  est  à  moi,  sa  fortune,  ses  honneurs,  ses  déco- 
rations... 

MARfE.  Ses  décorations!.,  comment,  tu  oserais 
porter?.. 

Roem.  Eh  bien  !  ses  blessures  donc ,  ses  blessures 
qu'il  a  reçues  en  Portugal ,  si  ça  ne  me  comptait  pas, 
ça  serait  joli. 

Aui  :  Va,  d'une  seieneB  inutile. 

Tout  c'  qu'il  a  fait  d'puis  qu*il  est  1*  maitre 
Doit  me  profiter,  c'est  mon  bien. 

HABIB. 

Pour  r  remplacer,  il  faudrait  être 
Doué  d'un  mérite  égal  au  sien. 

ROBIN. 

Qu'  vous  aves  donc  la  tét*  rétive! 
Esprit,  mérite,  et  eœtera.,. 
C'est  moi  qu'en  ai,  puisque  j'arrive. 
Il  n'en  a  plus,  puisqu'il  s'en  va. 

MABiE.  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  ne  pourrai 
jamais  mliabituer  à  l'appeler  monseigneur. 

B0B«.  Comment,  Mam'selle... 

MARIE.  J'en  suis  fâchée,  Robin,  mais  je  ne  peux 
pas  changer  mes  affections  du  jour  au  lendemain,  et 
oublier  ainsi  celui  qui  fut  notre  bienfaiteur. 

ROBOf ,  en  colère.  Eh  bien ,  Y'ià  c'  que  j' n'entends 
pas,  Mam'selle  :  il  nW  a  qu'  moi  d' maître  ici;  il  n'y  a 
qu'  moi  d'aimanle,  de  respectable ,  et  si  Ton  m' fait 
mettre  en  colère ,  je  saurai  bien  vous  prouYcr  aussi 
que  je  suis  Yotre  bienfaiteur...  c'est  que  je  chasserai 
tout  le  monde,  moi. 

MARIE.  Ah!  Yoilà Milord;  oui,  c'est  lui...  Robin, 
Robin,  mais  lève-toi  donc,  c'est  Milord. 

ROBOi,  se  levant.  Là,  je  yous  y  prends  encore... 
certainement  j^  vas  me  IcYer .  mais  vous  ne  pouYiez 
pas  me  dire  :  Monseigneur,  leve-toi  donc. 

SCÈNE  IV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  ARTHUR,  couvert  de  poussière» 

MARIE ,  courant  à  lui.  Milord ,  vous  voilà  enfin  de 
retour? 
ARTBi'R ,  d'un  air  fdxts  gai.  Oui ,  ma  chère  enfant , 


oui,  Marie,  et  grâce  au  ciel ,  j'ai  réussi  dans  tout  ce 
que  j'avais  entrepris. 

MARIE,  avec  intérêt.  Vous  aYCz  l'air  bien  fatigué? 

ARTHUR,<)Kitemeril.  C'est  que  je  me  suis  donne  une 
peine  depuis  trois  heures...  pas  une  minute  de  repos, 
toujours  à  cheval ,  six  lieues  au  grand  galop ,  un 
temps  superbe^  des  chemins  magnifiques;  c'était  une 
promenade  délicieuse  ;  j'ai  yu  tout  le  monde.  {Riant.) 
Aussi,  je  n'en  puis  plus .  je  suis  harassé. 

MARIE,  approchant  un  fauteuil.  Asseyez-vous  donc... 
vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quelque  chose. 

ARTHUR.  Ma  foi,  oui,  le  grand  air  et  la  course  m'ont 
donné  une  faim  de  tous  les  diables. 

MARIE.  Là...  et  il  n'y  a  peut-être  rien  de  prêt? 

ARTHUR.  Bah  !  un  morceau  de  pain,  une  bouteUle  de 
porter;  la  première  chose  venue. 

MARIE.  Je  cours  chercher  ce  qu'il  vous  faut.  {Elle 
sort.) 

ARTHUR.  Bonne  petite  Marie!  que  je  me  félicite... 
(//  aperçoit  Robin.)  Ah!  ah  !  le  Yoila,  Robin...  Eh 
bien!  mon  garçon ,  comment  te  trouves-tu  de  ta  sei- 
gneurie?., commences-tu  à  t'y  faire? 

ROBIN,  le  (Chapeau  à  la  mcun  et  d'un  air  embarrassé. 
Oh  !  Monseigneur!  vous  êtes  bien  bon ,  ça  me  donne 
bien  un  peu  de  tracas,  mais  je  ne  m'en  plains  pas. 

ARTHUR,  s'asseycmt.  Je  viens  de  travailler  pour  toi. 

ROBIN ,  toujours  debout.  Oui ,  Monseigneur,  j'  sais 
que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  vous  battre. 
(Marie  rentre  et  pose  sur  la  table  un  pkUeau  avec  du 
pain  et  du  vin,  etc.) 

ARTHUR.  J'ai  fait  mieux  aue  cela,  j'ai  yu  les  ou- 
Yriersde  la  manufacture  au  bon  Macarty;  ils  sont 
rentrés  dans  le  deYoir,  et  les  travaux  Yont  reprendre 
avec  une  nouvelle  activité...  En  passant  à  Fdkirk, 
j'ai  vu  aussi  le  receYeur  des  taxes,  et  j'ai  obtenu  pour 
les  Yassaux  du  comté  une  diminution  que  j'aYais  né- 
gligé de  réclamer*  enfin,  j'ai  fait  en  ton  nom  ce  que 
laurais  dû  fah*e  plus  tôt  pour  moi-même  et  pour  le 
oonheur  de  ces  bons  YÎllageois  ;  mais,  vaut  mieux 
tard  que  jamais. 

Au  de  rAvare. 

Mon  cher,  grâce  à  cette  Journée, 
On  respecte  dôjà  ton  nom  ; 
Mes  soins  dans  une  matinée 
Ont  tout  changé  dans  le  caoton. 
On  te  bénit  dans  ce  domaine. 

ROBUf. 

Soit,  je  me  laisserai  bénir. 

Et  ça  m' fait  d'autant  plus  plaisir 

Qu'  ça  n'  m*a  pas  coûté  grand'poine. 

{Bas,  à  Marie.) 

Là,  voyez-vous  encore  ce  que  je  viens  de  faire,  les 
taxes  diminuées? 

MARIE.  Monseigneur,  vous  êtes  servi. 

ROBIN.  Attendez  donc  que  j'approche  cette  table. 

ARTHUR,  mangeant  avec  avidtté.  Bien!  bien. 

MARIE,  le  servant.  Je  suis  désolée  de  n'aYoir  trouvé 
que  ça  à  l'office. 

ARTHUR,  mordant  dans  son  pain.  Excellent!  un 
verre? 

ROBIN,  prenant  une  serviette  et  Vessuyant.  Voilà..* 
et  c'te  bouteille  qui  n'est  seulement  pas  débouchée. 
(71  la  débouche  et  verse  à  boire.) 

ARTHUR.  Délicicui,  je  n'ai  jamais  rien  bu  de  meil- 
leur. (//  mange.) 

ROBIN,  le  regardarU  avec  envie.  Comme  il  mange!.. 
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est-ll  heureux  d*avoir  faim  comme  ça  !  et  moi ,  faut 

Sue  Tattende  encore  deux  heures  pour  mon  appétit 
u  dmer. 

HAniE^  reoardant  vers  le  côté  gauche  m  aUant  à 
Arthur,  Ah  !  Monseigneur  ! 

ROBiif .  lui  faisant  des  signes  de  s'adresser  à  lui.  Eh 
bien ,  eh  bien  !  encore.  (/  Arthur,)  Dites-y  donc ,  je 
tous  prie,  qu'elle  s'adresse  à  moi,  je  suis  le  pei- 
gneur. 

ARTHUR.  C'est  trop  juste,  parlez  à  Monsieur. 

MABiE.  Bh  !  mon  Dieu  !  voyez  plutôt  d'ici ,  c'est  un 
«onstable  et  des  gens  de  justice...  Si  c'était  pour  ce 
duel,  si  on  venait  arrêter  Monseigneur. 

ROBIN ,  se  levant  effrayé.  Eh!  arrêter  Monseigneut!.. 
©•est  que  ça  n'est  plus  ça  du  tout...  Qu'est-ce  que  ça 
veut  cl  ire?  un  coustable.dans  mon  chftteau!..  {ï^ière- 
nient.)  Je  m'en  vas...  (A part.)  Je  m'en  vas  me  cacher. 
(Il  s'enfuit.) 

MARIE,  cofiniM  à  Arthur.  Et  moi,  je  ne  vous  quitte 
pas.  ' 

ARTmm ,  regardant  par  le  fond.  Je  ne  mQ  trompe 
point,  Macarty  est  au  milieu  d'eux,  et  il  a  l'^i^  de 
kur  donner  des  ordres, 

SCÈNE  V. 
Lis  FRAcÉDERts^  MACARTY' 

VAOARflrVi  à  la  etmlissê.  Qu'on  s'empare  de  toutes  les 

issues;  je  vous  répète  qu'il  est  ici.  [Se  frottant  les 
mains é)  Ah  I  Miiord)  je  vous  trouve  à  propos. 

ARTHUR.  Marie,  laisse-nous. 

MARIE.  Mais,  Monseigneur... 

Artbur.  Laisse-nous,  te  dis-je. 

MACARTT,  à  part.  Ferme...  Portons-lui  les  derniers 
eaups.  (ifor*  sort  par  la  porte  à  droite,  en  témoignant 
son  inqiMude$  eUê  se  moinlbrê  de  temps  en  temps  pen- 
danê  la  Méfie  suivante.)  '    ^ 


SCÈNE  VI. 
ARTHUR,  MACARTY. 

ARTBUR.  Eh  bienîmao  cher  Macarty,  au\a-t-il 
donc? 

MACARTY.  Pardon,  Milord,  si  je  vous  ai  laissé  brus- 
quement... nos  affaires  sont  en  bon  train. 

ARTHUR.  Vous  CToycz?...  Mais  on  vient  de  me  parler 
de  constable... 

MACARTT.  Que  ocla  ne  vous  inquiète  pas;  c'est  moi 
qui  l'ai  fait  venir. 

ARTHUR.  Vous?... 

HACARTY.  Pour  cette  lettre  de  change  de  trois  cents 
gulnées. 

ARTHUR.  Ah  !..  votre  débiteur  est  dontf?,. 

MACARTT.  Ici,  je  Ic  sulvals  à  la  piste. 

ARTHUR,  n  est  au  château  î 

MACARTT.  Précisément. 

ARTHUR.  Et  vous  allez  le  faire  aiTêter? 

MACARTT.  Sans  difficulté...  Je  ne  demande  pas  de 
grAce  pour  mes  engagements;  mais,  ventrebieu  !  je 
veux  qu'on  soit  de  même,  et  sir  Arundel  v^  aller  pas- 
ser quelques  mois  à  la  Tour. 

ARTHUR,  trouUé,  Arundel!..  mon  meilleur apai!.. 
Quoi  !  c'est  lui!..  En  effet,  il  me  parlait  ce  matin  de 
quelques  lettres  de  chance...  Mais  je  ne  souffrirai 
pas...  monsieur  Macarty,  je  me  rends  sa  caution. 

MACARTT.  Vous,  Mllord;  j'accepte. 


ARTHUR.  Etourdi*..  Toublie  que  Je  n*ai  plus  rien, 
que  je  ne  suis  plus  rien,  que  je  ne  puis  disposer  d'un 
schelline...  Je  n'ai  plus  de  fortune^  il  est  vrai,  mais 
suis-je  donc  incapable  d'en  acquérir,  de  travailler?., 
monsieur  Macarty,  je  ne  vous  demande  que  du  temps, 
ou  plutôt...  Oh!  quelle  idée!..  Vous  êtes  à  la  tète  de 
plusieurs  manufactures? 

MACARTT.  Oui. 

ARTHUR.  Que  donnei-vousà  vos  ouvriers? 

MACARTT.  C'est  suivaut  :  je  paye  bien  les  bons  tra- 
vailleurs, peu  les  médiocres,  et  je  renvoie  les  pares- 
seux. 

ARTHUR.  Donnei-moi  une  place  d'inspecteur,  de  chef 
d'atelieri  de  teneur  de  livres,  ça  m'est  égal. 

HAQAHTT*  SérieuMment? 

ARTHUR.  Pourquoi  non? 

Am  de  Julie» 
Cher  AiUDdel,  en  ce  péril  extrême, 
ÎH  te  Mnrir  moa  oœur  me  teit  la  loi| 
Pour  oe  devoir  ton  lalat  qu'A  moi-même. 
Je  serai  fier  du  plus  modeste  emploi) 
QqL  MOI  rougir  au  travail  Je  me  tiTre^ 
Je  ^existais  pas  jusqu'ici  ; 
Mais  je  vais  sauver  un  ami, 
D'aHJogrd'hQi  je  commence  h  tItt». 

MACAiiTT.  Parbleu!  tous  m'enchantex.,.  J'ai  juste- 
ment une  place  de  premier  commis  ;  cent  guinées  par 
an,  et  le  logement,  ça  vous  convienl-ll? 

ARTHUR.  A  merveille  ! 

MACARTT.  Je  ne  vous  en  paierai  que  la  moitié  peiH 
dant  six  ans;  et  votre  ami  sera  quitte  à  la  sixième  an- 
née. Ah  çà  !  voyons;  un  petit  bout  d'écrit,  je  ne  con- 
nais que  cela,  moi. 

ARTHUR.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  (Pendant  que 
Macarty  écrit  à  la  hâte,  Arthwr  se  prom^  vivement 
en  se  frottant  les  mains.)  Ce  bon  Arundel  !..  Jamais  ce 
jour  ne  s'effacera  de  ma  mémoire!..  J'éprouve  une 
joie,  un  bonheur  que  jQ  ne  me  oroyais  plus  capable 
de  ressentir. 

MACARTT,  lui  présentant  dem  paj^iere.  Tenei,  je 
crois  que  cela  suffit. 

AHiiiuR,  prenant  la  pimne.  Très-bien,  (lèe-bieD! 

MACARTT.  Ah  çà  !  VOUS  n'avex  aucun  regret? 

ARTHUR.  Des  regrets,  quand  vous  me  sauvez  plus 
que  la  vie!..  Je  signe  aveuglément.  (Ils  prennent  cha- 
cun un  des  doubles  de  f écrit.) 

MACARTT,  lui  prenant  la  main.  Bien,  monsieur  Ar- 
thur, je  vous  estime,  je  vous  honore  :  vovez-vous,  je 
respecte  beaucoup  les  titres,  les  distinctions,  mais  cela 
avant  tout,  ça  ne  vous  abandonne  jamais,  et  ça  vaut 
mieux  que  Je  reste...  Sans  adieu;  dans  une  heure  je 
me  remets  en  route,  nous  partons  ensemble,  je  vous 
installe  à  la  fabrique,  et  corbleu  !  vous  verrez  qu'on 
peut  vivre  heureux  dans  tous  les  états,  quand  on  est 
honnête  et  qu'on  fait  son  devoir.  Serviteur.  (Il  sort,  et 
Marie  réparait  et  s'approche  let^ement  d'Arthur.) 

SCÈNE  VU. 

ARTHUR.  Il  a  ma  foi  raison,  et  je  vais  travailler 
maintenant  avec  une  ardeur,  un  plaisir!..  Cent  gui- 
nées  par  an,  cinquante  pour  Arundel,  cinquante  pour 
moi,  c'est  trop  juste...  Hé  bien,  je  ne  serai  pas  à 
plaindre...  cinquante  guinées!  je  n  aurai  pas  de  quoi 
faire  le  seigneur,  mais  enfin  on  peut  être  heureux. 
Macarty  l'est  bien,  tout  respire  chez  lui  un  air  de 
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l)onheor...  il  est  Tni  quMl  a  une  femme,  des  enfants 
qui  Taiment,  ^i  le  chérissent,  tandis  que  moi ..  Hé 
bien,  je  n^avais  pas  encore  pensé  à  cela...  autour  de 
moi,  personne  !..  (Rae  retourne,  et  voit  Marie  jprès  de 
fui.)  (Test  toi>  Marie? 

SCÈNE  vnr. 

ARTHUR,  MARIB. 

KAMB.  n  est  donc  yrai,  tous  nous  quittes? 

ARTHUR.  Oui,  Marie,  et  c'est  moi  qui  serai  le  plus 
à  plaindre;  car  toi,  ta  resteras  ici,  tu  Cétabliras  dans 
ce  village. 

MARIE,  vivetneta.  Hoij  jamais,  Milord!  ne  yûus  Tai- 
je  pas  dit  ce  matin? 

ARTHUR,  la  rendant  avec  intérit.  En  effet.  [Après 
un  silence.)  Jfarie,  je  suis  ton  api,  ton  meilleur  ami.c 
parle-moi  franchemçnt|  p'aurais-tu  pas  de  Tapiour 
pour  quelquHin?.. 

MARIE,  hésitant.  Je  crois  que  oui. 

ARTHUR,  ému,  et  doiUowreusemerU,  Comment  I  j*au- 
rais  deyiné  juste? 

An  :  /•  faimerai  (de  Blaogiai). 
Quoi!  TOUS  aimes  lani  espérance? 

MARIS, 

Aocane. 

ARTHUR* 

Son  rang  peut-être  empécbe  an  nmnd  si  doux? 


Non,  grâce  an  de],  sa  naissance  est  commone. 

ARTHUR. 

Et  eroyes-Tons  qa*U  ait  de  la  fortune? 

|IARIB. 

Pas  ploi  que  tous,  [bis,) 

BRUUÈMR  CeUFLIT* 
ARTHeR* 

VoQS  aiHia441t 


Hélai  1  ilraedélaitse; 
Jamais  pourtant  Je  n^aurai  d'autre  éponx. 

ARIBUR. 

Quoil  Ini  garder  une  telle  tendresse!.. 
Et  croyes-vous  aa  moins  qu'il  la  connaisse? 
KARiB,  aoec  expression. 
Pas  plus  que  tous,  (bis,) 

ARTHUR,  à  part.  Quelle  idée  !  (Chanwant  (^intention) 
Hc  bien!  Marie,  j'ai  aussi  un  conseil  à  te  demander; 
je  t'avais  parlé  ce  malin  d'un  mariage. 

MARIE,  vivement.  Oui,  mais  vous  ih'aviez  dit  aussi, 
je  crois,  que  vous  n'aimiez  pas  la  personne. 

ARTHUR,  l'observant.  Cest  vrai,  Marie;  d'îuUeursun 
mariage  de  convenance,  c'était  bon  lorsque  j'avais  de 
la  fortune. 

MARIE.  Sans  doute,  vous  aviez  l'habitude  de  vous 
passer  de  bonheur;  maintenant  que  vous  n'avez  plus 
rien,  il  faut  songer  à  être  heureux. 

ARTHUR.  Oui  ;  mais  ce  bonheur,  je  ne  pourrais  le 
trouver  qu'auprès  d'une  personne  qui  m'aimerait  et 
aujourd'hui  que  ie  suis  privé  de  mes  richesses... 

MARIE.  J'entends  bien,  vous  seriez  obligé  d'épouser 
quelqu'un  qui  vous  aimât  pour  vous-même...  Dame, 
en  cherchant  bien...  ça  peut  se  trouver. 

ARTHUR,  lut  prenant  la  main.  A  la  bonne  heure; 
mais,  supposé  que  cette  personne-là  existât,  ne  se- 
rais-je  pas  moi-même  bien  peu  généreux  de  lui  avouer 
mon  amour  quand  je  n'ai  plus  rien  à  lui  offrit? 


MARIE,  avec  tendresse.  Qu'importe?  offrez  toujours. 

ARTHUR,  avec  feu.  Marie,  je  te  dois  les  plus  doux 
instants  que  j'aie  encore  goûtés;  oui,  je  t'aime,  je  t'ai- 
merai toujours,  nous  ne  nous  quitterons  plus,  tu  se- 
ras ma  lemme,  mon  amie  !..  Marie,  le  veux-tu? 

MARIE,  avec  joie.  Si  je  le  veux!  Ah!  que  c'est  heu- 
reux pourtant  que  vous  a^ez  tout  perdu! 

DUO. 

FRAGMENT  DR  JEANHOT  ET  COUR. 

Aui  :  Au  son  des  musettes. 

Croyez  qu'au  village 

On  peut  être  heureux  : 

On  rit  davantage. 

On  chante  bien  mieux, 
là,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

Calment  à  l'ouvrage 

On  part  tous  les  deux  ; 

jifais  le  soir  rassembla 

Chacun  au  hameau, 

Et  Ton  peut  epsemble 

Danser  sous  Tormeau  : 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  ^ 

ARTHUR,  suivant  su  mouvsmmts» 

Oui,  ce  que  j'éprouve 

Fait  battre  mon  cœur. 

Près  de  toi  je  trouve 

Enfin  ie  bonheur. 

0  moment  prospère! 

D'un  époux  reçoi 

Cet  anneau,  ma  chère. 

Gage  de  ma  foi. 

{Il  lui  donne  une  bague.) 

TOUS  DRUX. 

Oui,  Jurons  ensemble 
De  vivre  au  hameau. 
Nous  irons  ensemble 
Danser  sous  l'ormeau. 
Oui,  oui,  oui,  danser  sous  l'ormeau 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

[Ils  dansent,) 
La,  la,  la,  la,  la« 

BHSEMRLR. 
ARTHUR. 

Désormais  Marie 
Sera  tout  pour  moi. 

MARIE. 

A  jamais  Marie 
Te  donne  sa  foi. 

ENSEMRLH. 

Yeux  toute  ma  vie 
Danser  avec  toi. 

(IZff  dansent.) 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents;  ARUNDEL,  ROBIN,  les  Villageois. 

(4  la  fn  du  duo,  Ârundel  parait  à  la  porte  à  gauche, 
Rohm  à  celle  de  droite,  tous  les  villageois  dans  le 
f<»*d.) 

ARUNDEL, prenant  la  fnatndi4rtAiir.  Allons,  mon  ami; 
allons,  il  est  sept  heures  passées...  Je  viens  te  cher- 
cher. 

ARTHUR.  Sept  heures!..  Déjà.  (Apercevani  les  vU" 
lageois.)  Eh  !  mon  Dieu,  que  me  veut  tout  ce  monde 
en  habit  de  fête? 

MARIE.  Je  m'en  doute  bien;  ils  viennent  remercier 
Monseigneur  de  la  diminution  des  taxes< 


32 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ROBIN.  Vite,  moD  fauteuil.  {Il  s'assied.  Les  vtOageois 
vont  droit  à  Arthur  qu'Us  environnent,  sans  faire  at- 
tention à  Rofnn  qui  reste  seul  sur  son  fauteuil  à  l'autre 
boul  du  théâtre.) 

CHÛECR. 
Aie  de  Joeofhde. 
C'est  à  voQS  [bis]  que  le  Tillage 
Doit  la  paix  (bis)  et  le  bonheur. 
Nous  voas  offroDs  notre  hommage 
Gomme  k  notre  bienfoiteor. 
Vive,  amis^  vIto  notre  bon  seignearl 

ROBIN.  Eh  bien!  eh  bien!  mais  ils  se  trompent; 
dites  donc,  dites  doDc,  me  v'ià  :  ils  oe  voient  donc  pas 
la  broderie?.,  hum!  Oh!  les  paysans!..  {Arthur,  at^ 
tendri,  serre  la  main  de  ceux  qui  l^entourent.) 

ARUNDBL^  bas  et  tiranl  Arthur  par  son  habit.  Allons, 
allons;  si  lu  t'amuses  à  écouter  les  bénédictions  de 
tout  ce  monde-là,  nous  u*en  finirons  pas,  et  il  faut 
partir. 

ARTHUR.  Partir,  dis-tu?  non,  mon  ami,  je  ne  pars 
plus. 

An  :  ConnaisseX'Wnu  le  grand  Eugène* 

L'honneur  défend  que  je  dispose 

D'nn  bien  qui  ne  m'appartient  plus. 

Mon  cœur  doit  sa  métamorphose 

A  ses  bienfaits,  (Jfonfronfilfart'e.)  à  ses  vertus.  (5i«.) 
Oui,  désormais  l'existence  m'est  chère, 
Et  je  promets,  jusqu'au  dernier  soupir. 

De  la  consacrer  tout  entière 

A  ceux  qui  me  l'ont  fait  chérir. 

ARUNDEL.  Ah  !  tu  as  changé  d'avis... 

ARTHUR,  lui  mxmirant  l'écrit  qu'il  a  signé.  Juge  toi- 
même,  mon  ami,  si  je  puis  manquer  à  de  pareils 
engagements. 

ARUNDEL,  lisant.  Gomment!  c'est  pour  moi.  {Lut 
serrant  la  mam.)  C'est  bien,  c'est  très-bien,  je  recon- 
nais le  fils  de  mon  ancien  ami,  le  noble  héritier  du 
comte  Derfort...  Tu  es  digne  de  son  nom  et  de  sa  for- 
tune, et  maintenant  tu  peux  les  reprendre;  je  te  les 
avais  ôtés  ce  matin,  je  te  les  rends. 

ARTHUR.  Que  dis- tu? 

MARIE,  ROBIN.  Gommcut,  milord  Arthur... 

ARUNDEL.  N'a  iamais  cessé  d'être  votre  seigneur... 
Mais,  pour  le  guérir,  il  fallait  bien  enlever  la  première 
cause  du  mal.  (Marie  âte  Vanneau  de  son  doigt,  et  le 
présente  à  Arthur  en  détoumattt  la  iéte.) 

ARTHUR.  Ah!  Marie,  peux-tu  penser  que  Je  le  re- 
prendrait 


MARIE.  Vous  êtes  riche,  maintenant.. 

ARTHUR.  Oui,  Marie,  je  suis  riche,  mais  j'abandon- 
nerais ma  fortune  plutôt  que  de  renoncer  à  la  seule 
femme  que  je  puisse  aimer;  viens  partager  le  sort  de 
ton  époux,  et  m'aider  à  faire  le  lK)nheur  de  tout  ce 
qui  m'entoure. 

MACARTT,  en  riant.  Avec  tout  cela,  j*y  perds  un  ex« 
oellent  commis. 

ROBIN,  en  soupirant.  Et  moi? 

ARUNDEL.  Toi!  dc  mou  autorité  privée  îe  t*avais 
fait  seigneur  ;  et  maintenant  je  te  lais  garde-chasse. 

ROBIN.  C'est  bon,  je  pourrai  tuer  des  lapins. 

ARUNDEL,  à  Marie  et  à  Robin,  Eh  bien,  quand  je  vous 
disais  que  je  le  guérirais!  Il  est  vrai,  charmante  Ma- 
rie, que  sans  vous  en  douter  vous  m'avez  bien  secondé. 
{A  Arthur.)  Mou  cher  Arihur,  je  ne  crains  plus  que 
pareille  fantaisie  te  reprenne  :  mais  si  tu  rencontrais 
jamais  de  ces  pauvres  cerveaux,  administre-leur  mon 
remède,  montre-leur  que  jusc^u'au  dernier  moment  on 
peut  èlrc  utile  à  ses  amis,  et  ils  renonceront  bien  vite 
a  leur  projet  insensé. 

VAUDEVILLE. 

Air  des  Rendez-voits  bourgeois, 

Galté,  douce  folie. 
Amour, 
Femme  jolie. 
C'est  par  vous  que  la  vie 
S'embellit  tour  à  tour. 

CHŒUR. 
Gatté,  douce  folie,  etc. 
MARIE,  au  publie. 
Air  :  En/ln,  qu'eUe  n'ait  rien  de  wus  (la  SomhambuliI. 

Atteint  d'une  sombre  manie. 

Il  voulait  finir  ses  destins  ; 
Mais  l'amour,  mais  l'amitié  chérie 
Pour  le  sauver  furent  ses  médecins. 

Arthur,  guéri  de  sa  faiblesse. 
En  ce  moment  ne  connaît  plus  l'ennnl. 
Ah!  puissiex-vous,  en  sortant  de  la  pièce. 

Vous  porter  {bis)  aussi  bien  que  lui.  (ter,) 

CHŒUR. 

Gaité,  douce  folle. 
Amour, 
Femme  jolie. 
C'est  par  vous  que  la  vie 
S'embeUit  tour  à  tour.  {bU.) 
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Représentée,  pour  la  prenûère  fois,  à  Pms,  sur  le  Ihéfttre  du  Gymnase  dramatique,  le  SO  féfrier  48S6. 


Vcreonnagre. 


BLUlf,  garçoD  tainenr. 

UADEMOISELLE  BRIGITTE,  sa  prétendue, 

couturière. 
PLEFEL,  intendant  d'un  riche  seigneur. 


MAURICE,  soldat  aux  gardes,  et  amant  do 
Lottisa. 
4  LOUISA,  pupille  de  Plefel. 

pcthe  vai«  d'AUoBAgBe. 


kCIE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambra  asses  simplement 
meublée;  une  petite  porte  au  fond,  un  peu  à  droite.  A 
la  gauche  de  l'acteur,  sur  le  second  plan,  uue  autre 
petite  porte.  Sur  le  devant,  uue  table  avec  du  fil,  des 
ciseaux,  et  autres  différentes  choses  à  l'usage  d'une 
couturière. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PLEFEL,  LOUISA;  Os  erarerUpar  laporU  du  fond. 

RLEFEL.  Oui,  mademoiselle  Louisa,  oui,  ma  chère 
pupille,  Toici  désormais  votre  appartement.  Monsei- 
gneur, dont  je  suiâ  l'intendant,  m'a  permis  de  vous 
loger  dans  cet  hôtel,  et  de  vous  donner  au  cinquième 
cette  jolie  petite  chambre  en  garni,  qui  est  vacante 
depuis  hier. 

LouiSA.  Ah  !  et  pourquoi?.,  comme  c'est  triste!  je 
vais  m'ennuyer  ici. 

PLEPEL.  Pendant  quelque  temps;  mais  bientôt  vous 
allez  être  ma  femme;  je  ne  vous  quitterai  plus;  nous 
ne  ferons  qu'un.  # 

LOUISA.  Tant  pis;  (|uand  je  suis  seule,  je  m'ennuie. 
Pourquoi  m'avoir  fait  c|uitter  la  maison  de  M.  Kauf- 
mann,  mon  parrain,  où  c'était  si  gai  et  si  amusant, 
et  où  il  venait  tant  de  monde? 

PLEFEL.  Parce  que  M.  Kaufmann ,  qui  est  le  pre- 
mier traiteur  de  cette  résidence,  reçoit  chez  lui  la 
ville  et  la  cour,  des  militaires  surtout,  et  je  connais 
les  militaires  aliemands. 

Au  du  vaudeviUe  de  rjSomme  vert. 
Lorsque  l'Allemand  est  à  table. 
Aux  belles  Q  ne  pense  pas; 
liais  il  devient  plus  redoutable. 
Dès  que  vient  la  &i  du  repas. 
L'amour  chea  Inl  ne  songe  à  naître 
Que  quand  la  bouteille  a  vécu  ; 
Et  l'un  ne  commence  h  paraître 
Que  lorsqne  l'autre  a  disparu. 

On  m'a  d'ailleurs  parié  d'un  certain  M.  Maurice,  sol- 
dat aux  gardes. 

T.IX. 


LcnnsA.  Ah  !  et  pourquoi? 

PLEFEL,  à  part.  Ah!  et  pourquoi?.,  elle  n'a  jamais 
gue  cette  question  à  faire.  (Haut.)  Il  y  a  ensuite 
d'autres  motife,  inutiles  à  vous  expliquer;  car  ce  soir, 
chez  votre  parrain,  il  doit  se  passer  des  choses... 

LouisA.  An! 

PLEFEL.  Que  vous  u'avcz  pas  besoin  de  savoir. 

LOUISA.  Vous  me  dites  toujours  cela,  depuis  quelque 
temps,  et  vous  avez  surtout  un  air  sombre  et  mysté- 
rieux... 

PLEFEL.  Voulez-vous  bicu  vous  taire^  et  ne  pas  ré- 
péter de  pareils  propos!  Je  vous  ordonne,  au  con- 
traire, de  dire  à  tout  le  monde  que  je  suis  gai,  trè»- 
gai.  Adieu.  Je  ne  viendrai  peut-être  pas  vous  voir  ce 
soir;,  parce  que  j'attends  cnez  moi  quelques  amis  à 
qui  j'ai  donné  rendez-vous.  Enfermez-vous  ici,  et  n'en 
sortez  pas. 

LODiSA.  Ne  pas  sortir  de  cette  chambre!  (EUe  aper^ 
çoà  le  âl  et  les  ciseaux  qui  sont  sur  la  taUe  à  gauche.) 
Mais  elle  est  encore  habitée ,  car  je  vois  là,  sur  cette 
table,  des  ciseaux  et  du  fil. 

PLEFEL.  Gomment^  mademoiselle  Brigitte  est  en- 
core ici  !...  une  petite  couturière  à  qui  j'ai  donné 
oon^  depuis  un  mois...  elle  devait  s'en  aller  hier 
matin...  Péters,  le  portier,  m'avait  même  assuré 
qu'elle  était  partie...  et  il  ma  trompé. 

An  :  Un  homme  pour  faire  un  toMeau. 
Oser  tromper  un  Intendant! 
Ah!  c'est  aussi  par  trop  d'audace! 
Dans  l'hôtel,  d'un  œil  indulgent. 
Je  vois  souvent  ce  qui  se  passe. 
A  Terreur,  au  tort  le  plus  grand. 
J'ai  pu  pardonner...  et  pour  causes; 
Mais  attraper  un  intendant. 
C'est  renverser  l'ordre  des  choses. 

LOUiSà.  Ah  !  et  pourquoi  ? 

PLEFEL.  Pourquoi?  parce  que  je  veux  être  obéi,  et 
je  vais  renvoyer  à  Tinslant  même  mademoiselle  Bri- 
gitte, et  de  plus  Péters,  le  portier. 

LOUISA.  Quoi  !  vous  voulez  sans  pitié?... 

PLEFEL.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  intendant,  inten- 
dant de  Monseigneur,  et  comme  tel  responsable? 

LOUISA.  Et  l'humanité! 
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PLEFEt.  les  loyers  d'abord  »  rhumanité  après,  si 
cela  se  peut  sans  se  gêner  :  voilà  les  principes  d*un  in- 
tendant. Et  cette  chambre  qui  ce  soir  devait  être  va- 
cante !  (A  part.)  Âh!  mon  Dieu!  c*est  ce  qu'il  nous 
faut.  {Haut.)  Je  change  d'idée.  Pour  ce  soir,  vousl 

i)rendrez  mon  appartement,  parce  que  celui-ci... 
il  pari.)  est  plus  convenable  pour  notre  conférence... 
au  cinquième...  sous  les  mansardes...  deux  sorties... 
deux  escaliers...  impossible  qu'on  puisse  nous  sur- 
prendre. Je  vais  prévenir  ces  messieurs. 

LouiSA.  Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  encore?  voilà 
votre  air  de  mystère  qui  vous  reprend. 

PLEFEL.  Moi,  du  tout.  Voyez  cette  petite  sotte  avec 
ses  remarques! 

AxB  :  Dieu  tout'puitsant,  par  qui  k  eomtitible. 

Écoutée  bien  ;  c'est  Brigitte,  je  pense. 

L0DI8A. 

Il  m'a  semblé  qu'oo  montait  Tescaliert 

PLEFEi. 

Tant  mieux,  morbleu  ! 

LOUISA. 

Mais  foites  donc  silence! 
Je  crois  près  d'elle  entendre  un  cavalier. 

PLEFEL. 

Un  cavalier  t  hàtons-nous  de  descendre. 
Envoyons-leur  un  fondé  de  pouvoir; 
Gomme  intendant  je  suis  1&  s'il  faut  prendre; 

Çttùntrant  ton  épauiêJi 
J'ai  mon  huissier  dès  qu'il  faut  recevoir. 


Éloignoos-nous,  car  je  crois  que  c'eH  elle. 
Et  descendons  par  |  ^^^  |  antre  escalier. 

Q   I  n'aime  point  aiBilger  nne  belle. 

Alors  qu'elle  est  près  d'un  preux  chevalier. 
(Kf  iwn$Ht  par  la  poru  à  goMOê.) 

SCÈNE  n. 

RRIGirrEj  BLUM:  tZs  entera  par  la  porte  du  fimd, 
Bkim  a  une  veste,  et  par-dessue  un  manteau  qy^û 
dépose  en  entrant.  Sous  son  bras  est  un  paquet  en- 
veJoppé  dans  de  la  serge  verte. 

BBiGiTTE,  tenant  un  panier  à  son  bras.  Oui»  Mon* 
sieur^  j'étais  chez  ce  bon  Pétera ,  le  portier,  à  narier 
de  vous.  Venir  aussi  tard!  Depuis  cinq  ans,  cest  la 
première  fois  I  Mais  je  me  disais  bien  que  cet  amour- 
là  ne  durerait  pas. 

BLUM.  Vous  êtes  ttcbée  contre  moi>  mademoiselle 
Brigitte!  mais  quand  vous  saurez... 

BRIGITTE.  Je  le  devine.  Vous  vous  disiez  :  «  Je  n'ai 
«  pas  besoin  de  me  presser.  Je  suis  sâr  que  made- 
«  moiseile  Brigitte  est  là  à  m'atlendre;  parce  qu'une 
«  couturière  en  chambre ,  c'est  sa^  et  sédentaire ,  ça 
«  n'est  pas  comme  les  garçons  tailleurs,  p  Oui,  Mon- 
sieur^ dans  votre  état  vous  voyez  tant  de  monde  ! 

Am  de  Oui  et  Kon, 
Obligé  de  porter  vos  pas 
Chez  des  gens  de  morars  fort  légères, 
En  leur  prenant  mesure,  hélas  ! 
Vous  prenez  souvent  leurs  manières  ; 
Et  de  plus  d'un  jeune  élégant 
Adoptant  ainsi  la  méthode, 
llonsleor  Blum  s'est  fait  inconitani 
Afin  de  se  mettre  à  h^  mode. 


El  je  remarque  que  depuis  quatre  on  cinq  jours  « 

surtout,  vous  aevenez  très-léger* 

BLUM.  Moi  !  un  Allemand  ! 

BRIGITTE.  Oui;  mais  il  y  a  chez  votre  maître  des 
galons  taille;urs  fiançais.  Ce  sont  ceux-là  qui  vous 
perdront...  Surtout  depuis  qii'on  a  établi  dans  cette 
résidence  un  magasin  de  modes  à  l'instar  de  ceux  de 
Paris...  et  Vautre  jour,  quand  vous  me  donniez  le 
bras,  vous  avez  salué  une  des  demoiselles  de  comptoir. 

BLUM.  Cest  par  honnêteté.  Vous  savez  que  je  salue 
toij^ours  tout  le  monde.  Pouvez-vous  avoir  des  idées 
pareilles?  Moi  qui  vous  aime  depuis  cinq  ans,  et  qui 
attends  de  jour  en  jour  Tinstant  de  nous  marier. 

BRiGHTE.  Oui,  mais  on  se  lasse  d'attendre. 

BLUM.  Est-ce  que  vous  vous  lassez,  mademoiselle 
Brigitte? 

BRiGriTE.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  moi,  mais  pour 
vous ,  monsieur  Blum.  Nous  ne  devions  nous  marier 
que  quand  nous  aurions  des  écouomies .  Et  loin  de  cela 
nous  avons  des  dettes;  témoin  mon  terme ^  qui  n'est 
pas  payé;  et  sans  H.  Pétera,  le  portier,  qui,  en  Tab- 
sence  de  l'intendant;  a  bien  voulu  me  laisser  quel- 
ques jours  de  plus... 

BLUM.  Sans  doute;  il  faut  de  Targent  pour  entrer 
en  ménagée,  pour  s'établir;  et  puis,  quand  nous  se- 
rons mariés  tous  les  deux,  peut-être  que  nous  de- 
viendrons trois ,  quatre,  cinq;  qui  sait?  on  ne  peut 
pas  prévoir.  Il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela,  mademoi- 
selle Brigitte:  parce  que  c'est  tout  naturel,  et  que 
tout  est  possible  dans  1  ordre  des  choses. 

BRIGITTE.  Je  ne  rougis  pas,  monsieur  Blum.  Mais  je 
réflécMs,  et  je  me  dis  : 

Air  :  Voilà  huit  ans  qvfen  ee  vittage  (de  Léocadib). 

Avant  d'  former  cet  hyménée, 
Nous  prétendions,  en  bons  parents. 
Fixer  d'abord  la  destinée 
De  notre...  ou  bien  de  nos  enfants. 
Oui,  le  destin  de  nos  enfants. 
Matin  et  soir  tenant  l'aiguiUe, 
Voilà  pourtant  cinq  ans  et  pins 
Que  nous  songeons  à  not'  famiOe, 
Et  voilà  cinq  ans  de  perdus  ; 
Tout  en  songeant  à  not'  fomiUe... 
Oui,  voilà  cinq  ans  de  perdus. 

BLUM.  Hélas  1  oui;  et  ces  années-là,  mademoiseUe 
Brigitte,  ça  ne  se  retrouve  plus.  Je  me  rappelle  encore 
la  premiâ^  foisque  je  vouâviadaoscebalchampètre; 
l'avais  vingt  ans,  et  ^ous  en  aviez  quinze.  Quel  gail- 
lard je  faisais!  Comme  je  dansais  dieux  fois  plus  vite 
que  le  violon;  et  un  pied  plus  haut  que  les  autres l 
On  ne  voyait  que  moi.  Et  vous  donc?«.. 

Xims  air» 

Que  vous  étiez  gentille  et  lastol 
Quel!'  grâce,  quel  joli  minois  ! 
Votre  taille  souple  et  modeste 
Aurait  tenu  dans  mes  doigts* 
J'  croyais  voir  la  rose  nouvelle. 
QneU'  fraîcheur!  quels  traits  ingénus! 
Vous  êtes  toij^ours  firakhe  et  beUe; 
Biais  voiU.  cinq  ans  de  perdus. 

Aussi,  j'ai  pris  un  parti  désesp^cé,  et  je  suis  venu 
pour  vous  le  proposer. 

BRIGITTE.  An  !  mon  Dieu  ! 

BLUM.  Ne  vous  e£Qrayea  pas;  voil^  ce  dont  il  s*agit 
n  y  a  une  vingtaine  de  jours,  un  monsieur  que  je  ne 
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connais  point  vînt  me  trouver,  non  pas  cbesmon 
maître,  mais  dans  ma  chambre,  où  je  travaille,  et  me 
demaûda  si,  dans  douze  jours ,  je  pourrais  lui  livrer 
doDze  manteaux  bien  confectionnés.  Vous  savez 
comme  je  couds  vite,  surtout  quand  je  pense  à  vous. 
Je  lui  donnai  ma  parole:  il  m'apporta  une  pièce 


^  BLiM.  Mieux  que  cela,  j'en  fais  treize,  un  de  pluSc 
rien  qu'avec  les  morceaux...  tout  cela  dépendT de  la 
conpe...  ils  n'y  auront  rien  perdu ,  car  ils  ne  s'en 
apercevront  seulement  pas;  et  moi  j'y  aurai  gagné  un 
vêtement  bien  chaud  pour  cet  hiver. 

BBicrm.  Mais  ce  n'est  pas  bien ,  monsieur  Blum. 
Vous  qui  ne  fehez  tort  à  personne  d'un  denier. 

BLUM.  Pour  de  l'argent!  non,  sans  doute.  Je  n*y 
toucherais  pas;  mais  du  drap,  c^est  bien  différent. 
Cest  l'usage  chez  les  tailleurs;  chaque  corporation  a 
ses  privilèges;  voyez  les  gens  d'affaires,  les  mar- 


douze  manteaux ,  douze  trédérics. 

BBiGOTR.  Vraiment! 

bum,  Us  lui  cUmnant»Ou\,  Mademoiselle,  les  voilà; 
ce  n'est  pas  ^[raad'chose;  mais  j'ai  idée  que  nous  ne 
serons  jamais  plus  riches  qu'en  ce  moment;  et  si  vous 
vouliez... 

BRIGITTE.  Eh  bien? 

BLCK.  £h  bien  1  nous  irions  nous  marier  dès  ce 
soir... 

BUGnrrB.  Comment  !  monsieur  Blum ,  vous  vou- 
driez, comme  ça  à  l'improviste,  et  sans  réfléchir?.. 

BLUM.  Ma  foi,  oui.  Un  coup  de  tète.  Il  n'y  a  que 
cela  pour  en  unir. 

Ajb  !  Lé  Luih  galant. 
Luttant  jadis  contre  l'adversité, 
Noiu  sooffrioDS  chacun  de  net'  c6té. 
BBiemB. 
Mais  tous  deux  n'ayant  rien,  pour  l'avenir  Je  tremble. 

BLUM. 

Moi,  je  vois  flans  frayeur 
L'hymen  qui  nous  rassemble* 
Si  nous  somm's  malheureux,  nous  le  serons  ensemble. 

BBIGITTK. 

C'est  presque  du  bonheur. 

Hais  il  faudrait  passer  à  la  paroisse,  prévenir  le 
ministre,  avertir  des  témoins. 

BLUM.  Je  vais  m'en  occuper.  U)n  entend  frapper  à 
la  porte  du  fond.)  Qui  frappe  îà? 

BRiGrrns.  Ce  ne  peut  être  qne  Maurice,  mon  cou- 
sin, qui  est  soldat  aux  gardes. 

BLUM.  Ah!  M.  Maurice,  votre  cousin  le  Westpha- 
neo,  un  bon  enfant ,  qui  vous  aime  bien;  mais  c'est 
on  luron  qui  est  d'une  vivacité...  comme  tous  les  mi- 
utaires  alipinitpds. 

SCEÊME  m. 
Les  nutoÈDons,  MAURICE. 

MAnucE.  Ah  !  bonsoir,  cousine,  ch'  afré  pas  pa  fenir 
^.matin ,  parce  que  ché  être  de  carde  chex  le  comte 
oe  Hmsberêjla  favori  du  prince;  c'étaient  pas  là  des 
péxins...  Ah!  vous  voilà,  monsieur  Blum:  je  suis 
pienauîedefoasfoir. 

BLDH.  Et  moi  attsM,  monsieur  Maurice. 


lUtmiCE.  Quoique  vous  m*havré  fait  mon  temier 
uniforme  un  peu  chéné  des  entournures,  fus  êtes  un 
homme  de  pon  conseil;  et  je  feoais  vous  consulter 
toutes  les  deux  sur  mes  amours. 

BLUM.  Gomment!  et  vous  aussi? 

BRIGITTE.  Vous  ètcs  amouTcux? 

MAURICE.  Va,  de  la  petite  Louisa ,  la  (illeule  do 
Kaufmann ,  le  plus  riche  traiteur  de  la  ville.  J'éUiis 
distingué  par  la  jeune  personne ,  mais  la  parrain  et 
la  marraine  ils  foulaient  point  me  recevoir. 

BRIGITTE.  Gomment  alors  faites-vous  pour  voir  ma- 
demoiselle Louisa? 

MAURICE.  Je  allais  poire  chez  la  parrain. 

An  :  E!U$  a  trahi  ses  sermentt  et  ia  foi. 

Lorsque  j*aUai8  pour  faire  les  doux  yeux. 
On  me  priait  d'  sortir  de  la  boutique  ; 
Le  për*  Kaufmann  renvoie  un  amoureux. 
Mais  n'a  jamais  renvoyé  de  pratique. 
G'  n*e8l  qu'en  buvant  que  je  pouvais  la  voir. 
Et  j*  la  voyais  du  matin  jusqu^au  soir. 

Mais  j'ai  eu  aujourd'hui  un  mouvement  de  fifacité 
qui  a  lait  du  tort  à  ma  passion.  En  tcmandant  une 
bouteille  de  vin,  j'ai  temandé  mondemoiseile  Louisa; 
on  m'a  répondu  qu'elle  avait  un  tuteur  qui  être  fenu 
aujourd'hui  l'emmener  pour  l'épouser.  L'épouser  ! 
tartefif  !  la  fifacité  m'a  pris,  et  j'ai  levé  le  canne  sur 
la  parrain. 

BLUM.  Vous  Tavez  levée  !  il  serait  possible! 

MAURICE.  Mieux  que  cela;  elle  aire  retombé...  à 
différentes  reprises...  mais  pas  bien  fort.  Son  lemme, 
la  marraine  ae  Louisa ,  elle  est  arrivée  au  secours; 
j'ai  dit:Montame,  taisez-vous,  taisez-vous.  Mon- 
tame;  et  comme  elle  se  taisait  pas,  je  bavré  encore 
eu  une  autre  fifacité;  ché  foulu,  de  la  main,  ia  faire 
rasseoir  sur  son  chaise,  ché  pas  visé  juste,  et  la  ma- 
tame  elle  s'est  assise  par  terre  ;  pouf ,  mais  pas  bien 
fort. 

BLUM.  Ah  1  mon  Dieu  1 

MAURICE. 

Air  do  vaudeville  de  Fanehon* 

Quand  je  suis  amoureuse, 

J'ai  la  main  malheureuse* 
Que  s' présente  un  empêch*ment 

A  grands  coups  je  Télague; 
Car  un  militaire  aUenàand 

Ne  eonnait  que  la  schlague 

Et'  que  le  sentiment. 

DEUXIÂMB  COUPLET. 

On  dit  qu'  dans  son  ménage. 
Quand  sa  femme  est  peu  sage, 

L'Anglais 
Se  munit  d'un  procès  ; 
L'Espagnol  d'une  dague; 
Mais  un  bon  époux  allemand 
Ne  connaît  que  la  schlague 
Et  que  le  sentimenL 

BLUM.  Mais  c*est  fait  de  vous  et  de  votre  mariage. 

MAURICE.  Ce  être  rien  encore.  Dans  le  fifaciU:  des 
raoufements;  ché  afré  tout  cassé  dans  Je  boutique;  le 
peuple  il  est  fenu;  les  chensde  loi  afoir  tressé  un 
procès-ferpal;  et  si  temain  ché  paye  pas  une  amende 
de  six  frédérics,  moi  aller  en  prison. 

BRIGITTE.  0  ciel  ! 

MAURICE.  Pour  moi,  ce  être  égal;  maisché  fais  tire) 
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ché  poufoir  plus  poursuifrece  coquin  d^ntendantqui 
a  enlevé  montemoiselle  Louisa^  et  cjuifouloir  Tépou- 
ser;  alors,  temain^ché  pendre  moi  tout  toucement 
par  mon  cou. 

BLUM.  Et  je  le  souffrirais!  le  cousin  de  mademoi- 
selle Brigitte  !  non ,  corbleu  ! 

BRiGiiTB.  Quoi!  TOUS  voudricz?.. 

BLUM.  ESstrce  qu'entre  parents  on  ne  doit  pas  s*en- 
tr'aider?  (A  Maurice,)  Tenez,  nous  avions  douze  firé- 
dérics  pour  entrer  en  ménage  ;  parta^ns.  et  ce  soir 
vous  serez  de  la  noce;  vous  nous  servirez  de  témoin. 

MAURICE.  Il  serait  vrai?  vous  vous  técidez  enfin. 

Ail  :  AmU,  vdei  la  riante  semaine. 

QQOil  mon  consio*  va  cesser  d*ètre  fille  I 
Vous  qui  craigniez  de  tevenlr  époux. 


Ça  nous  regarde. 

■iUlICB. 

Et  le  peUf  fomUlet 

BLUM. 

S'il  en  arrive,  ils  feront  comme  nous. 

aaiGiTTB. 
A  Tespéranee  ici  mon  cœur  se  livre. 
De  leur  destin  pourquoi  s'inquiéter? 
Et  pour,  savoir  s'ils  auront  de  quoi  vivre. 
Permettons-leur,  avant  tout,  d'exister. 

MAURICE.  (Test  ça;  che  fais  aller  bayer  le  père  Kauf- 
mann,  et  tâcher  en  touoeur  d'afoir  des  nouvelles  de 
montemoiselle  Louisa  et  de  son  tuteur. 

BLUM.  Je  descends  avec  vous;  car  il  faut  que  je  passe 
au  presbytère. 

BRIGIITB.  Y  pensez-Tous?  dans  ce  costume?  votre 
veste  de  travail? 

BLUM.  Je  n*en  ai  pas  d*autre;  et ,  grâce  à  mon  beau 
manteau  neuf  «  que  je  mettrai  par-dessus,  j*aurai 
Fair  d'un  comte  du  Samt-Empire. 

BRicrriE.  On  ne  se  marie  pas  avec  un  manteau. 

BLUM.  Vous  avez  raison;  mais  pour  avoir  un  habit 
neuf,  c'est  trop  cher.  Attendez,  j*ai  ce  qu'il  nous 
faut.  {Courant  au  paquet  de  eerge  verte.)  Voilà  un 
beau  frac  bleu,  que  mon  maître  m'a  dit  de  porter  ce 
soir  chez  une  pratique;  je  peux  bien  ne  le  lui  porter 
que  demain,  et  l'essayer  en  attendant;  c'est  un  ser- 
vice que  je  lui  rendrai. 

BRIGITTE,  à  Blum.  Est-ce  que  cVst  permis? 

BLUM.  Tiens,  par  exemple!  il  appartient  à  un  erand 
seigneur  qui  en  a  bien  d  autres,  le  comte  deRinsb^. 

MAURICE.  Le  comte  de  Rinsber^,  le  favori  du  prince 
chez  qui  j'étais  de  carde  ce  matin. 

BLUM.  Est-ce  un  bon  enfant? 

MAURICE.  Ya,  pour  le  soldat:  parce  que  lui  se  battre 
bien.  Mais  dans  cette  résidence,  voyez-vous... 

An  :  Ce  que  féprùuiee  en  voiw  w^ant, 
D  aflre  à  caos*  de  son  crédit 
Des  ennemis  remplis  d'audace. 
Qui  voudraient  lui  prendre  sa  place. 

BLUM. 

Je  ne  lui  prends  que  son  habit.  ^,) 

MAuaici. 
Et  pourtant  c'est  un  homme  honnête 
Qui  voudrait  combler  tous  les  vœux. 

BRIGim. 

Alors,  cela  se  trouve  au  mieux  : 
Car  liiabit  que  ce  soir  tt  prête 
Va  servir  à  fair*  deux  heureux. 

(Blum  ôte  sa  veste  et  met  Vhabit.) 


BLUM.  Partons ,  parlons,  et  vous,  cousin  «  n^oublîci 
pas  que  nous  vous  attendons  ici  à  dix  heures ,  pour 
donner  la  main  à  la  mariée. 

MAURICE,  à  BrigUte.  G*est  tit,  ché  serai  au  boste. 
A  propos,  cousin,  voilà  un  papier  nue  le  concierge 
ma  dit  de  vous  remettre  fifement.  {Blum a  pris  son 
manteau,  et  sort  avec  Maurice  par  la  parte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 
BRIGITTE,  seule. 

Air  du  vaudeviUe  de  la  Somnambule. 
Enfin,  au  gré  de  mon  impatience. 
Je  vais  ce  soir  former  ce  nœud  cbarmanti 
Dans  les  beaux  Jours  de  mon  adolescence. 
J'en  conviendrai,  J'y  pensai  bien  souvent. 

Je  sais,  m'  rappelant  mon  aurore. 

Qu'on  est  curieuse  à  quinze  ans; 
liais  à  vingt  ans  on  l'est  bien  plus  encore. 
Car  on  attend,  et  depuis  plus  longtemps. 

Et  quand  on  est  comme  ça  au  moment,  ça  produit 
un  effet  qu'on  ne  peut  pas  rendre.  Il  est  vrai  que 
M.  Blum  est  un  gar^n  si  doux ,  si  honnête  et  si  n*s- 
pectueux...  c*est  aujourd'hui,  pour  la  première  fois, 
qu'il  s'est  hasardé  à  me  faire  une  telle  demande.  C'est 
singulier  que  cane  lui  soit  pas  venu  plus  tôt;  j'en  ai 
eu  souvent  ridée;  mais  une  demoiselle  qui  se  respecte 
n'avoue  jamais  ces  idées-là.  Voyons  ce  papier  que 
m'a  remis  mon  cousin;  c'est  peut-être  quelque  pa- 
tron; non,  c'est  de  l'écriture,  eh  mais!  c'est  de 
M.  Plefel,  l'intendant!  un  ordre  de  lui  remettre  les 
clés,  et  de  partir  ce  soir,  à  l'instant  même,  sous  peine 
d'y  être  contrainte,  et  par  corps.  Une  contrainte  par 
corps!  le  jour  de  mon  mariage!  qu'est-ce  que  ça 
veut  dire?  Je  ne  peux  pourtant  pas  partir  sans  payer; 
et  je  lui  dois  six  frédérics,  juste  ce  qui  nous  reste!  de 
sorte  que,  pour  entrer  en  ménage,  nous  allons  nous 
trouver  plus  pauvres  qu'auparavant;  et  il  va  falloir 
encore  attendre!  Ah  mon  Dieu!  mon  Dieu!  attendre 
encore,  quand  on  était  au  moment!.,  moi!  d'abord, 
c'est  fini...  je  n'ai  plus  de  patience. 

SCÈNE  V. 
BRIGflTE,  blum; 

BLUM,  en  dehors.  Mademoiselle  Brigitte!  mademoi- 
selle Brigitte!  (Jl  entre.)  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc 
à  pleurer? 

BRIGITTE.  Ce  que  j'ai?  l'intendant,  M.  Plefel,  me 
renvoie  d'ici,  à  Finstant  même,  et  il  faut  que  je  lui 
porte  les  clés. 

BLUM.  N'est-«e  que  cela?  venez  chez  moi,  et  Decrai- 
gnez  rien;  nous  sommes  riches  maintenant. 

BRIGITTE.  Que  dites-vous? 

BLUM.  Ah  !  de  fameuses  nouvelles  1  mais  ça  et  les 
cinq  étages,  ça  vous  coupe  la  respiration.  Je  venais 
de  chez  le  ministre  luthérien  qui  est  à  deux  pas,  et 
tout  est  convenu  pour  ce  soir  à  minuit;  lorsqu^en 
passant  près  des  murs  dupresbystère,  je  me  sens  ar- 
rêté par  le  bras. 

BucrrrE.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  meurs  de  peur. 

BLUM.  rai  bien  aussi  commencé  par  là  ;  mais  à  la 
lueur  du  demi-clair  de  lune,  je  lève  les  yeux  en  trem- 
blant, et  vis-à-vis  de  moi,  je  vois  un  grand  homnie 
enveloppé  d'un  manteau  pareil  au  mien.  «  Tiens,  me 
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idit-U,  en  me  donnant  un  portefenille...  tout  à 
•  rheure,  au  rendez-^ous  convenu...  songe  à  tespro- 
I  messes...  yoîd  les  nôtres...  »  et  en  adievant  ces 
mots,  il  amt  disparu. 

BaiGiTTB.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

BU».  Je  n'en  sais  rien.  Mais  voilà  qu'à  la  lueur 
d'un  Térerbère^  fai  regardé,  et  le  portefeuille  conte- 
nait des  billets  de  banque.  Banque  d'Autriche  :  c'était 
écrit 

vaRRTB.  Ose  pourrait! 

BLUtf.  Uy enapour  huit  cents  florins.  Les  Toilà»  je 
TOUS  les  rapporte^  je  tous  les  donne. 


An  des  ^mosonif  . 
n  le  pourrait!  quel  booheor,  quelle  tnene! 


r  sois  mQUoiinaire,  ou  je  n'en  sais  pas  loin. 

Buoim. 
T  n' j  conçois  rien  ;  car  toqjomrt  la  riche«e 
Ya  ebei  1m  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin. 
En  Y'nant  cbei  nom,  eU*  t'est  trompe'  de  route, 
r  n'espérais  pas  la  connaître  aussitôt... 
Mais  la  fortune  est  ateugle...  et  sans  doute 
EU'  nous  a  pris  pour  des  gens  conune  II  finit. 

Nous  aurions  huit  cents  florins  ! 

BLDM.  Vous  le  TOTCZ.  Ccst  uotro  maria^  qui  nous 
a  porté  bonheur...  Dieux!  quelle  idée!  maintenant  que 
nousYoilà  riches^  nous  pourrons,  mademoiselle  Bri- 
gittC;  nous  marier  avec  un  peu  plus  d'éclat.  Ce  soir, 
chez  moi,  un  petit  repas  de  noce,  une  réunion  de  îà- 
mille...  notre  cousin  le  soldat,  quelques  amis...  puis 
au  dessert,  on  rira  :  on  s'embrassera,  on  boira  a  la 
santé  des  mariés,  et  puis  ensuite,  comme  ce  sont  des 
amis,  j'espère  qu'ils  s'en  iront;  alors,  mademoiselle 
Brigitte,  nous  resterons  seuls. 

saiGim,  baissant  les  yeux.  Oui,  monsieur  Blum. 

Bum.  Nous  serons  chez  nous. 

muGirrE.  Oui,  monsieur  Blum. 

BLUM.  Nous  causerons,  comme  de  bons  bourgeois, 
de  nos  richesses  et  de  notre  avenir  ;  et  puis,  madame 
Blum...  car  enfin  tous  serez  madame  Blunu 

BBiGiRB.  11  serait  possible! 

Bum.  Tenez,  mademoiselle  Brigitte,  si  nous  par- 
tioDs  tout  de  suite? 

BaicrriB.  Et  les  clés  que  je  Tais  porter  à  M.  Ple- 
fel...  et  ce  souper  dont  tous  me  parliez...  il  faut  y 
penser!  Je  Tais  aux  proTisions;  tous*  pendant  ce 
temps,  allez  UTertir  mon  cousin;  car  il  Tiendrait  ici 
nous  chercher  à  dix  heures,  comme  c'est  convenu. 

BLUM.  Oui,  Brigitte.  Je  Tais  y  aller,  je  te  le  promets. 

BBiGiTTB.  Gonunent,  Monsieur,  me  tutorer!  pour  la 
peine, TOUS  ne  Tiendrez  pas  avec  moi;  (fendremeni.) 
mais  TOUS  me  trouTerez  chez  tous.  (Eue  sort.) 

SCÈNE  VI. 


croyais  que  cette  petite  porte-là  était  condamnée  ;  du 
moins  Briffitte  ne  l'ouTrait  jamais,  et  n'en  aTait  pas 
même  la  clé.  {Ija  porte  f ouvre;  il  paraU  un  homme 
enveloppé  d^un  manteau.)  Que  vois-je?  (En  tremblant.) 
Est-ce  que  Brigitte  aurait  l'habitude  de  recevoir  ce 
monsieur? 

aCÈNE  VIL 
PLEFEL,  en  manteau;  BLUM» 

PLïFEL,  à  part  en  entrant,  et  en  refermant  la  porte. 
On  Tient  de  me  remettre  les  clés,  et  mademoiselle  Bri- 
gitte est  partie  pour  ne  plus  reTcnir  ;  nous  serons  tran- 
quilles. (Apercevant  Blum.)  Cest  bien;  en  Toici  déjà 
un  au  rendez-TOUS.  (H  à'approche  de  lui.)  Bonsoir, 
frère. 

BLUM,  à  part.  Je  crois  que  je  peux  toujours  le  saluer, 
pour  le  Toir  Tenir. 

PLEFEL.  Monseigneur  ne  Tiendra  pas  ce  soir. 

BLUM,  de  même.  Gomment,  il  y  a  un  seigneur  qui 
Tient  aussi  chez  mademoiselle  Brigitte! 

PLEFEL.  C'est  moi  qui  le  représente  ;  c'est  plus  pru- 
dent. Vous  savez,  du  reste,  que  tout  s^arran^  à  mer- 
Teille;  le  comte  de  Rinsberg  soupe  ce  soir  chez  le 
traiteur  Kaufmann  avec  trois  seigneurs  de  la  cour. 

BLUM.  Ah  !  trois  seigneurs  ! 

PLEFEL.  Oui. 

BLUM.  Trois  autres? 

PLEFEL.  Apparemment. 

BLUM.  Alors,  ça  n'est  plus  cela,  et  je  n'y  comprends 
rien. 

PLEFEL.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  ?.. 

BLUM.  Si,  Monsieur,  un  portefeuille. 

PLEFEL.  Cest  bien;  mais  la  drculaiie? 

BLUM.  Non,  Monsieur. 

PLEFEL,  lui  donnant  une  lettre.  En  Toici  une. 

BLUM,  la  prenant.  (A  part.)  Je  peux  toujours  la 
mettre  dans  ma  poche.  [Il  la  met  dans  la  poehe  à 
droite  de  son  habit.)  Mais  il  est  sûr  qu'on  me  prend 
pour  un  autre.  (A  PUfel.)  Monsieur,  je  suis  Blum. 

PLEFEL.  Silence  ! 

BLUM.  Je  TOUS  répète  que  je  suis  Blum,  rue  Cyprien, 
n*  40. 

PLEFEL.  C'est  inutile;  nous  n'sTons  pas  besoin  de 
nous  connaître  ;  moi  (^i  tous  parle,  est-ce  que  tous 
me  connaissez? 

BLUM.  Non,  Monsieur. 

PLEFEL.  Cest  ce  qu'il  faut;  notre  entreprise  en 
marche  tout  aussi  bien,  et  n'en  est  que  plus  sûre. 

BLUM.  Une  entreprise!  Ah!  mon  Dieu!  (On  entend 
frapper  à  la  petite  porte  àgauche  ;  PUfel  va  ouvrir,  et 
introduit  j^usieurs  personnages  en  mantecm,  en  leur 
disant  :)  Entrez,  Messieurs.  (Blum,  se  retournant  et 
les  apercevant,  dit  avec  effroi:)  Qu'est-ce  que  je  Tois 
là?  un,  deux,  trois,  quatre...  encore  des  manteaux! 
n  parait  que  ce  soir  il  y  en  a  puiout. 


SCÈNE  Vffl. 
PLEFEL,  BLUM,  plusieurs  hommes  en  manteau. 


BLUM,  seul.  Oui.  mademoiselle  Brigitte...  oui,  ma 
femme...  Cest  égal,  je  l'ai  tutoyée...  si  elle  ne  s^§tait 
pas  en  allée,  je  crois  que  j'allais  l'embrasser...  il  faut 
que  la  fortune  donne  de  raudace;  car  depuis  que  je 
suis  riche,  c*est  étonnant  comme  je  suis  hardi.  (Pre- 
wmt  son  manteau.)  Allons  préTenir  le  cousin.  (Tout  en 
fatUichant.)  Quelle  femme  je  Tais  aToir  !  la  sagesse,  la 
sévérité  même;  car  ici,  excepté  moi,  elle  ne  voyait 
personne.  (On  tourne  une  cU  dans  la  serrure  de  la 
petâa  porté  à  ^tmche.)  Qu'esta  que  cela  veut  dire  ?  je  |    plefel,  aux  hommes  en  manteau  et  ensmte  à  Blum; 


(Les  hommes  en  manteau serangent  dans  le  fond,  Ple^ 
fel  est  près  de  la  porte  à  gauche,  et  Blum  est  à  la 
droAe;  ûs  saluent  d'abord  Plefel,  qui  leur  rend  leur 
salut,  ensuite  ils  se  tournent  au  côté  de  Blimi,  qu'ils 
saluent  de  même,  et  qui  leur  rend  le  salut.) 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Dans  le  trajet^  fooâ  n^aTes  rien  vu?  (Les  hommes  en 
manteau  font  signe  que  non  ;  Blum  répond  par  le  même 
signe.)  Rien  entendu?  (Même  réponse  de  la  part  des 
hommes  en  manteau  et  de  Blum.j 

BLUH.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie  ;  mais  voilà  la 
peur  qui  me  galope  joliment. 

PLEFEL,  se  mettant  au  milieu  d^eux.  J'ai  pensé  que 
nous  serions  mieux  ici  qu^ailleurs;  car,  clans  cette 
chambre  isolée  et  sous  les  mansardes,  on  ne  peut  nous 
surprendre.  Tous  nos  frères  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés; mais  en  attendant  nous  pouvons  toujours  délibé- 
rer. Prenons  place.  (Ils  txmt  prendre  chacun  une 
chaise  au  fond  du  théâtre  et  s'asseyent  sur  le  devant, 
rangés  en  demi-cercle.  Plefel  occupe  le  centre,  et  Blum 
est  placé  le  dernier,  à  la  droite  de  Plefel.) 

BLUM.  Je  me  croirais  parmi  des  voleurs,  sans  les 
billets  de  banque...  les  huit  cents  florins...  (Sur  Vin- 
vitatkm  de  Plefel,  U  prend  une  chaise  et  s'assied  à  ïex- 
tréme  droite,  et  lorstm'U  est  assis,  tétant  le  manteau 
de  son  voisin,  il  dit  à  part  :)  11  n'y  a  plus  de  doute, 
ce  sont  mes  manteaux,  je  recomiais  Tétoffe. 

PLEFEL.  Chacun  doit  parler  à  son  tour.  (Désignant 
Blum.)  A  vous,  Monsieur,  commencez;  vous  avez  la 
parole. 

BLUM.  Dieux!  que  devenir  ! 

PLEFEL.  Vous  avez  entendu. 

BLUM,  toussant  et  se  préparant  à  parler.  Monsieur. . . 
Messieurs... 

PLEFEL.  Plus  haut...  plus  haut. 

BLUM,  continuant.  N'ayant  pas  l'habitude  de  parier 
en  public... 

PLEFEL.  C'est  égal,  on  ne  vous  demande  que  votre 
avis;  chacun  ici  a  le  sien. 

BLUM.  Certainement...  j'ai  aussi  le  mien...  mais  il 
est  entièrement  conforme  an  vôtre...  je  n'ai  aucune 
objection  à  faire...  ainsi  je  cède  la  parole  à  celui  qui 
voudra. 
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PLEFEL.  Non,  Monsieur,  après  vous,  après  vous. 
On  frappe  à  la  pprte  du  fond;  ils  se  lèvent  tous  A  Si- 


lence! c'est  sans  doute  le  reste  de  nos  frères.  (Il  fait 
signe  à  ses  hommes  de  se  rasseoir,  et  va  regarder  par 
le  vasistas.) 

BLUM,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  fait  de  moi  ;  dès 
que  les  douze  y  seront,  ils  verront  qu'ils  sont  treize. 

PLEFKh,  revenant  effrayé,  et  à  voix  basse.  Messieurs, 
un  soldat,  un  soldat  aux  gardes. 

TOUS,  sa  levant.  Un  soldat  ! 

BLUM,  à  pare.  Cesl  Maurice  qui  vient  pour  la  noce. 

PLEFEL,  à  ses  hommes,  à  voix  basse.  Messieurs,  par 
cet  escalier  dérobé.  (Désignant  la  petite  porte  à  gauche.) 

MOaCBAU  D*Bf8BKBLE. 

An  :  Dépêchons,  travaillons  (du  Maçon). 

Dépôchont, 

Descendons, 
Ne  faisons  pas  de  bruit; 
Descendons,  et  sans  bruit^ 
Dans  Tombro  de  la  nait. 
(Plefel  leur  fait  signe  de  remettre  les  chaises  au  fond 
du  théâtre.) 
Et  de  peur  de  soupçon. 
Quittons  cette  maison. 
{A  part.) 
Louisa,  ma  pupUle, 
Je  ne  puis  pas  ainsi, 
Seule,  dans  cet  asile, 
La  laisser  aujourd'hui. 
Que  résoudre,  que  faiisY 


(Bsgarétant  Blum.} 
Oai,  je  puis  sans  façon... 
Car  c'est  le  seul  confrère 
Dont  je  sache  le  nom. 
(A  la  /In  de  cette  reprise  il  parle  bas  à  Blum..»  Pendant 
ce  temps  un  des  hommes  a  pris  la  lanterne  qui  était 
sur  la  cheminée;  il  sort  en  faisant  entendre  à  ses 
compagnons  qu'il  va  voir  si  rien  ne  s'oppose  à  leur 
sortie.) 

PLEFEL,  et  les  aMts. 
Dépêchons, 
Descendons, 
Ne  faisons  pas  de  bruit; 
Descendons,  et  sans  bruit, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Et  de  peur  de  soupçon, 
Quittons  cette  maison. 
PLEFEL,  continuant  à  parler  à  BluMm 
Je  vais...  cetU  personne, 
La  remettre  à  ta  foi. 
Jusqu'à  demain,  j'ordonne 
Qu'elle  reste  ches  toi. 
Tiens  ta  bouche  muette 
Sur  tout  ce  que  tu  sais; 
D  y  va  de  ta  tète. 

BLUK* 

Quoi!  vraiment? 

PLEFEL. 

C'est  assez* 

BLUM. 

Vous  voules  ({ue  cbes  moi... 
PLEFEL,  ailant  du  côté  de  la  porte» 
Tais-toi,  tais-toi. 
(L'homme  qui  était  deicendu  rentre,  et  annonce  pat 
ses  gestes,  à  ses  compagnons,  qu'ils  peuvent  sortir 
librement,  qu'il  n*y  a  rien  à  eraindre.) 

ersebble. 
plefel,  le  chqbcr,  blum,  mjidricb, 

PLEFEL  It  LE  GHQRH. 

Dépéchons, 
Descendons, 
Ne  faisons  pas  de  bruit; 
Descendons,  et  sans  bruit, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  ; 
Et  de  peur  de  soupçon, 
Quittons  cette  maison. 
BLUM,  à  voix  basse. 
Écoutons, 
Et  tâchons 
•  De  r'mettrc  nos  esprits. 
Je  suis  pris  et  ne  puis 
Deviner  où  je  suis. 
Eh  !  mais,  que  me  vcut-onY 
J'en  perdrai  la  raison. 

M AtjRTCE,  en  dehors. 
Ouvrez  donc.' 
N'est-il  donc 
Personne  à  la  maison  ? 
Vous  satci,  en  c'  rédolt. 
Quel  moUf  me  conduit. 
Ah!  tarteifT!  n'est-il  done 
Personne  à  la  maison  ? 
Bs  sortent  tous  par  la  petite  porte  à  gauche.  Plefét 
emmène  Blum,  qu*\l  entraine  presque  malgré  lui. 
tandis  qu'à  ta  porte  du  fond  on  entend  Maurice  qui 
frappe  toujours.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Le  tbéltr»  reprétente  la  cbambre  de  Blam  :  ao  fond,  une 
grande  armoire  ;  la  porte  d'entrée  au  fond,  à  la  gauche 
de  Tacteur.  A  droite  et  à  gauche^  sur  le  premier  plan, 
porte  de  cabinet;  quelques  chaises^  quelques  fauteuils, 
ei  deux  petites  tablet» 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BLUM.  eùiwert  de  son  manteau,  donnant  lé  iras 
à  LOUISA. 

nxm.  Bhtrez,  entrei^  Madame,  ou  Mademoiselle. 
Tous  êtes  chez  moi,  ne  craignez  tien. 
LomsA.  Mais  c'est  qtie  j'ai  peor. 
vLui.  Là-Kiessus  Je  vous  en  litre  autant. 

LOUISA. 

An  :  Csit  au  fsu  qu'U  faudra  vous  voir  (do  StoÉTAnB 
n  LB  Cuisnnu. 

Daignes  an  moins  me  rassurtf  ; 
Où  prétendez-vous  me  conduire  Y 

hLOM. 

QQélqa*Qn  a  pu  tous  voir  entrer  : 
Dans  le  quartier  que  va-t-on  dire? 
Mol  qui  passais  jusqu'à  présent 
Pour  un  garçon  pudique  et  sage. 
Je  m'  dérange^  et  c'est  justement 
L*  premier  jour  de  mon  mariage. 

Ah!  mon  Dîeul  Le  plus  terrible,  c'est  qu'elle  est 
jolie.  Et  ce  monsieur  mon  confrère,  Thomme  au 
manteau,  qui  me  Ta  confiée,  dur  ma  tète,  jusqu'à  de- 
main matin. 

LOUISA.  Jusqu'à  demain!  ah!  et  pourquoi?  qu'est-ce 
que  ça  signifie? 

BLUM.  le  TOUS  le  demanderai. 

LOUISA.  Dame  !  moi  je  tous  dirai  tout  ce  que  je 
sais. 

BLui.  On  ne  peut  pas  en  exiger  danntage.  Cette 
jeune  personne  est,  comme  moi,  une  victime  inno- 
cente. 

LOUISA.  Vous  saurez^  Monsieur^  que  j'ai  un  amou- 
reux. 

BLUM.  Ah! 

LocisA.  Cest-à-dine,  Monsieur,  j'en  ai  deux;  mais 
il  y  en  a  un  que  j'aime. 

BLUM.  Cest  bien  heureux  qu'elle  ne  les  aime  pas 
tous  deux. 

LOUISA.  Et  celui  que  je  n'aime  pas,  qui  est  mon  tu- 
teur, m'a  dit  tout  à  l'heure  :  «  Tu  ne  peux  rester  chez 
«  moi,  à  cause  du  danger,  et  chez  ton  parrain,  c'est 
«  encore  pis.  » 

BLUM.  Des  dangers  !  chez  votre  parrain  !  Votre  par- 
rain est  sans  doute  un  des  premiers  fonctionnaires  de 
FEtal? 

LOUISA.  Monsieur,  il  est  restaurateur. 

BLUM.  Restaurateur?  Je  n'y  suis  plus. 

LOUISA.  a  Tu  yas  suivre  un  de  nos  ftères,  »  a-t-il 
continué.  Cétait  vous. 

BLUM.  Oui,  c'était  moi. 

LOUISA.  «  Avant  de  venir  nous  rejoindre,  il  va  te 
«  conduire  chez  lui,  et  il  t'expliquera  tout.  9 

BLUM.  Ah!  c'est  moi  qui  dois  vous  expliquer?.. 

LOLiSA.  Oui,  Monsieul*.  Ainsi  vous  allez  me  dire  où 
je  suis,  et  pourquoi  vous  m'avez  amenée. 


BLUM.  Hé  bien  !  par  exemple  I  (Ecoutant  à  la  porte.) 
Ah!  mon  Dieu  !  qui  vient  la  ?  ce  doit  ôtre  ma  préten- 
due; t&chez,  de  grâce,  qu'elle  ne  vous  voie  pas. 

LOUISA.  Et  qui  donc? 

BLUM.  Non...  vouspouvezrester  hardiment.  Mecacher 
ainsi  d'elle,  ce  n'est  pas  bien...  mais  d'un  autre  côté^ 
si  elle  voit  Mademoiselle,  il  faudra  bien  lui  expliquer. . . 
et  le  monsieur  en  manteau  m'a  dit  :  «t  Pas  un  seul 
«  mot,  il  y  va  de  ton  existence.  »  {On  frappe  encore.) 
Voilà,  chère  amie,  ne  vous  impatientez  pas.  (A  LouisaJ) 
Décidément,  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici. 

AiB  de  Voltaire  chez  Ninon* 

Cachez-vous  pour  quelques  tostaots; 
Dans  ce  cabinet  entres  vite. 
(Désignant  le  premier  cabinet  à  droits*) 

LOUISA. 

Ne  m*y  laisses  pas  trop  longtemps. 

{Bits  entre  dans  le  oàbinêt*) 

BLUM. 

Dieux!  que  dira  mams'ell'  Brigitte? 
Depuis  cinq  ani,  il  m*en  souvient. 
Plein  de  l'ardeur  qui  me  transporte, 
J*attends  l' bonheur,  et  quand  il  vient. 
Il  Caut  que  j' le  laisse  à  la  porte. 

SCÈNE  n. 
BLUM,  BRIGITTE. 

BRiciTTB.  Cest  bien  heureux.  Monsieur;  j'ai  cru 
que  vous  n'ouvririez  jamais,  depuis  une  heure  que  je 
suis  à  la  porte. 

BLUM.  J'étais  là,  dans  ma  cuisine.  Un  ménage  de 
garçon,  vous  savez.  Est-ce  que  vous  avez  eu  froid? 
Est-ce  que  vous  êtes  enrhumée? 

BBiGiTTE.  Non  pas,  j'ai  été  si  vite;  j'ai  toutes  mes 
provisions  pour  le  souper,  et  nous  ferons  un  repas 
charmant.  J'ai  d'excellente  choucroute,  un  coteau  de 
pommes  de  terre,  et  une  oie  grasse  que  j'ai  prise 
chez  le  rôtisseur.  Et,  pour  tout  cela,  je  n'ai  pas  été 
trop  longtemps,  car  je  n'ai  pris  que  le  temps  de  mar- 
chander et  de  leur  raconter  à  tous  l'histoire  de  notre 
mariage. 

BLUM.  Ah!  mon  Dieu!  estrce  que  vous  avez  parU 
des  huit  cents  florins,  et  de  la  manière  dont  ils  nous 
sont  arrivés? 

BRïCitrrE.  Sans  doute. 

An  du  baUet  des  Pierrots, 

J'  n'y  t'nais  plus,  j*a?ou'  ma  faiblesse; 
Il  m*a  fallu,  par  maiot  détour. 
Si  longtemps  cacher  ma  tendresse. 
Et  garder  pour  moi  mon  amour! 
Aussi,  me  TeDgeant  &  la  ronde 
De  cinq  ans  d'  silence  assidu, 
J*en  parle,  parle  à  tout  le  monde. 
Pour  réparer  le  temps  perdu. 

BLUM.  Hé  bien!  ma  chère  amie,  je  vous  dirai  que 
vous  auriez  dû...  non  pas  que  vous  ayez  mal  fait; 
mais  dorénavant,  autant  que  possible,  il  faudra  tâ- 
cher de  vous  taire. 

BBIGITTE.  Comment,  Monsieur? 

BLUM.  Pardon!  ça  m'est  échappé.  Je  ne  dis  nas  cela 
pour  moi;  car  lorsque  nous  sommes  ensemble,  vous 
savez  bien,  chère  amie,  que  vous  parleriez  toute  la 
journée...  comme  ça  vous  arrive  quelquefois,  que  ça 
me  serait  tout  à  fait  égal,  dans  ce  moment-ci,  surtout, 
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où  Je  n'écoute  pas...  parce  que  le  trouble,  l'émotioD... 

BRIGITTE.  HéDieni  c'est  comme  moi;  tout  à  Theure^ 
en  frappant  à  votre  porte  y  j*étais  toute  tremblante; 
car,  voyez-vous,  monsieur  Blum...  {L'entrainarU  du 
côté  du  cabinet,)  je  vous  dis  cela,  parce  que  nous  de- 
vons être  mariés,  et  que  nous  sommes  seuls  ici. 

BLUM,  regard(mt  le  cabinet.  Ça  se  trouve  bien. 

BRIGITTE.  Mais  ce  moment  que  j'éloignais  et  que  j'a- 
vais Fair  de  craindre...  {Baissant  les  yeux.)  je  le  dé- 
sirais autant  que  vous. 

BLUM ,  ^avançant  pour  Vembrasser.  11  serait  vrai  ! 
(S'orrétant  tout  à  coup,)  Dieux!  que  c'est  gênant  un 
tête-à-tête  où  Ton  est  trois. 

BRiGriTEj  étonnée  de  ce  qu^û  ff  arrête.  Hé  bien  !  quV 
vcz-vous? 

BLUM.  Rien,  rien.  Mademoiselle...  {On  frappe  à  la 
porte.)  c'est  que,  voyez-vous...  on  frappe. 

BRIGITTE.  Oui,  sans  doute;  mais  tout  a  l'heure  on  be 
frappait  pas. 

SCÈNE  m. 
Les  prAcéderts,  MAURICE. 

MAURICE.  Fifo  le  joie  et  le  gaieté!  Chez  fous,  à  la 
bonne  heure,  on  peut  entrer;  mais  chez  le  cousin... 
ché  afoir  frappé  pendant  deux  heures;  ce  n'est  pas 
être  bien  de  laisser  sa  famille  tehors. 

BRiGiiTE.  M.  Blum  ne  vous  avait  donc  pas  prévenu?.. 

BLDM.  Eh!  mon  Dieu,  non:  je  n'ai  pas  pu,  et  puis- 
que le  voilà,  ca  revient  au  même. 

MAURICE.  Crest  chuste  :  me  voilà  pour  le  mariage. 

BLUM. 

Aie  da  Ménage  de  garçon. 

Au  petit  goûter  qui  s'apprêta, 
GoDSin,  noDS  osoos  vous  prier. 

BRIOITTB. 

Avec  D0U8  soaper  tète  à  tête. 
Gela  va  bien  vous  ennuyer. 

MAURICE. 

Non,  ça  va  pas  me  ennuyer. 
J*afoir  un  appétit  de  diable! 
J'aime,  avec  moi,  dans  an  repas. 
Que  les  amoureox  soient  à  table. 
Les  amoureux  ne  mangent  pas. 

Mais  avant  de  souper,  ché  tirai  à  fous  qu*ou  temande 
en  bas  le  marié. 

BLUM.  Ah  !  mon  Dieu  !  qui  donc?  {En  trenMani,)  Un 
homme  en  manteau? 

MAURICE.  Non,  un  garçon  en  feste,  qui  vient  de  la 
part  du  maître  tailleur.  Le  comte  de  Rinsberg  havre 
envové  temanter  son  habit,  pour  ce  soir  aller  souper 
en  file. 

BLUM.  Est-ce  ennuyeux!  toutes  les  contrariétés! 
comment  faire  maintenant? 

BRicnTE.  Le  lui  renvoyer  sur-le-champ. 

BLUM,  ùtani  son  habit.  Elle  a  raison.  Dépêchons 

je  vais  le  porter  à  Thôtel  du  comte,  c'est  à  deux  pas; 
mais  les  laisser  ainsi.  {H  ploie  rhabû  dans  la  serge; 
prenani  Maurice  à  part.)  Cousin,  un  seul  mot;  tâchez 
que  Brigitte  ne  dérange  rien,  ne  regarde  rien  dans 
mon  appartement,  ni  dans  mes  armoires,  parce  qu'un 
mobilier  de  garcou...  il  y  a  toujours  du  désordre. 

MAURICE.  Ya,  cné  conçois;  les  anciennes  amourettes... 
les  pillets  doux...  le  restant  d'affaires... 

BLUM.  Précisément.  Je  reviensdans  l'instant.  {Ilsort,) 

BRIGITTE,  Vous,  fflon  cousiu^  au  lieu  de  causer,) 


vous  feriez  mieux  de  me  donner  des  couteaux  et  des 
serviettes,  si  toutefois  il  y  en  a. 

MAURICE.  Ché  fais  foir  dans  son  petit  cuisine,  (il 
entre  dansun  petit  cabinet  d  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  seuh.  Cest  si  mal  administré  nn  mé- 
nage de  garçon!  heureusement  quand  j'y  serai,  ça 
sera  sur  un  autre  pied.  D'abord  je  ne  veux  pas  qu'on 
mette  ainsi  des  assiettes  sur  mes  chaises,  et  sur  mes 
fauteuils,  pour  me  les  abîmer.  Et  .cette  chambre... 
comme  elle  est  en  désordre  !  Pendant  que  je  suis  seule, 
faisons  un  peu  l'inventaire  de  son  mobilier...  (EUe  va 
de  tous  côtés,  regarde  partout,  et  s'approchant  de  la 
porte  du  cabinet  où  Louisa  est  enfermée,  eUe  ouvre  em 
disant:)  et  voyons  donc  ce  qu'il  y  a  chez  un  garçon, 
{EUe  aperçoit  Louisa  et  pousse  un  cri.)  0  ciel! 

SCÈNE  V. 
BRIGITTE,  LOUISA. 

MORCEAU  D'eHSEMBLE. 

An  :  Pardon,  car  Je  orois  t;ot'r  (dno  du  Maçor.) 

BRIGITTB. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux  ! 
Ah  !  c'est  indigne!  c*est  affreux! 

Qui  le  croira  Jamais? 
Avant  l'hymen  me  fàir*  des  traits! 

Dieux!  que  sera-ce  après  t 


L0U16A,  BRieiTTE. 
LOUISA. 

Mais  un  instant,  Madame,  apalsei-vous. 
Daignes,  daignes  m'écouter  sans  courroux. 

BRIGITTE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  d'ici  retires-vous. 
Craignes,  craignei  d'exciter  mon  comTonx. 

SCÈNE  VI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  MAURICE. 

MAURICE,  sortant  du  cabinet  à  gauche,  et  terums 
plat  qu^U  dépote  sur  la  table. 
Vous  le  Toyes,  j'y  mets  du  sèle. 

BRIGITTB,  allant  à  lui. 
Apprenez  donc  que  mon  mari 
Aimait  encore  une  autre  beUe, 
Et  qu'elle  éUit  cachée  ici. 

MAURICE. 

Cachée  ici! 
Je  refleus  pas  de  mon  surprise. 
Quoi  !  son  maîtresse  il  être  id? 
Foyons  s'il  être  bien  choli. 

{S*avançant  et  apercevant  Louisa.) 
Dieux  !  qu*ai-jeTU?  mams'eU'  Louise  1 

En  croirai -Je  mes  yeux? 
Quoi!  ma  maîtresse  dans  ces  lieux! 
Ah!  c*e8t  indigne!  c*est  affreux! 

Qui  le  croira  jamais? 
Afant  l'hymeti  me  fair*  des'  traits* 
Dieux!  que  sera-ce  aprcs! 

BRIGITTB. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieui,  etc.,  etc» 


LES  MANTEAUX. 


il 


ftOUISA. 

Eq  croiral-je  mei  yeux  Y 
Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux  I 
Mais  écoutes-moi  tous  les  deux. 

Oui,  je  TOUS  le  promets, 
Cesi  pur  basard,  et  J'ignorais 

Dans  quel  endroit  j*6tais. 


MAimiCI,  BIIGITTB,  LODUA. 
■AUlICX. 

Je  réponds  plus  de  mon  fifacité; 
Craignes  Texcès  de  mon  fifacité. 
BmiGiTTS,  la  retenant. 
Calmez,  calmes  Yotre  viTacité  ; 
U  faut  toigours  respecter  la  beauté. 

JLOmSA. 

Mais  écoutes  au  moins  la  Térité; 
Calmes  Totre  cœur  irrité. 

SCÈNE  VII. 

Les  pRBCÉDENTBy  BLUM. 

BLinif  enfronl. 
A  l'amour,  au  devoir  fidèle, 
Je  reYîens  auprès  de  ma  belle. 
■AimiCB,  pendant  que  Blum  ferme  ia  porte. 
Pour  tout  le  monde^  Dieu  merci! 
Celui-là  YdL  payer  ici. 
BUGiT»,  à  pari,  faisant  le  geste  de  le  oattre. 
Non,  sans  1'  respect  que  s*  doit  un'  femme. 
BLm,  arrivant  prés  d'elle. 
J'arrlTo  ici,  plein  de  ma  flamme 

BBioim. 
Je  conçois  eet  empressement. 
Car  Mademoiselle  ou  Madame 
Depuis  une  beure  vous  attend. 
BLCH,  rapercwant. 
nus  d'espérance. 

■Ainuci  R  Buoimu 
J'aurai  vengeance. 


LOuuA,  MÂJoaia,  aaiGim,  aLin. 
Louiaa. 
C'est  fait  de  moi,  grands  dieux! 
Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux!  etc.,  ete. 
HAUaiGB  R  Buoirn. 
Qu'en  dites-vous  tous  deux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux; 
Ab!  c'est  indignai  c'est alfreui !  etc.,  etc. 

BLOV. 

En  croirai-Je  mes  yeuxT 
Une  femme  était  dans  ces  lieux! 
Daignes  m'écouter  tous  les  deux. 

Loin  d'  vous  faire  des  traits, 
Je  vous  aime.  Je  le  promets. 

Et  bien  plus  que  jamais. 

tfAUlICB. 

Ab?  c'en  est  trop,  tarteilTI  je  suis  jaloux. 
Craignes  fexeès  de  mon  courroux. 
BBiGiTTx,  à  Loutsa. 
Ab!  c'en  est  trop,  d'ici,  retires-vous. 
Craignes  l'excès  de  mon  courroux. 
BLUM  n  LomsA. 
Mais  un  instant,  de  gr&ce,  apaises-vons. 
Daignes  calmer  votre  courroux. 

VAiJwcB.  Taisez-voas  ;  si  j'afois  mon  sapre,  je  1  au- 
rais décbà  passé  au  travers  de  ton  intiûlu. 
wuM.  Par  exemple. 


BRIGITTE.  Faîtes  donc  Tétonné;  n'est-ce  pas  made- 
moiselle Louisa? 

BLUM.  Mademoiselle  Louisa! 

BRiGnTE.  La  maîtresse  de  Maurice,  ou  plutôt  la  vôtre. 

BLOM.  Vous  pourriez  supposer...  monsieur  Mau- 
rice... mademoiselle  Brigitte... 

BMCiTTE.  Enfin,  Monsieur,  comment  Mademoiselle 
se  trouve-t-elle  chez  vous? 

MAURICE.  Répontezj  pourquoi  est-elle  ici? 

LOUISA.  Oui,  Monsieur,  pourquoi  y  suis-je?  est-ce 
que  je  le  sais? 

BLUM.  Eli  bien!  et  moi  donc?  car  à  la  fin,  la  pa- 
tience m*échappe,et  je  m*en  prendrai  à  tout  le  monde; 
je  demanderai  s'il  est  possible  de  placer  un  citoyen 
honnête  et  paisible  dans  une  suite  non  interrompue 
de  situations  équivoques,qui  compromettent  son  hon* 
neur  ou  son  existence.  Que  diable!  il  faut  que  ça  fi- 
nisse, ou  je  me  fâcherai  aussi. 

BEiGiTTE,  à'élançant  vers  Blum  four  les  séparer,  0 
ciell  monsieur  Blum! 

LOUISA,  t^&ançant  de  même  près  de  Maurà)e.  De 
grâce,  monsieur  Maurice... 

MAURICE.  Finissons,  car  il  être  tard;  temain  matin^ 
à  cinq  heures,  ché  fiendrai  avec  deux  sapres. 

BLUM.  Pouiquoi  faire? 

MAURICE.  Et  temain,  tous  comprenez,  Tun  de  nous 
teux,  il  ne  décheunera  pas. 

BLUM.  0  ciel! 

MAURICE.  En  attendant,  mademoiselle  Louisa,  fous 
allez  avoir  la  ponté  de  faire...  que  je  contuise  vous 
chez  vos  parents. 

BLUM .  0  ciel  !  et  moi  à  qui  on  Ta  confiée  sur  ma  tête, 
je  ne  souffrirai  pas. . . 

BRIGITTE.  Taisez-vous,  perfide  ;  et  vous,  mon  cousin, 
allez,  qu^on  ne  vous  revoie  plus.  (EUefait  sorttr  Mau- 
rice^ qui  emmène  Louisa  ;  et  elk  empêche  Blum  de  les 
suivre,  en  Im  ordonnant  de  rester  aams  la  chambre^ 

scaÈNE  vni. 

BLUM,  BRIGITTE. 

BLDM.  Elle  s*en  va!  et  Thomme  au  manteau,  qui  de- 
main ou  ce  soir  peut^tre  viendra  me  la  redemander... 
Ah  !  Brigitte, ou  avez-TOUs  fait?  Malheureuse  Brigitte^ 
qu'avez-vous  fait? 

BRiGHTE.  Laissez-moi,  Monsieur,  et  ne  me  parlez 
plus.  Tous  les  hommes  sont  des  monstres;  et  si  je 
regrette  quelque  chose  maintenant,.  c*est  la  fidélité 
que  je  vous  ai  gardée  pendant  cinq  ans.  Dieux!  que 
les  femmes  sont  dupes!  aussij  certainement,  si  c*était 
à  recommencer... 

BLUM.  Brigitte  !  la  colère  vous  égare.  Vous  ne  pensez 
pas  ce  que  vous  dites. 

BRIGITTE,  n  suffit,  MonsieuT.  (Bem^iant  son  mon- 
telet.)  Vous  allez  me  reconduire  chez  moi:  car  bien 
certainement  je  ne  resterai  pas  un  quart  d^heure  de 
plus  avec  un  nonmie  aussi  immoral  et  aussi  dange- 
reux. 

BLUM.  Quoi  !  Brigitte,  tous  me  quittez!  et  vous  me 
quittez  fâchée  contre  moi! 

An  de  Paris  et  le  viUage, 
Est-ce  donc  ainsi  que  devait 
Se  terminer  cette  soirée! 
(A  Brigitte  qui  reprend  son  mantelet,) 
Vous  reprenes  ce  mantelet... 

BRIGim. 

A  partir  Je  suis  préparée. 
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Lorsqu'on  entrant  )e  vous  ai  vue  ici 
L'  déposer  avec  tant  de  grÀce^ 
Je  me  flattais  que  d*ai:jourd*liui^ 
n  ne  reprendrait  plus  sa  place. 

BRIGITTE.  Cest  votre  faute,  monsieur  Blum. 

bLUM.  Et  si  Tétais  innocent^mademoiselle  Brigitte? 

BRIGITTE.  Cest  impossible;  n*ai-Je  pas  tu  de  mes 
propres  yeuxt 

bLtJM.  Alors,  je  vois  bien  que  vous  ne  m*aimez  plus, 
mademoiselle  Brigitte;  car  vous  croyez  à  ce  que  vous 
avez  vu,  plutôt  qu*à  ce  que  je  vous  dis. 

BRIGITTE.  Hais  comment  de  fait-il?.. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  t}N  BOMHE  enveloppé  d^un  manteau. 

{Il  est  entré  pendant  que  Blum  parlait  encore;  û  s'est 
avancé  en  sUenee,  et  au  moment  où  SrigUte  a  fini 
de  parkr,  û  frappe  sur  Vépaute  de  Blum^ 

BLtM,  se  retournant.  Ati  !  mon  Dieu  !  encore  un  ! 

l'inconnu.  Blum!  te  voilà;  où  est  la  jeune  fille  que 
je  fai  confiée  il  y  a  une  heure? 

BRIGITTE,  à  part.  Il  serait  vrai? 

BLUM,  à  part.  Cest  fait  de  moi.  {Bout.)  Monsieur.., 
car  à  la  voix  il  me  semble... 

l'wconnu.  Silence  ! 

BLUM.  11  me  semble  recoUnaitre  la  personne  in- 
connue... 

l'inconnu.  Qui  que  je  sois,  tu  dois  taire  mon  nom. 
Où  est  cette  jeune  fille? 

.  BLUM.  Je  ne  sais  comment  vous  dire...  vous  saurez. 
Monsieur,  que,  d'après  vos  ordres...  mademoiselle 
Louisa... 

t'iNcoNNu.  Tu  ta  connais  donc? 

BLUM.  Oui,  mademoiselle  Louisa  Kaufmann,  la  fil- 
leule du  restaurateur. 

l'inconnu.  Silence  I  puisque  tu  sais  son  nom,  tu  de- 
vines le  reste;  et  tu  te  doutes  sûrement  que,  voulant 
du  bien  à  cette  petite,  ou  du  moins  lui  t>ortaht  quel- 
que intérêt,  je  ne  pouvais  pas  la  laisser  chez  son  pai^ 
rain  dans  un  pareil  moment;  elle  y  courait  trop  de 
dangers. 

BLUM,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu!  comment  lui  dire?.. 
{A  l'inconnu.)  Cest  qu'il  n'y  a  qu'un  instant,  et  sans 
que  j'aie  pu  rempêcher,  elle  vient  d'y  retourner. 

l'inconnu.  Chez  son  parrain  !  à  la  bonne  heure,  je 
n'aurais  pu  l'emmener  dans  ma  fUite,  et  tu  as  aussi 
bien  fait. 

BLUM.  Vraiment!  j'ai  bien  fait?  (A  part.)  c'est  sans 
le  savoir.  (Haut.)  Vous  n'êtes  donc  pas  fâché? 

L'INCONNU.  Eh  noni  tu  sais  bien  qvCk  présent,  il  n'y 
a  rien  à  craindre,  et  que  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient n'ont  plus  lieu. 

BLUM.  Ah!  ça  n'a  pas  lieul  (A  part.)  Que  diable  ca 
peut-il  être?  ^ 

l'inconnu,  â  voioc  basse.  L'entreprise  a  manqué. 

BLUM.  11  serait  possible!  quoi!  cette  fameuse  entre- 
prise? 

l'wconnu.  Tout  le  monde  n'y  a  pas  mis  le  même 
zèle  que  toi,  ni  surtout  la  même  fidélité;  mais  ça 
m'est  égal  ;  grâce  au  crédit  de  mon  maître,  je  suis  sur 
de  m'en  retirer,  mais  c'est  toi  et  les  autres, 

blum.  Ah!  mon  Dieu! 

l'inconnu.  Du  reste,  à  trois  heures  du  matin,  au 


bord  du  fleuve,  il  y  aura  une  chaloupe  amarrée... 
Hé  bien!  est-ce  que  ta  ne  me  comprenus  pas? 

BLUM.  Si^  Monsieur,  une  chaloupe  amarrée...  Pour- 
quoi me  dites-vous  cela? 

l'inconnu.  Pour  que  tu  en  profites,  si  ta  veux. 

BLUM.  Et  si  Je  ne  voulais  pas? 

l'inconnu.  Tu  en  es  le  maître;  tnais  auquel  cas  je 
dois  te  prévenir,  qu'à  sept  heures  tu  seras  pendu. 

BLUM.  Pendu  à  sept  heures! 

l'inconnu.  Peut-être  plus  tôt,  peut-être  plus  lard; 
mais  ça  ne  peut  pas  te  manquer.  {Il  s'éhiffne.) 

BLUM,  l'arrêtant.  Encore  un  mot. 

Vmcoma.yéloignant  toujours,  et  avec  mystère. 
Adieu.  Oublie  les  relations  que  nous  avons  eues  en- 
semble. A  trois  heures...  au  bord  du  fleuve...  une 
chaloupe  vous  attendra.  Adieu,  adieu.  (//  sort.) 

SCÈNE  î. 

BLUH^  BRIGITTE;  iU  se  regaurdent  quelque  temps 
sans  rien  dire. 

BLUM.  Hé  bien? 

BRIGITTE.  Je  n'y  comprends  rien. 

BLUM.  Hé  bien!  Mademoiselle,  depuis  Une  heure, 
voilà  comme  je  suis. 

BRiGitTis.  Mais  quels  sont  ces  dangers  qui  vous  me- 
nacent? 

BLUM.  Est-ce  que  je  sais?  est-ce  qu^  j'ai  le  temps 
de  m  y  reconnaître?  A  trois  heures,  une  chaloupe., 
à  cinq  heures,  Maurice  qui  doit  me  passer  son  sabre 
a  travers  le  corps...  à  sept  heures,  être  pendu...  ça 
se  succède  avec  une  rapidité...  je  ne  pourrai  iamaS 
suffire  à  tout.  ^         ^^^ 

BRIGITTE.  Pourquoi  alors  ne pasdédarer  aux  maris- 
trats?..  ^ 

BLUM.  Hé  parbleu!  j'y  avais  bien  pensé,  et  j'aurais 
été  sur-leHîhamp  tout  leur  rtvéler...  si  j'avais  su  ouel- 
que  chose.  ^ 

BRIGITTE.  Quoi!  VOUS  u'êtcs  pas  au  fait? 

BLUM.  Pas  le  moins  du  ttônde;  car,  excepté  les  huit 
cents  florins  de  tantôt,  ce  maudit  manteau  ne  m'a 
rapporté  que  des  tribulations,  sans  compter  celles 
que  j'ai  en  perspective. 

BRiGiTTS.  Alors  il  faut  vous  cacher,  il  faut  partir 

BLUM.  Partir!  non>  moitleu!  je  veux  connaître  ce 
mystère. 

BRIGITTE.  Et  si  vous  êtCS  pCUdu? 

BLUM.  On  médira  pourquoi,  et  c'est  un  moyen  de 
tout  savoir  :  aussi  je  ne  m'en  irai  pas,  je  Uens  à  être 
pendu,  ne  fût-ce  que  par  curiosité. 

BRIGITTE.  C'est  fini,  il  a  perdu  la  tête.  Dieux  I  mon 
cousm  Maurice. 

SCÈNE  ît. 
Les  pr£cédbnts,  MAURICE. 

BLUM.  Monsieur  Maurice!  ahçàt  il  avance:  car  il 
n  est  pas  l'heure. 

MAURICE.  Non,  monsieur  Blum,  je  fenir  point  en  en- 
nemi; je  être  raccommodé  afecmontemoiselle  Louisa: 
elle  mafoir  tout  raconté;  ch'ai  oublié  mon  fifacité 
pour  sau  fer  fous. 

BRIGITTE.  Et  au  contraire,  c'est  le  moment  d'en 
avoir,  et  plus  que  jamais.  De  quoi  s'agit-il? 

MAURICE.  D'un  éfénement  qui  fait  tiaplement  du 
bruit,  et  que  j'ai  afré  appris  en  reûdttduiamt  nlobt^- 


LES  MANTEAUX. 


43 


moiselle  Louisa*  Deux  ou  trois  personnes  de  qualité^ 
qui  prudemment  restent  derrière,  hafré  formé  une 
conspiration  contre  le  comte  de  Rinsberg,  la  fayori 
do  prince;  ils  bâfraient  fait  entrer  dans  c  té  complot 
sept  ou  huit  personnes  du  peuple»  des  artisans^  des 
ou^ers^  à  qui  on  hafré  donné  chacun  huit  cents 
florins. 

BLUM,  trembkmt  Dieux!  nous  y  voilà. 

MADBicE.  Mais  toilà  lé  malice;  ces  gens-là,  ils  se 
connaissaient  pas  même  entre  eux,  et  ils  se  distin- 
guaient seulement  à  des  signes  de  ralliement  confe- 
nus;  entré  autres,  à  un  manteau  noir  de  forme  par- 
ticulière. 

BLUM  ET  BRicrrrE.  0  ciel  ! 

MAURICE.  Ya.  le  cousin,  savoir  très-bien. 

BLUN.  Moi,  du  tout,  c'est  que  je  ne  savais  pas;  oh! 
non,  je  ne  savais  pas. 

HAUBiCE.  Pien,  pien,  vous  hafré  raison  de  dire 
ainsi  ;  mais  on  croura  pas  fous;  le  comte  de  Rinsberg, 
ell'  défait  souper  ce  soir,  avec  quelques  amis,  chez 
Kaufmann,  le  restaurateur^  alors  le  dessein,  il  était 
pris,  suivant  les  uns,  de  faire  sauter  lui  à  la  fin  du 
repas,  avec  de  la  poudre. 

BRIGITTE.  Le  faire  sauter! 

MAURICE.  Ya,  au  dessert,  comme  un'  pouteille  de 
Champagne,  pouf,  mais  pas  pien  fort  Selon  les  au- 
tres, on  tevait  seulement  enlever  lui  sur  un  chaloupe 
qui  alteudait,  et  lecontuire  en  pays  étranger;  mais 
la  comblot,  il  fient  d'être  découvert. 

BRiGirrs  ET  BLUM.  Et  commeut? 

MAURICE.  On  n'en  sait  rien  encore,  mais  on  pour- 
suit les  gaillards.  Ce  coquin  d'intendant,  le  tuteur  de 
Louisa,  il  en  était;  et  nous  en  voilà  téparrassés  pour 
notre  mariage.  Montemoiselle  Louisa  et  moi  nous 
connaissons  une  autre  personne  combromise,  et  vous 
aussi,  mon  cousine,  {Regardant  Blutn.)  et  ché  suis 
fenu,  sans  manquer  à  mon  consigne,  pour  lui  tire  en 
ami  :  Fa-t'en,  toi,  tout  de  suite. 

BRIGITTE.  Je  vous  remcrcic,  mon  cousin,  ainsi  que 
mademoiselle  Louisa;  mais  apprenez  que  Blum  n*est 
pas  coupable. 

BLUM.  Non,  sans  doute;  mais  comment  le  prouver? 
est-ce  que  vingt  personnes  ne  m'ont  pas  vu  avec  ce 
maudit  manteau?  est-ce  que  vous  n'avez  pas  dit  ce 
soir  à  toutes  vos  connaissances  que  j'avais  reçu  huit 
centâ  florins?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  assisté  à  la 
séance  qui  s'est  tenue? 

MAURICE.  Ce  être  un  homme  pertu. 

BLUM.  Et  pendu!  Il  n'y  a  plus  qu'un  moyen.,,  vous 
savez... 

BRIGITTE.  Et  lequel? 

BLUM.  Celui  qu'on  m'indiquait  tout  à  l'heure,  la 
chaloupe;  c'est  mon  seul  refuge. 

BRIGITTE.  Quoi,  mousieur  Blum,  vous  me  quittez? 

BLUM.  Hélas!  oui,  mademoiselle  Brigitte!  et  la 
nuit  de  nos  noces  !  Vous  le  disiez  bien  ce  matin  : 
«  11  est  impossible  que  jamais  nous  puissions  être 
mariés,  v» 

BRIGITTE.  Dieux!  quelle  fatalité  !  et  tout  cela  pour 
avoir  fait  douze  manteaux. 

BLUM.  Et  un  treizième  par-dessus  le  marché  ;  moi 
qui  ne  m'étais  jamais  mêlé  de  politique  ! 

Air  :  Que  d'établUtementt  nouveaux. 
Adieu!  séparoDS-nous. 
Biioim. 

Odell 
Gombien  cet  adieu  m'est  pénible! 


BLUM. 

Àb  !  c'est  un  momeut  bien  cruel  1 

MAURICE. 

Ou),  c'être  tiaplemeDt  seDaiible, 

RRI61TTB. 

De  l'hymen  nous  faiBions  l'essai. 

BLUM. 

Le  destin  ne  veut  pas  permettre... 
Vous  m'écrirez,  n'est-il  pas  vrai? 

BRiomi. 
Oui,  mais  qu'est-c'  que  c'est  qu'une  lettre! 

(Jlê  tirent  tous  troU  Uurs  mouchoirs  et  se  mettent  à 
pleurer.) 

MAURICE.  Allons,  cousin,  bartezl  tout  de  suite. 
BLUM.  Dieux!  l'on  vient,  il  n'est  plus  temps. 
BRIGITTE.  Que  vois-je?  mademoiselle  Louisa! 
MAURICE.  Montemoiselle  Louisa  l 


SCÈNE  xn. 

Les  précédents^  louisa. 

LOUISA.  Cest  moi-même;  on  m'a  permis  de  venir; 
et  je  suis  accourue  chercher  M.  Blum. 

BLUM.  Me  chercher  ! 

LOUISA.  Eh  oui!  vraiment.  Le  comte  de  Rinsberg 
vient  d'arriver  pour  souper  chez  nous  avec  plusieurs 
jeunes  seigneurs.  «  Messieurs,  a-t^il  dit  en  entrant,  il 
a  paraît  qu'on  voulait  interrompre  notre  repas  :  rai- 
«  son  de  plus  pour  le  faire  splendide.  p 

MAURICE.  Tarteiff  !  ce  être  oien. 

LOUISA.  On  lui  a  demandé  alors  comment  il  avait 
découvert  le  complot,  a  De  la  manière  la  plus  bi- 
a  zarre,  a-t-il  répondu.  On  m'avait  apporté  ce  soir, 
<K  de  chez  mon  tailleur,  un  habit  neui,  et  en  fouQ- 
«  lant  dans  ma  poche,  j'y  ai  trouvé  une  lettre  qui 
«  m'a  à  peu  près  tout  dévoilé,  et  j'ai  agi  en  con- 
«  séquence.  » 

BLUM.  Dieux!  la  circulaire  de  l'inconnu  que  j'avais 
laissée  dans  la  poche  à  droite. 

LOUISA.  «  J'ai  pensé,  continua  le  comte,  que  des 
«  gens  qui  ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  moi,  me  fai- 
«  saient  passer  ce  charitable  avis;  et  j'ai  envoyé  chez 
«  mon  tailleur,  qui  n'avait  aucune  connaissance  de 
«  l'aventure,  car  l'habit  avait  été  fait  et  porté  chez 
a  moi  par  un  de  ses  garçons  nommé  Blum,  que  je 
«  ferai  chercher  demain  pour  le  remercier  du  service 
«  qu'il  m'a  rendu.  » 

BLUM  ET  BRIGITTE.  Il  Serait  possible! 

LOUISA.  Alors  je  me  suis  avancée  et  j'ai  dit  à  M.  le 
comte  que  je  connaissais  votre  demeure.  «  Hé  bien! 
«  petite,  a-t-il  répondu,  fais  annoncer  à  M.  Blum  que 
<K  je  le  nomme  mon  tailleur>  le  tailleur  de  la  cour.  Et 
«  nous  voulons  qu'il  vienne  au  dessert,  pour  nous  ra- 
ce conter  son  histoire.  » 

BLUM.  Dieux!  que  de  faveurs  à  la  fois,  je  ne  puis 
croire  encore. 

BRIGITTE.  Tailleur  de  la  cour!  Ah!  monsieur  Blum  ! 

BLUM.  Ah!  mademoiselle  Brigitte  !  nous  serons  donc 
mariés  !  (A  Louisa.)  Et  dites-moi,  Monseigjneur  avaitr 
il  l'air  content  de  son  habit  neuf?  lui  allait-il  bien? 

LOUISA.  A  merveille. 

BLUM.  C'est  ce  qu'il  m'a  semblé  en  l'essayant.  Ma- 
moiselle  Louisa,  mon  cher  Maurice,  nous  ne  serons 
point  ingrats:  apprenez  que  nous  avons  huit  cents 
florins,  les  dépouilles  de  l'ennemi,  que  je  vais  por- 
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ter  à  Monseigneur^  et  8*il  me  les  laisse,  nous  parta- 
gerons. 

LomsA  ET  MAURICE.  Dieux!  quel  bonheur! 

BRIGITTE.  Vous  allez  donc  tout  lui  raconter? 

BLUM.  Oui,  vraiment,  toute  la  yérité,  excepté  This- 
toire  de  la  dudoupe,  dont  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

BRiGiTR.  Cest  juste^  nous  avons  bien  assez  à  nous 
occuper  de  notre  mariage. 

CHŒUR. 
Air  :  H  f€But  rire,  il  fautboire  (de  la Dahb Blahchb). 
BénUsons  à  la  ronde 
L'  sort  qui  nous  unit  tous; 
Le  hasard  en  ce  monde 
En  sait  plus  que  nous. 


BRioim^  au  jniblie,  montrant  Blvnu 
An  du  vaudefUle  de  VAetriee* 


ITaUei  pas  causer  la  disgrâce 
D'un  innocent  conspirateur; 
Quand  on  Tient  de  lui  faire  gr&ce^ 
Ne  vous  armes  pas  de  rigueur; 
Laisses,  dans  cette  circonstance^ 
Passer  ses  faut*s  incognito, 
Et  permettes  à  l'indulgence 
De  le  couvrir  de  son  manteau. 

CHŒUR. 

Btoissons  à  la  ronde,  etc.^  etc. 


FUI  DB  LES  MAMTBAnx. 


LES  EMPIRIQUES  B'AUTREPOIS 

COBftMB-VMMVILLB  M  VB  ACTO 

Repiésentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  ihéàtte  du  Gymnase  dramatique,  le  4  4  Juin  k  8 J5. 
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BOBERT^ '  I    «^•^'»»  «*  artrologue»  françate. 
TUFFUDOR,  aleade  du  tiUage  del  Rocco. 
6REG0RI0,  fenoier. 
PEDRILLE,  jeune  soldai. 


|lcraomia(|C6. 

ESTELLE,  prétendue  de  Gregorio, 

Ll  TAMBOUa  ou  VTLLA6B. 
6ni8  DE  LA  Hoca. 
VUJJIGIOIS  IT  ViLLAGBOMBS. 
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LateèMM^pammStpoffn»,  âan$  la  prû^>UiM  dé  la  Jfoncfce,  en  45».  -  Jl^^  de  Charln-Quint. 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village.  A  droite,  la  maison  d'Estelle;  à  gauche,  sur  le  second  plan,  un  grand 
arbre  etun  banc.  Du  même  côté,  sur  le  premier  plan,  un  édifice  ruiné,  auquel  on  arrive  par  quatre  ou  cinq  marches 
dégradées.  Au  fond,  un  riant  paysace* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GASPARD^  enmOe  ROBERT  et  PÉDRILLE. 

GASPAaD,  efitfiofil  le  premier.  Par  ici,  par  ici,  vous 
autres.  Voici  le  commencement  d'un  village,  ou  plu- 
tôt d'une  Tille,  car  j'aperçois  une  grande  rue  garnie 
de  belles  maisons,  (il  Robert.)  Arrive  donc,  tu  es 
toujours  de  Tarrière-garde. 

aoBEKT,  entrant  avec  PédriUé,  àquiû  donne  le  bras. 
Est-ce  que  je  peux  aller  plus  vite  avec  le  camarade 
qui  est  dans  les  bagages  !  Tenez,  vous  serez  mieux 
sur  ce  banc,  ça  vous  reposera. 

GASPABD,  à  PédrUle,  qui  à'asseoit.  Savez-vous  que 
c'est  bien  heureux  que  nous  vous  aurons  rencontré, 
car  vous  étiez  là  au  bord  de  ce  fossé,  {>Tesque  sans 
connaissance.  D'où  venez-vous  donc  ainsi  ? 

pÊDBiLiE.  Oe  Tannée.  Tétais  à  la  bataille  de  Pavie, 
où  l'infanterie  espagnole  s'est  bravement  montrée,  je 
m'en  vante. 

An  :  Le  Uuh  galant* 

Je  ftis  blessé;  mais,  A  desUn  bien  doux! 

Du  général  qui  vainquit,  grâce  à  nous, 
Le  nom  vivra  toujours  ao  temple  de  mémoire. 
Généraux  et  soldats,  au  champ  de  la  victoire. 
N'ont  pas  la  même  part!.,  car  pour  eux  est  la  gloire, 
Et  les  coups  sont  pour  nous. 

Tout  ce  que  j*ai  obtenu,  c'est  mon  congé  ;  et  je  reve- 
nais au  pays,  lorsque  la  fatigue  et  le  besoin...  Mais, 
grâce  à  vous,  cela  va  mieux. 

aoBERT,  à  Gaspard,  le  crois  bien.  Nous  avons  par* 
tagé  avec  lui  nos  provisions,  et  pourtant  c'étaient  les 
deroières. 

GASPABO,  de  même.  Qu'importe  !  nous  avioas  fait 
notre  repa^;  il  fallait  bien  qu'il  en  fit  autant.  Iloi, 


après  dîner,  je  suis  toujours  charitable,  (il  PédriUe, 
^regarde  autour  de  lui.)  Eh  bien!  notre  nouvel 
ami,  comme  vous  regardez  le  pays!  est-ce  que  vous 
le  connaissez?  est-ce  que  vous  savez  où  nous  sommes? 
pÉDRiLLE.  Dans  un  riche  village...  celui  del  Rocco, 
dans  la  province  de  la  Manche. 


GASPARD.  Ah!  le  village  del  Rocco  près  lé  Toboso... 
Tai  entendu  dire  que  c'était  de  toute  1  Espagne  le  pays 
le  plus  bète. 

pÉDRfLLE.  Un  instant,  seigneur  cavalier,  comms 
vous  y  allez  :  moi  qui  y  sais  né. 

GASPARD.  Cest  différent.  Pardon,  camarade;  je  vou- 
lais dire  que  probablement  il  y  avait  ici  plus  d  argent 
que  d'esprit. 

pÉDRiLLE.  Pour  cela  vous  avez  raison;  du  moins  de- 
puis six  ans  que  je  l'ai  quitté,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
changé. 

ROBERT.  Vous  avcz  ssns  doute  ici  des  parents? 

PÉDRILLE.  Aucun. 

GASPARD.  Des  amis? 

PÉDRILLE.  Vous  ètos  Ics  sculs;  et  f>ourtant,  en  y  en- 
trant, en  respirant  l'air  du  pays,  j'ai  éprouvé  un  bon- 
heur... 

ROBERT.  Eh  bien!  par  exemple,  estril  bon  enfant! 

GASPARD.  Est-il  de  son  village  !  Pour  nous,  mon  gar- 
çon, notre  pays,  c'est  où  l'on  nous  reçoit  bien:  notre 
patrie,  c'est  où  nous  gagnons  de  l'argent;  et  dans  ce 
moment  nous  sommes  sans  patrie.  Il  y  a  queloues 
jours  cependant  nous  avions  une  belle  voiture,  un  non 
cheval,  un  habit  doré  et  une  trompette. 

PÉDRILLE.  Tentends,  vous  êtes  des  docteurs  empi- 
riques. 

GASPARD.  Gomme  vous  dites,  courant  le  monde  et 
les  aventures.  Nous  avons  reçu,  moi,  du  moins,  quel- 
({ue  éducation;  (Montrant  HMert.)  car  lui  est  un 
ignorant,  qui  n'est  charlatan  que  par  routine;  moi, 
c^est  par  principe.  J'ai  étudié  en  France,  dans  les  uni- 
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Tersités.  Ecolier^  j'en  savais  plas  long  que  mes  maî- 
tres: ils  m'ont  congédié;  médecin,  je  me  mêlais  de 
fuérir  mes  malades  :  mes  confrères  m'ont  expulsé. 
6ur  à  tour  colporteur^  alchimiste^  écrivain,  j'ai  fait 
tous  les  métiers,  les  exerçant  en  conscience,  avec  fran- 
chise, et  dans  rintérêtdu  genre  humain.  Les  hommes, 
me  suis-je  dit^  ne  sont  pas  dignes  qu'on  leur  montre 
la  yériié;  ils  n'en  veulent  pas.  Pour  leur  faire  du  bien, 
il  faut  les  tromper;  mettons -nous  charlatans^  et  je  le 
suis. 

An  de  Vteu  d9  êix  franc»* 

Cherchant  des  dupes  au  passage. 

Tous  deux  nous  partîmes  gaimeut. 

N'ayant,  pour  faire  le  voyage. 

Que  de  Tespoir  et  peu  d'argent. 

Nous  commençâmes  par  la  France, 

PÉnULLB. 

Bon  pays  pour  les  charlatans. 

aOBStT. 

Non  pas  vraiment,  car  en  tout  temps. 
On  y  voit  trop  de  conooirenee. 

Hais  en  Espagne,  c'est  différent. 

pÉDRiLLB.  Vous  y  avcz  eu  du  succèst 

GASPARD.  Je  le  crois  bien.  Allez  dans  la  Catalogne, 
dans  les  Asturies,  dans  les  deux  Castilles,  tout  le  monde 
vous  parlera  du  docteur  Gaspard;  c'est  mon  nom.  Les 
poudres,  les  élixirs,  les  anneaux  constellés...  Dieu! 
quel  débit!  Enfin,  nous  exploitions  la  crédulité  pu- 
blique, nous  vivions  aux  dépens  des  sots,  et,  comme  je 
vous  le  disais,  nous  roulions  carrosse^  lorsque  l'autre 
semaine^  par  reconnaissance,  et  pour  l'agrément  de 
nos  auditeurs^  je  m'avise  de  leur  faire  Quelques  ex- 
périences de  physique^  attendu  qu'on  a  oeA  connais- 
sances dans  cette  partie-là  ;  j'écris  donc  sur  bi  mu- 
raille, en  lettres  de  feu  ;  honneur  au  docteur  Gaspard, 
avec  du  phosphore. 

pÊDRiLLE.  Du  phos...fort...  Qu'estrce  que  c'est  que 
ça,  camarade? 

GASPARD.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  !  Un  soldat  qui  a 
couru  le  monde,  et  qui  revient  de  la  bataille  de  Pavie. 
Etonnez-vous  donc,  après  cela,  que  de  simples  pay- 
sans... 0  siècle  ignorant  et  barbare!  Pour  revenir  à 
notre  affaire,  pendant  mon  illumination,  mon  ami 
Robert,  qui  a  l  honneur  d'être  ventriloque,  leur  don- 
nait un  échantillon  de  ses  talents  :  sa  voix  avait  l'air 
de  sortir  du  plafond,  et  de  dessous  terre,  ou  du  mi- 
lieu de  l'auditoire,  qui,  au  lieu  de  s'amuser,  s'est  avisé 
d'avoir  f)eur.  Ils  sont  tous  frappés  d'épouvante;  et  le 
lendemain,  nous  étions  signalé  comme  des  cabalistes, 
des  illuminés  et  des  sorciers. 

PÊDRILLE.  Vous  avcz  uris  la  fuite?... 

ROBERT.  A  pied,  sur-le-champ,  abandonnant  notre 
équipage,  et  toutes  nos  richesses  si  légitimement  ac- 
quises. 

GASPARD.  Il  le  fallait  bien...  Le  bûcher  était  déjà 
prêt,  et  c'était  ceux  mêmes  que  j'avais  guéris  de  la 
toux  et  de  la  pituite^  de  la  ^velie.  du  olud  de  dents, 
tous  nos  clients,  ennn,  qui  étaient  les  premiers  à  ap- 
porter des  fagots. 

ROEERT.  Aussi,  quRud  nous  reloiiroerons  dana  ce 
pays,  il  y  fera  chaud. 

GASPARD.  En  attendant,  il  faut  vivre,  et  recommen- 
cer notre  fortune.  Croyei-vous  qu'ici  nous  réussirons 
comme  docteurs?  Y  a-t-il  des  maladies? 

pÉDRiLLE.  Oui,  et  de  la  crédulité  encore  plus.  Gomme 
)e  vous  le  disaia,  k  vilk  est  bonne. 


GASPARD.  Eh  bien!  camarade,  vous  qui  connaissez 
le  pavs,  soyez  notre  associé,  et  partagez  avec  nous  les 
bénéiices. 

PÉDRILLE.  Je  vous  rcmercie,  seigneur  Gaspard;  je 
ne  puis  accepter  vos  offres;  je  ne  suis  pas  venu  id 
pour  faire  fortune,  mais  pour  revoir  encore  une  seule 
personne  que  j'y  ai  laissée,  il  y  a  six  ans;  et  après 
cela,  on  dit  que  le  capitaine  Fernand  Cortez  prépare 
une  expédition,  je  m  embarquerai  avec  lui,  et  j'irai 
me  faire  tuer  dans  le  Nouveau  Monde. 

GASPARD,  U  retenani  par  le  Was,  Un  instant.  (lut 
iâtant  le  fiouls,)  Je  vous  ai  dit  çue  j'étais  médecin,  et 
que  ie  m  y  connaissais.  Pulsation  fréquente,  regard 
sombre  et  mélancolique,  dérangement  dans  le  cer- 
veau! Vous  êtes  amoureux. 

PÉDRILLE.  Moi,  qui  vous  a  dit?.. 

GASPARD.  Je  ne  me  trompe  jamais.  Voilà  donc  le  mal 
reconnu  :  il  faut  maintenant  trouver  un  spécifique. 

Am  da  vaudeville  de  la  Somnambule. 
CoDtre  Tamour  nous  avons,  camarade, 

Deux  remèdes  :  I'ud,  c'est  l'oubli. 
Remède  extrême,  et  qu^hélas!  le  malade 

Ne  preod  jamais  que  malgré  lui  ; 
L'autre  est,  Je  crois,  et  plus  doux  et  plus  sage. 
Avec  succès  on  l'emploie  aujourd'hui. 

PÉDtnXB. 

Quel  est-U? 

GASPARD. 

C'est  le  mariage; 
Trois  mois  après  on  est  toujours  guéri. 

PÉDRILLE.  L'épouser  !..  Je  ne  puis,  on  m'a  dit  qu'elle 
était  mariée. 

GASPARD.  Alors,  vous  avcz  raison...  il  faut  partir. 

PÉDRILLE.  Mais  je  veux  au  moins  la  revoir  encore; 
et  si  j'avais  seulement  un  babit  présentable... 

GASPARD.  Je  vous  cuteuds.  Tenez,  camarade,  nous 
ne  sommes  pas  bien  riches,  car  cette  bourse  est  tout 
ce  que  nous  avons  sauvé  du  naufrage;  mais  il  ne  sera 
pas  dit  que  des  docteurs,  des  savants  en  plein  air, 
des  philosophes  ambulants,  auront  passé  près  d'un 
pauvre  diable  sans  lui  tendre  la  main  ;  partageons. 

ROBERT.  Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

GASPARD.  Laisse-moi  donc  tranquille. 

PÉDRILLE,  refusant. 
Air  de  la  Robe  et  le»  Botte». 
Non,  je  ne  puis. 

GASPARD,  le  forçant  de  prendre. 
Acceptez,  Je  vous  prie. 

PÉDRILLE. 

Que  vous  restera-t-il  alors? 

GASPARD. 

Et  la  science  et  la  philosophie? 

ROBERT. 

Oh  !  par  ma  foi,  deux  beaux  trésors. 

GASPARD. 

Oui,  deux  trésors  d'espèce  peu  commone, 
fit  que  jamais  on  ne  peut  dépenser; 
Par  l'un  on  sait  embellir  la  fortune 

RORBRT. 

Et  par  l'autre? 

GASPARD. 

On  sait  »*en  i 


PÉDRILLE.  Seigneur  docteur,  quoi  qu'il  arrive  •  je 
vous  suis  dévoué,  je  suis  à  vous;  et  vous  verrez,  oaus 
roccasion,  si  je  sais  reconnaître  un  service.  Adieu»  je 
cours  profiter  de  vos  bienfaits. 


LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS. 
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8CËNEII. 
GASPARD,  ROBERT. 

GASPABD,  regardant  sortir  PédriUe.  C*est  cela,  des 
bienfaits,  de  la  reconnaissance!  Voilà  comme  ils  sont 
tous,  et  dans  rocGasion,  tous  n'en  trouvez  pas  un. 

ROBERT.  Alorsy  pourquoi  vas-tu  lui  donner  la  moitié 
de  ce  que  nous  possédonsT  Je  ne  te  conçois  pas,  toi 
qui  es  misanthrope,  el  qui  dk  toi^oura  du  mal  de  tes 
semblables. 

GASPARD.  C*est  ^rai,  je  déteste  Teraèce  humaine  en 
général,  mais  en  particulier,  c'est  différent,  ça  me 
&it  plaisir  de  les  obliger. 

ROBERT.  Eh  bien!  tu  as  un  mauvais  caractère;  et  je 
serais  bien  fâché  d'être  comme  toi.  Moi,  i'aime  les 
hommes,  je  les  estime,  j'en  dis  toujours  du  Dieu,  mais 
je  ne  leur  en  fais  pas;  je  ne  donne  rien. 

GASPARD.  Cest  que  tu  leur  ressembles,  et  tu  as  rai- 
son. Mais  voyons,  ne  perdons  pas  de  temps,  c'est  au- 
jourd'hui jour  de  fête,  allons  nous  établir  sur  la  prin- 
cipale place  du  village,  et  taisons  notre  état,  vendons 
de  la  santé. 

ROBERT.  Et  qu'est-ee  que  nous  leur  rendrons?  nous 
n'avons  rien;  nos  fiolies,  nos  poudres,  nosélixirs, 
notre  orviétan,  tout  est  resté,  ainsi  que  notre  caisse, 
au  pouToirde  TennemL 

GASPARD.  CTest,  ma  foi,  vrai  ;  et  je  n'y  pensais  plus. 

RORIRT. 

An  de  Ttiraina. 
Noos  arrivaiis  tout  deux  en  oe  village. 

Sans  brait,  sajis  tambour,  sans  argent; 

Gomment^  dans  un  tel  équipage. 

Soutenir  qu'on  a  du  talent? 
Poar  étourdir  la  foole  stupéfaite, 
Poor  foire  accroire  au  vulgaire  badaud 
Qn'on  a  pour  soi  la  renommée,  il  fout 

En  avoir  an  moins  la  trompette. 

GASPARD,  révani.  Tu  as  raison,  il  faudrait,  du  pre- 
mier coup,  frapper  l'attention  par  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, d  incroyable,  quelque  chose  enûn  qu'on 
n'ait  jamais  vu  ni  entendu.  Attends  donc,  j'imagine 
uo  moyen,  dont  aucun  docteur,  je  crois,  n'a  jamais 
eu  ridée. 

ROBERT.  Ah!  mon  Dksn  !  surtout  ne  va  pas  faire  de 
physique. 

GASPARD.  Oh!  non;  je  ne  sortiraî  pas  de  la  méde- 
cine; il  nous  reste  quelque  argent,  je  vais  rédiger  une 
pancarte  aml)itieuse,  et  (aire  tambouriner  daus  toute 
la  ville. 

lOBERT.  Dis-moi,  au  moins,  quel  est  ton  projet. 

GASPARD.  Tu  rapprendras,  comme  les  autres,  par  1c 
tambour.  Attend»-moi  ici,  et  fais  toujours  quelques 
obsenrations  sur  le  moral  des  habitants,  ça  ne  peut 
pas  nuire.  Adieu,  Ton  vient,  je  me  sauve. 

soRERT.  ITest-ce  pas  une  noce  qui  arrive? 

SCfiNEin. 

ROBERT,  ESTELLE,  TUFïIADOR,  GREGORIO; 
Amis,  Parents  et  Gsns  de  la  noce. 

GBGBOa. 
An  de  X^ococUf. 
En  attendant,  genUlle  fiancée, 
OQ*ttn  doQx  bjmen  vous  unisse  tons  deux. 
Autour  de  vous  une  foule  empreMée 
Tient  louaeflkfcr  son  hommage  et  ses  von* 


ROBERT.  Je  m'étais  trompé,  ce  n'étaient  que  des 
fiançailles.  Diable  !  la  mariée  est  jolie,  et  n'a  pas  Tair 
bien  gai. 

TUFFiAooR,  à  Gregorio,  montrant  le  papier  qt^û  tieni 
à  la  main.  Ce  programme  n'a  nas  le  sens  commun, 
cela  ne  peut  se  passer  ainsi.  Des  qu'en  qualité  d'al- 
cade je  vous  fais  l'honneur  d'assister  à  votre  noce, 
c'est  moi  qui  dois  donner  la  main  à  la  mariée,  et  être 
à  côté  d'elle  à  table.  Ces  petites  gens-là  n'ont  pas  la 
moindre  idée  des  convenances. 

GREGORIO.  Excusez,  scigncur  alcade,  nous  sommes 
des  fermiers  qui  ne  savons  pas  où  il  faut  se  mettre; 
mais,  comme  dit  cet  autre,  si  j'  n'avons  pas  d'éduca- 
tion, j'avons  de  l'argent;  ça  se  place  partout. 

ROBERT,  «tir  le  devant  de  la  scène  à  droite.  A  mer- 
veille, l'un  est  un  fat,  et  l'autre  est  un  sot.  C'est  tou- 
jours bon  à  prendre  en  note;  mais  il  y  a  chez  eux  un 
mariage,  un  repas  :  autant  loger  là  qu'aiUeurs.  (il 
t^approcke  de  Tuffiador  et  de  Gregorio,)  Seigneurs  ca- 
viuiers,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

TOTHADOR.  Quel  cst  cct  homme? 

ROBERT.  Un  étranger,  un  Français,  qui  a  couru  tons 
les  pays  ;  un  savant  distingué,  connu  par  ses  recher- 
ches et  ses  découvertes  en  tous  genres,  et  qui,  dans 
ce  moment,  ne  voudrait  trouver  pour  aujourd'hui 
que  la  table  et  le  logement. 

TUFFIADOR.  Un  vagabond!  noas  savons  ce  quec*est; 
passez  votre  chemin,  mon  cher. 

GREGORIO.  Vous  avcz  ralson.  S'il  (allait  nourrir  tout 
oe  monde-là!  c'est  déjà  bien  assez  d'avoir  les  gens  de 
la  noce  et  ceux  qu'on  est  obligé  d*inviter. 

Air  :  Vers  le  tempU  dé  l'Hymesk. 
n  (tat  tous  les  défrayer; 
C'est  là  ce  que  Je  redoute. 
On  n'  sait  pas  ce  qu'il  eu  coule 
Quand  il  faut  se  marier. 

ROBERT,  s'inelinant. 
Trop  de  bonté,  je  vous  jure. 
Hais  avoir  votre  figure. 
Votre  ton,  votre  tournure, 

{JHontrant  Estelle,) 
Et  ces  attraits  logeons.. . 
Si  ce  mariage  coûte. 
Ce  n'est  pas  à  vous,  sans  doute, 
Que  ça  doit  coûter  le  plus 

GREGORIO.  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

ESTELLE.  11  a  raison.  Apprenez,  Monsieur,  que, 
quand  on  est  riche  comme  vous  l'êtes,  il  faut  partager 
avec  ceux  qui  n'ont  rien. 

GREGORIO.  Un  bon  moyen  pour  devenir  comme  eux! 
Ne  semble-t-il  pas,  parce  que  j'ai  &it  une  belle  suc- 
cession... 

ESTELLE.  Oui,  Moosieur. 

GREGORIO.  Alors,  cc  u'cst  pas  la  peine  que  mon  oncle 
soit  mort;  s'il  faut  que  tout  le  monde  vive  à  ses  dé- 
pens, autant  qu'il  vive  lui-même. 

TUFFUDOR.  Allons,  finissous,  ne  Yojez-Tous  pas  que 
j'attends? 

GBiGORio.  Cest  iuste,  voilà  Monsieur  qui,  en  sa  qua- 
lité d'alcade^  est  là  à  attendre.  {A  tous  les  (xns  de  la 
noce.)  Eh  bien!  à  tantôt!  nous  vous  attendrons. 

CHOEUR. 

En  attendant,  gentille  fiancée. 
Qu'un  doux  hymen  yous  unisse  tous  deux, 
Autour  de  vous  une  fonle  empressée 
Vient  vous  offrir  son  hommage  et  ses  vœux. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


(Pendant  ee  éhmir,  Gregorio  et  Etteîle  passent  devant 
tes  persùnnes  de  la  noee,  à  qui  ils  font  leurs  saluta- 
tions ;  et  après  le  chœur,  tous  les  conviés  défilent 
devant  Tuffiador,  Gregorio  et  Estelle,  qu'ils  saluent 
en  s'en  allant  par  le  fond  à  droite  ;  Tuffiador  et 
Gregorio  einitrwkit  dan»  la  maison  ;  BsitéUê  reste  «n 
«oéne  ovao  Re^wt.) 

SCÈNE  IV. 
ROBERT^  ESTELLE» 

B8RLLE.  Fi  !  le  Tilain  avare  !  Je  suis  lAchée»  seigneur 
étranger,  de  la  manière  dont  on  vient  de  vous  rece- 
voir ;  mais  je  suis  aussi  la  maîtresse  :  ne  partez  pas, 
restez  ici>  et  j'aurai  soin  qu'on  vous  donne  un  bon  lit 
et  un  bon  souper. 

ROBERT.  Vous  êtes  charmante;  mais  c'est  (]ue  j'ai 
avec  moi  un  camarade  :  Oreste  sans  Pylade  aime  au- 
tant ne  pas  vivre,  ce  qui  veut  dire  qu'il  faudrait  à  sou- 
per pour  deux. 

ESTELLE.  A  la  bonne  heure,  vous  l'aurez. 

ROBERT.  Voilà  de  la  générosité,  de  la  bienfaisance, 
et  je  suis  curieux  de  voir  ce  que  dira  Gaspard  ;  car 
cette  fois  j'espère,  c'est  sans  ralérêt...  [Voyant  Es- 
telle qm  voudrait  et  qui  n'ose  lui  parler.)  Ëh!  mon 
Dieu  !  auriez-vous  encore  quelque  chose  à  me  dire? 

ESTELLE.  Oui,  sans  doute;  mais  c'est  que  je  n'ose 
pas.  Puisque  vous  avez  parcouru  la  France,  l'Espagne 
et  tant  d'autres  paysdont  on  n'a  jamais  entendu  parler, 
dites-moi.  Monsieur,  vous  n'auriez  pas  rencontré, 
dans  le  cours  de  vos  voyages,  un  jeune  bachelier  nom- 
mé Pédrilie,  qui  est  sorti  du  pays  pour  aller  chercher 
fortune. 

ROBERT.  Pédrilie  !  non  vraiment;  et  j'en  suis  désolé, 
car  je  comprends...  c'était  un  amoureux. 

B8TVLLI. 

Aul  de  Coraly  (d'AMÉDÉs  dv  Bbadplam). 

C'était  l'ami  de  mon  enfance  ; 

Je  Taimaift  comme  mon  cousin  ; 

Il  partit,  et  par  son  absence 

Il  nous  causa  bien  du  chagrin. 

Loin  de  nous,  et  dans  la  détresse, 

On  dit  qu'il  a  fini  ses  jours. 

Depuis  six  ans,  je  veux  sans  ceise 
L'oublier  {bis),  et  j'y  pense  toii^ours. 

Mon  cœur  plus  docile  et  plus  sage 

Pourtant  y  serait  parvenu  : 

Mais  d'puis  qu'il  8*agit  d'  mariage. 

Je  crois  que  ça  m'est  revenu. 
Plus  mon  futur  me  parle  de  sa  flamme, 

Plus  y  pense  à  mes  premiers  amours. 

Et  lorsqn'hélas!  je  s'rai  sa  femme. 
Je  le  vois  {bis),  j'y  penserai  tovgours. 

ROREirr.  Je  m'en  étais  douté.  Pourquoi  alors  épouser 
ce  seigneur  Gregorio? 

ESTELLE.  Parce  que  mes  parents  sont  tous  à  me  ré- 
péter que  je  ne  peux  pas  rester  fille;  et  alors,  autant 
épouser  Gregorio  qu'un  autre.  (On  entend  le  tam- 
6oifr.) 

ESTELLE.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  ma  proclamation  de 
mariage: et  moi  qui  m'amuse  ici!  Au  revoir,  Monsieur. 
{Elle  rentre  dans  la  tnasson.) 


SCÈNE  V. 

ROBERT,  GASPARD,  entouré  par  Us  vtVageoi»,  u 
Tambour,  Villageois  et  Villageoises. 

CHOEUR. 
An  :  Taime  le  bruit  du  eœum. 
Quel  est  cet  événement? 
Quelle  fête  nous  invite? 
J'accours  tov^ours  an  plus  vite, 
.  Quand  j'entends  le  tambour  t>attanf^ 
Quand  j'entends  plan,  plan. 
Le  tambour,  plan,  plan. 
Quand  J'entends  le  tambour  battant. 

tn  TAMBOUl. 

Or,  ouvres  tous  vos  oreUles, 
Petits  et  grands,  écoutes  bien; 
C'est  la  merveiUe  des  merveiUes, 
Et  ça  ne  vous  coûtera  rien. 

CHOEUR. 
Quel  est  cet  événement?  etc. 

LE  TAMBOUR,  oprès  ttfi  rouiement,  lisant  à  haute  voix, 
«  11  est  fait  à  savoir  que  deux  médecins  et  savants  as- 
«  trologues  français,  ayant  le  don  de  faire  revenir  les 
«  morts  défunts  depuis  cinq  ans,  donneront  aujour- 
a  d'hui,  avec  la  permission  des  autorités  locales,  une 
<K  représentation  de  leur  savoir-faire^  et  afin  que  tout 
a  le  monde  i>uisse  en  juger,  les  grands  et  les  petits, 
aujourd'hui  même  à  midi,  sur  la  place  publiaue, 
«  ils  rendront  à  la  vie  et  à  une  parfaite  santé  le  der- 
«  nier  alcade,  le  senor  Gonzalës,  mort  il  y  a  six  ans, 
«  et  que  toute  la  ville  connaissait. 

«  Pour  copie  conforme  : 
Signé  Gaspard  et  Robert,  docteurs  ddû- 
mistes,  (Roulement  de  tambour,] 

CHOEUR  DE  Vn.LA6E0IS. 
Même  air. 
Dieu!  quel  docteur  étonnant! 
Non,  je  n'y  puis  rien  comprendre; 
Ici,  j'aurai  soin  de  me  rendre 
A  l'appel  du  tambour  battant. 

(Ils  sortent  tous,) 

8CÈSE  VI. 
GASPARD,  ROBERT. 

GASPARD,  se  frottant  les  mains.  A  merveille...  ib 
viendront  tous;  et  nous  aurons,  j'espère,  une  brillante 
assemblée. 

ROBERT.  Ah  çà  I  dis-moi,  as-tu  perdu  la  tête?  et  quelle 
est  cette  nouvelle  extravagance  ?  veux-tu  nous  taire 
lapider? 

GASPARD.  Nullem^t.  Je  t'avais  promis  de  rester 
dans  mes  attributions,  de  ne  pas  sortir  de  la  méde- 
cine. 

ROBERT.  Ah  !  tu  appelles  cela  de  la  médecine^  ressus> 
citer  les  morts? 

GASPARD.  G*est  de  la  médecine  perfectionnée;  c'est 
un  pas  que  je  lui  ai  fait  faire. 

ROBERT.  Gesse  de  plaisanter.  Tu  as  sans  doute  quàr 
que  seciet,  quelque  moyen  ? 

GASPARD.  Aucun. 

ROBERT.  Aucun!  et  tu  viens  leur  promettre  effron- 
tément... Gomment  viendras-tu  à  bout?.. 
GASPARD.  Je  n'y  songe  seulement  pas;  je  n'ai  qu'une 
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idée,  e'est  de  remplir  notre  bourse»  et  j*ai  assez  mau- 
Taise  opinion  de  respèce  humaine  pour  regarder  le 
succès  comme  certain.  (Ajoercevant  Tuffiador  qui  sort 
de  kl  maison»  et  qui  le  sciue  de  loin  et  (wec  respect.) 
Tiens,  tiens,  Yots-tu  déjà  ce  cavalier  qui  nous  saluer 
BOBfaT.  Cest  une  de  mes  nouvelles  connaissances; 
c'est  un  monsieur  qui  tout  à  l'heure  m*a  fermé  sa 
porte.  Si  tu  en  obtiens  quelque  chose... 

SCÈNE  VIL 
Les  PRÉctDERTs,  TUFFIADOR. 

TCFFiÀDoa.  N'ai-je  pas  Thonneur  de  parler  à  ce  fa- 
meux médecin  français,  le  célèbre  docteur  Gaspard? 

GASPÀBD.  Oui,  seigneur  cavalier,  et  voici  mon  col- 
lègue. 

TCFFiADOB.  Je  viens  de  lire  votre  petit  programme. 
C'est  toujours  pour  midi? 

GASPABO.  Miai...  midi  un  quart...  pour  que  tout  le 
monde  soit  bien  placé. 

TVFFiADOB.  Une  belle  découverte  que  vous  avez  faite 
là»  Messieurs! 

CARPAKD.  C'est-à-dire  au  premier  cou))  d^œil  ça  a 
quelque  chose  d'étonnant  pour  le  vulgaire;  mais  pour 
les  gens  instruits... 

TUFFuiN».  Sans  doute,  pour  nous  autres...  Hais  si 
ça  TOUS  était  ^al,  je  vous  prierais  d'en  ressusciter  un 
aut^  que  TalcBuie  Gonzalès. 

GASPiou».  Impossible.  C'était  un  homme  en  place,  le 
premier  du  village^  c'est  plus  marquant,  ça  fixera  l'at- 
tention. 

TUFnADoa.  Du  tout,  c'était  un  personnage  inconnu, 
ignoré;  et  puis,  je  vous  le  demande,  à  quoi  bon  res- 
susciter un  alcade,  il  n'en  manquera  jamais. 

GASPARD.  Ala  bonne  heure;  mais  c'est  affiché,  et  l'on 
ne  peut  pas  changer  ainsi  le  spectacle. 

TUFnADoa.  Eh  bien  !  Messieurs,  puisqu'il  faut  vous 
parler  à  cœur  ouvert,  vous  voyez  en  moi  Jean-lnigo 
Tuffiador,  l'alcade  actuel. 

GASPARD,  ôUttU  son  chapeau.  Quoi!  vraiment!  il  se 
pourrait? 

TumADOR.  Oui,  Messieurs,  je  suis  ce  malheureux 
alcade,  le  successeur  de  Gonzalès,  que  du  reste  je  n'ai 
jamais  connu  ^  mais  chacun  dit  que  c'était  un  intri- 
gant, un  ambitieux  qui  cherchait  à  supplanter  tout  le 
monde. 

An  de  PrMUe  et  Taeonnet. 

S'il  reveoRit,  vous  conceTâx  sans  peine 

Qa*il  voudrait  ravoir  son  emploi  ; 
De  là  le  brait,  la  €abale,  la  baioe  : 
Gela  devient  on  abat,  selon  moi. 

GASPARD. 

Vous  le  croyez? 

TUPHADOR. 

Vraiment  oui,  je  le  croi. 
Que  devenir?  que  voule^vont  qu'on  faue, 
Quand  tout  les  rangs,  tout  les  emplois  connus 
Sont  occupés,  ou  bien  sont  obtenus... 
S11  faut,  hélas  !  outre  les  gens  en  place. 
Placer  tous  ceux  qui  n*y  sont  plus? 

Et  puis  enânilyaune  justice...  Mon  prédécesseur 
4tiit  un  gaillard  qui  a  fait  son  temps,  qui  a  joui  de  la 
?»e...  chacun  à  son  tour. 

GASPARD.  Cest  fort  raisonnable;  mais  la  difficulté 
ttt  d'arranger  tout  cela, 
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TUFFIADOR.  Rien.dc  plus  simple.  Vous  retournez  en 
France  :  la  route  est  longue  ;  on  n'a  jamais  trop  d'ar- 
gent en  voyage;  et  si  une  vingtaine  de  ducats  pou* 
vaient  vous  être  agréables...  {U  tire  de  sa  poche  uns 
bourse.) 

ROBERT,  prerumt  la  bourse.  Accepté.  Voilà  ce  nui 
s'appelle  être  rond  en  affaires.  Nous  ne  penserons  plus 
à  votre  prédécesseur. 

TUFFIADOR.  Ccst  ccla.  Qu'ou  le  laisse  tranquille,  ce 
cher  homme,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

GASPARD.  Oui,  mais  maintenant  il  nous  en  faut  un 
autre. 

ROBERT.  Cest  juste;  [Pesant  labourse.)  ça  nesufdt  pas. 

GASPARD.  Vous  ue  pourricz  pas  nous  mdiquer  dans 
le  village  quelqu'un  de  connu  et  d'opulent? 

TCFnADOR.  J'entends, quelqu'unqui en  valût  la  peine. 
Attendez;  nous  avons  le  seigneur  Jeronimo,  le  plus 
riche  laboureur  de  l'endroit,  qui  est  mort,  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  et  à  qui  j'ai  prêté  sur  parole  une  centaine 
de  ducats,  qu'il  a  oublié  de  me  payer.  Voilà  l'homme 
qu'il  vous  faut,  ça  vous  fera  autant  de  profit  et  d'a- 
grément. 

GASPARD.  A  merveille  !  Ayez  soin  seulement  de  le  pu- 
blier par  la  ville,  afin  qu'on  soit  prévenu  du  change* 
ment. 

TUFFIADOR.  Soycz  tranquille,  je  vais  le  dire  à  tous 
ceux  que  je  rencontrerai,  et  vous  me  verrez  tantdt  aux 

Sremieres  places  applaudir  et  crier  bravo!  Et  puis, 
ites  donc.  Messieurs,  une  idée  qui  me  vient. 

Air  dTné  nuU  au  ehâieau. 

Pour  prolonger  l'existence. 
Dans  ce  moment,  je  conçois 
Certain  projet  d'assurance 
Qui  TOUS  sourira,  je  crois. 
Voyes  quelle  économie  ! 
Gonune  monsieur  tel  ou  tel. 
Sans  rien  faire  dans  sa  vie. 
On  est  sûr  d'être  immortel* 

BHSRIIBLI. 
TUFFIADOR. 

Pour  prolonger  TeiListence, 
Dans  ce  moment,  je  conçois 
Certain  projet  d'assurance 
Qui  TOUS  sourira.  Je  crois. 

GASPARD  ET  ROBERT. 

Votre  projet  d'assurance 
Nous  sourira,  je  le  crois  ; 
A  notre  reconnaissance 
Vous  anrei  to^jour8  des  droits. 

[Tuffiador  rentre  âarn  la 


scaÈNE  vm. 

GASPARD,  R0BE31T. 

GASPARD.  Eh  bien  !  qu'en  dis-tu? 

RORERT,  étant  son  chemeau.  Je  te  salue  comme 
maître,  et  je  te  comprends  maintenant. 

GASPARD.  J'étais  bien  sûr  qu'en  spéculant  sur  l'am- 
bition ou  sur  l'avarice... 

RORERT.  C'est  une  mine  d'or. 

Gaspard,  tristement.  A  la  bonne  heure.  Mais  n'est-il 
pas  indigne  que  les  hommes  soient  ainsi? 

RORERT.  Est-il  étonnant!  est^e  que  tu  n'en  profites 
pas? 

GASPARD.  Oui,  sans  doute.  Il  est  juste  qu'il  soit  puni 
de  sa  cupidité. 
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ROfieiKT.  Eh  bien!  aloM^pOttfluitoitt^  ne  rotM«n  que 
pour  faire  un  cours  de  morale.  Je  connais  maintenant 
ton  fvstëme,  je  suis  ton  élève^  je  reuifiiire  une  tour- 
née (fans  le  village^  j'entre  dans  chaque  maison^  je  les 
menace  tous  du  retour  d'un  parent  ou  d'un  ami. 
Et^  pour  prélever  un  impôt  sur  leur  sensibilité^  j'ef- 
fraye les  neireui>  les  cousins^  les  collatéraux,  enfin, 
tous  les  parents  au  degré  successible...  l'entends  du 
bruit,  je  te  laisse  ;  chacun  de  notre  cAté.  Quand  on 
est  sur  la  route  de  la  fortune,  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
en  chemia.  (Il  êori  en  wwrarU  du  odté  du  viUage.) 

SCÈNE  IX. 
GASPARD,  6RBG0RI0,  ESTELLE. 

CREGORio,  danê  la  codùse.  Eh  bien!  par  exempté, 
seigneur  alcade,  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là?  Ça 
ne  se  passera  pas  ainsi,  où  nous  allons  voir. 

GASPARD.  C'est  le  nouveau  marié!..  A  qui  en  a-t-il 
donc? 

oHEGORio.  Pardon,  excuse.  Monsieur...  C'est*!  vous 
qui  êtes  le  médecin  des  morts? 

GASPARD.  A  peu  près,  de  quoi  s'agitril? 

GREGORio.  Dites-moi  si  c'est  vrai  qu'on  ne  ressusci- 
tera pas  l'ancign  alcade? 

GASPARD.  Non,  mon  gar{on.  Mais,  en  revanche,  nous 
allons  faire  revenir  à  sa  place  un  honnête  laboureur 
du  pays,  le  seigneur  Jeronimo. 

GREGORIO.  En  bien!  voilà  une  belle  idée  que  vous 
avez!  Qu'est-ce  que  cela  signifie  donc,  de  changer 
comme  ça?  puisque  l'autre  est  anoonoéj  ai  qu'on  y 
compte. 

Air  de  Oui  «I  non. 

Moi  j'  n'aime  pas  les  charlatans. 

tStSLtS. 

Eh  quoi  !  pouvant  rendre  à  la  ronde 
La  lumière  à  tous  toi  parents... 

GASPARD. 

Vous  les  laisseï  en  l'autre  monde? 

ORSGORIO. 

Mais  ce  séjour,  je  le  souUen^ 
Pour  les  morts  n'est  pas  si  fbneste; 
n  faut  mèm*  qu'on  s'y  trouve  bien  : 
Et  la  preuve,  c'est  qu'on  y  reste. 

GASPARD.  Mais^  après  tout,  qu'est-<^  que  cela  vous 
fait,  que  nous  choisissions  le  seigneur  Jeronimo? 

GRHOORto.  Gomment!  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
Cest  que...  c'est  mon  grand-oncle;  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  il  est  vrai;  mais  pas  de  bêtises. 

ESTELLE,  Fi  !  Monsieur,  vous  seriez  mauvais  cœur 
à  ce  point-là? 

GREGORIO.  Mais  du  tout,  c'est  au  contraire  par  amitié 
et  par  intérêt  pour  kii.  Vrai,  ce  n'est  pas  un  service 
à  lui  rendre.  D'abord,  on  dit  ou'il  était  asthmatique; 
et  des  rhumatismes,  en  avait-ii!  Enfin,  quand  sa  der- 
nière toux  l'a  emporté,  chacun  a  dit  dans  le  village 
que  c'était  bien  heureux  pour  lui,  et  que  c'était  ce 
qui  pouvait  lui  arriver  de  mieux.  Vous  voyez  donc 
bien  qu'il  y  aurait  à  vous  de  l'inhumanité. 

GASPARD.  Si  ce  n^est  que  cela. 

ttiooâio.  Cest  bian  assez.  Et  puis,  il  avait  encore. . . 

GASPARD.  Encore  quelque  chose? 

ORBGORio,  àvaêKlai$e,  Oui.  Th>i8  fermes  dontfai 
hérité. 


Am  :  Vn  Kammê ]^oitf  fùifê  unîdtkùià. 

Ainsi  n*  faites  pas  revenir 

Mon  grand-oncle.  Je  vous  en  prie  ; 

8oof9x  que  Je  vais  m'établir; 

J'épouse  une  fbmme  jolie. 

Il  peut  m'arriver  quelque  enfimt. 

Un  garçon  on  bien  one  fille. 

G'  que  j'  vous  demande,  c'est  calmant 

Dans  l'intérêt  de  ma  famille. 

GASPARD.  Je  sens  bien  que  voilà  des  raisons;  mais 
cependant,  il  me  faut  quelqu'un. 

ESTFLLE,  nctfjont  à  lù  dfo&ê  de  Oaspard,  Itd  dit  twU 
bas.  Si  ce  irest  que  cela.  Monsieur,  je  vous  l'indique- 
rai, je  vous  le  promets. 

GASPARD,  la  regardant  avec  étùfinement.  Vraiment! 

GREGORIO.  Et  si,  en  attendant,  il  ne  fallait  qu'une 
vingtaine  de  ducats  pour  vous  engager  à  laisser  le 
monde  comme  il  est... 

GASPARD.  Vingt  ducats,  uu  grand-onclé!  voua  n'y 
pensez  pas. 

ESTELLE.  Sans  doute,  vous  n^estimez  pas  asdez  vos 
parents. 

GASPARD.  Je  serais  plus  généreux;  cent  ducats  sur- 
le-champ,  ouje  vais  les  lui  demander  à  luUmème. 

GREGORIO.  Eh  non  !  vraiment.  Je  les  ai  à  peu  près  là, 
dans  une  bourse  que  voici.  {Bas,  à  Gaspard.)  Mais 
vous  me  promettez  de  vous  adresser  i  un  autre. 

GASPARD.  G^est  convenu. 

GREGORIO,  à  part.  Cest  égal>  Je  me  méfie  de  ces  gens- 
là..  • 

Andes  CùmidiêM. 
Tant  qu'Us  serotti  daas  notre  voisinage^ 
y  oralndrtl  toi^oars  ott'Us  s*  me  rançonn'ot  aoeor; 
Et  je  m'en  nia  Jasqraa  prochain  tillage 
Les  signaler  à  noi'  oorrégidor. 
Vu  leur  talent,  leur  seience  pn>foDde« 
n  peut  sans  crainte,  et  dans  «un  tour  de  main. 
Les  envoyer  gaiment  en  l'autre  monde  : 
Pour  retenir  ils  connaissait  le  chemin. 


GREGORIO. 

Tant  qu'Us  seront  dans  notre  voisinage,  eto. 

ISTRLLR. 

Fasse  le  ciel  qu'U  reste  en  ce  viUage  I 
Car  Je  voudrais  l'interroger  eocor; 
Et  ce  secret,  dont  il  peut  faire  usage. 
Vaut  à  mes  yeux  le  plus  riche  trésor. 

•ASPARD» 

Oui,  nous  allons  rester  en  ce  Tillage, 
Car  nous  pourrons  le  rançonner  eneor; 
Et  le  secret  dont  j'ai  su  faire  usage 
Va  dans  mes  mains  détenir  un  trésor. 

{Gregoriô  rentre  dani  la  maison.] 

SCÈNE  X. 
GASPAHD,  ESTELLE. 

ESTELLE.  Enfin,  le  voilà  parti.  Ah!  monsieur  le  doc- 
teur, que  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  ressusciter  son 
grand-oncle! 

GASPARD.  Et  pour  quelle  raison? 

ESTELLE*  Parce  que  ie  vous  prierai,  ai  ça  ae  fait 
rien,  de  donner  cette  piace-là  à  un  autre. 

GASPARD.  Volontiers  :  c*est  noire  état. 

ESTELLE.  Il  serait  vrai  !  ah  !  monsieur  le  docteur,  que 
de  bonté,  de  générosité  i  Bh  bien  !  Je  vousen  auppiie, 
daignez  rendre  la  vie  à  mon  cousin  PédriUa« 
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G48PABD.  Le  cousin  PédriUe...  à  la  bonne  heure... 
autant  lui  çiu'un  autre;  mais  il  me  faut  d'abord  quel- 
ques renseignements  sur  son  compte. 

ESTELLE.  11  y  a  bien  longtemps  il  m'avait  promis  de 
m'aimer  toujours^  et  moi  aussi;  mais  il  s'est  brouillé 
avec  Sa  Cunille,  avec  son  oncle;  il  a  quitté  ce  village^ 
et  nous  avons  vécu  la  nouvelle  qu'il  avait  été  tué. 

GASPAio.  (Test  bien^  c'est  bien  :  ce  n'est  nas  là  ce  qui 
m'embarrasse;  mais  est-ce  qu'il  n*a  pas  laissé  quel- 
que fortune? 

ESTELLE.  Non.  Monsicur. 

CASPAKD.  n  n^s  pas  quelque  héritier  direct  ou  indi- 
rect? 

BSiSLLS.  Aucun,  puisqu'il  n'avait  rien. 

GASPAan.  Mais^  avant  cie  partir,  il  occupait  quelque 
place^  quelque  emploi? 

ESTELLE.  En  aocune  manière,  puisqu'il  s'est  fait  sol- 
dat. 

GASPAiD,  à  part.  Ah,  diable!  i'ai  eu  tort  de  m'a- 
vancer^  car  en  voilà  un  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  prise. 

ESTELLE,  n  avait  bien  son  onde  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  le  sei^eur  Henhquës^  un  riche  mar^ 
chand,  qui  Ta  déshérité. 

«As^Aan,  vwémnU.  Vraiment?  à  la  bonne  heure! 
Eh  !  mais  voilà  ce  que  je  vous  demande.  Et  qui  estpce 
qui  en  a  profité  ?  à  qui  sa  part  est-elle  revenue? 

fisnuE.  A  moi*  Monsieur,  à  moi,  qui  suis  prête  à 
tout  lui  rendre.  Fj  renonce,  pourvu  que  je  le  revoie 
encore  une  seule  fois.  Oui,  monsieur  k  docteur,  la 
moitié  de  ce  que  je  possède  est  à  mon  cousin,  mais 
l'autre  moitié... 

GASPAan.  Eh  bien? 

ESTELLE.  L'autre  moitié  esta  vous  si  vous  le  rendez 
àlavie. 

GA8PAaD.Queditefi-vous?..Moi,jepourraisacoepter... 
Non.  mon  enùmt..  vous,  au  moins^  vous  éles  noble 
et  généreuse;  vous  avez  un  bon  cœur,  (il  part,)  Voilà 
la  première^  et  cela  lait  plaisir.  (Se  reprenant.)  Hais 
ça  me  met  dans  un  fameux  embarras. 


An  :  DepuU  kmgtemps  J'aimaii  Adèle. 
Gonment  Jamais  peindr'  ma  reconnaissance. 

OABPAin. 

Daignei  m'éeouter,  mon  entent. 

iSfBLtl,  djMff. 

Ah  I  mon  Dten,  Je  erois  qull  balanee. 
(AGoÊpard.) 

Vous  me  fvrtai  proads  pourtant. 
A  votre  oonril  Je  n*  peux  m' Utn  entendre^ 
Si  ee  n'eii  piaasies  de  tous  mes  bAeos, 
Foor  i^Dter  aux  jouis  qu'on  va  lui  rendra, 

SU  Miuit,  preMi  encor  des  miens. 

GASPASD,  easttyuiit  une  larme.  Ah!  c'en  est  tropl 
ESTELLE,  vivement.  Vous  êtes  attendri,  vous  cédez... 
Je  vais  prévenir  ma  famille,  nos  parents,  nos  amis; 
car  vous  sentez  que  je  ne  peux  plus  épouser  Gregorio, 
que  tout  est  rompu...  Ah  bien,  oui!  qu'est-ce  quedi* 
rait  mon  cousint  Adieu^  monsieur  le  docteur...  Ça, 
ne  tardez  pas,  n'est-îl  pas  vrai?..  Tâchez  qu'on  ne 
fasse  pas  attendre,  et  que  ça  commence  tout  de  suite. 
(£0e  rentre  dans  la  maiecn.) 

SCÈNE  XI. 

GASPARD,  Hfd.  Pauvre  enfant!  elle  me  faisait 
mal;  et  je  ne  me  sentais  pas  le  courte  delà  détrom- 
per, car  elle  se  voit  déjà  réunie  à  celui  qu'elle  aime. 


kOLÔt  laniara» 

Ah!  que  n'ai*Je  cette  puissance  ! 

Les  cœurs  égoïstes  et  ft'oids. 

Les  méchants^  la  riche  opulence, 

NeTÎTraient^  morblen!  qu'une  fois  : 
C'est  bien  asses,  c'est  trop  souvent^  je  crois. 
Biais  rôcrivain  qu'illustra  son  génie, 
Mais  kl  beauté  que  pleurent  les  amours. 
Mais  les  guerriers,  honneur  de  la  patrie. 
Ne  mourraient  pas,  ou  renaîtraient  tOHjonrs. 

scaÈNExn. 

GASPARD,  ROBERT,  m  sac  d^argeni  9<m  h  bras. 

BOBBRT.  R^ouis-toi ,  monami,  les  galionssontarrivés. 

GASPARD.  Qu'y  a-t-il  donc? 

BOBEBT.  Recette  complète,  près  de  quinze  cents  du- 
cats. Gela  f  étonne? 

GASPARD.  Du  tout...  {DouiouTeusement.)  Qu'est-ce 
que  je  disais? 

ROBERT.  11  parait,  dans  ce  pays,  qu*ils  n'aiment  pas 
les  anciens,  ou  qu'ils  craignent  les  revenants.  J'ai  aa- 
bord  eu  le  bonheur  de  tomber  sur  un  riche  marchand 
qui,  depuis  cinq  ans,  avait  perdu  sa  femme,  et  qui  vi« 
vait  dans  un  repos  et  une  tranquillité  inconnus  jus- 
qu'alors. Au  nom  seul  de  la  défunte,  il  a  couru  à  son 
secrétaire,  et  m'a  donné  deux  cents  <ncats  par  amour 

gour  la  paix.  Plus  loin  j'ai  rencontré  une  veuve...  une 
rave  femme,  qui  m'a  dit  :  a  Monsieur,  je  n'ai  que 
a  cent  ducats  de  rente,  en  voici  la  moitié  :  je  vous 
«  l'o&e  de  grand  cœur.  » 
GASPARD.  Tu  l'as  acceptée? 
ROBERT.  Que  veux-tu  T. .  le  denier  de  la  venvev . .  Plus 
loin  j'en  ai  rencontré  deux  autres  qui  s'étaient  déjà  re- 
mariées... tu  juges  de  leur  effroi!  Ici  c'est  un  procu- 
reur que  je  menace  de  rendre  à  la  vie,  et  tous  les 
clients  viennentm'ouvrir  leur  bourse.  Là  c'est  un  vieux 
médecin  dont  j'annonce  le  retour^  et  tout  le  quartier 
en  masse  se  soulève  et  (ait  une  collecte. 

An  :  Qtiél  art  phancèU  et  plue  ni6Ume. 

Par  cette  méthode  nouvelle, 
A  s'enrichir  on  Q*est  pas  long; 
Et  ta  découverte  vaut  ceUe 
Qu*a  fiidte  Christophe  Ck)lomb. 
Le  vent  en  poupe  nous  seconde. 
Et  tous  les  deux,  ainsi  qne  loi, 
Noos  aUons,  grftce  à  Tautre  monde* 
Faire  fortune  en  eelui-ei. 

GASPARD.  Oui,  mais  dans  ce  moment  cela  va  mal  pour 
nous,  le  me  suis  engagé  à  ressusciter  un  nommé  Pé- 
drille.  un  nauvre  diable  qui  ne  tient  à  rien,  et  contre 
lequel  il  n'y  a  pas  lamoîndie  objection. 

ROBERT.  Aussi,  Dourquoi  vas-tn  redresser  à  quelqu'un 
de  ce  genre-là?  Les  médecins  en  vogue  ne  traitent  ja- 
mais que  les  gens  riches.       • 

GASPARD.  Est-ce  que  je  le  connaissais?  En  attendant, 
on  y  compte,  tout  est  préparé,  et  nous  avons  tout  au 
plus  une  aemi-heure. 

ROBERT.  Ah!  mon  Dieu  !  c'est  fait  de  noua.  Après 
les  contributions  que  j'ai  prélevées  sur  eux,  ils  ne  vou- 
dront jamais  entendre  raison;  et  si  nous  ne  faisons  pas 
revenir  M.  PédriUe,  ils  sont  capables  de  nous  envoyer 
le  retrouver.  Dis-moi  un  peu  :  qu'est-ceque  tu  comptes 
faire? 

GASPARD.  C*esl  ce  qui  t'embaitasseî..  Parbleu!  je 
vais  me  sauver,  et  dans  une  demi-heure  jeaerailoin  d'ici. 
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ROBERT.  Alors  j'en  fais  autant;  et  quoique  Je  porte  la 
caisse,  ça  ne  m'empêchera  pas  de  courir  :  tu  ^as  voir 
plutôt. 

GASPARD.  Allons^  partons. 

SCÈNE  xni. 

Les  nÉcAoBRTS;  PËDRILLE,  mieux  haMlè  qu^à  laprè- 
mëre  scène,  costume  de  bachelier;  le  chapeau  rond 
àpiumet,etunmanUaunoir  ployisur  le  bras. 

PÉDRILLB;  les  arrêtant.  Où  a)lez-tous? 
GASPARD,  à  voéx  bossc.  N'en  dites  rien,  mon  cama- 
rade, nous  nous  sauvons. 

pÉDRnxE.  Gardez-vous-en  bien,  ou  vous  êtes  perdus. 
Tout  le  village  est  en  rumeur  :  le  bruit  se  répand  déjà 
que  vous  êtes  des  charlatans,  des  imposteurs,  qui  avez 
voulu  ezploiter  la  crédulité  publiaue. 

ROBERT.  Voyez-vous  la  calomnie!.,  et  qui  est-ce  qui 
ose  nous  accuser? 

PÉDRU.LE.  Personne  encore,  car  ceux  qui  ont  été 
vos  dupes  n'ont  ^Burde  de  s'en  vanter;  mais  ce  sont 
les  plus  acharnés,  notre  alcade  surtout,  qui  a  Tair  tout 
étonné  qu'on  ait  osé  se  jouer  à  un  homme  tel  que  lui  : 
il  a  ameuté  la  multitude,  et  ils  veulent  absolument 
être  témoins  de  reipérience  que  vous  leur  avez  pro- 
mise; car  j'ai  lu  votre  pancarte,  et  si,  comme  je  m'en 
doute  bien,  vous  ne  pouvez  tenir  votre  parole,  je  crains 
que  ce  ne  soit  fait  de  vous. 

ROBERT.  Ah  !  mon  Dieu  !  encore  un  endroit  où  il  fait 
trop  chaud  pour  nous. 

pËDRiLLE.  En  attendant,  et  sans  gue  vous  vous  en 
doutiez,  vous  êtes  entourés  et  gardés  a  vue,  et  la  moin- 
dre tentavive  d'évasion  serait  le  signal  de  votre  perte 

ROBERT.  Eh  bien,  alors,  quel  parti  prendre? 

pÉDRiLLE.  J'ai  pensé  çipe  je  pouvais  vous  servir,  et 
je  suis  accouru  ;  jusqu'ici  j'étais  renfermé  chez  un  an- 
cien camarade  à  moi,  que  j'ai  rencontré  par  hasard^ 
c'est  lui  qui  m'a  fourni  ces  nouveaux  habits,  et  qui 
m'a  transmis  tous  ces  détails.  Je  viens  donc,  mes  amis, 
ou  vous  sauver,  ou  partager  votre  sort;  car  je  n'ai 
point  oublié  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

GASPARD.  11  serait  vrai  i  quoi  !  vous  avez  de  la  recon- 
naissance? vous  n'oubliez  pas  vos  amis?  Et  de  deux  !.. 
la  journée  est  bonne,  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  avais 
trouvé  autant.  Eh  bien,  voyons,  mon  garçon,  quel  est 
votre  projet? 

PÉDRU.LE.  Il  y  a,  ici  près,  un  ancien  aqueduc,  dont 
ces  ruines  font  partie;  vous  allez,  l'un  après  l'autre, 
et  en  ayant  l'air  de  vous  promener... 

ROBERT.  Oui,  en  amateurs,  en  artistes  qui  examinent 
ces  ruines. 

PÉDRILLE.  Vous  allcz  m'attcudrc  sous  ce  portique, 
que  vous  apercevez  d'ici;  surtout,  n'ayez  pas  l'air  d'é- 
viter ceux  qui  vous  rencontreront. 

GASPARD.  C'est  convenu. 

PÉDRILLE.  Dans  un  instant,  je  vous  y  rejoins  par  un 
autre  sentier,  et  une  fois  sous  ces  voûtes,  il  est  un 
chemin  obscur  que  je  connais,  et  qui  nous  mènera  bien 
loin  dans  la  campagne. 

ROBERT.  Ah!  vous  ètcs  notre  sauveur. 

PÉDRILLE,  bas,  à  Robert.  Partez  vite,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  {Robert  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

GASPARD,  PËDRILLE. 

PÉDRILLE.  Nous  allons  le  suivre  dans  l'iastant,  car  je 
pars  avec  vous* 


\  que  vous  aimes  ne 


GASPARD.  Il  se  pourrait!  Vous  avez  donc  revu  celle 
que  vous  aimiez? 

PÉDRILLE.  Non,  mais  n'en  parlons  plus.  Vous  aviez 
raison;  il  vaut  mieux  l'oublier* 

GASPARD.  Elle  est  donc  mariée? 

PÉDRILLE.  Pas  encore;  mais  c'est  aujourd'hui,  à  ce 
que  m'a  raconté  Alonzo.  cet  ami  chez  lequel  j'étais 
logé;  et  ce  qui  m'a  le  plus  indigné,  c'est  que,  malgré 
les  serments  qu'elle  m'avait  faits .  elle  en  aime  un  autre. 

GASPARD.  Vous  OU  ètcs  bicu  sur? 

PÉDRILLE.  Oui,  sans  doute,  puisque  d'elle-même,  et 
sans  y  être  forcée,  elle  a  consenti  à  épouser  on  fer- 
mier du  pays,  un  nommé  Gregorio. 

GASPARD.  Que  dites-vous!  celle  qu< 
se  nomme-t^elle  pas  Estelle? 

PÉDRUXB.  Oui,  vraiment. 

GASPARD.  N'est-elle  pas  votre  cousine? 

PÉDRILLE.  Oui,  sans  doute. 

GASPARD.  Voilà  six  ans  que  vous  aviez  quitté  le  pay^ 

PÉDRILLE.  Oui,  Monsieur. 

GASPARD.  Vous  ètcs  douc  PédrlUc? 

PÉDRILLE.  Cest  moi-même. 

GASPARD^  {fil  sautant  au  cou.  Ah!  mon  ami!  mon 
cher!  que  je  vous  embrasse,  vous  êtes  sauvé,  et  nous 
aussi. 

PÉDRILLE.  Qu*y  a-t-il  donc? 

GASPARD.  Elle  vous  aime,  elle  vous  adore,  et  donne- 
rait sa  fortune  pour  vous  rappeler  à  la  vie  ;  car  elle 
vous  croit  mort,  tout  le  monde  le  croit.  Ces  chers  en- 
fants! combien  je  suis  content!  quel  bonheur  pour 
eux,  et  surtout  pour  moi  1 

PÉDRILLE.  Mais  expliquez-vous  mieux,  qu'au  moins 
je  puisse  comprendre. 

GASPARD.  Ça  n'est  pas  nécessaire,  je  vous  promets 
que  vous  l'épouserez;  cachez-vous  là^  dans  ces  ruines; 
taisez-vous,  écoutez,  et  paraissez  quand  il  faudra. 

SCÈNE  XV. 
GASPARD,  ROBERT. 

RORERT,  à  la  cantonade.  Qu'est-ce  que  ça  signifie? 
<j|uelle  est  cette  conduite-là?  où  sont  les  procédés  et  les 
égards  dus  à  un  docteur? 

GASPARD.  Eh  !  mais,  qu'y  a-t^il  donc? 

RORERT.  Ce  sont  des  gardes  forestiers,  qui  veulent 
m'empêcher  de  prendre  l'air.  (A  la  cantonade.)  Si  je 
veux  me  promener  là-bas,  pour  monaf^rément,  et  pour 
ma  santé,  c'est  une  ordonnance  que  je  me  suis  faite. 
Où  allez-vous?  on  ne  passe  pas.  Et  ils  sont  tomours  à 
vous  présenter  la  pointe  de  leur  hallebarde.  (À  voias 
basse!)  Enfin,  il  parait  que  c'est  un  parf  pris,  aucun 
moyen  de  salut  !  car  il  y  a  ordre  exprès  de  ne  pas  nous 
laisser  sortir  du  village.  (En  trembUmt.)  Qu'est-œ 
que  tu  dis  de  cela? 

GASPARD,  froidement.  Eh  bien  !  mon  ami,  nous  y  res- 
terons. 

RORERT.  Oui.  y  rester  pour  être  pendu  ! 

GASPARD.  Qu  est-ce  que  cela  te  fait?  je  te  ressusciterai. 

RORERT.  Il  s'agit  bien  dé  plaisanter.  Ah!  mon  Dieu! 
je  les  entends...  voilà  tout  le  village...  c'est  notre  der- 
nier jour. 


SCÈNE  XVI. 
LESPRÉcÉDBtm;  TUFFIÀDOR^GREGORIO^  ESTELLE. 

ET  TOUT  LE  VILLAGE. 
■ORCSAU  DlorSIULB. 

An  de  to  GiKua  Ladra,  arrangé  par  M.  Hiudibb. 
GHCEUR. 
Voici  donc  llnitaDt  du  miracle. 
Gela  doit  être  enrieaz. 
Pour  jouir  de  ce  beau  spectacle. 
Nous  accourons  les  premiers  en  ces  lieux. 

TDFnADOt. 

Messieurs,  plus  d'excuse  ffi¥ole, 
n  (ànt  tenir  votre  parole. 

OASPAID. 

MessieurB,  daignes  tous  tous  placer; 
Dans  l'instant  on  là.  commencer. 

18TILLB. 

N'oublies  pas  que  tous  aves  promis 
D*  rendre  la  ?ie  à  mon  cousin  Pédiiile 

GAflPAXD. 

Ne  craignes  rien,  tos  Tœux  seront  remplis. 

Bossax,  bas,  à  Gatpard. 
y  penses-tu  T 

OASPiMD,  de  mime. 
Vois  comme  eUe  est  gentille. 
Puis-je  la  reftiser,  dis-moi? 
lOBxaT,  à  part. 
fioD  aplomb  me  glace  d'eiRpoi... 
Et  quand  ils  connaîtront  la  ruse... 

GASPAiD,  bai,  à  Robert 
Silence,  et  reçude-moi  ! 

(Jlaia,  à  tous  ceux  ^i  rentourent.) 
Qu  on  allume  un  récbaud,  et  si  je  tous  abuse. 
Qu'il  dcTienne  un  bûcher  où  mon  collègue  et  moi 
Consentons  à  monter. 

EOBiaT,  bas, 

O  ciel!  parle  pour  toi. 

OASPAIO. 

Silence! 
Je  commence. 
(Tiranid4sapoeke  une  fiole,  et  Jetant  sur  le  réékaud 
qualfues  parties  de  ee  fuTeUe  eontient.) 

BÉGITATIF. 
Toi  doot  Je  suis  l'élèTe,  et  qu'en  ces  lieux  J'atteste. 
0  diTia  Prométbéei  ô  saTant  sans  pareil  ! 
Qui  dérobas  jadis  les  rayons  du  soleil* 
Porte  cette  flamme  céleste 
A  Pédrille  le  bachelier. 
Qui,  le  mois  dernier. 
D'un  coup  de  feu  perdit  la  Tie 
AlabataUledePaTie. 

TOUS  IH  CHOBOB. 

Odel!  UaperdulaTie 
A  la  bataaie  de  PaTie. 
QànàXD.ietani  à  chaque  fois  une  partie  de  cê  ouiest 
eontenudanssafloêe. 
PédriOe,  rcTiens  à  la  Tie. 
LBCHomni. 
Pédrille,  rsTiens  à  la  Tie. 

OASPABD. 

PédriUe,  obéis  à  mes  lois. 

U  CBQBDB. 

Pédrille,  obéU  à  ses  lois. 

CASPABO. 

Pédrille,  parais  à  ma  Toix. 

IM  CHOHJB. 

Pédrille,  parais  àsa  Toix. 


LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS. 
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TOUS. 

Pédrille  iPédriUe* 
réomLLB,  envelqppé  dans  son  mantsam,  et  sortant  des 
ruines, 
.  Me  Tolci. 

TOUS. 

Dieux!  qu'estHse  que  J*  Tois? 
BOBEBT,  Stupéfait,  à  part. 
G  est  notre  Jeune  ami.  Maintenant  je  conçois. 

TOUS,  entourant  Robert  et  Gaspard. 
Pour  moi  quelle  surprise  extrême! 
De  Pédrille  U  est  le  sauTcur. 
Oui,  c*est  PédriUe,  c'est  lui-même; 
Honneur!  honneur 
A  ce  ssTant  docteur  ! 
tPêndant  cette  dernière  partie  du  chcsur,  tous  les  vil- 
lageois agUent  leurs  chapeaux  en  Voir,  en  signe  d'ad- 
miration pour  le  docteur.) 


PéMmi  PédriUal 


TUFRADOB.  Je  tfcn  reviens  pas  encore:  et  si  Je  ne 
I  avais  pas  TU  de  mes  propres  yeux. 

GBEGOBio.  Dieu!  ai-je  bien  fait  de  payer  pour  mon 
onde  !  car  sans  cela,  c'aurait  été  tout  de  même. 

ESTELLE,  à  Gregorio.  Fi!  Monsieur;  je  connais  votre 
conduite,  et  c'est  pour  cela  que  je  romps  avec  vous 
et  que  j'épouse  mon  cousin. 

GBEGOBIO.  (Test  ça  :  il  faut  que  cet  autre  revienne 
de  1  autre  monde,  exprès  pour  me  souffler  ma  maî- 
tresse. Avec  ces  inventions-là.  on  ne  sait  plus  sur  ouoi 
compter.  ^ 

BOBEBT,  à  Gregorio.  J'espère  que  nous  avons  tenu 
notre  promessef 

GBEGOBIO.  bas,  à  Tuffiador.  Oui;  mais  c'est  é^al, 
voilà  deux  hommes  Irès-dangereux,  et  j'ai  bien  fait  de 
les  signaler  au  corrégidor,  qui  viendra  demain  les 
arrêter.  (PédrUle,  qut  a  écouté  attentivement  Gregorio, 
passe  de  VœUre  côté,  près  de  Gaspard.) 

TUFFUDOB.  Vous  Bvcz  Mûson;  c'est  plus  prudent. 

ESTELLE.  Ah!  Monsieur,  comment  vous  remercier? 
J  espère  que  vous  resterez  longtemps  avec  nous. 

GASPABD.  Oui,  certainement;  oui,  ma  belle  enfant. 

PÉDBUXE,  près  de  lui,  à  voix  basse.  Non  pas.  Nous 
nous  reverrons,  mais  autre  part  ;  car  demain  on  doit 
venir  vous  arrêter. 

GAB^AKo,bas,àPédrilie.MeTci.  {Haut,  à  tout  le  mondé 
qui  f entoure.)  Oui,  mes  amis,  mes  bons  amis;  ce  que 
cest  que  de  faire  des  découvertes;  ce  que  c'est  que 
de  rendreservioe à  l'humanité!  (Bas,à  Pédrttte.)  Nous 
partirons  ce  soir. 

GHCEUR  OÉNÉRAL. 
An  du  holéro  du  Muletier. 
Que  cette  union  chérie 
Comble  à  jamais  tons  leurs  vœux  ; 
Puisque  retient  à  la  Tie, 
Que  ce  soit  pour  être  heureux. 

B8TELLB. 

Pour  nos  docteurs  ambulants. 

Messieurs,  soyes  indulgents; 

A  l'espoir  mon  ccBur  se  livre  ; 
Car  a  TOUS  est,  j'  n'en  puis  douter. 
Bien  plus  aisé  d' les  laisser  vivre. 
Qu'à  nous  de  les  reuusciter. 

LE  CBOEUI. 

Que  cette  union  chérie 
Comble  à  jamais  tous  leurs  vœux  ; 
Puisqu'il  rcTient  à  la  vie. 
Que  ce  soit  pour  être  heureux. 

FOI  PS  LES  BMraïQins  d'aiitbkfdis. 
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LE  COMTE  D'ARANZA,  en?oy6  d*Eipagne  ♦ 

à  Naplet. 
JULIETTE,  sa  fille. 
FRÉDÉRIC  DE  CERNAT,  jeune  Français. 

à  llftpUt,  dans  lliaiel  da 


SAINT-JEAN,  Tilei  français  attaché  an 

comte  d'Arania. 
ZANETTA,  lenae  Napolitaine. 
Uh  I>omistiqiib. 
Plosusues  Vauets. 


d'ArasM, 


Le  théâtre  représente  un  salon  ridiement  meublé.  Une  table  près  de  ta  cheminée,  à  droite  de  l'acteur.  A  droite  et  à 
gauche,  dw  portes  qui  conduisent  aux  appartemento  du  comte  et  de  sa  fille.  Au  fond,  deux  fenêtres  et  une  porte 
donnant  sur  le  Jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
LE  COMTE,  JUUETTB. 

LB  ooMTE.  Eh  bien!  ma  chère  Juliette,  tu  ne  parais 
pas  très-enchantée  de  notre  nouvelle  habitation  t 

lULiETTE.  Non,  mon  père ,  et  je  vous  avoue  que  îe 
ne  puis  m*empècher  de  regretter  ce  joli  hôtel  de  la 
rue  de  Tolède,  si  élégant,  si  commode.  C'était  là  un 
logement  digne  du  comte  d'Aranta,  de  renvoyé  d'Bs* 

LE  COMTE.  Il  était  trop  petit,  et  puis  un  quartier 
bruyant,  un  air  épais  et  malsain. 

JULIETTE.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père? 
le  plus  beau  quartier  de  Naples .  près  de  tous  les 
spectacles  et  des  magasins  de  modes ,  un  air  excel- 
lent. 

LE  COMTE,  sourimt.  Il  ne  peut  valoir  celui  que  1  on 
respire  ici,  dans  un  faubourç  écarté,  aux  portes  de 
la  ville;  ce  beau  jardin,  le  Vésuve  en  face  de  nous; 
c'est  bien  meilleur  pour  ta  santé. 

JULIETTE.  Estrce  aussi  pour  ma  santé  que  vous  n'al- 
lez plus  dans  le  monde  :  que  vous  refusez  toutes  les 
invitations  de  bals  et  de  concerts,  et  aue  vous  me 
condamnez  à  une  retraite  absoluef  moi  qui  voulais 
écrire  mon  voyage  à  Naples. 

Am  de  l'ArtiiU. 

Comment  puis-Je  connaîtra 
Ce  séjour  séduisant, 
Lorsiiue  de  ma  fenêtre 
Je  le  vois  seulement  t.. 

LB  COMTE* 

C*est  conforme  aux  usages.*. 
Que  d'écrivains  fameux, 
Qui  font  tous  leurs  Toyages 
Sans  sorUr  de  ches  eux! 

JULIETTE.  Oui,  oui;  voilà  comme  vous  êtes  toujours. 
Yous  plaisantez  quand  vous  ne  vonkz  {mb  répondre; 


je  vous  dirai ,  mon  père>  que  c'est  là  de  la  diplo- 
matie. 

LE  GOMTB.  Tu  veux  quc  je  te  parle  sérieusement.  Eh 
bien!  ma  chère  Juliette,  lorsqu'une  mission  temp<H 
raire  me  força  de  partir  pour  Naples,  je  ne  pus  me 
résoudreàme  séparer  de  ma  fille  ujEuque,  jeté  reti- 
rai du  couvent;  et.  en  arrivant  ici,  ^e  cédai  à  un 
petit  mouvement  d^oigueil  paternel  bien  excusable; 
je  te  menai  partout;  j'étais  heureux  de  tes  triomphes, 
des  éloges  qu'on  te  prodiguait:  peu  à  peu  le  cercle 
des  admirateurs  s'est  augmenté  au  point  d^alarmer  ma 
prudence.  Nous  avions  vraiment  à  nous  deux  trop  de 
succès;  j'ai  remarqué  que  l'on  nous  suivait  à  la  sortie 
des  promenades,  que  1  on  épiait  nos  démarches... 

JULIETTE,  un  |>ett  embarrassée.  Quoi!  mon  père, 
vous  croyez!.. 

LE  COMTE.  Oui ,  et  c'était,  je  crois,  pour  toi  seule; 
car,  quelque  agréable  que  soit  la  vue  d'un  ambassa- 
deur, ils  ne  sont  pas  assez  rares  pour  produire  sensa- 
tion; or,  tu  connais  mes  intentions  à  ton  égard. 

An  du  Taudevme  de  la  Bobê  et  k$  Bottes, 

Si  jamais  je  choisis  un  gendre, 
Je  veux  qu*il  vive  en  Espagne...  aveo  mol  ; 

D*après  cela,  tu  dois  comprendre 
Qu'un  étranger  n'aura  jamais  ta  foi, 
A  ma  patrie  est  mon  premier  hommage. 
Mon  pajs  doit  avant  tout  l'emporter; 

{Begariant  sa  fiUe.) 
Et  des  trésors  que  je  crois  mon  ouvrage. 
Je  veux  an  moins  qu'il  puisse  profiter. 

Voilà  pourquoi  je  ne  reçois  chez  moi  que  des  com- 
patriotes, voilà  pourquoi  j'ai  supprimé  les  apectacles 
et  les  promenades.  Il  v  a  dans  ce  moment  a  Naples 
beaucoup  de  Français  fort  aimables,  fort  Béduisauts, 
de  jeunes  militaires,  de  jeunes  poètes  qui  viennent 
sous  le  ciel  napolitain  chercher  dm  inBpmtions.  Ta 
aurais  pu  te  préparer  des  ehagrins^  faire  on  choix. 
JULIETTE,  (rotiôtea,  Ah  I  mon  ptoBl 
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LE  COMTE.  Eb  bien!  cbère  enfant^  te  voilà  tout 
émue!  qu'as-ta  donct  Juliette,  est-ce  que  mes  pr^ 
cautions  auraient  été  prises  trop  tard  ? 

juLiiTTBy  baissant  les  yeux.  Peu  ai  peur  ! 

LE  COMTE,  effrayé.  Abl  mon  Dieu!  tu  as  distingué 
quelqu'un? 

juLinTE,  hésUmi,  Je  le  crofs  ;  un  jeune  homme  qui 
nous  suivait  partout;  tous  l'avez  sans  doute  remar- 
qué? 

LB  coiriB.  Ma  foi .  non;  pour  un  père  tous  ces  mes- 
sieurs-là se  ressemblent. 

juLncTTi.  vivemefU.  Oh!  eelui-ei  a  une  physionomie 
si  douce,  si  modeste.  Je  suis  tentée  de  croire  que  c*est 
un  compatriote. 

LE  COMTES.  Un  Espagnol?  impossible,  il  se  serait  fait 
pr^nter  chei  mol;  et  quel  est  son  nom? 

JULIETTE.  Je  n'ai  point  osé  le  demander,  quoique 
Saint-Jean  le  connaisse  et  en  dise  le  plus  grand  bien. 

LE  COMTE.  Saint-Jean!  ce  valet  de  chambre  français, 
que  j*ai  pris  en  arrivant  à  Naples.  Je  me  doutais  que 
le  coquin  était  mâé  dans  tout  cela. 

JULiine.  Mon  père,.. 

u  COMTE.  Un  drôle  qui  a  mille  fbis  abusé  de  mes 
bontés;  qui  se  donne  enrontémant  pour  tout  savoir; 
qui  ne  m  est  utile  à  rien,  et  qui  aavise  d'intriguer 
dans  ma  maison.  Je  suis  cbannè  d'avoir  enfin  trouvé 
Toccasion  de  le  mettre  à  la  porte. 

iousnE.  Je  serais  cause  qua  ce  pauvre  gargon... 
Ab  I  je  vous  en  conjure... 

u  COMTE,  n  suffit,  mon  enbnt.  calme*toi,  et  sur- 
tout prends  courage;  ce  n*astquune  impression  lé- 
gère, n'est-U  pas  vrai?  tu  n'y  penses  pas  souvent? 

muRTE.  Obi  non,  mon  pm,  de  tamps  au  temps; 
lematin,  lesoir.f 

LE  COMTE,  à  part.  Oui»  toute  la  journée,  (il  Jth 
Me,)  Mais  cbuti  cbuti  ou  vieat  i  caune-toi ,  et  n*ep 


6CËNE  IL 

UspEÉatDBins,  ZAMETTAj  en  pfM  eoKums  de  gry 
HUe  nopoMome»  un  corUm  i  h  mom. 

ZAjfETTA.  apercevant  le  comte  et  s^arréUmt  taitte  dé- 
otmtefumcee.  Ab  !  mon  Dieu  !  je  me  serai  trompée  de 
porte.  Je  vous  denuinde  bien  pardon.  Monsieur. 

LE  COMTE.  Que  voulesB-vouSi  mon  enfant? 

iCLiETTE.  Ab  !  c'est  la  petite  Zanetta>  ma  Ungère  et 
ma  marchande  de  modes] 

zAnnTA.  Je  croyais  être  dans  Vappartement  de  Ma- 
demoiselle, C'est  la  premi^  fois  que  je  me  présente  i, 
Yotre  nouvel  hôtel,  et... 

JcuETTE.  (Test  bien,  c'est  bien.  Je  vous  avais  fait 
demander  quelques  broderies,  mais  maintenant  ce 
serait  inutile,  je  n'en  ai  plus  besoin. 

LE  COMTE*  Pourquoi  donc,  ma  cbère  amie?  Je  n'ei^ 
tends  pas  que  mes  projets  de  retraite  te  fassent  négli- 
ger ta  parure  ;  la  toileUe .  d'ailleur»,  est ,  ditron,  une 
<^upation,  une  consolation. 

zAHfiTu.  Monsieur  a  bieu  raison. 

An  :  Dupartagede  la  rMiesse. 
M,  UtoUette  a  toi^ours  fUt  msrveiUe; 
A  tous  les  maux  o*est  un  remède  s&r; 
La  mariée,  en  voyant  la  corbeille, 
Sooveot  oublie,  hélas!  son  vieux  Ititor. 
J'ai  même  va  Teuve  genttUe  et  beUe, 
Queiques  iattants  suspendre  ses  hélas, 


Pour  demander  à  sa  glace  fidèle 
Si  l'habit  noir  nuisait  à  ses  appas. 


Et  tout  le  monde  vous  dira  ici  qu'il  n*v  a  point  de 
désespoir  qui  tienne  contre  une  pointe  d  Angleterre , 
ou  une  toque  à  la  française. 

te  coMTE>  à  sa  fiUe,  Ne  fût-oe  que  pour  me  plaire, 
allons,  mon  enfant,  j'exige  ()ue  tu  choisisses  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  de  plus  élégant,  n'importe  le  prix. 

ZAMETTA.  Dieu  !  Texcellent  pèrel 

tE  COMTE  f  à  Zanetta,  Vous  avez  là  sans  doute 
quelques  objets  de  goût? 

ZANETTA.  Oui,  mousicur  le  comte,  des  pèlerines  h 
la  Neige,  des  plumes  Bobin  des  Bois,  des  échantil-» 
Ions  de  rubans  à  la  Jocko.  c'est  déjà  un  peu  vieux... 
ŒUe  présente  une  boUe  dréchanUluMs  à  Juliette,  qui 
ks  eœamine  aoee  son  père.)  parce  que  le  dernier  envoi 
de  Paris  nous  a  manqué  ;  car  toutes  les  modes  nous 
viennent  de  là ,  c'est  un  joug  qu'il  faut  subir  ;  vous 
conviendras  que  c'est  bien  humiliant  d'être  obligé  de 
copier  servilement  les  bonnets  de  la  rue  Vivienne, 
les  robes  de  mademoiselle  Victorine  ou  les  chapeaux 
i'BerbauU,  quand  on  se  sent  capable  de  créer  soi- 
même  ;  mais  ces  dames  ne  veulent  rien  que  ça  ne  SQtt 
de  l'école  française. 

LE  COMTE,  «ot^riofit.  C'cst  affreux! 

ZANETTA.  Et  cependant  Técole  italienne  a  bien  son 
mérite  !  Aussi ,  si  je  pouvais  jamais  aller  en  France , 
m'établira  Paris...  avec  les  dispositions  que  j'ai,  ie 
suis  sûre  que  je  formerais  une  maison  distmguée;  je 
pourrais  à  mon  tour  me  livrer  à  la  composition;  mais 
les  frais  de  voyage ,  quand  on  est  orpheline  et  que 
Ton  a  éprouvé  des  malheurs.  Ah  !..  {Elle  s^ essuie  les 
yeux,)  J  ai  aussi  une  nouvelle  forme  de  berret  qui  a 
fait  sensation  à  la  dernière  représentation  de  madame 
Méric-Lalande.  au  théâtre  Sain^Charles,..  8i  Made- 
moiselle veut  ressaver? 

u:  COMTE.  S»ns  doute .  sans  doute,  passe  dans  ton 
appifftement,  ma  chère  Juliette^  achète  tout  ce  qui  te 
conviendra. 

An  de  la  valse  des  Comédiens. 
Pour  adoQdr  Tordre  doot  tu  murmures, 
Choisis,  ma  ebère,  au  gré  de  ton  désir. 

BAHETTA. 

C'est  Juste,  U  faut  de  oouveUes  parures. 
Pour  apalier  chaque  nouveau  soupir. 
Combien  ainsi  la  douleur  a  de  charmes  ! 
Ab  I  croyex*moi,  loin  de  vouloir  guérir. 
Sans  vous  géoer  laisses  couler  vos  larmes; 
Par  le  cbagnn  vous  ailes  embellir. 

EISEMBLB. 

Pou,.d«»l,lWdoot|{«^»™«;^; 

Peut  de  mon  >  •      .  t 

Peut  de  ton    }  ^®"''  ""^^^  '®'  ^"P^"- 
{Juliette  entre  dans  son  appartement,  à  droite  de 
Vacteur;  Zanetta  la  suit  après  avoir  salué  le  contre.) 

SCÈNE  m. 

LE  COMTE,  seul.  Voilà  justement  ce  que  Je  crai- 
gnais, une  rencontre,  un  amour  de  roman  :  mais  je 
suis  averti  à  temps.  Dieu  merci,  et  je  réponds  bien... 
voici  fort  à  propos  ce  fripon  de  Saint-Jean;  commen- 
çons  par  m^  débarrasser  de  lui. 
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SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

SAiRT-JBAit,  avec  un  fomiet.  Monsieur  le  comte,  ce 
sont  les  lettres  et  les  dépêches  arrivées  de  Madrid  par 
Festafette. 

LE  coMTB.  Bien. 

SAiRT-JEAii.  rai  porté  moi-même  les  iavitationspour 
le  diner  que  doit  domier  M.  le  comte  ^  chez  le  consul 
de  France,  l'envoyé  de  Portugal,  l'ambassadeur  de 
Prusse,  parce  que  les  affaires  diplomatiques,  c*est  si 
délicat...  Je  ne  m*en  rapporte  qu  à  moi  seul. 

LE  cojiTB,  tronC^tiemenl.  Cest  beaucoup  de  zèle. 

SAnrr-JEAR.  De  la ,  je  suis  passé  à  l'Opéra  pour  louer 
la  loge  de  votre  excellence,  dont  l'abonnement  était 
ezpiré. 

LE  coHTB.  Qui  te  Tavait  ordonné? 

SAiKT-JEAN .  Personne  ;  cela  allait  sans  dire  :  un  di- 

Slomate  sans  loge  à  TOpéra,  ça  a  Tair  {À  defM-voix  et 
part.)  d'un  ambassadeur  à  la  demi-solde. 
LE  COMTE.  Quand  je  disque  c'est  lui  qui  commande 
ici. 

SAiKT-JBAH.  D'ailleurs,  votre  excellence  sait  bien 
que  c'est  utile  au  progrès  des  beaux-arts. 

An  :  Ces  posHUanê. 

Votre  présence  encourage,  électrise 

Les  beaox-arts  et  les  entrechats  ; 
Car  ramateur  remarque  avec  surprise 
Que  rOpéra  danse  mal,  lorsqu'hélas  ! 

Les  ambassadeurs  n'y  sont  pas. 
Pour  quel  motif?.,  qu'un  autre  ici  l'explique  ; 
Mais  il  est  donc  quelques  rapporta  secrets 

Entre  le  corps  diplomatique 
Et  celui  des  ballets. 

Du  reste,  monsieur  le  comte  n'a  pas  d'autres  ordres 
à  me  donner  ? 

LE  COMTE,  de  même.  Je  n'en  ai  plus  qu'un;  quels 
sont  vos  gages  chez  moi? 

SAINTE-JEAN,  à  part.  Une  augmentation,  déjà?  Peste, 
cela  va  très-bien!  {Haut.)  Excellence,  certainement  ce 
n'est  pas  Tintérét  qui  me  guide;  il  est  vrai  que,  rem- 
plissant auprès  de  monsieur  le  comte  les  fonctions  de 
valet  de  chambre  interprète,  cela  mérite... 

LE  COMTE.  luterprète...  oui,  je  me  rappelleque  c'est 
en  cette  qualité  que  tu  t'es  présenté  à  mon  arrivée  à 
Naples,  et  tu  ne  sais  pas  deux  mots  d'espagnol ,  ni 
d'italien.  C'est  tout  au  plus  si  tu  sais  le  français. 

SAINT-JEAN.  C'est  possible;  depuis  deux  ans  que  j'ai 
quitté  Paris,  la  langue  a  peut-être  changé,  ça  com- 
mençait déjà;  mais  son  excellence  parle  si  bien  fran- 
çais, cela  revient  au  même,  et  nous  nous  entendons 
parfaitement. 

LE  COMTE,  avec  impatience.  Au  fait...  vos  gages? 

SAINT-JEAN,  hunMement.  Deux  cents  piastres,  excel- 
lence. 

LE  COMTE.  Il  y  a  deux  mois  que  nous  sommes  ici; 
dites  à  mon  intendant  de  vous  compter  cinquante 
piastres;  vous  pouvez  aller  chercher  fortune  aiUeurs. 

sAWTniEAN,  stupéfait.  Comment,  monsieur  le  comte  ! 
CelasigniGe... 

LE  COMTE,  sèchement.  Que  je  te  chasse,  et  aue  je  ne 
veux  pas  que  dans  une  heure  on  te  trouve  chez  moi. 
Ceci  n'est  pas  de  l'espagnol,  je  crois  que  tu  m'en- 
tends? 

SAiNTsiEAN.  Est-il  possiblc!  on  m'aura  calomnié  au- 


près de  monsieur  le  comte  ;  apr^  les  marques  de  dé- 
vouement, d'attachement... 

LE  COMTE.  Oui,  un  attachement  à  deux  cents  piastres 
par  an;  il  suffit,  point  d'explication  ;  vous  ne  me  con- 
venez plus. 

SAINT-JEAN.  Et  pour  qucllo  raison.  Monseigneur? 
car  encore  faut-il  donner  des  raisons  aux  gens  que 
l'on  destitue.  Cest  une  indemnité. 

LE  COMTE.  Vous  êtes  trop  ignorant  pour  on  diplo- 
mate, et  il  faut  à  mon  service  des  gens  habiles. 

SAINT-JEAN.  La  modestie  m'empêche  de  répondre; 
et,  plus  tard.  Monsieur  rendra  peut-être  plus  de  jus- 
tice à  mes  talents;  en  attendant,  excellence,  mon  f»e- 
mier  devoir  est  de  vous  obéir;  je  vais  faire  mon  pa- 
çiuet,  et  vohr  si  l'ambassadeur  ae  Russie  a  besoin  d  un 
interprète.  (R  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  seul.  L'effronté!  il  sait  le  russe  comme 
l'espagnol!  Irimporte.  m'en  voilà  débarrassé;  les  in- 
telhgeuces,  que  l  on  s  était  sans  doute  menacées  dans 
ma  maison  se  trouvent  rompues  sans  espour,  et  ma 
fille  est  sauvée  !  (//  s'approche  du  bureau.)  Yovons  les 
dépèdies  de  l'Escuriai.  (Il  ouvre  plusieurs  lettres.) 
Note  à  communiquer,  renseignements  à  demander; 
{U  écrit  en  marge.)  renvoyé  à  mes  secrétaires.  [Il  prend 
une  lettre,)  Quelle  est  cette  écriture  inconnue?  (H 
(Couvre  et  regarde  la  signature.)  Le  marquis  d'Aveiro, 
mon  ancien  protecteur,  celui  à  qui  je  dus  autrefois 
ma  fortune  à  la  cour.  On  l'attendait  à  Naples  d'un 
jour  à  l'autre.  Il  aura  donc  changé  d'idée  :  voyons 
vite.  {U  lit.)  «  Mon  cher  comte,  pour  la  première  fois 
a  çiue  je  vous  écris...  »  (S'interrompant,)  Cest  vrai, 
{Lisant.)  «  Vous  me  trouverez  bien  indiscret  de  dê- 
«  buter  par  réclamer  un  service  de  votre  amitié.  » 
(S'interrompant.)  Il  aurait  besoin  de  moi;  quel  hon- 
neur !  quoique  depuis  vingt  ans  nous  nous  soyons 
perdus  de  vue,  je  serais  si  heureux...  (//  lit.)  m  Tai 
a  un  fils  unique  qui  faisait  tout  mon  espoir,  et  dont 
a  la  conduite  m'abreuve  de  chagrins  et  de  honte, 
a  Après  avoir  parcouru  la  France  et  l'Italie,  le  che- 
«  valier  s'est  arrêté  à  Naples.  Je  ne  savais  à  quoi  at- 
«  tribuer  les  retards  qu'il  apportait  toujoui^s  à  S4>n 
c  retour  auprès  de  moi.  Je  viens  d'apprendre  enfin 
«  qu'un  amour  insurmontable  et  indigne  de  lui  en 
«  était  la  seule  cause.  »  (S'interrompant.)  Ah!  bon 
Dieu!  (Il  lu.)  tt  Oui,  mon  ami,  c'est  pour  une  petite 
«  fille  sans  naissance,  sans  éducation;  enfin,  je  rougis 
«  de  le  dire,  pour  ce  que  l'on  appelle  à  Paris  une 
«  grisette,  que  l'héritier  des  d'Aveiro,  le  fils  d'un 
«  grand  d'Espace,  va  peut-être  renoncer  pour  tou- 
«  jours  à  sa  famille  et  à  son  pays.  »  (S'interrompant.) 
Est-il  possible!  (Il  lit.)  a  Les  dernières  nouvelles  que 
«  je  reçois  m'annoncent  qu'il  se  cache  à  Naples  sous 
«  le  nom  de  Frédéric,  et  qu'il  loge  au  faubourg  de  la 
«  Chiaya,  près  du  vieux  palais.  Au  nom  de  notre 
«  amitié,  mon  cher  comte,  usez  du  pouvoir  que  votre 
a  mission  vous  donne,  pour  chercher,  pour  décou> 
a  vrir  le  chevalier;  emparez-vous  de  lui;  qu'il  ne 
«  quitte  pas  votre  maison;  j'approuve  d'avance  tous 
«  les  moyens  que  vous  emploierez  pour  le  guérir  de 
«  sa  folie,  et  1  empêcher  de  faire  un  pareil  mariagtl 
«  Si  vous  me  rendez  mon  fils,  ma  vie  entière  ne  suf- 
«  fira  pas  pour  reconnaître  un  pareil  bieufadt  !  Post- 
a  scriptum.  Pour  vous  aider  dans  vos  recherches,  je 

«  joins  ici  le  portrait  du  chevalier Vingt-cinq 

«  ans,  etc.  v  (Fermant  la  lettre,)  Pauvre  père!  ah! 
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sans  doQte,  je  ferai  pour  le  chevalier  ce  que  je  ferais 
pour  mon  propre  fils  !  mais  une  intrigue...  un  jeune 
homme!.. 

An  de  Tiiranm. 
Ponr  le  déeon^r^  comment  ftUre, 
k  NaplM,  où  roD  en  Toit  tantT 
Un  tel  emploi  ne  contient  guère 
A  mon  âge  ainii  qu'à  mon  rang, 
lyaillenn^  et  mon  temps  et  mee  peinee 
Sont  coBUcréi  an  lerrice  du  rot  ; 
Et  je  lerai  forcé  d'avoir,  je  croi. 
Quelqu'un  pour  foire  ici  les  miennes. 

Parbleu!  Toilà  une  occasion  où  j'aurais  eu  besoin 
d'un  intrigant  de  profession  ;  et  je  viens  de  renvoyer 
le  seul  que  j'eusse  à  mon  service  :  ce  Saint-Jean,  c'é- 
tait l'homme  qu^il  nous  fallait.  Chut  !  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

LB  COMTE.  Ah  !  c'est  encore  toi  ! 
sànrr-jEAfi.  Oui,  monsieur  le  comte...  rinjustloe  ne 
me  rendra  jamais  ingrat;  j'ai  voulu  vous  présenter 
mes  devoirs  avant  de  partir. 

LE  COMTE.  Tu  as  cu  raisou,  car  aussi  bien  je  voulais 
te  parler. 

Am  du  vaudeville  du  CoUmél. 
Ta  conduite  aurait  pu  suffire 
Pour  te  valoir,  à  coup  sAr,  ton  congé; 
Mais  j'ai  changé  d'idée. 

SAnr-jiAN. 

Oui,  c'ettUà-dire 
Que  la  cU«onstance  a  changé. 

LB  COMTE. 

Peut-être  aussi,  du  moins  je  le  désire, 
Ai-je  eu  des  torts  ce  matin,  avec  toi. 
Et  l'équité... 

aAnrr-JBiH, 
J'entends...  cela  veut  dire 
Que  Monsieur  a  besoin  de  moi... 
Monseigneur  a  besoin  de  moi. 

LB  COMTE.  Précisément.  {À  part.)  Au  fait  Je  le  chas- 
serai toujours  après.  (Aitit.)  Je  Tavoue,  j  ai  une  af- 
faire assez  délicate  qui  demande  de  l'adresse,  de  l'ac- 
tivité, et  pour  laquelle  ta  récompense  est  toute  prête. 

sAiNT-JEA!!.  Parlez,  monsieur  le  comte,  que  raut^il 
làire? 

LE  COMTE.  Me  découvrir  amourd'hui  même  un  jeune 
Espagnol  qui  se  cache  à  Naples  sous  un  nom  supposé, 
et  qui  est  amoureux  fou  d'une  petite  griselte. 

SAnrr-^jEAii.  Un  jeune  Espagnol? 

LE  COMTE.  Le  fils  du  marquis  d'Aveiro. 

SAiirr-JEAM,  iouant  la  surprise.  Le  fils  du  marquis 
d'Aveiro!  Ah!  c'est  lui  qui  est  amoureux!  Comme 
c'est  désagréable  pour  sa  famille!  c'est  peut-être  un 
parent  de  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE,  n  ne  s'agit  pas  de  cela  :  peux-tu  me  le 
trouver  sur-le-champ? 

sAiirr-^iEAiv.  Cest' difficile;  les  notions  que  vous  me 
donnez  sont  bien  vagues. 

LE  COMTE.  Gomment!  toi  qui  es  lié  avec  tous  les 
mauvais  sujets?  ' 

SAiirr-JEAN.  Pas  de  ce  rang-là,  Monseigneur;  mais 
encore  laut-ilunpoinfdedépaart;  l'intrigue  est  comme 
ralgèbr3,on  ne  peut  aller  que  du  connu  à  l'inconnu. 

LE  COMTE.  D'abord,  il  se  cache  sous  le  nom  de  Fré- 
déric. 


SAnrrsiBAN.  Ah  f  c'est  quelque  chose. 

LE  COMTE.  Il  loge  à  la  Cbiaya,  près  du  vieux  palais. 

SADiT-^iBAif.  Le  numéro? 

LE  COMTE.  Ah!  parbleu  !  -si  je  le  savais...  c*est  jus- 
tement ce  qu'il  faut  deviner. 

SàiRT-jEAN.  Nous  avoos  un  moyen  d*opéra,  d*ua 
joli  opéra  finnçais;  je  crois  qu'il  n'a  pas  encore  été 
employé  dans  ce  pays-ci  ;  je  vais  rassembler  quelques 
matelots,  quelques  ouvriers;  je  les  conduise  la  Chiaya; 
nous  crions  au  feu  à  tue-tête  ;  tout  le  monde  se  met 
aux  fenêtres  ;  vous  reconnaissez  votre  homme,  et  alors. 

LE  COMTE.  Eh!  imbécile,  je  ne  l'ai  jamais  vu... 

SAurr^EAii.  Ah  !  je  conçois,  vous  pourriez  vous  trom- 
per :  autre  chose,  excellence;  si  nous  faisions  insérer 
dans  les  petites  affiches  de  Naples,  car  il  v  en  a  par- 
tout des  petites  affiches,  que  le  jeune  Frédéric  est  in* 
vite  à  se  présenter  à  l'ambassade  d'Espagne  pour  une 
affaire  importante. 

LE  COMTE.  Il  se  doutera  du  piège  et  ne  viendra  pas« 

SAUfT-JEAM.  Parfaitement  juste!  Votre  excellence  a 
un  tact  qui  saisit  sur-le-cbamp  le  côté  faible  de  mes 
projets;  il  y  en  a  bien  un  auquel  j'avais d^abord  pensé, 
mais  c'est  si  simple,  si  naturel... 

LE  COMTE.  Ce  sera  probablement  le  meilleur. 

SAWT->iEAN.  Puisqu  il  est  amoureux,  il  doit  écrire  h 
sa  belle,  on  doit  lui  répondre  dix  fois  par  jour  au 
moins;  vous  savez  que  ce  sont  les  amoureux  qui  font 
la  fortune  de  la  petite  poste.  Alors  je  me  disais  qu'il 
serait  facile  au  premier  bureau,  ou  par  les  facteurs, 
de  savoir  l'adresse  exacte. 

LE  COMTE.  C'est  cela,  parbleu!  le  moyen  est  sûr, 

SAiNT-jEAif .  Moyen  excellent. 

LE  COMTE.  Mais  comment  l'attirer  chez  moi?  mon 
nom  seul  va  Fépouvanter. 

SAINT-JEAN.  Un  Espagnol  qui  se  cache  sous  un  faux 
nom,  vous  pouvez  le  réclamer,  obtenir  l'ordre  de  le 
faire  conduire  au  fort  Saint-Elme  ou  au  château  de 
l'Œuf. 

LE  COMTE.  Fi  donc!  le  fils  d'un  ami,  un  éclat...  c'est 
justement  ce  que  je  veux  éviter. 

SAurr-jBAN.  Alors,  monsieur  le  comte,  un  enlève- 
ment subit;  avec  quatre  ou  cinq  kazaroni  on  enlève- 
verait  tout  Naples,  sans  que  personne  s'en  a^rçût; 
et  si  vous  daiçnez  me  chaiger  de  l'eipédition,  je  vous 
promets  que  oans  dix  minutes... 

LE  COMTE.  Non,  non,  je  ne  veux  pas  que  tu  t'en 
mêles,  je  vais  donner  mes  ordres  en  conséquence  : 
une  voiture  sans  armes,  des  valets  sans  livrées.  Allons, 
Salnt^ean,  c'est  bien. 

Aia  :  Di9u  tout-^^uUioni,  par  qui  le  eameêtible. 

Je  suis  content  de  ton  rare  génie. 

sAnrr-JBAïf* 
rarais  raison  de  vous  parler  d'abord 
De  mes  talents  pour  la  diplomaUe. 

LE  COMTE. 

Dis  pour  llntrigue,  et  nous  seront  d'aeoord. 

SAINT-JIAH. 

Quels  préjugés!  Dans  cette  ville  ingrate. 
Tout,  je  le  Tois,  dépend  du  traitement... 
Cent  mille  écus,  et  l'on  est  diplomate; 
A  cent  louis,  l'on  est  qu'un  intrigant. 

IHSXlflLB. 
LB  COMTE. 

Je  suis  content  de  ton  rare  génie^  etc. 

saiht-jean. 
Il  est  content  de  mon  rare  génie,  etc. 

(la  wmiê  forf •) 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 
SCÈNE  VII. 


SAINT-JEAN^  seul;  UsuUle  comte  des  ysm.  AQez^ 
allez^  monsieur  le  comte;  aliex  chercher  notre  jeune 
homme^  et  amenez-le  ici^  c'est  tout  ce  que  je  vous  d^y* 
mande.  (Ss  frottarU  les  mams,)  Vous  êtes  bien  fin  ! 
mais  vous  avez  donné  dans  tous  mes  pièges  avec  une 
gràce  parfaite.  Il  ne  se  doute  pas  que  celui  qu'il  va 
installer  chez  lui  avec  tant  de  précautions  est  un  Fran- 
çais, juste  ramant  de  sa  fille;  et  ce  jeune  Frédéric 
est  loin  de  s'attendre  à  la  manière  dont  je  vais  rame- 
ner auprès  de  sa  belle!  Au  fait,  il  m*a  attendri,  ce 
jeune  homme;  il  ne  m'a  dit  que  deux  mots,  en  cou- 
rant, mais  avec  cet  accent  qui  part  du  cœur  :  «  Saintr 
«  Jean,  deux  mille  piastres  pour  toi,  si  tu  parviens  à 
«  m'introduire  cbes  Vambassadeur.  »  Deux  mille 

Eiastres  !..  11  est  clair  que  c*est  un  amour  véritable  et 
onnête,  la  séduction  n'a  pas  ce  langage  franc  et  dé- 
cidé; deux  mille  piastres!.,  mais  il  n*etait  pas  facile 
de  les  gagner.  L'ambassadeur  n'est  pas  homme  à  se 
laisser  duper,  comme  un  tuteur  de  comédie!  Soup- 
çonneux, défiant,  il  fallait  un  moyeu  neuf,  hardi.  Rien 
n'a  effrayé  mon  audace,  une  seule  lettre,  glissée  par- 
mi les  dépèches  de  son  exoeUenoe,  a  tout  fait,  tout 
prévu.  11  faut  convenir  aussi  que  wtte  lettre  du  mar- 
quis d'Aveiro  est  le  chef^-d'osuvre  du  genre;  sans  coop 
naitre  ni  lui,  ni  son  fils;  sans  savoir  même  s'il  en  a 
un;  je  me  rappelle  seulement  avoirentendu  parler  de 
ses  anciennes  liaisons  aveo  mon  maître,  et  çuf-le» 
champ  ma  lettre  est  composée. 

a  Rare  et  sublime  effort  d'une  Imagloative!..  » 

dont  j'ai  bien  fait  cependant  de  ne  pas  prévenir  notre 
jeune  amoureux,  parce  que  ce  soni  des  gens  scrupu- 
^  Jeux,  délicats,  qui  jettent  les  hauts  cris  a  la  moindre 
petite  ruse;  et  qui,  après  révénement,  ne  demandent 
pas  mieux  que  d'en  faire  leur  profit;  quand  il  sera  ici 
je  n'aurai  que  deux  mots  à  lui  dire,  et  il  ira  bien. 
Voyons  un  peu.  (il  regarde  à  la  fenêtre,)  Bon,  la  voi- 
ture est  déjà  partie;  monsieur  le  comte  y  met  une 
activité.,,  il  se  donne  un  mal  pour  me  faire  gagner 
mes  deux  mille  piastres.  Le  voila  qui  se  promène  sous 
le  péristyle,  d'un  air  inquiet,  impiatient;  je  suis  sûr 

Su'il  prépare  déjà  son  discours  au  chevalier,  sur  le 
anger  des  passions.  Ah!  mon  Dieu!  à  propos  de  pas- 
sions, j'ai  oublié  l'essentiel...  il  faut  que  j'en  trouve 
une  à  mon  jeune  homme,  moi... 

An  du  Ménage  de  garfon* 
Dans  ces  lieux,  où  je  veux  qu'il  vienne, 
BieDt6t  il  lera  détenu; 
Mais,  pour  que  mon  mattre  y  retienne 
Ce  Jeune  amoureux  prftendn, 
n  faut  lui  trouver  Impromptu 
Quelque  amour  tenant  du  prodige. 
Quelque  passion  d'opéra. 
Qui  commence  quand  on  l'exige, 
it  finisse  quand  on  voudra. 


tille,  ma  foi!  eutant  celle-là  qu'une  eutre. 

SCÈNE  vra. 

SAINT-JEAN,  ZANETTA,  sortant  de  Vappartement  de 
Mktte. 

xAima.  ÏÂf  û  tÊxA  encore  refaire  ce  berret.  Mon 


Dieu!  que  ces  mndes  dames  qui  ont  du  chagrin  sont 
difficiles  à  habiller,  rien  ne  leur  va. 

SAiirr-JEiiN,  g'approchant.  Mademoiselle? 

ZANETTA.  Ah!  pardon.  Monsieur,  je  ne  vous  voyais 
pas. 

sAint-iEAN.  Un  mot,  je  vous  en  supplie,  j'ai  peu  de 
temps,  et  je  suis  forcé  d'aller  droit  au  fait;  dites-moi, 
avez-vous  un  amoureux? 

ZANETTA,  étonnée.  Comment!  Monneur!  qu'est-ce 
que  c'est  que  ces  questions-là? 

SAiMT-jEAN.  Je  conçois  qu'avec  une  figure  aussi  pi- 
quante, ma  demande  doit  vous  paraître  une  imperti- 
nence; mais  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  savoir... 

lAiiinrTA.  à  part.  Est-ce  qu*il  voudrait  se  proposer? 
un  valet  ne  chambre  d'ambassade,  un  homme  titré; 
ce  serait  un  parti  très-sortable. 

SAnrr-nJEAN.  Eh  bien? 

ZANBTTA.  Monsieur,  on  ne  répond  pas  à  des  de- 
mandes aussi  indiscrètes,  et  à  moins  que  vous  ne  vous 
expliquiez  plus  clairement,.. 

SAiNr-JEAif.  C'est  quC;  moi,  j'en  ai  un  à  vous  pro- 
poser. 

SANETTA.  Un  amoureux!  quoi!  Monsieur? 

SAiNT^iEAii.  n  ne  s'agit  que  d'une  ruse  innocente, 
d'un  amour  sans  conséquence,  d'une  passion  à  paît; 
ça  ne  vous  obligera  à  aucun  sacrifiée  contraire  a  vos 
sentiments  particuliers,  si  vous  en  avez. 

ZANETTA.  Ah  c^I  qu'esirce  qu'il  dit  donc? 

SAINT-JEAN.  Qu'il  Y  a  ccnt  piastres  destinées  à  la  jolie 
Zanetta,  si  elle  veut,  pour  quelque  temps  seulement, 
aimer  monsieur  Frédéric, 

XAUBRA. 

A»  de  Marianm, 
Âh!  grand  Dieul  quelle  andace  extrême! 

fAnv-aiAV. 
Vous  ne  me  eomprenei  pas  bien. 
U  suffit  d'avouer  qu'on  l'aime. 
Gela  ne  vous  engage  à  rien* 
lASBRÀ. 

Eh  quoil  vralmani. 
C'est  un  semblant? 

SADIT-JEAN. 

Qui  n*a  Wport  en  rien  au  sentiment. 

ZANBTTA. 

Ah  t  c'est  égal, 

C'est  toujours  mal 

De  feindre^  hélas  ! 
Un  amour  qu*on  n'a  pas. 
Dût-on  me  traiter  de  bégueule. 
J'aimerais  mieux,  et  pour  ratsoni^ 
Eprouver  quinse  passions 

Que  d'en  feindre  une  seule* 

SAINT-JEAN.  Rien  ne  vous  empêche  de  réprouver; 
ça  n'en  vaudrait  que  mieux...  un  jeune  homme  cba^ 
mant,  le  fils  du  marquis  d*AveirOt 

ZANETTA.  Un  marquis  l 

SAINT-JEAN.  Eh!  oui,  sansdoute;  je  n'irais  pas  vous 
proposer  une  mésalliance;  tout  ce  ou'on  vous  de- 
mande, c'est  de  répéter  à  rambassadeur,  à  tout  le 
monde  :  «J'aime  Frédéric,  j'aime  Frédéric!  »  mais 
d'un  ton.  là,,,  vous  savei  bien».,  quand  vous  aimez, 
ou  quand  vous  voulez  qu'on  le  croie. 

ZANETTA.  Hais  cucore  faudrait-il  connaître  les  gens, 
crainte  seulement  de  se  tromper, 

SAINT-JEAN.  N'est-ce  que  cela?  je  m'en  cbarge.»* 
ainsi  donc,  c'est  décidét 


L'AMBASSADEUR. 
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An  dei  Mwriê  oui  rort. 
A  mes  vcBoz  tous  daignez  tous  rendre, 
y  tu  étais  lûri  car  eo  boooeur« 
Tous  deux  nous  devions  nous  entendre. 
Frédéric  a  donc  votre  cour; 
Mais  ne  redoatei  nulle  erreur  : 
Af ec  nonSy  sans  tous  eompromettre. 
Vous  divas  vous  y  retrouver  ; 
Car  Tamov  qu'il  va  vous  promettre» 
Je  ma  oliargo  de  retrouver. 

unenk.  Du  tout,  du  tout;  si  vous  tous  nuisez  de 
me  faire  deo  questioDSj  tous  ailes  m'embrouiller. 
Dites-moi^  avant  tout,  monneur  SainMeaDj  qu'est-ce 
qu'il  foodrabiief 

sARiT-JCAiv.  Vous  laisscT  adorer. 

ZANETTA.  Me  laisser  adorert  bon ,  je  sais;  ca  n'est 
pas  difficile;  mais^  si  on  me  parie»  que  répondre? 

SAiirr-JEAN.  Je  ▼ooa  Tai  d^  dit;  jlme  Frédéric,  et 
ne  sortez  pas  ait  là. 

ZAREHA.  Mais  enfin»  pourquoi  cette  rusef 

sAurr-iBAii»  éooiiteiit.  vous  le  saurez.  J'entends  une 
voitQie»  c'est  lui.  Vite,  descendez  par  le  petit  esca-, 
lier;  je  vous  rejoindrai  bientôt^  et  j'acbàterai  de  tous 
doDDer  les  instructions... 

ZARETTA.  Cest  bien  pour  vous  rendre  service,  au 
moins»  monsieur  Saintniean;  car  c'est  terrible  d'aimer 
comme  ça  quelqu'un»  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'y 
préparer  l  (jswkhJêon  la  faU  êorUr  par  fêscaim  dofU 
M  fKifU  est  sur  le  premier  fktn,  à  gauchi  dêfofi^ 

SCfiMEIX, 

UB  COMTE,  SAINT-JEAN. 

u  couTE»  sntranl  par  k  fond,  Saint-Jeant 
SAINT-JEAN.  Bh  bien!  monsieur  lecomte,  notre  fe- 

tite  expédition^ 

LEcoHTB.EUeaféossi. 

SAINT-JEAN.  Ab  !  et  le  jepue  Frédéric? 

LE  COMTE,  u  est  là»  dans  rappartement  Toisin. 

SAINT-JEAN.  A  merveille.  Bn  l'interrogeant  adroite- 
ment» il  nous  sera  facile...  (A  pari.)  Car»  avant  tout» 
il  faut  le  prévenir»  (Haui.)  et  si  monsieur  le  comte  le 
veut,  je  vais  le  (auw  entrer. 

LE  cours.  Non»  non»  je  n'ai  plus  besoin  de  toi; 
(Lui  doimant  une  bourse,)  voilà  trente  piastres;  tu 
sais  ce  que  je  t'ai  dit  ce  matin»  tu  peux  t'en  aller. 

SAOTT-JEAN»  dietmserté.  Gomment,  excellence  !  après 
le  service  que  je  viens  de  vous  rendre. 

LE  COMTE.  Je  telep^e»  nous  sommes  quittes;  mais 
pour  d'autres  raisons»  à  moi  connues»  je  ne  veux  pas 
qae  tu  remettes  le  pied  cbez  moi  ;  je  t'ai  même  fait 
consigner  à  la  porte»  ainsi  va-t'en.  (R  va  s'asseoir 
auprès  de  la  tMe.) 

SAm-SEàM^  à  part,  Qh!  maledsUo!  Impossible  de 
prévenir  ce  jeune  homme...  il  va  tout  gâter. 

LE  COMTE»  éleuofi^  la  voèv.  Vous  m'avez  entendu» 
monsieur  Saintniean. 

SAINT-JEAN.  J'obéis,  monsieur  le  comte»  j'obéis.  (A 
psrt.)  Ma  foi»  qu'il  ffea  tire  comme  il  pourra»  jusqu'à 
ce  que  j'aie  trouvé  quelque  moyen  de  le  secourir,  (// 
»ort  du  même  eÙU  que  Zanetla.) 

LE  COMTE,  seui.  Ah!  voici  notre  jeune  homme: 
[Sourm.)  u  doitéti^  furieux. 


SCÈNE  X. 


LE  COMTE;  FRÉDÉRIC»  smvi  de  dewo  uoWf . 

FBÉDÉEic»  aoee  colère.  Morbleu!  m'enlever  ainsi  de 
chez  moi»  sans  me  dire  un  seul  mot»  sans  daigner 
m'expliquer...  (Le  comte  fait  signe  aux  vakts  de  se 
retirer.  Frédéric  se  tournant  dueùti  du  comte,)  Saurai- 
je  enfin  chez  qui  je  suis? 

LE  com»  se  levant  et  allant  à  Frédéric.  Chez  moi» 
Monsieur. 

FRÉDÉRIC  Dieu!  le  comte  d*Aransal  le  père  de  celle 
que  j'aime! 

LE  COMTE.  Je  vois  que  vous  ne  pouvez  me  pardon- 
ner la  manière  un  peu  brusque  dont  je  vous  ai  forcé 
àme  rendre  visite. 

FRÉDÉRIC  Moi»  Monsieur!  (A  pari,)  Cest  tout  ce 
que  je  désirais;  je  ne  eberehaia  qu*un  moyen  de  me 


LE  COMTE.  Je  vous  pTOUveral  bientôt  que  j'avais  le 
droit  d'agir  ainsi  :  en  attendant,  je  vous  prie  de  m'é- 
couter.  vous  serez  traité  ici  avec  tous  les  égards  que 
vous  méritez;  vous  mangerez  à  ma  table,  vous  serez 
servi  par  mes  gens  :  mais  vous  ne  verrez  personne  et 
n'aurez  d'autre  société  que  la  mienne  et  celle  de  ma 
fille. 

Frédéric»  avec  joie.  Quoi!  Monsieur. 

LR  COMTE.  Toutes  VOS  réolamatious  sont  inutiles; 
j'ai  ordre  de  vous  surveiller»  et  vous  ne  me  quitterez 
pas  :  ainsi  vous  pouvez  tout  avouer,  et  reprendre  votre 
véntable  nom. 

FRÉDÉRIC  Mon  nom!  je  ne  prétends  pas  le  cacher; 
je  suis  Frédéric  de... 

LE  COMTE»  l'Interfompant.  Je  vous  ai  dit.  Monsieur» 
qu'il  n'était  plus  temps  de  feindre,  et  jWge  mainte- 
nant que  vous  me  disiez  la  vérité. 

FRÉDÉRIC»  à  part.  Pour  rester  ici  je  dirai  tout  ce 
qu'il  voudra.  (Haut.)  Mais  je  vous  demanderai»  Mon- 
sieur» ce  qu'il  faut  vous  avouer. 

LE  COMTE.  Que  vous  ètos  lo  fils  du  marquis  d'Aveiro» 
mon  ancien  amit 

FRÉDÉRIC.  Du  marquis  d'Aveirol*.quoi!  Monsieur, 
vous  exigez?.. 

LE  COMTE.  Oui»  Monsieur. 

FRÉDÉRIC.  Je  ne  puis  pas  alors  vous  dire  le  contraire. 

LE  COMTE.  Le  bel  effort!  croyez-vous  que  je  l'igno- 
rais? plus  tard»  jeune  homme»  nous  parierons  de 
vous»  de  votre  père»  du  ehagrin  que  vous  lui  causez. 

FRÉDÉRIC  Moi»  Monsieur  ! 

LE  COMTE.  En  attendant»  je  ne  vous  demande  qu'une 
chose  :  un  noble  Castillan  n'a  que  sa  parole;  promet- 
tez-moi» sur  l'henneur,  de  ne  pas  vous  échapper  de 
cette  maison. 

FRÉDÉRIC  Oh!  pour  cela»  je  vous  le  Jure. 

LE  COMTE.  C'est  bien,  j'espère  que  nous  finirons  par 
nous  entendre. 

wpÉRic^  part.  Ça  ne  fi^ra  pas  mal* 

SCÈNE  XL 

Les  précederts;  JUUETTB»  sortant  de  son  appartêi 
ment. 

Trio  de  Miehel  et  ChrUtine. 
LE  COMTE»  aUant  au-devant  de  JuHettê. 
Approche  donc»  ma  ehère  amJe» 
IfoDSienr  n'est  pu  on  étranger; 
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Et  tu  penx  le  voir  nos  danger. 
JULIBTTB,  g'avançemi  et  lui  faUant  la  rMrênoôé 
0  grands  dieux  !  ô  rarprise  extrèoM! 

Ll  COITI. 

Quoi  donet 

JULIITTB. 

C'est  lui. 
ninteiCj  àpari. 

C'est  eUe^méme. 

JULUTTB* 

Ce  Jenne  homme  qui  nous  suivait. 

FiiDÉuc,  à  part. 
Je  erois  qu'elle  me  reconnaît. 


JULBm. 

Quel  trouble  J'éprouYe  à  sa  Tuel 
Et  combien  mon  âme  est  émue  I 
Oui.  de  surprise  et  de  bonheur, 
Ab  I  Je  sens  là  battre  mon  cœur. 

nxDitauc. 
Combien  elle  parait  émue. 
Moment  charmant!  ô  douce  Tuel 
Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  d'espérance  et  de  bonheur! 

U  COMTE. 

Ah!  quelle  rencontre  imprémel 
Moi  qui  vais  ToUHr  à  sa  Tue 
Pour  d^ouer  un  séducteur, 
Cachons  mon  trouble  et  ma  ftireur. 

JtJLiKTTi,  à  part. 
Oui,  Traiment,  c'est  cet  inconnu 
Dont  parlait  SainWean. 

u  COKTS^  à  part. 

Quelle  audace! 
Ce  fripon  aurait-il  voulu 
Introduire  un  autre  à  la  place 
Duebeialierd'itteiro? 

JUUXTTB* 

Dieux! 
Comme  il  fixe  sur  moi  les  yeuxl 


Ah!  quel  plaisir!  chei  lui  mon  père 
Reçoit  celui  qui  m'a  su  plaire. 
Ah!  Je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  surprise  et  de  bonheur. 

fiÉDîmc. 
Je  n'entends  rien  à  ce  mystère  ; 
Mais  Je  Tois  ceUe  qui  m'est  chère, 
Et  Je  sens  là  battre  mon  cqbut 
Et  de  plaisir  et  de  bonheur. 

U  CÛMTB. 

On  me  trompe,  la  chose  est  claire  ;. 
Mais  Je  connaîtrai  ce  mystère  ; 
Pour  déjouer  un  séducteur. 
Cachons  mon  trouble  et  ma  ftireur. 

LE  coMTB.  Oui,  le  puis  savoir  si  c'est  réellement  le 
fils  du  marquis  d'Aveiro;  car,  par  bonheur,  cette 
lettre  que  J^  reçue  ce  matin  contient  son  signale- 
ment, {n  la  prend  et  regarde.) 

FBÉoÉMC,  à  fart.  Le  signalement!.,  je  suis  perdu. 

LE  COMTE,  IttarU  bas  et  regardant  Frédéric.  Non, 
non,  parfaitement  conforme;  c*e3t  bien  lui. 

FRÉDÉRIC.  Je  suis  sauvé;  ma  foi,  je  ne  sais  pas  com- 
ment. 

juuBTTB.  Eh  mais!  qu'avez-vous  donc,  mon  père? 
Vous  êtes  tout  ému. 

LE  coiRE.  Rien,  rien,  mon  enfant:  holà!  quelqu'un. 
(Un  domestiaue  en^e.)  Conduisez  Monsieur  à  Tappar- 
lementqui  lui  est  destiné.  (A  Frédéric.)  Nous  nous 


referrons  bientôt;  jusque-là.  Je  tous  laisse  à  tob  ré- 
flexions. 

An  du  Tandetille  de  la  SamnamMe. 
Mais  songei-y,  la  fUite  est  impossible; 
Car  sur  l'honneur  tous  êtes  prisonnier. 

vaÉDîaiG. 
Une  prison  est  tonjoors  bien  terrible; 

{Begardam  Jtdieite.) 
Mais  en  ees  lieux,  quand  Je  pense  au  ge61lar^ 
Je  me  soumets  sans  murmure  et  sans  peines. 
Loin  de  gémir  de  ma  capUvité, 
Puissé-Je^  hélas!  trop  heureux  de  met  cbalaes. 
Ne  retrouter  Jamais  la  liberté  ! 

(iiiOff.) 

SCÈNE  XU. 
LE  COMTE,  JUUETTE. 

JULIETTE.  Quoi!  mon  père,  il  va  loger  ici?  avec 
nous?  et  c'est  un  Espagnol? 

LE  covTE.  Oui,  le  nls  du  marquis  d'A^iro* 

JuuEiTE.  Du  marquis  d'Aveiro? 

LE  COMTE.  Mais  il  n'y  faut  plus  penser;  tu  doisTou* 
blier. 

JULIETTE.  Que  Toulez-vous  dire? 

LE  COMTE.  QuMl  est  indigne  de  toi,  qu'il  en  aime 
une  autre;  en  un  mot,  qu'il  ne  mérite  ni  ta  tendresse, 
ni  tes  regrets. 

JULIETTE,  il  en  aime  une  autre! 

LE  COMTE.  Et  si  tu  savais,  ma  Juliette,  quelle  est  la 
rivale  qu'il  te  préfère;  une  fille  sans  éaucatioa,  sans 
naissance,  une  petite  ouvrière,  sans  doute. 

JULIETTE.  11  serait  possible  I  non,  je  ne  puis  le  croire  : 
on  le  calomnie,  mon  père. 

LE  conrE.  On  le  calomnie,  quand  j'ai  la  preuve! 
(Lut  donnant  une  lettre.)  Tiens,  regarde. 

Alt  d^Unê  heure  de  mariage. 

Vois  toi-même,  par  cet  écrit. 
Que  e'est  une  autre  qu'il  adore. 

JULDETTE. 

Mon  coMir  et  s'indigne  et  frémit; 
Mais  Je  ne  puis  le  croire  encore... 
Oui,  c'est  moi  dont  U  est  épris. 

LE  COMTE. 

Son  père  atteste  le  contraire. 

JULIETTE. 

N'importe,  en  pareil  cas,  un  fits 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 
En  pareU  cas,  je  crois  qu'un  fils 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 

LE  COMTE.  Alors,  s'il  n'est  pas  possible  de  te  con- 
vaincre... 

SCÈNE  xm. 

Les  PEtetoEMTs;  SAINT-JEAN,  dans  le  fond. 

SAINT-JEAN,  à  part.  Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de 
rentrer  ici  et  de  venir  à  son  secours  :  voyons  s'il  en 
est  encore  temps.  (Haut.)  Monsieur  le  comte... 

LE  COMTE,  (^apercevant.  Gomment,  drôle,  vous  osa. 
reparaître  chez  moi? 

SAINT-JEAN.  Oui.  monsieur  le  comte,  malgré  vos 
ordres,  j'ai  forcé  la  consigne,  j'ai  bravé  votre  colère 
pour  vous  rendre  un  service  signalé^  tant  il  «st  vrai 


L'AMBASSADEUR. 
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qu'un  attachement  yéritable  surfit  même  aux  plus 
DauTais  trailements. 

u  coMTB.  Qui  Ce  ramène? 

SAiRNEAN.  Votre  intérêt.  {En  eonfidenee.)  le  Tiens 
▼008  garantir  d'un  piège  infernal;  on  tous  trompe. 

LB COMTE.  Moi? 

SAnfisiBAN.  Je  le  sais  mieux  que  personne^  tous 
poufex  m'en  croire;  je  tous  jure^  sur  llionneur,  qu'on 
TOUS  frompe;  je  ne  peux  pas  mieux  tous  dire. 

LE  CONTE.  Et  comment  cela? 

SAINT-JEAN.  Cestausuyetdufilsdumarquisd'ÀTeiro; 
il  est  retenu  chez  tous^  il  est  enchanté  d'y  ètre^  car 
celle  qu'il  aime  est  ici. 

LK  coMTB^  à  fart.  0  ciel  !  ma  fille  aurait-elle  raison  I 
{À  Saiat^ean)  Tu  la  connais? 

SAiRT^jEAN.  Oui,  Monsicur^  mais  il  est  inutile  de 
TOUS  la  nommer;  maintenant  que  j'ai  satisfait  au 
besoin  de  mon  cœur  en  tous  donnant  un  aTis  salu- 
taire>  je  me  retire,  monsieur  le  comte. 

LB  COMTE,  U  retenani.  Non,  non^  reste  donc.  {A 
part.)  On  a  beau  faire^  ces  coc[uins-là  nous  sont  in- 
di^nsables.  (Bout.)  AchèTe,  di&-nous  quelle  est  celle 
qu  il  aime? 

SAWT-JEAN.  Vous  l'cxigez? 

JULIETTE.  Eh!  oui^  sans  doute^ parle Tite. 

SAINT-JEAN.  Eh  bien!  Mademoiselle,  qu'elle  tous  ré- 
ponde elle-même,  car  la  Toici. 

JuuErTB  ET  LE  COMTE.  Quo  dis-tu?  Zanotla  !  ce  n'est 


SCÈNE  XIV. 

Les  raécÉDENT^;  ZANETTA,  entrant  etplaçaniun 
carton  sur  la  table. 

ZANnTA.  Mademoiselle,  je  tous  rapporte  Totre  beiv 
ret;  maintenant,  je  crois  qu'il  ira  à  merveille. 

LE  COMTE.  Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  Tenez  ici.  Made- 
moiselle. 

ZAHBnA,  d^un  air  interdit.  Monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Ne  tiemblez  pas,  je  ne  toux  que  saToir  la 
Térité  de  TOtre  bouche. 

ZAKETTA,  hésUant.  La  vérité  ! 

LE  COMTE.  Vous  counaissez,  dit-on,  un  jeune  homme 
nommé  Frédéric? 

ZANETTA,  affectant  un  grand  trouble.  Frédéric  !  0 
ciel!  quoi!  Monsieur,  tous  savez...  le  suis  perdue. 
[Bas,  à  Saint-Jean.)  Estrce  bien? 

SAINT-JEAN.  Sublime. 

JULIETTE,  à  part.  U  est  donc  vrai? 

LE  COMTE,  à  Zanetta.  Remettez-Tous,  je  sais  tout; 
mais  il  importe  que  tous  me  fassiez  vous-même  un 
aveu  franc  et  sans  réserve. 

ZANETTA.  Je  n'ai  rien  à  vous  avouer,  Monsieur,  je 
n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon  que  j'aime  Frédéric. 

LE  COMTE.  Mais  ennn... 

ZANETTA.  Tairne  Frédéric. 

LE  COMTE.  Mais,  Mademoiselle... 

ZANETTA.  Tairne  Frédéric,  j'aime  Frédéric,  et  je  ne 
sors  pas  delà.  (A  Saint-Jean.)  N'esta  pas? 

SAINT-JEAN,  bas.  Parfait. 

LE  COMTE.  Impossible  de  lui  faire  entendre  raison. 
El  savez-vous  du  moins  quel  est  ce  Frédéric  dont  tous 
partagez  la  foUe  passion?  tous  a-t-il  instruite  de  son 
nom,  de  son  ranç? 

ZANETTA.  Je  sais  comme  tous,  Monsieur,  que  c'est 
le  fils  du  marquis  d'ATciro. 

LE  COMTE.  En  bien  !  ma  fille. 


JULIETTE.  Il  est  donc  Trai!  plus  de  doute.  (A  Za- 
netta.) Il  suffit.  Mademoiselle,  tous  ^  ne  traTaillerez 
plus  pour  moi.  Je  vous  prie  de  ne  plus  vous  repré- 
senter ici. 

ZANETTA.  Gomment!  Mademoiselle.  [Bas,  à  SotM- 
Jean.)  Ah  çà  !  si  cet  amour-là  Ta  me  faire  du  tort? 

fiàorr-JEAN.  Silence! 

JOLIETTE,  à  son  père.  Et  quant  à  mon  mariage^  mon 
père,  je  suis  décidée  maintenant;  j'épouserai  qui  tous 
Toudrez^  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux!  {A  part.)  Ten 
mourrai,  mais  c'est  égal!  {Elle  rentre  dans  son  ap- 
partement.) 

SAINT-JEAN,  à  part.  Eh  bien!  Toilà  un  danger  que 
je  n'aTais  pas  préTu.  Il  faut  la  détromper.  {R  veut  la 
suwre.) 

LE  COMTB.  Où  Tas-tu  donc? 

SAniT-JEAN.  Moi,  Monsieur,  nulle  part;  j'allais  pren- 
dre les  ordres  de  Mademoiselle. 

LE  COMTB.  Reste  ici,  et  ne  me  quitte  pas. 

SCÈNE  XV. 
Les  PBicÉDENTS,  excepté  JULIETTE. 

SAmr-JEAN,  à  part.  Diable!  ça  se  complique. 

ZANETTA.  Certainement,  Mademoiselle  est  bien  in- 
juste. Si  on  perdait  toutes  ses  pratiques  parce  que  l'on 
a  une  inclination,  il  n'y  a  que  les  prudes  qui  reraient 
fortune. 

LE  COMTE,  à  part.  Décidément  je  n^ai  que  ce  moyen 
de  sauTer  le  fils  de  mon  ami.  {A  Saint-Jean.)  Des 
sièges,  je  suis  sûr  que  le  marquis  ne  me  désaTouera 
pas.  {A  Zanetta.)  Asseyez-vous,  Mademoiselle.  (Saint- 
Jean  a  placé  un  fauteuil  pour  Zanetta,  et  rapproché 
celui  de  rambassadeur.) 

ZANETTA,  hésitant.  Monsieur  le  comte. 

LB  COMTE.  Asseyez-vous  et  écoutez-moi.  {A  Saini- 
Jean.)  Et  toi,  reste  là. 

SAiNi^jEAN.  Que  Ta-t-il  faire?  {Le  comte  t^assied.  Za- 
netta j  assise,  est  à  gauche.  SamiJeanse  tient  debout 
derrière  le  fauteuû  du  comte,  de  manière  qu'il  peut 
faire  des  signes  à  Zanetta,  sans  que  le  comte  s^en 
t^perçoiue.) 

LE  COMTE.  C'est  une  négociation  toute  nouTellepour 
moi,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre; 
ma  foi,  allons  au  fait,  et  sans  préambule.  {AZ»* 
netta.)  Mademoiselle,  tous  aimez  Frédéric? 

ZANETFA,  voulant  se  lever.  Oh!  oui.  Monsieur, 
j'aime... 

LE  COMTE,  la  faisant  rasseoir.  Je  le  sais ,  tous  l'a- 
Tez  déjà  dit;  mais  il  a  aussi  une  famille  qui  l'aime, 
qui  le  chérit;  une  famille  puissante  qui  est  décidée  a 
employer  contre  tous  des  moyens  de  rigueur. 

ZANETTA.  Des  rigueuTS  !  qu  est-ce  que  c'est  que  ça? 
{SaintnJean  lui  fait  signe  de  se  tranquilliser.) 

LE  COMTE.  Je  Tois  ouc  TOUS  u'ètes  point  pour  les 
rigueurs,  ni  moi  non  plus;  je  les  désavoue;  et  comme 
TOUS  me  parliez  ce  matin  du  désir  que  tous  aviez  de 
TOUS  établir  en  France ,  je  me  disais  :  si  mademoi- 
selle Zanetta,  dont  j'honore  et  dont  j'estime  le  talent. 
Tout  transplanter  à  Paris  les  modes  et  les  grâces  na- 
politaines, je  me  fais  fort  de  subTenir  aux  fteâs  de 
Toyage  et  d'établissement. 

ZANETTA.  Quoi  !  MonsieuT,  tous  auriez  la  bonté... 

LE  COMTE.  Je  pensais  que  mille  piastres  pourraient 
peut-être  suffire... 

ZANETTA.  Mille  piastres  !  {Samt^ean  lui  fait  signe 
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d$  refuser.)  miUe  piastres  pour  quitter  œs  lieux,  pour 
quitter  Frédéric! 

LB  COMTE.  Deux  miUo. 

ZANETTA.  Gomment!  Monsieur,  tous  pouvM  suppo- 
ser qu^une  passion  ooaune  œlkhlà,  aussi  pure ,  aussi 
d^cate...non  certainement,  non,  jamais... 

LE  COMTE.  Trois  mille. 

SAifSTTA  vmU  se  lever,  eSSatn^em  kd  faU  tomours 
êigne  de  refuser.  Trois  mille  !  ah  !  j*ai  besoin  de  me 
repéter  que  j'aime  Frédéric  LAisses-moi^  Monsieur, 
laisses-moi,  craignez  de  m'outrager,  craignez  d'in- 
sister... 

LE  COMTE.  Quatre  mille. 

BANETTA.  Quatre  mille  !  (Méffiê  siqne  de  SaùU-Iean.) 
{À  part,  en  se  levant.)  Ma  foi^  M.  Saint-iean  dira  tout 
ce  qu'il  voudra.  (Haut.)  Certainement,  monsieur  le 
oomte ,  j*aime  Frédéric,  et  je  Taimerai  toujours  ;  d'a- 
bord ce  pauvre  Frédéric  !..  mais  l'intérêt  d'une  fa- 
mille, le  devoir,  quatre  mille  piastres,  et  puis,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pi^ieux  pour  une  demoiselle ,  c'est 
la  perspective  d'un  établissement,  car  enfin  Frédéric 
ne  pouvait  pas  m'épouser. 

LE  COMTE.  Non,  sans  se  brouiller  avec  sa  famille;  et 
vous  ne  voudriez  pas  faire  son  malheur. 

ZANETTA.  Dieu  !  que  me  dites-vous  là!  Le  malheur 
de  Frédéric  !  plutôt  me  sacrifier  ! 

Il  oom* 
Aia  de  Céllm. 

Ainsi,  qneUe  est  votre  réponseT 

SADIT-llAM. 

Ah!  Js  tronble  de  la  prèvoiri 

BAHBnA. 

Il  le  hnt,  à  hil  Je  reDoeoe  ; 
ilmmole  l'amour  en  devoir. 

LB  COMTB. 

Quand  c'est  ie  devoir  qn'oa  écoute, 
n  fiait  toujours,  mon  enfant, 
Par  rapporter  pins  qu'il  ne  eoèlo* 

SANITTA. 

Ah!  je  le  vois  en  ce  moment. 

LB  COMTE. 

Il  rapporte  pins  qull  ne  co^te. 

SAMCTTA. 

Ah  !  Je  le  vois  en  ce  momeat. 

SàonsiEAM,  frappatU  du  pied.  À  port.  La  petite 
sotte  I  qui  s'avise  de  penser  a  sa  fortune. 

SCÈNE  XVI. 
Lb  vsÉcÈoam,  FBËDËtUG. 

tuÉDÉRic.  Monsieur  le  comte,  jo  venais...  Ah!  par- 
don,  vous  êtes  occupé. 

LE  COMTE.  Vous  u'ètcs  pas  de  trop,  a^iux^wic», 
homme.  (Leprenant  par  la  main  eik  menasU 
ZaneUa.)  11  est  temps  de  parler  franchement. 

QUATUOR. 

fkAOuardM  floal  de  laDami  Blamoib  t  ie  W^ipmUrim 
soMi^feiiflfv. 

LE  COMTB^  à  Vriâéric. 
Voyes  Mademoiselle! 

ratoÉaic,  rsjwftoif  EwMtteu 
fine  est  gentille  et  belle  ; 
Mais  dites-moi,  quelle  est-elleT 
G«r  Je  ne  laeonnsis  pas. 


■MBXMSLB. 
ZANBTTA. 

Quel  est  donc  ce  jeune  hommet 
Dites-mol  comme  U  se  nomme. 
Car  Je  ne  le  connais  pas. 

LE  COMTB. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Celle  qui  sut  lui  plaire 
Lui  semble  une  étrangère; 
Il  ne  la  reconnaît  pas. 

SAIRT-JEAM. 

Cette  reconnaissance 

Finira  ma],  je  pense: 
Gomment  sortir  d'embarrast 

LE  COMTE,  à  Fréâériô. 
Eh  qnoil  Taspect  de  cette  belle 

N*a  pas  sur  vous  des  droits? 

FtÉDteC. 

le  vols  id  Mademoiselle 
Pour  la  première  fois. 

u  COMTE. 

Et  toi,  Saiot4ean,  qui  noos  écoula» 
Qoe  penses -ttt  de  tout  oed? 

SAIHT-JEAM. 

Qu'il  a  bien  ses  raisons,  sans  donte. 
Pour  vouloir  en  agir  ainsi. 

LE  COMTE,  à  Frédéric. 
Vous  vous  croyes  forcé»  peut-être^ 
De  méconnaître  ses  attraits; 
Mais  cet  amour  que  ses  yeux  ont  fait  naître? 

PRÂDÉaiC. 

Moil  non,  Jamais...  Je  ne  l'aimai  jamais. 

ENSEMBLE. 
ZAHBTTA. 

Ooel  est  donc  ce  Jeune  homme? 
Dites-moi  comme  il  se  nomme? 
Car  je  ne  le  connais  pas. 
raîDitauc. 

QueUe  est  donc  cette  belle  ? 

Dites-mol,  quelle  est-elle? 
Car  je  ne  la  connais  pas. 

LB  COMTE. 

OqI,  le  traU  est  original. 

SAniT-JBAH. 

Pour  nous  cela  flaira  mal. 

LE  COMTE.  Vous  ètes  dooc  bien  sûr  de  ne  pas  ainKf 
Mademoiselle? 

PEËDÉRic.  Faut^,  Monsieur,  vous  faire  de  nou- 
veaux serments? 

LE  COMTE.  Non,  Monsieur;  mais f en  voudrais  une 
preuve. 

fMÉofiRK:.  Et  laquelle? 

LE  oowR.  Me  promettes-votts?.. 

ZANETTA.  Mais,  Monsicur... 

LB  CDM1M.  Taisez-vous!  [A  Frédéric.)  Me  promet- 
tez-vouB  de  renoncer  à  Mademoiselle  ? 

FEÉDÉRic.  Sans  hésiter. 

SAiNTniEAN^  d  part.  Le  maladroit!.. 

LE  COMTE.  Vous  Consentiriez  à  la  quitter? 

rniotER.  Eh!  mais,  sans  doute. 

LE  COMTE.  Cest  tout  OC  que  je  demande^  je  sui^ 
content  de  vous. 

FRiDÉRK.  Vous  me  rairies  votre  amitié? 

LSCOMTE.  Ouiy  Jeune  homme,  mon  amitié,  nus 
estime;  dans  une  demi-lieure  vous  ne  serez  plus  ki 

FRÉDÈaïc  Gomment!  Monsieur,  qu*est-oc  que  cela 
veut  dire? 

LE  COMTE.  Que  maintenant  vous  êtes  digne  d'em- 
brasser vôtre  père;  qu*il  vous  attend  avec  impatience; 
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la  chaise  de  poste,  lés  ehevàttx .  ravgent  oécessalre 
pour  votre  départ,  tout  sera  prêt  dans  la  minutet 

FiÊDÉRic.  0  ciel  ! 

u  oovTB.  d  ZamUa,  Quant  à  tous ,  Mademoiselle, 
restez  ici  :  il  faadra  bien  m*expliquer  ce  mystère,  (il»- 
gardant  Saini^ean.)  et  si  Ton  m'a  trompe... 

SAiRT^4N.  Oui,  Monsieur^  c*est  ce  que  Je  tais  tft- 
cher  de  savoir;  car  je  suis  comme  vous  :  je  m*y  perds. 

LE  coRt.  Sh  bienl  par  exemple...  allons .  allons, 
nMmporte  ^  il  partira ,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Ai^ 
tendez-moi  là,  je  reneus  dans  Finstant.  (il  soH  par 
kfimd.) 

SCÈNE  xvn. 

FRÉD&RIC,  SiONTJEAN,  ZANBlTiL 

tiÉDÉaic.  Me  renvoyer  dans  une  deml^beure,  et 
pour  quelle  raison  ?  pour  quel  motif  ? 

lANEnA.  Oui,  sans  doute)  maintenant  qu^on  peut 
parler,  qu'est-ee  que  ça  sigiufie  ? 

sAurr-oAii.  Que  nous  sommes  perdus ,  ruinés^  et 
par  votre  faute  à  tous  deux. 

AtDÉaic  ctZAHETTA.  Par  la  mienne?.. 

SAinr-jBAH.  Depuis  une  beure  je  vous  fais  des  signes, 
et  vous  ne  comprenes  rien;  j'avais  tout  prévu ,  tout 
arrangé;  Fambaaaadeur  voulait  garder  cbez  lui  le  lils 
du  marquis  d'Aveiro  pour  le  gnmr  d'une  inclination 
roturière;  le  fils  du  marquis  de...  c'était  vous  :  Tin- 
dlnation ,  c'étaH  Mademoiselle. 

ZARETTA.  Goouiientl  e'e8t/a*na  tMiricf  il  fallait 
donc  le  dire. 

sautnjbam.  Kt  tous  atex.  la  maladresse  de  ne  pas 
vous  reconnaître. 

zAïfXTTA.  ùmkd  on  ne  s*est  Jamais  tu. 

rxÉDÉaic.  Et  surtout  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

SAnnsiBAN.  Impossible  depuis  ce  matin  de  vous  voir 
et  de  vous  parier...  Que  faire  maintenant? 

XAROTA.  Tout  avouera  son  excellence. 

BAiNT^BAii.  Non  pas,  c'est  moi  qui  paierais  tous  les 
Irais. 

FRÉDteic.  Ecrbre  à  ce  marquis  d'Avôiro  dont  tu 
m'as  donné  le  nom  :  c'est  Tami  de  l'ambassadeur, 
maiç  c'est  aussi  oelnf  de  ma  famille  ;  et  j'ai  vu  de  lui 
une  lettre,  où  il  promettait  de  parler  en  ma  faveur. 

8Ai!q^jBAM.  n  est  à  Madrid,  et  ne  servira  pas  de  si 
loin;  en  attendant,  vous  perdez  votre  maîtresse,  moi 
mes  deux  mille  piastres. 

ZAKEnA.  Et  moi,  mes  quatre  mille. 

SAiirrniEAH.  n  n7  a  donc  qu'un  moyen  qui  peut 
tout  réparer;  monsieur  le  comte  va  revenir  :  tenez- 
vous  à  demeurer  cbez  lui,  à  rester  près  de  sa  fiUe? 

FRÉDÉRIC.  Tu  me  le  demandes? 

SAINT-JEAN,  montrant  Zanetta.  Eh  bien!  alors,  re- 
devenez amoureux  de  Mademoiselle. 

FRÉDÉaic.  Et  Juliette,  que  dira-t-elle? 

SAiNT-^iEAN.  Quand  vous  serez  de  la  maison,  ne  trou- 
▼eret-vous  pas  vingt  occasions  de  lui  parler,  de  lui 
avouer  la  vérité  ? 

FKÉDÉiuc.  n  a  raison.  Eh  bien!  soit,  si  Madeoioi-* 
selle  veut  me  le  permettre,  je  l'aime,  je  l'adore ,  j'en 
suis  fou.  Ah!  son  nom? 

SAimwjKAH.  Zanetta...  {A  Zanetta.)  Vous,  ma  petite, 
vous  connaissez  nos  contentions,  notre  premier  plan. 

An  do  Piège, 
Yoiu  dévouant  pour  le  salut  publie, 
One  de  noavean  I'od  pour  l'autre  soupire. 


SAHBTTA. 

Je  le  veux  bien*  Je  T'aime  Frédéric; 

Mais  permetteifr-moi  de  le  dire  : 
A  chaque  instant  changer  ainsi  soudain, 

Ten  conçois  de  l'inquiétude. 
Ce  n'est  qu'un  leu,  Je  le  sais;  mais  enfin, 

Ça  pent  en  donner  lliabitude; 

On  peut  en  prendre  l'habitude. 

SAnrr-JEAN.  Et  les  principes  qui  sont  là,  et  dont 
vous  ne  parlez  pas.  On  vient,  allons,  allons,  du  feu, 
du  désordre,  au  pathétioue,  c'est  le  père.  (À  Fré- 
déno,  moniraint  Zanetta.)  Tombez  à  ses  pieds...  (7V- 
rant  son  mouchoir,)  Dieu  !  quel  tableau  !  {Frédéric  se 
jette  aux  pieds  de  Zanetta.) 

SCÈNE  XVia; 
Lis  précédsrib  ,  LE  COMTE. 

LB  COUTE,  voyant  FMério  am  pieds  de  Zanetta. 
Que  vois-je? 

SAinr-JEAK.  0  spectacle  touchant!  triomphe  de  Ta- 
mour  et  de  la  sensibilité  !  je  ne  puis  retenir  mes 
larmes.  Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  comte!  (Frédéric 
se  relève.)  Venez  être  témoin  d'une  réconcilialion  qui 
aurait  attendri  un  barbare. 

LE  COMTE.  Une  réconciliation...  Eux  qui  ne  se  con« 
naissaient  pas... 

SAiirr-jKAN.  Vous  l'aviez  bien  deviné,  c'était  une 
ruse,  ou  plutôt  c'était  une  querelle  d'amoureux;  car 
c'est  au  moment  de  la  séparation  que  l'explosion  a 
éclaté;  deux  volcans,  monsieur  le  comte!  J^ai  voulu 
les  arrêter,  impossible;  ils  se  sont  précipités  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  en  criant  qu'ilsne  voulaient  plus 
se  quitter,  non  jamais!  plutôt  mourir;  enfin  le  délire 
de  la  passion... 

LB  coMTB.  Quoi  !  Blonsicur,  au  moment  où  J'avais 
tout  préparé  pour  votre  départ? 

FaÉDÉaic.  Maintenant,  Monsieur,  il  est  impossible! 
je  reste. 

LE  COMTE.  Et  vous^  Mademoiselle,  qui  étiez  déjà 
décidée  à  vous  sacrifier? 

ZAMETTA.  J'avais  trop  présumé  de  mes  forces,  et  je 
ne  puis  que  vous  répeter  ici  ce  ^ue  je  vous  ai  notifié 
ce  matin  :  j*aime  Frédéric,  Monsieur. 

LE  COMTE.  C'est  connu.  {A  part.)  Allons ,  il  y  a  là- 
dessous  quelque  chose  d'inexplicable;  mais  on  se 
moque  de  moi.  c'est  clair,  nous  allons  voir.  (Haut.) 
Je  n'ai  rien  à  aire,  j'ai  voulu  vous  rendre  à  la  raison, 
j'ai  rempli  mon  devoir;  mais^  puisque  rien  ne  peut 
vaincre  celte  grande  passion ,  je  me  rends. 

TOUS.  Quoi!  Monsieur. 

LE  COMTE.  Votre  pète ,  le  marguis  d'Aveiro,  n'est 
point  un  bai-bare,  un  tyran.  «  Si  après  avoir  tout 
«  tenté,  m'a-t-il  dit,  vous  pensez  que  cette  jeune 
«  fille  soit  nécessaire  au  bonheur  de  mon  fils,  je  vous 
«  permets  de  les  unir.  » 

PRÉnÉRic,  quittant  la  main  de  Zanetta,  Comment? 

SAINT-JEAN,  étourdi.  Oh  !  Diav(^  ! 

ZANETTA,  à  part.  Dieu  !  épouser  un  marquis. 

LE  COMTE ,  tes  observant.  Votre  constance  méritait 
bien  un  pareil  prix ,  et  c'est  dans  la  diapelle  de  l'am- 
bassade, en  ma  présence,  que  vous  allez  être  mariés. 

FRÉDÉRIC.  Un  moment. 

SAINT-JEAN,  bas.  Tenez  ferme. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


lAHnTA. 


A»  da  Flêuve  d$  la  «l0. 
Qui t  moi,  je  deviendrais  marquise! 

LB  COKTI. 

Bb  quoi!  tous  semblés  refuser! 

SA1ST-JBAH,  6a«. 
Déguises  moins  votre  surprise. 

FiâoiaiG. 
Ven-ta  qae  J'aille  répoaserT 

Bkm-êux,  de  mine. 
Afin  d*éelairer  ce  mystère. 
C'est  une  nue,  Je  le  Toi. 
Je  le  laisserais  dire. 

BAKITTA. 

Et  moi 
Je  le  laisserais  fiidre. 

LB  COMTE.  Eh  mais!  quelle  froideur!  tous  ne  me 
remerciez  pas?  vous  ne  tombez  pas  dans  mes  bras? 

FBÉDÉRic.  Monsieur,  certainement  je  suis  toucbé, 
mais  mon  père?.. 

LB  COMTE.  Je  TOUS  ai  dit  qu'il  m*ayait  envoyé  son 
consentement. 

sAiNT-JEAif ,  woemefA.  Permettez,  ce  n'est  pas  dans 
la  lettre. 

LE  COMTE.  Hein  !  Gomment  le  sais-tu? 

SAinT-jEAif ,  embarraséé.  Je  le  sais,  je...  c'estnà-dire 
je  présume,  parce  q[u'un  homme  comme  le  marquis 
d*Aveiro  ne  peut  consentir  à  une  mésalliance. 

LE  COMTE.  Saint-Jean... 

SAiifT-jEAN.  Monsieur. 

LE  COMTE.  Je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

SAINT-JEAN.  Plait-il,  Monsieur?  et  pourquoi? 

LE  COMTE.  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  jeune  homme , 
cet  amour,  ton  trouble  ;  tu  me  trompes. 

SAINT-JEAN.  Moi!  monsieur  ic  comte  peut-il  penser 
que  je  sacrifie  ses  intérêts  à  ceux  d'un  inconnuT 

LE  COMTE.  Un  inconnu!  Monsieur  le  valet  de  chambre 
interprète .  expliquez-oioi  comment  il  se  fait  que  ce 
chevalier  d'Aveiro  soit  précisémentl'inconnu  dont  vous 
avez  parlé  à  ma  fille;  expliquez-moi  comment  ces 
jeunes  gens  s'aiment  et  ne  se  connaissent  pas ,  se  rac- 
commodent et  ne  veulent  pas  se  marier. 

SAINT-JEAN.  Monsieur,  on  ne  peut  pas  expliquer  les 
bizarreries  du  cœur  humain;  mais  la  vérité  est  que  je 
ne  suis  pour  rien  dans  tout  ceci,  et,  si  vous  en  doutez. 

SCÈNE  XIX. 
Les  pbécédents  ,  UN  VALET. 

LE  COMTE^  lisant  une  carte  que  le  valet  lui  remet. 
Comment!  il  est  ici? 

LE  VALET.  Il  attend  monsieur  le  comte  dans  son  ca- 
binet. 

LE  COMTE,  avec  joie.  Quel  bonheur!  Oh  !  fK)ur  le 
coup,  je  vais  savoir  la  vérité.  {Au  valet.)  Que  per- 
sonne ne  puisse  sortir  de  l'hôtel,  {Auxautre8.)ei  mal- 
heur à  qui  s'est  joué  de  moi  !  restez  tous.  (//  sort  avec 
levalet^ 

SCÈNE  XX. 
FRÉDÉRIC,  ZANETTA,  SAINT-JEAN. 

FRÉDÉRIC,  croisant  les  bras.  Eh  bien!  Saint-Jean? 
SAiKT-jEAN.  Je  n'y  suis  plus  du  tout. 
ZANETTA.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 


FRÉDÉRIC.  Ce  nouveau  personnage. 

SAiNT-JBAN.  Qui  doit  tout  découvrir. 

lANETTA.  Je  commence  à  avoir  peur. 

ntÉDÉRic.  Voilà  pourtant  le  résultat  de  tes  ruses,  de 
tes  finesses,  et  du  personnage  ridicule  auetum^as  fait 
jouer;  mais  songes-y  bien,  j*'ai  pu  m'abaisser  à  cette 
feinte  pour  obtenir  Juliette;  mais  si  je  la  perds,  c'est 
à  toi  que  je  m'en  prends,  et  ie  t'assomme. 

SAncmiEAN.  Cest  cela;  1  ambassadeur  d'un  côté, 
vous  de  l'autre,  et  pas  de  petite  porte  pour  se 
sauver. 

ZANETTA.  Ahçàl  ditcs-mol  au  moins  si  j^aime  tou- 
jours Frédéric. 

SAINT-JEAN,  n  est  blcn  question  de  cela!  Que  deve- 
nir? quel  parti  prendre;  l'ambassadeur  est  sur  bi 
trace;  l'intrigue  va  s'éclaffcir;  nous  n'avons  plus 
qu'une  ressource.  Monsieur,  c'est  de  la  compliquer 
tellement  <nie  monsieur  le  comte,  ni  nous-mêmes  ne 
puissions  plus  nous  y  reconnaître.  Gomme  ces  gens 
9ui,  au  moment  d'une  liquidation,  embrouillent  tou- 
jours les  affaires;  c'est  le  seul  moyen  de  faire  les 
siennes.  Qui  vient  là?  esl-ce  l'ennemi?  non,  c'est 
mademoiselle  Juliette. 

FRÉDÉRIC  Ah  !  je  pourrai  du  moins  la  détromper. 

SCÈNE  XXI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  JULIETTE. 

JULIETTE,  apercevant  Zanetta.  Comment.  Mademoi- 
selle, encore  ici?  je  vous  trouve  bien  hardie. 

FRÉDÉRIC.  Un  mot  seulement,  car  les  instants  sont 
précieux^  votre  père  était  dans  l'erreur,  je  Tois  au- 
jourd'hui Mademoiselle  pour  la  première  fois. 

JULIETTE.  Il  serait  possible! 

FRÉDÉRIC.  Cest  vous  sculc  quc  j'aime  etque  j'aime- 
rai toujours. 

JULIETTE.  Ah!  je  le  disais  bien;  c'est  cette  lettre  de 
votre  père  qui  avait  tout  embrouillé;  il  se  trompait 
aussi,  n'est-ce  pas.  Monsieur!  mais  grâce  au  cid, 
tout  va  s'éclaircir;  car  il  arrive,  il  vient  d'entrer 
dans  le  salon. 

FRÉDÉRIC.  Eh!  qui  donc? 

JULIETTE.  Votre  père,  le  marquis  d'Aveiro. 

SAINT-JEAN.  Ah  !  grands  dieux  ! 

JULIETTE.  J'ai  bien  retenu  son  nom,  lui  et  mon  père 
se  sont  enfermés  pour  parler  de  nous,  de  notK  ma- 
riage, et  voilà,  j'espère,  de  bonnes  nouvelles. 

FRÉDÉRIC,  à  part.  Oui,  joliment,  le  marquis  d'A-  j 
veiro...  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela. 

SAINT-JEAN.  Voilà  cc  quc  je  demandais,  surcroît  1 
d'embarras.  I 

JULIETTE.  Ne  craignez  rimi,  il  vous  pardonnera  tout;  l 
il  a  l'air  d'un  si  honnête  homme.  | 

FRÉDÉRIC,  perdant  la  tête.  Oui,  vous  croyez...  Quelle 
figure  a-t-il? 

JULIETTE.  Comment,  Monsieur? 

ZANETTA.  Allons,  il  ne  connaît  pas  son  père  à  pré- 
sent; il  ne  connaît  personne,  ce  jeune  homme. 

FRÉDÉRIC,  apercevant  le  comte.  Dieu,  monsiettr  le 
comte! 

ZANETTA  ET  SAUfT-JEAN,  en  même  temps.  Monsieur  le 
comte! 

SAiNTniEAN.  De  l'audace,  et  tenons-rfous  bien. 
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SCÈNE  XXII. 
Les  PuÊcÉDEirrs;  LE  COMTE. 

JOUCTTEy  àsùnpère,  mU  s'avance  lentement  en  les 
rendant  tous.  En  bien  !  mon  père^  le  marquis  d*A- 
Teiro? 

LE  COMTE.  Je  le  quitte  à  l'instant. 

JULIETTE.  Vous  venez  sans  doute  chercher  son  fils 
pour  le  conduire  dans  ses  bras. 

LE  coirrB.  Je  le  Tondrais^  mais  il  n'y  a  qu*nne  pe- 
tite difficulté^  c'est  que  le  marquis  d'Aveiro  n*a  ja- 
mais eu  de  fils. 

JULIETTE^  regardant  FréiMc,  Comment? 

SAOtTWEâii;;  à  part.  De  mieux  en  mieux. 

rutoéBic^  à  part.  Quel  supplice! 

XANETrA.  Ah  cà  !  il  parait  que  le  père  n'aime  donc 
pas  Frédéric. 

LE  covTB,  à  Frédéric.  Cest  tous  dire  assez^  Mon- 
sieur, que,  si  j'ignore  encore  qoi  tous  êtes,  et  les 
moyens  que  tous  avez  employés  pour  me  tromper, 
je  me  doute  du  moins  du  motif  qui  vous  a  conduit 
chez  moi;  et  pour  que  vous  perdiez  tout  espoir,  pour 
que  TOUS  renonciez  a  jamais  à  la  main  de  Juliette,  je 
TOUS  apprendrai  que,  cédant  aux  sollicitations  au 
marquis  d'ATeiro,  je  marie  ma  fille  au  fils  d'un  de 
ses  amis. 

JULIETTE  ET  fBÉDÉRIC.  0  Cicl  ! 

LE  COMTE.  Oui,  Monsieur,  si  mon  cendre  a  le  tort  à 
mes  yeux  de  ne  pas  être  Espagnol,  aest  du  moins  un 
homme  estimable,  un  Français  plein  d'bouncur  et  de 
franchise,  qui  vient  d*ètre  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Madrid;  et  ce  gendre,  dont  le  nom  seul 
Ta  déjouer  tous  tos  projets,  c'est  le  fils  du  baron  de 
Cernay. 

FiÉDÊRic,  se  jetant  à  ses  genoaiD.  Ah  !  quel  bon- 


LE  COMTE,  JULIETTE  ET  XANEm.  Eh   blCU!  qu'CSt-Ce 

fil  a  donc? 

FBÉoÉBic.  C'est  moi-même,  tous  le  Toyez  à  tos 
pieds;  apprenez... 

LE  COMTE.  A  d'autres,  Monsieur,  on  ne  me  trompe 
plus  ainsi. 

FBÉDÉRic.  Non,  cette  fois  je  tous  jure  que  c'est  la 
mérité;  je  suis  Fiédéric  de  Cernay . 

SAi!rr-jEAn.  Je  l'affirme.  . 

FRÉDÉRIC  Et  le  marquis  d'ATciro  Ta  tous  l'at- 
tester. 

LE  COMTE.  PardoD,  Monsieur;  mais  je  ne  reconnais 
pas  en  tous  cette  loyauté  et  cette  franchise  dont  il  me 
parlait. 

FREoÉaic.  Moi,  Monsieur,  je  ne  tous  ai  jamais 


LE  COMTE.  Comment!  Monsieur,  quand  tous  tous 
introduisez  dans  ma  maison... 

FRÉDÉRIC  Non;  c'est  Tous-mème  qui  m'aTez  fait 
ttrâer  et  conduire  chez  tous. 

LR  COMTE.  Cest  Trai;  mais  prendre  un  faux  nom. 

FRÉDÉRIC  Je  TOUS  ai  dit  le  mien;  c'est  tous  qui 
ifez  exigé  que  j'en  prisse  un  autre. 

LE  COMTE.  Cest  Trai;  mais  feindre  d'aimer  une  pe- 
Blegrisette. 


FRÉDÉRIC  Je  n'y  ai  jamais  pensé  ;  tous  aTCz  été  té- 
moin que  je  n'ai  pas  reconnu  Mademoiselle. 

LE  COMTE,  souriant.  C'est  encore  Trai,  je  suis  forcé 
d'en  couTenir;  (Vivement.)  mais  ce  maudit  mystère, 
je  ne  pourrai  pas  Tenir  à  bout...  (A  Frédéric  et  à  /a- 
liette.)  Eh  bien!  je  tous  pardonne,  je  tous  marie,  à 
une  seule  condition,  c'est  que  tous  m'expliquerez 
tout;  cette  lettre  que  j'ai  reçue,  cet  amour  prétendu, 
pour  quel  motif?  dans  quel  but? 

FRÉDÉRIC  J'en  suis  désolé,  mais  je  n'en  sais  encore 
rien. 

JULIETTE.  Ni  moi. 

ZAïiETTA.  Ni  moi. 

LE  COMTE.  Ah!  c'est  trop  fort!  je  donnerais  cent 

{)iastres  à  celui  qui  me  dûait  qui  m'a  écrit  celte 
ettre. 

SAnrr-JBAN,  tendant  la  main.  Je  les  prends. 

LE  COMTE.  Comment? 

SAurr-JEAN.  C'est  moi,  Monsieur. 

LE  COMTE.  Toi,  coquin. 

SAiNT^jEAM.  Oui,  Mousieur;  par  humanité,  par 
bonté  d'âme,  je  Toulais  servir  l'amour  de  ce 
jeune  honune  et  tous  contraindre  à  le  retenir  chez 
vous. 

LE  COMTE.  Je  comprends.  Ah!  morbleu!  mais  je 
n'ai  que  ma  parole,  tu  auras  tes  cent  piastres.  Si  je 
ne  craignais  d'ébruiter  l'aTcnture,  j'y  joindrais  autre 
chose. 

SAtirr-JBAfi.  Tout  ce  que  je  demande  à  monsieur  le 
comte,  c'est  un  certificat  de  talents  diplomatiques. 

LE  COMTE.  En  quoi  l'as-tu  mérité  ? 

SAiifT-jEA5.  PouraToir  tenu  en  échec  pendant  deux 
heures  un  diplomate  aussi  distingué  que  monsieur 
le  comte;  aTCC  cela  je  suis  sûr  d'être  placé  tout  de 
suite. 

LE  COMTE.  Comment!  drôle. 

ZANETTA.  Ah  çà!  et  moi,  mon  établissement,  mon 
Toyage  à  Paris? 

SAINT-JEAN.  Je  Tousy  couduirai,  aimable  Napolitaine, 
si  «TOUS  Toulez  accepter  ma  main;  ie  tous  ai  promis 
un  amoureux,  (Présentant  sa  math.)  eh  bien!  je  vous 
offre  un  mari. 

ZANETTA.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose'; 
mais  c'est  égal,  je  me  risque  et  je  pars  pour  Paris. 

CHOEUR  FINAL. 
An  nouveau  de  H.  Heudier» 

AUonsDous  mettre  en  voyage; 
L'amour  embellit  notre  sort  ; 
Et  sans  éprouver  de  naufrage, 
Puissions-nouB  arriver  an  port  I 

ZANETTA,  au  publiC. 

Je  quitte  Naples  pour  la  France  ; 
Ce  voyage  offre  des  dangers  ; 
liais  on  dit  qu'avec  indulgence 
On  y  traite  les  étrangers. 
Suivant  cette  heureuse  méthode. 
Daignes,  Mesdames,  dès  demain, 
Mettre  la  modiste  à  la  mode. 
En  adoptant  son  magasin. 

GHCBUR. 
Allons  nous  mettre  en  voyage,  elc. 


fin  PE  l'aNBASSADRUR. 


T.  a. 


LA    SOMNAMBULE 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  lo  théâtre  du  Vaudefillej  le  6  déeemlm  ISI9. 

■■  fofiini  ATM  ■•  •.  BiufiaiB. 


M.  DORNEUIL. 
GECrLE,  sa  aUe. 
FREDERIC  DE  LUZY. 
GUSTAVE  P£  MADLBON* 


flfreonnaice. 


BAPTISTE,  valet  de  Guitafe. 
MARIE,  femme  44  (ihmbre  de  GdBile. 
UN  NOTAIRE. 
PAWiTfl  R  Mm  PI  Pqiiïiok. 


1^  iMne  n  pM9e  4e««  le  ahftte««  d«  Sorp^ia, 


ACTE  mmm. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élôgant;  des  croisées  au 
fond,  donnant  sur  up  jardin  ;  go9  ttUff  è  droite  des  spec- 
tateurs, 

8CÊNB  raEaOËRB. 

DORMEUIL,  GËCILB,  MARIE. 

DORinsinL,  tenatU  à  Iq  main  jdHfieuirs  bOlek  étinvi- 
talion.  Enfin,  voilà  donc  nos  billets  de  flaire  part. 
Comme  c'est  écrit!  comme  c'est  moulé!  et  cet  Hy- 
men oui  tient  un  flambeau!  Vraiment,  ce  cher  Gnf-t 
ford,  rimprimeur  du  département,  entend  trèsrbien 
le  billet  de  mariage.  Ah  çà!  où  est  mon  gendre,  le 
capitaine? 

MARIE,  Votre  gendre?  est-H»  qu*il  peut  rester  en 
place?  A  chaque  instant  il  regardait  sur  la  route  de 
Paris  pour  voir  si  son  coureur  et  sa  corbeille  de  noces 
n^arrivaient  pas,  Dans  son  impatienee .  il  riait,  il 
chantait,  il  m  embrassait,  en  me  parlant  de  Mademoi- 
selle. 

DORMEViL.  Je  le  reconnais  bien  Ik*  (4  Céoûe.)  11 
pense  toujours  à  toi, 

MARIE.  Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  m'a  dit 
qu'il  allait  voir  au  haut  de  la  montagne  si  on  ne  dé- 
couvrait rien  ;  il  a  pris  son  fusil,  et  il  est  parti  en 
chassant  à  travers  la  forêt. 

DORMEcn..  Comment!  à  la  chasse  aujourd'hui? 

MARIE.  Sans  doute  :  c'est  un  monsieur  si  singulier 
que  monsieur  votre  gendre. 

DORMEmL.  Singulier...  En  quoi? 

MARIE. 

Am  :  Cet  pottUkmt, 
Il  n'a  point  d*eidP9  et  donne  à  tout  le  mende. 

DOBMSUIL. 

Bon,  c'est  qu'U  est  trop  généreni. 


Kien  ne  l'affecte,  U  rit  quand  on  le  gronde. 

DORMBUIL. 

C'est  qu'U  possède  un  caractère  heureux. 


■Aim. 
Des  joors  entiers  il  se  tue  &  la  chassa. 

BORMEOU. 

C'est  par  4r4(wr  et  par  activité. 


Mal9  f»ns  tuer  ni  lièvre,  ni  h^esiie. 
poRMinu.. 
C'est  par  buiAMté,  (Ml*) 

MARIE.  Et,  en  outre,  un  garçon  d'une  raison... 

DORMEUIL.  ISaraisoQ,  sfi  rftison:  jç  n'ai  jamais  parié 
de  sa  raison  :  mais  à  cela  près,  c  est  un  cavalier  par- 
fait. Ce  cher  Frédéric!  jeune,  aimable,  spirituel;  à 
vingt -cinq  ans,  capitaine  de  cavalerie!  (A  Cécile,) 
Voilà  répoui^  qu'il  te  faut,  le  cendre  qui  me  convient. 
Il  est  pour  toi  d'une  attention,  et  pour  moi  d'une 
complaisance.,,  toujours  de  mon  ayis  :  il  est  vrai 
qu'il  n'en  fait  au'à  sa  tête;  mais  c'est  toujours  une 
marque  de  déférence  dont  on  doit  lui  savoir  gré. 
Tiens,  je  t'avoue  que  loute  ma  crainte  était  que  ce 
mariage  ne  vînt  à  manquer;  mais  enfin,  nous  y 
voilà.  Notre  cousin,  le  notaire,  vient  d'vriver,  et  mi 
foi,  dans  une  heure... 

CÉCU.E,  timidemefU.  Mon  père  ! 

DORMEUIL.  bih  bien!  hâtons-nous  :  toute  la  société 
attend  au  salon. 

MARIE,  bas,  à  Cécile.  Allons,  Mademoiselle,  du  cou- 
rage  :  c'est  le  moment,  ou  jamais. 

CÉCILE.  Mon  père,  je  voudrais  voqs  parler. 

DORMEUIL. Me  parler!  Ali!  j'entende:  dans  un  pa- 
reil moment^  on  a  toujours  quelques  petits  secrets  à 
confier.  Mane,  laisse-nous.  {Marte  sa(i,) 

SCËNEn. 
DORMEUIL^  GÉGILS. 

DORMEUIL.  Eh  bien!  voyons,  mon  enfant,  que Taix- 
tu  médire? 

CÉCILE.  Ah!  mon  papa,  j'ai  bien  envie  de  pleurer. 

DORMEUIL.  Un  jour  comme  celui-ci  I  le  jour  de  ton 
mariage! 

CÉCILE.  Eh  bien!  mon  papa,  je  crois  que  c'est  à 
cause  de  cela. 


U  SOIIIf  AMBULE. 
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MiHEOiL.  Gomment,  norbleu!  ce  n'est  pas  là  mon 
intenUon. 

An  :  FoKdMMi  eê$  IdoMt  morltli. 
Te  complaire  est  ma  leole  loi^ 
To  fiin  mon  bonheur^  ma  ricnesse  î 
Je  Tondrais  toi\ioiirs  voir  poar  toi 
ChacQo  partager  ma  tendresse. 
Te  chérir  seul  n'est  rien  ;  je  Ten 
Qu'au  plos  Tifte  Tbymen  t'engage, 
Poor  qn'à  t'aimer  nous  soyons  denx. 
Et  pent-ôtre  on  jour  davantage. 

GÉcae.  Ob!  jetais  combien  vous  êtes  bon...  Mais 
si  cela  tous  est  égal,  tenes,  je  crois  que  j*aimerais 
mieui  ne  pas  me  marier. 

DORiiRinL.  Gomment,  si  cela  m'est  égal?  Lorsque  les 
bans  sont  publiés,  lorsque  tout  le  monde  est  invité  !. . 
Voyons,  Cécile,  parlons  un  peu  raison.  Tai  cinquante 
mille  livres  de  rente,  et  n*ai  que  toi  d'enfant;  je  ne 
t'ai  jamais  rien  refusé,  je  ne  t'ai  contrariée  en  rien  : 
mais  aussi  tu  m'avoueras  que  cette  fois...  à  moins 
que  tu  n'aies  quelque  inclination^  quelque  amour. 

cÉciu.  Mûi^  de  l'amour!  moi...  Mon  Dieu,  dans 
tout  ce  que  j'ai  à  tous  dire,  il  n'y  a  pas  un  mot  d'a- 
mour :  mais  en  revanche,  il  y  a  de  la  haine  tant  que 
TOUS  en  voudrez. 

DoamnnL.  Gomment,  tu  haïrais  ce  pauvre  Fré- 
déric? 

cÉGiLB.  Ehl  non,  ce  n*est  pas  lui;  Je  rends  Justice 
â  ses  bonnes  qualités,  à  son  mérite  :  mais  il  est  quel- 
ou'un  dans  le  monde  que  je  ne  puis  soufl^ir,  que  je 
déteste;  et  je  crois  que  c'est  cette  haine-là  qui  m'em- 
pêche Savoir  de  l'amour  pour  un  autre.  Vous  savez 
bien  que  d'abord  vous  vouliez  m'unir  à  M.  Gustave 
de  Mauléon. 

DoainuiL.  Oui,  j'avoue  que,  sous  quelques  rapports, 
f  l'aurais  préféré  a  Frédéric  ;  avec  autant  d'amabilité, 
il  avait  plus  de  Jugement,  plus  de  raison.  Ayant  au- 
trefois tait  la  guerre  avec  honneur,  il  occupait  alors 

dan?  la  diplomatie  une  place  importante Il  y  a 

deux  ans,  il  avait  l'air  de  te  faire  une  cour  assidue: 
mais  lorsque  je  t'en  ai  parlé,  à  peine  si  tu  as  daigne 
m'écouter,  et  tn  as  rejeté  ma  proposition  avec  un 
dédain... 

CÉCILE.  Sans  doute: parce  que  c'était  le  lendemain 
dn  bal...  de  ce  bal  ou  il  avait  dansé  toute  la  soirée 
avec  mademoiselle  de  Fierville,  sans  daigner  seule- 
ment m'adresser  la  parole.  Il  est  vrai  que  oe  mon  côté 
je  ne  Tai  pas  rejgardé,  et  que  j'ai  toujours  dansé  avec 
Frédéric;  que  je  lui  ai  donne  mes  gants,  mon  éven- 
tail; que  je  l'accablais  de  marques  d'amitié  :  car  j'é- 
tais d  une  humeur...  C'est  depuis  ce  iour-là  qu'il  m'a 
adorée.  Je  vous  demande  s'il  y  a  de  ma  faule?  Le 
lendemain,  M.  Gustave  a  encore  été  plus  assidu  au- 
près de  sa  nouvelle  conquête  :  il  ne  l'a  pas  quittée 
d'un  seul  instant,  et  j'ai  cru  voir,  j'ai  vu,  j'en  suis  cer^ 
taine,  qu'il  loi  serrait  la  main;  dans  ce  moment 
Frédéric  me  faisait  une  déclaration.  J'avoue  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  il  m'a  assuré  de- 
puis que  je  lui  avais  dit  que  je  l'aimais.  Cela  se  peut 
bien  :  j'étais  si  en  eolère!  et  depuis  ce  moment  je 
Q'aiplus  revu  M.  Gustave, 

An  :  Qu^U  ut  fUuteur  d'épauiêr  eêUê. 

Alors  par  qb  destin  prospère. 
Gomme  époai  un  autre  s'offrit} 
De  Yooa  Je  Paceeptai,  mon  père, 
Afin  que  Gustave  Tapprli. 


Ma  destinée  était  affreuse. 
Je  pleurais,  mais  j'étais  enfin 
Contente  d'être  malheureuse, 
Pourvu  qu'il  en  eût  du  chagrin. 

ponnBOiL.Quenele  disais-tu  donc  plus  tôt?  Main- 
tenant réfléchis  au  scandale  d'une  pareille  rupture;  un 
mariage  publié,  et  qui  doit  se  célébrer  demain  : 
nous  nous  ferions  des  ennemis  irréconciliables  de 
toute  cette  famille  de  Frédéric,  qui  est  puissante  dans 
la  province.  Et  d'ailleurs,  pyisque  tu  n'aimes  pas 
Gustave... 

câciLE.  Moi,  non  certainement,  je  ne  l'aime  pas. 

DORMEUiL.  Et  puis  le  temps,  l'absence...  Gustave  ha- 
bite Paris,  nous,  cette  terre  au  fond  de  l'Auvergne  : 
il  n'y  a  pas  apparence  que  jamais  vous  puissiez  vous 
rencontrer. 

CÉCILE.  Oh!  je  l'espère  bien;  car  sa  seule  présence 
me  causerait  une  indignation  dont  je  ne  serais  pas 
maîtresse. 

DORMEUIL.  Rassure-toi  :  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Aia  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 
Tu  triompheras  d*uD  penchant 
DoDt  ton  cœur  eât  été  victime  ; 
Va,  crois- moij  le  plus  tendre  amant 
Ne  vaut  pas  l'époux  qu'on  estime. 
Gbei  l'un  l'amour  fuit  sans  retour. 
Quand,  chei  l'autre,  il  se  fortifie  ; 
L'amour  est  le  plaisir  d'un  jour. 
L'hymen  le  bonheur  de  la  vie. 

En  attendant,  promets-moi  de  prendre  un  peu  plus 
sur  toi-même.  Depuis  quelque  temps,  je  te  trouve 
changée...  Un  jour  de  noce  on  a  besoin  d'être  jolie... 
et  tu  n'as  pas  dormi  cette  nuit.  Mon  appartement  était 
près  du  tien,  et  je  t'ai  entendue  parler  tout  haut;  je 
t'ai  entendue  marcher  :  cela  ne  t'est  jamais  arrivé;  et 
ce  n'est  que  depuis  quclauc  temps.  Allons,  Cécile,  un 
peu  de  cx)urage,  un  peu  ac  fermeté. 

CÉCILE.  Ah!  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas^  je  vous 
promets  tout. 

SCÈNE  m. 
Les  pnÉcéDENTSi  MARIE. 

iuiin,a00ettranf.  Voici  M.  Frédéric,  et  sans  doute 
son  coureur  avec  la  corbeille,  car  j'ai  cru  apercevoir 
près  de  lui  une  espèce  de  postillon.  Us  sont  au  bout 
de  l'avenue...  Mais  l'on  vous  attend  dans  le  salon. 

DORMEDiL.  Nous  v  allous.  [Donnant  la  main  à  sa 
fiUe.)  Tu  diras  à  Frédéric  de  nous  rejoindre.  {Il  sort 
par  la  droite.) 

MARIE,  609,  à  OéeUe,  Eh  bien!  Mademoiselle! 

CÉCILE.  Rien  n'est  changé:  mais  n'importe...  J*ai 
parlé  à  mon  père,  et  je  suis  plus  tranquille;  suis-moi. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  aux  croisées  du  fond; 
GUSTAVE,  BAPTISTE. 

FRÉDÉRIC  tieni  à  la  main  W  fi^sU  et  une  carnas- 
sière qu'ûjetteà  terre  en  entrani.  Holà!  hé!  quel- 
qu'un! Moi,  je  n*aime  pas  à  faire  mon  entrée  inco- 
gnito. (A  Gustave  et  à  Baoèiste  qui  enirent,)  Eh! 
arrivez  donc,  mes  amis^  et  n  ayez  pas  peur  :  vous  êtes 
chez  moi. 
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OEUVRES  COMPLEXES  DE  SCRIBE. 


GUSTATB.  Mon  cher  Frédéric^  que  ne  te  doîs-je  pas  ! 

FRÉDÉRIC.  Allons  donc,  ne  parlons  pas  de  cela.  Ce 
pauvre  Baptiste  n*est  pas  encore  revenu  de  sa  frayeur. 

BAPTISTE.  Non,  il  n'y  a  pas  de  quoi  :  quand  on  vient 
de  se  trouver  entre  le  feu  et  Teau  ! 

mÉoÉMC.  Ma  foi,  je  me  suis  rencontré  là  bien  à 
point.  J'arrivais  au  haut  de  la  montagne,  lorsque  iV 
pcrçois  une  chaise  de  poste  emportée  par  deux  che- 
vaux fougueux  qui  avaient  quitté  la  grande  route,  et 
se  dirigeaient  vers  un  précipice. 

BAPTISTE.  Je  le  vois  encore  d'ici  :  deux  cents  toises 
de  profondeur! 

FRÉDÉRIC  Non  :  mais  cinquante,  et  c'est  bien  assez. 
Le  postillon,  çiui  était  cet  imbécile,  avait  déjà  aban- 
donné les  guides  et  perdu  Tétrier;  j'étais  à  soixante 
pas  de  vous;  impossible  de  vous  arrêter  à  temps  :  ie 
glisse  une  balle  dans  mon  fusil;  j'aiuste  ie  cheval  du 
postillon  :  je  le  renverse,  l'autre  s'abat^  et  vous  vous 
trouvez  tous  à  terre,  mais  de  plain-pied,  et  sur  le 
plus  beau  gazon  du  monde!  un  endroit  fait  exprès 
pour  verser. 

BAPTISTE.  Oui;  on  cheval  de  cinquante  louis  qui  est 
resté  sur  la  place. 

FRÉDÉRIC  C'est  égal,  le  coup  était  bon  :  à  soixante 
pas,  juste  à  l'épaule:  c'était  bien  là  que  je  visais,  je 
t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

BAPTISTE.  Et  moi  qui  étais  dessus;  je  vous  de- 
mande. 

FRÉDÉRIC  rétais  sûr  de  mon  coup.  Enfin,  si  tu 
veux,  je  le  recommence;  remets  Baptiste. 

BAPTISTE.  Non  pas,  non  pas. 

Aie  du  Ménage  de  garçon. 
Je  craiof  quelque  balle  indiscrète. 

FRSDSB1C. 

Au  but  Je  inig  sûr  de  frapper. 
D'ailleurs,  en  ami,  je  tous  traite. 

BAPTISTE. 

Mlmporte,  on  pourrait  se  tromper. 
On  Toit  tant  de  gens  à  la  ronde 
Fort  bien  avec  tous  les  parUs, 
Mais  qui  tirent  sur  tout  le  monde. 
Et  qui  font  feu  sur  leurs  amis. 

FRÉDÉRIC,  à  Gustave.  Ah  çà!  tu  ne  me  quittes  pas  : 
songe  ({u'aujourd'bui  tu  m'appartiens  tout  entier.  Je 
suis  ici  chez  moi,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  te  rece- 
voir... Si  tu  savais...  je  te  conterai  cela  tout  à 
l'heure...  (Test  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie!  il  ne  me  manquait  que  la  présence  de  mon  meil- 
leur ami.  Baptiste,  votre  maître  couche  ici;  laissez- 
nous  et  allez  à  l'office. 

BAPTISTE.  iW  allais,.  Monsieur. 

FRÉDÉRIC  Crest  bien,  et  tu  diras  qu'on  prépare  la 
chambre...  (il  Gustave.)  ie  te  demande  pardon,  mon 
ami;  vois-tu,  un  maître  de  maison...  Ecoute,  Bap- 
tiste... la  chambre...  Quelle  chambre  vais-jedonc  lui 
donner?.,  c'est  que  tout  est  pris!  Ah!  noire  pavil- 
lon! parbleu!  le  pavillon  du  jardin  :  un  endroit  char- 
mant! qui  est  un  peu  en  défaveur  depuis  que  le  jaiv 
dinier  ^tend  y  avoir  vu  la  nuit  de  ^andes  figures 
blanches...  mais  je  sais  que  cela  ne  te  fait  rien. 

GUSTAVE.  Oh!  absolument. 

FRÉDÉRIC 

Au  d* Arlequin  muêord. 
Un  mien  grand-oncle  a  rendu  l'àme. 

GUSTAVE. 

reotends,  voilà  le  revanant. 


FRÉDÉRIC 

Mon,  le  fantôme  est  une  femme. 
Et  c'est  la  tienne  apparemment, 
Gr&ce  à  la  concorde  profonde 
Qu'entre  eux  l'on  voyait  exister. 
Depuis  qu*U  est  dans  l'autre  monde. 
Sa  femme  n'y  veut  plus  rester. 

GUSTAVE,  lia  foi,  mon  ami,  j'en  suis  enchanté! 

FRÉDÉRIC  Va  pour  le  pavillon.  {À  Baptisie.)  Ta  y 
porteras  la  valise  de  ton  maître. 

BAPTISTE,  à  Gustave.  Et  moi.  Monsieur,  je  pense 
maintenant  que  vous  feriez  peut-être  mieux  de  con- 
tinuer votre  route.  Monsieur  votre  fière  sera  inquiet 

FRÉDÉRIC  Est-ce  que  le  commandant  en  chef  de  ta 
cavalerie  démontée  serait  poltron,  par  hasard? 

EAPnsTB.  Moi,  Monsieur,  ce  que  j'en  dis  n'est  que 
par  intérêt  pour  mon  maître;  car.  Dieu  merci,  j'ai 
foit  mes  preuves  :  quand  quelqu'un  a  eu  comme  moi 
un  cheval  tué  sous  lui  ! 

GUSTAVE.  C'est  bon,  laisse-nous. 

SCÈNE  V. 
GUSTAVE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  Ce  cher  Gustave  !  quel  bonheur  de  le 
trouver!  Je  n'ai  point  oublié  qu'au  régiment  tu  étais 
mon  guide,  mon  mentor  :  car  j'étais  un  peu  mauvais 
sujet,  et  je  n'ai  jamais  fait  grand'chose.  Toi,  c'est 
différent  :  tu  as  toujours  mieux  valu  que  moi,  j'en 
conviens.  C'est  toi  qui  payais  mes  dettes,  et  qui  m'as 
sauvé  de  je  ne  sais  combien  de  coups  d'épee,  sans 
compter  ceux  aue  tu  as  reçus  pour  moi  ;  et  ceux-là , 
vois-tu  bien,  (mettant  la  main  sur  son  cœur.)  ils  sont 
là  :  ça  ne  s'oublie  pas.  Mais  dis-moi  un  peu,  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  il  me  semble  que  la 
sagesse  a  pris  une  teinte  bien  rembrunie. 

GUSTAVE.  Ma  foi,  mon  cher,  je  crois  que  je  deviens 
philosophe;  ie  m'ennuie  :  et  si  ce  n*était  pas  payer 
tes  services  d  ingratitude,  je  te  dirais  que  tout  à  Tneure 
j'ai  été  nresque  fâché  lorsque  tu  as  arrêté  mes  che- 
vaux... Oui,  mon  ami,  j'étais  amoureux,  j'ai  été  trahi; 
ça  va  te  faire  rire  :  moi,  ça  me  désole.  J  ignore  ce  que 
la  perfide  est  devenue  :  je  ne  m'en  suis  point  informé. 
J'avais  réalisé  quelques  fonds,  envoyé  ma  démission 
de  secrétaire  (Tambassade,  et  je  quittais  la  France 
lorsque  je  t'ai  rencontré. 

FRÉDÉRIC 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier* 

Par  dépit  nous  fuir  sans  retour, 
Ahl  certes,  la  folie  eut  grande; 
GoDçoit-on,  je  te  le  demande, 
Un  Français  qui  se  meurt  d*amour  ; 
Un  guerrier  constant  qui  se  flatte 
De  fixer  de  Jeunes  beautés  ; 
Enfin,  un  amant  diplomate 
Qui  croit  à  la  foi  des  traités. 

GUSTAVE^  souriant.  Tu  as  raison;  ie  suis  un  extra- 
vagant; mais  il  ne  s'agit  pas  ici  oie  mes  chagrins, 
parlons  plutôt  de  ton  bonheur  :  c'est  le  moyen  ue  me 
les  faire  oublier;  il  parait  que  tu  es  dans  une  sitoa- 
tion... 

FRÉDÉRIC  Superbe,  mon  ami,  et  surtout  bien  ex- 
traordinaire. Je  me  marie,  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 
Tu  sais  combien  j'ai  manqué  de  mariages;  je  n  ai  ja- 
mais pu  en  conclure  un  seul. 
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cvstkn.  Ont;  ta  Jouais  de  malheorides  duels,  des 
maux... 

FBÉDÉiic.  Et  le  chapitre  des  informations  :  il  y  a 
des  parents  cnrieox  qai  fuient  tout  savoir  :  c'était 
cela  oui  me  faisait  toujours  du  tort;  mais  enfin  je  suis 
tombe  sur  un  beau-pore  raisonnable;  il  pense  qu'il 
faut  que  la  jeunesse  fasse  des  folies,  ce  qui  est  aussi 
mon  système  ;  et  c'est  ce  soir  que  nous  signons  le  con- 
trat... Une  nlle  unique,  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  je  Faime!..  comme  je  les  aimais  toutes... 
car,  fraocbement,  je  n'ai  jamais  eu  de  préférence 
marquée  pour  personne  :  c'est  encore  une  des  consi* 
délations  qui  ont  déterminé  le  beau-père. 

An  des  Marié  ont  torU 

Oiriy  depuis  qo'exitte  U  monde. 
Chacun  dispute  à  tout  propos 
Et  sur  la  brane  et  sur  la  blonde. 
Sot  le  Champagne  et  le  bordeaux* 
A  qnoi  bon  toutes  ces  quereUesY 
Je  n'ai  jamais  d'avis  certains. 
Et  J'adore  tontes  les  beUes, 
•         Gomme  je  bois  de  tous  les  vins. 

GUSTAVE.  Ma  foi ,  mon  cher,  tu  es  heureux,  et  je  te 
félicite  de  ton  mariage. 

raÉDâaic.  Oh!  il  n'est  pas  encore  fait:  et  il  y  a 
bien  des  choses  à  dire.  Tu  sais  que  quelquefois  je 
joue? 

GUSTAVE.  Quelquefois  !  c'est-à-dire  toujours. 

PftÉDÉRic.  Oui,  par  habitude ,  car  je  n'aime  pas  le 
jeu.  L'hiver  dernier,  j'ai  eu  un  bonheur  admirable... 
près  de  soixante  mille  francs  que  j'ai  gagnés.  Cest 
dans  ce  moment-là  que  je  me  suis  présenté  au  beau- 
père,  qui  m'a  accepté:  mais j*étals  si  content  de  me 
marier,  que  j'ai  joue  encore  par  passe-temps;  car 
t'est  toujours  ma  ressource  quand  j'ai  de  la  joie  ou 
ducbagrin. 

GUSTAVE.  Eh  bien! 

rHiDBaiG.  Eh  bien!  tu  ne  devines  pas?  (Ai  ftonl.) 
Tai  tout  perdu ,  et  il  ne  me  reste  nen:  ça  n'est  pas 
pourmoi,  ça  m'est  égal;  je  connais  ces  positions-là; 
niais  c'est  le  beau-pâe ,  un  brave  homme  qui  m'a- 
vait accepté  plus  pour  moi-même  que  pour  ma  for- 
tune ;  une  jeune  personne  charmante,  qui  m'adore, 
oui,  oui  m'adore,  c'est  le  mot;  tu  sais  que  là-dessus  je 
ne  m  en  fais  pas  accroire...  et  des  présents  de  noce... 
une  corbeille  superbe  qui  arrive  aijyourd'hui,  et  que  je 
ne  saiâtrop  comment  payer.  Voilà,  je  te  l'avoue,  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  mon  cinquième  mariaige. 

GunAVE.  Gomment,  morbleu  !  ne  suis-je  pas  la? 
Et  si  une  vingtaine  de  mille  firancs  peuvent  d'abord 
te  suffire... 

nÉDteiG,  l0  nmmi  dam  «et  hm. 

An  de  FrMtte  et  roeoniMt. 
Mon  ami,  mon  dien  tutélaire. 

GUSTAVE. 

Ton  bien  Jadis  n'était^il  pas  le  mien. 
Lorsque  avec  moi  tn  partageais  en  firère? 
ftÉoÉaic. 

OdI,  de  ee  temps  Je  me  sonvien. 

De  ee.  temps-là  Je  me  sonvien. 

Mont  apportions,  toi,  ce  me  semble. 
Crédit,  fortnne,  esprit  sage  et  rangé; 
Moi,  ks  détanU  et  les  dettes  qne  j\i  ; 
Poil,  sans  feçon,  nous  metttons  tout  ensemble  : 
ToOà  comment  J'aâ  toi^om  partagé. 


GUSTAVE.  Et  quelle  est  ta  future? 

FHÉoâaic.  Mais  j'ai  idée  que  tu  l'as  connue  à  Paris, 
<][Dand  elle  y  habitait.  C'est  la  fille  d'un  riche  négo- 
ciant ,  monsieur  Dormeuil. 

GUSTAVE.  Comment ,  Cécile  Dormeuil  ? 

FRÉDÉRIC.  Oui  .Cécile;  c'est  elle-même. 

GUSTAVE.  En  effet,  je  me  rappelle  l'avoir  vue  quel- 
quefois. (Ttfont  9oa  porUfeuule,)  Tiens,  voilà  toute 
ta  somme.  * 

FRÉDÉRIC.  J'espère  que  cela  ne  te  gène  pas  ?  Eh 
bien  !  qu'as-tu  aonc? 

GUSTAVE.  Rien,  mon  ami  ;  rien  du  tout,  je  te  jure. 
Mais  je  fais  réflexion  que  la  famille  de  ton  père  est 
très-nombreuse;  que  tu  as  sans  doute  beaucoup  de 
parents  à  loger. 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien!  qu'importe?  n'es-tu  pas  mon 
ami?  ça  vaut  bien  un  cousin  :  d'ailleurs,  il  me  faut 
un  témoin ,  et  je  compte  sur  toi.  Et  puis ,  tu  ne  f  i- 
magines  pas  comme  ma  femme ,  comme  mon  beau- 
père,  comme  tout  ce  monde-là  m'aime.  Présenté  par 
moi ,  tu  vas  voir  quel  accueil  on  va  te  faire.  Ils  se- 
ront enchantés  de  te  voir.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  do- 
mestiques... Marie...  holà  !  quelqu'un:  cest  que  je 
suis  le  maître  ici;  il  faut  bien  qu'on  m'obéisse... 
Alarie! 

SCÈNE  VI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MARIE. 

FRÉDÉRIC.  Avertis  M.  Dormeuil  que  mon  ami  in- 
time... que  M.  Gustave  de  Mauléon... 

MARIE.  Ah!  mon  Dieu!  Comment,  c'est  Monsieur 
qui...  que...  certainement., .  Monsieur...  Je  ne  croyais 
pas... 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien  !  qu'est-ce  au'elle  a  donc?  C'est 
la  femme  de  chambre  et  la  confiaentc  de  ma  femme  ; 
une  fille  d'esprit  quand  elle  n'a  pas  de  distraction. 
Voici  M.  Dormeuil  et  sa  fille. 

SCÊNEVn. 
Ln  PRÉcÉDRins,  DORMEUIL,  CÉCILE. 

FRÉDÉRIC  Beau-père,  voilà  un  de  mes  bons  amis 
que  je  vous  présente. 

DORMEUIL,  saluant  sans  ie  regarder.  Certainement, 
Monsieur...  (Levant  Us  yeux.)  Grand  Dieu! 

CÉQLE,  ^t  a  fait  une  révérence,  le  regarde  à  son 
tour,  et  faut  un  geste  de  surprise.  C'est  lui  ! 

FRÉDÉRIC ,  à  Gustave.  Ah  çà  !  décidément  tu  as  la 
physionomie  malheureuse;  on  ne  peut  pas  t'envi- 
sager! 

DORMEUIL,  balbutiant.  A  coup  sûr...  L'honneur  que 
nous  recevons...  Nous  ne  croyions  pas...  Et  j'étais 
loin  de  m'attendre... 

FRÉDÉRIC.  Allons,  voilà  le  beau-père  qui  est  comme 
Marie,  et  qui  fait  des  phrases.  Eli  !  sans  doute .  vous 
ne  l'attendiez  pas,  puisqu'il  ne  voulait  pas  venir...  il 
ne  voulait  pas  rester. 

DORMEUIL.  Qui  nous  procure  donc  l'avantage?.. 

FRÉDÉRIC.  Eh!  parbleu  c'est  moi  qui  l'amène.  Sans 
moi,  il  passait  son  chemin;  j'ai  le  coup  d'oeil  si  juste... 
A  soixante  pas...  beau-père...  je  vous  conterai  cela. 
Ah  çà  !  j'espère  que  tu  vas  embrasser  la  mariée? 

DORMEUIL,  ^arrêtant.  Non  pas,  non  pas;  ce  sov, 
après  le  contrat,  nous  nous  embrasserons  tous. 

FRÉDÉRIC.  A  k  bonne  heure!  parce  que,  voÉMn» 
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les  grands  parents...  TétiqueUe... }  c'est  le  beau-père 
qui  est  le  maître  des  cérémonies:  moi,  ça  ne  me 
regarde  pas;  j'épouse,  et  voilà  tout.  Ma  chère  Êécile, 
je  vous  le  recommande;  il  ne  connaît  ici  personne  que 
vous;  et  puisqu'il  veutbiennoussacrifier  sa  journée... 
Allons  9  mon  cher  Dormeuil ,  ùiites-lui  donc  un  peu 
d'amitié ,  je  ne  vous  reconnais  pas;  maintenant  d^il-> 
leurs,  sa  présence  est  indispensable,  c'est  mon  témoin. 

DORMEUIL.  Ck)mment?  votre  témoin  ! 

FAÉDÉRic.  Oui,  morbleu  1  ce  n'est  pas  la  première 
fois  quMl  m*en  a  servi. 

Ata  de  LaHiara. 

Oui,  vingt  fois  m  valoor  prudente 
A  modéré  mes  sens  trop  étourdis  ) 

Avec  succès  je  le  présente 
A  mes  amis,  conmie  à  mes  ennemis. 
Heureux  témoio  !  sa  présence  chérie 
Me  fut  toujours  d'un  augure  flatteur; 

Autrefois  je  lui  dus  la  Me, 

Je  vais  lui  devoir  le  bonhetif . 

noRMEDiL.  Mais  Tuftage  Veut  qu'ordinàlfemeiit  oe 
floit  un  parente 

FA6D«RtG.  Eh  bienl  n'esUîl  pas  le  mieti?  Sut  le 
champ  de  bataille,  n'étions-nous  pas  frères  d'armes? 
Cette  parenté-là  en  vaut  bien  une  autre.  Vous  mettrez 
sur  le  contrat  :  Paredt  du  oôté  du  marié.  A  propos, 
j'étais  sorti  pour  aller  au-devant  de  mon  coureur. 

MARIE.  Eh!  Monsieur,  il  vient  d'arriver  avec  votre 
corbeille  de  noce. 

FRÉbÉRic.  Ma  corbeille  est  arrivée  I  Allons  la  débal- 
ler. C'est  M.  Dormeuil  et  moi  qui  l'avons  commandée; 
et  tu  verras  quelle  élégance^  quel  goût. 

An  :  A  taixœu$  an$. 

Des  fleurs,  des  dentelles^  des  chaînes. 
Des  bijoux  du  plus  bel  efi'et; 
Deux  cachemires  indigènes. 
Plus  chers  que  quatre  du  Thibet. 

DOIMEUIL. 

C'est  trop...  Combien  eela  vous  coûte  Y 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  mais,  beau-pèrej  il  le  follait; 
Taâ  fait  ce  que  je  dois  sans  doute. 

{Bas,  à  6u§tOf)ê.) 
Mais  je  dois  tout  ce  que  j'ai  fait* 

Pourvu  qu'ils  n'aient  rien  oublié,  et  que  tout  cela 
ne  se  soit  pas  froissé  en  route.  Ah!  ma  chère  Cécile,  je 
vous  en  prie,  ne  venez  pas  avec  nous;  tout  à  l'heure, 
vous  jouirez  du  coup  d'œil;  laissez-nous  vous  sur- 
prendre. Allons,  beau-père,  dépêchons. 

DORMEUIL.  Et  Monsieur  que  nous  laissons? 

FRÉDÉRIC  Cécile  voudra  bien  lui  tenir  compagnie. 

CÉCILE.  Mais  que  voulez-vous  que  je  dise^  que  je 
fasse? 

FRÉDÉRIC  Eh  bien  !  vous  ferei  conilaissanoe.  Mon 
ami ,  ie  te  laisse  avec  ma  femme.  {^ErUrahumi  Dor- 
meuil^ Eh!  venez  donc,  je  meurs  d'impatience. 

SCÈNE  YHL 
GUSTAVE^  CÉCILB. 

GUSTAVE  j  amrès  un  mometU  de  iUenee.  Md  sera-t^ll 
nermis^  Mademoiselle  ^  de  tous  oflfrir  mes  félicita* 
lions? 

oteiUB.  Oui»  MonsieuTi  j«  Im  regoii» 


GUSTAVBi  te  me  réjouie  qtte  te  basait  in*aH  procuré 
l'avantage...  car  croyez  que  le  hasard  seul... 

ottaiiBi  J'en  guis  periuadéei  Montfieiir;  je  mis  que 
rien  ne  pouvait  vous  attirer  en  ces  lieui.  Depuis  long- 
(empsi  votra  silence  nous  l'atait  appris;  et  si  Quelque 
chose  m'étdnne  j  C'est  de  vous  voir  Donientir  à  nous 
accorder  quelques  jours.  Soyez  sûr  quo  mon  père 
sentira  tout  le  pria  d'un  pareil  sacrifioei 

oosTAVBi  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  d'ètfe  témohi 
du  bonheur  do  mon  ami|  du  vôtre ,  Mademoiselle. 
Puissiei^ous  former  une  union  fortunée  1  Puisse  Fré- 
déric ne  jamais  éprouver  les  tourments  delà  jalousie, 
ni  la  douleur  de  perdre  votre  teridresse. 

CÉCILE.  Et  qui  vous  fait  présumer  que  cela  puisse 
arriver?  Fréaério  m'aime  beauooup.  Monsieur,  il 
m'aime  réellement. 

GUSTAVE.  Eh  !  Mademoiselle,  ést-éedoTic  une  raison? 

CÉCILE.  Oui,  sans  douie^  puisqu^il  m'aime,  il  ne 
sera  ni  faux  ni  trompeur,  il  ne  se  fera  point  un  jeu 
de  trahir  ses  serments. 

GUSTAVE.  Vous  supposcz  slors  qu'on  ne  sera  avec  lui 
ni  perûde  ni  coquette,  le  le  désire  i  Mademoiselle,  et 
lui  souhaite  de  trouver  une  fidélité  que  pour  moife 
n'ai  jamais  su  rencontrer. 

«ÉtiiLB*  Que  vous  n*avei  pas  su  renOontrer? 

An  :  Depuiê  U>ngt9tnpë  faifnaU  AdéU* 
Mais  Frédéric,  vous  l*ignores  peut-être. 

De  vous  dilTère  trait  pour  trait. 

Pour  miotti  vous  le  faire  eoDnattrii 

Je  puiB  vous  tracer  son  portrait  : 

n  n'aime  qu'une  seule  belle. 

Il  h'est  ni  défiant,  ni  jaloux, 

il  est  enfin  tendre  et  fidèle, 

Vous  wojei  qu'il  n'a  rien  de  vOds. 

OUSTAVB. 

Jf Ime  utfr. 

Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle^ 

Former  un  lien  plus  heureux^ 
Et  désormais,  aux  pieds  d^uiie  autre  belle^ 

Porter  mon  hoounage  et  Inès  vœux.  , 

{Avec  un  dépit  ttii-fnàrgué.) 
Pour  qu'à  mon  cœur  rien  ne  vous  retrace^  i 

Exprès,  je  feux  même,  entre  nous. 

Qu'elle  soit  sans  attraits^  sans  grâce,  | 

Enfin,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous. 

cÉctLÉ.  Et  il  ne  vous  en  coAtera  pas  beaucoup  > 
Monsieur,  pour  l'aimer.  | 

GUSTAVE.  Pas  plus  qu'à  vOus«  Mademoiselle ,  pour 
aimer  Frédéric;  car  ce  n'est  point  à  l'ordre  d'un  | 
père  ou'il  doit  votre  main:  c'est  àvousjà  vous  seule. 
Vous  Paimez ,  il  me  l'a  dit  lui-même.  | 

CÉCILE.  Comment  !  U  vous  l'a  (Ut?  i 

GUSTAVE.  Oui,  Mademoiselle,  il  en  est  convena.  I 
Vous  l'aimez,  vous  l'adorez,  du  moins,  maintenant:  1 
j'ignore  comblëtl  detetnps  )1  pourra  jouir  de  cet  avaih  I 
tage.  I 

CÉCILE,  avec  dépit.  Monsieur...  [Se  reprenant.)  Eh  I 
bien  !  oui.  Monsieur;  il  vous  a  dit  la  vérité  :  je  chéris  i 
l'époux  que  mon  père  m'a  donné,  que  mort  cœur  a  I 
choisi;  et  je  ferai  mon  bonheur  de  lui  appartenir. 
{A  part.)  On  vient .  ah  !  tant  mieui  :  car  naes  larmes 
trahiraient  le  trouble  de  mon  cœur. 
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SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  DORHEUIL^  FRÉDÉRIC.  CÉOLB» 
LB  NOTAIRE;  PiiiEiin  bt  AmÛ  \ 

(Ils  satuent  M.Jhmeua  Bt  (til  /but  deê  cmdimentê  : 
une  partie  des  dames  tf asseyent  à  gaockê,  a  les 
hommes  reèteM  debaiU  derrière  eUes.) 

nÊDikxc.  Mon  ami ,  tu  Tbis  le  plus  hetireut  dés 
hommes!...  mes  cachemires  ont  produit  un  effet... 
Et  toi^  tu  as  été  content  de  ma  femme ,  n'est-il  pas 
yrai?..  Un  peu  timide,  un  peu  troublée?..  Mais  uh 
jour  comme  celui-ci...  moi-même  je  ne  sais  pas  trop 
où  Ten  suis...  Je  te  présente  une  partie  de  notre  fa- 
mille. {Ibui  le  monde  salue,  —  A  part,  à  Gustave.) 
Heim^  qu'en  dis-tuf 

An  :  Tense,  moi  itemU  mhan homme. 
Votêl  tùA  tante  la  Jonchère, 
Mon  Muiin  le  doeteiir  en  drolt^ 
Mon  antre  cousio  le  notairei 
La  forte  tète  de  l'endroit. 

{A  part.) 
Que  t'en  eeiiiMe?  (inellei  loflfbtiréfl! 
Us  soDt  bien  géoéretri,  fftUitaelkt 
De  montrer  gratis  des  figures 
Qu'on  irait  Tolr  pour  tte  Véfgenî* 

DOMEUiL,  fiensanê  avancer  la  table.  AUofli,  mon 
cher  cousin,  mettei»Toiis  là^  el  occttpons-notts  du 
contrat. 

FRÉDÉBIB.  Sans  doute;  signons >  si^ons,  ii*éstle 
point  essentiel  :  parce  que  tant  qu'on  n'a  pas  signé, 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriérer.  (A  Gustaibe,)  Tu 
sais,  moi  Sbttotit  qui  suis  si  diCacile  à  marier. 

LE  ROTAiRC,  à  la  tabU.  Quels  sont  les  témoins? 

FRÉDÉRIC.  Du  côté  de  Cédle ,  ceux  que  vous  avez 
inscrits,  et  dumien,  M.Gustavede  Mauléon»  monami. 

LE  NOTAniB ,  lé  regardant  attentivement.  Ah  I  e'est 
Monsieur? 

FHÉDÉaiG.  Oui.  Ëst-GB  quc  sa  physionomie  ne  pro* 
duit  pas  sur  vous  Un  oeriain  effet  ? 

LE  iiOTAiRB.  Mais  uou. 

FBÉBÉiic.  Eh  bien!  vous  êtes  lé  premier  :  car  mon 
beau-père ,  ma  femme ,  toute  la  maison.».  Mais  vous 
autres  fonctionnaires  publics,  rien  ne  peut  vous 
émouvoir:  vous  êtes  impassibles  comme  la  loi. 

LE  noTAnE,  avec  emphase.  C'est  notre  devoit. 

FRÉDÉRIC  3  traversani  le  théâtre  et  allant  i>ers  la 
table.  Quand  je  te  disais*.,  le  beau-père  le  premier, 
c'est  trop  juste.. 4  à  moi^  maintenante*  Permeltez 
donc...  laissez-moi  faire  mon  paraphe  :  le  défaut  de 
paraphe  entraîne  nullité,  n'est^-ii  pas  vrai,  cousin?  et 
je  veux  que  rien  n'y  manqtie.  (A  CécOe ,  en  lui  pré- 
sentant  la  pkune.)  Ha  chère  Cécile,  c'est  à  vous;  mon 
bonheur  maintenant  dépend  d'un  seul  mot  **. 

Fra 


dn  fltial  de  fAokergh  de  Bagnéres,  arrangé 
par  M.  Doche. 

DOiHÉ^Li 

Allons,  GécUe,  allons,  ma  fille,  c'est  à  toi. 


*  Les  acteurs  sont  rangés  dans  l'ordre  saivant  :  Gastave 
est  le  premier  à  gattebe  dd  ipcéiatetir,  fruis  Frédéric,  Cé- 
cile, DormcnU,  le  Notaire  devant  la  table,  Marie  de  l'autre 
•été  de  la  table,  les  parents  derrière  le  Notaire. 

r*  Il  revlml  A  fta  tirefflière  {Me. 


cÉcuBy  traeersaàt  à  son  tour,  et  aUant  à  ta  table. 
Ah!  qne  mon  ème  est  émue! 
Oo^  ma  nain  tremble  malgré  moi* 

•USTAVB* 

Mon  ccMr  filpite  à  sa  vue. 

OORHBUU. 

AUons,  raesare-toi. 
{Cécile  prend  ta  pkme,  ^arrête  un  instant ,  regarde 
Gustave^  et  signe  vivement.) 

MÉDÊlttC. 
Bile  est  è  moi. 

«USTAVB. 

Elle  a  signé. 

PRÉDÉBic,  à  Gustave. 
C'est  à  ton  tour,  Je  eroi« 
GUSTAVE,  allant  à  son  tour  à  la  table,  et  a^ectant  une 
grondé  joie. 
Je  signe,  et  jamais,  sur  mon  âme. 
Je  n'ai  signé  de  plus  grand  coBar| 
Car  c'est  l'acte  de  ton  bonheur; 

(A  CieiU.) 
Recevesdonc  mon  compliment.  Madame, 
Oui,  Madame  j 
Le  premier  tel  Je  veux 
Vous  demer  ee  titre  heureux. 

Ul  reprend  sa  plaes,) 

WtAotSLK* 

Je  snis,  alait  que  ma  femme^ 

Sensible  &taBld*amiti6. 

M»  enfloM  Je  sais  done  nuirié. 

DOBXBUn,  fBÉOÉBtôj  U  QttOBOB. 
XBSBHBU. 

Ah!  que  |  ^^  |  âme  est  émue! 
Non,  rien  n'éi^a  {"^J*")  bonheur. 

CiCU.B. 

Ahl  que  tfioii  ime  est  émue! 
Non  rien  n'^B^ale  mon  malheur. 

«USTAVB. 

Oui,  pour  JalOsls  Je  l'ai  perdue  î 
Non^  rien  n'égahi  ma  donleur. 
ÇPendant  ee  premier  enâsmble,  tous  les  parenté  ont 
signet  st  Bflyrftelf  ^nsi  gue  plusieurs  domestiquss 
arrivent  tenam  4és  flambeaux.) 

FRÉDÉRIC^  à  Dormeuil  et  à  Guttave, 
Mais  TOUS  ferei  tantôt  connaissance,  J'espère, 
Car  mon  ami  reste  avec  nous,  beau-pére, 
Il  eeuehe  ici,  Je  viens  de  l'engager. 

DORBBUIL. 

Mais  où  veux-tu  donc  le  loger? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  qu'Usoit  bien,  moi  j'ai  pris  mes  mesures; 
Il  aime  à  Toir  les  revenants  de  près, 
C'est  pour  cela  que  Je  lui  donne  exprès 
Le  pavillon  aux  grandes  ayentures, 
Cehsi  du  jardin. 
BAPTisTR,  effrayé,  bas^  à  son  maître. 

Grands  dieux! 
Nous  sommes  perdus  tous  les  deux. 

CHOEUR. 

Bonsoir,  Monsieur,  à  demain. 

DOBBBUU.. 

Demain,  de  grand  maUn, 
La  noce  se  fait  à  ia  Tille  ; 
Eu  attendant,  chacun,  je  croi. 

Peut  se  reUrer  ches  soi. 

PBBDÉBIC. 

nie  faut  bien;  chacun  chez  soi. 
Mais  demain;  demain...  Adieu,  Cécile. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRffiE. 


{A  Gtutaoê.) 
Tout  est  signé,  tout  est  écriti 
L'amour  a  couroané  ma  flamme  ; 
Me  TOilà  doDc  eufin  mari  sans  contredit, 
A  moins  que  cette  cuit 
Le  diable  n'emporte  ma  femme. 

GHCEUR. 
Pârtoos,  bonne  nuit^  bonne  nuit. 


Ah  !  que  mon  àme  est  émue  !  etc. 
{Lês  datMiti^^ue*,  U  flambeau  à  la  main,  conduisent 
les  parenté  par  Us  portée  de  droite  et  de  gauéhe» 
Cécile,  Dormeuil  et  Marie  sortent  par  le  fond,  ainsi 
çue  Frédériû  et  Gustave.) 

ACTE   DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  pavillon  demi-circulaire  à  co- 
lonnes, très-riche,  fermé  de  tous  les  cétés.  Au  fond, 
une  porte  et  deux  croisées  latérales,  serrant  aussi  de 
portes,  toutes  trois  garnies  de  persiennes.  A  gauche  du 
spectateur,  une  porte  qui  est  censée  donner  duis  un 
autre  appartement  du  pavillon  ;  à  droite  et  à  gauche, 
des  panneaux,  sur  lesquels  sont  peints  différents  sujets. 
Dans  le  fond,  à  droite,  est  un  paravent;  entre  le  para- 
vent eijin  des  panneaux  de  la  droite  est  un  fauteuil.  D 
fait  nuit.  Au  lever  du  rideau,  Gustave  écrit  devant  une 
table.  Baptiste  examine  toutes  les  portes  pour  voir  si 
eUes  sont  bien  fermées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GUSTAVE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  appelant  Gustave,  Monsieur,  Monsieur, 
trois  heures  du  matin! 

GUSTAVE.  Parbleu  !  je  le  sais  bien,  puisque  tu  as  eu 
W)in  de  m'avortir  à  tous  les.  quarts  d  heure. 

BAPTISTE.  Est-ce  que  Monsieur  ne  se  couche  pas? 

GUSTAYE.  Non;  mais  nos  lits  sont  dans  la  chamhre 
à  côté.  Va  dormir,  si  cela  te  convient,  et  laisse-moi. 

BAPTISTE.  C'est  que  je  n'aime  pas  à  dormir  seul,  je 
m'ennuie,  et  puis,  s'il  airivait  quelque  chose  à  Mon- 
sieur, peut-être  n  entendrais-je  pas. 

Air  :  De  sommeiller  eneor,  ma  chère. 
Ils  m'ont  fait  hier  à  Toffice 
Maint  et  maint  conte  sépulcral. 

GUSTAVE. 

Poltron  l 

BAPTUTB. 

Soit,  je  me  rends  justice  ; 
On  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 
Oui,  la  bravoure  a  mon  estime; 
Car  je  sois  brave  par  penchant  : 
Mais  Je  suis  poltron  par  régime. 
Afin  de  vivre  longuement. 

Et  dans  ce  pavillon  isolé,  au  milieu  d'un  jardin  im- 
mense... 

GUSTAVE,  sans  l'écouter ,  Éloigne  cette  table. 

BAPTISTE,  lui  parlant,  et  s^appuyant  sur  la  table.  En- 
core, si  Ton  pouvait  attendre  des  secours  du  château. 
Autrefois,  il  existait  une  communication  qui,  au 
moyen  d'un  ressort...  Je  ne  sais  plus  comment  ils 
m'ont  expliqué  cela;  mais  on  n'en  a  plus  connaissance, 
et  le  hasard  seul  pourrait  le  faire  retrouyer.  Alors, 


vous  sentez  bien  qu'après  tout  ce  qu'on  raconte..... 

GUSTAVE.  Baptiste,  je  vais  me  fâcher. 

BApnsTE.  Oh  !  Monsieur,  cela  me  parait  prouvé;  car 
on  l'a  mis  dans  le  journal  du  département  et  avant 
huit  jours  ceux  de  Paris  le  répéteront  :  j'espère  qu'a- 
lors vous  ne  pourrez  plus  en  douter. 

GUSTAVE.  En  bien  !  voyons,  où  en  veux-tu  venir? 

BAPTISTE.  Eh  bien!  Monsieur,  ils  disent  donc  que 
chaque  nuit  le  fantôme  vient  se  reposer  dans  ce  pa- 
villon jusqu'au  point  du  jour;  mais  au'aux  premiers 
rayons  du  soleil,  crac,  il  a  l'air  de  s  abîmer  dans  la 
muraille  :  et  hier,  Thomas,  le  jardinier,  l'a  vu  comme 
je  vous  vois,  sinon  qu'il  a  fermé  les  yeux,  ce  qui  Ta 
empêché  de  distinguer. 

GUSTAVE.  Ah  çà!  i'espère  que  tu  as  fini...  Arrange- 
toi  comme  tu  voudras,  dors  ou  ne  dors  pas;  mais 
tâche  de  te  taire,  ou  demain  je  te  chasse. 

BAPTISTE.  Ou  demain  je  te  chasse...  (Emportant  la 
table,  et  la  plaçant  à  la  gauche  du  spectateur,)  Dieux! 
que  c'est  insupportable  qu'il  y  ait  des  gens  qui  saient 
les  maîtres  !..  car  sans  les  maîtres,  il  serait  oicn  plus 
agréable  d'être  domestique. 

AiB  de  Mie. 
Biais  j'ai  fermé  porte  et  fenêtre  ; 
Partout  J*ai  fermé  les  verrous. 
{Sarrangeant  dans  un  fauteuil  qui  est  à  Vextréme 
ffouche  et  près  de  la  table,) 
Puisqu'U  me  faut  obéir  à  mon  maître. 

Pour  lui  complaire,  endormons-nous. 
Si  je  pouvais,  douce  métamorphose. 

Imiter  tant  de  gens  de  bien. 
Qui,  comme  moi,  s*endorment  n'étant  rien; 
Et  qui  s'éveillent  quelque  chose!.. 
....  Quelque  chose... 

{lUendort.) 

SCÈNE  n. 

GUSTAYE,  seul.  Encore  quelques  heures,  et  elle 
sera  perdue  pour  moi!..  Et  je  resterais  demain  au 
château!..  Non;  le  dessein  en  est  pris,  j'enverrai 
cette  lettre  à  mon  ancien  colonel,  à  mon  ami,  et  de* 
main  je  partirai  sans  voir  Cécile. 

Ait  :  Tendres  échos  errants  dans  ces  voilons, 
EUe  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 
Et  pour  jamais  il  f^ut  que  je  l'oublie. 
J'avais  juré  de  vivre  sous  sa  loi; 
Eh  bien  !  j'irai  mourir  pour  ma  patrie. 
Patrie,  honneur!  pour  qui  j'arme  mon  bras. 
Vous  seuls  au  moins  ne  me  trahires  pas. 
Nouveaux  serments  vont  bientôt  m'eogager. 
Et  si  je  f^s  quitté  par  une  belle. 
Sous  les  drapeaui,  où  je  cours  me  ranger, 
La  gloire  au  moins  me  restera  fidèle. 
Patrie,  honneur!  pour  qui  j^arme  mon  bras. 
Vous  seuls,  hélas  !  ne  me  trahirez  pas. 
{Il  se  jette  sur  une  chaise,  à  droite  du  spectateur,) 
{On  entend  une  ritournelle,) 

Ciel!.,  qu'enlends-je!..  Quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  m. 

GUSTAVE,  CÉCILE. 

{Gustave  se  penche  sur  son  fauteuil  pour  découvrir 
d'où  vient  le  bruit.  Derrière  lui,  à  droite,  un  des 
panneaux  du  pavillon,  près  du  fauteuél,  ^owr» 
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(oui  à  tOîÊp,  ei  fofi  voit  paraUre  Céctie  en  robe 
Uanchê  très^imple;  elle  a  les  bras  nus,  et  sur  le 
cou  un  très-petit  fkhu  élégamment  brodé;  elle  tient 
un  flambeau  à  la  main  et  s^avanee  lentement.  Le 
jionneait  se  referme  de  lui-même.  Arrwée  à  la  table 
firésdelaqueUedortB€^iste,eUeyposesonflambeau.) 

cosTATE.  Qu'ai-je  >u?..  Cécile!.. 

CÉCILE.  J*ai  cru  gu'ils  me  poursuiTaient;  quMls  von- 
Isdeol  encore  me  faire  signer...  Non,  je  ne  veux  plus, 
surtout  s'il  esl  là. 

GDSTATK.  Qui  peut  causer,  pendant  son  sommeil, 
Tagitation  frayante  où  je  la  vois? 

CECILE,  (ftm  air  suppliant.  Mon  père!.,  oui,  vous 
avez  raison...  Cécile  est  bien  malheureuse!  Cest 
fini...  je  suis  mariée!..  (Portant  la  main  à  sa  tête 
comme  four  sentir  sa  parure,)  Oui,  c'est  moi  qui  suis 
la  mariée,  car  les  voilà  tous  qui  viennent  me  com- 
plimenter, (lyun  air  aimable  et  gracieux ,  ei  comme 
kiir  répoiwiaU.)  Merci,  merci,  mes  amis;  oui.  des 
vœox  pour  mon  bonheur!..  Us  ne  me  regardent  plus... 
Si  j'osais  pleurer! 

GUSTAVE.  Grands  dieux! 

CÉCILE,  reacerdant  autour  ^eOe.  Pomtiuoi  mVton 
menée  à  ce  bal?..  Un  bal..  Vous  savez  que  je  n'aime 
plus  le  bal;  que  je  ne  veux  plus  y  aller...  (Traversant 
le  théâtre,  et  (dlant  adroite.)  Oui,  nous  y  voilà...  (EUe 
salue,  et  Rasseoit  sur  la  ehaùe  qvf occupait  Gustave.) 
Il  y  a  tant  de  monde  dans  ce  salon,  et  il  n'v  est  pas  !.. 
(faisant  tin  geste  de  surprise.)  Cest  lui!  je  Tai 
aperçu!  mais  il  se  gardera  bien  de  me  parier,  de  danser 
aiec  moi  :  ce  n'est  qu'avec  mademoiselle  de  Fiervilie. 

GUSTAVE^  vivement.  Mademoiselle  de  Fiervilie!.. 

cÉcoB.  Ah,  mon  Dieu!  comme  mon  cœur  bat!..  Il 
s'approche  de  nous...  {Froidement,  et  comme  pour  ré- 
pondre à  une  i/witation.)  Avec  plaisir.  Monsieur... 
(Vivement.)  Il  m'a  invitée!..  Que  va-t-il  me  dire,  et 
qoe  lai  répondre  ?..  Je  suis  C&chée  maintenant  d'avoir 
acœpté...  Je  voudrais  que  la  contredanse  ne  com- 
mençât iamais...  Ah,  mon  Dieu!  je  crois  entendre... 
Oui,  voilà  le  prélude!..  {Uorchestre  joue  le  commen- 
cment  de  la  contredanse  que  Cécile  croit  entendre. 
Elle  se  lève  de  dessus  le  fauteuU,  et  se  met  en  place 
pour  danser.  EUe  porte  la  main  à  ses  bras  comme 
pour  arranger  ses  gants,  et  présente  la  main  comme 
si  un  cavaÙer  la  lut  tenait  *.) 

GUSTAVE.  Ah  !  proâtons  de  son  erreur  !  {Il  lui  prend 
la  main.) 

cÉcux.  Sa  main  a  pressé  la  mienne!..  N'ûnporte, 
soyons  aussi  sévère...  (D'un  air  très-froid,  et  ayant 
ïdr  ^écouter. \  Comment,  Monsieur?..  (Ayant  toujours 
Voir  (f  écouter.)  Cependant,  ce  qu'il  dit  là  est  assez 
raisonnable...  S'il  savait  quel  bien  il  me  fait!..  Quoi  ! 
Monsieur,  vous  ne  l'aimez  pas?..  Ah!  j'ai  bien  envie 
de  le  croire...  Que  je  vous  léponde?..  Tout  à  Theure... 
Vous  voyez  que  c  est  à  moi  de  danser.  (EUe  danse 
toute  une  figure;  eUe  vaen  avant,  traverse,  et  va  à 
droUe  et  à  gauche,  en  tournant  le  dos  au  spectateur  : 
sur  la  dernière  reprise  eUe  s^arréte  brusquement.  La 
tnusique  cesse  :  ù  contredanse  est  censée  finie.  EUe 
retourne  à  sa  j^œe,  et  fait  la  révérence  pour  remer» 
der  son  cavalier.  Elle  s'asseoit  toujours  sur  la  même 
(biaise,  arrange  sa  robe  comme  pour  faire  une  place  à 
côté  d^eUe  à  Gustave;  puis  a  Voir  de  lui  adresser  la 
parole,  et  de  continuer  une  conversation  déjà  commen- 

*  Pendant  loat  le  temps  qu'est  censé  durer  la  contre- 
danse* l'orchestre  joue  pianissimo,  et  avec  des  sourdines, 
l'air  de  la  contredanse  de  Kina. 


cée.)  Vous  êtes  heureux.,,  et  moi  donc!..  Combien 
je  suis  contente  que  nous  soyons  raccommodés!., 
vous  ne  savez  donc  pas  qu'on  voulait  me  marier?  et 
bien  malgré  moi,  encore...  Mais,  tenez,  le  voilà  cet 
anneau  que  vous  m'avez  donné,  et  ce  qui  me  faisait 
le  plus  de  peine,  c'est  qu'il  aurait  fallu  le  quitter. 

GUSTAVE,  douloureusement.  Pauvre  Cécile! 

CÉCILE.  Oui,  il  l'aurait  bien  fallu...  Je  vous  aurais 
dit  :  Reprenez-le;  car,  pour  moi,  je  n'aurais  jamais 
en  la  force  de  vous  le  rendre. 

GUSTAVE.  Ah!  malheureux  que  je  suis! 

A»  :  Dormes  donc,  mes  chères  mnours. 
Hélas!  à  son  dernier  déeir 
Je  saurai  du  moins  obéir. 
(H  retire  Vanneau  du  doigt  de  CéoUe  et  le  met  au  sien.) 

CÉCILE. 

Rien  ne  peut  plus  nous  désunir. 

GUSTAVE. 

Ah!  que  son  erreur  se  prolonge. 
Puisque  mon  bonheur  n'est  qu'un  songe. 

BMSEUBLB. 

Dormes  donc,  mes  seules  amours. 
Pour  mon  bonheur^  dormes  toi^jours. 
Dormei  donc,  mes  seules  amours, 

Dormes,  dormes, 
Pour  mon  bonheur,  dormes  toujours. 

GEOLE. 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours; 
Oui,  mon  cœur  gardera  toujours. 

Toujours,  toujours. 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

cÉxaLB.  Mon  Dieu,  la  soirée  est  déjà  finie.,  il  faut 
déjà  se  séparer...  R  me  semble  que  je  n'ai  jamais  tant 
aimé  le  bal.  Voilà  qu'on  m'apporte  mon  chàle...  Sans 
doute  la  voiture  est  arrivée,  et  mon  p^  m'attend. 

i Baissant  les  épaules  comme  pour  mettre  un  dutie.) 
iidieu,  Gustave;  vous  viendrez  nous  voir  demain. 
(Croisant  ses  mains  sur  sa  poitrine  comme  pour  tenir 
son  châle,  et  faisant  en  même  temps  le  geste  de  te* 
ntr  sa  pelisse)  Adieu.  (EUe  fait  quelques  pas  dans 
le  fond,  renoonire  le  fauteuil  quiest  entre  le  paravent 
et  le  panneau  par  lequel  elle  est  entrée;  elle  s^assied 
sur  le  fauteuil,  et  s'endort  paisiblement.  Musiaue.  Bap" 
liste,  qui  vers  la  fin  de  la  scène  précédente  a  d^à  étendu 
les  bras,  et  s'est  frotté  les  yeux,  les  ouvre  dans  le  mo- 
ment, et  se  trouve  en  face  de  Cécûe  qu'U  prend  pour 
lefantâme.  Tremblant  de  crainte,  u  tombe  sur  ses 
gertouo),  sans  oser  regarder.) 
BAPTISTE.  Mons...ieur...eur... 
GUSTAVE.  Tais-toi. 

SCÈNE  IV. 

RAPTISTE,  étendupar  terre;  CÉCILE,  endormie  sur' 
le  fauteuil;  GUSTAVE,  entre  eux;  FREDERIC ,  en 
dehors,  frappant  à  la  porte. 

FRÉDÉRIC.  Gustave!  Gustave!  ouvre-moi. 

GUSTAVE.  Grands  dieux!  c'est  la  voix  de  Frédéric. 
(A  Baptiste.)  Sur  ta  tète,  ne  profère  pas  une  seule 
parole,  ou  tu  es  mort. 

FRÉDÉRIC,  toujours  en  dehors.  Eh  bien  !  m'ouvriras- 
tu? 

GUSTAVE.  Oui  ;  mais,  an  nom  du  ciel,  ne  fais  pas  de 
bruit.  (A  part.)  Quel  parti  prendre?  que  devenir?.. 
Elle  est  perdue!..  Ah!  ce  paravent...  (Il entoure  avec 
le  paravent  le  fauteuil  de  Cécile,  jusqu'à  la  muraiUe, 
desorte  que  lepanneau  secret  se  trouve  enfermé  dans 


(ii 


» 

kparmmi.ÀBapikle,ifÊiMlo^i(mtte(mM.)lEXUÂ 
relève-toi  donc»  et  songe  à  ma  recoamiaadatM».  (1 
I»  owrir  à  Prédirio.) 

SCÈNE  V. 

Les  PRictatTTS  ;  FRËDÉRIC,  éh  yfMdé  panÊte  âè 
fnorté» 

ILaparU  dujariin  resU  auiverU,  etron  aperçoUm 
jardin  idairé  par  les  prmieri  myoi»  du  «ofeîl.) 
FRÉDÉRIC.  Bbj  mon  Dieu!  fâot-il  tant  de  oérérao- 
nies?  Mon  ami.  je  ne  peux  pas  donnir*..  je  ne  peux 
pas,  et  me  ▼oiw. 
GUSTAVE.  Je  f  en  pne,  ne  parle  pas  si  haut. 
FRÉDÉRIC.  Et  pourquoi  donc  t      .   -      .        ,     . 
GUSTAVE.  C'est  que  cet  imMcile  de  Baptiste  est  gra- 
vement indisposé.  «  ««  . 

FRÉDÉRIC.  Qu'est-ce  qa'U  a  donc?  Eh!  mais,  en 
effet,  je  lui  trouve  un  air  pAlei  une  phjsleliomie  ren- 


OEUVRES  GOMPUSTES  DE  SCRIBE. 


BAPTISTE.  On  l'aurait  à  moioa.  ^ 

FRÉDÉRIC.  On  ta  lui  envojfer  te  petit  dmskor.  Mais 

je  venais  te  fiUre  pàH  d'une  idée  ehatmâfite  :  moi,  je 

n'en  ai  jamais  d'Autres  :  eTést  dé  déiettfier  tous  dans 

ce  pavillon...  Eh  bien  !  qu'al-ttt  donc?  td  be  m'écoutes 

pas.  .     . 

GUSTAVE.  Si,  vraiment...  aa  contraire,  je  trouve  ton 
projet...  Tu  disais....   .  ,      .     ,    ^., 

FRÉDÉRIC.  Que  j*ai  dondé  ordre  de  servie  ici  une 
tasse  de  thé  avant  le  départ,  et  tu  nous  raconteras  les 
histoires  de  cette  nuit|  ou  taen.iaventepwspour  faire 
peur  à  ces  dames.  Gustave  !  eh  bien!  où  es-tu  donc? 

ct3*rAVE.Otti,monami,oUl...tel'àl  toujours  peoSé... 
Mais  si  nous  bisionB  un  touf  dé  jardin.  (/I  ^Màl^tm^ 

^aJjTOffe,  ié  Umà  vitoermktiTélénM  tHdérkfùlf 
êon  haba.  Ilesâleurs,  je  ne  vou*  dttltfô  pal;  je  ne  Pa- 
ierais pas  seul  Ici  pour  un  empire. 

FRÉDÉMfc.  Que  veux*tu  dire?  [nièmâ^m  m^tô^t 
ùai  fou  à  Bfiki^  des  signes  de  se  hlte.)  Eh  !  tnaid, 
3u'as-tu  donc  aussi?.,  je  n'avais  pas  rethafûué  d'a- 
bord; maU  je  te  trouve  aussi  ôhangé  ode  Baptlète. 
(En  riant.)  Ëst-cé  qUe  fous  aurieft  vu  le  fantôme^  par 
hasard?  .  , 

GUSTAVE,  troutU.  Allons  dont,  tu  veui  plaisantei'. 
(Baptiste  tire  FtédéHc  pat  son  kabU,  et  de  la  tête  lui 
fait  signe  que  oui,  sans  que  son  maitre  l'apetçotye.) 

Frêdébic.  Parbleu  !  tu  es  bien  heureux  !  et  tu  devrais 
me  dire,  par  grâce,  [Regardant  Baptiste.)  cotomeht  il 
était,  et  de  quel  côté  il  a  disparu.  (Baptiste,  qui  tient 
son  mouchoir  à  la  main,  lui  fait  signe,  èH  le  montrant, 
que  le  fantâme  était  bkmc;  puis,  élevant  sa  mam  aur 
dessus  de  sa  tête,  U  indique  qu'U  était  d^une  grandeur 
démesurée,  et  montrant  du  doigt  k  parafent,  U  lui  féA 
entendre  que  tfest  de  oeeâté  qu^U  a  disparu.)  Allohs, 
je  vois  que  tu  es  jaloux  de  ton  fantôme,  et  que  tu  ne 
veux  pas  que  tes  amis  en  profilent.  Voilà  qui  est  mal... 
Mais  il  est  impossible  qu'on  ne  découvre  pas  ses  traces 
en  cherehant  bien.  (Il  se  dirige  vers  le  paravent.) 

GUSTAVE,  l'arrêtant  par  k  hras.  Frédéric!.,  au  nom 
du  ciel,  daigne  m' écouter!.,  et  ne  me  condamne  pas!.. 
Je  te  jure  que  le  hasard  seul...  le  hasard  le  plus  ex- 
traorainaire...  le  plus  inconcevable...  et  que  mon 
honneur...  mon  amitié... 

BAPTISTE.  Oui,  Monsieur,  ne  vous  y  risquez  pas... 
D'ailleurs,  c'est  inutile  :  voilà  les  premiers  rayons  du 
soleil,  il  aura  disparu.  *   ^.  .^, 

raÉDifttc.  Khi  quimpoîteT  (uUee  le  diable... 


exsstkfK,  voulant  kfHenir.  Nott;  je  »  le  ioitfMrai 
pas! 

FRÉDÉRK,  ê$  dégamtmt  si  $$  prMiptoa  «m  b  po- 
rac;eiil.  0  te  faudra  oien. 

Air  FiiiAL  de  tAmaàiiatoux» 

éUSTAVR. 

Grands  dieuil 

HiMud,  enerefif  lê  pÊtanmi  H  fefflKtimn* 
EhMeoI 
Je  ne  vois  rien. 

BAmstE.  t^af  bleu  !  il  Sera  pàHl  nât  ôà  &  était  venu. 
(I0  fauteuû  est  vidé,  et  sur  un  des  6rda  ofi  âperioà 
ieidstMnt  U  petû  IMiU  que  pariaU  CécUe.) 


FRÉDÉUe. 

OM  6fti  ddtié  ce  myst^t 
D'en  «Sflilt  ta  flrayetirT 

eiTSfAVS* 

AliltàBhoasdtlttitimi 
Le  troidile  de  mon  ooBur. 

RAPTlifli 

Qvri  Ml  ttoaO  ee  myitènY 
Je  kmhk  «netfr  de  pew. 

eUfàf «i  à  BapMe^  f àié^l,  taiHôL 
nsiHBLa. 

BAFTISn. 

Ôiieî  esl  doDO  M  mystdrei 
jo  tremble  eocor  de  peer. 

éUSTAVS. 

iMiitkbofisdétbitail^ 
U  troublé  de  til5&  tdSùt, 

MtoiÈïC 
LaplàisaniëRtellUire! 
Dis4taolj  ]ë  t'èii  toi^dfd, 
Qtt^ël^vetll  donc  tdâê  deakT 

tt^SÉllBit, 
<m8TiVt. 

Orfthdë  dieux  1  quells  avettlbre! 
Amt>  ]e  te  le  Jture, 
Kottft  igaofo&s  tous  deui 
Gé  qai  M  passe  dans  tet  Ue«i« 

BAPTIBTB. 

Grands  dieux I  quelle  aventure! 
D'échapper,  je  veUS  jure, 
NoQi  Bommei  Irop  henreuil 


FRÉDÉRIC.  Allons,  allons,  tu  as  beau  dire,  SI  y  ft 
quelque  chose,  et  ta  tète.;.  Ecoute  donc,  jusqu'à  ce 
jour  tu  avais  été  trop  sage,  irep  raisonnable  t  on  fînit 
pal*  payer  ça.. .11  ne  faut  d'eicès  en  rieii...  Regarde* 
moi...  Ah  çàl  j'espère  que  tu  vas  t'hablilef  ;  tu  vot^ 
queje  suis  déjà  encustume  de  i'igueur..;Je  ne  le  donne 
que  cinq  minutes. 

oùsTAVË,  ttèS'^mu,  SolM  sûr  qu'on  ne  tn'attendn 
pas...  Baptiste,  sUis-nioi..;  (A  pt^,)  Allons^  il  faut 
partir!  (Hs  sortent  par  lapork  à  gauchei) 

BCÉNË  VI. 

FRÉDÉRIC^  seul,  k  regardant  partir  <]^un  airsur^ 
pris.  Ma  foi...  Eh  bieni  en  voilà  un  qui  fera  bien  de 
ne  pas  se  marier..i  Décidément  il  est  timbré,  et  son 
effroi  quand  i'ai  voulu  a()proober  de  ce  paravent  où  il 
n'y  a  rien^  absolument  rien.  (Approchant  du  faule%iA, 
et  apercevant  k  petit  fichu  jtic  portait  Cécik,  et  qu'elle 
y  a  (amë.)  Eh  mais,  si  fait...  cependant...  je  n  avais 
pas  vu...  (Prenant  kfichu,et  étouffant  unédatderfre.) 
C'est  charmant  !  {DéploffmU  k  fichu.)  Je  detille  mahi- 
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tenant  à  qtielte  espdce  de  fantôme  ce  meuble  peut  ap- 

partcflir. 

Tiuaèhandant!  roile  myité^leiit, 
Dont  coatre  notlg  la  beatiM  s'eûtlroââé! 
Ga^  dWodrl  se  peut-Uj  en  cei  liettl. 
Que  sans  égards  ainsi  Ton  t'abandonne? 

D'un  hasard  tel  que  oeloi'-là 

Sans  peine  on  pénètre  les  eavkeit 

Ici|  celle  qui  t'oublia^ 

Je  le  deTine^  avait  déjà 
Oyblié  bien  d'autres  ekosee. 

Mais  à  qui  diable  ca  peut-il  être?  La  petite  bâWiltlé, 
ou  la  femme  du  tiotalfe!  {SéfèpfênarU)  Oh  !  k  ktûme 
d'un  notaire!.,  cependant  {a  sVst  Vu...  Allons,  le 
m'en  vais  prendre  ded  informations...  ûe  sera  déli- 
cieux. IMaldie  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  tous...  Pat- 
sonne  ne  se  lève  donc  aujourd'hui?  Eh!  ?oilà  le  beau- 
père. 

scÊfCE  vn. 

FRÉDÉRIC,  DORMEUIL.  tenant  par  la  mam  CÉCILE, 
qui  eêt  en  granae  parure  de  mariie* 

FBÉDÉRic.  Allons  donc,  papa,  allons  donoi 

DOBHEcu..  Ce  n'est  pas  ma  faute.  11  y  a  une  demi- 
heure  que  j'entre  chez  Çécilei  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice, elle  était  déjà  levée  :  maia  elle  s'était  endormie 
sur  une  chaise^  et  il  a  fallu  noua  dépèabâf ...  Trois 
femmes  de  chambre..!  maia  aussi  j'espère...  Hein  ! 
comment  la  trouvei-TOus? 

FRÉDÉRIC  Ah  !  que  roua  êtes  heurein  d'&Toir  des 
enfants  comme  oeui-là  1  h  ne  parle  pas  de  votre 
gendre;  maia  c'est  un  beAu  rôle  que  celui  de  père  : 
les  gants  blancs^  l'air  respectable^  l'aurais  aimé  a  être 
ère,  moi,  pour  marier  mes  enfants,  pour  leur  dire  : 

>yez  heureui!  le  tous  unis.  Enfin,  vrai,  si  je  n'étais 
pas  moi,  je  voudrais  ètK  rouS;  mais  on  ne  peut  pas 
cumuler.  Ah  çà!  les  voitltfeé  sontrelles  prêtes? 

DOiiifEuiL.  Pas  enoon. 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien!  qu^estMie  que  vous  faites  donc? 
ça  vous  regarde.  Vous,  ma  chère  Cécile,  toulez-vous 
donner  vos  ordres  pouf  fklre  servir  ici  le  déjeuner? 
(Vers  le  mûieu  de  cette  seèrie,  entrent  quelques  darnes^ 
tiques  qui  rangent  le  paravent  et  ouvrent  toutes  lesfe' 
wires.  On  aperçoit  le  jardin -^  «t  faii  grand  jour  Xmoi, 
je  cours  réveiller  tout  le  monde.  ld\  tant  d'affaires 
que  je  ne  sais  en  vérité...  [À  Cécile,)  Ah!  dites^moi 
donc,  une  aventure  châtthâniô  que  ^e  vais  vous  con- 
ter... Non,  que  je  vous  conterai  demam.  Vous  qui  con- 
naissez les  toilettes  de  toutes  ces  dames,  savez-vous  à 
qui  appartient  cet  élégant  fichu? 

cÉOLE,  le  reçfordant.  C'est  à  raoit 

FRÉDÉRIC  Gomment!  c'est  à  vous? 

cÉcuji.  Oui,  Tea  étais  même  en  peine.  Oâ  donc  l'a- 
vez-vous  trouvé? 

FRÉDÉRIC,  UroMé  et  heiXbutiani*  Où  je  Tai  trouvé? 
Mais  là-bas  dans  le  salon  |  parce  que  peut-être  ne  sa- 
vez-vous paai..  (il  part.)  IParbleu!  je  rirais  bien.  La 
fait  est  qu'il  n'est  pas  impossible,  moi  surtout  qui  ai 
toujours  eu  du  malheur. 

DORMEuik  Eh  bien!  veneK-^us? 

FRÉDÉRIC  Eh  !  sans  doute. 

An  :  Mon  cour  à  Vetpoir  i^àbandonne» 
Allons  réveiUer  tout  le  moodei 
Pareourons  tout  du  haut  en  bas; 


^^ 


A  m^  voix  il  faut  qn'oo  réponde  s 
Un  jour  de  noce  on  ne  dort  part* 

\Apart,) 
Examinons  avec  prudence. 
Tout  voir  et  se  taire  est  ma  loU 
Je  ÉuiS  époux  ;  il  l^aut,  Je  pehU, 
Remplir  les  devoirs  de  TemploU 

bORMEDIL,  FRÉDÉRIC* 

Allons  réveiller  tout  le  monde^ 
Pifeooraiis,  etd^ 

BGÊNB  Ym. 

CÉCILE^  seule.  Je  suisenoore  si  émuci  si  troublée! 
je  l'avais  revu.i.  nous  étions  raccdiûmodés< 

Air  :  Jeannot  me  délaisse  (de  Jeakhot  et  Colin). 
Oui,  je  croyais  Tentendre, 
AinU  qtl*en  nôl  beatit  Jdurs, 
Lorsque  sa  volt  È\  tendre 
JUfàit  d'almèr  toujours. 
Tout  n'était  Qtie  liiehsoDge  : 
Amonf,  eousiâtite  âfdeUr, 
Vous  n*existei  qtl*eb  songe. 
Hélas!  et  dans  mon  codur. 

Même  (Hr, 
El  pourtant  tout  s'apprôte 
Pour  un  lien  si  doux; 
Quel  bonheur!  quelle  fétef 
C'est  ce  quiiâ  disent  tous. 
Chacun  vante  tes  charmes 
De  cet  hymen  flatteur. 
AUons,  séchons  nos  lartildS 
Le  Jour  de  mon  bonheur. 

CafeOLB;  OUiTA^%  «oitafll  de  rùppariefhèht  à 
gauchet 

GUSTAVE,  ffesl  elle.  {Cécile  h  salue  froidement.)  Ah  ! 
quelle  différence  !  Mais  non,  c'est  un  secret  çiue  j*ai 
surpris  et  qui  ne  m'appartient  pas.  (Haut.)  Hier,  Ma- 
dame, je  croyais  avoir  l^honneur  d  assister...  ;  mais 
dos  événenieàts  ittattcbdUs... 

GÉcnji.  Vous  serait-il  arrivé  qtielque  ebose?  Quel 
changement  dans  vos  traita  1 

GUSTAVE.  Non,  non,  je  voua  remercie;  ce  n'est  rien. 
J'ai  peu  dormL 

cÈcvLEy  à  part.  Et  moi! 

otîsTAVfl.  En  Vain  je  voulais  vous  éloignéf  j  Vous 
bannir  de  ma  pensée.  PaHout  je  vous  retrouvais, 
partout  vous  étiez  avec  tttoi...  cette  huit  même. 

cÉcu.E>  troMéei  Cette  nuit! 

eVSTAVRi 

Aia  !  il  rtviendhi  (ds  RoiiAOffksi). 

Tai  cru  votti  Voir...  ôtti,  d'étdt  telld 
A  qui  je  deVaiS  Stre  Un)  : 
Au  bal  J'6tais  plaes  prSi  d'elle. 

GÉcuR,  eherehoht  à  f appelât  tsi  iàie». 
Mon  rêve  eemmençait  ainsi. 

eUSTAVB. 

Ge  que  J'éprouve  Je  rigaorais; 

Pourtant  je  croi. 
Que,  malgré  moi,  j'alnuûs  enoore. 
GÉcuB,  à  part, 

G  est  comme  moi. 

GUSTAVE.  Il  semblait  que  vous  m*aviei  pardonné; 
tiar  vous  saviez  la  vérité:  vous  laviei  qu«  Jamais  mfe« 
demoiselle  de  Fiervilie**. 
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CÉCILE.  Comme  dans  mon  lère  ! 

GUSTAVE.  Et  que  c'est  tous,  Cécile,  tous  seule  gue 
J*ai  toujours  aimée,  (Presque  hors  de  lui.)  et  que  f  aime 
encore! 

CÉCILE.  Comme  dans  mon  rêve!..  {Tendrement.) 
Gustave!.. 

GUSTAVE.  Adieu  !  adieu  !  je  sens,  après  un  tel  aveu, 
que  je  dois  vous  fuir  pour  jamais^  mais  je  conserve- 
rai toujours  votre  image  et  cet  anneau  que  vous  m'a- 
vez rendu. 

CÉCILE,  cherchant  à  s<m  doigt.  Que  voulez-vous  dire? 

GUSTAVE.  Ah  !  ne  cherchez  point  à  savoir  comment 
il  est  revenu  entre  mes  mains;  vous  ne  pouviez  plus 
le  garder,  et  moi  il  ne  me  quittera  de  la  vie  ! 

An  :  Dùrmtïï  dano,  mes  chères  amours. 

Pour  Jamais,  U  me  faut  vous  ftilr  ! 

daut. 
Dieux  1  qu'entendfl-Je!  et  quel  souveniri 

GUSTAVE. 

En  silence,  U  faut  vous  chérir. 

ctoLi. 
A  ma  mémoire  fidèle 
Quels  instants  eette  voix  rappeUe  I 

GUSTAVE. 

Adieu  donc,  adieu  poar  toojonrs  ! 
Adieu  donc,  mes  seules  amours! 

EHSBULB. 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours  ; 

Toujours,  toujours. 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

SCÈNE  X. 

CÉCILE,  seule.  Il  s'éloigne  l  il  me  quitte!  Gustave... 
Je  ne  le  reverrai  plus!  (EUe  tombe  sur  le  fauteuû qui 
est  plaoé  à  gauche  du  spectaieur  et  sur  U  aevarU  de  la 
scène.) 

SCÈNE  XI. 

CÉCILE,  FRÉDÉRIC,  GUSTAVE,  BAPTISTE,  portant 
une  wdtse;  DORMEUIL,  gui  entre  un  instant  après. 
Ils  sont  tous  dans  le  fona. 

FRâDteK,  tenant  Gustave  par  le  bras.  Comment, 
morbleu!  qu'est-ce  que  ça  signifie?  tu  t'en  allais? 

GUSTAVE.  Non,  mon  ami...  non...  certainement. 

FRÉDÉRIC.  Et  ces  chevaux  de  poste  que  j'ai  vus  at- 
telés? Je  t'en  préviens,  je  ne  te  perds  pas  de  vue. 

CÉCILE,  à  demMmjD.  Gustave  !  Gustave!.. 

FRÉDÉRIC  Qu'entends-je? 

DORMEUIL,  voulant  aller  vers  elle.  Ma  fille! 

FRÉDÉRIC,  Parrétant.  Mais  laissez  donc,  beau-père, 
ça  devient  au  contraire  fort  intéressant. 

GUSTAVE,  s^avançant.  Mais,  mon  ami... 

FRÉDÉRIC,  le  prenant  par  la  main,  qfi^il  garde  dans 
la  sienne.  Silence  I  te  dis-je,  et  écoutez  tous  !  (Us  s^ar- 
rétent  tous  dans  le  fond,  en  demi^erde,  autour  du 
fauteuil  de  Cécile;  et  dans  ce  moment,  Marie  et  plu- 
sieurs  parents  se  montrent  au  fond,  mais  sans  oser 
entrer.) 

GÉaLE.  Il  est  parti  !..  Oh!  ce  n'est  plus  là  mon  rêve!. 
U  me  semblait  entendre  Frédéric,  il  me  pardonnait 
il  sentait  comme  moi  que  je  ne  pouvais  pas  donner 
deux  fois  mon  cœur...  Et  mon  père,  il  nous  menait  à 
l'autel...  Gustave  était  là,  et  il  me  semblait  entendre 
une  voix  qui  me  disait.. 


FRÉDÉRIC,  qui  n*a  pas  quitté  la  main  de  Gustave, 
saisit  celle  de  Cécile,  elles  joint  ensemble,  en  s/'écriant: 
Mes  enfants,  je  vous  unis! 

CÉCILE,  regardant  autour  d'elle.  Mon  père  !..  Frédé- 
ric!.. Gustave  près  de  moi!  (Fermant  les  yeux,  et 
Joignant  tout  k  monde  de  la  main.)  Ah!  ne  m'éveil- 
lez pas  ! 

FRÉDÉRIC.  Non,  ma  chère  Cécile,  non,  ce  n'est  poiut 
un  rêve.  J'avais  juré  à  votre  père  de  faire  votre  Ijoq- 
heur;  n'd-ie  pas  tenu  mon  serment?  (A  Dormeuil.) 
Vous  ne  in  en  voulez  pas,  beau-père,  d'avoir  usurpé 
vos  fonctions?  Vous  savez  que  j  ai  toujours  eu  uœ 
vocation... 

GUSTAVE.  Ah  !  mon  ami  !  comment  reconnaître  ja- 
mais ce  généreux  sacrifice? 

FRÉDÉRIC.  Laisse  donc;  comme  si  je  ne  savais  ps^ce 
que  c'est  qu'un  mariage  manqué.  Et  de  cinq... 

VAUDEVILLE. 

DORXEUIL. 

An  du  vaudevme  de  Gusman  d'Alfaraehe. 

Malgré  nous,  un  destin  tutélaire. 
Tu  le  vois,  nous  protège  en  secret. 
Par  dépit  tu  t*éloignais,  ma  chère. 
D'un  amant  que  ton  cœur  adorait! 
Notre  folie  à  tous  est  pareiUe; 
Ce  bonheur,  que  l'on  désire  tant. 
Pour  l'avoir,  on  se  fatigue,  on  veiUe, 
Et  souvent  le  bien  vient  en  donnant  ! 

GUSTAVE. 

Maint  seigneur  que  le  sort  favorise. 
Et  qui  briUe  à  nos  yeux  éblouis. 
Chaque  Jour  Yoit  erottre  avec  surprise. 
Ses  grandeurs,  ainsi  que  ses  ennuis. 
Las  des  soins  dont  son  rang  rembarrassey 
Un  beau  soir,  malheureui  et  puissant, 
U  s'endort  et  s'éveille  sans  place... 
Quelquefois  le  bien  vient  en  donnant! 

BAPnSTB. 

Abonnés  de  rOpéra-Comique, 
Abonnés  du  sublime  Opéra, 
Abonnés  du  Club  Académique^ 
Abonnés  de  TOpéra-Bulhi, 
Abonnés  des  PeUtes-Affiches, 
Abonnés  aux  romans  d'à  présent, 
Ahl  combien  vous  deves  être  riches. 
Si  vraiment  le  bien  vient  en  dormant! 

FRÉDÉRIC 

Dans  ses  goûts.  Madame  est  un  peu  viva^ 
Et  Monsieur  est  un  grave  érudit. 
Pour  un  bal,  crac!  Madame  s'esquive^ 
Et  Monsieur  va  dormir  dans  son  Ut. 
Madame  rerlent  fraîche  et  genUne, 
Et  Monsieur  voit  en  se  réTeillant^ 
Augmenter  ses  amis,  sa  famiUe, 
Ah!  vraiment  le  bien  Tient  en  dormanlt 

GÉciLB,  au  publie.* 
Mon  sommeil  a  fait  mon  mariage; 
J'ai  déjà  le  droit  de  le  bénU-; 
Qu'il  m*obUenne  encur  Totre  suffrage 
Et  qu'ici  je  sois  seule  à  dormir! 
Sans  crainte  de  blesser  mon  oreille. 
Ah  !  Messieurs,  «^plaudissez  souvent; 
Et  si  quelque  bravo  me  réveiUe, 
Je  dirai  :  Le  bien  vient  en  dormant! 

FI!«  DE  LA  SOMNAMBULC. 


FRONTIN   MARI-GARCON 

€oaitoit*vft«MvaLLi  «n  w  acti 

Reprcsentce,  pour  la  première  fois^  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  18  janvier  48S4. 
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LE  COMTE  EDOUARD. 
LA  COMTESSE,  sa  femme. 
FRONTIN,  domestique  du  comte. 
DENISE,  la  femme. 

La  Mena  m  paate  «a 


|kr00nna(|C9. 

^  LABRANGHE,  domestique  du  comte. 

I  Uh  Miiru-o'BteBL. 

^  Uir  Cocan. 

proviaea,  a«  obâiMia  dm  oomle  Bdaoard* 


Le  théâtre  représente  an  salon  élégant.  A  droite,  un  mur  et  une  petite  porte;  un  berceau  sur  le  défaut  de  la  scène.  A 
gauche,  un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  et  de  deux  vases  de  fleure,  indiquant  l'entrée  d*un  appartement  au  ret- 
de-chaussée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIN,  parlant  dans  le  fond  à  la  cantonade. 
Oui,  madame  la  comtesse.  (S'incliwàU  respectueuse- 
ment,) Je  souhaite  un  bon  voyage  à  madame  la  corn* 
tesse.  Eh  bien  !  eh  bien  !  Lafleur,  prenex  donc  garde 
à  vos  chevaux!  C'est  ça...  Fouette  cocher...  Les  voilà 
en  route! 

SCÈNE  n. 
FRONTIN,  EDOUARD. 

EDOUARD.  Frontin,  ma  femme  est-elle  partie? 

FRoim!«.  Oui,  Monsieur.  Elle  sera  bientôt  arrivée, 
car  il  n'y  a  qu*une  lieue  d'ici  au  château  de  madame 
Votre  tante. 

CDOCARD.  Oui,  elle  a  voulu  aller  voir  cette  bonne 
fantc;  il  y  avait  longtemps...  Et  puis^  dès  que  cela 
Jui  était  agréable...  Certainement,  moi  j'ai  été  le  pre- 
mier... Elle  ne  revient  que  dans  trois  jours,  n'est-ce 
pas? 

FRO^mif.  Oui,  Monsieur;  elle  Ta  dit  en  partant. 

EDOUARD.  Elle  est  charmante,  ma  femme  I  bonne, 
aimable,  spirituelle  et  jolie!  Sais-tu,  Frontin,  que  j'en 
suis  toujours  amoureux? 

FRoriTiN.  Vous,  Monsieur! 

EDOUARD,  frMement.  Gomme  un  fou  !  et  depuis  six 
mois  que  nous  sommes  enfermés  tète  à  tète  dans  cette 
campagne... 

FRosmii.  Trois  mois.  Monsieur. 

EDOUARD.  Tu  crois?  Qu'importe!  le  temps  n'y  fait 
rien.  Depuis  trois  mois,  jamais,  je  crois,  je  ne  l'ai 
trouvée  plus  aimable!  Tout  à  l'heure,  quand  elle  est 
venue  me  dire  adieu!..  Si  tu  savais  quelle  inquiétude 
elle  avait  pour  ma  santé  !  Pauvre  petite  femme  ! 

An  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 
Ma  femme  a  TraUoeDt  da  mérite. 

nORTIN. 

C'est  ce  qu*on  r6pète  en  tous  lieux. 


iDOUARO. 

Tous  les  jours  je  me  félicite 
D'avoir  formé  de  pareils  nœuds. 

FROHTIH. 

Ah  !  TOUS  De  pouvies  faire  mieux. 
GbacuD  béoit  ce  mariage 
Qui  doit,  dit-OD,  fixer  eofi» 
Le  bouheur  dans  votre  ménage 
Et  le  repos  cbes  le  voisin. 


EDOUARD.  Ah!  pour  ça,  je  puis  bien  jurer  qu'à  pré- 
sent... Dis-moi,  Frontin,  au'est-ce  que  nous  allons 
faire,  pendant  son  absence  7  Moi,  je  ne  sais  que  de- 


venir. 

moNTUf.  Il  me  semble  que  Monsieur  est  habillé  et 
prêt  à  sortir. 

EDOUARD.  Oui;  mais  (aut-il  que  je  sorte? 

FROimif.  Gomment  donc.  Monsieur,  ça  vous  dis- 
traira. 

EDOUARD.  Eh  bien!  à  la  bonne  heure;  je  vais  me 
promener  quelques  instants. 

FROimM.  Ah  ! 

EDOUARD.  Frontin,  je  rentrerai  peut-être  un  peu 
tard;  il  serait  même  possible  que...  Dans  tous  les  cas, 
qu'on  ne  m'attende  pas. 

FRONTIN.  Ah!  ah!  {En  confidence.)  Suivrai-je Mon- 
sieur? 

EDOUARD.  Non;  (Gatement.)  non,  non;  j'aime  au- 
tant Que  tu  restes.  Tu  profiteras  de  ces  deux  jours 
pour  faire  décorer  le  salon  de  ma  femme  ;  tu  sais 
comme  elle  le  désirait  :  des  vases  de  fleurs,  des  candé- 
labres. Ah  !  tu  auras  soin  aussi  de  lui  avoir  une  femme 
de  chambre,  dont  elle  a  besoin,  afin  qu'à  son  retour 
elle  ait  le  plaisir  de  la  surprise,  et  voie  que  nous  n'a- 
vons pas  cessé  de  penser  a  elle. 

FRommi.  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  le  chef-d'œuvie 
des  maris! 

EDOUARD.  Adieu,  Frontin.  Taurai  peut-être  besoin 
de  tes  seprices.  Tu  es  garçon,  toi;  tu  es  célibataire  : 
on  peut  se  fier  à  toi.  Allons,  allons,  nous  verrons. 
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Am  da  vaadeyille  des  Devm  Mt^iné^Ê* 

Ici,  de  ma  confiance 
Reçois  un  gage  nouveau  ; 
Je  permets  qu'en  mon  absence 
Tu  commandes  au  château. 

FIÛNTIV. 

le  puis  doQC  propriétaire.,* 

EDOUARD. 

Te  Toilà  maître  aujourd'hui 
De  la  maison  tout  entière. 

FRONTIN. 

La  caTO  en  est-elle  aussi  ? 
Adouaid,  souriant. 
Allons,  la  cave  en  est  aussi. 

ENSEMBLE. 
iDOUAlD. 

h  V^n»  etc. 

FRONTIN. 

Ici,  de  sa  confiance 
J'obtiens  un  gage  nouTean  : 
Il  permet  qu'en  son  absence 
Je  sois  malUfi  da  cliftteau» 

{Edouard  sort,] 

SCÈNE  m. 

FRONTIN,  seul.  Maître  du  château;  ma  foi,  une 
belle  propriété!  Madame  est  absente;  Monsieur  est 
parti.  (Se  trottant  les  rnaîM.)  ie  me  doute,  à  peu  près. 


heureusement,  cela  s'annonce  bien.  Et  cette  petite 
Denise  qui  n'arrive  pas!  A  c^  battennentde  eœur  pré- 
cipité, on  ne  se  douterait  guère  que  c'est  n^a  femme 
que  j'attends.  {Regardant  autour  de  lui.)  m  femme! 
Ah  !  mon  Dieu,  si  mon  maître  savait  que  je  suis  ma- 
rié malgré  ^e^  ordres,  ce  iserait  fait  de  ma  fortune! 
E&Ug  étonnant,  wpi  qui,  dans  ma  vie,  tfav^ta  jamais 
eu  de  goût  pour  le  marine?  Depuis  Je  jour  9^  mU 
maître  me  1^  défendu,  impossible  de  résister. 

An  à^MU. 

Malgré  son  ordre  et  mes  justes  alarmeS| 

Je  n'ai  pu  vainare  \^^  f^tal  ascendant  | 

Oe  qu'on  défend  a  toujours  tant  de  charmes  I 

Nous  sonmxes  tous  enfants  d'Adam  I 

llol  je  la  soU,  et  Dieu  sait  comme. 

Au  point  que  si  l'on  n'ordonnait 

D'ôtre  fripon...  cela  seul  suffirait 
Pour  que  je  devimsa  bemi^ta  bonma. 

Par  bonheur,  je  suis  seul  aujourd*hui;  j'ai  mon  châ-» 
t0au  et  m^  gêna.  Je  peu^  recevoir  Denise  chez  moi  et 
lui  donner  une  certaine  idée  de  la  considération  4PUt 
jouit  aan  roarj.  Cette  petite  filla,  qui  n'w*  JftWW  sor- 
tie de  aon  vill5«e,  m  ee  doute  pas  de  ce  que  ce^t 
qu'pn  valet  de  onambre!  (On  frappe  au  dehùrs,)  VoUa 
k  »gQf4l  Ç^  I>enise  !  {H  V9  o^vrir  to  porte,) 

SCÈNE  IV. 

FRONTIN,  bWm. 

imnisB.  Ah!  c'est  bien  heureux! 

Au  Del  ténor  Baroea» 
Depuis  vne  l^eurp  entière 
Je  suis  au  rendea-Tous» 


I*  viens  toujouri  la  pr^miM 
D'pols  qu'il  est  mpn  éppui. 
Avani  le  coQJungo, 

Oh! 
Vous  n'étiex  pas  comme  ça. 

Ahl 
llali  chsngev  au  plus  tAt, 

Oh! 
ûu  sans  ça  ou  verra, 

Ah! 

FRONTIN.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  on  verra? 

DENISE.  Dam'!  si  vous  croyez  que  c'est  agréaWe 
d'arriver  oomme  ça  en  catimini,  quand  on  est  mariée 
pour  de  vrai... 

FEONTiN.  Allons,  embrasse-moi  et  faisons  la  paix* 

DENISE.  Non,  Monsieur. 

PRONTiN.  Tu  neveux  pas  m'embrasser? 

DENISE.  Du  toutî  je  suis  fâchée  contre  voas.  Tenez, 
je  viens  de  chez  le  petit  notaire  bossu^  qui  est  au  bout 
du  village  ;  il  m'a  délivré  ce  papier,  qui  prou  vc  comn^ 
quoi  je  suis  yotre  femme, 

FRONTIN.  Ah!  notre  contrat.  (le  mettant  dans  sa 
pocAe.) 

DENISE.  Ah  çà!  n'allez pa»  le  perdre,  au  moins  ;ce 
aérait  à  recommencer. 

FRONTIN.  C'est  bon. 

DENISE.  U  dit  aussi  que  l'usa^  est  de  le  faire  si- 
gner à  tous  nos  parents  et  connaissances. 

FRONTIN.  Oui,  excellent  moyen,  quand  on  veut  qu'on 
mariage  soit  secret, 

DENISE.  Mais,  ce  secretrlà,  ga  ne  peut  uas  tenir.  Ma 
tante  et  moi  nous  avions  d'abord  promis  ae  nous  taire, 
parce  que  nous  ne  savions  pas  à  quoi  nous  nous  en- 
gagions: mais  v'ià  tout  à  rhepfe  huit  jours  que  p 
dure  :  j  en  tomberai  malade.  La  langue  me  déipang^e, 
et  j'allons  mettre  tout  le  village  dans  la  confidence. 

FRONTIN.  Je  te  le  demande,  de  quoi  te  plains^tu?  Je 
f  aime  à  la  fureur  ! 

DENISE.  Bel  amour,  ma  foi!  qui  me  force  à  m'en* 
nuyer  d'un  côté,  tandis  que  Monsieur  s'amuse  de 
Tautre.  Enfin,  depuis  not'  mariage,  j*  sonmies,  tout 
juste,  eomme  la  lime  et  le  soleil  :  je  n'  pouvons  plus 
manmer  de  oompagnie.  Arrange^^vouss  Je  n^ai  pas 
épousé  un  homme  en  place  pour  rien.  P  veux  loeer 
au  ehâteau,  moi,  et  jouir,  comme  vous  disiez,  des 
piérogatives  de  mon  rang  ! 

f  aoKTUi.  Voyez-vous  l'ambition? 

DENISE. 

Ail  du  Isf^maki. 
U  a'  vaux  plus  d'  ee  mystère 
Qui  m' tient  toujoan  loin  (l*iei* 
J' Yous  épousai  pas,  j*esp6re. 
Pour  me  trouver  sans  mari  I 

Ïqis,  ça  fait  rougir  un'  l>eUe, 
orsqu'elle  a  audlques  vertus, 
De  s'entendre  app'ler  mam'seUe, 
Quand  air  n'  l'est  plus. 

VfiONTiN.  Ah!  voilà  le  grand  mot  14ché!  Songe  donc 
qu'il  y  va  de  notre  fortune.  Monsieur  le  comte  (Idouard, 
mon  maître,  cjui,  pour  recopuaître  certains  senin-is 

aue  je  lui  avais  rendus  quand  il  était  garçon,  m'a  fait 
ouze  cents  livres  de  rente,  à  la  seule  condition  dâ 
rester  à  son  service  ^t  de  ne  jamais  me  nuiricr. 
DENISE.  Cest  drôle!  il  déteste  donc  les  femmes? 
FRONTIN.  Lui?  pas  du  toutj  U  les  adore  l  c'est  le  ma^ 
riage  qu'il  ne  peut  ^uffi^ir. 


PROiNTIN  MARI-CARÇON. 


DEmsE.  Gomomt  9ù  fiiiUîl  dono  q^fi  luiviQtme  soit 
marié? 

Fumm.  Il  l'a  bien  fallu  :  une  femma  eharmante! 
soixante  mille  livres  de  rente.  U  y  a  bien  des  honnêtes 
g€DS  (fax  oublient  leurs  principes  à  meilleur  marché. 
Mais  li  prétend  qu'un  valet  marié  n'est  plus  bon  à 
rien;  qu  il  devient  négligent^  paresseux. 

DENISE.  Âb  ça!  monsieur  Frontin,  il  n'apaa  tort  :  il 
estsiirque^depuis  notre  mariage^  vous  êtes  bien  plus... 

FRocmif.  EnQn^  vois  ce  qu'une  ^euie  indiscrétion 
peut  nous  enlever  :  fai  la  professe  d'être  son  inten- 
dantj  et  tu  sens  bien  qu'alors.., 

DEKisE.  Oui^  oui.  Mai$  combien  qq'i)  vo\|s  faudra  de 
temps  pour  faire  fprtuae? 

FROTTiH.  Comme  j'ai  de  la  probité,  il  me  faudra 
bieotix-huit  ou  vingt  mpis. 

DEniSB.  Tant  que  çft, 

nmra.  Je  sais  bien  qq*il  y  a  des  intendants  oui 
font  fortune  en  fnoins  d'un  ^i  mais  ce  son!  des  fri- 
pons que  l'on  méprise;  il  vaat  fflieuY  y  iQettre  le 
temps. 

DQusE.  Et  nous  aurons  un  cairo^se? 

FBOimzi.  Sans  doute. 

DERisB.  Moij  d'abord,  je  veux  aller  en  carrosse  avant 
d*  mourir. 

nemni.  Eh  bien!  lu  in»  dès  aii1aurd*buî. 

»iKi8s,  Vrait 

FRosm.  Nous  dhieroBs  iei,  au  efaâtean^  an  tètaià^ 
tète,  et  je  le  mène  ensuite  à  la  fête  du  hameau  waisin^ 
dans  la  calèche  de  mon  mahfe^  que  je  vaif  eomm^n» 
der  sur-le-ehamp. 

DDiisi^  i&iaaêi  ie  jeiê.  Dans  la  calèehal  c'eiU  pas- 
sible! Queu  plaisipl 

ntoimn.  wifl  faspèra  que  tu  Uan^  ub  peu  da  toi- 
lette pour  donner  le  bras  à  un  intendant! 

MiiSB.  r  crois  bien,  i'  vas  ine  vequiaqueii, 

noMm.  TiMis,  pour  que  tu  ne  sois  plus  oUi(9éa 
d'attendre,  fireoids  la  efé  de  eette  p(Hrte,  et  Mirtout 
dépécb&4oi.  (U  kd  dmma  um  eU.) 

B»fSl. 

àm  t  ikwt&m  mm  Pwéâ  fMnê-ëêmt^^ 
V  vas  iqettr'  mes  p}ii8  l>eai)x  l^abits  ; 
r  Yeux  éelipier  tout  le  village. 
Dans  peD  vons  verrei  qu'  j'ai  pris 
Lei  aln  de  voa  dam'»  de  Paris. 
Les  jeun's  filles  du  voisinage 
Autour  d' mal  vont  s'empreittr... 
Ah  !  j' voudrais  dans  9*t  équipAga 
)h  voir  paafar  l 

iHSBIOLB, 
FBOBTII. 

Oui,  nats  tes  plus  beaui  habits  j 
Mais  DO  va  pas,  suivant  l'usage, 
Prendra  tes  airs  qu'à  Paris 
On  prend  avec  certains  maris. 

omsB, 
^  vas  litttr^  BSS  plus  beaux  habits,  etCf 

{Denise  «nf |  pnf  Iff  p9ti$$  par ff.) 

SeËNEV. 

PftniTlN,  UBBANCHB,  lb  MAÎTaM'B^VrBL,  u 
Cacma. 

FBOirrm^  (mêlant.  Holà!  quelqu*un!  ViendraH^dilt 
quand  j'appâila?  Qy^il»  «q  perwattaot  de  faire  «tr 
tiBdn  DU»  maltiOi  1^  !«  boftoe  fa«HW(  mm  noift 
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Ah!  TOUS  voilà,  c*est  bien  heureux!  Approchez  J'ai 
dea  ordres  à  vous  donner, 

LABRANCHE.  Mais^  mousicur  Frontin^  puisque  M.  le 
comte  est  partie  f 

Faoirrn«.  Ëh  bien!  ne  suis-je  pas  là^  chargé  de  ses 
pleins  pouvoirs?  Aiusi^  point  die  murmure,  point  de 
révolte  d'antichambre,  ou  morbleu!.. 

AiB  :  Qu'il  est  fiaiieur  d'épouser  ceUe. 
Moi  je  suis  au  fait  du  service; 
Je  sais  ce  que  c'est  qu'ordonner. 
J'antsods  ioi  qu'on  m'obéisse  ; 
Qn'oq  commence  pajr  mop  dîner. 

{.ABBAaCBB. 

Pnisqu'è  vos  ordres  on  doit  être, 

Nous  ferons,  sans  rien  oublier, 

G'  que  vous  faites  pour  notre  maître. 

raoBTiif. 
Je  serai  servi  Iç  deraiçrr 

Du  tout,  Messieurs;  j'entends  au*on  me  serve  bien. 
Oh  I  c'est  que  je  suis  lerp^a  suf  I4  discipline  domes- 
tique, VouS|  iQOQsieur  le  chef...  Eh  mais!  c'est  le 
pouvei^u  cuisinier! 

i,llpulTaa-p'aÔTBi..OQi.MonBiaiir,jesuiseotréd'hier, 

FaOKiw*  C'est  bon.  En  bien!  mon  cbep,  il  me  faut 
pour  aujourd'hui  un  petit  diner  délic^ti  deui^  cou- 
varia»  ¥0U9  entendait  1)  é^  essentiel  que  je  m'assure 
dû  votra  (sapacité  ;  JQ  vous  ferai  subiv  un  examen 
très-détaillé.  {Aucocfter.)  Pour  vous,  maître  t^pierre... 

1^  aoqwEii,  Je  auifi  ^n  train  dd  nettoyer  1»  grande 
Ixyplinat 

Faoïmn.  La  berline?  NOA»  Je  ne  m^en  servirai  pas 
aujourd'hui!  h  vrâ  fair^  uq  tour  c^  la  fèt^  de  l'endroit; 
aiMi.M 

Air  du  vaudeville  de  ¥Êfm  fis  9i^  frUH^» 

Allons  vila,  qn'aa  as  dépèshet.t 
Au  fait...  tout  bien  considéré. 
Je  pr^fi^re  iei  la  calèche; 
Ppi)r  liqiourd^bui  j>  moqt^r^ 

Qfioi,  4«d§ait 

FRoanai 

Oui,  monsieur  Labraache.t. 
Lorsqui^  l'on  est  contre  son  f  oût 
7oute  la  semaine  debout^ 
On  peut  bien  s'asseoir  le  dimanche. 

TOUS.  Mais,  monsieur  Pn)ntia.,f 

FRONTiN.  Pas  de  réflexions  !  Le  dîner  dans  deux 
heures  ;  la  calèchi^  au  bas  du  perron  \  ce  sont  les  ordres 
de  Monseigneur,  et  si  Ton  réplique  je  le  lui  dirai. 

ÉDouASD,  en  aehore.  CesX  bon,  attache  mon  cheval. 

LAaaAiiGHa.  Justement,  je  l'entends.  A  notre  poste. 
(Us  sortent,) 

niomiif,  déconcerU  et  regmémU  à  dfoAe.  Eh  bien  ! 
qu^estrce  que  ça  veut  dire?  Oui,  ma  foi:  c'est  bien 
lui!  n  ftuit  que  je  fasse  donner  eontre^onu^  à  Denise. 
Qui  diable  peut  le  ramener  sur  ses  pas?  Allons,  de 
Taplomb,  at  faisons  bonne  eontenanae, 

SCÈNE  Yï, 
EDOUARD,  FR(»inN. 

FROifnif.  Gomment!  Monsieur,  déià  de  retour? 

EDOUARD*  d'un  air  OQÛé.  Oui|  je  1  avoue,  jamais  on 
ne  piqua  plus  vivement  ma  curiosité  ;  et  tu  ne  te  dou-« 
tends  pas.*. 
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FHo:tTi!<.  Si  fait.  Monsieur^  je  connais  déjà  voire  se- 
cret :  quelque  nouvelle  passion  qui  vous  met  en  cam- 
pagne. 

EDOUARD.  Une  passion?  non  ;  mais  c*est  très-singu- 
lier :  un  minois  charmaut^,  que  fai  entrevu  il  y  a 
quelques  jours,  et  que  depuis  je  n  ai  pu  découvrir. 

FRONTiN,  à  part.  Une  intrigue  à  conduire,  bonne 
affaire  pour  moi  !  {Haut.)  Voyons^  Monsieur^  que  vou- 
lez-vous? 

iDOUAlD. 

An  :  Depuis  Umgtimps  j'aimaii  AdiU. 

le  veax  m'informer,  en  bon  maître. 

Si  tous  set  vœax  sont  satisfaits; 

Par  moi-même  Je  veux  connattre 
Si  set  vertus  méritent  met  bienfaitt; 
Je  veux  tavoir  ti  ton  cœur  ett  fidèle  ; 
Je  veux  tortout...  mait  Je  taurai  bien  mieux. 

Quand  Je  me  trouverai  prêt  d'elle. 

Expliquer  tout  ce  que  Je  veux. 

Mais,  avant  tout^  il  faudrait  la  joindre, et  comment? 
Je  viens  d^entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du 
village  ;  je  n^étais  pas  fâché  de  visiter  mes  vassaux,  de 
connattre  par  moi-même  leur  situation  :  eh  bien  !  mon 
cher,  je  n'ai  trouvé  personne  !  et  j'avais  presque  envie 
d'envoyer  lAbranche  dans  tous  les  environs. 

FRONTm.  Gomment  !  Monsieur,  employer  Labranche 
dans  une  affaire  aussi  délicate?  Je  n'ai  rien  fait,  pour- 
tant, pour  démériter  de  Monsieur... 

EDOUARD.  Sois  tranquille  :  tu  vois  que  Tai  recours  à 
toi.  Te  doutes-tu  de  ce  que  ce  peut  être  T  Une  brune, 
jolie  taille,  un  air  de  caudeur... 

FRoimn.  J'y  suis.  {A  part.)  C'est  la  femme  du  rece- 
veur :  depuis  trois  jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur,  et 
revient  aujourd'hui  même.  (Haut.)  Eh  bien!  Mon- 
sieur, je  vous  en  réponds! 

EDOUARD.  Gomment!  mon  cher  Fronlin,  tu  pour- 
rais... 

FRcnmit.  Mon  plan  est  là.  {A  part.)  Ce  brave  rece- 
veur, je  ne  serais  pas  fâché...  (août.)  Vous  me  croirez 
si  vous  voulez,  j'y  avais  déjà  pensé,  sans  vous  en  rien 
dire.  (La  petite  porte  s'ouvre,  Denise  entre,  la  referme 
et  paraît  interdite  en  voyant  le  comte,) 

EDOUARD.  Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconnais 
un  service  :  vingt^inq  louis  si  tu  me  Tamènes  ici! 

FROMTiM.  G*est  comme  si  je  les  avais. 

SCÈNE  vn. 

Les  PRÉCÉDENTS,  DENISE. 

EDOUARD,  tH)yant  Denise.  Qu*ai-je  vu?  Frontin  !  mon 
cher  Frontin  !  (Tirant  une  bourse  et  la  lui  donnant.) 
Tiens,  ils  sont  à  toi. 

FRONTIN.  Eh  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc? 

EDOUARD.  Ne  le  vois-tu  pas?  G*est  elle,  mon  ami, 
c'est  elle! 

FRONTUf,  voyant  Demse»  Dieu!  qu*est-ce  que  j'ai 
faitlà? 

DimsB,  interdite. 

An  du  BmUgat. 

M'tleur  Frontin,  J'  v'nons  vous  avertir, 

{A  Edouard.) 
Excuses  la  Uberté  grande. 

EDOUARD. 

Oui,  Frontin  vous  a  fait  venir, 


liait  c'e^moi  teul  qui  veut  demande. 

(À  part.) 
Quel  doux  minois  !  quel  air  timple  et  discret  I 

FRONTm,  ha»,  à  Denise, 
C'ett  Monteigneor,  tonge  à  notre  tecret. 

SMSBIIBLE. 

EDOUARD,  à  part. 
Je  sent  déjà  que  je  l'adore. 
Et  Je  pourrai  bientôt,  je  croi. 
De  l'amour  que  ton  cœur  ignore 
Lui  révéler  la  douce  loi.  (6à.) 

FRONTm,  à  part. 
On  dirait  déjà  qu'il  l'adora. 
Pour  un  époux  le  bel  emploi! 
Ça  commence  mal,  et  J'ignore  ^ 

Gonunent  ça  finira  pour  moi...  ^ 

Pour  on  époux  le  bel  emploi! 

DiNisi,  à  part. 
Hélas!  J'en  suit  tremblante  encore. 
Je  n'  reviens  pat  de  mon  effroi; 
Gomme  U  me  regarde...  J'ignore 
Gomment  ça  finira  pour  moi... 
Je  n'  revient  pat  de  mon  effroi. 

EDOUARD.  Gomment  vous  appeUe-i-on? 

DENISE.  Denise,  Monseigneur,  nièce  de  ma  tante,  la 
veuve  Gervais,  qui  demeure  au  bout  du  village,  pour 
vous  servir,  en  face  du  marchand  de  vin. 

EDOUARD.  Ah  !  la  veuve  Gervais?  je  la  connais  beau- 
coup :  une  pauvre  femme? 

DENISE.  Non,  Monseigneur  :  elle  est  riche. 

EDOUARD.  G'est  qu'il  me  semblait  qu^  dans  le  tem(s 
elle  avait  demande  une  place  au  château. 

DENISE.  C'est  égal.  Monseigneur  :  on  est  riche,  et  on 
demande. 

EDOUARD.  C'est  trop  juste.  Eh  bien!  mon  enfant, 
cette  place,  il  faut  la  lui  donner.  Je  ne  veu^  cependant 
pas  la  séparer  de  sa  nièce,  et  nous  vous  garderons  au 
château.  Voyons,  Frontin,  où  la  placerons-nous?  Ah! 
pour  inspecter  la  lingerie  :  cette  place  vous  conviendra 
parfaitement.  (Frontin  lui  tait  signe  de  dire  non.) 

DENISE,  imitant  le  signe  de  Frontin.  Non,  non.  Mon- 
seigneur ;  j'y  entends  rien. 

EDOUARD.  Ah!  etl'ofQce?  (Même  signe.) 

DEmsE,  de  même.  Ah  !  encore  moins. 

EDOUARD.  C'est  malheureux.  Et  que  savez-vousdooc 
faire,  charmante  Denise? 

DNiSE,  suivant  toujours  le  signe  de  Frontin.  Rien, 
Monseigneur,  absolument  rien. 

EDOUARD.  A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps? 

DENISE.  Dam',  Monseigneur,  je  bats  le  beurre,  et  je 
fais  des  petits  fromages  à  la  (reme. 

EDOUARD,  vivement.  Justement,  c'est  pour  cela  que 
je  vous  ai  fait  appeler,  [A  Frontin.)  Comme  c'est  heu- 
reux qu'elle  sache  faire  des  petits  fromages!  TU  les 
aimes,  Frontin  ;  n'est-ce  pas  ? 

FRONTIN.  Du  tout,Monsieur;jene  peux  pas  les  souffrir. 

EDOUARD.  Moi,  j  en  suis  fou.  C^est  décidé,  je  vous 
mets  à  la  tête  de  la  laiterie. 

DENISE.  Mais,  Monseigneur... 

EDOUARD.  Nous  allous  arranger  tout  cela.  N'est-ce 
pas,  belle  Denise,  vous  consentez  à  rester  avec  nous? 

DENISE,  toujours  embarrassée.  Dam',  Monseigneur, 
faut  que  je  consulte  ma  tante  :  v'ià  justement  rheure 
de  son  diner  (Foulant  sortir.)  et  j' vous  demanderai  b 
permission... 

EDOUARD,  la  retenant.  Eh  !  mon  Dieu,  quel  dommage  ! 
si  j*avaiseu  à  diner  au  château,  je  vous  aurais  retenue. 


FRONTIN  MARI-GARRÇON. 
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pKOTra.YpeiMei-^tis,  Monseigoeur?  une  paysanne 
à  Totre  table  ! 

EDOUARD.  Oui,  c'est  d*aa  bon  exemple  :  cela  encou- 
rage la  Tertu,  la  saffesse  ;  mais  on  ne  m'attendait  pas« 
et  rien  n'est  dispose. 

SCÈNE  VITI. 
Lis  nutcÉDStiTS,  LABRANGHE. 

lamaucrb.  Monsieur  Frontin,  le  dîner  est  prêt. 

KoouARD.  Comment,  le  dîner? 

FAOïrrni,  à  part.  Ah  *  le  butor. 

labrauchb.  Oui  :  un  dîner  que  monsieur  Frontin  a 
commandé  par  ordre  de  Monseigneur;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délicat  et  deux  couverts. 

EDOUARD^  dFrontm.  Deux  couverts!  Toi  qui  tout  à 
l'heure  blâmais...  Par  exemple^  mon  ami^  voilà  une 
surprise,  une  attention!..  {A  jMrt,)  Il  n'y  a  que  ce 
coquin-la  pour  penser  à  tout.  {Haut,)  C'est  bien ,  nous 
dînerons  sous  œ  feuillage.  Denise^  vous  ne  me  refu- 
serez pas? 

DENISE.  Mais^  Monseigneur,  et  ma  tante? 

EDOUARD.  Je  vous  Tcconduirai  chez  elle.  (A  Lor 
branche.)  Que  l'on  tienne  la  calèche  prête,  aussitôt 
après  le  dîner. 

LABRA?iCHE.  Elle  l'cs^  Monscigncur. 

EDOUARD.  Comment? 

UBRANCHE.  Monsieur  Frontin  avait  fait  atteler  par 
ordre  de  Monseigneur. 

EDOUARD,  stupéfait  tTadmiratwn.  Ah  çà  !  Frontin, 
c'est  trop  fort  ;  je  ne  pourrai  jamais  payer  un  domes- 
ti(iue  comme  celui-là.  (Lut  donnant  une  autre  bourse.) 
Tiens^  mon  garçon. 

FRonrm,  a  part.  Dieu!  quelle  situation!  {R  met  la 
bomrse  dans  sa  poche,  d'un  air  de  désespoir.)  Mais, 
Monsieur  !  que  va  penser  la  tante  de  cette  petite  fille? 
Elle  Id  croira  perdue,  enlevée  ou  queloue  chose  comme 
cela.  Moi,  je  me  figure  son  inquiétude. 

EDOUARD.  Tu  as  parbleu  raison,  mon  ami;  tu  vas 
sar-le-champ  aller  la  prévenir  qu'elle  peut  être  tran- 
quille; que  sa  nièce... 

PKQimN,  troublé.  Moi,  Monsieur?  pourquoi  pas  piu- 
iàiyj  {Regardant  un  autre  domestûpàe.) 

EDOUARD.  Oh!  tu  t'expliqueras  mieux  :  toi^  tu  sais 
donner  une  couleur^  une  tournure  aux  cnoses. 

fujut».  GcMnmentl  Monsieur... 

IDOUARD. 

An  du  vandevUle  de  la  Belle  Fermière. 
Ooi,  pour  sortir  d'embarras, 
le  lais  que  ton  adresse  est  grande. 
Eh  bien!.,  ne  m'enteods-tu  pas?.. 
Obéis,  quand  je  le  commande. 

rRORTiN,  à  part. 
Par  quelque  noo^el  assaut. 
Mettons  mon  maître  en  défaut... 
Le  péril  presse...  Allons,  U  fout 

E)étoumer  la  tempête 
Qui  déjà  gronde  sur  ma  tête. 

[U  sort  en  faisant  des  siffnes  à  Denise.) 

SCÈNE  iX. 

EDOUARD,  DENISE. 

EDOUARD.  Cest  un  usage  que  je  veux  adopter  :  tous 
le:»  ans  je  recevrai  à  ma  table  les  jeunes  villageoises 

T.  IX. 


de  ce  canton.  [Lui  prenant  la  main.)  Je  doute,  par 
exemi>1e,  que  j'en  trouve  jamais  d'aussi  aimables  et 
d'aussi  gentilles. 

DENISE,  à  part.  Est-ce  que  par  hasard  Monseigneur 
voudrait  m'en  conter?  ça  s'rait  bien  fait  :  ça  appren- 
drait à  c'  glorieux  d'  Frontin,  qui  ne  veut  pas  m'a- 
Touer  pour  sa  femme... 

EDOUARD.  Dites-moi,  Denise,  est-ce  que  votre  tante 
Teut  continuellement  vous  laisser  dans  ce  village  ? 

DENISE.  Dam',  faudra  bien. 

EDOUARD.  Je  prétends,  moi,  qu'à  la  fin  de  la  saison, 
ma  femme  vous  emmène  avec  elle. 

DENISE.  Comment!  Monseigneur,  vous  croyez  que 
je  pourrai  aller  à  Paris? 

EDOUARD.  Une  jolie  femme  ne  peut  pas  vivre  ailleurs. 

An  de  Saphira, 

Séjour 
D*amoar 
Et  de  folie. 
Ce  charmant  pays 
Aux  yeux  éblouis. 
Offre  un  nouveau  paradis. 
Des  jours 
Trop  courts 
L'éclat  varie  ; 
Car  pour  embeUir 
Le  temps  qui  va  ftiir. 
Chaque  instant  est  un  plaisir. 
Chez  vous  Taurore, 
Qui  vient  d'éclore. 
Déjà  colore 
Vos  légers  rideaui; 
Une  soubrette. 
Jeune  et  discrète. 
Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

U  fait  beau. 
Et  dans  son  landau. 
Pour  déjeuner  on  vole  A  Bagatelle. 
Vos  forêts 
Ne  sont  rien  auprès  : 
C'est  à  Paris  que  la  campagne  est  belle* 
Au  retour, 
Yoyes  tour  à  tour 

Ce  séjour 
Où  votre  œil  admire... 
De  Oolconde  ou  de  Cachemire 
Les  tributs^ 
Ou  les  fins  tissus. 
Partout 
Le  goût 
Vous  accompagne... 
Mais  j'entends  sonner 
L'heure  du  dîner» 
Que  vos  attraits  vont  orner. 
FesUn 
Divin 
Dont  le  Champagne 
Double  les  douceurs^ 
Quand  Tamour,  d'ailleurs. 
Avec  vous  fsit  les  honneurs. 
Dans  nos  spectacles. 
Que  de  miracles  ! 
Là...  sans  obstades. 
Vous  entrez  !..  déijà... 
Chacun  s'écrie  : 
Qu'elle  est  jolie  {.. 
Et  l'on  oublie 
MarUn  ou  Talma. 
Le  jour  ftiit, 
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L'amour  vous  conéuit, 
Cet t  à  miauit 
Qae  le  plaisir  commeoee. 

Oui,  du  bal 
J'entends  le  ligoal^ 
Le  galoubet  nous  incite  k  la  dama. 
Dans  ces  lieui. 
De  ce  couple  h^reoi;. 

Que  T08  jeai 
Admirent  la  gràea.,. 

Eq  Taisant^ 
Il  passa  et  repasM^ 

Oubliant 
Le  jour  ramiwint» 
A  ces 
Portraiti 
Rendez  les  armes... 
D(^jà  Tout  Torries 
Chacun  a  tos  pieds; 
Et  ai  TOUS  y  paraissiei... 
Paris 
SurpriSj 
Malgré  les  cbamet 
Qui  s'y  trouTent  tons, 
N*aurait,  entre  nous. 
Bleu  d  aussi  joli  que  tous. 

DENISE.  Ah!  Monseigneur,  ]^  ne  croirai  jamais  à 
tant  de  belles  choses. 

EDOUARD.  Si  je  mens.  Je  veai  que  ce  baiser  soit  le 
dernier  que  je  prenne  oe  ma  vie.  (H  luibaise  la  mam.) 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;  FRONTIN,  andronl*  ta  voà  et  laisse 
Umh^  une  pile  d'auiisUet  gtt*â  tenait. 


FROxrm,  une  serviette  90m  la  bras,  aum  domestiques. 
Aïe  !  prenez  donc  garde.  Le§  maladroits  !  (On  place  la 
table  sous  le  berceau.) 

EDOUARD.  Qa*eai«eeqae  eVH? 

FROMTiiv,  tout  troublé.  Le...  le  dîner  que  je  vous  an- 
nonce. 

ÉDOUAR».  Gomment I  le  voilà  déjà  de  retour? 

FRONTin.  rai  réfléchi  que  vous  auriez  besoin  de  moi 
pour  servir  à  table  :  dans  ce  cas-là,  il  fkut  un  homme 
de  confiance. 

EDOUARD.  Oui^  il  vaut  mieux  que  ta  sois  là  qu*uu 
autre. 

FRONTOf .  C'est  ce  que  je  me  suis  dît^  et  j'ai  envoyé 
quelqu'un  avec  des  instructions  détaillées.  (À  part.) 
Le  cheval  de  Monseigneur  était  encore  sellé,  et  fouette 
poslillon;  mon  messager  doit  être  d^  arrivé.  (Pen- 
dant cet  aparté,  Denise  H  kcamUse  «ont  mis  àtable, 
Frontin  s'approche  la  servésUê  sous  k  bras.) 

DENISE.  Ah  !  mon  Dieu  1  à  taUe  aveo  Monseigneur  ! 
Si  ça  se  savait  dans  le  village,  ça  ferait  de  fières  ja- 
lousies! 

EDOUARD,  découpant  eff  servanÊ  Dmisê.  Eh  bien!  De- 
nise, vous  ne  mangez  pas? 

DENISE.  Oh!  Monseigneur  !  f ose  pas:  la  joie  me 
coupe  Tappétit. 

FRONFiN,  à  part.  Quelle  humiliation  !  Me  voir  là,  la 
serviette  sous  le  bras^  (|uaod  je  devrais  Tavoir  à  .la 
boutonni^. 

EDOUARD.  Frontin,  à  boiie. 

FRONTiN.  Voilà,  Monsieur.  (À  par$.)  Oioif  insatiable 
des  richesses!  (/^t;er<e.) 

DENISE.  A  votre  santé,  aeaiieur  Fvonlln,  sans  vous 
oublier,  Monseigneur. 


IMQARD,  à fVenlifi.  Kh  luent  Fronlio»  eemmeat U 
trouves-tu? 

iMNimi,  d  demMMMs,  Huml  au  premier  coup  d'mfl, 
elle  a  aaw  d'éclat,  mais  après... 

EDOUARD,  bas.  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Lenuaoii 
le  plus  piquant,  un  sourire... 

FRONTIN.  Un  peu  niaîa. 

EDOUARD.  Des  yeux... 

FRONTIN.  Qui  m  disent  rien. 

EDOUARD.  Pour  toi,  c'est  possible,  mais  pour  nous 
autref... 

LAERANCHB,  à  Ffontin,  Monseigneur  a  raison;  eBe 
est  charmante  ! 

faoMT»,  dmvt.  Détestable  flatteur  I  (fine.)  Mod- 
sieur  Labranebe,  ee  n'est  pas  ici  votre  plaœ;  sortes 
et  songez  au  service.  {Labraneks  sari.) 

EDOUARD.  Belle  Denise,  je  bois  à  votre  fbrtuno  future. 

DERiSB.  Monseigneur  feut  se  gausser  de  moi  in  ' 
tout  d' même,  j'ons  des  bouffées  d'ambition.  On  1 
ee  qu'on  vaut,  et  quelquefois...  (RegardmU 
en  dissous.)  je  pense  que  je  néritais  peaWèlitt  i 
que  ce  que  j'ai. 

FRONTM,  diMHt.  MoreL 

EDOUARD.  Voyons,  parlai  frandbcmettt: 
avec-vous  d'amoureux? 

DENISE,  Vous  me  croirez  si  vous  le  vouta  :  je  n\m 
ai  qu'un. 

EDOUARD.  Aimable? 

DERiSB,  imàanS  lêUmdê  flomA».  Au  pitnaer  coup 
d'œil,  mais  après... 

Adooard.  Allons,  e*eet  quelque  set... 

FRORTm,  à  paiH,  J^eo  ai  peur. 

EDOUARD,  laloux  peiii4tret 

DENISE.  Gomme  un  Turc  !  Je  suis  tare  «a'il  m*» 
pionne,  et  je  n'ai  gu'à  bien  me  tenir.  Oaana  no»  se- 
rons seuls,  il  me  (era une  scène... 

wtKmrm,  à  part.  Ab!  sans  leedooMMVtalivnada 
rentes,  mMNOo!  (Fmppant  dupèsd,) 

EDOUARD.  Qu'eet-oe  que  c'est? 

FRORTm.  Une  erainpe...  qui  m'a  pris. 

»»!«■«  Mowievr  rroalitt.  Je  vous  i 
assiette. 


Am  êa  Marimms. 

Vraiment  on  n'est  pas  pltts  jofa^ 
Peu  perdrai  la  tête... 

rRomni,  à  part. 

Grand  Dieu! 
EDOUARD,  à  r)ront4m. 
Mon  cher,  fé  IVtiMa  à  la  H/ks^. 

fRONTIII,  djMirt. 
Pour  OD  pauvre  époux,  quel  aveul 

Ah!iaMB«0t..* 
{Au  comté.) 


Au  décorom  aiaal  fe'aax 
Alaiwrte..* 


Hein..«  qoa  dia-tat 


Oui,  la  vertu, 
Car  j*en  ai  toi^ours  eu... 
A  cette  iiMwaeaea  pseoiière. 
Qui  d'an  rien  se  ternit  souvent. 
Vous  a*y  soûiei  paoï.. 

EDOUARD. 
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nmi9,  à  fart.  RoUènl  je  sait  perdul  (Hors  de 
bti.)  Eh  bi«nl  Moueigoeur,  puiiqu'u  faut  tooi  tous 

dire... 


8CÊNB  XI. 
I,  LABRANCBI^  wai  Valci*. 


Ln 


unAncn.  Monseignear,  la  toiture  de  Madame 
vient  d'entrer  dans  li  cour. 
ÉDooABo,  troublé.  Gomment  I  ma  femme t  qiit  peut 

la  raminer? 

nmm,  Ressuyant  U  frûiU.  Je  loie  tauvél  11  était 
temps. 

uifuMU.  Madame  la  eomteese  monte  reeealier  de 
la  terrasse. 

ÉDocAiD*  Il  serait  tmi!  Déjà  de  retour!  fen  suis 
encbantél  Eli  bien  !  Labrancbe,  voos  restes  laT  Ailes 
donc  au-de«snt  de  votre  maîtresse.  (Aux  dauûo  vatetê,) 
Vous,  ocbes  vite  eetle  table.  (iMranchê  êùrtf  Uê 
deux  valets  cachent  la  tablé  dam  le  bosquet  et  tortêfU. 
A  Denise.)  Quant  à  vous,  ma  belle  enfant,  je  ne  pour- 
rai pas  TOUS  recondoire  ches  votre  tante;  mais  Ton  va 
vous  accompagner.  (S'approchant  de  la  petite  porteg 
à  Pnmtm.)  £b  bieal  comment  s'oovrt  cette  ponef 

DEVISE.  Ab  !  mon  Diea  I  la  dé  sera  restée  en  dehors* 

EDOUARD,  à  Front  in.  gl  la  tienne,  bourreau? 

fwmtn,  troublé.  Mol,  la  mienne?  je  ne  Ta!  pas 

ÉDocAKD.  vivement.  Ht  eommcnt  veux-tn  qae  Je 
[t«e?  Quoique  certainement  Je  n'aie  que  les  intentions 
1m  plus  innocentée,  comment  Justiflcf  aoi  ycuî  de 
lacomtessela  présence  de  cette  petite  fiHe?  On  tientde 
ce  côté.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  :  entrez  dans  Cet  ap* 
IwteoKmt*  (pmiùio  otiire  dans  rappaftmeni  à  gauche.) 

SCÈNE  xn. 

Lis  ftCcÉOfim^  LA  ÇQMTBSSB. 

ti  (iOMiusK,  ewer  êffipfBSSêmefU.  Ah  f  tnofl  amf ,  que 
je  suis  coTitenle  de  vous  voir  !  J'avais  beau  presSt^  les 
postillons,  je  cwignufs  toojours  d'arriver  trop  tard. 
\Am  intérh.)  Eh  bien  !  comment  vnos  troutez-voos? 

(dovaro,  àorwé.  Gomment  je  me  tmuvef 

u  co«TES«.  Otfi.  Il  parait  que  eela  va  mteuî^  et 
que  c'est  paesé. 

EDOUARD.  En  vérité.  Je  fle  vods  comprends  pae! 

u  coxTcssfe.  Pmirqtioi  me  regardeî-^os  d'un  air 
étonné?  Vous  voyez  bien  que  je  suis  instruite;  on  m*a 
toot  dit  :  on  a  eu  la  bonté  de  me  prévenir. 

ÉDO0ARO.  Par  exemple! 

u  COMTESSE.  Voyez  plutôt  ce  billet,  écrit  h  la  hâte 
et  au  crayon.  Vous  m*ave2  fait  une  peur... 

ÉBooAa»,  lisant,  c  Ne  perdez  pas  de  temps.  Madame  : 
«  votre  mari  est  en  ce  moment  dans  le  plus  gr<tad 
(  dansier .  •  {Pen/fant  ce  temps  Frontal  donne  des  signes 
fhOfttiqenee  ou  étouffe  des  éclats  de  rire.]  Qui  diable 
^Intéresse  donc  aussi  vivement  à^ma  santé?  etd*où 
roDs  vifTil  cet  avis  charitable? 

u  ooiimse.  H  a  été  apporté  par  un  Jeune  villageois^ 
lioflté  sur  un  cheval  de  votre  écurie;  et  II  est  reparti 
tu  galop,  sans  qu'on  ait  pu  lui  demander  aucun  dé« 

ÉDouAan.  déconcerté.  Fyoatin,  y  coiiiptends-ta  qtteK 
|oe  chose? 

fioanK*  bù$.  UxA,  Moitiieurf  Je  m'y  perds. 
u  coimany  aœe  intérêt,  fen  étais  sûre. 


Atft  de  CaroMM. 

Lorsque  Je  vous  quitte  ufi  seul  Jodr^ 
Pour  vous^  hélas  !  Je  crains  sans  cesse 
Quelque  malheur  que  votre  amour 
Voudrait  cacher  h  ma  tendresse. 
A  mon  repos  daignez  songer, 
Car  vous  seul  pourries  le  détruire... 
81  Vous  6U0S  dtos  le  même  danger. 
Promettes  mol  de  me  le  dire. 

FRONTiN.  Ah  !  pour  oela,  madame  la  comtesse,  je  m'en 
charge. 

LA  coimaM.  Heureuflement  ce  n'était  qu'un  léger 
accès. 

ÈDOOàMD.  De  mifltainei  ahl  mon  Dieul  pas  autre 
chose;  et  cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  vous  avertit. 

FRONTiN.  Si  fait,  si  fait  :  ça  serait  devenu  peut-être 

£lus  sérieux  que  voua  ne  croyez.  Vous  rappelez«vous, 
ionsieur,  il  y  a  eu  un  moment  ou  vous  n  étiez  pas  à 
votre  aise,  ni  moi  non  plus,  feâ  eu  peur. 

aaoDARO,  impatienté.  Alloot,  brisons  là.  {À  la  com- 
tesse.) Voulez-vous  faire  an  tour  de  promenade? 

LA  COMTESSE.  Non:  je  ne  suis  pas  encore  remise  de 
réniotion  que  J'ai  éprouvée^  et  j>ime  mieux  rentrer 
dans  mon  appartement. 

EDOUARD,  à  part,  Àhl  mon  Dieul  (Bout,)  Ma  bonne 
amie,  je  voudrais  vousdire^i. 

LA  COMTESSE.  Eh  Mett!  qu'avez-vous  donc? 

ÊDorARO,  bas,  a  F^ntin.  Frontin,  tire-moi  de  là. 

PRONTIN,  se  mettant  devant  la  porte.  Je  suis  sûre 
que  madame  la  comtcs<;e  ne  s'attena  pas  à  ce  qu'elle  va 
trouver  dans  Son  appartement?  La  plus  jolie  petite 
femme... 

LA  cosfTESSB,  à  Êdouordé  Une  femme  chez  moi,  en 
mon  absence! 

FRONTiN.  COÊi  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener 
au  château. 

tootJAim,  bas,  à  FforUHi.  (Test  bien.  (Bamt.)  Com- 
ment! vous  vous  êtes  permis...  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? Quelle  eet  cette  femme? 

FRONTiN.  La  mienne.  Monsieur. 

anotiAim,  à  part.  Que  veat-ft  dire? 

FRONTiN.  Oui,  Monsieur,  ma  propre  femme,  que  j^ai 
épousée,  il  est  vrai,  sans  vous  en  prévenir.  Je  savais 
que,  quoique  paye  pour  aimer  (e  mariage,  moiitieur 
le  comte  ne  voulait  a  son  service  que  des  célibataires. 

EDOUARD.  Eh  bien? 

FRONTiN.  J'avais  rencontré  une  petite  flile  charmante, 
aimable,  ingénue  et  fort  riche;  un  bon  parti  ;  la  nièce 
de  madame  Gervais,  une  fermière  de  ce  village.  Je 
l'avaisam'enée  ici  en  l'absence  de  Madame;  Je  comptais 
la  lui  présenter  à  son  retour,  en  qualité  de  femme  de 
chambre,  puisque  Madame  en  a  besoin  d'une  ;  et  que 
Monsieur^  qui  prétiem  tous  les  désirs  de  Madame, 
m'avait  chargé  d'y  pourvoir.  Voilà  l'exade  vérité,  et 
i'ose  espérer  que  ce  que  je  viens  de  faire  m'obtiendra 
ragrémenl  de  Madame,  et  surtout  Tapprobation  de 
Monsieur. 

ÉDouARu,  à  part.  Ce  drôle-là  metit  avec  une  facilité 
vraiment  effrayante. 

LA  COMTESSE.  Quol  !  mou  ami,  vous  vous  étiez  occupé 
de  me  procurer  une  femme  de  chambre?  Vous  pensez 
à  tout. 

A»  du  vaodevifla  ârms  TiHtê  à  Bséttâm* 

Mon  ami...  quel  sofai  touchant; 
Quelle  tendresse  constante; 
Oue  FroDtm  me  la  présente, 
Ieviufllav0lrai1asta&i« 
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FHORTiH,  à  part. 
Malgré  tons  mes  droits  acquis. 
Et  ma  légiUme  flamme^ 
C'est  en  fraude  que  je  puis     ' 
Etre  Tépoui  de  ma  femme. 

LA  comssi. 
IfoD  ami,  quel  soin,  etc. 
{La  eamte$s9  entn  dans  son  appartêmeni;  Frontin  ia 
9uit  an  faisant  des  signes  d'inteUigenee  à  son  mattre.) 

SCÈNE  XDI. 

EDOUARD,  seul.  En  vérité,  je  ne  reviens  pas  de  Tau- 
dace  de  ce  maraud-là  !  on  est  heureux  d'avoir  à  son 
servira  des  coquins  aussi  intrépides,  il  nous  a  impro- 
visé là  une  histoire  fort  à  propos;  car  je  ne  sais  pas 
sans  elle  comment  je  m*en  serais  tire.  Voyez  cependant 
à  Quoi  tient  une  réputation  de  bon  mari  !  il  y  a  comme 
cela  une  foule  d'occasions  dans  la  vie,  où,  sans  avoir 
rien  à  se  reprocher,  on  se  trouverait  compromis  par 
la  maladresse  des  circonstances.  Réellement,  nous  en 
sommes  toujours  les  victimes. 

An  du  vaudevUle  des  Maris  ont  tort. 
Par  des  serments  que  Ton  s'engage, 
La  circonstance  les  rompra; 
On  veut  rester  fidèle  et  sage, 
La  circonstance  est  encor  là... 
Pauvres  époux,  combien  de  chances 
Contre  nous  conspirent,  helas  ! 
Sans  compter  d'autres  circonstances 
Dont  nos  femmes  ne  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 
EDOUARD,  LA  COMTESSE. 

Là  COMTESSE.  Ah  !  mon  ami,  ie  suis  enchantée  !  voua 
m'avez  fait  là  un  véritable  cadeau. 

ÉDODABD.  Vraiment?  vous  croyez  qu^elle  pourra 
vous  convenir? 

LA  COMTESSE.  Sans  doute.  Un  air  de  douceur,  de 
naïveté... 

EDOUARD.  Oui,  je  crois  l'avoir  vue,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  elle  m'a  paru  fort  bien. 

LA  COMTESSE.  Charmante  !  Et  puis  ce  ménage  a  Tair 
si  uni... 

EDOUARD.  Hein? 

LA  COMTESSE.  J'aîmc  à  voir  des  ménages  heureux, 
cela  me  rappelle  le  nôtre. 

EDOUARD.  Comment!  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier, 
Oh  !  Frontin  est  vraiment  galant, 
D  vous  charmerait,  sur  mon  âme. 
Comme  il  a  Tair  d*aimer  sa  femme  ! 
Comme  il  est  tendre  et  complaisant! 
A  ses  regards  pour  mieux  paraître. 
Il  veut  vous  imiter  en  tout... 
Mon  ami,  tel  valet,  tel  maître. 
Le  bon  exemple  fait  beaucoup. 

Edouard,  à  part.  Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  COMTESSE,  mystérteusemetU.  Enfin,  dans  un  mo- 
ment où  ils  étaient  derrière  moi,  j*ai  vu  très-distinc- 
tement dans  la  glace... 

EDOUARD,  surpris.  Quoi!  Madame,  vous  avez  vu... 

Là  COMTESSE.  Qu*il  Tcmbrassait.  Où  est  le  mal? 


EDOUARD.  Et  vous  Rvcz  souffért... 

LA  COMTESSE.  Voulicz-vous  quc  j*interposasse  mon 
autorité  ?  J'ai  fait  semblant  de  ne  pas  m'en  apercevoir. 

EDOUARD.  Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE.  Commcut,  à  son  mari  ! 

EDOUARD.  Son.  mari,  son  mari...  tant  que  vous  vou- 
drez: ce  n'est  pas  une  raison.  Je  trouve  nien  eitracff- 
dinaire...  (U  appelle,)  Frontin! 

LA  COMTESSE.  Jc  nc  VOUS  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 

EDOUARD.  Mais  cV^t  que  vous  ne  savez  pas  que  ce 
maraud  serait  capable  de  profiter...  et  avec  moi  dV 
bord,  les  mœurs  avant  tout.  Frontin!..  Laissez-moi, 
ma  ch(;re  amie;  j'ai  à  le  gronder. 

LA  COMTESSE.  POUT  CCla? 

EDOUARD.  Non  :  pour  des  occasions  où  il  s*est  ou- 
blié d'une  manière... 

LA  COMTESSE  Eh  bicu!  à  \b,  bonne  heure!  mais  de 
Tindulgence.  Je  vais  donner  des  ordres  pour  qu*0D 
place  Denise  à  côté  de  mon  appartement. 

EDOUARD.  A  côté  de  votre  appartement,  vous  afex 
raison.  (La  comtesse  sort,) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN;  EDOUARD,  m  retournant  et  aperœvœi 
Frontin, 

EDOUARD.  Ah!  vous  voilà.  Monsieur.  Y  a-t-il  asseï 
longtemps  que  je  vous  appelle? 

FRONT»,  à  haute  voix.  Pardon,  Monsiem*,  j'étûs 
avec  ma  femme,  (Avec  sa  voix  ordinaire,)  avec  Denise. 

EDOUARD^  se  contenant.  Ah!  vous  étiez  avec  Denise! 
et  vous  lui  disiez... 

PROifTm.  Je  lui  disais  ce  qu'elle  avait  à  faire  aoprèi 
de  Madame.  D  fallait  bien  que  quelqu'un,  l'inslruisil 
de  ses  devoirs,  et  certainement  ce  n'aurait  pas  été 
Monsieur  qui  aurait  pu... 

EDOUARD,  avec  une  colère  concentrée.  Frontin, f ai 
idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

FRoirrra .  Gomment,  Monsieur  !  Qu'estpce  que  c'est 
que  ces  idées-là? 

EDOUARD.  J'ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  sé- 
duire cette  petite  fille,  abuser  de  son  inexpérience,  de 
sa  timidité.  Moi,  dont  les  intentions  sont  pures  et 
désintéressées,  je  ne  permettrai  pas  que  chez  moi... 

pronthi.  Monseieneur,  je  peux  vous  jurer... 

EDOUARD.  Et  ce  baiser  oe  tout  à  Theure  ? 

FRONT».  Comment?  ce  baiser!  (À part.)  Qui  diables 
pu  lui  dire? 

EDOUARD.  Oh!  tu  vas  encore  mentir  :  j'ai  déjà  tSj 
que  ça  ne  te  coûtait  rien,  mais  je  sais  que  dans  Tiih 
stant  même... 

FROimn.  Eh  bien!  oui.  Monsieur,  c'est  la  vérité;  jej 
l'ai  embrassée,  mais  dans  votre  intérêt  :  j'ai  vu  que 
madame  la  comtesse  avait  des  doutes  sur  la  réalite  éei 
Thisloire  que  j'ai  été  obligé  de  composer  pour  Toii 
rendre  service.  Il  fallait  confirmer  son  erreiur,  dissiptf 
tous  les  soupçons;  j'ai  pris  alors  un  parti  désespéré: 
je  l'ai  embrassée  en  dissimulant;  c'était  la  meillenil 
manière  de  cacher  notre  jeu;  et  ce  baiser  que  fi 
donné  à  Denise  est  pe'itrètre  ce  que  j'ai  fait  auioaP' 
d'hui  de  plus  utile  pour  vous.  Mais  on  aurait  beH 
s'exposer,  se  dévouer  pour  les  maîtres,  ils  troui» 
raient  encore  qu'on  n'a  pas  assez  fait  pour  eux.      , 

EDOUARD.  Si  fait,  si  fait;  je  trouve  au  contraire  q4 
ton  zèle  t'emporte  trop  loin,  et  j'ai  qu^^'iuc  anièi» 
pensée  que  tu  dissimulais  pour  ton  compte. 

FRONTiif.  Moi,  Monsieur? 


FRONTIN  MARI  GARÇON. 
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6m»aio.  Je  yës,  du  reste,  m'en  assurer.  Denise 
Tieotde  ce  côté;  je  serai  là  (MontraiU  le  bosquet,)  à 
portée  de  te  tout  et  de  Veuteodre,  et  je  saurai  au  juste^ 
ndéle  senriteuT;,  où  vous  eu  êtes  avec  elle. 

FRORim.  Quoi,  Monsieur,  tous  vous  défiez...  le  suis 
bien  sur  de  mon  innocence;  mais  enfin,  si  le  hasard 
Toalait  qu'elle  me  fît  des  avances...  Moi,  je  ne  suis  pas 
res|)oasable... 

ÉDOUABD.  Sois  tranquille;  ce  n^est  fns  cela  que  je 
redoute.  Mais  prends  garde  à  toi,  s'il  f  arrive  encore 
de  dissimuler  avec  elle,  je  t'assomme  et  je  te  chasse. 
{Il  entft  dam  ie  bosquet  et  parilU  de  tempe  en  tempe.) 

SCËNEXVI. 
FRONTIN,  DENISE. 

FiKRmii*  Dieni!  quelle  pénible  alternative:  d'un 
côté,  ma  place;  de  Vautre,  ma  femme!  ma  femme  et 
ma  place! 

DcnsE.  Ah!  vous  voilà.  Que  madame  la  comtesse 
est  donc  bonne  et  avenante,  et  que  je  suis  contente 
d'être  à  son  service!  Et  puis,  ce  qui  me  fait  encore 
plus  de  plaisir,  c'est  que  vMà  tout  qui  est  déclaré,  et 
que  par  ainsi  il  n'y  a  plus  besoin  de  frime. 

ÉDouAM),  à  part.  Hem  !  qu'est-ce  qu'elle  di(  donc  1à? 
iPendant  tout  ce  tempe,  FrorUin  cherche  à  lui  faire 
des  signes.) 

DEKisc.  Hé  bien  !  monsieur  Frontin,  qu'est-ce  que 
vous  a^iez  donc?  vous  ne  répondez  pias?  Vous  êtes 
fôcbé  de  ce  gu'on  vous  a  force  d'être  mon  mari? 

mo^rnii.  Votre  mari,  votre  mari...  Vous  savez  bien, 
mademoiselle  Denise,  que  ce  n'est  que  jusqu'à  un 
certain  point. 

DENISE.  Comment!  jusqu'à  un  certain  point?  Puis- 
que c'est  devant  monsieur  le  comte  et  madiune  la  com- 
tesse, et  qu'ils  y  consentent  tous  deux. 

FRO!mK.  C'est  égal,  Denise,  si  l'on  vous  entendait, 
on  s'étonnerait  de  votre  naïveté.  Ce  n'est  là  qu'un 
hymen  provisoire,  enfin,  ce  qu'on  appelle  un  mariage 
pour  rire. 

DEmsE.  Eh  bien  !  par  exemple,  qu^est-ceqoiymanque 
donc? 

An  :  Tenet,  moi.  Je  suis  un  bon  homme. 
De  Doos  qn*  dira-t-on  à  la  ronde? 
V1à  c'  que  c'ett  que  de  se  cacher; 
Quand  on  n'  taii  pas  comme  toat  1*  monde^ 
Ça  finit  toujours  par  clocher! 
Ce  que  j'  croyais  a?oir  m'échappe... 
J'  m'emhrouille  a?ec  tout's  ces  frim's-U... 
Et  j'  ¥eox  mourir  si  l'on  m'  rattrape, 
A  me  marier  anoor  comme'  ça* 

FaoiVTra.  Mais,  Denise... 

^DERisE,pfeiirafil.  Qu'est-ce  que  va  dire  matante? 
^est  pour  elle,  car  pour  moi  ne  croyez  pas  que  je  vous 
egrette.  Ah  bien!  oui,  un  man  pour  rire,  on  n'est 
las  en  peine  d'en  trouver.  {Elle  fait  un  pas  pour  sor^ 
ir,) 

rsofirm.  Eh  bien!  il  ne  manquait  plus  que  cela.  De- 
lise,  écoutez-moi  !  {BwS,  de  façon  que  son  maître 
mende.)  Il  faut  dire  comme  elle,  car  elle  serait  ca- 
pable de  tout  découvrir.  (Haut,  à  Denise.)  Gertaine- 
pcnt,  Deniiie,' je  ne  refuse  pas  d'être  votre  mari,  et 
honneur  que  vous  me  faites,  d'autant  plus  que  Mon- 
etgneur,  qui  doit  me  connaître...  et  s'il  ne  teuait 
u'à  moi. . .  Mais  mon  devoir,  la  probité,  qui  fait  que.. . 
Infin,  vous  devez  me  comprendre.  | 


I  DENISE.  Pas  tout  à  fait,  mais  je  crois  que  ça  veut 
dire  que  vous  êtes  fAché  de  m'avoir  fait  du  chagrin; 
aussi  j'oublie  tout,  car  je  suis  trop  bonne.  Allons, 
Monsieur,  embrassez-moi,  et  que  ça  finisse. 

paoNTDi,  à  part.  Dieu  !  Dieu!  quel  parti  prendre? 

toouARD,  à  part.  Ah  çà!  je  ne  la  reconnais  plus. 

DousB.  Gomment!  Monsieur,  vous  refusez  de  vous 
raccommoder,  quand  c'est  moi  qui  ai  fait  les  pre- 
miers pas!  [Pleurard.)  Allez,  c'est  afiBreux,  et  je  vais 
aller  me  plaindre  à  Monseigneur. 

ÉDOUABD.  Par  exemple,  cesi  trop  fort  ! 

DEiasB.  Et  il  me  fera  rendre  justice,  car  il  me  le 
disait  encore  tout  à  l'heure,  en  me  baisant  la  main. 

FRORTm,  à  part.  Hein?  comment? 

DBiisB.  Mais  c^est  que  lui,  il  est  galant,  il  est  ai- 
mable. 

scËNE  xvn. 

Las  raÉcÉDEHTS,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!  mes  enfants^  qu'est-ce  que 
c'est  donc?  on  se  querelle  ici? 

DENISE.  Oui,  Madame,  c'est  lui  qui  a  tort. 

FEOirriR.  Mais  non^  Bladame,  c'est  que  je  veux... 

DENISE.  Au  contraire,  c'est  qu'il  ne  veut  pas. 

LA  COMTESSE.  CoDoment? 

DENISE.  Oui,  Madame,  il  ne  veut  pas  m^embrasser. 
Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  une  abomination? 

LA  COMTESSE.  Qu'ost-ce  (nie  c  est  que  cela,  Frontin, 
faire  pleurer  votre  fenmie?  c'est  très-mal.  le  ne  veux 
pas  qu'on  se  querelle,  et  j'entends  qu'on  fasse  tou- 
jours bon  ménage,  ou  sinon...  Allons, embrassez-la. 

FBONTiN.  Certainement,  vous  voyez...  (Du  câté  du 
bosquet.)  Eh  bien  !  Denise,  ie  te  demande  pardon  (il 
l'embrasse.)  et  je  te  prie  à  deux  genoux  de  tout  ou- 
blier. 

DENISE,  eautant  de  jom.  Ah!  Madame,  que  je  suis 
contente! 

SCÈNE  xvm. 

Lis  PBtetoBRTS,  EDOUARD. 

ÉDOUABD,  a^c;éremafi^.  Vous  voilà  encore  ici,  mon- 
sieur Frontin!  vous  savez  cependant  ce  que  je  vous  ai 
dit  tout  à  l'heure.  Vous  n'éies  plus  à  mon  service. 

FBONrm,  à  part.  C'est  fait  de  moi  ! 

DENISE.  Comment!  Monseigneur,  vous  renvoyez  mon 
mari? 

ÉDOUABD,  à  part.  Son  mari...  Elle  y  tient. 

LA  COMTESSE.  Et  pour  qucUo  raison,  mon  ami,  ren-. 
voyez-vous  ce  pauvre  garçon? 

ÉDOUABD.  Pour  des  raisons...  des  raisons  très*graves, 
que  je  ne  puis  pas  vous  dire;  mais  Frontin  me  com- 
prend très-bien.  * 

FRONTIN.  Moi,  Monsieur,  je  puis  vous  assurer  que 
j'ignore...  Et  je  vous  atteste,  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  bas,  à  Prontin  et  à  Denise.  C'est  bon. 
Vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère,  et  de- 
main sans  doute  il  sera  calmé.  Retirez-vous  tous  deux. 
(Au  comte.)  Vous  leur  permettrez  bien  au  moins  de 
passer  cette  nuit  au  château  ? 

ÉDOUABD.  Quoi!  vous  voulez... 

LA  COMTESSE.  Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons, 
mes  enfants ,  à  demain.  Vous  savez  quelle  est  la 
chambre  qu'on  vous  destine  ? 
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nmm,  fkurmi,  (M,  U$évm,  nous  y  allonB. 
Viens,  Frontîn. 

EDOUARD.  Gomment I  Madame,  vous  aonftirei.., 
Vou3  1^  laissez  partfrt 

u  CQvressB.  Ce  n^est  pas  mol,  e*est  yoos  qal  en  êtes 
cause. 

Dernsv.  Oui,  e*est  tous  qui  serez  la  cause  de  tout  ce 
qui  Ta  arriter. 

àDotiASD.  Ah!  c^en  est  trop.BhUen!  putsqu*il faut 
TOUS  le  dire,  apprenez  donc  qu*ils  ne  sont  pas  mariés. 

u  CONTRE.  Ils  ne  sont  pas  mariés? 

ÉpouAED.  Non,  Madame.  Laissez^les  s'en  aller  main- 
tenant. 

DKMSa,  Eb  bien  !  qu'est-ce  auMl  dit  done?  il  ne  sait 
donc  pas...  [Frontin  M  fait  ngne  de  se  taire.) 

LA  coiiTBssB.  Comment!  celte  petite  fille  qui  araft 
un  air  si  doux,  si  ingénu...  Que  m'apprenez-vouslà? 

EDOUARD.  L'eiacte  mérité.  Je  Tenais  de  découvrir 
que  ce  maraud-là  nous  avait  trompés;  Toilà  les  griefs 
que  j'avais  contre  lof,  et  dont  je  ne  voulais  pas  vous 
parier  ;  sans  cela,  vous  sentez  bien  que  je  ne  l'aurais 
jaoïais  raovojré.  Cette  petite  fille  était  eharmaata  et 
vous  convenait  beaucoup;  moi  je  tenais  à  Frontio; 
mais  d'après  ce  qui  s'est  passé,  nous  ne  pouvons  to- 
lérer.«« 

FROirmi.  Comment!  Monsieur,  il  o'y  a  pas  d'autres 
raisons?  Eh  bien!  rassurez-vous,  la  morale  est  satis- 
faite, eir  je  puis  heureusemenl  voua  prouver  que 
Denise  est  ma  femme. 

EDOUARD.  Oui,encoie  une  histoire. 

fionnn.  Oh!  Monsieur,  oelkMà  egt  authentique, 
(TkùiU  U  contmt  de  «a  poehe.)  car  elle  est  par^devant 
notaires}  (Le  M  dannant.)  lisez  plutAt. 

iDOUARD.  Que  vois-je?  «  Par-devant  Martin  et  son 
«  eonfrte,  sont  comparus  Marie-Fidèle»Amaud«Coii- 
«  stant  Frontin.  s 

FRONTIN.  Mes  noms  et  qualités! 

EDOUARD,  Ufont  touêoun,  s  Intendant  de  M.  le  comte 
«  de  Granville.  »  (Le  re^rdant.)  Intendant!  c  Et 
«  Angélique-Denise  Gervais.  n  (Regardant  à  la  fin  de 
l'acte^  Suivent  les  signatures  et  celles  des  témoins. 
Ah  çà!  est-ce  que  par  hasard  tu  aurais  dit  une  fois 
la  vérité? 

FfiONTiN.  11  y  a  commencement  à  tout,  Monseigneur. 
(Bas.)  Vous  voyez  donc  bien  que  je  n'allais  pas  sur 
vos  brisées,  et  que  c'est  tous  au  contraire  qui  alliez 
sur  les  miennes. 

EDOUARD,  bas.  Au  fait,  ce  pauvre  Frontin  devait  faire 
une  triste  figure  tantôt,  la  serviette  sous  le  bras. 
Ah! ah! 

FRONTIN,  haut.  Oui.  Monseigneur,  je  n'attendais 
qu'un  moment  faYorable,  je  n'avais  pris  sur  moi  cet 


acte  que  pour  prier  monsieur  le  comté  H  madame  U 
comtesse  de  me  faire  l'honneur  de  signer  au  contrat- 

tDooARD.  J'entends,  afin  de  ratifier  ta  nominatioQ 
à  la  place  d'intendanl  que  tu  t'es  donnée, 

LA  coHvessa.  Vous  la  lui  aviez  promise, 

EDOUARD.  En  effet,  c'est  une  place  qui  confient  à 
un  homme  marié.  (Regardant  Denise,)  Et  pu  sq'ie  sa 
femme  et  lui  vont  habiter  le  château...  Qu  est-ce  que 
je  demandais,  moi?  que  les  convenances  fussent  res- 
pectées. Allons,  que  Frontin  reste  près  de  moi,  Denise 
auprès  de...  vous,  et  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un 
bon  ménage  de  plus. 

DENISE.  Ah  çà  !  cette  fois*ci,  est-ce  pour  tout  de  boD? 

FRONTIN.  Oui,  madame  Frontin. 

VAUDEVILLE* 

An  du  vaudsf  iUe  de  Turennê» 

Jk  pèrt  SQ  flU  toiii  mei  aneétres 

Furent  beureui,  quuique  laquais  : 

ûuelquttroifl  U  deiUn  dei  nattrss 

No  vaut  pas  celui  des  vdcts. 
Oui,  de  ce  corps  j'ai  l'hooneur  d'être  membre. 
Et  blea  souvent,  n'en  déplaise  au  bon  too. 
J'ai  vu  reonut  qui  siégeait  au  salon. 

Et  le  plaisir  à  l'anUchnmbre. 

DtNtSB. 

^ins  d'UD  Frontto,  à  sa  femms  fidèle. 
Dans  son  ménag*  vivrait  en  bon  acconi, 
8*il  n'arait  prti  soo  malin  pour  modèle... 
Car  fia  toujours  ce  qui  nous  fUt  du  tort* 
Sans  y  penser,  si  le  valet  de  ehanbra 

En  eonte  à  maint  et  maint  tendron... 
G*  n'est  pas  la  faut'; 

(ile^ardonr  Edouard.) 
mais  ObUe  du  salon. 

Qui  s'.trouv'  trop  prés  de  l'anticbambra. 

iDOUASD. 

Pe  l'Amour  redoutons  les  armes. 

Au  hasard  U  lance  ses  traits... 
TeUe  duchesse  est  brillante  de  cbarmes, 
Mats  sa  soubrette  a  bien  quelques  attraits  ; 

Maint  grand  seigneur  parfumé  d*ambre. 

En  conte  sourent  à  Marton... 

Avant  d'arriver  au  salon 

U  faut  passer  par  Taoticbambre. 
u  GOMTESSB,  OU  publie. 
Des  grands  tableaux  esquissant  la  copie. 
Le  vaudeville,  en  ses  légers  essais, 

Est  l'anUchambre  de  Thalie, 

Dont  le  salon  est  avt  Français  : 

Depuis  janvier  Jusqu'en  décembre, 

Vous,  Messieurs,  qui  donnes  le  ton, 
Daignes  parfois,  en  allant  au  salon, 

Vous  arrêter  dans  l'antichambre. 


nn  M  raoNTOv  iiAai«CAaço(i. 


LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISINIER 

«oattm-vAVMviui  ta  m  ami 
Représentée^  foor  la  fnaMn  Ma»  I  Paris,  sur  le  ihéAtie  dn  Gymoasa  dramatfqoa»  le  40  janvier  48Î4. 
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M.PBgAnrr-raAB. 

BUSE,  tt  flUe. 

LB  VICOMTE  DE  SAUVBOCWBT. 

ALPHONSE,  ton  Ail. 


ycraonnagra* 

AKTOINE,  intendant  de  II.  de  Saini-Pbar. 
SOUFFLÉ,  eoliiDler. 
Vauutoxs,  Aipu  ai  cuisnt,  YALtis. 
sa  pMM  A  Paris. 
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Le  thélftre  représente  une  laQe  de  rapptrtement  de  M.  de  8ai(kt-Phar.  Portes  de  fbtid,  porte  de  côté  à  droite,  et  sur 
te  preaster  plao  à  gaoehe^  nue  frtode  chemlaée  avee  un  bon  feu.  A  droite  du  spectateur,  sur  le  premier  plan,  une 
tabte  atas  ua  aartea  at  teot  oe  «lu'll  faut  poar  éerlre. 


BGfiNB  PREIIIËRE* 

ANTOINE,  tenant  un  paquet  de  lettres^  et  à  la  eanr 
Umade.  Je  tous  le  répète,  dites  que  Je  n'y  suis  pas. 
Que  diable  aussi,  lecotntede  Saint-Phar,  mon  maître, 
avait  bien  besoin  de  se  foire  donner  Tambassade  de 
Copenhague!  Depuia  que  noua  sommes  nommés,  je 
crois  que  la  tète  tourne  A  toute  la  maison  ;  chacun 
Teut  monter. 

An  :  Un  homme  p^ntr  faire  un  tMêai$* 

Chacun  s*  donne  «n  air  de  grandeur. 

Jusqu'à  la  bonne  et  la  nourrice 

Qui  Teul't  être  dames  aliOBRCur, 

Et  nos  marmitons,  cbefli  d'office; 

Le  jodtsr  vaut  atre  aourrter  ; 

Enfin  changeant  son  frontispice» 

tfar  sa  loge,  autre  portier 

Ylaut  de  mettra  t  raaua  ao  svissa. 

Sans  compter  les  nouvelles  places,  mol  qui  en  ma 
qualité  de  faetotumM*  qu'esi-ca  que  je  dis  donc,  d'in- 
tendant, suis  chargé  dea  nominationa,  ai-je  reçu  des 
sottises  et  des  lettres  de  recommandation  !  aoixante- 
dottze  seutement  pour  te  place  de  vaiet  de  chambre  !  ce 
n*est  pas  étonnant,  valet  d'un  grand  selgneur,ce  sont 
de  ces  nlaoas  que  tant  de  gêna  peuvent  remplir  !  en« 
fin  je  n  (M  ai  plus  que  deux,  ealle  de  secrétaire  et  celle 
de  cuisinier:  ah!  par  exemple  pour  cas  deux«là... 
prenons  garde. 

An  du  Ménage  de  garptm* 
Pour  CM  deui  places  Je  me  flatte 
De  bien  choisir  mes  postulants; 
C*est,  dii-on,  pour  un  diplomate 
Deux  hommes  vraiment  importante  ! 
Plus  d'un  grand  telent  qu'on  réHre 
A  dû  ion  esprit  teut  enUer, 
Le  maUn,  à  son  secrétaire, 
Ettesoir,àsoaeulsiAter. 


Qu'estHM  qui  Tient  déjà  me  déranger? 

SCÈNE  n. 
Lb  raiCÉDENT,  LE  VICOMTE  DE  SAUYECOURT. 

LE  VICOMTE,  entrant  et  repoussant  un  valet  qui  veut 
Cemféoher  a  entrer.  Ventrebleu!  je  me  moque  de  la 
consigne,  Ten  ai  forcé  bien  d'autres.  {À  AnUnM,)  M.  le 
comte  de  Saint-Phai*? 

AUToms.  Monsieur,  il  travaille  dans  ce  moment. 

LB  VICOMTE.  Ah  !  il  travaille.  c*est  différent  ;  un  grand 
seigneur  qui  travaille,  il  ne  faut  pas  le  déranger;  vous 
lui  direz  que  c'est  le  vicomte  de  Sauvecuurt. 

AirronvE.  Comment,  celui  il  qui  jadis  il  dut  sa  for- 
tune? 

LE  VICOMTE.  Oui,  SOU  anciou  ami,  qui  ne  Ta  pas  vu 
depuis  dix  ans,  et  qui  désire  lui  parler  pour  une  anaire 
trës-importentel  Quand  partril  pour  son  ambassade? 

ANTOINE.  Demain  matin;  ses  malles  et  celles  de  ma- 
demoiselle Elise  sont  déjà  faites. 

LE  VICOMTE,  àpart.  Ah  !  sa  fille  l'accompagne;  voilà 

E'  me  confirme  encore;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
ut.)  Quel  est  son  homme  d'affaires  ou  son  inten- 
tî 

ANTouiB.  Vous  les  Toyez  tous  les  deux;  je  suis  Tuu 
et  Tautre. 

LE  ?icOMTE.  Cest-à-dire  que  vous  cumulez;  c*est 
bien,  ça  fait  moins  de  monde  dans  une  maison;  mais 
si  jamais,  c'est  une  supposition  que  je  fkis,  Tinlendant 
vient  à  être  pendu,  je  vous  demande  ce  que  détiendra 
rhomme  d'adiaires. 
AaToiNE,  Monsieur.,. 

LE  VICOMTE.  Ce  sont  les  vôtres,  j'entends  bien:  ça 
ne  me  regarde  pas;  je  voulais  seulement  vous  préve- 
nir qu*il  se  pr&entera  ici  dans  la  matinée  un  jeune 
homme  de  bonne  tournure,  de  bonne  façon,  qui  vien- 
dra vous  demander  une  place  de  secreteire,  afin  de 
partir  demain  avec  monsieur  Tambassadeur. 
I    ANToms.  Allons  encore  une  recommandation! 
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LE  VICOMTE.  Je  VOUS  prie  de  rarrèter. 
ANTOINE.  G*esi-à-dire  c|ue  Monsieur  s'intéresse  au 
jeune  bomme^  et  voudrait  qu*il  eût  la  place. 

LE  VICOMTE^  en  colère.  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vou* 
drais  bien  vuir..,  (A  f»art,)  Par  exemple,  mon  fils  se- 
crétaire et  jockey  diplomatique^  il  ne  manquerait 
plus  que  cela.  (Haut,)  Non,  Monsieur,  non,  je  ne  veux 
pas  c^u'il  ait  la  place;  mais  je  veux  que  vous  le  rete- 
niez ici  jusqu'à  ce  que  je  sois  revenu  et  que  i*aie  parlé 
à  M.  de  Saii^l-Pbar!  Quand  croyez-vous  qu  il  soit  vi- 
sible? Attendez...  à  quelle  heure  déjeune-t-il? 
ANTomE.  A  onze  heures. 

LE  VICOMTE,  tirant  sa  montre.  Dans  une  heure,  c'est 
bien.  Vous  ferez  mettre  mon  couvert. 
Alt  de  Lantara. 
Pour  les  affaires  c'est  à  table 
Que  je  les  traite,  et  je  soutien 
Que  c'est  là  rinstant  fovorable  ; 
Nos  gens  d'État  le  savent  bien  ! 
Tous  ceux,  morbleu  !  qu'on  bon  repas  rassemble. 
Quels  qa*tls  soient,  deviennent  amis  ; 
Et  quand  on  boit  le  même  vin  ensenible. 
On  est  bientôt  du  même  avis. 

Ah  çà!  vous  tâcherez  gue  le  déjeuner  soit  un  peu 
corsé;  ce  sont  de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens 
beaucoup  A  propos;  a-t-il  un  bon  cuisinier? 

ANTOINE.  Mais... 

LE  VICOMTE.  Diable,  il  faut  au'un  ambassadeur  en  ait 
un.  Attendez  donc  !  attendez  donc  !  ce  cocpiin  que  dans 
un  moment  de  dépit  j*ai  renvoyé  dernièrement...  Je 
m*en  charge,  j'ai  son  affaire.  Ainsi,  c'est  convenu, 
leur,  (u 


serviteur.  (/i#ort.) 


SCÈNE  m. 

ANTOINE,  seul.  Là,  je  vous  le  demande,  quelle  rage 
de  protection!  moi  qui  voulais  choisir  moi-mômc... 
c'est  égal,  je  vais  me  rejeter  sur  le  secrétaire;  pour 
celui-là,  par  exemple^  je  veux  au  moins  que  ça  soit 
quelqu'un  que  je  connaisse.  Chut!  c'est  mademoiselle 
Ëlise^  notre  jeune  maîtresse. 

SCÈNE  IV. 
ANTOINE,  ÉUSE. 

Alise.  Ah!  vous  voilà,  Antoine,  j'ai  quelque  chose 
à  vous  demander. 

ANTOINE.  Comment  donc.  Mademoiselle,  je  suis  trop 
heureux... 

ÉLISE.  Ne  s'estril  pas  présenté  ce  matin  quelqu'un 
pour  la  place  de  secrétaure? 

ANTOINE,  à  part.  Nous  y  voilà,  je  ne  pourrai  pas  en 
donner  une.  \Haut.)  Non,  Mademoiselle,  personne  en- 
core, quoique  j'aie  déjà  plusieurs  demandes. 

ÉUSE.  C'est  qu'on  m*a  fortement  recommandé  un 
jeune  homme,  qui  doit  se  présenter  aujourd'hui... 

ANTOINE.  Un  leune  homme?  attendez  donc,  n'est-ii 
pas  de  la  connaissance  de  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  ? 

ÉLISE.  Grands  dieux  !  qui  a  pu  vous  dire?..  Oui,  oui, 
je  crois  qu'il  le  connaît.  Est-ce  qu'on  vous  en  aurait 
rendu  un  compte  défavorable? 

ANTOINE.  Mais,  oui;  on  me  priait  même  de  le  refuser 
tout  net. 

ÉLISE.  Gardez-vous-en  bien;  on  se  sera  trompé  assu- 
rément; le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable... 
trèa-instruit,  quoiqu'il  n  ait  que  vingt-deux  ans. 


ANTOINE.  Vingt-deux  ans!  c'est  bien  jeune! 

ÉLISE,  vivement.  11  en  a  trente,  monsieur  Antoine, 
il  en  a  trente. 

ANTOINE.  Mademoiselle  le  connaît? 

ÉLISE,  se  rmtnant.  C'est-à-dire,  non,  on  m'ai  a 
beaucoup  parlé. 

Au  :  Voulant  par  ses  esuvres  eompUtes, 
Oh!  c'est  uo  très-bon  secrétaire; 
Que  d'esprit,  quel  doux  entretien  1 
A  tout  le  mondé  il  saura  plaire; 
D  peint,  cbaote  l'italien. 
Que  sa  voix  est  doace  et  légère! 
Surtout,  MoDsieur,  si  vous  savies 
Gomme  il  daose  bien!..  Vous  vojes 
Qu'il  doit  convenir  à  mon  père. 

Et  vous  me  désobligeriez  beaucoup... 

ANTomE.  Du  moment  que  Mademoiselle  le  recom- 
mande... (A  part,)  Allons,  il  n'y  aura  pas  moyen;  et 
M.  le  vicomte  aura  tort,  (tlaut.)  Cesl  que  M.  l'amba!^ 
sadeur  est  très-pressé;  et  s'il  ne  se  présentait  pas  au- 
jourd'hui... 

ÉUSE.  11  se  présentera,  monsieur  Antoine,  il  se  pré- 
sentera. [A  part,)  11  devrait  être  ici. 

ANTOINE.  Et  quel  est  le  nom  du  jrune  homme? 

ÉUSE.  Son  nom  ?  J^A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  Alphonse 
ne  m'a  pas  dit  le  nom  qu'il  prendrait.  [Haut.)  Son 
nom,  je  l'ai  oublié;  mais  d'après  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit,  vous  le  reconnaîtrez  aiiiément  ;  (Fausse  sortie.) 
et,  en  attendant,  des  égards,  des  ménagements... 

Ail  de  Paris  et  te  viUags. 
Becevex-lede  votre  mieux; 
Je  dois  moi-même  la  première 
Lui  faire  oublier,  si  Je  peux. 
Qu'il  n*est  eneor  que  secrétaire; 
11  n'est  pas  né  pour  cet  emploi; 
Aussi -dites-lui  bien,  de  grâce, 
Qu*tl  ne  dépendra  pas  de  moi 
Qu'il  n'ait  une  meilleure  place. 

Adieu,  monsieur  Antoine.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 
ANTOINE,  seul;  puis  un  VALET. 

ANTOINE,  s'indinant.  Certainement,  Mademoiselle... 
Allons,  puisque  notre  jeune  maîtresse  le  veut...  Mais 
quel  peut  être  ce  secrétaire,  pour  lequel  il  y  a  tant  de 
recommandations  pour  et  contre? 

LE  VALET.  Monsieur  Antoine  !  monsieur  Antoine! 

ANTOINE.  Un  moment!  me  voilà! 

LE  VALET.  M.  l'ambassadeur  vous  demande. 

ANTOINE.  J'y  vais.  Allons,  vous  autres,  rangez  un  peu 
cette  salle.  An  !  diable!  et  notre  secrétaire?  (Au  valet.) 
S'il  vient  un  jeune  hommeme  demander,  tu  le  prit  ras 
de  m'atteiidre  un  moment  ;  et  tu  viendras  m'avertir 
sur-le-champ. 

DES  VOIX,  en  dehors.  Monsieur  Antoine!  monsieur 
Antoine  ! 

ANTOINE,  sortant.  On  y  va,  on  y  va.  On  ne  peut  pas 
être  partout  à  la  fois,  (tl  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

SOUFFLÉ,  d'un  autre  côté,  dans  la  coulisse.  Je  vous 
dis  que  c'est  pour  afl'aire.  (Entrant.)  Ah!  bien  oui, 
parlez  au  suisse,  parlez  au  suisse;  c  est  le  moyen  de 
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9  salon  et  les  wUeU,) 
\  numéro.  Une 
^Heureusement  que 
fai  endossé  le  véritable  elbeuf. 

LR  VALET.  C'est  Monsicur,  sans  doute,  qui  veut  par- 
ler à  notre  intendant? 

SOUFFLÉ,  à  part.  Monsieur...  {TâUM  son  habit.) 
Vojez-Tou8  déjà  Teffet  de  Telbeuf.  (Haui,)  Oui,  Je  vou- 
drais parier  à  Vintendant.  {Les  valeU  sortent.) 

SCÈNE  vn. 

SOUFFLÉ,  seul.  Eh  bien!  sont-ils  honnêtes  pour  des 
habits  galonnés.  Allons,  Soufflé,  mon  ami,  te  voilà 
lancé,  le  premier  ^  est  fait.  Je  sais  bien  quMl  y  a  de 
la  hardiesse  à  venir,  sans  protection  et  sans  recom- 
mandation, enlever  d'assaut  la  place  de  premier  cui- 
sinier d'une  excellence,  mais  c*est  une  espèce  d'audace 
3ui  ne  messied  pas  au  talent;  et  puis,  nen  ne  donne 
u  cœur  comme  d'être  sur  le  pavé,  et  j'y  suis.  Certai- 
nement j'avais  une  bonne  place  chez  fe  vicomte  de 
Saavecourt!  Un  homme  marié  qui  vivait  en  garçon; 
car  je  n'ai  jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils.  C  était 
an  amateur,  un  connaisseur,  et  j'avais  d^'agrément 
avec  lui.  Mais,  l'autre  semaine^  il  se  fâche,  sous  le 
prétexte  ^u'il  avait  faim  et  que  je  le  faisais  attendre, 
le  l'ai  (ait  attendre,  c'est  vrai;  que  diable,  le  talent 
n'est  pas  à  l'heure.  Moi,  je  raisonne  mes  pUits,  et  c'est 
parce  que  je  raisonnais  trop  qu'il  m'a  misa  la  porte. 
0  perversité  du  siècle! 

Ail  :  rai  longtemps  pareouru  le  monde  (de  Jocovdb). 
Partout  on  coDDatt  le  mérite 
De  mes  soofBét,  de  mes  lalmis; 
Et  cuisinier  couDopolite 
Tfavalliant  pour  tous  les  pays. 
Léger  en  cuisine  française, 
ProfoDd  dans  la  cuisine  anglaise. 
Partout  J*ai  cbaogé  mes  ragoûts 
Selon  l'appétit  et  les  goùU. 
liais  quelle  li]\instlce  profonde  ! 
Le  génie,  bêlas!  resta  à  Jeun  : 
Tai,  dans  mon  talent  peu  commun. 
Fait  des  dtoers  pour  tont  le  monde, 
Et  Je  D*en  puis  pas  trouver  un  ! 
Quoi  !  votre  fierté  me  rejette  ! 
Quoi!  votre  ménioire  est  muette. 
Vous,  que  mon  mérite  a  lancés, 
Vous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés! 
Vous  surtout  qu'avec  la  fourchette 
Sur  le  Parnasse  j'ai  placés  ! 
C'est  une  honte  pour  notre  art 
De  vouloir  me  mettre  à  l'écart  ; 

Car 
Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis. 
Et  cttisinier  cosmopolite,  etc.,  etc. 

CAHTABILK. 

Heureux  cent  fols  le  cuisinier  vulgaire 
Qui,  loin  des  cours  que  je  veux  oublier. 
Pourrait  en  paix  sa  modeste  carrière. 
Et  fait  sauter,  ehes  quelque  bon  rentier. 
L'humble  omelette  et  l'anse  du  panier! 

Que  dis-Je  !  et  qneUe  erreur  nouvelle  I 

Moi  qu'en  tous  les  lieux  on  appelle 

Le  César  de  la  bécbamelle 

Et  l'Alexandre  du  rosbif  I 

Invoquons  mon  génie  actif; 

Reprenons  cet  air  Insolent; 

Notre  apanage  du  talent; 


Car 
Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soulBés,  do  mes  salmis,  etc.,  etc. 

Tout  ce  qu'il  me  faut,  c'est  que  M.  l'ambassadeur  soit 
un  bonmiedegoût  et  d'appétit,  qui  veuille  bien  m'at- 
tacher  à  l'ambassade.  Et  ûan»  ce  cas-là,  qu'est-ce  que 
je  lui  demande?  huit  cents  francs  par  an,  et  de  bi 
considération,  et  certainement  il  y  ga^neplus  que  moi. 
Mais  on  vient,  tenons-nous  ferme;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  s'endormir  sur  le  rôti. 

SCENE  vra. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE,  LE  VALET. 

LB  VALET,  à  Anlome,  montrant  Soufflé.  Oui,  Mon- 
sieur, le  voilà. 

AHTomE.  C'est  bon.  (Le  valet  sort.)  Oserai-je  vous 
demander.  Monsieur,  auel  est  votre  nom  ? 

souFFL*.  Monsieur,  l'on  m'appelle  SoufQé. 

ARTOiriB.  Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 

SOUFFLÉ.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m'en  vanter. 
Je  sors  de  chez  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt. 

AifToniB.  C'est  cela  même.  Je  l'ai  vu  ce  matin;  il  m'a 
parlé  de  vous. 

SOUFFLÉ.  11  m'en  veut  joliment,  n'esl-ce  pas? 

ANTOUiB.  Mais  il  n'est  pas  de  vos  amis. 

SOUFFLÉ.  Je  m'en  doutais  bien. 

ANTomB.  Il  parait  qu'il  savait  que  vous  deviez  venir, 
car  il  m'a  défendu  de  vous  placer;  et  comme  c'est  l'in- 
time ami  de  notre  maître... 

SOUFFLÉ.  Allons,  encore  un  de  ces  estomacs  ingrats 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Je  vois  bien  qu'il  faut... 
{Reprenant  son  chapeau.) 

ANTOINE.  Heureusement  pour  vous,  mademoiselle 
Elise,  la  fille  de  Monseigneur,  vous  porte  beaucoup 
d'intérêt. 

SOUFFLÉ.  Mademoiselle  Elise!  c'est  singulier.  Ah! 
j'y  suis  maintenant;  elle  m'aunf  vu  en  venant  dîner 
chez  M.  de  Sauvecourt. 

ANToniE.  Apparemment;  elle  vous  a  recommandé 
elle-même,  et  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pu  refuser. 
Ainsi,  dèsce  moment  vous  pouvez  vous  regarder  comme 
attaché  à  la  maison. 

SOUFFLÉ,  reposant  son  chapeau.  Enfin!.. 

ANTOINE.  Cest  ici  que  vous  travaillerez. 

SOUFFLÉ.  Ici?  ie  ne  vois  pas  trop  comment.  (Â  part) 
Il  n'y  a  pas  seulement  un  fourneau. 

ANTOINE.  Quant  à  vos  honoraires... 

SOUFFLÉ,  à  part.  Mes  honoraires!  style  d'hôtel; 
moi,  j'aurais  dit  mes  gages.  [Haut.)  Vous  dites  donc 
que  mes  honoraires... 

ANToraB.  Se  monteront  à  cinq  mille  francs. 

SOUFFLÉ,  stupéfait.  Cinq  mille  francs  !  !  !  Quelle  mai- 
son! 

ANToniE.  De  plus,  vous  mangerez  à  la  table  de  son 
eicellence. 

SOUFFLÉ.  Par  exemple  !  voilà  qui  est  trop  fort,  ça 
ne  se  doit  pas.  Passe  pour  les  cinq  mille  francs;  mais 
dîner  avec  son  excellence! 

Aia  dn  vaudeviUe  des  Landes. 

U  m*  louerait  toujours  à  table. 
Ça  f'rait  rougir  ma  pudeur. 

ARTOIKB. 

Cn  éloge  est  agréable 

Dans  la  bouche  d'un  seigneur. 
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SOUFFLÉ. 

Ça  n'est  pas  ^  qoi  me  tomba; 
l' suis  biao  sAr  dans  mon  omploft 
De  lui  faire  ouvrir  la  bouche. 
Et  dans  la  place  ot  Je  m*  val 

Jepré¥oi    (Mf.) 
Qo'il  n'  pourra  YiTre  sans  moi* 

Aimim.  Bnfin.  yoqs  étet  entratanu,  habillé  aui 
frais  de  son  tzcelleDee. 

sovmt.  Ça^  ce  u*eat  paa  le  plus  eber.  car^  dans 
notre  état^  on  n'use  pas^  et  al  ce  n'était  Isa  taches... 

Ai^oiNE.  Oui,  quand  on  écrit  sous  la  dictée  !  Ah  çà  ! 
TOUS  trouverez  là  tout  oe  qu'il  vous  faut,  des  plumes, 
de  roncre,  du  papier. 

SOUFFLÉ,  éfwirl.  Eh  bieal  par  eiemplei  voilà  une 
batterie  ae  cuisine  d'une  nouvelle  espèce!  (Haut,) 
DiUi^moi  un  peu  quelle  est  au  juste  la  place  que  ma- 
demoiselle Elise  a  demandée  pour  moi? 

AMTOiMB.  Eh  bien  !  celle  de  secrétaire. 

SOUFFLA.  De  secrétaire!  Comment I  je  suis  secré- 
taire? 

ANTOINE.  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  content? 

souFFLa.  Si  Caiti  si  fait.  J'avais  bien  autre  chose  en 
▼ue,  mais  dès  que  mademoiselle  Elise  a  demandé 
pouf  moi  la  place  de  secrétaire  et  cinq  mille  francs 
de  traitement...  (A  part.)  On  m'avait  bien  dit  qu*avec 
des  protections  on  arrivait  à  tout. 

ANTOINE.  On  va  vous  conduire  à  votre  appartement. 
Je  vous  engage  à  faire  un  peu  de  toilette.  Vous  trou- 
vères tout  ce  qu'il  vous  Caut,  habit,  veste,  culotte. 

SOUFFLÉ,  sortant.  Oh!  pour  des  vestes,  j  en  ai. 

ANTOINE,  le  reconduisant.  Je  vous  salue.  (Ijui parlant 
pendant  quU  est  dehors.)  Eh  bien  !  où  alles-vous  donc? 
vous  descendez.  Ce  n'est  pas  cela,  c'est  au  premier; 
bien,  vous  y  voilà.  Si  je  l'avais  laissé  fairci  il  allait 
tout  droit  à  la  cuisine.  Je  suis  fort  content  de  noire 
secrétaire;  mon  coup  d^œil  ne  me  trompe  jamais; 
c'est  un  homme  du  premier  mérite.  Al.ons,  allons, 
grâce  à  moi,  voilà  la  maison  de  l'ambassadeur  qui  se 
monte  joliment;  il  ne  nous  manque  plus  que  notre 
cusinier;  et  quand  M.  le  vicomte  voudra  nous  pré- 
senter son  protégé... 

SCÈNE  IX. 
ANTOINE,  ALPHONSE. 

ALPHONSE,  à  part.  Voilà  sans  doute  l'intendant  dont 
Elise  m'a  parle. 

ANTOLNE.  Qu'y  at-ll  pour  votre  service? 

ALPHONSE.  Monsieur,  on  me  nomme  Duval;  je  viens 
pour  la  place... 

ANTOINE.  Quelle  place? 

ALPHONSE.  La  place  vacante. 

ANTOINE.  Ah!  ah!  vous  arrivez  un  peu  tard;  nous 
avons  déjà  un  candidat  fortement  recommandé. 

ALPHONSE,  vivement.  Monsieur,  i'ai  ausfti  des  pro- 
tecteurs; le  marquis  de  Limoges,  le  duc  de  Yalmont. 

Aia  dy  Pi^ii, 
Vous  eonnaiises,  j'en  snis  certain, 
La  main  du  marquis  de  Limoges? 
Lises,  et  tous  serres  soudain 
Combien  il  me  donne  d*éioges. 
Sans  doute  Us  doivent  être  grands, 
{A  part.) 

Car,  avec  une  audace  eitréme. 
J'ai  fait  ce  que  font  tant  de  gensi 
Je  les  ai  dictés  moi-mèma. 


AinoiNc.  quia  déo&éksUme  des  kmm.  Comment 
donc!  M.  le  marquis,  un  de  nos  plus  joyeuz  gastro- 
nomes, je  l'ai  TU  souvent  chez  Monseigneur. 

«  Je  vous  recommande  le  porteur  de  cette  lettre, 
«  comme  un  homme  du  plus  grand  mérite  et  pour 
«  lequel  j'ai  une  estime  partictuière.  » 

Diable!  voilà  qui  est  embiirrassant  M.  le  vicomte 
de  Sauvecourt  qui  a  aussi  son  protégé. 

ALPHONSE,  à  part.  Mon  père  I  qu'est^e  que  cela  veut 
dire?  {Haut.)  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  ayezégard 
à  la  recommandation  de  11.  le  marquis.  Dans  le  doute, 
vous  devez  au  moins  admettre  la  concurrence;  et  si 
dee  considérations  personnelles  pouvaient  tous  détsi^ 
miner...  (Lui  glisimit  uns  bourse  dans  la  main.) 

ANToum*  Comment  doncl  voilà  un  homme  qui  a 
servi  dans  les  grandes  maisons.  (Haut.)  Monsieur,  je 
vois  que  vous  avez  du  mérite}  M.  le  vicomte  dira 
oe  qu'il  voudra,  des  fonotions  si  délicates  ne  s'a»* 
cordent  qu'au  talent,  et  non  pas  à  la  faveur.  Nous 
allons  vous  prendre  à  i'es^tai;  et  si  vous  oontinuez  à 
vous  bien  conduire,  on  vous  gardera. 

ALpmwsi.  Quel  bonheur! 

ARioÎNi.  Je  vais  commencer  par  vous  conduire  à 
roCBce.      9 

ALPHOMSB.  Cest  inutile,  je  n'ai  pas  faim. 

ARTOOiK.  Permettes;  il  ne  s'agit  nas  ici  de  votre 
faim,  mais  de  celle  de  Monseigneur.  Cest  an  déjeuner 
ordinaire,  ainsi  arrangei^vous  là-*dessus.  Il  n'y  a,  je 
crois,  que  trois  couverts.  Monseigneur,  le  vicomte,  et 
M.  Soufflé,  son  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc!  son  nou- 
veau secrétaire? 

ANTOINE.  Oui,  un  jeune  homme  qui  vient  d'entro* 
en  fonctions,  et  qui  part  avec  nous  pour  le  Danemark. 

ALPHONSE,  djxir^  Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  venu  trop 
tard.  (Haut.)  Êi  pour  qui  me  prenez-vous  donc? 

ANTOINE.  Eh  !  parbleu,  pour  le  chef  d^office  qui  nous 
manque.  N'éles-vous  pas  venu  vous-même  me  deman- 
der la  place  vacante? 

ALPHONSE.  Oui,  sans  doute,  la  place  vacante,  parce 
que  je  croyais...  (A  part.)  Et  Ton  part  demain!  et  au- 
cun moyen  de  prévenir  Elise  de  l'accident  ifui  nous 
arrive!  (On  entend  sonner.) 

UN  VALET,  en  dehors.  Le  chocolat  de  Mademoiselle! 
IfademoiseUe  demande  son  ehocoUt 

ANTOINE.  On  y  va  à  l'instant»  (il  Alphonse,)  Allons, 
mon  ami .  vite  à  la  besogne,  le  déjeuner  de  Monsei- 
gneur est  encore  éloigné;  mais  le  chocolat  de  Made- 
moiselle, vous  allez  le  faire  tout  de  suite,  et  le  lui 
porter. 

ALPHONSE.  Lui  porter  t  Gomment  donc  I  avea  plaisir. 
{A  part.) 

An  :  OtMmd  une  Agnès» 
C'est  une  asses  foUe  entreprise, 
Mais  après  toat  U  le  faut  bien  ; 
Pour  m'approcher  de  mon  Elise 
Je  ne  vois  pu  d'antre  moyen. 
Suis-je  malhenreuxl  me  oontmiadre 
A  faire  eod^euner-UI 
Je  ne  connais  de  plus  à  plaindra 
Que  celle  qui  la  mangera. 

ANTOraE,  ou  ixUet,  Montez  Ici  ta  chocolatière,  et  dé- 
pêchez! 

LE  VALET.  Oui,  MonsieuTi  j'oubliaisdcvotts  remettre 
ce  papier  que  m'a  donné  Monseigneur. 

ANTOINE,  roiit;ratil.  Cest  un  rapport  à  Cyie,  nous 
avons  le  temps. 
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SCÈNE  X. 

ALPflONSE.  ANTOINE;  SOUFFLE,  kMU  à  la  frm^ 
çaise,  fépée  au  cùiè,  ^perruque  lien  poudrée. 

iiiTODiE.  Ah!  voilà  noire  nooYeau  secrétaire. 

àJLno^sE,  à  part.  Comment!  oçtongiaal-là?  quelle 
singulière  tournure  ! 

SOUFFLÉ,  à  AnUnne.  Quel  est  ce  monsieur? 

AirrotNc.  (Test  un  cuisinier  que  je  Tiens  d'arrêter. 

SOUFFLÉ.  Ab  !  c*est  Un  cuisinier!  c'est  drôle  que  Je 
ne  le  conoaisse  pas;  et  on  le  nomme? 

àATome.  DuTal. 

SOUFFLÉ.  DuTaL  mais  c'est  un  nom  inconnu;  et  on 
ne  peut  pas  confier  une  place  comme  celie*là  à  un 
homme  sans  réputation. 

ANTOiKE.  n  dit  qu*il  a  du  talent. 

SOUFFLÉ,  le  le  crois  bien^  ils  le  disent  tous;  mais  il 
faut  Toir  cela  è  la  poêle;  soyet  tranquille;  Je  tais 
Hnlcrrorer.  et  le  tous  dirai  ce  qui  en  est.  {travers 
sùnt  U  théâm,  &  s^airessani  à  Alphonse.)  Il  nj  a  pas 
longtemps  ,  ie  crois^  que  Monsieur  eierce? 

ALPHONsi.  I^oD|  Monsieur. 

SOUFFLÉ.  Et  puis-je  demander  où  Monsieur  a  com- 
mencé? 

ALPiHmsE^  à  jpori.  Il  parait  que  Je  vjus  soutenir  un 
interrogatoire  daoa  les  formes*  (Bout.)  Monsieur^  j'ai 
étudié  chez  Véry. 

SOUFFLÉ,  bas,  à  Antoine,  Je  m'en  doutais;  ils  ont 
tout  dit  quand  ils  ont  prononoé  ce  m>m*la;  mais, 
Toyez-TOttS,  il  n'y  a  pas  |K>ur  las  jeunes  gens  de  plus 
mauTaise  éeok  que  (a  ouistoe  publique;  on  sW  gâte 
la  main,  et  voilà  tout*  {Haui,)  Et  Mootieur  ira  pas 
eoeore  InvaiUé  ehes  le  particulier? 

ALPioiM.  Si,  Monsieur,  dans  deux  grandes  maisons 
et  dans  un  ministère. 

SOUFFLÉ,  bas,  à  AnÈoihe.  Ça,  c'est  différent,  il  a  pu 
se  former;  mais  Je  tais  bien  toir.  (Haui.)  Vous  ne 
devez  pas  craindre  alors  un  examen  détaillé,  et  Je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  adresser  quelques 
quittions. 

ALPHOKSE.  Comment  donc,  Monsieur...  (A  fort.)  Par 
exemple,  me  tolià  bien  ! 

ASTomSi  à  pcnrt.  Diable!  notre  secrétaire  est  un 
homme  de  mente;  il  a  sur  tous  les  sujets  des  con- 
nais^iances  fort  étendues* 

SOUFFLÉ,  fun  air  itimportaneê,  0t  aftèê  ti^t  es- 
suyé les  livres.  Monsieur,  Je  ne  tuus  imerrogerAi  pas 
sur  les  fricassées,  les  blancs-mangferSi  les  suprêmes, 
et  autres  plats  vulgaires  qui  s<jnl  rABC  du  métier:  le 
ne  TOUS  attaquerai  pas  non  plus  sur  les  cardons  à  la 
moelle,  les  caisses  de  foies  gras,  les  soupes  de  per- 
dreaux et  les  pâtés  de  macaroni,  parce  que  là-dessus 
il  y  a  des  règles  établies»  et  que  la  routine  peut  tenir 
lieu  de  talent. 

ALPHORSE,  à  part.  Entérite,  ce  monsieur  a  une  éru- 
dition gasMnomiqoe  qui  est  efflrajante. 

SOUFFLÉ.  Mais  Je  vous  demanderai,  pour  tous  faire 
une  question  digne  de  tous,  comment  vous  entendes 
les  ortolans  à  la  prùvençalo. 

ALPHOMSE.  Les  ortolans  à  la  protençale? 

SOUFFLÉ.  Oui,  quel  est  là-dessus  tove  nfstème?  Le 
cbmp  est  outert  aux  innotations;  le  génie  peut  se 
donner  carrière. 

ALraoRSE.  Ma  foi,  Monsieur...  (A  part.)  Que  le  diable 
remporte. 

.  SOUFFLÉ,  bas,  à  AnioinB.  Vous  toyez  tfu'il  se  trouble; 
i  croyait  qu'il  se  jouerait  de  moi;  mais  il  se  trompe. 


(Ibirf.)  le  vous  demanderai,  Monsieur,  si  tous  faitea 
cuire  l'ortolan  dans  sa  barde,  ou  dans  la  truffe  elle* 
même? 

ALPHONSE,  em6arraMd.  Dans  sa  barde;  mais  Je 
crois... 

SOUFFLÉ j  A  ilMfotiM.  Il  ne  s'en  doute  pas.  {A  Al- 
phonse.)  Beoutez-moi;  nous  p^'nons,  e  est-à-dire, 
tous  prenex  une  truffe  d'une  dimension.. .àpeu  près... 
la  plus  grosse  qu'on  pourra  trouver;  vous  révidez 
comme  il  faut,  et  y  places  l'ortolan  enveloppé  d'une 
double  barda  de  jambon  cru,  légèrement  humrct^^ 
d'un  coulis  d'ancbois.  Il  y  en  a  qui  mettent  des  sar- 
dines, mais  c'est  une  erreur,  une  erreur  des  plus 
grossières  qu'on  puisse  faire  en  cuisine.  Vous  gar^ 
nissez  vos  truffés  d*une  hirce  composée  de  foies  gras 
et  de  moelle  de  bœuf  pour  entretenir  un  onctueux  et 
prévenir  le  dessèchement  :  feu  modéré  dessus  et  des- 
sous; vous  faites  usage  du  four  de  campagne  pour 
donner  la  couleur,  et  vous  servez  chaud.  Voilà,  Mon- 
sieur, comme  on  traite  l'ortolan  à  la  provençale. 

ALPHONsi.  Monsieur,  tout  cela  n'est  rien  en  théorie; 
c*est  nar  la  pratique  qu'il  faut  juger  les  gens,  surtout 

Eana  il  s*agit  de  chimie  culinaire  et  ez|>érimentale. 
part.)  Allons  donc,  je  m'en  vais  ausai  lui  lâcher 
grands  mots,  moi. 
SOUFFLÉ.  Permettes;  J'ai  parlé  de  cuisine  et  non  pas 
de  chimie. 

An  t  Aiiêu,  Js  vous  fuis,  bois  ehartnants. 

{S'antmant.) 
Cast  an  feu  qu'il  faudra  vous  voir. 

ALPHOMSS. 

Vont  m'y  verres  bieutât.  J'espère. 

souffU,  a  Antoine. 
Ou  aurait  dû  le  recevoir 
Tout  au  plus  comm'  lurouméraire! 

{A  part.) 
Ça  D*a  pas  l'ombre  de  talent. 
Et  ça  veut  marcher  sur  dos  traces  ! 
C'est  une  horreur!  Voilà  pourtant 
Gomme  oo  donne  à  présent  les  plaeei. 

iirroniE.  Cest  bon,  c*est  bon,  nous  saurons  bientôt 
h  quoi  nous  en  tenir:  mais  finissons,  car  il  faut  qu'il 
prépare  le  déjeuner  de  Mademoiselle;  et  tous,  voilà 
un  rapport  que  Monseigneur  m'a  entoyé,  et  qui  main- 
tenant tous  regarde. 

SOUFFLÉ,  embarrassé.  Ah  !  un  rapport? 

Airroms.  Oui,  expédiez  cela  atant  déjeuner,  ça  ne 
fera  pas  mal,  parce  que  ça  donnera  à  Monseigneur  un 
échantillon  de  vos  talents;  mettez-tous  là!  Ah!  voici 
la  chocolatière.  Messieurs,  je  vous  laisse,  chacun  votre 
affaire.  (Il  sort.) 

SCÈNE  Xt. 

SOUFFLE,  assis  dévani  la  tMo,  et  ALPHONSE, 
auprès  do  la  diommée. 

SOUFFLÉ.  Ah!  il  faut  queje  fasse  im  rapport!  {Cher- 
chant  à  épeler.)  Oui,  Je  vois  bien...  ra.,.pport.  Pour 
la  lecture,  ça  va  encore;  c'est  la  partie  de  l'écriture 
qui  est  autrement  difûcultueuse. 

ALPHONSE,  tenant  la  diooolatière  d>un$  main  et  le 
chocolat  de  l^autre.  ie  ne  sais  pas  trop  comment  m'y 
prendre;  j'ai  bu  mille  fois  ma  tasse  da  cbocolit  sans 
songer  comment  cela  se  faisait  :  je  crois  qu*on  le  râpe; 
essayons  toujoun. 

SOUFFLÉ.  (Test  dommm  que  dans  l'état  de  secré- 
taire on  soit  obligé  d'écrire,  car  sans  ça...  {Hsgardant 


9S 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


du  eâté  d^Alphùnn,)  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  fait  donc  ! 
je  crois  qu  il  râpe  son  chocolat.  (Haut.)  Ce  n'est  pas 
cela,  ce  n'est  pas  cela,  c'est  l'ancienne  manière;  le 
chocolat  à  Titalienne^  en  morceaux. 

ALPHONSE.  Je  vous  remcrcic. 

SOUFFLÉ,  â  table.  Ma  foi,  je  sais  signer  mon  nom, 
j'assemble  mes  lettres;  ainsi  avec  de  Taudace...  (Aé- 
gardant  Alphonse.)  En  trois  ou  quatre  morceaux,  ça 
suffit;  bien  Ci »mroe cela.  {Prenant  une  plume,)  Diable 
de  plume,  c'est  fin  comme  des  pattes  de  rooucne!  moi 
qui  n'écris  qu'en  gros.  (Regardant  Alphonse.)  Est-il 
maladroit!  (Criant^  Estnl  maladroit!  pas  comme  ça, 
pas  comme  ça.  (Se  levant.)  Car  ça  veut  se  mêler,  et 
ça  ne  se  doute  seulement  pas...  [Lui  prenant  la  cho- 
colatière, et  roulant  entre  ses  mams.)  Tenez,  tenez, 
voyez-vous,  jusqu'à  ce  que  la  mousse  s'élève;  alors 
vous  versez  dans  la  tasse,  voilà  ce  qu'on  appelle  à 
l'italienne. 

ALPHONSE.  Je  comprends  bien;  mais  ça  demande  une 
perfection. 

SOUFFLÉ.  Vous  verrez  que  je  serai  obligé  de  faire 
son  chocolat  pour  lui.  Tenez,  mettez- vous  là-bas  à 
cette  table,  et  achevez  ce  que  j  ai  commencé. 

ALPHONSE.  Mais  il  n'y  a  rien  encore. 

SOUFFLÉ.  Il  n'y  a  rien?  Eh  bien!  alors,  conunenœz, 
ce  ne  sera  que  plus  facile  j  je  voudrais  bien  qu'ici  ce 
fût  comme  cela,  car  je  suis  obligé  de  réparer.  •• 

ALPHONSE,  montrant  le  papier.  C'est  ce  rapport... 

SOUFFLÉ.  Oui,  ce  rapport.  (A  part.)  A-t-il  la  tète 
dure!  il  est  bien  heureux  que  je  lui  fasse  son  ouvrage, 
car  sans  cela...  {Tournant  toujours,  mettant  de  teau 
chaude,  ou  versant  dans  la  tasse,  etc.) 

An  du  Renégat, 
ÀLPHONBi,  écrivant. 
Travaillons  donc,  puisque  J'y  suis. 
SOUFFLÉ,  faisant  U  chocolat. 
Ça  lui  Tra  d'  Thonneur;  quelle  mine! 
V'IÀ  r  inonde  :  sic  vos  non  vohis; 
Gomm'  dit  le  latin  de  cuisine. 

SGÊNEXn. 

SOUFFLÉ,  se  baissant  pour  mettre  le  chocolat  au  feu; 
ALPHONSE,  à  la  table,  écnvantaoec  attention;  LE 
ViœMTE,  dans  le  fond,  sa  montre  à  la  main. 

Li  vicom. 
Du  déjeuner  voici  l'instant,  je  crois. 
{Apercevant  son  fUs.) 
Eb!  mais,  grand  Dieu  !  c'est  mon' fils  que  je  vois! 
Upart.) 
Oui,  c  est  bien  lui,  la  chose  est  claire, 
li  est  même  en  train  d'exercer. 
Morbleu  !  monsieur  le  secrétaire. 
Moi  je  m'en  vais  vous  dénoncer  ! 

laSKMBLI. 

LE  vicoirrB,  sans  être  vu  et  toujours  dans  le  fond. 

Avec  Saiot-Phar  courons  m'entendre 
Pour  confondre  ce  coquin-là. 
Et  vous  qui  peosiei  me  surprendre. 
Bientôt  on  von»  desUtuera. 

SOUFFLÉ,  faisant  le  chocolat. 
Quel  service  je  vais  loi  rendre, 
Qnoiqu'  ça  soit  au  d*ssoo9  d' mon  étati 
Mais  ie  vrai  talent  peut  s'étendre 
Mém'  dans  un'  tasse  d*  chocolat  ! 
ALPHoasB,  ^eHvofi^. 
Ahl  quel  service  U  va  me  rendre 


En  9c  chargeant  de  mon  état! 
Tâchons  au  moins  de  le  surprendre 
Et  de  payer  son  chocolat. 
{Le  vieowUe  entre  dans  l'<^partement  en  face.) 

SCÈNE  xm. 

SOUFFLÉ,  ALPHONSE. 

SOUFFLÉ.  Je  crois  que  je  me  suis  surpassé.  {Haut.) 
(Test  fini;  et  vous? 

ALPHONSB.  Je  n'ai  plus  que  deux  mots  et  je  termine; 
ce  travail  était  une  plaisanterie;  rien  n'était  plus  fa- 
cile à  faire. 

SOUFFLÉ.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  car  f  en  sue 
à  grosses  gouttes;  voilà  votre  chocolat. 

ALPHONSE.  Voici  votre  rapport. 

SOUFFLÉ.  Attendez  donc,  attendez  donc  ;  ca  ne  se  pré- 
sente pas  ainsi  ;  le  petit  pain ,  le  verre  d  eau ,  le  pla- 
teau d  une  main  ;  tenez...  (//  arrange  la  tasse,  te  verre 
d'eau,  le  petit  pam,  sur  leplateaiu,  et  monibre  comment 
il  faut  le  porter.) 

An  :  Qu'U  est  flatteur  d'épouser  ceOe. 
n  faut  le  porter  avec  grftce, 
La  serviette  sous  le  bras  droit. 
ÀLPHORSi,  impatienté. 
Je  sais  ce  qu'U  faut  que  je  fiuse. 

SOUFFLÉ. 

C'est  plus  difflcir  qu'on  ne  croit. 
Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 
La  serviette  ou  le  tablier, 
n  faut  bien  do  temps  pour  l'apprandre, 
U  n*  faut  qu'on  jour  pour  l'oublier. 
{il  arrange  la  serviette  sur  le  bras  d: Alphonse  et  M 
donne  le  plateau  pendant  la  fin  du  couplet.) 

ALPHONSB.  à  part.  Je  vais  donc  Toir  Elise!  pourvu 
qu'elle  n'éclate  pas  de  rire  en  m'aperoevant,  voilà  tout 
ce  que  je  crains. 


SCÈNE  XIV. 
Lbs  pbécédents,  ANTOINE. 

ANTOINE.  Allons  donc,  allons  donc  !  Ce  chooolatest-îl 

prêt?  Mademoiselle  s'impatiente. 
ALPHONSB.  fy  vais.  (JR  sort  prédoitamment.) 
SOUFFLÉ,  le  suivant  des  yeux.  Là,  là,  il  va  comme 

un  fou,  il  va  tout  renverser;  donnez-vous  donc  du 

mal  après  ça;  il  y  a  des  gens  avec  qui  l'on  perdrait 

son  latin* 

SCÈNE  XV. 
SOUFFLÉ,  ANTOINE. 

ANTomE.  Et  TOUS,  avcz-vous  fini? 

SOUFFLÉ^  lui  donnant  le  rapport.  Je  crois  bien;  ce 
travail  était  une  plaisanterie;  rien  n'était  plus  facile  à 
faire. 

ANTOINE.  Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  Monsei- 
gneur. Le  voici  oui  se  dirige  de  ce  cM,  avec  le  vicomte 
de  Sauvecourt.  Je  vais  vous  présenter. 

SOUFFLÉ.  Non,  non;  j'aime  mieux  dans  un  autn: 
moment,  parce  que,  vovez-vous,  M.  le  vicomte  de 
Sauvecourt  est  un  peu  vif.  et  alors  nous  nous  sommes 
séparés  vivement,  ce  qui  fait  que  je  craindrais  encore 
quelques  vivacités.  J'aime  nueux  attendre  qu'il  soit 
parti. 
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ARTOiKE.  Comme  tous  voudrez  ;  je  ne  vous  présen- 
teraiqu'aprèssoDdépMrt.(Sott/^efaredan«(eoa6tfiel.) 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  SAINT4>HAR,  LE  VICOMTE  ;  ANTOINE,  qui 

se  tient  à  técart. 

LE  TicoHTE.  Ouî ,  mon  cher,  c'est  lui-même,  je  Tai 
parfaitement  reconnu. 

H.  DE  SAiRT-PHAR.  Quellc  peutètTola  cause  de  ce  dé- 
guisement? 

LE  VICOMTE.  Ob  !  je  m^en  doute  bien.  Il  était  depuis 
un  an  à  Strasbourg,  où  il  avait  une  place  superbe. 

H.  DE  SAiirr-piiAR.  Cest  là  où  il  aura  vu  ma  fille  ;  elle 
ya  passé  un  mois  cbez  une  de  ses  tantes. 

LE  vicoiiTE.  Je  comprends  ;  et  le  coquin  sera  devenu 
amoureux  sans  notre  permission.  Mais  ce  oui  est  bien 
pis  encore,  c*est  que  j*avais  arrangé  pour  lui  un  ma- 
riage superbe,  la  plus  ricbe  béritière  du  département. 
Tout  était  convenu  avec  les  parents, 

An  de  M.  GuiUaumê. 
Quand  J^appreods  par  une  estafette 
Qoe  le  Mur  a  disparu, 
Qn*i1  s'est  sau^é  sans  tambour  ni  trompette. 

Et  qu'à  Paris  il  s*est  rendu  !.. 
Mais  dans  Paris,  comment  donc,  sans  encombre, 
Gbercber  an  fou  qni  vient  de  s'échapper? 
La  Tille  est  grande,  et  sur  le  nombre 
On  pourrait  se  tromj^r. 

Aussi,  je  crois  qu^il  serait  parti  avec  toi,  si  le  marquis 
de  Limoges  n'était  pas  venu  me  confier  qu*il  lui  a\ait 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  se  présenter 
cbez  toi  en  qualité  de  secrétaire. 

a.  DE  SAurr-PHAR.  Serait-il  possible? 

LE  vicoiiTE.  Rien  n*est  plus  vrai,  et  dans  ce  moment 
il  est  installé  dans  l'hôtel. 

M.  DE  SArar-PHiA.  En  effet,  voilà  une  escapade  qui 
passe  la  plaisanterie.  Antoine? 

AjnouiE,  ^avançant.  Monseigneur? 

a.  DE  SAurr-PHAR .  Vous  avez  vu  le  nouveau  secrétaire  ? 

AXTODfE.  Oui,  Monseigneur,  et  voici  déjà  le  rapport 
qae  tous  l'aviez  chargé  de  £ure. 

a.  DE  SAiNT-nua.  Cest  bon.  (Le  donnant  au  vicomte,) 
Connais-tu  cette  écriture? 

LE  VICOMTE,  le  lui  rendant.  Oh!  c'est  bien  la  sienne. 

■•  DE  SAfirr-pHAR,  à  Antoine.  Et  qui  vous  a  engagé 
à  le  recevoir? 

AHTOWE.  Est-ce  que  j'ai  mal  fait,  Monseigneur?  ce 
ne$t  pas  ma  faute,  c^est  Mademoiselle  elle-même 
qui  me  fa  recommandé,  et  très-vivement. 

a.  DE  SAimr-PBAa.  Ah  !  c'est  ma  Ûlle  !  (Froidement,) 
Vous  avez  bien  fait,  Antoine.  (Bas,  au  vicomte.)  Dis 
donc,  mon  ami,  c'est  ma  fille... 

uvicovTE.  J'entendsbien.  Qu'est-cequenousferons? 

An  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

m.  Di  sinrr-raAa. 
J'avais  aussi  des  projets  sur  ma  fiUe, 
.  Et  cet  amour  va  les  déranger  tous; 
Commençons  donc,  en  pères  de  famiUe, 
Par  nous  fâcher. 

LEVICOHTV. 

Gai,  morblen!  fàchons-nous. 

H.  DB  SAIHT-PHAa. 

Pois  pour  puDir  une  telle  escapade. 
Pour  nous  venger,  unissont-les, 


Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 


LB  VICOMTE.  Tu  crois?  à  la  bonne  heure! 

M.  DE  sAiNT-PHAa.  Pourvu  quc  ton  fils  me  convienne, 
cependant.  Mais  où  diable  est  donc  mon  secrétaire? 
(A  Antoine.)  Gomment  ne  Tai-je  pas  encore  vu  ? 

ANTOINE,  s*approchant.  Il  attend  pour  se  présenter 
que  M.  le  vicomte  soit  parti,  parce  qu'il  cramt,  m'a- 
t-il  dit,  de  se  trouver  avec  lui. 

LE  VICOMTE.  Je  le  crois  bien  ;  je  vous  le  cbapitrerais 
d'importance. 

M.  DE  sAiNT-PHAE.  Jc  m'cTi  cbargc  :  et  pour  cela,  fai&- 
moi  le  plaisir  d'aller  te  promener  clans  le  jardin. 

LE  VICOMTE.  Comment  diable  !  c'est  que  j'ai  une  faim 
d'enfer,  et  le  grand  air  va  encore  l'augmenter. 

M.  DE  SAiNT-PHAR.  Nous  déjcuncrons  en  famille,  cela 
vaut  bien  mieux.  Antoine,  vous  soignerez  le  déjeuner 
en  conséquence. 

LE  VICOMTE.  Oui,  oui  ;  mais  puisque  nous  commen- 
çons tard... 

Aa  du  vaudeville  du  Bouquet  du  Boi» 

iÀ  Antoine.) 
Ion  cher,  que  le  déjeuner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service. 
Et  fais  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu'au  dtner! 
(A  M.  de  Saint-Phar,) 
Dieu  !  quelle  bonne  fortune  I 
Réunir  ainsi  chacun 
Nos  deua  familles  en  une. 
Et  les  deux  repas  en  un. 

nrsKMaLB. 
Mon  cher,  que  le  déjeuner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service. 
Et  fais  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu*au  dîner! 
H.  DK  sAunr-PHAa  bt  aktoinb. 
Il  faut  que  le  déjeuner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service. 
Il  faut  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu'au  dtner. 

{Le  vieomte  sort») 

SCÈNE  XVII. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  ANTOINE. 

m.  DE  saint-prae.  Antoine,  va  me  chercher  le  jeune 
homme,  et  amène-le-moi.  (Pendant  quf  Antoine  entre 
dans  le  cabinet,  il  parcourt  le  rapport  qu'ila  àlamain,) 
Gomment  donc  !  c^est  fort  bien  ;  de  la  clarté,  de  la  cha- 
leur, un  choix  d'expressions;  c'est  parbleu  bien  rai- 
sonné; et  moi-même  je  n'avais  pas  envisagé  la  ques- 
tion sous  ce  point  de  vue.  Allons,  allons,  mon  gendre 
est  un  homme  de  mérite. 

scaÈNExvm. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  SOUFFLÉ;  ANTOINE, 
nant  Soufflé. 

AifroiME.  Voilà,  Monseigneur.  (Antoine  sort,  SouMé 
s  incline,) 

M.  DE  SAiNt-«AB.  Je  VOUS  saluc.  Monsieur.  (Le  re^ 
gardant.)  Ma  foi,  il  a  raison  d'avoir  du  talent^  car  il 
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n'est  pas  beaa  ;  et  je  ne  sais  comment  mt  fille  s^est 
laissé  séduire. 
SOUFFLÉ^  à  part.  11  parait  que  ma  figure  lui  reyient 


M.  DE  sAmT-nfAB.  Tal  lu  totre  rapport,  et  Je  Fai 
trouvé  bien. 

SOUFFLÉ.  Cependant,  Monseigneur,  pour  ee  qn*n  m'a 
coûté...  je  peux  bien  dire  que  je  Pal  fait  sans  m'en 
aperceroir! 

M.  DE  sAiirr-PHAR.  Tant  mieux,  eela  prouve  de  la  fth 
cilité  ;  il  y  a  là  même  Quelques  idées  hardies,  qui  sont 
en  contradiction  avec  les  miennes. 

SOUFFLÉ.  Certainement,  Monseigneur,  e'est  sans  le 
iroultilr.  (il  part.)  Cest  aet  autre  qui  aura  fait  quelques 
bêtises. 

H.  DB  SAitfT-raAa.  Ne  tous  en  défendes  pas,  J^aime 
beaucoup  que  Toii  ne  soit  pas  de  mon  «vis.  Mais 
toyonsun  peu  comment  voussoutiendrexvotre  opinion. 

SOUFFLÉ.  Mon  opinion! 

An  :  Ces  poitillont. 
Ah  !  Monseigneur,  vous  n'  me  connaiiies  guère, 

Je  o'y  ftli  pas  tafit  de  façons; 
Être  entêté  n'est  pas  mon  caraolère) 
Et  Toyes-vons,  M  fait  d'opioloos. 
Tant  d'  gens  en  ont  trois  oo  «loatre  de  suite, 
Qu'  c'est  gênant  pour  les  arrangtf  ; 
Moi  j'  n*en  ai  pas,  et  fa  m'Mte 
La  peine  d'en  <  ~ 


M.  DE  SAiNT-niAR.  Jc  TOUS  compiends^  et  je  vous  sais 
bon  CTé  de  votre  générosité  ;  vous  craifriez  d'enga^r 
une  discussion  où  vous  sentes  bieo  que /aurais  le  dés- 
avantage. 

SOUFFLÉ.  Mais... 

M.  DE  sAiNT-nAS^  aoufioiit.  Avousi-le,  vous  n*ap- 
prouvez  pas  la  distinetion  que  fal  faite  sur  le  droit 
des  gens? 

SOUFFLÉ.  Hum!.. 

M.  DE  SAurr-PHAR.  Vous  pensez  peut-être  queVespèce 
dont  il  s'agit  est  tout  à  (kit  du  ressort  du  droit  civil? 

SOUFFLÉ,  d'un  air  amrobatif.  Hum  !  bum  ! 

M.  DE  sAurr-FflAR.  Allons,  dites-le  franchement. 

SOUFFLÉ,  «ourtonf.  Mais,  puisque  vous  m'y  forcez, 
c'est  du  droit  civil. 

H.  Dft  aAncr-piAi.  A  la  bonne  heure.  Vous  voyez  que 
je  sais  entendre  la  vérité.  Touchez  là.  Je  vous  estime, 
et  je  vois  que  nous  finirons  par  nous  comprendre. 

SOUFFLÉ^  à  part.  Ça  ne  fera  pas  mal.  car  jusqu'à  pré- 
sent... Mais  cest  égal,  me  voilà  en  faveur;  et  autant 
ou'on  peut  juger  quelqu'un  sans  Tentendre,  ça  m'a 
1  air  d'un  brâve  bomme.  (Foyonl  Anlmtèê  qm  asi  €9dré 
^  fui  lui  faà  du  sij^nea.) 

SCÉNBXDL 
Les  FsÉcÉoBiiTS,  ANTÛlilE. 

SOUFFLÉ,  à  part.  Qo^est-ce  qnie  tne  veut  rintendant 
avec  sa  pantomime?  (ÀtUamelui  montre  une  lettre  en 
lui  faisant  siçne  de  se  taire.)  Hein!  un  billet.  Hé 
bien!  apportez-le  ;  je  nepeox  pas  le  lire  d'ici. 

ANTomE,  à  part.  Le  maladroit! 

m.  DB  SAHiT-pnAn.  Quoi!  qu'ert^ee  que  c'est?  An- 
toine, quelle  est  cettefettre? d'oà  vient-elle?  répondez 
à  l'instant. 

AirromE.  Je  prie  Monseigneur  de  ne  pas  m'en  von- 
loir;  c'est  mademoiselle  Elise  qui  m*a  oonné  ce  billet 
pour  le  remettre  en  secret  à  monsieur  la  secrétaire. 


M.  DE  SAiirr-niAa,  prenanit  la  kttre*  Un  billel  demi 
fille!  Quoi!  Monsieur,  vous  osea.«. 

SOUFFLÉ.  Ce  n'est  pas  pour  mol.  Monseigneur;  il  se 
trompe.  Diable  de  facteur  I 

M.  DE  SAINT  PHAE.  Si,  Mousicur.  c'cst  pour  vous. 
Cest  ma  fille  qui  vous  a  reoonmandôà  mon  intendant. 

SOUFFLÉ.  Ça,  c'est  la  vérité  :  mais  pour  le  reste... 

M.  DE  SAiMT-PHAE.  Nc  prétendez  pas  me  tromper  :  je 
sais  tout*  Vous  n'êtes  secrétairs  que  par  basanl  ;  ce 
n'est  pas  là  votre  état. 

SOUFFLÉ.  Kb  bien  I  oui,  MonsHgneor^  é'ert  la  vérité. 

M.  DE  SAiirr-PHAE.  Gc  n'est  rien  encore.  Voos  vooi 
êtes  Ait  aimer  de  ma  fillet 

SOUFFLÉ.  Pour  ça,  ie  peu  vous  a8Saf«r««« 

M.  M  SAinr^nsa,  tisaïu.  (M,  Monsieur^  ella  tous 
aime  ;  elle  l'avoue  elle-même» 

SOUFFLÉ,  à  pari,  lÀ,  qo'ssl^es  que  f  al  fait  à  made- 
moiseUe  Blise?  Au  moment  oà  ça  afiail  ai  bkm^  j'é- 
tais lanoé... 

a.  Dt  êàxm-mm,  fMiemuU.  le  vaoi  savoir,  ] 
sieur,  si  vous  êtes  encore  digne  de  mon  estiOMiT  j 
vous  capable  de  sacrifier  votre  amour  et  de  renoncer 
à  ma  fille? 

SOUFFLÉ,  avec  fsu.  Diev!  tout  eeqvl  peirt  vous  fave 
plaisir,  tout  ce  qui  peut  vous  être  agreaUe.  (Se  met- 
tant à  genousD.)  Pourvu  que  je  conserve  vos  bonnes 
grâces,  qui  me  sont  bien  autrement  ptédeuses. 

M.  DE  SARrr-pRAÉ.  Relcfez^vou^,  ma  fille  ed  à  vous. 

SOUFFLE,  se  relevant  et  hors  de  M.  Par  exemple,  ce- 
lui-là est  trop  fort  ;  et  il  a  juré  que  je  u'ed  ravlendrais 
pas!  Comment!  Monsieur,  vouàdainienez? 

M.  DE  SAurr-PBAE,  avec  intention,  i  y  mets  eepeadant 
une  condition.  Vous  êtes  ericore  mon  secrétaire,  et  fai 
une  lettre  à  vous  (aire  écrire.  Cest  la  kttra  d'an  fils 
soumis  et  respectueux,  oui  veut  fléchir  la  courtooK  de 
son  père.  Vous  devez  m  entendre? 

SOUFFLÉ.  Non,  le  diable  m*emportai 

M.  DE  SArai^pBAa.  Si  fait,  je  voua  que  vo«a  a*eo* 
tendiez. 

SOUFFLÉ.  Alors,  si  ça  peoi  vous  iairs  plaisir...  Mais 
c'estque,  vraiment,  aux  termes  ou  noua  en  sommes, 
je  peux  vous  avouer  ça>  je  ne  sais  pas  trop  coamient 
|e  pourrai... 

M.  DE  SAiNT-PHAB.  Soyes  trauquilk,  je  vous  la  die- 
terai  moi-même  ;  maia  je  veux  que  vous  l'éer  i  vies,  et 
vous  récrirez. 

SOUFFLÉ^  à  part,  ie  l'écrirai,  je  récrirai,  ça  loi  est 
bien  aisé  a  dire.  Mais  c'est  égal  f  dans  les  bonnes  dis- 
positions ou  est  fe  beau-père,  ca  n'est  pas  une  lettre 
de  nlus  ou  de  moins  qui  peut  oùre  mangner  le  con- 
trat. {A  M.  de  Saint'Phar.)le  vous  suis,  Monseigiiear. 
{Ils  sortent  à  (gauche.) 

aCËNfiXX. 
AOTOÎNE,  puis  ALPHOlfSe. 

AirromE.  Par  exemple,  si  je  me  serais  jamais  douté 
que  c'était  moi  qui  ferais  )e  mariage  de  notre  jeune 
maîtresse!  (Aperceifant  Alphonse.)  Ah!  vous  voilà, 
monsieur  le  elA;f.Qn'étes«vous  donc  devenu  depuis  une 
demi-heure? 

ALPHONSE.  Morbleu!  je  suis  d'une  colère...  Je  porte 
le  chocolat  jusqu'à  l'appartement  de  Mademoiselle;  là, 
une  espèce  de  guuvernaute  me  le  prend  des  mains  et 
ne  veut  pas  me  laisser  entrer.  J'ai  eu  beau  faire,  il 
n'y  a  pas  eu  moyen. 

AifToms.  Eh  !  sans  doute  ;  qu'avies-vous  besoin  de  le 
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donner wii4iilmê?Maii II  Ms'afit  bm  de  cela:  tous 
allez  avoir  de  l'ou  vrt^,  et  TOilà  une  Mlle  ooetMoo  de 
fonder  votre  réputation  ;  d'abord  le  déjeuner  de  ce 
natio.  je  prétome  que  tous  voua  en  êtes  occupé  :  et 
pui«  deÔMUD,  peuWetre»  un  repu  de  noce.  Bcin!  la 
maison  est  bonne? 

ALPHOHSB.  Qu'est-ce  que  tooidites?  un  repasde  noce? 

ATrrowE.  Oui«  mademoiaeUe  Kliae  ce  marie  ;  elle 
épouse  le  jeune  secrétaire  que  tous  ayez  vu  tout  à 
Theure,  et  qui  n'est  pas... 

ALPHONSE.  Gomment!  qui  n*est  paa**. 

ARToniE,  Hani.  Qui  n'est  pas  plus  secrétaire  que  tous 
et  moi.  C'est  un  amant  d^uisé. 

ALPHONSE, /uneticc.  Un  amant  déguisé!  Ton  m'aurait 
joué  à  ce  point! 

Am  :  On  m^mxslt  f>tmii  la  gnimgiêêttê. 

AHTonn. 
JJkM,  v*U  Taoln  qoi  s'ao  alto. 

ALPHOHf  a,  JÛra  d#  M. 
Mais  qo*il  redoute  bmmi  eaumus, 
U  cours  lui  brûler  la  eervellQ 
S'il  prétend  être  son  époni. 

8CÈNE  XXL 

Les  paÉcÉuBtfs,  LB  ViœMTE. 

(Le  vicomte  al  Alphomê  <e  trmmetiê  mezànez.) 
ALPHONSE,  parlant.  Mon  père  ! 
LE  VICOMTE^  de  tnéme.  Mon  fils! 

(L'air  continue.) 

U  VICOMTE. 

Mou  fils  en  ces  lieux  !  quelle  honte! 
Tu  vas  eateiidre  mon  sermon. 
iirroiNs,  confondu. 
Le  cuisinier,  fils  dViu  vicomte  ! 
Dieux!  quel  honneur  pour  la  maison! 

XR9BHBLX. 

AU>HOHSX. 

Daignez  calmer  ^otre  colère. 
N'écoutes  plus  votre  dépit  ; 
Pour  sauver  celle  qui  m*est  chère 
Aidez-moi  de  votre  crédit. 

ARTomx. 
Quoi  !  vraiment  tous  êtes  son  père? 
Est-il  bien  sûr  de  ce  qu*il  dit? 
Quelle  rencontre  singulière! 
En  honneur,  j*en  perdrai  Tesprit. 

LB  V1C0HTX. 

Oui,  ventrebleu!  je  suis  son  père; 
Du  moins  on  me  Ta  toti^oucs  ^  ' 
Je  sens  redoubler  ma  colère 
Presque  autant  que  mon  appéUt. 

u  VICOMTE,  ret^non^  Alfthonse  qui  veut  9e  sauver. 
Non,  morbleu  !  tu  ne  m'échapperas  pa?;  et  si  M.  de 
Saint-Phar  est  assez  bon  pour  oublier  sa  colère ,  moi 
je  nie  souviens  de  la  mienne,  et  je  ne  peux  pas  Tou- 
blier,  pas  plus  que  le  déjeuner  que  j'attends  depuis 
deux  heures. 

ALPHONSE.  Que  dites-vous!  M.  de  Saint-Phar  con- 
sentirait à  me  nardonuer? 

LE  VICOMTE.  Oui ,  Monsieun  il  pardonne,  et  il  cou- 
lent. 


8CËNE  XXn. 
Les  PBActaam,  SAINT-PHAR ,  ÉLISB. 

M.  K  sâiirr-PiARi  qui  a  entendu  leê  demien  mots. 
Au  contraire,  mon  eher  vteomte,  c'est  que  je  ne 
consens  point 

LB  VIO0H1V.  In  toiei  bien  d\ine  autre!  N'est-ce  pas 
vous  qui  tout  à  Theure... 

m.  M  SAiRT-Mua.  Oui  ;  mais  j'y  avais  mis  pour  con- 
dition que  votro  fils  me  conviendrait;  et  d*après  la 
conversation  que  nous  venons  d'avoir... 

ALMONSB,  étotmé.  Que  nous  venons  d*avoir  ! 

M.  DB  SAnrr-Mua.  Il  est  bien  heureux  d'être  votre 
fila;  sans  cela  je  l'aurais  lait  sauter  par  les  fenêtres; 
et  en  attendant  ie  l'ai  mis  à  la  porte. 

LB  vwovTB.  Gomment .  mon  fils...  (Montrant  Al- 
fhonm.)  Eh  mais!  le  voilà. 

M.  »B  Mnfr-^BAa.  Lui? 

ÉusB.  fib  !  sans  doute,  e^est  Alphonse. 

■•  DM  sAun^rBAB.  Mais  alors,  quel  est  donc  celui 
à  qui  je  parlais  tout  à  l'beuret  on  sot,  un  imperti- 
nent, qui  ne  sait  seulement  |ias  signer  son  nom,  et 
qui  m'a  taon  les  disoours  les  plus  extravagants. 

ALMONSB.  C'est  le  moosieQr  de  ee  matin,  un  amant 
déguisé. 

M.  aasABW-MAB.  Impossible. 

LB  VICOMTE.  Alors,  t'otit  uu  aventurier. 

AinoiMB.  Un  intrigant  qui  cherchait  à  surprendre 
des  secrets  d'Etat;  il  faut  le  retrouver  vite. 

ALPBoiieB.  Oui,  courons. 

LB  vicoBTB.  Un  instant;  je  demande  que  les  perqui- 
•HioDS  ne  commencent  qu'après  le  déjeuner.  An- 
toine, fais  servir.  Eh  bien!  aoù  vient  cet  air  d'ef- 
froi? 

ARTOiriB,  montrant  Alphonse.  Ma  foi,  adressex-vous 
à  Monsieur,  que  j'ai  pris  pour  le  maître  d'hôtel;  c'est 
lui  qui  en  était  ehai^. 

LE  VICOMTE,  à  son  fils.  Gomment,  malheureux ,  tu 
as  osé?.,  je  suis  perdu! 

An  du  vaudeviUe  du  Petit  Courrier. 
Dieux!  à  quel  saint  avoir  recoon! 
Passe  pour  être  secrétaire! 
Mais  le  d^euner  de  ton  père... 
Je  crois  qu'il  en  veut  à  mes  jours  ! 
Il  a  manqué  par  son  absence 
Me  faire  mourir  de  chagrin. 
Et  le  coquin,  par  sa  présence. 
Va  me  faire  mourir  de  faim! 
(RitoumeUê  du  ehontr  suivant.) 

LB  vicouTB.  Qu*entends-je! 

SCaËNE  XXIII. 

Les  précédents,  plusieurs  Domestiques,  apportant 
une  table  richement  servie. 

SOUFFLÉ,  en  bonnet  de  coton,  tablier  de  cuisine  ,  cou- 
teauau  c6ti,  arrivant  le  dernier  avec  un  p(at  q^il 
porte  gravement. 

GHCBtJR. 
An  de  Jf.  Jean  (Jbar  de  Paris)* 
De  Monseigneur  que  le  dîner  s'apprête, 
Des  vins  choisis  et  des  mets  délicats; 
I  Que  la  gatté  soit  aussi  de  la  fête; 

I  Sans  la  gatté  jamais  do  bons  repas! 


96 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


M.  DE  SAmT-PRAft,  recomoi^ant  Souffié.  Eh  mais  ! 
c^est  mon  coquin  de  tout  à  Tbeure... 

iNTomE.  Notre  nouYeau  secrétaire  ! 

LE  YicoxTE.  Mon  ancien  cuisinier  ! 

SOUFFLÉ.  Lui-même.  C'est  vous  qui  l'aTez  nommé. 

LE  VICOMTE,  levant  sa  canne.  Comment!  c'est  toi 
qui  causes  ici  tout  ce  tapage?  Je  tais>  morbleu... 

SOUFFLÉ^  froidement.  Frappez.  (Montrant  le  plat 
qu^û  tient.)  maïs  goûtez. 

LE  YICOXTE.  Hein  !  qu'est-ce  qu'il  tient  là?  Dieu  me 
pardonne ,  ce  sont  des  ortolans  à  la  provençale,  mon 
mets  favori. 

SOUFFLÉ.  Juste.  {A  M.  de  Saint-Phar.)  Tai  bien 
senti.  Monseigneur,  que  cette  maudite  lettre  que  je 
n'ai  pas  pu  écrire  m'avait  fait  du  tort  à  vos  yeux,  car, 
vous  en  conviendrez  vous-même,  vous  m'estimiez 
avant  la  lettre.  J'ai  voulu  alors  vous  prouver,  avant 
de  vous  quitter,  que  je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne 
de  vos  bonnes  grâces ,  et  aue  si  dans  votre  cabinet 
j'étais  un  sot,  ie  pouvais  être  un  homme  de  mérite 
en  descendant  d  un  étage.  Je  suis  rentré  dans  mes 
fourneaux,  dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir,  vu  que 
la  nature  m'avait  lait  homme  de  bouche,  et  non  pas 
homme  de  lettres;  et  je  viens  soumettre  à  votre 
appétit  dégustateur  cet  échantillon  de  mes  talents , 
d'après  leauel  je  consens  à  être  jugé,  parce  que, 
comme  a  ait  le  Sage  :  On  cannait  i^homme  à  ses  au- 
fions,  et  le  cuisinier  à  ses  ragoûts. 

LE  VICOMTE.  Et  il  les  fait  bons ,  je  l'atteste!  Cest  mon 
ancien  cuisinier,  que  j'avais  renvoyé  dans  un  moment 
d'humeur,  et  que  je  voulais  placer  chez  toi. 

SOUFFLÉ.  Cest  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu. 

M.  DE  sAiirr-PHAR,  riont.  Comment!  c'est  là  l'emploi 
que  tu  sollicitais? 

LE  VICOMTE,  qui  s^est  mis  à  UMe  ,etqvda  foùté  le 
d^'etmer.  Tu  peux  le  lui  accorder,  je  te  ie  jure,  il 
vient  de  faire  ses  preuves.  Soufflé,  nous  te  chargeons 
du  repas  de  noce;  et  en  attendant,  ce  déjeunei^là 


sera  celui  des  fiançailles.  Allons,  allons,  qoeducon 
s'asse^re.  Monsieur  le  secrétaire,  ici  à  table,  à  côté 
de  moi. 

SOUFFLÉ.  Et  moi  derrière:  voilà  chacun  à  sa  place; 
ce  n'est  pas  sans  peine.  (Ils  se  mettent  fout  à  table. 

CHOEUR. 
An  !  Bomieur  à  la  musifue* 
D'ao  repai  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amls^  ce  D*est  qu*a  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 
souFFuft,  la  serviette  sous  le  bras,  et  s'adressmU  m 
publie, 

A»  de  Marianne. 
Dalgoei  excuser  mon  audace 
(Car  les  artistes  en  ont  tous), 
J'ose  ici  vous  prier  en  grâce 
De  v'nir  parfois  dtner  chei  nous! 
On  vous  r'cevra^ 
On  vous  rét*ra. 
(Au  «ieomfe  qui  lui  demande  une  assiette,) 
Pardon,  Monsieur,  J*  suis  à  vous,  me  toÎU! 
{Il  lui  donne  une  aisiette,  et  revient  au  publie,) 
Quelque  convive 
Qui  nous  arrive. 
Jamais  le  nombre  ne  nous  eUVaiera; 
Mais  ce  dtner  où  j*  vous  invite 
Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour, 
Car  il  suffit  d*un  souf&e  pour 
Renverser  la  marmite* 

CHOEUR. 
-     D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis,  ce  nVst  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur» 


Fia  DK  Li  sicaarAnii  ir  le  connnn^ 
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Rcprâentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  Î9  janvier  <8îl, 

m  goairi  atio  ■.  ••  wnMMW, 


If.  DE  GONDBEVILLE. 
MADAME  DE  GONDREVILLE,  sa  ftmmc. 
EUSe  DE  Ll-SSAN,  cousiDe  de  madame 
de  GoDdrevîUe. 


lifrionnagca. 

^  ADOLPHE,  eapiUioe  an  hf  régiment  de  hnssards. 

I  LE  QUARTIER-MAITRE. 

I  Plusibubs  Officiebs  du  même  régiment. 

^  CADET,  garçon  de  l'auberge. 


Le  tbéàtre  représente  une  lalle  commune  anx  voyagaun  ;  porte  au  fond ,  deux  latérales  :  sur  fttne  est  écrit  n»  3, 

tnr  l'antre  n*  4. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GONDBEVILLE,  debovt,  en  habit  de  voyage,  lu  une 
UUre;  ADOLPHE,  assis  près  diurne  UMe,  arrange 
une  boite  de  pistolets. 

Go^naETiLLE,  lisant,  «  Rendez-vous  sur-le-champ  à 
•  Paris,  et  dans  le  plus  grand  secret;  quelque  chose 
«s'y  prépare;  votre  presence  y  est  nécessaire.  »  Ma 
foi,  j'en  crois  monsieur  le  maréchal,  et  j'obéis  à  cet 
avis. 

ADOLPHE.  Holà!  quelqu'un  !  Ils  ont  établi  ici  à  la 
fois  Taubers^e  «t  la  poste,  et,  à  cela  près  qu'il  n'y  a 
jamais  de  cbevaux  à  Fécurie,  ni  de  domestiques  à  la 
cuisiue,  c'est  la  maison  la  mieux  servie  de  toute  la 
^ille  de  Joigny.  On  a  beau  sonner  ! 

Go?ioR£viLLE,  froidement.  Il  faut  croire.  Monsieur, 
qu'on  ne  vous  a  point  entendu. 

ADOLPHE.  Voilà  plus  de  deux  minutes  que  j'appelle. 
André! 

GO!«DaETnxE.  Moi,  Monsieur,  voilà  plas  d'une  demi- 
beure  :  j'ai  pris  le  psffti  d'attendre,  eft  je  vous  conseille 
d'en  faire  autant. 

AooLrac.  Parblea!  Monsieur,  vous  êtes  du  plus 
beau  i^ang-fruid  ;  à  votre  place,  j'aurais  déjà  tout  brisé. 
André!  tesfillesl  lesgarçons!  (R sonne  de  noitveau.) 

SCÈNE  n. 

les  pucÉDERTs;  CADET,  portant  une  valise  avec 
une  adresse. 

UDET.  Eh  bien!  nous  voilà;  qu'est-ce  que  vous 
voulez? 

ADOLPHE.  Ce  que  je  veux? 
,  CADET.  Pardi!  sûrement,  il  faut  bien  que  je  sache 
le  que  vous  voulez  pour  que  je  vous  le  donne. 
;  ADOLPHE.  Ah  !  ce  que  je  veui?  ma  foi,  je  n'en  sais 
Mus  rien.  Tu  m'as  si  longtemps  fait  sonner  que  j'ai 
publié...  Mais  parle  à  Monsieur,  qui  est  plus  pressé. 
T.  a. 


CADET,  à  GondreviUe.  Voici  d'abord  votre  valise; 
je  crois  que  c'est  bien  la  vôtre.  {Usant.)  À  M.  Lebrun, 
à  Paris. 

ADOLPHE,  à  part.  Monsieur  Lebrun  ?  je  ne  le  connais 
pas. 

GONDBEVILLE.  Cestbîen!  y  a-t-il  des  lettres  adres- 
sées à  monsieur  Leblanc,  poste  restante? 

CADET.  Non,  Monsieur,  aucune... 

G0NDREV1LLE,  froidement.  Ah!  en  ce  cas  reportez 
cette  valise  dans  ma  voiture,  et  donnez-moi  des  che- 
vaux. 

CADET.  Comment  !  Monsieur,  à  peine  arrivé,  vous 
repartez  ?  il  parait  aue  Monsieur  est  pressé. 

goudreville.  Probablement. 

CADET.  C'est  que,  voyez-vous,  la  poste  de  Joigny  est 
sans  contredit  la  mieux  montée  en  chevaux  de  toute 
la  route;  mais... 

An  :  Un  homme  pour  faire  un  tdblea». 

En  c*  moment  ib  font,  par  malheur. 
Le  senrice  snr  la  rîTiëre; 
N*B  aTons  des  bateaux  à  vapenr 
Qui  restent  souvent  en  arrière. 
L' cocb'  d'Auxerr*  le«  passe  toi^ours. 
Et  pour  âtr*  plus  solid's  au  poste, 
Ib  se  sont  ms,  depuis  quelqu'  jours. 
Obligés  de  prendre  la  poste. 

ADOLPHE.  Là!  qu'estHse  que  je  disais? 

CADET.  Et  vous  serez  peut-être  obligé  d'attendre  une 
petite  heure. 

G(mDAEvnxE.  Une  heure  !  c'est  bon,  qu'on  me  donne 
une  chambre.  J'attendrai. 

CADET,  montrant  l'appartement  à  gauche.  Oui,  Mon- 
sieur, nous  avons  là  le  n*  4. 

ADOLPHE.  Ah!  le  pauvre  homme!  [Allant  à  lui.) 
Monsieur  Lebrun  ou  monsieur  Leblanc,  je  ne  sais  pas 
lequel  des  deux  noms,  je  m'intéresse  à  vous,  et  si  vous 
êtes  pressé,  si  vous  avez  des  affaires,  ue  vous  y  flet 
pas.  Quand  il  vous  dit  luie  heure,  c'est  quatre  heures» 
Je  connais  la  maison...  depuis  un  ooîsqoe  je  suis  ici  «« 

7 


98 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


garnîson^et  que  îe  loge  dans  cette  maudite  aubei^ge, 
où  je  suis  forcé  de  rester  pour  des  raisons  particu- 
lières. Vous  saurez  c|ue  c'est  la  seule  auberge  de  Joi- 
gny  où  Ton  fasse  crédit  aux  officiers. 

GONDREviLLE.  En  cfTct,  le  douzième  de  hussards  doit 
être  caserne  dans  cette  ville.  Un  beau  régiment  ! 

ADOLPHE.  Il  parait  que  Monsieur  a  servi  ?  entre  mi- 
litaires, entre  camarades,  on  agit  sans  façon.  Quel« 
ques  affaires  sans  doute  vous  attiraient  dans  cette 
ville.  J'y  suis  déjà  un  peu  connu,  reçu  dans  les  meil- 
leures maisons;  je  monte  à  cheval  avec  le  sous-préfet. 
Je  suis  assez  lié  avec  le  receveur^  à  qui  je  gagne  son 
argent. 

AiB  :  De  sommeiller  eneor,  ma  ekerê. 

Je  SUIS  au  mieux^  et  je  m*en  vante. 
Avec  le  procareur  du  roi. 
Et  tous  les  soirs  la  présidente 
Fait  de  la  musique  avec  moi. 
Je  fais  faire  mainte  culbute 
Sur  mes  genoux  à  son  petit  garçon. 
Et  son  mari  me  persécute 
Pour  être  parrain  du  second. 

Et  vous  sentez  qu'avec  de  pareilles  protections...  Si  je 
pouvaiF  vous  être  utile,  ie  vous  prie  de  disposer  de 
moi,  Adolphe  de  Luceval,  capilainc  de  hussards^  qui 
sera  enchanté  de  fain^  votre  connaissance. 

GONDREVILLE.  Oo  RC  pcutétre  plus  obligeant;  mais 
pour  la  pn^mière  fois  que  nous  nous  voyons... 

ADOLPHE.  Qu'importe?  moi,  je  n'ai  rien  de  caché 
pour  mes  amis.  Au  bout  de  cina  minutes  on  sait  de 
suite  ce  que  je  suis,  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux 
faire... 

Au  :  Â  eoixame  ans, 
Hoi  le  suis  ft-anc,  j*ai  la  tète  légère; 
Mais  j*ai  bon  cœur  :  tout  Joigny  le  dira. 
Otielqu*Dn  me  platt,  je  lui  dis  sjtns  mystère  : 
Soyons  amis,  voulez-vous?  touchez  là. 
D*autre8  peut-être  auraient  plus  de  prudence; 

Uais  ces  gens- là  me  fout  pitié  : 
Les  jours  qu'on  passe  à  lier  connaissance 
Sont  des  instants  perdus  pour  l'amitié. 

Je  vois  ce  qui  vous  amène  :  vous  avez  Quelques  récla- 
mations, quelque  solde  arriérée;  vous  êtes  peut-être  à 
la  demi-solde...  c'est  possible»  il  y  a  tant  de  braves 
gens  qui  en  sont  là,  .et  vous  voulez  de  l'emploi  !  Vous 
ne  pouviez  pas  mieux  tomber.  Nous  atteiiaons  inces- 
samment un  nouveau  colonel,  un  tout  jeune  homme, 
à  ce  qu'on  dit,  qui  donne  les  plus  belles  espérances  : 
et  comme  ou  prétend  que  dans  ce  moment  il  est  très 
en  faveur... 

GONDREVILLE.  sourtatU  omèremefU.  Très  en  faveur  ! 
Je  n'ai  rien  à  oémêler  avec  votre  colonel. 

ADOLPHE.  J'y  suis;  ce  nom  sur  >otre  valise,  cet 
autre  nom  poste  restante  ;  c'est  quelque  intrigue  amou- 
leuse  avec  craelque  dame  de  l'endroit;  il  j  en  a  de 
fort  jolies.  An  çà!  convenons  de  nos  faits,  si  nous 
allions  uoiis  renccMrtrer...  mais  vous  pouvez  être  sûr 
que  je  respecterai... c'est  comme  si  elle  avait  us  saof^ 
conduit. 

GONDREVILLE.  Non,  MonsieuT,  je  ne  suis  point  amoQ- 
reui. 

ADOLPW.  Tant  pis  1  Moi,  monsieur,  je  le  suis  comme 
«n  fou  ;  il  faut  que  je  vous  conte  cela.  Une  jeune  per- 
Mine  charmante  que  j'ai  vue  deux  ou  trois  fois  à  Pâ- 
lie; tous  les  talents^  toutes  les  grâces  léuoies;  Biais 


*  sa  tante  (car  il  y  a  une  tante  dans  mon  histoire),  cette 
tante  m'a  desservi  auprès  d'elle;  et  j'allais  me  justi- 
fier, lorsqu'un  ordre  du  ministre  a  fait  partir  oion  ré- 

>  giment  pour  cette  garnison  !  voilà  mon  mariage  man- 
qué, ma  justification  impossible.  Je  resterai  toujours 
garçon,  peutrètre  même  mauvais  sujet;  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  de  ma  faute,  et  si,  en  pareil  cas^  on  ne 
doit  pas  rendre  les  ministres  responsables. 

GONDREVILLE,  sowiarU.  En  effft,  Monsieur,  vous 
avez,  je  l'avoue,  grand  sujet  de  vous  plaindre  ;  mais 
tout  en  vous  remerciant  de  vos  ofi'res  obligeantes, 
permettez-moi  de  n'en  pas  profiter,  et  de  me  conten- 
ter seulement  du  plaisir  que  m'a  procuré  cette  aimable 
rencontre.  (Ils  se  saiuent,  et  GondrevtUe  entre  dans 
tispparlementà  gaudie.) 

SCÈNE  m. 

ADOLPHE,  seîd.  Eh  bien!  voyez-vous, c^est  un  sour- 
nois :  impossible  de  lui  arracher  une  parole;  je  n'aime 
pas  ces  gens-là.  Moi  je  parle  de  mon  Elise  à  tout  le 
monde,  c'est  si  naturel. 

Aie  de  Téniers. 
Ainsi  qu'aux  jours  de  la  chevalerie. 

En  tous  lieux.  j*&ime  à  publier 
Que  mon  Elise  est  aimable  et  jolie. 

Et  que  je  suis  son  chevalier! 
Aimant  tout  seul,  je  puis  bien  sans  alarmes 

A  chacun  dire  mon  secret. 
Ah!  que  ne  sais  je  à  l'Instant  plein  de  charmes 
Où  je  serai  forcé  d'être  discret! 

Ah  !  si  je  pouvais  retourner  k  Paris,  obtenir  seule- 
ment une  permission  de  trois  ou  quatre  jours,  j'en  res- 
terais huit^  on  me  mettrait  un  mois  aux  arrêts;  mais 
c'est  é^al,  je  Paurais  vue.  Et  (pourquoi  pas  ?  Ce  nou- 
veau coli»nel,qui  doit  nous  arriver  d'un  jour  à  l'autre, 
ce  monsieur  de  Gondreville,  on  dit  que  c'est  un  jeune 
homme  aimable  et  galant;  un  luron,  d'ailleurs,  qui, 
dans  nos  dernières  guerres,  enleva  une  redoute  près- 
qu'à  lui  tout  seul,  et  qui  se  bat  comme  un  diabU*.  Il 
est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  enfant;  il 
m'accordera  sans  peine...  Je  vais  y  penser  en  déjeu- 
nant. Eh  !  parbleu  !  je  savais  bien  que  je  voulais  qo:  t- 
que  chose.  Holà!  les  garçons!  l'auberge!  eh  bien! 
corblen!  mon  déjeuner;  voilà  une  heore  que  je  Fai 
demandé! 

SCÈNE  IV. 


ADOLPHE,  CADET. 


qne 


cahr.  Ab  {à,  Monsieur^  je  puis  vous 
c'est  la  première  foia. 

ÀDOtniE.  La  première  foi«!  ne  te  l'ai-je  pas  eocove 
demandé  hier?  Allons,  et  qu'on  me  serve  prompte- 
ment;  sinon,  gare  à  ^  oniâhea!  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

CADET,  seul.  C'est  (a!  gare  à  tes  oieilles!  gaie  à 
les  oreilles  !  ils  n'ont  |W8  d'autre  refrain  ;  ça  finit  par 
me  les  échauffer,  à  moi.  Avec  ces  maudits  orScii  rs, 
il  n'y  a  pas  de  plaisir;  ce  n'est  pas  comme  avec  les 
autres  voyageurs;  ça  me  divertit  de  les  faire  attendre! 
C'est  si  amusant  quand  on  se  fâche,  quand  on  s'im- 
patiente !  et  je  peux  bien  dire  que  je  m'amuse  joli- 
neni  ici«  Allons,  allons^  encore  une  chaise  de  poste 
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qnî  entre  dans  la  cour!  il  n'y  avait  pas  déjà  assez  de 
mondi'  commo  ça.  Par  exemple,  c.  ux-là  ne  risquent 
rien  d'attendre;  je  vais  commencer  par  servir  mes 
officiers...  Cest  que  je  liens  beaucoup  à  mes  oreil.es. 

SCÈNE  VI. 
MADAME  DE  GONDREVILLE,  ÉLISE. 

MADAMB  DK  G0NDREV1LLE,  à  la  cantonode.  Eh  bien  ' 
Monsieur,  le  n*  3,  comme  vous  voudrez.  Nous  avons 
ass(  z  de  peine  pour  avoir  une  mauvaise  chambre. 

ELISE.  Ouiy  je  m'aperçois  (jue  deux  femmes  seules 
en  voyage  ne  se  font  pas  obéir  facilement. 

MADAME  DE  GONDREviLLE.  Je  Vcïï  avais  prévenue,  ma 
chère  Elise;  mais  tu  as  voulu  te  dévouer. 

ÉLisB.  Pouvais  je  te  laisser  partir  seule,  toi,  ma  com- 
fiagne  d'enfance,  ma  cousine  et  ma  meilleure  amie, 
lorsque  tu  va.s  loin  du  moiide  et  de  Paris,  rejoindre 
un  époux  malheureux,  exilé?  D'ailleurs  depuis  ton 
mariage  je  n'ai  pas  encore  vu  M.  de  Gondreville;  il 
faut  que  tu  me  présentes  à  lui.  Il  s'ennuie  dans  sa 
iK>litude;  sois  tranquille,  nous  voilà:  nous  lui  ferons 
de  la  musique,  des  romans,  de  la  tapisserie  et  de  la 
politique;  il  se  croira  dans  un  salon  de  Pans.  Mus, 
dis-moi,  arrivons-nous  bientôt?  où  sommes-nous? 

MADAME  DE  GOHDBBViLLE.  Piesqu'à  moltie  chcmin,  à 
Joigny.  Tu  sais  que  M.  de  Gondreville,  forcé  de  quit- 
ter Paris  pour  cette  maudite  affai  e  d'honneur,  a  été 
0X1  le  à  soixante  Iieue.s;  et  comme  nous  avons  en  Gkiur- 
go^'ne  une  terre  à  p'u  près  à  celte  distance... 

ÉLISE.  Soixante  lieues  ! 

MADAME  DE  GOKDREViLLE.  Ahl  je  couçols;  tc  voilà  bieu 
loin  de  Paris,  de  tes  adorati^urs,  de  II.  Adolphe;  car> 
tu  as  beau  dire,  il  t'occu liait  un  peu. 

ÉLISE.  Mons.eur  Adolphe!..  Non,  je  conviens  que 
d'abord  il  m'amusait,  et  c'est  beaucoup;  surtout  chez 
m.i  tante^  madame  de  Lus:ian,  Ja  maison  de  tout  le 
Marais  ou  peut-être  on  s'amuse  le  moins  :  mais  ma 
tante,  mes  amis  m'ont  dit  tant  de  mal  de  M.  Adolphe 
que  je  ne  m'occupe  plus  de  lui;  je  crois  même  que 
je  Tai  oublié;  moi  d  abord,  si  jamais  je  me  marie«  je 
ue  veux  choisir  qu'un  homme  raisonnable,  si  c'est 
possible. 

MADAME  DK  fiOHORBviLLE.  A  la  boune  hcufe,  nous  ne 
risquons  rien  de  chercher;  nous  sommes  en  route. 
Mais  je  ne  m'aperçois  p:is  qu'on  nous  serve. 

ÉusB.  AUeuoi;  je  vais  sonner.  (EUe  va  à  la  taUe, 
ti  senne  plvakurs  ,  ois.) 

MADAMB  DE  «oMDREviLLB.  Ccst  étounant  commc  on 
arrive! 

ÉUSB.  Et  le  plus  agréable,  c'est  qu'il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  auberges;  et  partout  cependant  nous 
payons  douUe. 

MADAME  DE  G0!iDaEvn.LE.  Oui;  c*esl  toi  qui  tiens  la 
bourse,  et  il  me  semble  que  tu  y  vas  un  peu  leste- 
ment. 

ÉusE.  Nous  n'en  allons  pas  plus  vite  :  jusqu*aux  pos- 
tillons qui  s'endorment  sur  leurs  chevaux  !  ils  ont  tous 
l'air  de  dire  :  Ce  sont  des  femmes,  il  n'y  a  pas  besoin 
de  ^e  presser.  Et  moi  j'ai  beau  leur  ri*péter,  avec  cette 
¥oii  que  M.  Adolphe  trouvait  si  douce  :  «  Postillon, 
«ion  cher  ami,  je  vous  prie  de  me  faire  Tamitie  d'al- 
ler un  peu  plus  vite,  »  ils  n'en  donnent  pas  un  coup 
et  fouet  de  plus. 

MADAME  DC  GONDBBviLLB.  Ah  I  si  mou  piari  était  avec 
ions! 

BLisB.  Sans  doute  !  il  faudrait  se  fâcher^  se  mettre 


en  colère.  Les  hommes  s'en  acquittent  si  bien  et  si 
aiséra  nt  !  Mais  nous,  nous  n'arriverons  jamais  ! 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Je  m'en  doutaîs  bien,  et  à 
notre  départ,  j'ai  éUS  presque  teintée  de  te  faire  une 
proposliion;  c'était  de  t'habiller  en  homme,  et  de  me 
servir  de  chevalier. 

ÉUSB.  Moi,  ton  chevalier?  c*eût  été  délicieux  !  Eh  ! 
mais  il  en  est  encore  temps.  Nous  sommes  à  peine  à 
moitié  route.  Cela  ira  à  merveille,  et  nous  allons  faire 
le  voyage  le  plus  prai  et  le  plus  amusant...  Rien  que 
l'habit  militaire  suffit  pour  imposer.  Son  influence  lait 
accourir  les  garçons,  avancer  les  postillons,  et  dimi- 
nuer le  mémoire  de  l'aubergiste. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Cela  uc  fera  pas  mal;  car 
nous  n'avons,  je  crois,  qu'une  quinzaine  de  louis. 

ÉLISE,  tirant  une  bourse  de  son  sac.  Douze  !  mais  c^est 
assez  pour  faire  trente  lieues,  surtout  grâce  an  privi- 
lège économique  de  l'uniforme.  Tu  verras... 

Aie  :  Depuis  longtemps  faitnais  Âdèlê, 

N'avoDS-DOU9  pas  cet  habit  militaire 
Que  D0U9  porUoDff  à  too  jeune  cousin  î 
n  a  seite  ans;  j*ai  sa  taillô^  et  j^espère 
Le  remplacer... 

MADAME  DE  60IVDHEVILLB. 

Quoi'  c*est  là  too  dessein t 
Vaillant  héros!  Je  crains  au  Tond  de  Tàme 

De  te  voir  bientôt  m 'oublier  : 
Chaque  guerrier  Ta  te  choisir  pour  dane; 

Chaque  dame  pour  obev&Uer. 

ÉLISE.  Cela  ira  à  merveille  ! 

MADAME  DE  OOHDEEVaLB. 

Ait  de  Voltaire  chez  Ninon, 
Dépèchoas-nous!  ^h!  qu^I  pUûiirS 

SLISX. 

Dans  un  instant  je  serai  prôto. 

MADAME  DE  GOMOREVILLE. 

Surtout  ne  va  pas  te  trahir. 

ÉUSB. 

Sois  tranquille,  j*ai  de  la  tôte. 

MADAME  DE  GOMORBYlLLE. 

Prendras-tu  bien  le  ton  du  jour? 

ÉLISE. 

J*al  de  Tesprft,  tu  peux,  m'en  croire. 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Sais-tu  comment  on  fait  la  cour? 

ELISB. 

Ne  crains  rien,  J*ai  de  la  mémoire* 

Valse  da  Sultan  du  Bavre. 

Allons,  allons,  pour  t*obliger 

Je  deviens  militaire. 
Et  si  tu  cours  quelque  daager. 
Je  veni  te  protéger. 
En  me  voyant  chacun  dira,  J*espère« 
Que  les  combats  pour  mol  ne  sont  qu'un  Jeal 
Je  Tais  parler  de  sièges  et  de  guerre; 
Même  je  crois  que  je  dirai...  morbleu! 

MADAME  DE  GONDREVOLE^  parlant,  Tu  CTois  quc  tu 
diras:  Morbleu! 

tusK,  parlant.  Je  le  dirai  très-birn...  Et  même... 
(FaisatU  siyne  de  mettre  des  moustaches.)  Tu  verras. 

ENSEMBLE* 

Allons,  allons,  pour  t*ob1iger,  etc.,  etc. 
{Elle  sort,  et  entre  dans  Vegifpartemsnt  é  droite») 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  VII. 


MADAME  DE  GONDREVILLE,  puis  ADOLPHE. 

MADAME  DE  GONDREviLLE.  Cette  chère  Ëlise!  combien 
elle  mérite  toute  mon  amitié  !  combien  je  désire  la 
voir  heureuse!  et  quel  dommage  si  elle  se  fût  atta- 
chée à  ce  mauvais  sujet  ! 

ADOLPHE,  sortant  de  la  éhambrê  m  fredonnons. 
Oui,  c*eii  est  fait,  je  me  marie  ; 
Je  veux  vivre  comme  un  Gaton... 

Diable!  une  jolie  femme  que  je  n'avais  pas  encore 
aperçue  !  (Ils  se  saluent,)  Madame  attena  peut-être 
ses  gens  ou  quelqu'un  de  Tauberge? 

MADAME  DE  GOKDREvuxE.  Oui^  Mousieur,  uous  avious 
demandé... 

ADOLPHE,  lis  ne  vous  le  donneront  pas ,  Madame , 
vous  pouvez  en  être  sûre  ;  et  si  j'osais  vous  offrir  mes 
services... 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  VoUS   êteS  mille  foiS  trop 

bon.  Il  ne  nous  faut  que  des  chevaux^  et  nous  repar- 
tons à  l'instant. 

ADOLPHE,  n  vous  faut  dcs  chevaux!  Ah!  que  c'est 
heureux!  (pour  moi  du  moins...)  Jl  n'y  en  a  pas  ^ 
Madame.  Un  voyageur,  un  militaire  vient  d'en  de- 
mander, et  il  est  obligé  d'attendre.  Je  sais  que  cette 
auberge  n'est  pas  fort  agréable;  mais  une  heure  est 
bientôt  passée;  d'ailleurs  Joigny  n'est  pas  une  ville  à 
dédaigner. 

Air  de  CaieL 

La  ville  est  bien,  Tair  est  très-pur; 
Chaque  aubergiste  est  très-hoonéte. 
Pourvu  que  chef  lui  Tod  s'arrête  : 
Le  vin  peut-être  est  un  peu  sur. 
Mais  jamais  ne  porte  à  la  tête. 

{Lui  montrant  ta  croisés.) 
Vous  voyez  iTonoe  d'ici  ; 
Car,  par  on  soin  bien  salutaire, 
A  GÔtê  du  vin  de  Joigny 
Le  ciel  a  placé  la  rivière. 

DIUXlàMB  COUPLET. 

Nous  avoùs  uXx  pont  éléirant  ; 
Nous  avons  une  cathédrale. 
Une  garde  nationale. 
Un  athénée,  un  président; 
On  se  croit  dans  la  capitale. 

MADAMS  0£  GONDBBVILLR,  SOUrionS, 

Oui,  tout  ce  qu'on  voit  à  Joigny 
Est  digne  enfla  de  notre  hommage. 

ADOLPHE,  la  regardant. 
Mais  ce  qu'on  y  voit  aujourdliui 
Mériterait  seul  le  voyage. 

Les  rues,  il  est  vrai ,  sont  étroites,  tortueuses,  dif- 
ficiles à  gravir;  mais  avec  un  bras...  et  je  serai  si 
heureui  de  pouvoir  offrir  le  mien  à  Madaine  ! 

MADAME  DE  GONbEEviLLE.  En  vérité,  Mousicur,  vous 
avez  un  fonds  d'obligeance... 

ADOLPHE.  Bien  naturel  sans  doute.  Je  suis  militaire 
en  garnison  dans  cette  ville,  et  comme  tel  je  suis 
obligé  d'en  faire  ks  honneurs.  Je  suis  I  ien  indiscret 
peut-être;  n'ayant  pas  le  bonheur  de  vous  connaître; 
mais  c'est  là  un  de  mes  grands  défauts.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  me  décider  à  regarder  une  jolie  femme 
comme  une  étrangère. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  En  coDScienoc^  U  D'y  apas 
moyendesettcher. 


ADOLPHE.  Et  puis,  il  est  si  rare  de  rencontrer  dans 
cette  ville  une  tournure  distinguée,  une  physionomie 
parisienne!  car  Madame  arrive  de  Pans,  j'en  suis 
sûr;  et  moi  j'adore  tout  ce  qui  vient  de  Paris. 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  «ouriont.  Eh!  mon  Dieu ! 
prenez  garde;  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre 
cela  pour  une  déclaration. 

ADOLPHE.  Eh  bien  !  quand  il  serait  vrai,  tous  êtes 
trop  juste  pour  m'en  faire  un  crime.  Il  est  de  ces 
rencontres,  de  ces  fatalités,  où  il  n'y  a  de  la  faute  de 
personne. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  AllonS,  DOUS  VOilà  CD  COD- 

versation  réglée. 

ADOLPHE.  Et  vous  tt'ètes  pas  plus  coupable  de  me 
paraître  charmante  que  je  ne  le  suis,  moi ,  de  vous 
le  dire. 

MADAME  DE  GOKDEEVILLI. 

Aie  du  Pot  de  fleurs. 
C*est  effrayant,  queUe  flamme  subite! 

ADOLPHE. 

Chez  moi  Tamour  vient  à  frrands  pas. 

MADAME  DE  GONDBEVILLE. 

n  doit  alors  parUr  encor  plus  vite. 

ADOLPHE. 

Non,  vous  ne  me  connaisses  pas. 

En  trahisons  le  siècle  abonde  ; 
Je  Tavouerai,  j*en  suis  honteux  pour  lui  : 
On  n'est  fidèle  à  personne  aujourd*hoi. 

Moi  je  le  suis  k.  tout  le  monde. 

scaÈNEVin. 

Les  PRÉctoENTS^  ÉLISE,  en  uniforme  très-éli^ant, 
{Adolphe  est  tressés  de  madame  de  Gcndrevdle») 

ÉLISE,  dans  le  fond,  U  me  semble  que  je  fais  bieo 
d'arriver. 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  Vapercevont.Eb  !  venezdonc, 
mon  ami  (Le  présentant  à  Adolphe.)  C'est  mou  mari. 
Monsieur,  que  je  vous  présente,  et  devant  qui  vous 
pouvez  continuer  la  conversation. 

ADOLPHE,  à  part,  en  détournant  la  tête.  Ah!  il  y  a 
un  mari;  diable  !  (S'atxinçant  pour  saluer  Elise.)  Mon- 
sieur... (La  regardant.)  En  croirai-je  mes  yeux? 

ÉLISE,  de  même,  bas,  à  madame  de  dondrevUk, 
C'est  lui,  c'est  Adolphe! 

ADOLPHE,  avec  émotion.  J'avoue,  Monsieur,  qœ 
votre  vue  me  cause  une  surprise...  (Mettant  la  ma» 
sur  son  cœur.)  Il  y  a  peu  d<{  ressemblances  aussi  frap- 
pantes... une  demoiselle  charmante  que  j  ai  eu  le 
boniieur  de  rencontrer  (deux  fois  seulement,  il  e&t 
vrai)  chez  madame  de  Lussan... 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  C't'st  sans  doutc  mademoi- 
selle Elise  oue  vous  voulez  dire? 

ADOLPHE.  Elise  !  vous  la  connaissez  T  ' 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  faisant  Signe  à  Élise,  Cest 
la  sœur  de  mon  mari.    .  : 

ÉLISE,  hésitant.  Oui ,  Monsieur,  c'est  ma  sœur.         ' 

ADOLPHE.  Votre  sœur!  il  serait  vrai  !  Ab!  Madame, 
ah!  Monsieur,  combien  i'ai  d'excuses  à  vous  faire! 
Vous  êtes  parents  de  macfame  de  Lussan,  feaime  res-  ' 
pectable,  qui  daignait  m'honorer  d'tme  estime  toute  i 
particulière  :  la  société  la  plus  aimable,  la  plus  amu- 
sante ;  j'y  allais  presque  tous  les  jours  ;  et  je  serais  trop  ' 
heureux  de  pouvoir  m'acquitter  envers  vous  de  tout 
ce  que  je  lui  dois.  Quand  vous  êtes  arrivé ,  je  faisais 
à  Madame  des  offres  de  services...  Mais  ne  puî^ie 
savobr  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  j  et  quel  est  k 
nom  de  votre  mari  ? 
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MADAME  OK  GO!Q>iiETtUE.  M*  de  Gondreville. 
ADOLPBE.  Comment!  il  serait  possible!  M.  de  Gon- 
dreTiJle  qui  a  servi  en  Allemaj^e? 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Oui  y  Monsieur. 

ADOLPHE.  Qui  a  eu  dernièrement  une  affaire  d^hon- 
Deur,  et  qui  a  été  exilé  dans  ses  terres? 

MADAME  DE  GONDMEVILLE.  Oui ,  Monsieur. 

ADOLPHE.  Enfin  qui  vient  d'être  rappelé  à  la  cour, 
et  nommé  colonel  7 

MADAME  DE  Go^iDREviLLB  Que  ditos-vous?  mou  mari 
rappelé  à  la  cour,  et  nommé  colonel? 

ADOLPHE.  Comment!  vous  ne  le  saviez  pas  encore? 
(Donnant  à  Elise  une  poignée  de  main.)  Colonel ,  que 
je  sois  le  premier  à  vous  faire  mon  compliment.  Le 
courrier  uui  me  Ta  apooncé  hier  nous  avait  bien  dit 
quR  vous  étiez  loin  de  vous  en  douter.  Aussi  nous  ne 
TOUS  attendions  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Mais 
vous  voilà,  nous  sommes  trop  heureux  !  je  cours  ré- 
pandre cette  bonne  nouvelle. 

ÉLISE.  Comment  !  Monsieur,  que  sig[nifie. .. 

ADOLPHE.  Que  voire  régiment  est  ici,  le  ^  S*  de  hus- 
sards, en  garnison  à  Joigny;  un  régifnent  superbe  > 
tout  s  vieilles  moustaches:  car  tout  le  monde  n*a  pas 
le  même  bonheur  que  vous^  colonel;  à  peine  entré 
dans  la  carrière,  vous  êtes  déjà  vieux  par  vos  ex* 
ploits. 

ÉLISE.  Monsieur... 

ADOLPHE.  On  nous  disait  bien  que  notre  colonel  était 
un  jeune  homme. 

Au  de  la  Robe  et  le$  Bottes. 

A  dix-huit  ans  forteresse  et  redoute. 
Tout  lai  cédait,  tout  recevait  ses  lois; 
Même  on  disait,..  Madame  nous  écoute. 

Et  je  tairai  d'autres  exploits. 
Tant  de  jeunesse  et  tant  de  renommée 
Dot  droit  pourtant  de  m*étoDner  ici. 

MADAME  DE  GORDEXVILLI. 

Oui,  J'en  conviant,  toute  rarmée 
Ne  compte  pas  deux  guerriers  tels  que  loi. . 

ADOLPHE.  D*honneur,  vous  serez  content  :  la  ville 
est  excelleute ,  et  le  ré^ment  y  est  très-bien  vu. 
Tous  les  soirs  notre  musique  fait  danser  les  dames... 
je  suis  sûr  que  cela  ne  vous  déplaira  pas,  parce  qu'en 
garnison  il  faut  bien...  vous  comprenez.  Tous  les 
matins  de  grandes  numœuvres  de  cavalerie,  qui  font 
Tadmiration  de  tous  les  bourgeois  de  Pont-sur-Yonne 
et  de  Villeneuve-la-Guyard  ;  car  on  vient  nous  voir  de 
dix  lieues  à  la  ronde...  mais  aujourd'hui  nous  allons 
Dousdisiinguer,et  je  cours  faire  sonner  le  boute-selle. 

ÉLISE.  Mais,  Monsieur... 

ADOLPHE.  Je  comprends,  vous  n*avez  pas  vos  che- 
vaux; je  serai  trop  heureux  de  vous  offrir  un  des 
miens;  j*ai  un  alezan  superbe,  un  peu  vif,  qui  Tautre 
jour  m'a  jeté  à  terre:  mais  c'était  une  distraction ,  et 
en  vous  tenant  en  selle  vous  ne  risquez  rien. 

ÉLISE.  Monsieur,  je  vous  remercie  infiniment;  mais 
f  aurais  un  mot  à  dire  à  ma  femme. 

ADOLPHE,  se  retirqfU.  Comment  donc,  colonel! 

ÉusE,  bas,  à  madame  de  GondreviUe.  Je  te  préviens 
que  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  colonel,  et 
surtout  d*un  régiment  comme  celui-là;  je  n'ai  pas 
envie  de  commander  des  manœuvres  de  cavalerie,  et 
je  ne  puis  cependant  pas  lui  déclarer  maintenant  qui 
je  suis. 

MADAXE  DE  GONDREvnxB.  Je  f  OU  supplie ,  couscrve 
encore  le  commandement;  ce  ne  sera  pas  long,  un 
quart  d'heure  tout  au  plus;  je  vais  m'inibrmer,  et,  à 


quelaue  prix  que  ce  soit,  retenir  des  chevaux...  Je 
suis a^une joie,  d*un  ravissement!  Mon  mari  colonel! 
il  me  tarde  d'être  partie  pour  aller  lui  annoncer  les 
bonnes  nouvelles  que  je  viens  d'apprendre.  (Elle  sort,) 

SCÈNE  IX. 
ÉUSE,  ADOLPHE. 

ÉLISE,  à  part.  Eh  bien!  elle  me  laisse  là  en  téte-à- 
tétc. 

ADOLPHE,  à  f)art.  Gomment  î  c'est  là  le  frère  d'Elise! 
je  ne  trouverai  jamais  une  plus  belle  occasion  de  me 
mettre  bien  avec  la  famille.  On  dit  que  le  colonel  est 
un  peu  mauvais  sujet  ;  il  est  impossible  que  nous  ne 
finissions  pas  par  nous  entendre.  (HcuU.)  Je  vous  fais 
compliment,  commandant,  vous  avez  (à  une  femme 
charmante,  et  vous  avez  l'air  de  l'aimer  passionné- 
ment. 

ÉLISE.  Passionnément;  non,  vous  ne  me  connais- 
sez pas. 

ADOLPHE,  souriant.  Si  vraiment...  je  comprends 
bien...  {A  part.)  On  avait  raison  ;  c'est  un  luron. 

A»  du  Ménage  de  garçon. 
Dans  notre  état  jamais  de  géoe  ; 
Tous  les  maris,  partout  ailleurs. 
De  l'hymen  connaissent  les  chaînes; 
Nous  n*en  avons  que  les  douceurs. 
En  prenant  femme,  un  militaire 
A  le  double  agrément,  dit-oor, 
De  n'être  plus  célibataire. 
Et  de  vivre  comme  un  garçon. 

ÉUSE ,  donnée.  Gomment ,  Monsieur  ! 

ADOLPHE.  Oui,  cela  n'empêche  pas  de  rendre  justice 
au  mérite  quand  il  se  rencontre  ;  chaaue  genre  de 
beauté  a  le  sien  ;  moi  je  ne  suis  pas  exclusif. 

ÉLISE.  Oui,  je  vois  que  vous  n'y  mettez  pas  d'es- 
prit de  parti,  que  tout  le  monde  a  droit  à  vos  hom- 
mages, et  que  Monsieur  devient  aisément  amoureux. 

ADOLPHE.  Mais  conune  vous,  colonel,  peu  et  sou- 
vent; je  crois  que  c'est  le  meilleur  régime. 

Au  de  la  Taneréde. 

(A  part.) 

Bien,  bien!  U  est  ravi  : 
J'espère 
Lui  plaire; 
Oui,  j'espère  aujourdlmi 
M'en  faire  un  ami. 

ÉLISE. 

Qnoil  chaque  belle... 

ADOLPHE. 

A  des  droits  &  mes  vosux; 

Je  suis  près  d'eUe 
Brûlé  des  plus  beaux  feux* 


A  qui  vous  écoute 
Vous  le  dites. 

ADOLPHE. 

Sans  doute. 
Vous  le  savea  bien  : 
On  le  dit... 

ÉLISE. 

Hé  bient 

ADOLPHE. 

Et  l'on  ne  pense  à  rien. 

ENSEMBLE. 
ADOLPHK. 

Bon,  boa  t  U  est  ravi  : 
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J'espère 
Lui  plaire; 
Oui,  J'espère  aujoard'hol 
M*eD  faire  on  ami. 
ItLISS. 
Oui,  c'est  indigne  à  lui  : 
Dieux  !  quel  taractèrol 
Pour  Jamais  aujourd'hui 
Je  renonce  à  lui. 

ADOLPBB. 

Lorsque  Je  gagne. 

Le  jeu  me  plaît  beaucoup. 

Et  le  Champagne 
Est  assez  de  mon  goût. 
Mais  à  bien  boire 
Je  oe  mets  point  ma  ^olre  : 
Si  je  bois 
Parfois^ 
C'est  à  mes  amours..* 
Et  J'aime  tous  les  Jours. 


ADOLn». 

Bon,  bon  !  U  est  ravi^  etc. 

tues. 
Oui,  c'est  indigne  à  hii|  etc. 

Mais,  ditea-moi,  Monsieur,  si  votre  exemple  deve- 
naii  coutagieuî>  si  les  femmes  voulaient  imiter  cette 
légèreté  dont  vous  faites  gloire ,  et  changer  à  leur 
tour? 

ADOLPHE.  Ah!  colonel,  des  femmes,  c'est  bien  dif- 
férent. ^  .      ^     ,  . 

ÉLISE.  Ainsi,  Monsieur,  vous  faites  des  lois  pour 
vous  seul. 

ADOLPHE.  Je  les  fais  nour  vous  oomme  pour  moi; 
qu'est-ce  qu*il  adonc  le  colonel?  Je  vois  <iue  vous 
êtes  fâché,  parce  que  vous  croyex  que  j'ai  fait  la  cour 
à  votre  femme...  Eh  bien  !  vous  avez  tort ,  et  si  j'o- 
sais, je  vous  ferais  un  aveu  :  c'est  que  ça  va  me  nuire 
dans  votre  esprit,  et  geut-étre  roc  faire  perdre  l'es- 
time que  vous  avez  déjà  pour  moi. 

ÉLISE.  Rassurez-vous,  Monsieur;  mon  opinion  sur 
vous  est  fixée,  et  rien  désormais  ne  pourrait  m'en 
foire  changer.  ,      ^^  ^.     ^ 

ADOLPHE.  Ma  foi,  alors  je  ne  risque  nen.  Eh  bien  ! 
colonel ,  je  vous  avoue  que  je  suis  amoureux ,  amou- 
reux à  eu  perdre  la  tète  !  Je  sais  ce  que  vous  allez  me 
dire,  que  cela  ne  convient  pas  à  un  militaire,  que 
cela  peut  nuire  à  ses  devoirs,  à  son  avancement  :  ce 
n'est  rien  encore,  et  quand  vous  saurez  quelle  est  la 
personne,  vous  vous  fâcherez  peut-être;  mais, 
voyez-vous,  moi ,  il  m'est  impossible  de  rien  cacher; 
et  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  celle  que  j'adore,  c'est 
votre  s(£ur. 

ÉLISE.  Gomment,  Monsieur! 

ADOLPHE.  Oh  !  j'étais  bien  sûr  que  cela  vous  fâ- 
cherait. 

ÉLISE.  Non ,  Monsieur,  non,  je  ne  me  tâche  pas;  je 
ne  peux  |)as  vous  empêcher  d'aimer  ma  sœur. 

ADOLPHE.  Ah  !  c'est  tout  ce  que  Je  vous  demande. 

ÉLISE.  Gomment!  estrce  que  vous  croyez  que  de  son 
côté... 

ADOLPHE.  Elise?  du  tout,  au  contraire,  je  suis  sûr 
que  je  lui  ai  déplu  ;  je  Tai  lu  dans  ses  yeux,  et  j'en  ai 
été  enchanté.  J'avais  trop  bonne  opinion  de  son  iuge- 
ment  et  de  sa  raison  pour  croire  qu'un  étourdi  pût 
lui  plaire;  mais  enfin  un  étourdi  peut  devenir  un 
homme  de  mérite,  et  c'est  en  vous,  colonel,  que  je 
mets  tout  mon  espoh*;  dites  seulement  à  votre  sœur 


de  prendre  patienoe,  et  d'attendre  la  première  ba- 
taille :  je  ne  lui  en  demande  pas  davantage. 

A»  de  PrMUe  9t  Tae<mfUU 

En  prononçant  le  nom  d'Élîse 
Tous  deux  galmeot  nous  cbargeons  reunemi. 

Il  est  bftttu.  la  ville  est  prise, 

Et  je  suis  blessé.  Dieu  merci  1 

Qo*Qne  blessure  rend  aimable! 
Quel  intérêt  je  lui  vais  inspirer  l 
Un  bras  de  moins,  je  peux  tout  espérer! 
£b  !  qui  sait  môme?  un  boult^t  favorable 
Peut  m*emporter,  et  me  faire  adorer. 

ÉLISE,  à  part.  Allons,  il  a  du  bon,  et  l'on  aurait 
eu  tort  de  le  condamner  sur  les  apparences.  [Haui.) 
MonsicurAdolphe,  jevous  avais  mal  ju^,  et  pour 
m'en  punir,  je  crois  que  Je  fai\enï  pour  touh. 

ADOLPHE,  M  serrant  dans  sss  bras.  Ah  !  mon  co- 
lonel! 

«USB,  s^Ooignant.  Un  instant.  Il  n'est  pas  oéces- 
saîre... 

ADOLPHE.  Vous  u'aurei  pas  dans  tout  le  r^iment 
dVfficier  plus  dévoué  ;  vous  me  veirei  toujours  a  vos 
côtés,  je  ne  vous  quitte  plus  ni  le  ^ur  m...  A  pro- 
pos, il  faut  que  je  vous  mette  au  fait;  on  craignait 
au  régiment  que  vous  ne  fussiez  un  peu  sévère ,  un 
peu  rigide,  et  pour  votre  arrivée  (ça,  colonel,  c'est  aa 
conseil  que  je  me  permets  de  vous  donner,  et  vous 
en  ferez  ce  que  vous  voudrez),  il  me  semble  que  si 
vous  donniez  un  petit  déjeuner  à  Vétat^major,  cela 
produirait  le  meilleur  effet. 

ÉLISE.  Mais  je  vous  avoue... 

ADOLPHE.  Vous  ètcs  dc  mon  avis;  j'en  éta'S  sur. 
(Appelant.)  Bolà!  quelau'un  !  le  garçon!  Soy»  tran- 
quille, je  me  mêlerai  d  arranger  tout  cela. 

SCÈNE  X. 

Les  PRÉciDENTS,  CADET. 

ADOLPHE.  Un  déjeuner  pour  vingt  personnes;  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  plus  délicat  dans  toute  la  ville  de 
Joigny  ;  enfin  qu'on  n'épargne  rien.  {A  Elise.)  Vous 
sentez  comme  moi  que  quand  on  fait  les  choses... 
Vingt  personnes,  entends^,  et  le  plus  bel  apparte- 
ment. 

CADET.  Soyes  tranquille;  nous  avons  le  salon  de 
cent  couverts  ;  en  vous  serrant  un  peu ,  il  est  impos- 
sible que  vous  n'y  teniez  pas  à  l'aise. 

ÉLISE,  tirant  sa  bourse.  Oui;  mais  du  Irain  dont 
vous  y  allez,  je  ne  sais  pas  même  si  j'ai  là,.. 

ADOLPHE ,  prenant  ta  bourse  et  ta  jetant  à  Cadet. 
C'est  ésal:  c est  un  acompte:  et  si  ce  n'est  pas  assez, 
la  parole  au  colonel  suffit.  {A  Elise,)  Ce  que  f  aï  fait 
est  dans  vos  intérêts,  ie  cours  prévenir  tout  l'étatr 
migur,  faire  moi-même  vos  invitations ,  et  dans  an 
moment  nous  viendrons  en  corps  vous  piéseoter  nos 
hommages* 

An  du  vaudeville  des  Gaseons. 
Ah!  quel  plaisir  !  dans  un  moment, 
A  table, 
Qael  désordre  aimable! 
Ah!  quel  plaisir!  rien  n'est  eharmanl 
Gomme  un  repas  de  régiment. 
Vous  ailes  voir  chacun  dus  nôtres 
Boire  gatmeot  à  ses  exploits. 
Et  TOUS  devez,  d'après  nos  lois. 
Boire  trois  fois  plus  que  les  autres. 


LE  COLONEL. 


403 


ÉUMI. 

Le  beau  plaltir  dans  uo  momeDi^ 
A  table, 
Qael  désordre  aimable  ! 
Pour  une  femme,  il  est  charmant 
De  traiter  tout  un  régiment. 

ADOLPHE. 

Ah!  qoel  plaisir  1  dans  nn  moment, 
A  table, 
Qoel  désordre  aimable  I 
Ah  !  qoel  plaisir!  rien  n'est  eharmanl 
Gomme  an  repas  de  régiment  ! 


SCËNEXI. 
ÉUSE,  puis  MADAME  DE  GONDREVILLE. 

ÉLISE.  En  vérité,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  e*est 
un  feu,  une  Tivacitô;  à  peine  si  Ton  a  le  temps  de  se 
reconnaître. 

MADAME  DE  GOffDBEViLLB.  Ah!  te  Toilà.  Il  tient  d'ar- 
river def;  chevaux;  ils  étaient  retenus  pour  un  voya- 
geur qui  attend  depuis  une  heure:  mais  j'ai  promis 
un  louis  au  postillon^  et  il  va  atteler.  Payons  vite,  et 
partons. 

ÉLISE.  Payer,  payer;  je  n'ai  plus  d'argent. 

MADAME  DE  goudbevillb.  Comment!  tu  n'as  plus  d^ar- 
gent? 

ÉLISE.  Eht  mon  Dieu,  non!  puisque  je  donne  à  dé* 
jeûner  à  Fétat-major  de  mon  régiment,  c'est-àrdire 
ton  régiment^  car  je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

MADAME  DE  GORDEEViLLB.  Comment  tu  vas  donner  à 
déjeuner  quand  nous  n'avons  que  ce  qu'il  nous  faut 
pour  faire  notre  route. 

ÉusE.  Mais,  ce  n'est  pas  ma  fiiute;  c'est  M.  Adolphe 
qui  a  commandé,  qui  a  payé,  avec  notre  bourse.  Je  ne 
saL^comment  cela  s  est  fait,  mais  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
c'est  de  tout  déclarer  à  l'aubergiste,  de  lui  emprunter 
de  Talent,  et  de  partir. 

MADAME  DE  GORDREviLLE.  T  pense9-tu?  Cet  hommc 
qui  ne  nous  connaît  pas  voudra-t-ii  nous  croire  sur 
parole;  d'ailleurs  ce  mystère,  ce  déguisement!  pour 
qui  nous  prendra-tril?  11  vaut  encore  mieux  se  confier 
à  M.  Adolphe. 

ÉUSE.  C'ert  impossible,  après  ce  qui  vient  d'arriver. 
Je  ne  te  cache  pas  qu'il  ne  m'a  parlé  que  de  son 
amour,  qu'il  m'a  ûdt  une  déclaration. 

MADAME  DE  coHDREviLLE.  Eh  bien  !  il  m'en  a  fait  une 
aussi. 

iLisB.  Oui:  mais  moi.  c'est  bien  différent,  je  ne  me 
suis  pas  (âcnée,  j'ai  même  promis  de  le  servir.  Il  le 
fallait  bien,  sous  ce  maudit  nabit!  Juge  donc  un  peu 
quelle  situation  était  la  mienne. 

An  de  IWwifie. 

0  me  vantait  mes  charmes  à  moi-niAnie, 

Et  je  ne  pouvais  pas  rougir; 

U  me  disait  :  G*est  Elise  que  j'aime, 
Et  j*écoQtai8  poar  ne  pas  ndaf  trahir, 
n  m*eDgageait  enfin  à  lai  promettre 
l^aimer  aussi,  j'ai  dû  m'y  résigner. 

■ADASI  DE  aORDaiVIU.K. 

Voyei  pourtant  où  peat  mener 
La  crainte  de  se  compromettre! 

Khi  mon  Dieu!  qoel  est  ce  bruit? 

ÉLisi;.  Ce  sont  mes  invitations  qui  arrivent.  Aide- 


moi  au  moins  à  faire  les  honneurs.  Une  femme  de 
colonel  !  Tu  es  bien  heureuse,  toi,  tu  es  dans  ton  rôle. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Mais,  regarde  donc  toi* 
même  comme  je  suis!.,  en  habit  de  voyage. 

tusE.  Bah!  ce  ne  sera  rien,  en  arrangeant  un  peu 
tes  cheveux. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Et  toi,  tou  épaulette  qul  n'est 
seulement  point  passée. 

ÉLISE.  Ah  !  c'est  que  je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à 
bout.  Dépèche-toi  donc.  (Elise  arrange  les  cheveux  ds 
madame  de  GondrevUle,  pendant  que  ceUe^ci  rattache 
son  épaidette.) 

SCÈNE  xn. 

Les  peAcéderts,  ADOLPHE  et  trois  Officiers  dans  k 
fùnd  et  s'arrétant. 

ÉLISE,  les  apereevasU.  Ah!  mon  Dieu! 

Air  ;  Bravons  les  chaleurs  de  Vite, 

Honneur  [bis]  au  Jeune  colonel 
Qui  doit  un  jour  nous  mener  à  la  gloire! 
Tous  d*Da  arcord  sincère  et  fraternel. 
Nous  lai  jurons  dévouement  éternel. 

ÉLISE,  à  madame  de  GondreviUe.  Que  leur  dire? 
MADAME  DE  COHDREVILLE.  Tout  ce  Quî  te  Viendra  à  la 
tête. 

ÉLISE  continue  l'air. 

Je  suis  sensible,  eofants  de  la  ▼ictoire, 
A  ces  transports,  à  oes  vœu  éol  itants; 
Us  resteront  gravés  dans  ma  mémoire: 
De  pareils  jours  on  se  souvient  longtemps. 

GHCBUR. 
Honneur,  honneur,  etc. 

ADOLPHE.  Mon  colonel,  nos  camarades  vous  atten- 
dent dans  la  salle  à  côté;  mais  ces  messieurs  avaient 
à  vous  parler  d'affaires  importantes  qu'on  allait  expé- 
dier, et  puisque  vous  voilà  arrive...  [Le  quartier- 
maUre  s'avance  et  salue  le  colonel  en  portant  la  main 
à  son  shako;  Elise  va  pour  lui  rendre  son  sakU,  mch 
dame  de  GcndreviUe  V arrête,) 

ÉLISE,  bas,  à,  madame  de  GondreuiUe.  Quel  est  ce 
monsieur-là? 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  C'cst  Ic  quartier- maître  ! 

ELISE.  Ah  !  c'est...  (Au  quarlier-maUre,  qui  lui  pré- 
sente un  fMpier.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LE  QUARTIER-MAÎTRE.  Mou  coloncl,  cc  sout  les  comptes 
du  riment. 

ÉUSE,  bas,  à  madame  de  GondreviUe.  Qu'est-ce  qu'il 
faut  dire? 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  de  même,  Dis  que  c'est  bien  ! 

ÉLISE.  C'est  bon!  je  verrai,  nous  examinerons  en- 
semble. (Donnant  le  papier  à  madame  de  GondreviUe.) 
Tiens,  mets  cela  dans  ton  sac. 

LE  QUARTIER-MAÎTRE.  NOUS  VCUOnS  de  VOIT  dCUX  SOl- 

dats  du  régiment  qui  se  battaient! 

ÉLISE,  vivement.  Ah!  mon  Dieu!  quelqu'un  serait-il 
blessé? 

LE  QUARTIER-MAÎTRE,  froidement.  Je  ne  le  crois  pas; 
mais  je  les  ai  toujours  fait  arrêter. 

ÉLISE.  Vous  avez  très-bien  fait.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
se  batte  du  tout,  entendez-vous  :  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  cela? 

ADOLPHE.  C'est  à  juste  titre  qu'on  nous  av*** 
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la  sagesse  du  colonel.  A  son  arrivée  au  régiment, 
son  premier  soin  est  de  proscrire  cette  coutume  insen- 
sée... 

ÉLISE.  Oui,  c*esl  très-vilain;  et  puis  on  peut  se  faire 
mal. 

LE  QUARTIER  MAITRE.  Vous  ordonncz  donc  alors  qu^ils 
soient  sévèrement  punis? 

ÉLISE.  Du  tout.  Je  veux  qu^on  ne  punisse  personne, 
qu'on  leur  pardonne,  et  que  cela  ne  leur  arrive  plus. 

MADAME  DE  GONDREviLLE,  bas,  à  Elise,  Mals,  prends 
donc  garde^  tu  es  trop  bonne. 

SCÉMEXm. 
Les  précédents,  CADET. 

CADET.  Ces  messieurs  sont  servis  ! 

ADOLPHE.  Voilà  la  meilleure  nouvelle!  (A  madame 
de  GondreviUe,)  Nous  n'osons  espérer  que  Madaiâe 
veuille  bien  être  des  nôtres? 

ÉusE.  Pourquoi  donc?  je  ne  veux  pas  qu'Hortense 
me  quitte.  (Bas.)  Ne  va  pas  m'abandonner,  au  moins! 

ADOLPHE,  à  paru  Allons,  décidément  il  est  jaloux. 
(Haui.)  C'est  que  quelquefois  les  déjeuners  d'officiers 
sont  un  peu  gais.  (Bas,  à  Elise,)  Vous  savez...  de  ces 
choses  qu'une  femme  ne  peut  guère  entendre. 

ÉLISE,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

ADOLPHE.  Mais  c*est  égal.  N'oubliez  pas,  mon  com- 
mandant, que  c'est  à  vous  de  porter  tous  les  toasts 
etde  nous  faire  raison.  (Aux  autres ofjùskrs.)  Parbleu, 
je  veux  griser  le  colonel! 

An  de  Jùefmde  (arrangé  en  contredante). 

Allons,  Messieurs,  mettons -oous  à  table; 

Le  déjeuoer  nous  attend  ; 
Allons  à  ce  banquet  aimable. 

Fêter  notre  commandant. 
Oui,  morbleu  !  du  nom  militaire 
Nous  souUendroos  le  décorum. 
Et  galment  nous  allons,  j'espère, 
Sabler  le  Champagne  et  le  rhum. 

MADAME  DB  60NDEXVILLB,  à  part. 

Ab!  c'est  fait  de  nous,  je  le  jure. 

ÉLISE,  de  mime. 
Moi  qui  ne  bois  que  de  l'eau  pure! 

ADOLPHE. 

Je  le  place  entre  deux  flacons; 
Et  du  colonel  je  réponds. 

GHGEUIU 
Allons,  Messieurs,  mettons-nous,  etc. 
{Adolphe  offre  la  main  à  madame  de  GondrevUle,  Élise 
tend  la  main  comme  pour  accepter  celle  d^un  cava- 
lier. Ils  entrent  tous  dans  l'appartement  à  droite,) 

SCÈNE  XIV. 

CADET,  seul.  Vont-ils  s'en  donner,  vont-ils  s'en 
donner!..  C'est  singulier!  ce  colonel  me  fait  l'effet 
d'un  luron  manqué;  ^m'a  l'air  d'un  militaire  comme 
moi  ;  encore  je  suis  bien  sûr  que  si  j'étais  à  la  tète  de 
son  régiment  J'aurais  une  autre  tournure.  Je  me  vois, 
moi,  sur  un  cheval  de  bataille;  st',  st*,  st',  car  j'ai 
toujours  aimé  la  cavalerie.  (Ayant  l'air  de  faire  cara- 
coler un  cheval.) 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  60NDREVILLE,  tenofd  une  Uttn 
à  la  main. 

CADET,  s'arrétant.  Ah!  mon  Dieu!  v'!à  de  l'infui- 
terie.  Cest  ce  monsieur  qui  depuis  une  heure  avait 
demandé  des  chevaux.  Monsieur,  on  vous  a  remis  ce 
paquet  que  vous  aviez  demandé,  adressé  à  M.  LeblaiH:, 
poste  restante,  il  était  arrivé  d'bierau  soir.  C'est  oui 
qui  avais  (ait  une  bêtise. 

GONDHEviLLB,  lisont  toujours.  C'est  bien,  il  n'y  a  pas 
grand  mal. 

CADET»  Qaaqt  sm  cb^vaux,  vous  n'en  aurez  pases- 
core. 

GONDRBViLLB,  froidement.  Ces^  bon. 

CADET.  Mais  en  revandie,  vouslie  risquez  rien  d'at- 
tendre, tierce  q^*oj^  vient  de  prendre  ceux  qui  vous 
étaient  aèstinés. 

GOII0AEV1I.LE.  Ça  m'est  égal. 

CADET.  Eh  bien  !  a  ec  celui-là  il  n^y  a  pas  d'a^ 
ment;  il  est  toujours  content.  Vous  ne  vous  mettez 
donc  paa  en  colère.  Monsieur,  vous>  cependant,  qoi 
étiez  si  pressé? 

GORDREviLLE.  Je  ne  le  suis  plus.  Je  reste.  (A  pati, 
et  montrant  la  lettre  qu'il  tient.)  Je  ne  m'attendais  pas 
à  un  pareil  bonheur.  Moi,  rappelé  !  nommé  colonel  aa 
4 S*  de  hussards!  ma  foi,  voilà  mon  voyage  fini; et 
maintenant  je  n'irai  plus  à  Paris  que  pour  remercier. 
(A  Cadet.)  Fais-moi  donner  à  déjeuner;  je  me  sens 
en  état  d'y  faire  honneur. 

Cadet.  Dame!  Monsieur,  pour  le  moment,  c'est  dif- 
ficile. 

GONDRBvnxB.  Ah  çà  !  je  vois  cfue  mon  jeune  capitaine 
avait  raison  :  il  n'^  a  donc  rien  ici? 

CADET.  Au  contraire.  Monsieur;  c'est  parce  qu'il  y  a 
trop.  Tout  Tétat-major  du  W  de  hussards  est  là  à 
déjeuner  dans  la  salle  à  côté  ;  ils  célèbrent  l'airivée 
de  leur  nouveau  colonel. 

GONDEEviLLE,  à  part.  Commcut  donc  !  c'est  trb^i- 
mable  à  eux,  et  je  vois  que  mes  jeunes  officiers  sont 
charmants  :  mais  c'est  à  moi  de  les  traiter,  et  je  œ 
souffrirai  pas...  (A  Cadet.)  Dis-moi^  qui  est-ce  qui 
pale  le  déjeuner? 

CADET.  Eh  bien!  c'est  le  nouveau  colonel,  M.  de 
Gondreville;  et  un  fameux  déjeuner! 

GONDREviLLE.  Commcut  dis-tu?  M.  de  Goiidrerille! 

CADET.  Oui,  il  est  là  avec  les  officiers  de  son  régi- 
ment et  puis  sa  femme;  une  petite  femme  charmante, 
des  yeux  bleus;  et  ils  ont  l'air  de  s'aimer?..  Il  ne  l'ap- 
pelait que  sa  chère  Hortense! 

GORDREVILLE.  Hortcnse! 

CADET.  Et  ils  arrivent  ensemble  de  Paris,  tète  à  tête 
dans  une  chaise  de  poste.  C'est-i  gentil? 

GONDREVILLE.  Morblcu  !  (Se  reprenant,  )  A11oos,cod- 
traignons-nous!  Il  fautéclaircir  ce  mystère!  (A  Cadd) 
Va-t'en,  et  laisse-moj. 

CADET.  Qu'est-ce  qu'il  lui  prend  donc?  Tenez,  voilà 
le  colonel  lui-même  qui  soi*t  de  la  salle  à  manger.  (H 
sort.) 

SCÈNE  XVI. 

GONDREVILLE,  se  tenantmpeu  à  Vicari  et  exanunast 
Elise,  ELISE,  l'air  un  peu  étourdi  et  portant  la  tna» 
à  son  front. 

ÉLISE.  Ah  !  je  suis  tout  étourdie.  Ils  diront  ce  qu'ils 
voudront,  je  suis  sortie  de  table;  un  bruit,  un  tapi^^! 


LE  COLONEL. 
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Ah!  oue  c'est  maums  do  rhum  :  ils  in*en  ont  pour- 
tant (ait  prendre  presque  un  demi-verre  ;  et  monsieur 

Adolplie,  qui  voulait  toujours  boire  avec  moi  à  la  santé 
de  ma  sœur,  tandis  que  les  autres  buvaient  à  la  santé 
de  ma  fenme!  Et  le  régiment  qui  est  rangé  en  ba- 
taille et  qu'il  va  falloir  passer  en  revue  aporès.  le  dé- 
ieuner.  Mon  Dieu!  comment  sortir  de  là?  les  officiers^ 
le  régiment,  si  je  pouvais  mettie  tout  ce  monde-là 
aux  arrêts  et  m*en  aller! 

GOHDREViLLE,  (fl  goluont.  Monsicur,  n*èles-vou8  pas 
le  colonel  du  douzième  r^iment  de  hussards? 

ÉusE.  Oui^  Monsieur;  on  ledit. 

GONDaEviLLE.  M.  de  Gondreville  ? 

ÉLISE.  Oui,  Monsieur. 

GO!CDEEviLLE.  Et  VOUS  ètesidaveomadame  de  Gondre- 
ville, avant  son  mariage  mademoiselle  Hortense  de 
Lussan? 

ÊLisE.Sans  doute^ma  meilleure  amie...  et  mafemme. 
Est-ce  que  vous  la  connaissez? 

GONDREVILLE,  froidement.  Oui,  beaucoup. 

ÉUSE.  Oh  !  que  c^est  heureux  !  voilà  au  moins  quel- 
qu'un de  raisonnable,  et  avec  qui  l'on  peut  s'entendre. 

GORDREviLLB.  Le  rôlc  quc  vous  jouez  ici  doit  vous 
faire  comprendre  ce  que  je  viens  vous  demander.  Mon- 
sieur peut  choisir  de  Tépée  ou  du  pistolet. 

ÉUSE.  Comment?  le  pistolet? 

cœ^DEEviLLE.  Je  vois  que  Monsieur  préfère  le  sabre. 
Eh  bien!  va  pour  le  sabre.  Au  fait,  cW  notreoirme. 

ÉUSE.  Ah  çà!  Monsieur^  que  signifie?.. 

GONDREVILLE.  Ob!  poiot  de  bruit,  point  d^explica- 
tion,  je  n'aime  pas  le  scandale  :  dans  dix  minutes  je 
suis  à  vous.  Je  ne  connais  ici  personne,  et  vous  ferez 
bien  de  preudre  un  second. 

Aie  :  Epoux  imprudêtU!  fOt  réhêUet 
Sanii  adieu  !  lIioDDeur  vous  appelle  ; 
Ud  colonel  doit  en  suivre  la  loi. 
Au  rendec-vons  soyez  fidèle  : 
Vous  01*7  verrea^  et  moa  sabre  avec  moL 

ÉLUS. 

Ah!  rien  n'égale  mon  effroi! 

GOHDHEVILLB. 

Oui,  set  atteintes  sont  certaines  : 
Ce  fer  a  sa  venger  jadis 
Les  injures  de  mon  paja; 
11  saura  bien  venger  les  miennes! 


[tt  son.) 


SCÈNE  XVIh 


ELISE,  ieide»  Ah  cà  !  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  ? 
c'est  un  sort  attache  à  cet  uniforme!  Un  duel  à  pré- 
sent. Avec  ça,  ce  grand  monsieur  u*est  pas  de  mon 
it^Kioi^nt.  Je  ne  peux  pas  le  faire  mettre  aux  arrêts. 
Ab  !  c'est  fini  !  je  suis  tout  à  fait  dégoiltée  du  service. 

SCÈNE  XVIU. 
ÉUSE  ;  ADOLPHE,  la  servkUe  à  la  main. 

ADOLPBE.  Dites-moi  donc,  colonel,  pourquoi  nous 
avez-vous  si  brusquement  quittes? 

ÉLISE.  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Adolphe;  imaginez- 
vous  qu  un  monsieur  que  je  ne  connais  pas  vient  de 
me  chercher  quen'lle... 

ADOLPHE,  se  frottant  lei  mains,  A  merveille!  j'avais 
idct^  que  la  journée  serait  bonne.  Et  que  vous  a-t-il 
dit? 

ÉLISE.  Je  ne  sais;  il  m'a  parié  d'Hortense,  de  duel, 
de  second... 


ADOLPHE,  vivement.  De  second  !  Je  suis  le  plus  heu- 
reux  des  hommes  ! 

ÉUSE.  Eh  bien!  qu'a-t-il  donc?  Le  voilà  enchanté 
à  présent. 

ADOLPHE,  avec  joie.  H  vous  faut  un  second  :  c'est 
moi^  moi  qui  vous  en  servirai.  Concevez-vous  toute 
ma  joie?  me  battre  pour  le  frère  de  celle  que  j'aime! 
Songez-y  donc,  colonel,  j'acquiers  des  droits  à  son  es- 
time, k  sa  reconnaissance,  peut-être  même  à  son 
amour!.. 

An  de  Jf.  BlaneKard. 

Ab!  cette  idée  et  m'aoime  et  m*eDchante; 
De  cet  i estant  Je  bénis  la  douceur 
Et  le  moyen  que  le  sort  me  présente 
Pour  mériter  la  main  de  votre  sœur. 
Fier  désormais  d'me  cause  si  belle. 
Je  peux  braver  tous  les  eoops  du  destin  ; 
Ou  l'épouser,  ou  bien  mourir  pour  elle  ; 
Des  dêov  eêtés  mon  bonheur  est  certain. 

ÉLISE,  dpart.  Ab  !  mon  Dieu  !  le  pauvre  jeune  homme! 
(Haut.)  Et  moi.  Monsieur,  je  ne  veux  pas  que  vous 
vous  battiez;  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  tué. 
Adolphe,  je  vous  en  prie,  ne  me  faites  pas  ce  chagrin- 
là;  et  s'il  est  vrai.  Monsieur,  que  vous  m'aimiez,  vous 
ne  vous  battrez  pas,  n'estril  (iiais  vrai?  Mais  voyez  un 
peu  quelle  idée!  exposer  sa  vie  sans  raison. 

ADOLPHE.  Sans  raison  !  et  où  trouverai-ie  jamais  une 
plus  belle  occasion?  Allons,  partons.  Quelle  est  l'heure 
et  le  lieu  du  combat?  quelles  sont  vos  armes? 

ÉusB.  Que  sais-je  !  ie  crois  qu'il  a  parlé  de  sabre. 

ADOLPHE, cowrant  àlaboUe  qui  est  restée  sur  la  table. 
Prenez  plutôt  le  pistolet,  j'en  ai  d'excellents,  double 
détente;  tenez,  colonel,  si  vous  voulez  essayer.  (Les 
lui  présentant  par  le  canon,) 

ÉUSE,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu!  non,  non  :  éloignez- 
vous  ;  je  n'aime  pas  cela. 

ADOLPHE.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  colonel?  il  est 
d*une  prudence.  Parbleu  !  ne  craignez  rien,  ils  ne  sont 
pas  chargés,  ill  en  tire  un,  le  coup  part.)  Ils  l'étaient, 
mais  c'est  égal. 

ÉUSB,  tombant  dans  un  fauiewl.  Ah! 

ADOLPHE.  Eh  bien!  le  colonel  qui  se  trouve  mal... 
Au  secours  !  au  secours  !  (Tirant  r autre  piUolet,  comme 
pour  appeler.)  Arrivez  donc! 

SCÈNE  XÎX. 

Les  pbécédbnts,  MADAME  DE  GONDREVILLE,  tous 
LES  OmciERS,  CADET. 

X ADAMR  DE  GONDREVILLE.  Qu'y  a-t-il  doUC? 

ADOLPHE.  J'en  suis  encore  tout  étonné;  c'est  le  co- 
lonel qui  vient  de  s'évanouir. 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  Grauds  dicux  !  si  j'avais 
seulement  mon  flacon  ou  le  sien-  (A  Cadet.)  Un  grand 
carton  sur  mon  secrétaire...  Ce  ne  sera  rien,  en  lui 
faisant  respirer  des  sels. 

ADOLPHE,  faisant  le  geste  d'ouvrir  le  dolman  du  co^ 
lonel.  Ou  plutôt,  en  donnant  un  peu  d'air!  (Cadet 
entre  dans  l'appartement  à  droite  et  rapporte  un  car- 
ton;  madame  de  Gondreville  jette  de  côté  des  dentelles 
et  des  fichus  pour  prendre  le  flacon.) 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  La  conuaissancclui  revient. 

Eh  bien!  commtnt  te  trouves-tu?  (Dans  ce  moment, 

M.  de  Gondrevdle  sort  de  son  appartement,  son  sabre 

sous  le  bras;  il  ^arrête  en  voyant  tout  le  monde  groupé 

<  autour  d'Élise.) 

1     ÉLISE.  Beaucoup  mieux!  je  t'a<)sure  que  ce  ne  sera 
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rien;  c'est  monsîeurÂdolphequi  m'a  fait  une  frayeur... 
{Apercevant  les  Musîements  qui  sont  par  terre.)  Ah! 
mon  Dieu!  mes  blondes,  mon  petit  cachemire I 
«oifDREviLLB.  Le  cachemîre  du  colonel! 

MADAME  DB   fiMIMEYILLI,  ftqMfWINVU,    Ciel!   mOD 

mari! 

TOI».  Son  maril 

mahamb  db  gondbbviue.  Elise»  ma  chère  Elise,  nous 
sommes  sauvées,  c'est  mon  mari  ! 

GONDREViLLE.  Comment!  ce  serait  Elise  de  Lussan, 
dont  tu  me  p  irlais  dans  toutes  tes  lettres? 

ADOLPHE.  Mademoiselle  de  Lussan  !  Ah  !  malheureux, 
iqu'ai-je  fait?  moi  qui  Toulais  conquérir  son  estime,  je 
commence  par  griser  celle  que  j*airoe,  par  la  faire 
battre.  Ah  !  Mademoiselle,  je  suis  mdigne  de  pardon; 
mais  si  tous  saviez  dans  quelle  intention!  (Pendant 
la  tirade  précédente,  madame  de  GondremUeaeui^air 
d'expliquer  à  voix  basse  à  son  mari  ce  qmvisMd^ar'' 
river.) 

OOKDBIVILLS,  è  Élieê, 

An  de  la  Sentinette. 

Je  Tavouerai,  d*uo  guerrier  tel  que  voui 
G*est  à  regret  que  je  prive  Tarmée  : 
Poar  d'autres  soios,  pour  de»  succès  plus  doux, 
SoDgex-y  bien,  Tamour  vous  a  formée. 

Ce  fer  qui  pèse  à  votre  bras. 

Pour  vaincre  est  molos  sûr  que  vos  chardiet* 

Ooittai  Tappareil  des  combats; 

Qu'avei-vous  besoin  de  soldats? 

Tout  le  monde  vous  rond  les  armas. 

CADET*  A  propos  de  cela,  j'oubliais  la  oarte.  n  se 
trouve  que  Mademoiselle  redoit... 

ADOLPHE.  Allons,  encore!  Tais  toi  donc. 

CADET.  Je  vous  dis  qu^eile  rodoit  huit  louis! 

GONDREVILLE.  Js  me  chaige  de  la  dette  de  ces  dames 
et  prie  ces  messieurs  de  vouloir  bien  accepter,  pour 
ce  iioir,  le  dîner  que  leur  otire  leur  véritable  colonel. 

ADOLPHE.  Ah  !  mon  colonel.  (A  madame  de  Gondre^ 
ville.)  Ah!  Madame,  si  vous  ne  parlex  pas  en  ma  fia- 
veiir^je  suis  un  homme  perdu.  (A  Eliee,)  Serai*je 
aujourd'hui  le  seul  malheureux? 

ÉLISE.  Quoi!  Monsieur,  vous  osez  enooiey  après  la 
cohvei *^ation  que  nous  avons  eue... 

ADOLPHE.  Je  m'étais  îaH  mauvais  sujet  pour  vous 
plairii.  {^Montrant  M.  de  GondrevUle.)  Je  croyais  parler 
a  Monsieur.  {Se  reprenant.)  Mais  la  >ériié  pure... 

ÉLISE.  Est  que  vous  êtes  i)Urre.leur«  mauvaise  tète, 
que  vous  aimez  le  vin,  les  dam  's... 

ADOLPHE.  ÇsL,  ce  n*e8i  pas  ma  faute,  c*est  celle  de 


rhabU  ;  et  vous  l'avet  bien  vn  par  vous-même  :  il  n*y 
a  paa  une  demi-heure  que  vous  le  portez,  et  vous  avea 
déjà  sur  la  conscience  du  Champagne,  un  duel  et  des 
dettes. 

ÉLISE.  Le  fait  est  que  j*aurais  mauvaise  fxàre  à  me 
montrer  trop  sévère  (A  GcndreviUe,i  Colonel,  j^ab- 
éique,(À  Adelphe.)  et  si  malgré hi  perte  de  mon  rang... 

ADOLPHE.  Vous  conscrverez  toujours  sur  moi  le 
même  empire.  Soumis  à  la  discipline  conjugale,  on 
ne  me  terra  jamais  pa^((er  sous  d'autres  dra;M'auE,  et 
vous  serez  toigours  ma  femme,  mon  guide  et  moQ  co- 
lonel. 

YAnraVTLLB. 

Aie  nouveau. 

eoHDiBviLLi,  à  ses  offiefers. 

Ne  craignes  poiot  Taustérité  sauvage 

D'uo  commandaut  qui  ftiit  les  doux  loisin; 

Mêmes  dangers  seront  notre  partage. 

Partageons  les  mêmes  plaisir*. 
Contre  l'Etat  si  f  ennemi  conspire. 

Les  fatigues  auront  leur  tour; 
En  attendant,  aimer,  cbaotor  et  rira. 

Voilà,  Messieurs,  Tordre  du  jour. 

■ADAHB  DB  GONDaBVILLB.  . 

Larsqv*«n  amant  qnl  perle  répaulttte 

A  la  beauté  se  voit  uni, 

TeUe  est  la  eonsigue  secrète 

De  Madame  et  de  son  mari. 
Lai,  dans  les  camps,  où  Thonoeur  le  rédaMy 

Doit  commander  ;  mais  en  retoar. 

Dans  son  ménage,  c*est  Madame 

Oui  doit  donner  l'ordre  da  Jour. 

ADOLPHB. 

Dans  les  périls  déployer  sa  vallliBee, 

Dans  le  succès  sa  générosité; 

Dans  lo  malheur  conserver  sa  eoBstanee^ 

Et  dans  tous  les  temps  sa  gatté  : 

Fuir  Tamour  pour  aller  combattre, 

Des  combats  voler  à  Tamour, 
C'était  I  usage  an  temps  de  Henri-Ooatra» 

Et  e*e8t  euror  Tordre  du  jour. 
iLisB,  CM  puMe. 

Pour  soUleltor  Tindulgeoee, 
De  nos  auteurs  je  suis  le  dépoté  ; 

Ils  comptent  sur  mon  éloquence. 

Je  compte  sur  votre  bonté  : 

Mais  si  notre  attente  est  frivole, 
81  la  criUque,  orateur  &  son  tour, 
Veut  contre  nous  d<  mander  la  parole, 

""       '  [Tordre  da  jour. 
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IfADAME  DE  IIARCTLLY,  veiiTe. 
H.  DE  VILLEBLANCHE. 


SAmT-FÉLïX. 

CATHERINE,  fille  da  coocicrgo. 


ém  oiadaaM  d«  WUrcîllf,  près  d'Anbolte. 


Le  théâtre  reprétento  un  nion  élégamment  meublé.  Porte  au  fond.  A  droite  de  Tarteor,  Tappartemeot  de  madame 
de  UarcUly;  à  gauche,  la  porte  ci  ua  cabinet  ;  de  ce  même  côté^  une  psyché  roulante;  à  droite,  une  table  ornée 
d*uD  miroir  de  toilette^  et  int  laquelle  U  y  a  éeritoire,  plumet,  papier,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-F&LD[,  CATHERINE.  lU  etUrerU  par  k  fond. 

aTHERiRi.  Oui,  Monsieur,  elle  est  arrivée  d'hier  soir. 
SAn^-rÉux.  Seule  atec  sa  fill'  ? 
CATOERuiB.  Et  sans  antre  domestique  que  la  gouver- 
nante de  Mademoiselle. 

SAïKi-FÉux.  C'est  incoDceTable  !  Madame  de  Mar- 
ciny,  one  veuve  jeune,  aimable,  qui  jusqu'à  ce  jour 
n*aTait  pu  vivre  loin  du  monde  et  des  plaisirs,  quii» 
ter  bnisauement  Paris  dans  le  moment  uù  il  est  le 
pliu  brillant,  pour  venir  s'enUrrrer  dans  son  vieui 
chatfîau  près  d  Amboise  ;  il  y  a  quelque  chose  d'ei- 
tiaordioaire. 

cAtannii* 
An  du  vaudeville  do  Vteu  de  six  francs. 
G*est  vrai,  je  n'y  puis  rien  comprendre, 
Pour  la  eam^Nigne  eU*  ne  vient  pas. 
Car  il  neige  ou  gelé  à  pierr*  fendre. 
On  n*  voit  partout  que  du  verglas. 
Hier  aussi^  j*  u'eu  revenais  pas  : 
Qiund  j*  Vai  vue  entrer  daut  c*te  chambre, 
Eo  rob*  de  gas,  en  souliers  blancs; 
11  m'a  semblé  voir  le  printemps 
Qu'arrivait  dans  le  mots  de  décembre. 

SAnrr-FÉux.  Et  où  est-elle  maintenant? 

aTHERWE.  Dans  son  appartement.  C'est  drôle  !  elle 
s'^'  enferme  toujours;  et  quand  elle  en  sort,  elle  est 
d  une  humeur...  Si  ^ïXi  mari  n'était  pas  défunt,  on 
pourrait  croire  qu'il  y  a  des  scènes...  mais  elle  est 
veuve  ;  ainsi  ça  ne  pt'Ut  être  ça. 

8A»TFEux.  Tu  dis  qu'ollo  ne  veut  voir  personne? 

CATHERDiE.  PeTsonue;  ça  m'a  même  fait  monter  en 
grade;  parce  que  moi,  qui  n'étais  que  jardinière,  je 
suis  devenue  femme  de  chambre. 

SAiTiT-FÉLix.  Et  sa  fille,  ma  chère  Eugénie? 

CATBEsiNE.  Mam'sclle?  ah  dame  !  je  crois  bien  que 
ça  Dc  l'amuse  pas  k>eauconp  d'  quitter  Paris  dans  le 
temps  des  plaisirs  et  des  bals;  mais  el!e  est  si  douce, 
et  puis  sa  mère  l'aime  tant^  qu'elle  se  trouve  bien 
partout  avec  elle. 


SAiirr-FÉLix.  Ne  pourrais-je  lui  parler? 

CATHERINE.  Voui,  monsieur  de  Samt-Félix,  oh  !  que 
nonni.  D'abord,  elle  est  là-haut,  dans  sa  chaïubre,  à 
des8iner,et  elle  ne  descendraque  pour  diuer.  En>uite, 
les  ordri'S  de  Madame... 

SAINT-FÉLIX.  Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette 
incertitude;  mon  mariagu  itait  presque  convenu,  et 
c'est  dans  oe  moment  que  madame  de  Mar  illy...  Se- 
rait-ce pour  rompre  avec  moi?  Il  faut  absolument 
qu'elle  m'explique  ce  mystère. 

Aie  de  la  valse  de  PhilihBrt  marié. 
Tu  peux  au  moins  lui  porter  cette  leitre? 

CATHKRIKB. 

Pour  une  lettre,  ab!  j*y  cours  fmr  le-ch  irap! 
Donnes,  Monsieur,  je  vais  la  lui  remettre 

SAINT  FELIX. 

Et  songe  bien  que  mon  sort  en  d<^pend! 
Compta  sur  moi,  si  tu  m'es  favoraljle. 

CATBBRIHX. 

Oh!  non.  Monsieur,  c*  n*est  pas  p.ir  intérêt; 
Mais  le  désir  de  vous  être  agréable, 

{À  part.) 
Et  puis  celui  de  connaître  un  secret 

■NSEHELE. 
SAINT-FELIX. 

Peins-lui  mon  trouble  et  mon  impatienre  ; 
Oui,  je  ne  veux  qu'un  seul  mot  de  sa  main. 
Va,  et  reviens  me  rendre  Tespérauce, 
Car  c'est  de  toi  que  dépend  mon  destin. 

CATHERINE. 

Calmez  ce  trouble  et  cette  impatiencs  ; 
J'y  vais  bien  vite  et  je  reviens  soudain  ; 
Sans  doute  un  mot  vous  rendra  respéranee, 
81  c'est  de  moi  que  dépend  vot'  desUn. 
(BUs  mUrs  dans  Vt^ppartsment  de  madamsd»  MarciUy.) 

SCÈNE  n. 

SAINT-FÉUX,  seul.  Je  ne  puis  croire,  ce|)endant... 
Mais  (  nfin,  pourquoi  ce  départ  subit,  sans  me  préve- 
nir, sans  me  donner  la  moindre  explicition?  Encore 
si  ce  bon  M.  de  Villcblanche  était  ici  pour  muffuider, 
me  conseiller...  C'est  ua  excellent  homme,  Tintime 
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ami  de  madame  de  Marcilly,  le  parrain  d*Eugénie;  il 
m'avait  pris  en  amitié,  et  me  protégeait  toujours. 
Eh  !  mon  Dieu!  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui  que 
j'entends. 

SCÈNE  m. 

SAINT  FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLÂNCHE. 

M.  DE  VILLEBLANCHE 9  à  la  cantonode*  Eh!  non,  te 
dis-j<^9  ^^  ordre-là  ne  peut  être  pour  moi.  D'ailleurs, 
s'il  y  a  une  colère  à  essuyer,  j'y  suis  fait,  et  je  m'en 
chsrfire 

SAINT-FÉLIX.  Comment  !  Monsieur!  vous  voilà  aussi? 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Le  petit  SaiDt>Féliz!..  j'aunûs 
parié  que  je  le  trouverais  ici. 

SAINT-FÉLIX.  Vous  y  vcnez,  sans  doute,  sur  Tinvila- 
tioil  de  madame  de  Marcilly  ? 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Du  tout,  jc  nc  sais  ricn;  avant- 
bicr,  je  me  présente  à  son  hôtel,  suivant  mon  habi- 
tude; j'apprends  son  départ  impromptu,  et  comme, 
depuis  dix  ans,  j'ai  la  faiblesse  de  ne  pouvoir  passer 
un  jour  sans  la  voir,  j'ai  pris  la  poste,  et  me  voilà  ! 
Hais  toi,  le  futur  d'Eugénie,  tu  es  de  tous  les  secrets; 
tu  vas  me  dire  ce  que  cela  signifie. 

SAINT-FÉLIX,  i'allais  vous  le  demander;  votre  aven- 
ture est  absolument  la  mienne.  J'arrive,  et  je  sais 
seulement  que  madame  de  Marcilly  ne  veut  recevoir 
personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Ah  !  c'cst  Original  !  venir  à  la 
campagne  au  cœur  de  l'hiver,  et  toute  seule  !  Qui 
diable  a  pu  lui  faire  prendre  une  résolution  aussi  dés- 
espérée ?  des  chagrins?  je  oe  lui  eo  connais  pas;  un 
revers  de  fortune  Y 

Air  :  Àdiêu,  Je  ooim  fui$,  boiê  chatmanH. 

Noo,  non,  je  le  saurait  déjà. 
Mais  comment  lire  dans  leurs  àmest 
Un  caprice?.,  eh!  oui,  c*est  celai 
Car  dans  la  conduite  des  femmes. 
Du  moins  j'ai  cru  le  remarquer, 
G*cst  le  seul  motif  raisonnable. 
Et  le  seul  moyen  d'expliquer 
Ce  qui  parait  inexplicable. 

SAiNT-FÉux.  Oui,  oui,  Mousicur,  un  caprice,  c'est 
cela,  c'est  pour  m'enlever  Eujçénie;  après  toutes  les 
espérances  qu'elle  m'avait  données! 

M.  DE  VILLEBUNCHE.  Tu  CrolS  ? 

SAINT-FÉLIX.  J'en  suis  sûr. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Oh!  Ics  anuints  sont  toujours 
sûrs  de  tout;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  se  désoler,  il  faut 
juger  les  choses  de  sang-froid. 

SAINT-FÉLIX.  Du  sang-froid  !  Cela  vous  est  bien  fa- 
cile à  din*,  on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  amoureux. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Pbs  amourcux  !  qu'cst-cc  que 
c'est.  Monsieur?  Apprenez  que  là-dessus  vous  me  de- 
vez le  respect,  comme  à  voire  ancien,  à  un  vétéran. 
Voyons  un  peu.  Monsieur,  depuis  combien  de  temps 
ètes-vous  amoureux? 

SAINT-FÉLIX.  Mais  depuis  six  mois. 

a.  DE  VILLEBLANCHE.  El  mol,  il  y  a  seize  ans,  Mon- 
sieur, que  j'aime  madame  de  Marcilly  avec  une  con- 
stance imperturbable  et  digne  d'un  meilleur  sort, 

SAINT-FÉLIX.  Seize  ans  ! 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Oui,  Monsicur,  cllc  cn  avait 
quinze  alors;  je  l'aimais  longtemps  avant  son  mariage; 
et  sans  les  malheureuses  circonstances  qui  m'obligè- 
rent à  quitter  la  France,  je  suis  fondé  à  croire  que  je 


l'aurais  emporté  sur  mes  nombreux  rivaux;  maïs  fé* 
tais  loin  d'elle,  loin  de  ma  patrie,  frappé  de  proscrip- 
tion, et  sa  famille,  désespérant  de  mon  retour,  la  força 
d'épouser  le  jeune  Marcilly,  mon  ancien  camarade  au 
régiment,  et  de  plus,  mon  meilleur  ami.  Cerlainement 
quand  j'appris  cette  nouvelle,  j'avais  là  une  bien  belle 
occasion  oe  me  brûler  la  cervelle. 

SAiNT-FÉLn.  Je  n'y  aurais  pas  manqué. 
^  M.  DE  VILLEBLANCHE.  Eh  bicu  !  moi,  MonsîeuF,  je  ne 
l'ai  pas  fait:  c'eût  été  empoisonner  son  bonheur;  et 
quand  on  aime  une  femme,  il  ne  faut  jamais  préférer 
sa  propre  satisfaction  à  celle  de  l'objet  aimé  ;  seule- 
ment j  avais  fait  vœu  de  l'oublier,  de  ne  plus  la  revoir; 
mais  comment  y  parvenir,  lorsque  ses  bienfaits  ve- 
naient me  chercner  sur  une  terre  étrangère  ;  loi^ue 
sa  tendre  amitié  ne  cessait  de  s'occuper  de  celui  qui 
ne  pouvait  plus  prétendre  à  son  amour  ?Par  elb',  l'ar- 
rêt fatal  de  proscription  fut  levé  ;  par  elle,  jie  fus  réta- 
bli dans  mes  biens,  dans  mon  grade  militaire  :  la 
haine  même  n'aurait  pas  tenu  contre  cela;  et,  quand 
je  rentrai  en  France,  quand  je  vis  leur  ménage,  leur 
bonheur  intérieur,  quand  je  fus  reçu  ftar  eui  comme 
un  ami,  un  ami!.,  il  fallut  bien  se  résigner  à  ne  plus 
être  que  cela. 

Au  :  IKi-moi,  mon  vieux,  etc. 

Je  vis  60  eux  met  parents,  ma  famUle  : 

Ils  me  proposèrent  tous  deux 
D*dtre  parrain  de  leur  unique  fille. 
Parrain!.,  je  dis  :  «  C'est  bien,  raute  de  mieux. • 
Voyant  depuis  cette  enfant,  leur  ouvrage. 
Croître  à  mes  yeux  en  attraits,  en  raison. 
Je  me  disais  toujours  :  «  Ah  !  quel  dommage 
c  De  n'avoir  pu  lui  donner  que  mon  nom!  m 

SAurr-FÉux.  Et  lorsou'elle  devint  veuve? 

M.  DE  VILLEBUNCHE.  Jepleurai  Marcilly,  ah  !  cela,  du 
fond  du  cœur;  mais  enfin,  j'avais  aimé  sa  femme 
avant  et  pendant  son  mariage  ;  il  n'y  avait  rien  qui 
pût  m'empêcher  de  l'aimer  encoi*e  après.  Je  la  voyais 
toujours  plus  jolie,  plus  séduisante;  je  me  flattai 
qu'un  jour  elle  se  souviendrait  que  j'attendais  depuis 
longtemps,  *et  me  voilà  au  bout  de  seize  ans  de  pa- 
tience et  de  refus,  l'adorant  plus  que  jamais,  et  tou- 
jours surnuméraire.  Cela  vous  prouve^  jeune  homme, 
qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

SAmr-FÉLix.  Qu'elle  vous  fasse  attendre,  vous  qm 
êtes  son  adorateur,  c'est  bien  ;  mais  moi  qui  suis  celui 
de  sa  fille,  quel  peut  être  son  motif?  c'est  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  ;  aussi  je  suis  venu  ici,  dëaôé  k 
le  lui  demander. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Lui  demander  !  tu  le  peux  ;  mats 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  savoir,  parce  que, 
vois-tu,  règle  générale  : 

An  du  vaudevme  de  ia  Somnambuk* 

L*habitude  de  se  contraindre 
Ghei  les  femmes  vient  en  naissant  ; 
Voilà  pourquoi  se  déguiser  et  feindra 
Sera  toujours  leiA'  premier  mouvement. 
Aussi,  de  peur  qu'on  ne  nous  prenne  ea  traître, 
11  faut,  mon  cher,  pour  se  former. 
Commencer  par  bien  les  connaître* 

lAUtT-FÉUX. 

J'ai  commencé  d*abord  par  les  aimer, 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Et  moi  aussi.  Mais  on  a  tort: 
ce  sexe-là  a  tant  d'influence  sur  nous,  que,  pour  bien 
connaître  les  hommes,  il  faut  d'abord  étudier  ks 
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femmes,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  Malheureusement 
cette  étude  là  est  très-lon^ie,  et  je  prévois  que  je 
n'aurai  pas  le  temps  de  commencer  l'autre.  Mais  pour 
en  revenir  à  toi,  ce  sont  les  motifs  de  madame  de 
Mardlly  qu*il  faut  tâcher  de  connaître. 

sAwr-FÉLiz.  Je  lui  ai  écrit...  et  justement  toid  Car 
therine  qui  m'apporte  la  réponse. 

SCÈNE  IV. 
Les  pbécéobiits,  CATHERINE,  une  leUre  à  la  main. 

GATHERniB,  à  Soinfi-F^ix.  Me  voici,  me  Yoici  ;  je  vous 
ai  fait  attendre,  mais  Madame  nen  finissait  pas. 
[Vouant  YiUebUmekê,)  Tiens,  c'est  tous,  monsieur  de 
Villeblancbe? 

H.  DB  TiLLBBLAficiiE.  Bonjour,  bonjour,  petite.  {A 
Samt-hélix.)  Eh  bien!  celte  réponse? 

CATHERINE,  à  fort.  J'étais  bien  sûre  que  nous  ne 
tardt  rions  pas  a  le  Yoir,  celui-là  :  c'est  le  doyen; 
aussi  hier,  quand  j'ai  vu  Madame  arriver  toute  seule, 
je  me  suis  dit  : 

Au  do  vaudeville  des  Comieeê  d'Àthènês, 

J'aarons  d' la  compagnie. 
Les  amoureux  voot  Voir; 
Qoaod  vient  femme  joUe, 
Ça  les  fait  accourir  : 
Plus  j'en  vois,  plus  ça  m'  fait  plaisir. 
Le  paya  n'en  a  guère. 
On  en  manque  déjà; 
Et  sur  r  nombre  j'espère 
Qu*i!  nous  en  restera. 
ifendant  ee  coupUt,  M.  de  VilUbland^  et  SoM-Félix 
lisent  à  voix  baue^) 

SAniT-Fiux,  à  M,  de  ViUeblancke.  Vous  le  voyez... 
[Parcowrani  (a  lettre.)  «La  place  que  vous  deviez ob- 
c  tenir,  et  que^vous  n'avf^z  point  encore;  votre  état, 
«  d'autres  raisons  inutiles  à  vous  dire...  » 

H.  DE  viLLEBLAKCHE.  ic  m'en  doutais;  ta  place,  ton 
état,  ce  n'est  pas  cela. 

SAINT-FÉLIX.  Mais  qu'est-ce  donc? 

H.  DE  VILLEBLAKCHE,  froidement.  Ah!  je  n'en  sais 
rien. 

anmaiHE.  Ni  moi  non  plus. 

M.  DE  viLUDLANCHE.  Mais  lo  Véritable  motif  est  là  : 
a  D'autres  raisons  inutiles  à  vous  dire...  »  Encore  une 
règle  générale,  mon  ami  ;  c'est  toujours  dans  ce  qu'elles 
ne  disent  pas  au'il  faut  chercher  ce  qu'elles  pensent. 

SAiirr-FÉLiz.  Alors,  comment  jamais  s'y  reconnaître? 
Monsieur,  je  n'ai  d'espoir  qu'eu  vous;  conseiliex-moi, 
protégez-moi. 

H.  DE  viLLEBLANGHB.  Ma  foi,  j'auniis  bicu  besoin 
qu'on  me  protégeât  moi-même;  mais  enfin,  quand  ce 
De  serait  que  pour  continuer  mes  études,  je  vais  es- 
sayer. 

84i!tT-FÉLix.  Ahl  Monsicur,  vous  me  rendez  la  vie. 

H.  DE  viLLEBUNCHE.  Jc  l'eutends  ;  allez-vous-en  tous 
deux.  Reste  caché  chez  le  concierge,  et  n'en  bouge  pas 
que. tu  n'aies  de  mes  nouvelles. 

An  du  Cammial, 
En  te  montrant  crains  surtout  de  déplaire. 

CATRnUIB. 

Pauvre  garçon  !  arriver  de  Paris 
Exprès  pour  t'nir  compagnie  à  mon  père! 
*  Les  amoureux  ont  bien  leurs  Jours  d'ennuis. 


(4  Saint-FéUx.) 
Mai^i*  s'rai  pour  tous  un*  société  fidèle; 
Nous  causerons.  Je  n'  suis  pas  forte,  hélul 
Mais  nous  aUons  parler  de  Mad*moiseUe, 
Ça  m' tiendra  Ueu  d' l'esprit  que  je  n*al  pas. 
{EUe  i9rt  et  emmène  Saint-Fétis.) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  VILLEBLANCBE,  eetd.  Au  fait,  ce  mariage 
est  sortable.  Cest  un  brave  garçon  annuel  je  m'inté- 
resse, et...  La  voici,  le  cœur  me  bat  déjà.  Depuis  seize 
ans,  ça  ne  me  manque  jamais* 

SCÈNE  VI. 

M.  DB  VILLEBLANCBE  ;  MADAME  DE  MARCB^LY, 
sorlofU  de  son  appartement. 

MADAME  DB  MABcn.LT.  Je  ne  puis  rester  en  place.  Je 
suis  sûre  que  ce  malheureux  jeune  homme  s'est  éloigné 
désespéré...  ŒUe  anerçoit  ViOeUanche.)  Eh!  bon  Dieu! 
c'est  vous,  Villeblanche?  Comment!  vous  m'avez 
suivie? 

M.  DB  vn-LEBLARCMB.  Cela  vousétonuc,  Madame?  Je 
sais  bien  gue  vous  pouvez  vous  passer  d'être  avec 
moi;  mais  je  n'ai  pas  la  même  force  de  caractère. 

Au  :  L'amour  ^^ Edmond  a  eu  me  taire» 
Ceci  n*est  point  de  la  galanterie; 

Cest  malgré  moi,  sans  le  vouloir* 

Vingt  fois  j'ai  tenté  dans  ma  vie 

De  passer  un  jour  sans  vous  voir. 
Content  de  moi,  fier  de  ma  force  d*âm6. 
Dès  le  matin,  dans  mon  juste  courrons, 

Pour  vous  fuir,  je  partais,  Madame, 

Et  le  soir  j*étais  près  de  vous. 

MADAME  DB  MARciLLT.  Ah  !  jc  VOUS  cu  prie,  Ville- 
blancbe,  faites-moi  grâce  de  vos  tendresses  pour  au- 
jourd'hui. Je  me  sens  d'un  découragement... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  vivement.  Eh  !  bon  Dieu  !  quV 
vez-vous  ? 

MADAME  DE  MARQLLT.  Je  ncsais,  jc  crois  que  je  suis 
souflrante.  Qu'en  pensez-vous? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  frwdement.  Non,  Madame. 

MADAME  DE  MARCiLLY.  Comment,  non? 

M.  DE  VILLEBLANCBE.  C'cst  ouc  ces  jours-là  votrc  ac- 
cueil est  bien  plus  tendre,  *Dien  plus  affectueux;  et 
aujourd'hui,  malheureusement,  vous  jouissez  d'une 
parfaite  santé. 

MADAME  DE  MABC1LLT.  VilleUanche.  je  sens  déjà  que 
vous  allez  me  mettre  de  mauvaise  humeur!  Si  vous 
saviez  souvent  avec  vous  ce  qu'il  me  faut  de  patience. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Oh!  nc  paHons  pas  de  patience, 
je  vous  en  prie;  j'ai  fait  mes  preuves.  Quand  on  a 
seize  ans  de  service... 

MADAME  DE  MARCiLLv,  à  poTt.  Pauvrc  Villebluiche, 
il  a  raison.  Dès  qu'il  me  parle  de  ses  malheureux 
seize  ans,  il  me  désarme,  et  ie  n'ai  plus  le  courage  de 
le  tourmenter.  (Haat.)  Êh  Bien  !  voyons,  Monsu^ur, 
qu'avez-vous  à  me  dire?  puisqu'on  ne  peut  se  débar- 
rasser de  vous  :  car  c'est  une  tyrannie,  et  je  suis  d'une 
colère... 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Non,  Madame,  non,  vous  n'v 
êtes  pas;  et  même  ma  visite  vous  ferait  un  grana 
plaisir  si  elle  ne  vous  embarrassait  pas  un  peu. 

MADAME  DE  MABCiLLT,  à  part.  Il  mc  coniialt  mieux 
que  moi.  [Haut.)  Vous  venez,  je  m'en  doute>  me  de- 
mander ie  motir  de  mon  départ  subit? 
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H.  DE  viLiEBLANCHB.  Moî,  Madame!  je  m'en  garde- 
rais bien  ;  tous  ne  me  le  diriez  pas. 

MADAME  DE  MARCiixT.  Et  pourquoi' douc,  Viile- 
blancheY  il  n*y  a  rien  que  de  fort  simp'e.  L^ennui 
que  j'éproutaisà  Paris,  ces  sociétés  insipides  où  l'on 
ne  rencontre  qu'indifférence  ou  fausseté,  pour  un 
seul  ami  qu'on  voudrait  toujours  voir,  et  qui  est  sou- 
vent perdu  dans  la  foule. 

M.  DE  V1LLEBLANGHE,  à  pott.  Bile  me  flatte,  ce  n'est 
pas  cela.  {Haut.)  Vous  oubliez  le  motif  principal^  le 
désir  de  rompre  avec  Saint-Félix. 

MADAME  DE  MARCILLT.  VoUS  Favei  VU  Y 

M.  DE  viLLBBLAiiCMB.  Il  me  quitte  à  Finstant,  déflolé, 
la  tête  perdue, 

MADAME  DE  MAECiLLT.  Jc  souffro  BUtant  quo  lui  ; 
mais  cependant  la  rai^^on  avant  tout.  Il  sollicitait  une 
place  d'auditeur  qu'il  n'a  pu  obtenir  :  et  vous,  mou- 
cher Villeblanche,  qui  êtes  l'ami  de  la  famille,  le  par- 
rain d'Ëugénit*,  vous  conviendrez  oue  je  ne  peux  pas 
marier  tua  fille  à  un  bomme  qui  n  a  point  d  état. 

M.  DE  VILLEBLANCBE.  Si  C'cSt  là  IC  motlf. 

MADAME  DE  MABCiLLT.  Mou  Diou,  oui  !  saus  ceh... 
M.  DE  viLLEBu>CHE.  Vous  u'avez  poiut  d'autres  ob- 
jections? là,  bien  vrai? 

MADAME   DE    MABCILLT.    Jc'  VOUS    IC  jUrC;  UU  jeunC 

homme  charmant...  une  famille  honorable. 

M.  DE  VILLEBLANCBE.  Eb  bien!  rassurez-vous,  il  est 
nommé. 

MADAME  DE  MABCILLT.  GomODent  I 

M.  DE  VILLEBLANCBE,  UfOnt  lU»   UUfê  d$  ta  pOchê. 

Cette  lettre  du  ministre  me  l'annonce  :  j'avais  sollicité 
de  mon  côté  ;  mais  je  voulais  qu'il  n'apprit  le  succès 
que  de  vous-même..  Eb  bien  !  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MABCILLT,  vivemefâ.  Ce  quc  j'ai,  Slon- 
sieur,  ce  que  j'ai?  c'est  aCk-eux!  c'est  indiçne!  venir 
me  surprendre!  ne  pas  me  dire  tout  de  suite...  c'est 
une  trahison;  et  je  suis  d'une  colère... 

M.  DE  viLLEBLARGHB.  Maintenant,  c'est  différent,  vous 
y  êtes  réellement.  Vous  êtes  f Achee  contre  vous-même 
de  ce  que  tout  à  l'heure  vous  ne  m'avez  pas  dit  la  vé- 
rité. 

MADAME  DE  MABCILLT.  Nou ,  Mousieur,  c'ost  confare 
vous,  contre  vous  seul, dont  les  procédés  offensants... 

M.  DE  VILLEBLANCBE.  Eh  bicu!  à  la  boune  heure;  je 
suis  un  indigne,  un  coupable;  mais  pourquoi  ^ut^il 
que  Saint-Félix  porte  la  peine  de  mon  c*  ime  Y 

An  de  la  Bcè9 1  kê  BiMêt* 

Que  votre  eœor  à  les  vœu!  loit  propice  I 
Faire  du  bien  est  pour  tous  on  besoin  ; 
Et  d  un  moment  dliiuneor  ov  d'iiûasttea 
Qu'un  ôtraoï^er  ne  toit  pas  le  témoin. 
Il  est  un  droit  que  pour  moi  je  réclame  : 
Quand  il  vous  vient  on  caprice  nouveau. 
Pour  TOI  amii  réserrez-la.  Madame! 
Car  TamiUé  porte  aussi  son  bandeau. 

MADAME  DE  MABaLLT,  à  part,  Jc  uc  sais  plus  que  lui 
répondre. 

M.  DE  vn.LEBLANCBE.  Allous,  sojez  bounc,  aimable; 
eela  vous  est  si  facile.  Je  vais  chercher  Saint-Félix,  et 
je  l'envoie  ici  pour  qu'il  apprenne  de  vous-même  que 
vous  lui  donnez  votre  fille;  vous  y  consentez,  n'est-ce 
pas?  et  plus  tard,  dans  un  antre  moment,  dans  un 
moment  de  franchise,  vous  me  direz  pourquoi  vous 
ne  vouliez  pas  les  marier,  car,  jusqu'à  présent,  je 
vous  déclare  que  vous  ne  m'en  avez  rien  ait  :  je  vais 
tous  attendre  au  salon.  {Raort  enta  regardœiU.) 


SCÈNE  vn. 

MADAME  DE  MAHCILLY,  sevlê,  et  aprè$  un  mo- 
ment de  sûence»  C'est  vrai,  mais  lui  dire  pourquoi!., 
jamais  il  ne  le  saura,  ni  lui,  ni  personne  ;  c'est  trop 
déjà  que  je  le  sache  moi-même.  (EUe  ^a$sied  tur  u 
fQutem  yiAi  M  auprès  de  la  psyché.)  A  quinze  ans, 
(in  croit  a  un  éternel  printemps;  on  croit  qu'on  ne 
doit  jamais  cesser  d'être  fraîche  et  jolie,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  première  ride  vit  nt  vous  apprendre  qu'il 
est  possible  de  vieillir.  Eb  bien!  (Regardant  si  elle 
est  seule,  et  à  voix  basse.)  je  l'ai  vue,  et  les  autres  la 
verront  bientôt...  les  femmes  surtout.  {EUe  se  lève.) 

An  :  Uuse  des  bois. 

Jusqu'à  présent  je  sais  bien  qu'on  rigAore^ 
Et  qu*A  trente  ans  il  reste  des  l>eaux  Jours; 
.    Je  sais  fort  bien  que  je  puis  voir  encore 
Autour  de  moi  Toltiger  les  amours; 
Mais  ces  amours  dout  le  souiis  m*accQetlle« 
Fuiront  bientôt^  si  J'en  crois  ce  témoin; 
Car,  lorsque  tombe  une  première  feuille. 
Ah!  c'est  l'automne!  et  ThiTer  n'est  pas  loin. 

Oui,  je  ne  serai  plus  cette  jeune  veuve,  l'objet  des 
hommaj^,  des  adorations.  Et  si  je  marie  ma  fitle, 
ce  sera  bien  pis,  ie  ne  serai  plus  que  la  mère  de  ma- 
dame de  Saint-Félix,  une  maman  dans  toute  la  force 
du  terme.  Si  le  bonheur  d'Eugénie  en  défiendait ,  je 
n'hésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui  ne  sait  pas 
encore  ce  qu^eile  désire*  c'est  même  une  imprudence 
de  la  marier  si  jeune!  Mais  puisqu'ils  le  veulent  tous, 
tâchons  de  me  raisoimer  un  peu.  Ecoutons  oe  jeune 
homme,  pourvu  qu'il  ne  m'appelle  pas  ma  beUenoDère. 
Le  voici^  aUops««. 

scaÈNE  Vin. 

MADAME  DE  MARCILLY,  SAINT-FÉLIX. 

{Saint-FMix  enfre  par  k  fond;  et  s^avanoe  ^un  air 
timide.} 

sàiNT-FÉLix,  à  part.  Je  n'ose  l'aborder,  je  erains  tant 
de  lui  déplaire  I 

MADAU  PB  KiBCUXT. 

A»  du  vaudeville  de  Partie  oarréê. 

Au  fond  du  cœur  il  m'en  veut,  Je  le  ga^ge  : 
Mon  dévouement  alors  sera  plus  beau. 
{A  Saint'Féliw.)  i  A  pari.) 

Approcbes-vons.  Il  fàot  qu^on  Tencoarags; 
P  ailleurs  le  irait  est  piquant  et  nouveau. 
Oui,  d'aujourd'hui  j*en  fais  l'expérieneci. 
Jusqu'à  présent  c'est  le  premier,  je  erol. 
Qui  m'ait  parlé  d'amour  et  de  oonstaMs 
Sans  que  ce  fût  pour  mol, 

(Haut.)  Eh  bien  !  Monsieur,  voua  vous  plaigim  beau- 
coup ae  moi,  n'est-ce  pas? 

SAmT-FÉux.  Ah  !  Madame,  je  ne  me  plains  que  de 
ma  mauvaise  fortune;  mais  m  M.  de  Vilkblanche  ne 
m'a  pas  trompé,  je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir 
de  vous  nommer  ma  mère. 

MADAMF.  Ds  MARCitLY,  à  part.  Nous  y  voilà;  il  n'v  a 
pas  manqué  :  n'importe,  maintenant  je  dois  m*at- 
tendre  à  tout.  (Haut.)  Je  conviens  que  j'ai  peut-être 
été  un  peu  trop  sévère;  des  raisons  irè^graves,  et 
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que  ie  ne  puis  confier  h  personne ,  m'ayaient  fait 
prendre  une  résolution  que  M.  de  Villebianche  n'ap- 
prouve pa>.  J'avoue  que  moi-même  je  regrettais  ae 
ne  pas  vous  avoir  pour  gendre...  {A  part,)  Ah  !  Dieu  ! 
quel  mot!  j'ai  cru  que  je  n'en  viendrais  pas  à  bout. 

SADiT-FÉLiXy  ovcc  mqwétude.  Eh  bien!  Madame? 

MADAME  DE  MARC1LLY.  Eh  bten  !  Monsleur,  je  ne  vous 
défends  pas  d'espérer;  etdaiis  quelques  mois  je  pour- 
rai consentir... 

SAINT-FÉLIX,  vivemetU.  fi5t-il  bien  vrai?  Ah!  Ma- 
dame,  quelle  bonté  !  ma  vie  entière  ne  suffira  pas 
pour  vous  prouver  toute  ma  reconnaissance;  nous  ne 
vous  quilteroDS  plus;  votre  fille  et  moi,  nous  dispu- 
terons de  soins^  d'égards,  et  nos  enfants  vous  chéri- 
ront. 

MADAMEDBMAiciLLTy  tf[fayée,  A  fofi.  Lcurs  en- 
fants!., grand^ère!..  ah!  mon  Dieu!  je  n^avais  pas 
pensé  à  celui-là,  je  ne  m'y  ferai  jamais. 

SACvT-FtLn.  Qu'avez-vous,  Madame? 

MADAME  DE  MARaixT,  froii6(^.  Rien,  rien,  Monsîcur; 
je  suis  seulement  fâchée  que  votre  impatience  inter^ 
prèle  mes  paroles...  car  enfin  je  n'ai  consenti  à  rien, 
et  je  ne  puis  promettre. 

SACvT-FÉLix.  Comment!  ne  m*avez-vouspas  dit... 

MADAME  DE  MARCiLLT.  Quc  jc  uc  VOUS  défendais  pas 
d'espérer;  mais  je  n'entrevoyais  pas  alors  tous  les 
obstacles.  Il  y  en  a  d'insurmontables.  (A  part,)  Graod'- 
mère!..  juste  ciel! 

SAINT- FÉLIX.  Mais  enfin.  Madame,  lesquels?  vous 
ne  pouvez  me  les  cacher.  Depuis  aue  j'adore  votre 
fille,  je  n'ai  eu  d^autre  pensée  que  de  vous  complaire 
en  tout.  Je  ne  veux  pas  me  faire  valoir;  mais  les  plus 
beaux  établissements,  les  plus  riches  partis,  j'ai  tout 
refusé  pour  voire  file;  et  dernièrement  encore,  j'ai 
rompu  avec  mademoiselle  de  Sivray,  dont  mon  père 
avait  demandé  la  main  pour  moi. 

MADAME  DE  MAECiLLY,  vxvemeni.  Justcmcnt,  Mon- 
sieur, c'est  cela.  Je  ne  voulais  pas  vous  le  dire,  mais 
voilà  un  obsticle. 

SAurr-PÉLix.  Quoi,  Madame! 

MADAME  DE  MARCILLT.  Oui,  Moosieur;  une  jeune  per- 
sonne charmante  que  votre  abandon  peut  compro- 
mettre, un  engagement  antiTienr,  c'est  sacré  ;  et  puis 
une  famille  estimable  qui  serait  offensée,  et  qui  ne 
me  pardonnerait  jamais. 

SArar-FiLiz.  Est-ii  possible!  quand  tout  à  l'heure 
encore... 

Im  de  jroriaiifif. 

Tal  cni,  d'après  les  apparenets, 
Avoir  votre  coosentement. 

MADAME  DE  MARCILLV. 

Xen  ignorais  Ics  coDséqueooes, 

Et  je  les  conpreuds  maintenant 

Je  ne  le  miit.  Je  ne  le  doi; 
De  reloser  tout  m'impose  la  loi. 
•Ant-rÉux, 

Mais  que  dira  mon  protectear. 
Lui  qui  déjà  croyait  à  moo  bonheur? 
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D  n*éG00tera  qae  moi  seule  ; 
Mail  ditei-hii  bie»  a^jonrd'hoi 
Que  je  puis  tout  faire  pour  lui. 

Excepté  d*ètre  aïeule. 

{filU  rmUr€  dam  aou  appart9m€nt,) 


SAINT-FÉÎJX,  seul  Elle  s'éloigne  sans  me  Répon- 
dre, sans  daigner  m'cxpli<iucr...  Je  n'y  conçois  plus 
rien,  ma  tète  se  perd,  mes  idées  se  confondent. 

8GÊNE  X. 
SAINT-FÉUX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Tu  OS  scuI?  Eh  bien  !  tu  es  en- 
chanté, n'est-ce  pas?  cela  va  bien? 

SAINT-FÉUX.  Oui!  il  est  difficile  que  cela  aille  plus 
mal.  Je  suis  egourné  indéflniuient. 

M.  DE  VILLEBLANCHE  Qu'cst-cc  que  tu  dls  doncT 
Madame  de  Marcilly  m'avait  promis... 

SAINT-FÉLIX.  Et  à  moi  aussi,  d'abord.  Je  suis  même 
presque  sâr  qu'elle  a  laissé  échapper  h  m  >t  de  con- 
sentement. Tout  à  coup  elle  s'est  rétractée  ;  je  ne  sais 
3uel  scnipule  lui  est  venu  au  sujet  de  mademoiselle 
e  Sivray;  elle  a  prétendu  que  mon  engagement  avec 
elle  était  sacré,  et... 

M.  DE  viLLEBLANCOE.  Mademoiselle  de  Sivrayl  elle 
est  mariée  d'avant-hier. 

SAiNT-FÉui.  Vraiment  1  Madame  de  Marcilly  Ti- 
gnore? 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Du  tout;  cUc  a  reçu  l'autre 
jour  un  billet  de  faire-part,  et  nous  en  avons  même 
causé  ensemble. 

SAurr-FÉLix.  Alors,  elle  me  trompait  donc  encore! 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Voilà  la  première  fois  que  tu 
devines  juste,  et  cela  te  prouve  plus  que  Jamais  qu'il 
y  a  un  autre  motif.  Mais,  morbleu!  nous  le  découvri- 
rons, car...  Voilà  aussi  que  je  me  mets  en  colère,  moi* 

SAINT- FÉLIX.  Ah!  Monsieur,  que  vous  êtes  bon! 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  VoYons,  mongafçon,  réponds- 
moî.  Eugénie  a  de  l'affection  pour  toi? 

SAiNT-FÊLQ.  Jc  Ic  crois;  mais  pour  me  le  dire  elle 
attend  la  volonté  de  sa  mère. 

M.  DE  vnxEBLANCHE.  Qui  uc  dit  jamais  rien.  Et  ton 
père?  de  ce  côté-là  du  moins.... 

SAurr-FÉLix.  Oh!  il  donne  son  consentement;  il  me 
l'a  envoyé  de  Bordeaux. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  11  counatt  la  jcune  personne? 

SAINT-FÉLIX.  Non  r  il  a  été  obligé  de  quitter  Paris  si 
prccipitauimrnt;  mais  il  s'est  trouvé  une  fois  avec 
madauic  de  Marcilly,  qui  lui  a  paru  charmante. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Ah,  ah!  ct  chcz  qui? 

SAorr-FÉLn.  Chez  an  ami  commun,  le  baron  de 
Précour.  * 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Oul?  Ont-llS  bCaUCOUp    CHUSé 

ensemble? 

SAnrr-FÉLix.  Je  ne  le  pense  pas.  Ils  étaient,  je  croîs, 
à  la  partie  de  boston. 

M.  DE  VILLEBLANCHE-^  téfiçhllf^mt,  C'CSt  biCU,  c'CSt 

bien.  Il  te  parait  drôle  que  je  te  fasse  toutes  ces  ques- 
tions; mais,  dans  les  grandes  affaires,  on  ne  réussit 
que  par  les  petites  choses. 

SAINT-FÉLIX.  Eh  bien!  8oupçonnei*vou8? 

M.  DB  TiLLEBLANGHB.  Ao  contrai|«,  jc  n'y  suis  plua 
du  toot 

SAiNT-FÉLn,  ouse  tmpotiefiea.  Vous^  qui  depuis 
quinze  ans  étudies  les  femmes! 

Ai^u  P9tit  Courrier. 
C'était  bien  la  peioe,  entre  nous, 
D*étndier  plus  que  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHI. 

Ool,  Monsieur,  l*étade  me  donne 
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Un  grand  avantage  sur  ▼eus. 
Quand  on  est  sans  expérience. 
On  ignore  qn^on  est  dupé  : 
Et  ce  qu*on  gagne  à  la  science, 
C*est  de  savoir  qu'on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j*y  ai  gagné,  Monsieur. 
aAmr^FÉux.  La  belle  avance  ! 

SCÈNE  XI. 
LBSPRÉoftDBNTs,  CATHERINE. 

CATHsaiNB,  à  vokD  basse,  après  avoir  eniendu  Us 
derniers  mots.  Monsieur,  Monsieur,  je  sais  tout. 

SAINT-FÉLIX.  Que  dit-elle? 

M.  DE  viLLEBLANcn,  ovec  jois,  Comoient  !  tu  sais?.. 

CATBEBmE,  le  doigt  sur  la  bouche  Chut!  Vous  en- 
tendez bien  que,  depuis  que  je  suis  femme  de  cham- 
bre, je  (ais  mon  état  de  mon  mieux;  je  suis  toujours 
aux  écoutes  *  tout  à  Theure  la  fenêtre  du  boudoir  de 
Madame  était  ouverte,  je  passais  dans  le  jardin... 

M.  DB  yiLLEBLMUXB,  souriant.  Ah!  tu  as  espionné! 
ce  n'est  pas  très-loyal;  mais  dans  les  cas  désespérés... 
(Lut  fraapanit  sur  lajaue»)  Eh  bien!  ma  petite,  tu  as 
entendu  T.. 

CATHERINE.  Oui,  Mousieur,  j'ai  entendu  qu'il  y  avait 
quelqu'un  d'enfermé  avec  Madame. 

M.  DE  viLLEBLAifCHE,  inqutet.  Hein!.,  d'enfermé? 

CATHERINE.  Et  c'est  cctte  personne^là  qui  lui  donne 
de  mauvais  conseils. 

M.  DE  viLLERLANCHB,  très-ooité.  Taiscz-vous,  je  vous 
Tordonne.  Cette  petite  sotte!  compromettre  ainsi  sa 
maîtresse! 

CATHERINE.  Maîs,  Mousieur,  puisquc  j'ai  entendu... 

M.  DE  viLLEBLANCHE.  Taiscz-vous,  vousdis-je:  qu'estr 
ce  que  c'est  donc  que  ça!  Je  vous  détends  aajouter 
un  seul  mot. 

SAINT  FÉLIX,  ie  ne  puis  croire,  en  effet,  que  madame 
de  Marcilly... 

M.  DE  viLLEBLANCHE .  trembkmt  d'émotion.  Ni  moi 
non  plus;  vous  voyez  bien  à  mon  calme  que  je  n'ai 
pas  la  moindre  inquiétude.  D'abord,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  ça  est,  ou  ça  n'est  pas;  et  comme  ça  n'est 
pas,  il  est  clair  que  cette  petite  fille  est  venue,  par 
une  indiscrétion  déplacée...  Mon  ami,  faites-moi  le 
plaisir  d'aller  m'attendre  dans  le  jardin  :  je  vous  re- 
joins dans  la  minute.  Nous  reparlerons  ae  vous^  nous 
aviserons  aux  moyens...  Mais  je  sviis  bien  aise  de 
donner  une  leçon  a  cette  petite,  et  de  lui  apprendre 
comment  ou  doit  servir  ses  maîtres. 

SAINT-FÉLIX,  à  part.  Pauvre  homme!  comme  il  est 
agité!  levoilàeocoreplusmalheureuxque  moi.  (IlsortJ) 

SCÈNE  xn. 

M.  DE  VUXEBLANCHË,  CATHERINE. 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  à  part,  et  regardant  sortir 
Saint-FdKc.  On  est  heureux  d'avoir  de  l'empire  sur 
soi.  Grâce  à  mon  sang-froid,  il  ne  se  doute  de  rien. 
{bout  )  Eh  bien!  Catherine,  tu  disais  donc?.. 

CATHERINE.  Dam',  Monsieur,  moi,  je  n'ose  plus... 
vous  vous  fâchez  tout  de  suite. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part.  Il  fify  a  pas  de  quoi! 
{Haut,)  Tu  passais  donc  sous  la  fenêtre? 

CATHERINE.  Et  puîs,  j'y  pen!«e  maintenant,  ce  n'est 
pas  bien  à  moi  de  rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maî- 
tresse. 


M.  DE  VILLEBLANCHE.  Devaut  ce  jeune  homme,  tn  as 
raison;  un  étourdi,  un  indiscret;  voilà  uourquoi  Je 
t'ai  imposé  silence.  Mais  mot,  c'est  bien  aifféreat.  Ta 
es  bien  sûre  qu'elle  était  enfermée? 

CATHERINE.  A  doublc  tour. 

X.  DE  vuxEBLANCHB,  késitont.  Et  8*enfeniie-t-elk 
souvent  ainsi? 

Catherine.  Depuis  hier,  elle  ne  fait  que  cela. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  pOSt,  C'Càt  GOnSolaaU  (floilf.) 

Et  as-tu  aperçu  la  personne? 

CATHERINE.  Nou,  la  Icuétre  est  si  haute:  et  pais  je 
n'osais  pas  regarder  Mais  j'entendais  Bladame  nui 
parkit  vivement  et  tout  bas,  comme  si  elle  faisait  des 
reproches  à  quelqu'un. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Des  rcprocbesl 

CATHERINE.  Oul;  il  parait  que  le  monsieur  sentait 
qu'il  avait  tort,  car  il  ne  répondait  rien. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Enfin... 

CATHERINE.  Eufiu,  MonsicuT,  il  y  avait  des  mois  que 
j'entendais,  et  d'autres  que  je  n'entendais  pas;  mais 
tout  à  coup  Madame  s'est  levée  avec  humeur ,  en  lai 
disant  :  «  Autrefois,  tu  étais  plus  fidèle;  tu  me 
«  trompes,  j'en  suis  sûre.  » 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Tu  me  trompes!  (A  part  m)  C'e^ 
un  homme,  c'est  clair. 

CATHERINE.  Taurais  bien  voulu  en  entendre  davan- 
tage; mais  Madame  s'est  approchée  de  la  croisée,  f  ai 
eu  peur  d'être  surprise,  je  me  suis  sauvée. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  trèSHigité,  et  se  promenant.  Il 
n'y  a  plus  de  doute,  je  suis  trahi,  satrifié;  c'est  pour 
cela  qu'elle  a  quitté  Paris  à  mon  insu. 

Air  :  Tenex^  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Après  seiie  ans  d'amour  sincère, 
M'exUer  malgré  mes  serments. 

CATHEIUVB. 

C*est  comm*  si  Ton  chassait  mon  père 
Qu'est  Jardinier  depuis  1'  même  temps. 

H.  DE  VILLEBLANCBB. 

Après  seise  ans,  est-U  possible  ! 

CATBERilfB 

Ahl  ça  fait  mal  rien  qu'  d'y  penser. 
Et  puis.  Monsieur,  le  plus  terrible. 
C'est  qu'on  n*  trouv'  plus  à  se  placer. 

M.  DB  VILLEBLANCHE.  Mals  ccla  uc  se  passcra  pas 
ainsi ,  je  saurai  quel  est  ce  rival. 

CATHERINE^  regardant  à  travers  la  serrure.  Si  vous 
voulez  je  vais  m'exjposer  à  une  gronde.  Il  me  semble 
qu'on  vient  d'ouvrir  la  premièi^  porte;  je  vai^  faire 
comme  si  Madame  m'appelait.  Il  ne  peut  pas  se  sau- 
ver par  la  fenêtre,  et  alors  nous  verrons  bien.  {EUe 
s'approche  de  la  porte.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Du  tout,  l'appartement  d'une 
femme  est  sacré,  même  pour  un  mari;  A  plus  forte 
raison... 

CATHERINE,  frétant  foretUe  du  côté  de  la  chambre  dé 
madame  de  Marcilly,  Ah!  Monsieur! 

H.  DE  VILLEBLANCHE.  Quoi  dODC ? 

CATHERINE.  Ou  parle  encore;  ce  serait  le  bon  mo- 
ment. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  ovec  cwiosité.  N'importe; 
je  te  le  défends. 

CATHERINE,  «'opproc^rU  de  la  porté.  On  a  prononcé 
votre  nom. 

M.  DE  vn.LEBLANCHfi,  hors  dé  iut.  Mou  nom!  ^il  lut 
fait  signe  d^ entrer  vite;  Catherine  tourne  le  bouSon  H 


entre  dans  ^appartement  de  madame  de  MarcUly.)  Eh  i 
bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  fait  donc?  quand  j^ 


LE  CONFIDENT. 


H3 


loi  défends  expressément...  Ces  domf^stiques  sont 
tfune  iniperlinence  !..  Se  ()ermt'tire  ainsi  de...  Pourvu 
qu'elle  ait  le  temps  de  bien  Yoir. 

CATHERINE,  revffumt.  Je  n'y  conçois  rien.  £1Ie  n'a 
pas  été  trop  en  colère;  mais  je  n'ai  vu  personne. 

M.  DE  TiLLEBLAMCHE.  Petite  soltc!  elle  cst  Capable 
d'avoir  regardé  à  droite ,  s'il  était  à  gauche. 

CAiHERiNE.  J'ai  regardé  partout,  et  je  n'ai  rien  vu. 

M.  DE  viLLEBLAMCUE.  C'est  bien  fait;  ta  curiosité 
méritait  cela. 

CATHERINE.  Faut  qu'il  se  soit  caché  tout  de  suite ,  et 
qu'elle  ne  sache  comment  te  faire  évader:  car  Marlame 
veut  rester  seule  ici.  Elle  m'a  ordonné  ae  descendre, 
et  de  ne  laisser  monter  personne. 

ji.  DE  viuEBLANCBE.  Elle  veut  restcr  seule? 

CATHERINE.  Ditcs  donc,  Mousicur,  si  on  se  cachait 
aussi  pour  voir? 

M.  DE  viLLEBLANCHE.  Fi  donc!  abuscr  ainsi...  Je 
veux  lui  parler,  m'eipliquer  avec  elle.  Allez ,  et  ne 
laissez  monter  personne,  comme  Madame  vous  l'a  dit. 

CATHERINE.  Oui,  Mousieur.  (A  pari,  et  regardatUla 
porte  à  droite.)  Je  serais  pourtant  curieuse  de  s;ivoir 
par  où  le  jeune  homme  se  sauvera.  Je  vais  retourner 
sous  la  fenêtre.  {EUe  sort.) 

SCÈNE  XnL 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul.  Lui  parler!  je  .n'en 
aurai  pas  la  force;  je  sens  déjà  que  je  n'ai  pas  mon 
aplomb  ordinaire.  Ah!  mon  Dieu!  je  l'entends;  si 
elle  rae  trouve  ici ,  elle  va  croire  que  je  veux  épier 
ses  démarches.  La  voici.  (//  entre  un  instant  dans  le 
cabinet  à  gauche ,  et  ensuite  revient  se  viacer  der- 
nère  la  fsyché.)  Je  n'ai  que  ce  moyen  ;  a  tout  prix 
je  saurai  la  vérité. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  IIARCILLY,  sortant  de  son  apparU- 
ment;  M.  DE  VILLEBLANCHE,  caché  derrière  la 
P9}fché. 

MADAME  DE  M ARCiLLT,  se  croyani  seule.  Catlierine  est 
partie?  bien.  {Elle  va  fermer  la  porte  du  fond.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part.  Quc  va-t-cllc  faire?  Eh 
bien!  elle  lerme  la  porte? 

MADAME  DE  MARCILLY.  Enfin  ,  jC  SUiS  Seulc. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part.  Sculc!  Ah  cà!  et 
Vautre?  ^ 

MADAME  DE  mamgillt.  Voilà  Theure  du  dlncr.  Il  faut 
^mrtant  songer  à  ma  toilette  ;  c'est  tout  au  plus  si 
j'en  aurai  le  courage.  (Elle  jette  sur  un  fauteuil  son 
chapeauet  son  chdle.) 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne 
me  doutais  pas  des  dangers  de  la  position. 

MADAME  DE  MARCiLLT,  s'asseyont  ouprés  de  la  table  à 
droite.  J'ai  beau  faire ,  j'ai  beau  changer  de  lieu ,  la 
même  idée  me  poursuit  toujoui*s...  je  ne  suis  pas  oon^ 
tente  de  moi...  Et  ce  n'est  vraiment  pas  bien  de  m'op- 
poscr  ix ce  mariage,  non  pas  pour  ma  fille,  dont  le 
bonheur  n'y  est  nullement  attaché,  car  tout  cela  lui 
est  fort  indifférent,  elle  ne  se  marierait  que  par 
obéissance;  mais  c'est  pour  ce  jeune  homme  qui  est 
viaiment  fort  aimable  ;  c'est  surtout  pour  ce  pauvre 
Vitlebianche  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va 
èlit^coutre  moi  d^une colère... 

M.  DE  viLLEBLARCHE,  à  part.  Je  scus  que  celd 
s'cnva. 

T.  u. 


HADAME  DE  VABCiLLT ,  soupiront.  Je  Ic  vols ,  il  faut 
prendre  son  parti  ;  eh  bien  !  je  me  résigne;  je  me  dé- 
voue. Je  quitterai  la  rose  et  les  coiffun  s  en  cheveux; 
et  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  je  mettrai  une 
robe  de  levantine  gris-perle  ou  lilas ,  très-claire,  avec 
un  petit  chapeau  et  des  marabouts;  ola  tient  le  mi- 
lieu entre  la  première  et  la  seconde  jeunesse ,  et  cela 
servira  de  transition.  Mais  c'est  le  jour  du  mariage  l 
quelle  contenance  aurai-je  au  milieu  de  tous  ces  pa- 
rents, qui  n'ouvriront  la  bouche  que  pour  me  dire: 
tt  Madame  votre  fille ,  —  mon^^ienr  votre  gendre.  » 
Je  crois  entendre  déjà  les  couplets  obligés  ou  l'on  me 
promettra  une  nuée  d'arrière-ilescendants.  Que  ré- 
pondrai-je?  Je  ferai  mon  possible  pour  sourire  ainsi. 
(S'asseyant  devant  le  miroir.)  Eh  bien!  non!  je  serai 
gauche,  embarrassée.  {Essayant  une  autre  mine.) 
Peut-être  <^u'un  air  sentimental,  attendri...  Encore 
pis,  c'est  détestable;  l'air  sentimental  me  vieillit  hor- 
riblement. (Elle  se  lève.)  Hais  c'eA  qu'aussi,  il  faut 
être  juste ,  je  n'ai  pas  encore  uur  figure  de  grand'- 
mère..  cela  n'est  pas  naturel,  et  ce  qui  n'est  pas  na- 
turel ne  va  jamais.  Depuis  ce  maiin ,  j  ai  consulté 
tous  mes  miroirs. 

u.  DE  VILLEBLANCHE,  à poTt.  Commcut  !..  (Il  entre 
dans  le  cabinet.) 

MADAME  DE  MARCILLT.  Et  ils  étaient  tous  (le  cet  avis. 
Je  m'en  rapporte  encore  à  celui-ci.  (Se  tournant  vers 
la  psyché.) 

A»  de  la  Mansarde. 

Toi  que,  dès  ma  tendre  jeanesse, 
Soir  et  matJD  j'ai  consulté, 
G*eftt  à  toi  seul  que  je  m^adresse^ 
Par  moi  tu  seras  écouté  ; 
Mais  dis-moi  bien  la  vérité. 

(Le  regardant.) 
Que  vois-Je!  Flatteur  que  vous  êtes, 
Vous  semblés  me  dire  tout  bas. 
Que  les  amours  et  les  conquêtes 
Peuvent  eucor  suivre  mes  pas. 

(50  détournant.) 
Taisei-vous  (6if),  je  ne  vous  crois  pas. 

DBUZIÈIIB  COUPLBT. 

Je  crois  pourtant  que  ce  sourire 
Peut  encor  faire  des  jaloux; 
Il  me  semble  que  pour  séduire. 
Ces  yeux  sont  encore  assez  doux. 

(A  sa  psyché.) 
Mais,  répondez,  qu*eii  pensez-vous? 
Quoi  :  vous  croyez  qu'une  coquette 
Serait  fiére  de  mes  appas? 
Et  qu'avec  un  peu  de  toilette. 
Mes  trente  ans  ne  paraissent  past 

(Se  détournant  ) 
Trtisez-vous  (bis),  je  ne  vous  crois  pas. 
(M.  de  ViUeblanehe  sort  du  cabinet  et  reste  deniers 
la  psyché.) 

Cependant  je  ne  puis  pas  aller  conti'e  révidcnce,  et 
décidément  si  j'écoute  les  convenances,  la  raison  .  et 


surtoiit  mon  miroir,  il  n'est  pas  encore  temps!"  (VJ 
»s  vrai?  J'en  étais  sûre  ;  il  a  dit 


regardant]  N'est-il  pas 
non. 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  à  part.  C'est  fini  !.. 

MADAME  DE  MARciLLv.  Le  difficile,  maintenant,  est 
ae  rompre  ce  mariage  sans  les  fâcher  tous  contre  moi. 

M.  DE  viLLEBUKCHE,  d  part.  Oul,  commcut  aUoDi- 
nous  faire? 

% 
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ŒUVRES  COlfPLÊTES  US  SCRIBE. 


3iADA]fB  DE  MABGiLiY.  Ail  !  quelle  idée  !  ne  pour- 
rais-^e  pas  en  charger  M.  de  Villeblancbe? 

M.  DE  VILLEBLANCHEyàjpart.  Moi  ! 

MADAME  DE  MARCiLLY.  Et  m'arranger  pour  que  Tob- 
stacie  Yint  de  lui.  Mais  le  Youdra-l  il?  Sans  doute, 
rai  un  moyen  de  le  déterminer  ;  un  moyen  décisif  ^ 
auquel  il  ne  pourra  résister.  Il  doit  m  attendre  au 
salon,  allons  le  trouter^  et  grjlce  à  ce  nouYcan  plan 
qui  arrange  tout,  je  puis  maintenant  être  bien  tran- 
quille. (Elle  90fi  par  U  fond.) 

SCÈNE  Vf. 

U.  DE  VILLEBUNCHE,  seul;  û  sort  de  derrière  la 
psyché.  Par  exeoiple!  j'en  étais  à  cent  lieues.  Voilà 
donc  ce  rival  redoutable  !  ce  conseiller  mystérieux 
que  Ton  consulte  si  souvent.  Ma  foi^  sans  le  savoir, 

Jai  assisté  là  à  une  séance  du  conseil,  séance  secrète 
ont  le  résultat  ne  nous  o-st  pas  favorable.  Tout  ce 
que  j^y  ai  gagné ,  c'est  que  je  sais  maintenant  le  se- 
cret de  l'Etat,  et  c'eàt  moi  que  dans  sa  politiiiue  fé- 
minine elle  compte  meitre  eu  avant  comme  un  pré- 
texte Non,  morbleu!  et  ie  la  déGe  bien>  quelque 
soit  le  moyen  qu'elle  emploie...  Ah  !  mon  Dieu  !  si  elle 
mi'ttait  à  ce  prix  le  don  de  sa  main?  si  elle  me  Tof- 
frait  aiyourd  bui?  il  n'y  aurait  que  ce  moyen  de  me 
mettre  dans  rembarras;  et  je  parie  que  c  est  le  seul 
qu'elle  prendra.  Je  vous  le  demande,  alors ,  que  de- 


vieudrai-je? 


SCÈNE  XVI. 


M.  DE  VILLEBLANCBE,  CATHERINE. 

CATHERiKE,  entr'ouvront  la  porté  du  fond.  Bh  bien  ! 
lli>n  leur,  ^avez-vous  quil^u.;  c.ioseT 

M.  DR  viLLEBLANC.is.  Oui,  luuD  eutaiit,  jc  sais  tout, 
et  je  n'en  suis  pas  piUS  avance. 

CATiiERUiB,  morUranl  la  pot  U  à  droite,  Vu\|s  avez 
▼u  ce  monsieur? 

M.  DE  VILLEBLANCBE,  vw*ment,  Du  tout,  j'en  étais 
bit n  sûr.  (Sévèrement.)  Au  surplus,  ne  répétez  ja- 
mais ce  que  vous  avez  entendu,  ei  souvenez-vous  que 
Yotre  maltresse  est  la  vertu  même. 

CATHERINE.  Pulsque  Monsieuprexlge.  jc  ne  demande 
pas  mieux.  (A  part)  Par  exemple, ça  fera  un  bien  bon 
mari.  (Haut,)  Et  pour  ce  malheureux  jeunes  homme 
qui  se  désole,  que  je  ne  sais  qu'en  faire? 

M.  DE  viLLEBLANCHE.  Ab!  lui^  c'cst  différent;  il  n'y 
a  plus  d'espoir. 

CATHERINE.  Comment? 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  11  peut  partir  quand  il  voudra, 
car  je  connais  l'obstacle,  et  il  n'y  a  pas  de  res- 
Bource. 

CATHEaiNE.  Comment  I  un  obstacle?  mais  un  obstacle 
finit  toigours  par  se'détruire. 

Au:  Lise  épouse  r  beau  Gêrnaneê. 
Far  les  soins,  par  la  constance. 

1.  Dl  VILLBBtANGai. 

Ils  D*7peûveat  rien,  je  iieoie. 

CATasami. 
On  peut  cbanserd*  leutimenti; 
Et  p*l-étre  qu  dTec  le  temps... 

M.   Dl  VILLBBLAKCBB,  Sfl  COfiMSIHI* 

Le  beau  côté  de  Taflaire, 
Je  m'en  vais  ta  le  conter  : 
C'est  qa*avec  le  temps,  ma  cbftrSj 
Gela  ne  pent  qu'augmenter. 


G.4THERINE  AloTS ,  Mousicur,  qu'est-ce  donct 

M.  DB  vuLLBBLANGHB.  U  n'y  ft  pas  dc  nèeeflsiié  que  lu 
le  saehes. 

CATHERINE.  Oui;  mals  le  plus  terrible,  e'est  qiw 
mam'selle  Eugénie  aime  aussi  oe  jeune  bomoae. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Elle  l'aime!  ttt  en  es  bioi 
sûre? 

CATHERINE.  Elle  n'en  dit  rien  à  sa  mère,  mais  psA 
bien  vu  tout  à  l'beure ,  quand  j'ai  pnmoncé  devant 
elle  le  nom  de  Saint^Felix,  elle  a  rougi ,  et  en  appre- 
nant que  Madame  l'avait  renvoyé,  elle  avait  les  larmes 
aux  yeux:  les  pères  et  les  mères  sont-ils  déai- 
gréableà  ! 

M.  DE  viLLBBUNCHE.  Pauvrss  eufluits  !..  Tq  as  rai- 
son; ils  s'aiment,  et  je  souffrirais...  non,  morbleal 
ce  ne  sera  du  moins  qu'après  avoir  tout  employé  :  va 
dire  à  Saint-Félix  qu'A  vienne  me  retrouver  ici  dans 
une  demi-beure,  parce  qu'alors  il  sera  marié  et  m»î 
aussi,  ou  bien  nous  partirons  ensemble, 

CATHEaniE.  Oui,  Monsieur,  j'y  vais;  je  vais  loi 

dire {A  part.)  C'est  vraiment  un  brave  homme, 

et  je  ne  conçois  piss.  Madame,  de  faire  atlasdie  des 
gens  comme  (a.  {Elle  sort,) 

SCÈNE  xvn. 

M.  DE  VILLEBUNCHB,  eeui.  R  s'assied  «icr  U 
fauteuil  qui  est  auprès  de  la  fsyché.  Il  y  aurait  bien 
un  moyen ,  un  moyen  victorieux ,  qui  s'est  d'abord 

Êrésenté  à  mon  idée;  ce  serait  de  dore  h  madame  de 
larcilly  que  j'étais  là,  que  j'ai  tout  entendu  ;  eer- 
tainement  la  crainte  du  ridicule  la  ferait  consentir  an 
mariag4^  de  Saint-Félix;  (Il  se  lève.)  maiscelaruinerjtC 
le  mien,  et  ce  ne  serait  pas  juste;  car  enfin,  oe  reone 
bonune  a  plus  que  moi  le  lempîs  d'attendre.  Reste 
donc  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  l'amitié;  es  m 
lesécou  era  pas;  il  y  a  là  un  autre  confident  en  qui 
Ton  a  plus  de  confiance  qu'en  moi ,  car  je  ne  parlerais 
qu'à  la  raison  ^  et  lui  s'adresse  à  Tamour-propre.  Eb 
mais!  si  les  avis  que  je  n'ose  donner  venaient  de  luit 
peut-être  seraient-ils  mieux  accueillis.  Maroi,qu*e5t- 
ce  que  je  risque?  (Il  se  met  à  la  table  et  écrit.)  Es- 
sayons toujours,  un  peu  d'audace  et  de  courage.  Je 
vais,  par  exemple,  déguiser  mon  écriture;  car  a  faut 
prendre  des  précautions,  surtout  pour  donner  dei 
avis  utiles. 

Au  :  Restes,  restes,  troupe  J^iê, 

Oui,  la  raisoD  est  une  amie 
Que  l'on  doit  craindre  d'employer  « 
Car  je  sais  que  daos  cette  vie 
Toute  espèce  de  conseiller, 
Glaces,  miroirs,  ou  geos  en  place. 
Dont  ravis  est  sollicité. 
Tombent  sonvont  dans  la  disgrâce. 
Quand  ils  disent  la  vérité. 

(Use  lève.)  C'est  cela,  c'est  bieo.  Maintananl  met- 
tons cette  lettre  à  la  p^ché.  (A  plaoe  aa  UMre  pUm 
entre  la  ^ace  de  la  peyoké  et  Veneadrement  eTace^m,) 
J'ai  dit  à  Saint-Félix  ae  venir  dans  une  demi-beun; 
est*H:e  assez?  ob!  oui,  madame  de  MareiUy  ne  res- 
tera pas  une  demi-beure  sans  regarder  à  sa  g[lace;U 
voici. 


LE  CONFIDENT. 
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SCÈNE  xvni. 


11.  DB  VILLEBLANrHE,  MADAIIB 
DE  MARCILLY. 

VAD4MS  D«  HAUciLLf .  Ah!  J6  voos  cherchaiA ,  Mon» 
ikur!  et  e  n  •  sivais  ce  que  vous  étiez  devenu. 

H.  DE  VILLKBIJINCHE,  ÇUI  S>St  OSiÙ  donS  Un  fOUUwA 

auprès  d^  la  taf>le,  t-t  quia  pris  un  liore.  Vous  êtes 
biin  tvmne  de  vous  en  être  aperçue. 

VADAHE  DE  MABOixT^  ovec  douceuT,  Je  vois  que  vous 
avez  parlé  à  M.  de  Saint-Félix,  et  que  vous  êtes  fâché 
contre  moi;  aussi  je  vous  eherchais  pour  faire  la 
paix. 

H.  DB  vnxiBtAHCBC}  toujourê  fMdemeni.  Vous  aurez 
de  la  peine,  je  tous  en  préviens. 

lUDAMB  DB  MAACILLT,  SOUfiont.   CoSt   Ce  QUe   UOUS 


verrons;  mais,  avant  tout,  dites-moi  »  je  vous  en 
prie,  quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  i  il 

relu? 


H.  DE  vhxbblaucbe.  Lui»  d'abord  es|  on  fort  ai- 
mable jeune  honame;  et  nuis  son  père  était  un  ami 
intime  {A  part.)  que  je  n'ai  jam  as  vu, 

EiDAMB  os  MABCiixT.  M.  in  Si  nt-FèUi  votre  ami 
intime?  vous  ne  m  en  avez  jamais  parlé 

M.  DE  viLLEBL^MCiiE.  Pai'ce  que  n  >u»  nous  étions 
perdus  de  vue  depuis  longieuips;  mais  avant  son 
départ  pour  Bordeaux,  il  ne  cessait  de  me  parler  de 
ce  mariage;  de  me  d.m  combien  il  serait  flatté  dV 
voir  une  oelle-fille  aussi  aimable ,  aussi  jolie. 

MADAME  DB  HABaix? .  Maîs  îi  M  counait  pas  Eu- 
génie. 

H.  SB  fiuLnuvcflB.  le  vous  demande  pardon  :  il 
oe  Fa  vue  qu'une  fois»  ;  mais  c^est  assez  pour  jugiT. 

MADAME  DE  MARCILLT.  JO  VOUS  SSSUre  qUC  VOUS  VOUS 

trompez;  je  n*ai  jamais  reçu  M.  de  Saint-Feliiiepère; 
et  je  roèue  si  peu  Eugénie  dans  le  monde. 

M.  DE  villrblaucbe.  CVst  pOi'^ible;  mais  Je  vous 
proteste  qu^il  la  vue  chez  le  baron  de  Précuur, aune 
partie  de  boston  ;  il  lui  a  même  paru  fort  héroïque 
qu'une  jeune  persoime  se  résignât  ainsi  au  boston. 

HADAME  DEMARC1U.T.  Qu*est-ee  (lue  vous  dites  donc? 
mais  c'était  moi  qui  faisais  ^on  Doston. 

M.  DE  viLLEfiLAKCiis.  Yous?  pas  posslblc!  il  m'a 
bien  dit  :  Mademois  lie  de  Marcilly. 

MADAME  DE  MABCiixT.  Ah  l  c'ojil  charmauft  !  je  me 
rapfH  lie  fort  bien  cette  soirée  ;  c'éuil  moi.  Quoi  ! 
ré)  llrment,  il  est  possible  qu'il  m'ait  prii^e  pour  une 
demoiselle?  Convenez  que  c'est  fort  drôle. 

M.  DE  VILLE  LAicniE.  Jo  uo  trouve  pas  cela  drôio  du 
tout,  moi,  Madame;  M.  de  Saint^Felix  paraissait 
très-epris  de  sa  jolie  partner;  et  s'il  apprenait  que  ce 
D'est  passa  bel. e- fille... 

MADAME  DE  MARCILLT.  Vraiment!  vous  seriez  jaloux? 
Par  bonheur,  il  est  des  moyens  de  vous  rassurer. 

M.  DE  viLLEBLANCHE.  Vou.scroycz?  (A  part,)  La  voilà 
bien  disposée ,  nous  pouvons  commencer  l'attaque. 

MADAME  DE  MARCILLT,  ovec  uu  pM*  cfembarros.CesX 
un  aimable  homme  que  ce  M.  de  Saint-Félix  le  père. 
Auss  je  ne  voudrais  pas  me  fâcher  avec  lui;  et,  si 
vons  Utnei  à  m'è.re  agréable,  si,  comme  vous  le  dites, 
vous  tenez  à  ma  main,  il  y  aurait  un  moyen  de  Tob- 
teii  r  dès  aujourd'hui  même. 

M.  DE  VILLEBLANCHE  Au  ioiird'hui  !  (À  poTt.)  Nous  y 
voci  {Haut.)  Et  que  faudrait  il  faire  pour  cela? 

mkdame  de  mardllt.  Lui  écrire  vous-même  une 
lettre  bien  amica'e,  bien  aimable,  comme  vous  savez 
lesécrire,  et  lui  dire  que»  comme  beau-père  d'Eugé- 


nie... (du  moins  vous  allei  l'ètr^  ainsi,  dans  le  fait 
principal»  il  n'y  aura  point  de  menBonge). 

X.  DB  VILLEBLANCHE,  à  part.  Ce  qui  veut  dira  qu^il 
ta  y  en  avohr  dans  le  reste. 

HADAiiB  DBMABCiLLT  Vuusluî  écrifet  doncque^otis 
ne  pouvez  consent irenc'»re  au  manage  de  votre  belle* 
flile;  mais  que,  plus  tard,  dans  trois  ou  quatre  ans... 

M.  DE  viLLBSLARCHB ,  froidemsfU,  J'en  suis  bien  (à* 
ehé|  Madame,  mais  y  n'écrirai  pa.^  cette  lettre. 

MADAME  OB  I^RCILLT.   VoUS   00  tttUeS  duttC    paS   à 

m'épouser? 
M.  n  viLLBBLAHCBB.  Noû,  Ma'lame,  pas  maintenant. 

MADAMB  DB  MARCILLT.  Et  puUiqUOÎ? 

H.  DB  fiLLsaLARCMB.  Parcc  quo  j*ai  bit  des  fé* 
flexions,  et  je  trouve  que  vous  êtes  encore  trop  Jeun 
pour  moi. 

MADAME  DE  MARCILLT,  itonfiéé.  Comment  T 

M.  DB  viLLEBLAMCHE.  Oui,  Mad  ime^  cette  aventure 
de  M.  de  Saini^Féiii,  et  d'autres  idées  qui  me  sont  ve- 
nues ,  tout  me  le  prouve* 

MADAME  DE  MARci)xf.  Vous  OC  mo  piu-lez  pM  sérieu- 
sement;  et  je  ne  croirai  jamais  [fitffoirdifd  dans  la 
glace,)  que  ce  soit  à  ce  point  là. 

M.  DE  viLLBBLAMCBB,  à  pori.  EUe  j  Begardc;  j*en 
éiais  sûr. 

MADAME  Ri  MARCiT.LT,  apefMMnt  U  Mlêt,  Qu*e8'-ce 
que  je  vois  là?  une  lettre  à  m  i  psyehél  8ivei-vous  ce 
que  ci'la  veut  dire? 

M.  DE  viLLEBLAMCBB.  En  aucune  façon;  car  J'arri- 
vais à  l'instant. 

MADAME  DE  MARCILLT,  fouvrant  et  à  poTt.  De  quollc 
part?  (Allant  à  la  fin  de  la  leUre,)  «  Signé,  Votre  m^ 
rojf  »  Quelle  est  ct:tte  pla santriet 

M.  DE  VILLEBLANCHE    VouleZ-VOUS  que  JC  TOUS  liSC? 

MADAME  DB  marcillv.  Ccst  inutile,  Monsieur:  que 
je  ne  vous  dérange  pas  :  reprenez  votre  livre.  (Jf .  de 
VtUeblanche  va  se  rasseoir;  mais  tl  observe  madame  de 
Marcilly  tout  le  temps  aùeUelitla  lettre.) 

MADAME  DE  MARCILLT,  oebout  et  à  part.  Elle  lit, 
«  Madame,  vous  ai'avei  souvent  fait  l'honneur  de  me 
«  consulter:  et,  quelques  secrets  que  vous  nt'ayez  con- 
s  Gés  ma  ndélité  a  toujours  égalé  ma  di^rétion  î  ce 
c  matin  encore  vous  avez  daigné  me  demander  mon 
a  avis.  »  (S'interrompant.)  0  ciel!  qu'est-ce  que  cela 
si^niiûe?  et  qui  a  pu  deviner?.,  Mais  continuons: 
{£Ue  lit.)  f  Ce  matin  encore  vous  avez  daigné  me  de- 
tt  mander  mon  avis;  mai^  comme  je  crains  que  vous, 
a  n'ayez  mal  interprété  mon  silence,  je  prends  la  li- 
«  berté  de  vous  Texpàouer  :  vous  êtes  toujours  jeune, 
a  toujours  iolie;  je  m  v  connais,  Ma<tame,  et  vous 
«  pouvez  m  en  croire  ;  c^esi  pour  cela  inêiiie,  c'est  par 
«  coqiieitrie  que  moi,  votre  conseiller  intime,  je  vous 
«  engage  à  m  trier  voire  fille  sur-le-champ,  pour  que 
a  chacjn  s'étonne  et  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  votre 
a  sœur,  et  pour  qu'on  admire  une  résolution  qu  :  pi  is 
«  tard  peut  être  o  i  trouverait  toute  paturelle.  p  {Elle 
regarde  M.  de  Villeblanche,  qui  feint  d'être  occupé 
de  sa  lepture.  S'mterrompant,)  Je  n'y  conçois  rien  ; 
mais  voilà  un  conseil  d'une  sagesse...  Je  n'avais  pas 
encore  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue  ;  et 
il  est  de  fait  qu'il  faut  être  bien  jeune  et  bien  jolie 
pour  oser  se  permettre...  Mais  voyons  la  fin  :  {Elle  lit.) 
«  Je  ne  hasarderai  plus  qu'un  seul  avis  :  un  miroir 
c  voit  bien  des  choses  qui  échappent  même  à  l'œil 
«  d'une  mère  ;  et  votre  fille  est  venue  parfois  me  con- 
«  sultcr;  j'ai  vu  ses  yeux  mouillés  de  larmes!  Elle 
a  aime  sans  oser  vous  l'avouer,  et  vous  ne  voudriez 
«  pas  la  rendre  malheureuse.  Non,  vous  ne  le  vou-; 


116 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


«  drez  point,  dans  votre  intérêt  et  peut-être  dans  le 
«  mien  ;  car  le  malheur  de  votre  fille  ferait  le  vôtre; 
«  je  verrais  dans  la  douleur  vos  traits  s'altérer:  rien 
«  ne  flétrit  comme  le  chagrin^  et  Ton  embellit  par  le 
«  bonheur.  TAchezdonc  que  ma  glace  fidèle  ne  puisse 
«  jamais  réfléchir  que  les  traits  heureux  d'une  bonne 
«  mère  ;  faites  que  nous  soyonscontents  Tun  deFaotre, 
«  et  que  vous  ayez  à  me  regarder  autant  de  plaisir 
«  que  j'en  ai  à  vous  voir.  Moi,  votre  miroir  fiade.  » 

M.  DE  viLLEBLANCHE,  qui  n'est  Uvé  et  â'egt  approché 
d^eUe,  Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MAACiLLY,  iiM  domnoiU  la  lettre.  Tenez, 
tenez.  Monsieur,  lisez  vous-même.  Que  devenir?  com- 
ment cacher  ma  honte?  car  à  coup  sûr  quelqu'un  a 
mon  secret 

H.  DE  viLLEBUNCHE.  N*est-ce  que  cela?  Je  vois  ce 
dont  il  s'agit. 

Air  :  En  amottr  comme  en  amitié, 

D*oii  seul  instant  de  Tanité 
Dont  le  repentir  vous  honore, 
Yons  craignes  la  publicité; 
Eh  bien  !  Totre  secret  tous  appartient  encore; 
Me  craignes  pas  qu'U  soit  jamais  trahi; 
Calmes  cette  fhiyear  eitréme. 
Notre-  secret  est  encore  en  nons-mèmey 
Alors  qu'il  est  dans  le  sein  d'un  ami. 

MADAME  DE  MAROLLT.  Qooi,  Mousieur!  Ce  miroir  si 
raisonnable,  c'était  vous  ! .. 

M.  DE  viLLEBLANCHE.  Jc  n'étals  quc  SOU  interprète  et 
son  secrétaire  ;  j'attends  la  réponse. 

MADAME  DE  MARaLLT.  Ne  la  devinez-vous  pas? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  opercevont  Saint-Felix  et  Ca- 
therine qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et  qui  ont  entendu 
les  dertuers  mots.  Tenez,  Madame,  c'est  à  lui  qu'il 
&ut  la  faire. 

SGËNEXIX. 
Les  nicÉDERTS,  SAINT-FÉLIX,  GATHEÎÉUNE. 

MADAME  DE  MARCuxT.  Vcncz.  voncz,  Saint-Félix,  ma 
fille  est  à  vous.  Voulez-vous  de  moi  pour  belle-mère? 

SAiRT-F^ii,  à  ses  pieds.  Ah  !  que  je  sois  heureux  ! 

CATHERINE.  Ah!  Madame,  que  c  est  bien  à  vous! 

MADAME  DE  MABCUXT,  à  M.  de  VtUMmche.  £h bien! 
Monsieur^  ètes-vous  content? 


M.  DE  VILLEBLANCHE.  Ool,  Madame  ;  je  regardais  tii, 
dans  la  glace,  j'y  voyais  un  groupe  charminL 

MADAME  DE  MARcn.LT,  bos.  Ah!  gràco  maintenant,  et 
gardez-moi  le  sixret. 

M.  DE  viLLEBUNCHE.  Cela  mc  sera  difGcile,  à  moim 
que  votre  main  ne  me  ferme  la  bouche. 

MADAME  DE  MARQLLY,  lui  mettant  la  main  sur  fa 
Umohe.  Taisez-vous,  la  voilà. 

VAUDEVILLE. 
Aia  nouveau  de  M,  Adam. 

SAIHT-rBLII. 

Ainsi,  je  suis  de  la  famine; 

C'est  gràne  à  tous,  mon  protecteur; 

iA  madame  de  Mareilly.) 
C'est  votre  amour  pour  TOtre  fille 
Qui  Tient  de  fixer  mon  bonheur. 
Ne  suives  plus  que  cette  loi  si  chère; 
De  votre  cœur  loin  de  vous  défier, 
Ecoutes-le  :  pour  une  mère 
Voilà  le  meiUeur  conseiUer. 

CATHEtlNB. 

J'ai  deux  amoureux,  lequel  prendret 
L*un  a  r  syeux  noirs,  Tautre  à  1*  syeux  bleus; 
L^un  est  aimable,  l'autre  est  tendre. 
Ils  dis*Dt  qu'ils  m*ador'nt  tous  les  deux  : 
Renvoyer  Tun,  hélas I  est  difficile; 
Choisir  l'autre,  ça  Trait  crier. 
Gomment  donc  fait-on  k  la  viUe? 
Mesdames,  daignes  me  conseiller. 

M.  DE  VILLEBLAHCBI. 

Le  conquérant  et  la  coquette. 
Qui,  par  leurs  yeux  souvent  ne  peuvent  votr. 
Vont  consultant,  s*ii  s'agit  de  conquête. 
L'un  son  conseil,  et  Tantre  son  miroir; 
Mais  si  tous  deux  vous  voules  qu'on  vous  dise 
La  vérité,  souffi'ex-la  volontiers; 

Surtout,  pour  prix  de  leur  franchise. 

Ne  casses  pas  vos  conseillers. 

MADAME  DE  MASCILLT,  O»  publJC. 

Thémis  donne  des  honoraires 
A  chaque  Juge,  à  chaque  conseiller; 
Mais  chez  Thalie,  et  par  des  lois  contraires. 

On  ne  peut  Juger  sans  payer. 
Vous  qui  formez  une  cour  qu*on  redoute^ 
Puissies-vous  ne  pas  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  vous  coûte  ^ 

Votre  place  de  conseiller! 


FIN  DE  LB  CONFIDEKT. 


LE   FOU   DE    PERONNE 

eecBtoii  M  m  a«ti,  nta.ta  »i  eo»M.im 
Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris^  sur  le  théâtre  du  VaudeTille,  le  18  janvier  181  d. 

vu  tociiri  atic  ■.  topiw. 


llcrMnnogc». 


JAGOTIN,  négociant. 
GERCOURTy  receveur  généra]. 
ESTELLE,  sa  nièce. 
EBNEST^  capitaine  de  cavalerie. 


î 


DURAND,  aubergiste. 
MADAME  DURAND,  sa  femme. 
LADOUCEUR,  brigadier. 

GaOBUR   DE  PAaSHTS. 


&A  Mène  ••  pasM  dana  l*avlicr(a  de  M.  Boraad,  A  PéranBe. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  | 

M.  DURAND,  MADAME  DURAND,  écrivant  à  «ne 
taUe  ;  JAGOTIN,  poudré  et  en  robe  de  chambre 
frappant  à  lapotieà  gauche, 

jAConn.  Je  suis  à  vous,  madame  Durand;  nous  al- 
lous  régler  le  menu.  (Frappant,)  Le  cher  oncle  est-il 
levé?  Peut-on  présenter  ses  respects  au  cher  oncle? 

SCÈNE  IL 
Lis  PBÉcâDcmSy  GERCOURT,  en  robe  de  f^iambre. 

CEicouBT.  Tout  à  l'heure,  mon  cher  Jacotin.  Voilà 
bien  Timpatience  d'nn  nouveau  marié.  J'achève  ma 
toilette  et  je  suis  à  vous.  Ul  referme  la  ptirte,) 

3UDAMB  DDBAifo.  Ah!  Mousieur  venait  toucher  la 
dot. 

ncRAHD.  Cent  mille  francs,  ça  en  vaut  la  peine. 

jAConif .  Certainement  je  ne  regarde  pas  à  cela,  et 
Barnabe-Guillaume  Jacotin,  oui  a  déjà  fondu  une  par- 
tie de  ses  capitaux  dans  une  foule  de  fournitures  plus 
avantageuses  les  unes  que  les  autres,  est.  Dieu  merci, 
un  assez  bon  parti  pour  n'avoir  qu'à  choisir  et  jeter 
le  moudioir;  mais,  voyez-vous,  une  jolie  femme  et 
une  jolie  dot  ne  font  jamais  de  tort  à  une  maison  de 
commerce,  quelque  solidement  établie  ()u*elle  soit  du 
reste...  A  propos,  a-t-on  envoyé  mes  billets  de  faire 
part? 

DUaAHD. 

AxÊLiTaU  «tf  U  Pamoiee  dee  damu» 
Soyei  tranquille,  k  kart  adresses 
Ce  matin  on  les  a  portés; 
Les  oncles,  les  consins,  les  nièces. 
Monsieur,  ils  sont  tous  invités. 
Plosieurs  d*entre  eux,  avec  tristesse, 
Oot  prév*au  qo*ils  ne  pourraient  pas 
Assister  peut-être  à  la  messe. 
Mais  ils  viendront  tous  au  repas. 

jAComi.  Diable!  au  repas!  Et  ils  viendront  beau- 
coup? 

DuaAKD.  D'abord,  trente  cousins  et  cousines  du  côté 
de  Totre  femme. 


JACorm.  Ça  n'en  finit  pas,  lesfamilles  de  provinoe.r. 
Ah  ça  !  et  h^s  voitures? 

DURAKD.  On  en  a  commandé  douze. 

jAConi^.  Six,  c'est  assez;  en  se  serrant  un  peu,  huit 
dans  chaque,  cela  pourra  teriir. 

DuaAND.  Et  ça  fera  au  débarqué  un  coup  d*œil  su- 
perbe. 

JAcomi.  C'est  cela  :  des  bouquets  au  cocher,  des 
gants  blancs  à  tout  le  monde,  la  pièce  d'or  pour  le 
ciei^;  du  luxe,  de  l'éclat,  de  l'économie,  il  n'y  a 
(|ue  cela  pour  réussir.  Par  exemple,  au  retour, 
je  ne  sais  pas  ce  que  nous  ferons  faire  à  tout  ce 
monde- là. 

MADAME  DURAND.  Si  MousieuT  avait  voulu  donner  un 
petit  bal  ? 

jAConN.  Fi  donc!  est-ce  qu'on  danse  à  présent? 
passe  pour  jouer  l'écarté,  à  la  bonne  heure. 

An  :  A  âoixante  an$. 
On  vient  danser,  on  vous  oAHre  une  carte. 
Et  vous  perdes  au  son  du  galoul>et; 
Enfin  il  faut  bien  que  l*on  parte! 
On  rentre  au  bai  sans  argent  au  gousset. 
Oui,  le  bon  ton  qui  maintenant  existé 
A  ses  plaisirs  ainsi  que  ses  dangers  ; 
Le  bai  peut-être  en  est  un  peu  plus  triste. 
Mais  les  danseurs  en  sont  bien  plus  légers. 
[On  entend  un  prélude  de  guitare.) 

MADAME  DURAND.  Silciice  !  écoutez  donc. 

DUBAND.  C'est  lui. 

MADAME  DURAND.  Ah  !  mon  Dicu  !  voilà  qu'il  s'éloigne; 
j'ai  cru  qu'il  a:  lait  entrer. 

JACOTIN.  Qui  donc? 

MADAME  DURAND.  Le  fou  dc  Péronne,  un  original 
qui  s'arrête  quelquefois  dans  cette  auberge  ;  hier  au 
SI  tir  encore,  avant  votre  arrivée.  C'est  bien  l'homme 
le  plus  amusant...  Imaginez-vous  qu'il  a  la  manie 
(les  mariages? 

jACOTiN.  Est-ce  qu'il  tiendrait  une  agence? 

MADAME  DURAND.  Non  pas;  c'est  bien  autre  chose. 

Aia  :  Un  homme  pour  faire  un  tiûtleau. 
Soudain  v*là  son  bon  seot  parti  : 
Dès  qu'uoe  femme  à  lui  se  montre. 
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B  M  eroit  toi^oun  le  mârt 
De  la  dernière  qu'il  rencontre. 
n  est  à  la  noce  en  tout  temps. 
Tous  les  Jours  s'  marie  à  sa  guise. 

DUBAND. 

Et  D*a  pas,  comme  ta  ut  de  ;*en9. 
De  lendemain  qui  le  dégrise. 

MADAME  DURAND.  Au  point  que  dernlèrenient  il  s'é- 
tait ioiaj^iné  qu'il  était  M.  Durand;  et  qu'il  voulait.  . 
non,  vrai  couime  je  vous  le  dis;  et  Honsieur  qui 
avait  la  bonhomie  de  se  fâcher;  car  il  est  jaloux,  ob! 
jaloux  comme  uu  tigre. 

DURAND.  Oh  !  ce  n\'St  rien  encore. 

MADAME  DURAND.  L'autre  jour  il  rencontre  une  noce 
qui  revinait  de  Téglise;  il  se  persuade  tout  à  coud 
qu'il  est  le  marié;  il  a  fallu,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il 
ouvrit  le  bal  avec  la  future. 

DURAND.  Madame  Durand  ne  vous  dit  pas  tout.  Le 
soir,  après  le  bal,  il  ne  voulait  pas  quitter  sa 
femme. 

jA«:onN.  Eh  b<en  !  tenez,  midame  Durand,  voilà 
j  slcment  ce  qu'il  nous  aurait  fallu  aujourd'uul«nous 
aurions  eu  la  comédie  gratis. 

MADAME  DURAND.  Si  j(.'  l'avais  SU,  je  l'aurais  fait  res- 
ter, puisqu'il  était  ioi  hier  au  soir.  (On  i^ntrnd  des 
tambours,)  Mais  voià  une  visite  (lui  ne  t  lUs  fera  pas 
moins  de  plaisir  :  oe  8t>ni  les  i  tmb.»urs  de  ville  qui 
Tieraiefit  tous  présenter  leurs  bouquets  et  vous  féli- 
citer sur  votre  mariage. 

^Aootw.  Ah  !  m0n  Dieu  !  mon  cher  Durand,  tenez 
m'aidera  renvoyer  tout  ce  monde-là. 

In  du  vaudevIUa  des  Qamons* 
Om,  J'entends  d'ici  les  taaboort. 
J'entends  U  trempette 
IndUcrète 
Qui  dans  la  vttle  et  les  faubourgs 
ProcUuBe  déjà  mes  «mourf . 
Cn  jour  d'hymen  en  vain  on  compte 
Rester  tranquille  dans  son  lit. 
Dès  le  matin  déjà  du  bruit... 

DURAND. 

Monsieur,  c'est  pentrétre  un  àrcenpte. 

CHOEUR. 
Oui,  J'eoteods,  ete. 

8CËNE  lit. 

MADAME  DURAND,  ERNEST,  sorUxnt  de  sa  chambre, 
en  bonnet  mUilairt  et  dans  le  plus  grand  désordre, 

ERNEST.  Eh  !  madame  Durand  ! 

MADAME  DURAND.  (Ves  noirejt'une  ofûcicr. 

ERNEST.  Est-ce  que  U:  diable  s'est  euip<iré  de  votre 
mai  on;  hier  au  soir  un  fou  qui  l'ai  ait  un  vacarme, 
et  dèb  le  matin,  des  tambours  :  il  jf  a  dono  une  ca- 
serne ici? 

MADAME  DURAND.  Non,  maîs  il  y  a  UD  mariage. 

ERNEST.  Abl  c'est  vrai,  j'oubl.ais.  0  voit  bun  que 
cesgen^-ià  ne  se  sont  pas  eoucbcs  comme  moi  à  cmq 
heures  du  matiu. 

MADAME  DURAND.  N'avez-vous  pas  de  honte?  un  jeune 
homme  bien  né,  riche  oomme  voue  ètee,  jouer  aiosi 
toute  lanuitl 

EuNEST.  c'est  vrai,  ils  m'ont  gigné  tout  mon  ar- 
g(  ni;  mais,  Ta,  c'e4  bien  ia  deriilore  fois.  Je  suis 
seulement  £&cbé  qu'ils  soient  partis  ce  matin  ;  Je  leur 
aurais  demandé  une  revaoehe  sur  parole. 


MADAME  DURAND.  Comment,  sur  parole?  ouand  tous 
avez  pour  parent  le  premier  banjuier  de  Péronne. 

ERNEST.  Bah!  toutes  les  fois  oue  je  vais  puiser  à  la 
caisse,  ce  sont  des  reproches,  des  lamentations.  J'ai- 
nierais  mieux  qu'il  prit  quarante  pour  cent,  et  qu'd 
me  fit  grÂce  des  sermons.  Cest  ennuyeux  avec  ces 
né^iciants  de  province,  on  ne  pi^uf  pas  se  ruiner  à 
son  aise.  Parlez-moi  des  banquiers  de  Paris...  A  pro- 
pos, la  mariée  est-elle  di*seendue? 

MADAME  I  CRAND.   CommcUt? 

ERNEST.  Oui,  cette  jolie  personne  que  j'ai  vue  arriver 
hier  soir  dans  l'auberge.  Que  de  grâces  !  que  de  mo- 
destie !  Parbleu,  il  y  a  des  gens  bien  heureux  dans  le 
monde!  Et,  si  mon  oncle  m'avait  proposé  une 
femm4  comme  celle-là,  il  y  a  longtemps  que  je  serais 
marié. 

MADAME  DURAND.  VoUS,  marié? 

ERNEST.  Oai,  tout  le  monde  le  Toulait.  Tétais  plus 
raisonnable  qu'eux  tous.  Je  ne  voulais  pas.  Tai 
même  eu  le  courage  de  ne  pas  voir  la  future  dr  ih^ut 
de  *  e  laisser  tenter!..  Eb  bieni  qu'est-ce  que  tu  as 
donc? 

MADAME  DURAND.  Je  VOUS  regarde.  Voyez  donc  ce 
bonnet  de  travers,  cette  cravate  en  désordre.  N^'avez- 
vous  pds  l'air  du  plus  franc  mauvais  sujet  ?  Je  ui^co 
rapporte  aux  giMisquis'y  connaissent. 

ERNEST.  Je  m'en  rapporle  à  yom,  madame  Durand. 
Ah!  si  tu  voulais  un  peu  devenir  veuve!  Mais,  tutis, 
il  faui  que  je  te  fasse  ma  cunfldence.  Dans  If*  peu 
d'heures  que  j'ai  sommeillé,  je  irai  fait  que  rèvcr  à 
notiejetlne  mariée;  c'est  tou,^ours  ai  joli  une  mariée. 

^^  Aui  du  vaudevUle  des  Haris  ont  tort. 

•  Je  ne  sais  quel  ebarfte  iotisible 
Itend  encor  ses  attraits  plus  douz^ 
Éi  dans  mon  htimeur  irascible 
Souvvot  J'en  veux  à  son  époux. 
C'est  un  vol  qu'il  nous  Cadt,  Js  pense. 
Et  l'on  se  peodrait^  pour  un  rien, 
81  l'on  n'avait  pas  1  espérance 
De  rentrer  un  Jour  dans  soD  bleii. 

Mais,  dis-moi,  quel  est  son  nom  de  ûitiiillet  son 
futur?  Que  diable,  causons  donc  un  peu.  Je  ae  te  re- 
connais pas  là^  toi  qui,  d'ordiualtOi  ne  deatande  pas 
mieux. 

MADAME  DURAND.  Vous  ne  m'cfl  lalssez  pas  le  temps. 
Le  Ailur  est  tm  M.  Jacotin,  qui  detmis  longtemps  s'est 
lancé  dans  l«s  fournitures.  Il  avait  l'entrepris  de 
tout  un  corps  d'armée,  et  roulait  voiture,  iiendant 
que  nos  régiments  de  cavalene  allaient  à  pied.  Du 
reste,  ni  beau,  ni  laid,  ni  sot,  ni  Spirituel,  m  honoeie 
hummt',  ni  fripon,  quoiqu'on  prut  nde  qu'il  ait  p.'us 
de  crédit  que  de  fortune,  et  que  cet*!  dot-là  \ien- 
dra  bien  à  point  pour  faire  tiee  à  plusieurs  mauvatàes 
allai  re^. 

ERNEST.  Et  sa  femme? 

MADAME  DURAND.  Dix-hoit  RUS,  deiolls  yeux,  la  doo- 
teur,  l'ingénuité  méme^  Yuilà  roaaumuweUe  Estede 
de  Gercourl. 

ERNEST.  Comment  diMu?  Estelle  de  Gereouri,  une 

tune  orpheline,  qui  dépend  de  êoo  ooole^  d'un  tu- 
ur? 

MADAME  DURAND.  Ccst  Cela  mèmc. 
ERNEST.  Ml  chère  madame  Durand,  il  faut  iru*à 
l'instaiit  même  je  lui  parle,  à  elle  ou  à  M.  de  Ùi  r- 
court.  Je  ne  les  couttuaift  pas  ;  mais,  n'Impurtoj  rend»- 
ttoi  ce  service. 


LE  VOU  dE  PEUÔNNE. 
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MADAXE  DuiAivl».  Ah  {à  f  pftfdét-tous  Ift  tète  ? 

KR5EST.  Cest  celle  qoc  f  al  refusée.  Tout  était  d'ac- 
cord, ses  parents  et  les  mietis.  Moi  Seul... 

MADAME  DURAND.  Ccstça;  ct  pATce  qu'elle  est  à  uq 
autre^  Toilà  que  toitâ  y  pensez. 

Au  :  Tênes,  moi^  je  iuU  un  bon  homm$, 
Ab  !  mon  Dieu^  TOilà  bien  loi  hommes  ! 
Qu'un*  pauvre  fiUe  a  de  malheurs  ! 
Elle  iMute,  au  sièele  06  nous  sommel. 
Des  amants  et  pas  d'épouseurs. 
Boutent  enfin,  surdii  ou  doute^ 
Punn  leol  n^dit  :  MeToldl 
Mais  sitôt  qne  quelqu'un  réponse, 
GbiMui  font  étm  son  mari. 

CMEST.  Eh!  il  s'agît  bien  de  cela.  Ne  vas-ta  pas  me 
faire  aussi  do  la  moraloi  toi?  Donue-moi  plutôt  les 
iDoyeas  de  lui  parler.  [Se  mettant  à  genouxA  Madame 
Durandy  ma  obèro  petite  madame  Durand,  fais  seule- 
ment que  je  puisée  approcher  d'elle,  que  j'aille  à  cette 
DosSf  que  j'j  soi»  iiiYité» 

8GËNEIV. 

Uf  ifticiowia,  UGOTIN« 

acorm.  Un  jeune  homme  à  yos  genoux  I  Ah  1  ah! 
M.  Durand  le  saura. 

MADAMB  DCSAND,  bos,  à  Emêit  qui  est  toujouTM  à  ge- 
noux.  Mais  leyez-vous  donc;  Yoilà  quelqu'un;  c'est 
le  futur. 

EBKESî.  Fût-ce  le  diable,  il  faut  que  tii  m'accordes 
ceque  je  te  demande. 

jAcorm,  en  fimU.  Eh!  parblau  !  aceordei-luiy  et  que 
ça  finisse. 

MADAME  DimàRD,  à  fMft.  Ahl  quell^idéo!  (Bmu,  à 
Jacotin,)  Eh  bien  !  amvet  donc;  c'est  lui-même. 

JACOTi!!.  Quij  luit 

MADAMB  DusAND.  Gc  foo  dottt  Jo  totts  parlais  tout  à 
rbeure^  et  que  vous  désiriei  tant! 

msEsîyiUmné.  Hein? 

MADAME  DURAND,  ot^sc  inUMion.  Cc  fou  qul  se  mêle 
detooies  les  noces  et  qui  prend  tout  le  monde  pour 
sa  lemme!  U  m^a  aperçue»  et,  crac,  sur-le-champ  il 
est  entré  en  scène. 

EuiesT,  se  levant  vivement,  et  mettant  son  bonnet  de 
travers  en  faisant  des  grimaces.  C'est  charmant! 

iAcoTTN^  k  regardant  en  riant.  Comment,  il  serait 
Trai?  Eh  bien!  rien  qu'à  sa  mine  je  l'aurais  reconnu. 
Ah!  ab!  a-t-ilTair  original! 

ERSEST,  allaat  à  lui  et  le  saluant.  Monsieur  me  pa- 
raît un  iurou  !  Oserais  je  le  prier  de  me  faire  l'hon- 
neur d'assister  à  ma  noce? 

ikcarm.  Il  parait  ^ue  Monsieur  est  marié  ! 

CRSEST,  prenant  à  Jacotm  le  bouquet  q^û  a  à  sa 
houionmère,  et  le  mettant  â  la  sienne.  Oui,  Monsieur; 
'eierce  l'état  de  mari;  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

lAConif.  Cest  un  bel  état! 

ER?iEST.  C'est  un  de  eeux  qui  rapportent  le  plus 
déconsidération,  maison  finira  par  le  faire  tomber. 
Cs  aui  7  fait  du  tort,  c'est  la  contrebande.  Il  y  a 
one  foule  de  gens  qu'on  nomme  célibataires  qui  exer- 
ceuien  fraude  sans  être  patentés,  et  Voilà... 

An  t  L'étude  ett  inutiU  (ItaimoT  tr  Cous.) 
Ou  dit  qu'en  mariage 
11  D*est  point  d*heureux  jours; 
Ghes  moi  {amais  d'orage 


N'en  a  troublé  le  cours. 
Jamais  d'humeur  jalouse. 
Pour  mon  cttur  tout  est  neuf; 
Car  aujourd'hui  j'épouse. 
Et  demain  Je  suis  Tenf. 
Le  flambeau  des  amours 
Pour  moi  brAle  toijyoursi 

Ou  bergère  ou  baronue. 

Toute  mine  fHponne 

Est  à  mol  :  c'est  mon  bien; 

Mais  sans  gêner  personne. 

Et  sans  demander  rien. 

De  l'époux  titulaire 

Les  droits  sont  arant  tout; 

Enfin  je  suis  par  goût 

Mari  surnuméraire 

Gomme  on  en  voit  beaucoup. 

Ce  n'est  pas  tout  : 
De  tant  de  femmes  puisque 
Je  deviens  le  mari. 
Plus  qu*uu  autre  je  risque 
D'être  souTont  trabi. 
Je  sais  à  mainte  belle 
Ce  qu'on  peut  reprocher; 
Mais  pour  m'étre  Infidèle 
U  faut  se  dépêcher: 
De  femmes  et  d'amours 
Je  change  tous  les  jours. 

jACorm.  n  est  ^i.  Ah  (à!  mais,  où  en  estTOtre 
femme  d'aujourd'hui? 

BRNEST.  Je  ne  l'ai  pas  encore  aperçue;  mais,  la 
première  fois  que  je  la  verrai,  je  proUtorai  de  cette 
occasion  pour  vous  la  présenter. 

JACOTIN,  montrant  madame  Durand.  \\  me  semblait 
que  c'était  Malame,  car  Je  tous  ai  surpris  dans  un 
tete^-téte  coi^ugal. 

EaiiEST.  Cest  vrai,  c'est  ma  femme. 

JACOTIN.  Et  l'autre? 

ERNEST.  Et  l'autre  aussi!  ça  n'empèôhe  pas...  Vous 
ne  savez  donc  pas...  Je  suis  le  sultan  Saladin!  il  ne 
saTait  pas  cela.  Est-il  en  i*e(ard? 

jAConH.  Ahl  ah!  Il  est  amusant. 

Ali  :  QueUe  douée,  ùimâble  foHe  (Uii  joim  a  Pasis). 

Quelle  douce,  aimable  folie  ! 
Est-U  un  plus  heureui  destin? 
Avec  TOUS  Monsieur  se  marie. 
Et  c'est  le  sultan  Saladin. 

KRREST. 

Oui,  c'eit  Roielane  elle-même. 

JAGOnil. 

Combien  J'aime  à  le  TOir  ! 

aSHEST. 

Oui,  de  ce  mois  c'est  la  trentième 
A  qui  J'ai  donné  le  mouchoir. 

BMSEMliLB. 
EINEST. 

Non,  ce  n'est  point  une  folie. 
Est-il  Un  plus  heureux  destin  f 
Atoc  elle  je  me  marie, 
Je  suis  le  sultan  Saladin. 

JACOTIlt  Et  MADAME  DUlAHt). 

Quelle  douce,  aimable  foUe  ? 
Est-il  un  plus,  eto. 

jACorm.  Gardez-le-moi,  madame  Durand;  je  cours 
m'habiller  et  je  reviens  vous  plurler;  attebdoz-moi. 
(WsorM 
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SCÈNE  V. 
ERNEST,  MADAME  DURAND. 

ERNEST.  Ron  !  il  s'éloigne^  me  voilà  de  la  noce. 

MADAME  DURAND.  Comiuent!  est-C6  que  vous  irez? 
Ah  !  moo  Dieu  !  qu'est-ce  que  j  ai  fait  là?  J'ai  d'abord 
voulu  vous  servir,  et  je  n'ai  pas  réfléchi  aux  suites. 

ERNEST.  U  n'y  en  uuia  pas. 

MADAME  DURAND.  Si,  Moiisieur;  je  ne  les  devine  que 
trop.  Je  vous  en  prie,  revenez  à  la  raison. 

ERNEST.  La  raison,  non  pas;  j'aime  mieux  l'autre 
rôle;  il  est  bien  plus  dans  mes  moi^ens.  Ecoute.  Per- 
sonne ici  ne  me  connaît,  excepté  toi  qui  ne  me  trahi- 
ras pas... 

MADAME  DURAND.  Mais  flnisscz  donc,  TOQS  n'êtes  plus 
le  sultan  Saladin. 

ERNEST.  Toujours,  et  ton  mari  à  qui  je  donne  vingt- 
cinq  louis  s'il  veut  soutenir  aussi  que  je  suis  fou. 

MADAME  DURAND.  Mais,  Mousicur... 

ERNEST,  M  fouiUarU.  Tiens...  ah!  j'oubliais  que  je 
n'ai  pas  le  sou  ;  tu  lui  promettras...  va  vite. 

MADAME  DURAND.  Mdis  je  uc  puis;  mademoiselle  Es- 
telle a  des  ordres  ici  à  me  donner. 

EiiNEST.  Elle  vd  venir  ici;  eh!  vite,  cours  faire  la 
leçon  à  ton  mari. 

Air  du  vaudeville  de  Bedlam. 

Devant  toute  la  maison. 
Quelque  chose  qu'il  advienne, 
Qu'il  atteste,  qu'il  soutienne 
Que  j'ai  perdu  la  raison. 

MADAME  DURAND. 

Pourquoi  vous  inquiéter. 
Monsieur,  de  ce  soin  Tri  vole? 
Qu'est^U  besoin  d'attester? 
On  vous  croira  sur  parole. 

KN8KMSLK. 

Devant,  etc. 

SCÈNE  VI. 

ERNEST,  sêvi.  Allons,  Ernest,  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre...  la  voilà;  je  sens  que  tout  mon  courage 
mabandonne. 

SCÈNE  vn. 

ERNEST,  ESTELLE. 

ERNEST.  Mille  pardons.  Mademoiselle,  d'oser  ainsi 
me  présenter  devant  vous.  Vous  voyez  un  malheureux 
qui  va  perdre  tout  ce  qu'il  aime. 

ESTELLE.  Est-ce  à  moi.  Monsieur,  que  ce  discours 
s'adresse? 

ERNEST.  Je  sais  quelle  opinion  une  pareille  démarche 
va  vous  donner  de  moi  :  ma  s  les  circonstances  où  je 
me  trouve  sont  si  bizarres,  si  inconcevables,  qu'elles 
peuvent  en  quelque  sorte  excuser  ma  conduite. 

ESTELLE.  En  vérité,  Monsieur,  je  ne  comprends  rien 
à  ce  que  vous  me  dites. 

ERNEST.  Oui,  vous  ne  pouvez  pas  me  connaître,  et 
je  crains  moi-même  de  prononcer  un  nom  qui  vous 
serait  odieux. 

An  :  Il  n'Mtpoi  tempt  de  notu  quitter. 
Déjà,  par  les  droits  les  plus  doux. 
Vous  deviez  être  à  moi.  Madame  ; 
N'importe  qui  soit  votre  époux, 


Vous  seule  ici  serez  ma  femme. 
J'ai  payé  trop  cher  mon  erreur. 
Et  ne  veux  plus,  vous  que  j'adore. 
Quand  je  retrouve  le  bonheur. 
Le  laisser  échapper  encore. 

ill  se  jette  à  $es  pieds.) 

SCÈNE  vni. 

Les  précédents;  JACOTIN,  habiUé  en  grand  coshane, 

JACOTIN.  Encore  une!  c'est  ça  mèm'.,  à  merveille  ! 

ESTELLE.  Ah  !  Monsieur,  vous  me  voyez  toute  trem- 
blante; j^ignore  ce  que  me  veut  ce  jeune  homme. 

JACOTIN.  Je  le  sais  bien  !  Qu'est-ce  qu'il  vous  disait? 

ESTELLE,  u  disait  qu'il  m'aimait,  que  je  devais  être 
sa  femme. 

JACOTIN.  Cest  cela,  il  n*en  fait  jamais  d'autre  :  c'est 
sa  folie. 

ESTELLE^  regardant  Ernest.  Gomment!  c'est  un  foa... 
eh  bien  !  c'est  étonnant  :  ce  qu'il  disait  n'avait  pas  de 
suite,  et  pourtant  ca  avait  un  air  raisonnable.  Gom- 
ment cet  accident  la  lui  est-il  arrivé? 

JACOTIN.  Ma  foi,  demandez-lui. 

ESTELLE.  Je  n'oserais... 

JACOTIN.  Bah  !  avec  un  fou  est-ce  qu'il  y  aà  se  gêner? 

ESTELLE,  à  Ernest,  Est-il  vrai,  comme  vous  me  le 
disiez  tout  à  l'heure,  que  vous  ayez  perdu  tout  ce  que 
vous  aimiez? 

ERNEST. 

Air  du  vaudeviUe  de  Psyché. 

Au  sort  d'une  Temme  charmante 

On  voulait  unir  mon  destin  ; 

Mais  libre  et  d'humeur  inconstante. 

Hélas  !  j'ai  refusé  sa  main. 
De  mes  dédains  pour  venger  cette  beUe, 

L'Amour,  justement  irrité, 
Me  la  iit  voir,  et  j'ai  perdu  près  d'elle 

Ma  raison  et  ma  liberté. 

JACOTIN.  Ta,  ta,  voilà-t-il  pas  une  belle  hl<»toire?  on 
diable  a-t-il  été  chercher  tout  cela? 

ESTELLE.  C'est  égdl,  laissez-lc  dire.  {A  Ernest.)  De 
sorte  que  vous  n'avez  plus  l'espoir  d'être  à  elle  ? 

EiiNEST,  gaiement.  Au  contraire,  je  l'ai  retrouvée. 

ESTELLE.  Depuis  quand? 

ERNEST.  Depuis  que  je  vous  ai  vue.  Vous  ne  con- 
naissez donc  pas  tout  mon  bonheur?  elle  sera  ma 
femme,  je  l'épouserai  aujourd'hui. 

JACOTIN.  A  la  bonne  heure  au  moins,  voilà  qu'il  s*y 
met. 

ERNEST.  Quoi!  vous  gardez  le  silence!  seriez-voos 
fâchée  d  être  mi  fomme?  Voyez  cependant,  étant  du 
même  âge,  du  même  caractère,  combien  dians  notre 
ménage  il  nous  serait  plus  facile  d'être  heureux  que 
dans  ces  unions  formées  par  les  convenances  ou  par 
l'intérêt!  tous  les  jours  de  ma  vie  seraient  consacrés 
à  embellir  les  vôtres;  quel  bonheur  de  trouver  dans 
sa  femme,  sa  maîtresse,  son  amie,  et,  quelque  a.nour 
qu'on  ait  pour  elle,  de  n'avoir  à  se  refirocher  que  des 
extravagances  raisonnables  ou  des  folies  légitimes! 
voilà  quel  sera  notre  hymen;  ce  tableau-4à  peui-il 
vous  déplaire? 

JACOTIN.  Eh  bien!  répondez-lui  dont. 

ESTELLE.  Vous  étes  bicii  sûr  au  moins  qu'il  est  fou? 

JACOTIN.  Parbleu!  écoutez-le. 


LE  FOU  DE  PÉRONNE. 


m 


An  :  Fitiê  jêWM  et  Jolie  (de  Soiifsii). 

PlKMin  CODPLBT, 

Gentille  fiancée. 
Toi  seule  auras  toujours 
Et  ma  seule  pensée 
Et  mes  seules  amours. 

{Lui  donnant  %inê  baguê.) 
Que  eet  anneau,  ma  chère, 
Brille  à  ce  doigt  joli. 

ESTELLE. 

Je  puis  le  laisser  faire  : 
C'est  devant  mon  mari. 

SXSBMBLE. 
JÀCOTIH. 

C'est  charmant,  et  j*admire 
Son  amoureux  délire  ; 
C'est  charmant,  je  l'admire. 

{A  EsteUe.) 
Faites  ce  qu'il  dira; 
Calmez-Tous,  je  suis  là. 

EINEST. 

C'est  charmant,  et  j*admire 
Son  complaisant  délire. 
C'est  charmant,  je  1  admire. 
Cest  charmant,  il  est  là. 


DVUUAlfX  COUFLKT. 

Crois-moi,  ma  douce  amie^ 
Je  t'aimerai  toqjours. 
Puisqu'on  dit  la  folie 
Compagne  des  amours. 
De  mon  ardeur  sincère 
Reçois  le  gage  ici. 

{H  lui  baise  la  main,) 
ESTELLE,  lui  donnant  la  main. 
Je  puis  le  laisser  faire  : 
C'est  devant  mon  mari. 
JACOTIH,  de  mime. 
C'est  charmant^  etc. 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  GERCOtJRT. 

CERGOURT.  Eh  bien  !  qu*est-ce  que  je  Tois  la?  Com- 
ment, Jacotin?  Totre  femme,  en  Totre  présence... 

iAcoTiN.  Qu'est-ce  que  ça  fait? 

GEtcouiT.  Gomment,  qu'est-ce  que  ça  fait? 

JACOTIN.  Si  TOUS  étiez  venu  plus  tôt,  yous  en  auriez 
TU  bien  d'autns;  regardez  plutôt. 

ERNEST.  Adieu,  ma  chère  Estelle;  n*oubliez  pas  que 
O'  soir  TOUS  ne  dansez  qu'avec  moi.  Adieu,  moucher 
orido  :  car  je  crois  que  c'est  vous  qui  nous  unissez, 
ei  je  suis  enchanté  que  mon  maria^^e  nous  procure 
ro(casion  de  faire  connaissance.  (A  Jacotin.)  Vous, 
mon  cher  ami,  que  je  ne  connais  pas,  je  compte  tou- 
jours sur  vous,  et  je  vais  donner  mes  ordres  pour  la 
noce.  Adieu,  ENtelle...  (Il  sort»  et  EstcUe  rentre  dans 
son  appartement.) 

SCÈNE  X. 
GEKCOURT,  JACOTIN,  DURAND. 

CERcocRT.  M'expl.quera-t-on  ce  que  tout  cela  si- 
gnitie? 

iAcoTiN.  Ça  signifie  que  c*est  un  fou;  ce  u*est  pas  si 
difficile  à  deriner;  demandez  plutôt. 


DURAND,  à  part.  Je  l'atteste...  N'oublions  pas  la  le- 
çon qu'on  ma  faite  et  les  vingt-cinq  louis  qu'on  m'a 
promis. 

GEROOURT.  C'est  différent,  et  vous  faites  bien  de  me 
le  dire  :  car  à  la  manière  dont  il  en  contait  à  votre 
future... 

DURAND.  Gomment,  il  en  contait  à  votre  future,  là, 
devant  vous? 

JACOTIN.  Oui,  parbleu!  je  Tai  surpris  à  ses  pieds  : 
c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 

DURAND,  riant.  Est-il  bon, le  prétendu!  ça  fera  un 
excellent  mari. 

JACOTIN.  Bien  mieux  que  cela  encore,  c'est  qu'il 
prétendait  être  le  sultan  Saladin,  et  que  tout  à  l'heure 
encore  je  l'ai  trouvé  ici  avec  madame  Durand  qu'il 
traitait  en  sultane  favorite. 

DURAND.  Hein?  comment?  qu'est-ce  que  vous  dites 
donc  là?  {A  part.)  Ma  femme  ne  m'a  pas  parlé  de  ça. 

JAConN.  Bab!  qu'est-ce  que  ça  fait?  un  fou... 

DURAND.  Comment,  un  fou? mais,  pas  du  tout, c'est 
qu'il  n'est  pas... 

jAcoxm.  Comment,  il  n'est  pas... 

DURAND.  Si,  si  fait  vraiment!  (A  part.)  Oh!  mes 
vingtrcinq  louis.  (Haut.)  C'est  que.  voyez-vous,  on 
n'est  pas  bien  aise  ;  parce  qu'enfin  il  est  des  moments 
où  un  fou  peut  retrouver  sa  tète,  et  qu'alors  il  suffit 
d'un  seul  instant  pour ..  enfin  c'est  clair... 

JACorm.  L'imbécile! 

DURAND.  Pas  tant. 

JAConN.  Dites-moi,  mon  cher  oncle,  n'avons-oous 
pas,  avant  la  noce,  certaine  affaire  à  régler  ensemble? 

GERcouRT.  J'entends,  mon  neveu,  vous  voulez  parler 
de  la  dot? 

jAcorni.  Je  vous  demande  pardon. 

GERCOURT.  C'est  trop  juste.  J'ai  sur  moi,  en  billets 
de  caisse,  cent  mille  francs  qui  vous  sont  destina; 
les  bous  comptes  font  les  bons  amis;  et  ce  qui  m'a 
surtout  décidé  en  votre  faveur,  mon  cher  Jacotin, 
c'est  l'ordre  que  j'ai  cru  voir  régner  dans  vos  affaires; 
sans  cela  je  ne  vous  aurais  pas  confié  le  bonheur  et  la 
fortune  de  ma  nièce. 

JAConN.  Confiance  estimable  que  je  justifierai. 

DURAND.  A  propos,  mousicur  Jacotin,  «'oubliais  de 
vous  dire  c|ue  j'ai  vu  rôder  autour  de  la  maison  plu- 
sieurs militaires  qui  se  sont  informés  si  c'était  ici  que 
se  faisait  votre  noce. 

JACOTIN,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  (Haut.)  Ce  sont  des 
parents,  sans  doute.  (A  part.)  Si  c'était  le  quartier- 
maître,  le  porteur  de  mon  effet.  Comment  diable  a-t-il 
suivi  mes  traces'  (Haut.)  Ce  sont  des  parents  éloignés 
que  je  ne  vois  plus,  et  j'aime  autant  que  tu  ne  les 
reçoives  pas. 

DURAND.  C'est  dit,  on  les  mettra  à  la  porte. 

JACOTIN.  Honnêtement,  cepfudant.  (A  part.)  Les 
moments  sont  précieux.  (Haut.)  Eh!  vite,  Durand, 
vite,  le  déjeuner.  Mon  oncle,  je  suis  à  vous. 

GRRCOURT.  Je  vous  suis  dans  votre  appartement.  (/( 
va  pour  erUrer  chez  Jacotin,  (gui  est  passé  le  prenuer.) 

SCÈNE  XI. 
GERCOURT,  ERNEST. 

ERNEST,  accourant  en  désordre.  Quel  événement! 
Qut  lie  heureuse  découverte  î  (Apercevant  Gercaurt.) 
Ah!  Monsieur,  je  su  s  enchanté  de  vous  rencontriT. 

GERi.OLRT.  C'est  co  fou  de  tout  à  l'heure. 

ERNEST.  J'ai  k  vous  parler  d'une  aOaire  importante. 
I     GERCOURT.  Oui,  dc  quelque  mariage... 
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ïtMEst.  Vous  alliez  perdre  h  Jamais  votre  nièce^  si 
le  ciel  ne  m'avait  envoyé  à  temps  poor  rompre  cet 
hymen. 

GERCOURT.  Nous  y  Yôflà.  MoDSieurJe  Suis  bien  totre 
serviteur. 

«NEST^  U  retenant.  Non;  daignez  m'écouter. 

GBRCOURT. 

Âtk  de  Partie  earrée, 
AlloDff  11  n'en  T6ot  pat  démordre. 

BINBST. 

Vous  resteres.  c'est  pour  votre  iotérét; 
Du  prétendu  les  biens  sont  eu  désordre  ; 

Saches,  Monsieur^  qu*ll  tous  trompait  : 
Tous  seB  trésor»  de  sont  qu'imagloairei. 

OBlCOimT. 

n  doit  avoir  besoin  de  grands  sseonrt, 
8*11  ne  met  pas  pins  d'ordre  en  ses  affiÉlfeS| 
Qae  tous  dans  tOê  discdlirs. 

Monsieur^  dans  tout  autre  moment..  Mais  Je  suis 
pressé^  je  porte  la  dot  au  marié. 

BHHEST.  vivemenê.  Je  ne  le  souffrirai  pas,  et  Je  m'y 
oppose  de  tout  mon  pouvoir.  Apprenez  qu'aujour- 
d^hui  même  on  le  poursuit  pour  une  dette  de  dix 
nUUê  ftanes,  des  fournitures  qu'il  n'a  pas  livrées^ 
dont  il  a  reçu  le  paiement  d'un  quartiers-maître;  qu'a- 
lors il  est  im(x>8sible  qu'il  épouse  volriB  niècii  et  que 
c'est  moi,  moi  seul,  qui  dois  être  son  mari. 

«lacouRT.  Ah  \  c'en  est  trop  t  Laissez-moi  tranquille; 
si  vous  êtes  fou,  ça  n'est  pas  ma  faute. 

■anisT.  le  n'ai  jamais  parlé  plut  aériausement;  j'ai 
toute  ma  tète  à  moi. 

GERCOURT.  Par  exemple,  al  oslul-là  n'est  pas  un 
échappé  des  Petttes-Maisons<«.  Bhl  parbleu  I  mon 
char  iaeotin^  anrivez  donc  à  mon  aecoum. 

SCÈNE  xn. 

Les  yfcÉCtoBWti,  JAGOTOf . 

jAcorm.  Qu'y  a^t-ii  donc,  mon  cher  oncle.  Je  ne 
vous  voyais  pas  arriver.  (À  port.)  fihl  morbleu  I  le 
temps  presse. 

«ERGouar.  Cest  votre  fou  qui  fait  des  siannea. 

jACOTiN.  Vraiment! 

OSROODRT,  riant.  Mais  il  n'est  pas  de  vos  amis,  Je 
vous  en  préviens.  U  prétend...  ah!  ah!  que  le  désor- 
dre est  dans  vos  affaires. 

lAOOTiN,  éinpifait.  Ah!  il  préti'nd  cela! 

GEacouRT.  Bah  1  oe  n'est  rien  encore;  et  un  quartier- 
maître  ;  et  din  miUf^  francs  d  >  fourni  ur-s;  et  le  meil- 
leur, c'est  qu'il  prêt  nd  qu'il  n'est  pas  fou  ! 

jACOtiN,  d'un  air  interdit»  Abl  Monsieur  dit  qu'il 
n'est  pas... 

ERNEST.  Allons^  ils  ne  voudront  pas  croirsi  à  pré- 
sent. 

SCÈNE  xnt. 

Les  pRticfihENts,  DURAND. 

DURAHD.  Le  déjeuner  est  servi. 

erubst,  lejprenani  au  eoUet,  Viens  ici,  toi  qui  me 
connais,  et  dis  à  ces  messieurs  qui  je  suis. 

DURAND.  Eh  !  parbleu  !  vous  êtes  un  fou  ! 

ERNEST.  Comment,  je  suis  fou? 

DURAND.  Et  de  la  première  qualité  encore  I  l'en  lè- 
verai la  main  si  Vous  voulet 


ERNEST.  Eh  non  !  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  Je 
demande  que  tu  dises  la  vérité. 

DURAND.  Eh  !  parbleu  !  j'entends  bien.  Messieurs  ; 
j'atteste  et  je  certifie  qu'il  est  timbré,  et  je  ne  sors  pas 
de  là. 

ERNEST.  Comment,  malheureut! 

TOUS. 

Aia  des  &arâe»-Mafines. 

C'est  UQ  fou!  c'est  uq  fou! 
Voyei  quel  transport  Taglte  : 
Du  moindre  mot  il  s'irriie  ; 
Voyez  quel  transport  l'agite  : 
Tl  Tient  de  je  ne  sais  où; 
Vous  le  Toyei,  o'ast  un  fou! 

ERNEST.  Gorblea!  Je  le  deviendrais,  je  croîs.  Eh 
bien,  puisque  je  ne  puis  vous  désabusir,  je  vous  dé- 
clare donc  que  jVmpècherai  bien  que  Monsieur  ne 
mène  sa  femme  a  Tautel;  que  je  m'établ  s  ici  ;...  lue 
je  n'en  sortirai  que  Fépoux  do  votre  niec  ,  et  qne, 
malgré  vous-même,  j*empècherai  qu'on  ne  vous 
trompe. 

GERCOURT.  Ah  çà,  Monsisurl  si  je  m'échaufle  une 
fois... 

JACOTIN.  Non,  mon  oncle,  ne  vous  f&ehez  pas,  nous 
serions  plus  extravagants  que  lui  de  prendre  au  sé- 
rieux... Laissez-nous  ensemble  un  instant;  je  vais  le 
gagner  par  la  douceur,  ou  nous  eu  débarrasser  par 
quelque  ruse. 

GERCOURT.  A  la  bonne  heure;  mais  on  ne  devrait 
pas  laisser  en  liberié  des  insensés  comme  celai-ià; 
Car  enfin,  voilà  la  noce  toute  troublée. 

JACOTIN.  On  ne  s'apercevra  de  rien.  Faites  les  hon- 
neurs du  déjeuner,  et  hâtea^e  surtout,  pour  qu'on  se 
dépêche  de  partir. 

DURAND.  Tespère  que  j'ai  bien  gagné  mon  argent. 
[Ils  aoftanl.) 

8CËNE  XIV. 

JACOTIN,  ERNEST,  âane  mfmOeua^etviB'à^oia 
la  chambre  d'EsUtte. 

JACOTIN,  à  part.  Quel  diable  d'homme  est-ce  que 
eelui-làt  Est-il  fou?  Ne  l'esi-il  pas?  Je  ne  sais  qiren 
penser  malmenant,  et  j'ose  à  peine  l'interrogar.  (Bami, 
après  avon'  toussé.)  Il  parait,  Mousiettr,  que  vuos 
n  êtes  plus  le  sultan  Saladint.i 

BHNSST.  Ntin,  Monsieur. 

JACOTIN,  à  vai  t.  Ah  I  mon  Dieu  !  o'est  fini.  Il  aeres^t 
plus;  (fiant.)  de  sone  que  vous  ne  prétendes  plus 
épouser  ma  femme? 

ERNEST,  vivement.  Si,  vraiment,  et  plus  que  jamais. 

JACOTIN,  à  part»  Alioas:  oepeudant,  il  y  a  quelque 
chose... 

EENEST.  Apprenez  que  je  destins  à  Estelle  un  ga!ant 
homme,  un  homme  riche. 

jACOTm.  Et  c'est... 

ERNEST.  C'est  moi.  Monsieur. 

JACOTIN.  Ah  !  vous  èies  riche. 

ERNEST.  B<*aucuiip  plUj  que  vous!  et  ie  n'attends 
que  votre  départ  pour  pas^er  chez  mon  b  .n  |uier  et 
me  faire  connaître,  et  je  VAis  comm^noer  par  lui 
écrire. 

JACOTIN,  à  paH.  Allons,  décidément, je  puis  mens» 
surer;  le  ha  ard  seul  lui  aura  fo  <riii quelques raixi- 
gn(  mciits  qu'il  a  déjà  oubliés.  Ma.s  il  n'j  a  pa?  un 
instant  à  perdre,  et  si  le  porteur  de  ma  lettre  4e 
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change^  si  œ  maudit  quartier-maître  se  présentait 
aTaiil  que  le  mariage  fût  terminé  et  la  dot  touchée  ! 
Maudit  fou  !  où  diable  ai-je  été  m'embarrasser  !  c'est 
qu'il  est  là  établi,  et  nul  moyen  de  le  faire  partir  !  (Re~ 
gardant  vers  le  fond.)  Grands  dieux  !  on  Tient  de  ce 
cùté.  Morbleu  !  je  suis  pris* 

SCÈNE  XV« 
Les  nÈcÉDEsns,  LADOUCEUR^  Plusiedbs  Hussards. 

LADOUCBOB* 

An  du  CmHkm  âe  Dmàêffm. 
Gârdoof  bira  Mtte  poM«; 
Qtte  parioBnt  ne  sorts» 
It  wiiiifiiiis  soudain 


GHCEUR. 
âardoosj  eto. 

uMocttm.  ITest^Kx  pdnf  là  V,  Jacotin. 

JACOTIN^  troublé.  C'est  selon;  nous  sommesplusleut^ 
Jacotin. 

LAMNJcftm.  Celui  qu*époule... 

Mcorm.  Ab  !  celui  qui  se  marte  Je  nîs  tous  le  mon- 
trer. (Bout,  à  Emea,  qui  êêt  dans  unfauteuU  et  qui 
éeril,  ie  dos  tourné.)  Monsieui*  le  marié  ! 

ERNEST,  sans  se  retouftnet.  Qu'est-ce  que  c'est? 

JACOTIN.  Vous  le  Toyei,  c'est  lui.  Nous,  Courons  re- 
joindre mon  oncle^  toucher  la  dot,  emmener  ma  femme, 
et  fouette,  cocher,  à  Tégllse  !  Ab  !  maudit  fou^  tU 
m'auras  au  moios  seni  à  quelque  chose. 


8GËNEXVL 

EBMBST,  LADOUCEUR^  plusieurs  Bussarm,  qui 
entùufefU  son  fauteuU. 

ttiicsT,  ëàiMiê»  regardant  autat&  de  lui.  Ûu*y  a-t-îl 
donc,  Messieurs  ?  Eh!  mon  Dieu  !  c'est  tout  yn  esca- 
dron! 

UDOUCSUR.  M.  Jacotin  t 

EBRisr.  Bh!  Messieurs,  oe  n'est  pas  moi;  tous  ve- 
nez de  le  laisser  sortir. 

LADODCEDR.  Laisscz  donc;  le  quartler-mattre  a  (kit 
cerner  toute  la  Ouce  par  Un  piquet  de  cavalerie. 

ERNEST.  Voil&  une  nouvelle  manière  de  faire  arrêter 
ses  débiteurs,*  mais  je  tous  répète  que  ce  n'est  pas 
moi,  Que  je  suis  connu  dans  cette  ville,  et  que  1  on 
vojs  <iira... 

uDoucEui.  On  terra  bien  votre  feuille  de  route, 
marchons  touj  mrs. 

EftNcsT.  C(»maient!  marchons  toujours!  si  j*aban- 
Hon  e  la  place  seulement  dix  minutes,  je  retrouverai 
Estelle  mariée. 

iJkROucnia. 

Ara  du  TaudeTille  de  l'Écu  de  six  prami. 

Lidoar!em>  e«t  mon  tiom  de  guerre. 
Et  doucement  J*atitai  llionneur 
D*eterStff  ftioii  doux  mlalitèrs. 
Tout  va  10  pouef  en  doueetir. 
Et.  graee  an  ploi  dooi  des  earrosiaS, 
Ont  dèuenaient  va  s'amnetr. 
En  pilioo  Tons  ailes  passer 
Duttoement  la  nuit  de  van  noses. 

«RRBST.  Me  voilà  dans  un  bel  embarras,  et,  pour  un 


sot.  mon  rival  ne  s*en  est  pas  mal  tu*é.  Voyons  donc 
ce  oillet.  Dix  mille  francs!  ie  ne  les  ai  pas,  il  s'en 
faut  ;  et  si  je  sors  pour  me  les  procurer,  il  emincne  sa 
femme,  et  la  noee  est  faite. 

LAPOUCEUR.  Allons,  Monsieur,  asseï  causé;  marche. 

ERKEST.  Arrête^..  Le  diable  l'emporte  avec  ses  ma- 
nœuvres. Vous  tenei  donc  à  être  payé?  Eh  bien  !  vous 
le  serez.  Ecoutez  :  Je  devais  me  marier  aujourd'hui... 

LAoouGBua.  Cest  connu. 

UN  HUSSARD.  Nous  le  savons. 

ERRisT.  C'est  de  ce  nantissement  précieux  que  dé- 
pend totre  créance  et  ma  fortune.  Eh  bien  !  pour  vous 
montrer  que  Je  ne  veux  pas  vous  tromper...  [Il  lui 
parle  à  VoreiHe.)  Là,  dans  ce  corridor;  et,  au  lieu  de 
me  conduire  en  prison,  vous  allez  m'accompagner 
chez  mon  banquier,  où  je  promets  de  vous  payer.  Il 
me  semble  que  voilà  une  nroposition... 

LADOuanm.  Très-juste.  Je  vais  toujours  laisser  un 
poste  de  quatre  hommes  à  la  porte  de  la  mariée. 

BRNttST.  C^est  oe  que  ie  demande. 

LADOucfiUR.  Vous  entendez,  vous  autres,  dans  ce 
corridor,  et  gardez-vous  de  laisser  entrer  ni  sortir 
personne.  Marche. 

BRiiBST.  A  merveille!  Je  n*aurais  pas  mieux  ma- 
nœuvré. 

Air  :  itouf  t^arront,  à  ee  qu'il  êii. 
PartODS,'iMii  cher  créancier. 
Votre  eomplalfaoee  me  charmé. 
Et  jamais,  Je  eroli,  huissier 
M*a  faltaaial  bien  md  méUer. 
Vleooe  m«n  rival, 
De  ce  lieu  fatal 
Je  m*éloigne  sans  alarme* 
Tout  sert  mes  projets, 
Puisqa'iclje  mets 
La  future  aux  arrêts. 
Partons,  mon  cher  créancier. 

CHŒUR. 

ToDtva  se  concilier; 
MoDsieur,  votre  discours  ma  èhamsl 


Pourquoi  se  foire  priar, 
Puisqu'à  la  ûû  û  faut  paysrt 


{il  sort  avec  Ladoueeur  et  l$s  huss4sr4Sé  ifuaire  autres 
hussards  entrent  par  la  parie  à  gauehe. 

SCÈNE  xvn. 

JACOTIN,  GERGOUAT,  TOUTB  u  noct. 


JACOTIN,  entrant  avee  prëoouMm.  Boni  vuilà  notre 
fou  qu'ils  emmènent.  Je  sois  sauvé,  et  me  voil&  maître 
de  la  place. 

Air  de  la  Iktn^e  interrompue. 
Venez  donc,  mes  ebers  pareots. 
Enfin  mon  bonheur  8*approche  ; 
Pour  mon  cœur  quels  dom-initantsl 
Nous  allons  être  parents. 

{A  part  ) 
Hàtons-notts,  car  jusque-là. 
Moi,  Je  crains  quelque  anicroche, 
Et  je  voudrais  bien  d^à 
Tenir  la  dot  dans  ma  poche. 

Tons. 
Ab  !  pour  nous  quels  doux  instants  1 
Gtft  heurf  ox  hymen  sVpprocbe  ; 
Ah  l  pour  nous  quels  doux  ioslants  ! 
Nous  allons  être  parents. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


jACOTin.  Allons^  partons;  monsieur  Durand,  faites 
ETanoer  les  voitures,  tout  est  prêt  à  Téglise;  il  ne 
nous  manque  plus  que  madame  Gercourlet  la  mariée. 
Mon  cher  oncle.  Youlez-vous  donner  la  main  à  ces 
dames?  ou  plutôt  j'y  vais  moi-même,  j'aurai  plus  l5t 
fait.  {R  entre  par  la  porte  à  gaïuehe.) 

8CÉNE  XVm. 
GERCOURT^  u  noce,  ct  MADAME  DURAND. 

CERCouRT,  tirant  sa  montre.  Il  a  raison,  midi  est 
sonné  à  la  paroisse;  aussi  c'est  ce  fou  qui  nous  a  re- 
tardés. Mais  d'où  vient  ce  bruit?  Serait-ce  encore  lui 
qui  ferait  des  siennes! 

SCÈNE  XIX. 

Les  pt^ÉDBins;  JAGOTIN,  en  âèeordre. 

jACOTDi,  à  la  cantonade.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
Apprenez  que  vous  êtes  un  brutal,  et  je  vous  ferai  bien 
▼oir... 

GERCOUET  ET  TOUT  LE  MONDE.  QuW  E-t-ll  dODC? 

^  JAConn,  toujours  à  la  cantonade.  Il  n'est  pas  ici  ques- 
tion de  bourrades  !  Quand  je  vous  répète  que  j'ai  af- 
faire dans  la  chambre  de  ces  dames;  que  c'est  ma 
femme  que  je  vais  chercher. 

GERCOURT.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JACOTiN.  Ça  signifie  qu'il  y  a  ici  garnison,  et  qn'àla 

Sorte  de  1  appartement  de  la  mariée'  ils  sont  une 
ouzaine  de  factionnaires  qui  ne  vous  laissent  seule- 
ment pas  parier.  Impossible  de  leur  faire  entendre 
raison. 

Air  :  Gai,  Coeo. 
Sam  craindre  Tembuacade, 
J'allais  en  ambassade; 
Voilà  qu'une  bourrade 
M'arrête  brasquemeot. 
Ma  place  est  usurpée; 
Voyei  quelle  équipée  ! 
Pour  ma  place  usurpée 
Dois-je  tirer  l'épée? 
Puis-je  enflu,  moi  présent. 

Voir  galnieot 
Ma  femme  occupée 
MiUtairement? 

MADAME  DURAND.  AHons  donc,  c*est  une  plaisanterie. 

JACOTIN.  Une  pl.iisanterie  !  une  pldis<inierie  !  On  ne 
faii  pHs  de  ces  farces-là.  Je  ne  peux  pas  me  marier 
sans  ma  femme.  (Montrant  Gercourt,)  Et  voilà  Mon- 
sieur qui  a  aussi  besoin  de  la  sienne. 

€ERG0DRT.  Allons,  c'cst  justc;  il  faut  que  ça  finisse. 
Avançons.  [Ils  vont  pour  rentrer.) 

LES  FAcnoRiiAiRES.  On  ne  passe  pas. 

SCÈNE  XX. 

Les  précédents;  ERNEST,  en  grand  uniforme;  LA- 
DOUCEUR,  dans  le  fond. 

ERNEST.  Arrêtez,  arrêtiez,  au'on  ne  se  batte  pas  sans 
moi.  (A  Jatotm.)  Que  diabl'  faisicz-vous  donc  là?  vous 
allez  vous  faire  charrier  (lar  la  cavaleiie. 

GERCOURT.  Encore  ce  ma^idit  fou  !  Mais  quel  cban- 
gement! 

jAcoTiM.  Que  ce  soit  lui  ou  le  diable^  il  me  fliiut  ma 
femme,  et  on  me  la  rendra. 


ERNEST.  Votre  femme! 

Air  :  /•  fatmêrai. 

Elle  est  à  moi. 
Je  saurai  la  défendre  ; 
Elle  est  à  moi 
Par  la  plus  douce  loi- 
Oui,  c'est  Téponi,  c'est  l'amant  le  plus  tendre. 
Qui  seni  ici  doit  mériter  sa  foi  : 
EUe  est  à  moi. 

iACOTiN.  Elle  est  à  moi,  elle  est  à  moi  !  Encore  s*il 
disait  :  Elle  est  à  nous. 

ERNEST,  à  Ladùuoeur.  Monsieur  le  commandant  de 
la  place,  voulez-vous  délivrer  ces  dames?  je  sais  qoHl 
n*y  a  pas  de  rançon  qui  puisse  racheter  de  pareilles 
prisonnières;  mais  je  puis  consentir  à  un  échange. 
(Monirant  JacoUn.)  Monsieur  prendra  leur  place,  vous 
pouvez  remmener. 

LADOucEUR.  Oui,  mou  colonel.  (A  /oooCûi.)  En  prisoiL 

JACOTIN.  Comment,  en  prison? 

ERNEST.  Monsieur,  vous  m*y  aviex  bien  envoyé, 
chacun  son  tour. 

GERGOfjRT,  mofitront  Ernest.  Ah  cà!  la  folie  de  Mon- 
sieur a-t-elle  gagné  tout  le  monde?  et  vous,  Jacotio^ 
m'expliquerez-vous  enfin  ce  que  cela  signifie  ? 

ERNEST.  Cela  signifie  que  j'ai  payé  les  dettes  de  votre 
futur  neveu.  Rasiurez-vous;  c'est  mon  dernier  acte 
de  folie;  et  cette  lettre  de  change,  qui  est  mainte- 
nant en  mon  pouvoir,  (iZ  Im  remet  un  papier. .  ne 
m'aura  pas  coûté  trop  cner  si  elle  vous  éclaire  sur 
la  véritable  situation  de  Monsieur,  et  vous  empêche 
de  faire  le  malheur  de  votre  i^ièce. 

GERCOURT,  lisant.  Que  vois-je?  «  Passé  à  l'oitlre  de 
M.  Ernest  de  Sainville.  n 

ERNEST.  Oui,  Monsieur;  le  neveu  de  votre  ancien 
ami,  celui  à  qui  votre  nièce  était  destinée,  et  gui  avait 
trop  de  torts  envers  vous  pour  oser  se  faire  con- 
naître. 

GERCOURT.  Vos  torts,  je  veux  bien  les  onblier;  mais 
ma  nièce... 

ESTELLE.  Ah  !  mon  oncle,  je  suis  comme  tous,  je  n'ai 
pas  de  rancune. 

jAGorm.  Quoi?  Monsieur,  vous  êtes  le  porteur  de 
ma  lettre  de  change? 

ERNEST.  Oui,  Monsieur,  je  suis  votre  créancier  ;  et 
comme  tel,  je  vous  laisse  le  choix  d'èire  mon  prison- 
nier en  épousant,  ou  libre  en  restant  garçon. 

jACOTiN.  Monsieur,  touchez  là  :  je  reste  lilure  et  oélH 
bataire. 

ESTELLE.  Quoi!  MonsicuT,  vous  aviez  votre  raison! 

DURAND.  Non  pas,  et  j*atteste  toujours... 

ERNEST,  lui  jetant  une  bourse.  Cest  inutile. 

DURAND.  J'atteste  que  la  raison  lui  est  revenue. 

ERNEST,  à  Jacotm.  Et  pour  vous  le  prouver,  Mon- 
sieiv,  je  n'abuserai  point  de  votre  position  :  vous  pren- 
drez,  pour  vous  acquitter,  tout  le  temps  que  vous  ju- 
gerei  convenable,  et  je  ne  veux  d'autre  sûreté  que 
votre  parole... 

JACOTIN.  Jeune  homme,  qui  que  vous  soyez,  cette 
action-là  vous  assure  mon  estime;  mais  vous  en  serez 
récompensé  1  dès  ce  moment,  je  ne  vous  regarde  plus 
comme  mon  créancier,  œ  serait  vous  confondre  avec 
trop  de  gens,  je  vous  regarde  comme  mon  associe;  ie 

Elace  dans  mon  entreprise  de  fournitures  les  dix  miik 
*dncs  que  vous  me  confiez,  et,  dans  un  an,  vos  fonds 
seront  doubles,  si  vous  n'êtes  pas  ruiné  :  Toilà  le  c 
merce  en  grand. 


LE  FOU  DE  PÉRONNE. 
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VAUDEVILLE. 


An  de  Docke,  oa  Toto,  Caràbo. 

GSHCOURT. 

Quaod  du  cœur  d*aoe  belle 
Bien  sou^eot  ou  futur 

Se  croit  sût, 
L*amoar  en  seatiDelle 
Déjà  dans  ce  cœur-là 
Se  posta. 

Et  lui  dit  tout  bas: 

Vous  perdei  fot  pas; 
La  place  est  prise,  hélas! 

Oo  n*eotre  pas, 

Oo  D*entre  pas^ 
Mon  eber^  oo  u'eutre  pas. 

DDBIHD. 

Orgoo  est  pantre  et  blême; 
Cbùéi  lui  tous  ses  amis 

Sont  admis^ 
Mais,  quittant  son  septième, 
11  preod  au  Carrousel 
Ud  hôtel. 

Soudain  sans  pitié. 

Même  à  l'amitié^ 
Le  suisse  dit  en  bas  : 

On  D'entre  pas, 

Oo  n'entre  pas. 
Monsieur,  on  n'entre  pas. 

MAJOAMB  OURAHD. 

Sitôt  qu'un  pauvre  diable 
A  ma  porte  frappait, 

11  entrait. 
Tant  j'étais  charitable; 
Mais  tous  ces  voyageurs 
Sont  trompeun, 
'ai  fermé  mon  coBur, 
Et  je  dis,  de  peur 
De  loger  des  ingrats  : 
On  n'entre  pas. 


Hf 


Oo  n'entre  pas, 
Gbes  moi  Ton  n'entre  pas* 

ERNEST. 

Pendant  quoo  se  querelle, 
Plus  d*UD  voisin  jaloux 

Vient  chez  vous; 
Mais  l'union,  le  zèle 
Forment  de  toutes  parts 

Nos  remjiarts  ; 
Plus  de  différends. 
En  serrant  nos  ranfirs. 
Nous  dirons,  l*arme  au  bras  : 

On  n'entre  pas. 

On  n'entre  pas. 
Morbleu!  l'on  n'entre  pas. 

JACOTIN. 

Dès  qu'on  entre  en  ménage. 
Que  de  soins,  d'embarras 

N'a-t-on  pas! 
Des  enfants...  du  tapage... 
Tandis  que  sans  façon 

En  garçon 
Quand  on  a  vécu. 
J'en  suis  convaincu. 
Dans  le  corps  des  papas 

On  n'entre  pas, 

On  n'entre  pas. 
Au  moins  l'on  n'entre  pas. 

ESTELLE. 

Vous  d'humeur  pacifique. 
Spectateurs,  protecteurs 

Des  auteurs, 
Messieurs,  si  la  critique 
Dans  la  salle  ce  soir 

Veut  s'asseoir. 
Daignes  à  l'instant. 
Et  bien  poliment. 
Lui  dire  ici  tout  bas  : 

On  n'entre  pas. 

On  n'entre  pas, 
Ce  soir  on  n'entre  pai» 
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|lcr»onn<igr». 


LE  CAPtrAINE. 

SAINT-LEON,  caporal. 

DORVAL,  garde  national. 

PIGEON,  garde  DaUouàl. 

LE  PERE  LAQUILLE,  caporal  Initmeteor, 

ERNEST  DE  YERSAG. 

MADAME  DE  VERSAG,  sa  femm^. 


L*ÉVEILLÉ.  tambour. 
LA  MËRE  RRISEMIGHE, 

teaux. 
Un  Capobal  du  ponte  voisiu. 

PLUSIBUaS  GAaDBS  HAnOVAUI,     I 

Un  SsaGiNT,  ) 


da  petite  gi- 


Le  théâtre  représente  rintérieur  d'un  corpi  de  garde  ;  à  droite  un  Ut  de  camp  et  une  petite  porte  qui  mène  à  la  chambre 
du  capitabie;  à  gauche  des  fbstls  rangés  sur  le  r&teUer;  une  porte  au  fond  et  deux  grandes  croisées  k  tniTers  lei- 
quelles  on  voit  ce  qui  se  passe  dans  la  rœ  :  en  dehors  un  réTert>ère  allumé;  une  guérite  à  la  porte  et  une  sentinelle 
en  faction;  sur  le  premier  plan  un  poêle  :  sur  I9  second  une  table,  un  banc,  des  chaises;  sur  la  table  un  chandelier 
en  fer,  du  papier,  des  livres,  un  Jeu  de  dames.  Les  murs  «ont  tapissés  de  grandes  pancartes  sur  Issuttellça  on  lit  en 
grosses  lettres  :  Qâmde  iiAffUMiaui.  Oidai  ou  joui.  Gonsiunb  GâNBaiLB,  ne. 


SCÈNE  PBEMIÊRE. 
SAINT-LÉON,  DORVAL,  PIGEON,  Kmmms  gardes 

9AT16N40X. 

(Au  lever  du  rideau,  le$  pérs&imagês  mmê  groujpés 
différemment:  ScMrLéony  en  dehors,  relève  un  foc- 
ttonnatre;  Pigeon  et  Dorval  louent  auœ  cartes,  a  au- 
tres jouent  aux  dames,  ou  l&ent,  etc.  ;  quelques-uns 
sont  sur  le  lit  de  camp.) 

DORYAL.  Quatre-Tîngt-dix,  quatre-vingt-onze  et  la 
dernière  quatre-vingt-douze;  qualre-vingtrtreize,  ga- 
gné. Vous  êtes  capot,  monsieur  Pigeon. 

PIGEON.  Soit*,  je  ne  suis  pas  fâché  que  la  partie  soit 
finie.  Je  vais  dormir. 

DORVAL.  Bah!  déjà? 

PIGEON.  Ecoutez  donc,  ma  faction  est  à  trois  heures 
du  matin  ;  il  est  bien  naturel  que  je  me  repose  d'a- 
vance. Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  je  suis 
toujours  de  faction  pendant  la  nuit,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

DORVAL.  Quand  on  est  biset. 

SàiNT-LÉON.  Vous,  un  nchc  marchand! 

PIGEON. 

Air  :  Oui,  je  suis  soldat ,  moi. 
Oui,  Je  suis  biset,  moi, 
Qu*importe  la  forme? 
On  peut  bien  aimer  son  roi 

Sans  être  en  uniforme. 
Qu'importe  dans  cet  état 
Une  aUure  guerrière  : 
Puisqu'au  fait  on  est  soldat. 
Sans  être  mUitaire. 
Oui,  Je  suis  biset,  mol,  etc. 

liais  ne  vous  fâchez  pas.  Vous  savez  que  je  dois 


être  habillé  pour  la  revue  :  j'ai  odmttaadé  mon  uni- 
forme. 
SAiNTHLËOR.  A  la  bonne  heure. 

Aia  :  AinH  jadis  un  gmsnâ  prêpkêta. 

Avec  raison  cbacua  s'étooue 
Qu  un  instant  Ton  puisse  bésitar. 
Quand  parmi  nous  H  n'est  personne 
Qui  ne  soit  fier  de  le  porter! 
Non,  je  ne  connais  pas  en  somme 
Dliabit  plus  noble  et  plus  brillant, 
Puisqu'U  rassure  Tbonnéte  homme. 
Et  qu*U  fait  trembler  le  méchant. 

DORVAL.  Et  je  vous  demande  si  on  peut  avoir  peur 
d'un  héros  en  habit  marron. 

PIGEON.  Us  ont  raison;  il  est  de  fait  qu'avec  un  ha- 
bit marron...  j'aurais  mieux  fait  de  prendre  ma  re- 
dingote. La  nuit  sera  froide.  (//  se  couche,)  Ah  !  ah  ! 

DORVAL,  à  Saintr-Léon,  C'est  fort  bien,  chacun  est 
au  corps  de  garde  comme  chez  soi  :  M.  Pigeon  dort, 
moi  je  m'ennuie,  ces  messieurs  jouent;  et  toi,  ta 
rêves  sans  4oute  à  tes  amours,  car  tu  fais  une 
mine... 

SAiNT-LÉON.  C'est  vrai,  je  suis  furieux;  et  quand  un 
jeune  homme  honnête  se  présente  pour  épouser... 

DORVAL.  Il  y  en  a  si  peu  qui  se  présentent  ainsi  ! 

SAINT-LÉON.  Au  moius  doit-on  le  refuser  poliment. 
La  lettre  la  plus  impertinente  !  Ëcoute  seulement  (xi 
endroit-làje  t'en  prie  :  (Lisant.)  «  Je  n'aime  pas  \es 
a  fats,  et  je  crains  que  ma  sœur  ne  pense  comme 
«  moi.  Que  voulez-vous?  c'est  un  goût  de  famille.  • 

DORVAL.  Comment!  c'est  cette  jolie  madame  de  Ver- 
sac  qui  écrit  ainsi  à  toi,  qui  es  la  modestie  même. 

SAINT-LÉON.  Que  vcux-tu?  elle  a  su  que  j'étais  ton 
ami  intime,  voilà  ce  qui  m'a  perdu. 

DORVAL.  Ingrat  !  cela  t'a  servi  auprès  de  tant  d*an- 
très.  D'ailleurs,  pourquoi  t'adresser  à  madame  de 
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YersacY  Parie  à  son  mari^  à  Vcrsac^  qui  est  notre  ami. 
U  j  a  deux  mois  eucore  qu'il  était  garçon  ; 

n  sann  compatir  ani  maax  qu*U  a  soafferti! 

SAiRT^Éoii.  Bah!  il  est  amoureux  de  sa  femme,  et 
il  n'ose  |>lui<  nous  voir  depub  qu'elle  le  lui  a  defei.du. 
{En  confidence.)  Elle  a  peur  que  nous  nç  det><iUcbiuQs 
son  mari. 

DORYAL.  Voilà  bien  le  comble  de  rinJusttoe« 

Uk  sEsrnNELLBi  rn  dehors.  Qui  vive? 

un  CAPoaAL,  en  dehors.  Patrouille  ! 

LA  SEimiiELLR,  criant.  Halte-là.  Caponil»  boiv  la 
garde...  reconnaître  patrouille, 

SAiinT-LÉon,  à  deux  gardes  qai  sortent  aœc  lui.  Al- 
lons, Messieurs. 

PIGEON.  Voilà  les  rondes  qui  eouimencent!  11  n'y  a 
rien  qui  tous  réveille  comme  ça  en  sursaut,  {f>n  en- 
tend chatUtt  au  dekofs.) 

SCÈNE  n. 

Lis  nÊBtwjm,  LAQUILLI. 

LAQUiLUiy  enirani 
C'est  va'  boaa*  grivolst. 
Que  mam'iieUe  FaDchon, 

Alla  vous  amboiia» 
Et  se  rend  saos  façon. 

Ud  jour  à  Gyt^èio^ 

Gapidoo  dlidit.., 

MMiTAL.  Eh!  voici  notre  brave  instructeur^  le  vieux 
père  Laquille. 

LAQuiLLE.  Oui,  \à  viaux  père  Laquille  I  qui  vous  ap- 
prend lout  ce  qu'il  sait,  et  de  bien  bon  omur  encore. 

AiB  :  ConnatsseM  mie^m  le  $rand  Uugéne. 

PendaDt  vingt  aoi,  de  ma  vaUlanee 
Les  entiemis  oot  wnU  les  eibtt; 

SoMat  des  ma  plos  tendre  tuftinfle^ 
J'ai  Iriompbé  loot  les  drapeaux  fkunçaii. 
A  moD  pays,  que  J'ai  senri,  que  j'aimei 
J*di  consacré  jutqn'aa  dernier  soupir; 
Nu  pouvant  plus  le  bien  lenrir  moi-même, 

1)0  moins  j'ansaignê  à  le  terfir. 

DORVAL.  Vous  êtes  un  brave. 

LAQuiLU.  Prendron»-nous  leeoa  ea  soir? 

iMMivAL.  Ma  foi  non,  tantôt.  Mais  tenei,  voilà  laiai- 
Léon  qui  est  amoureux,  (a  le  dissipera. 

SAinr-uBOif .  Ma  foi  non,  père  Laquille,  je  ne  suis  pas 
en  train  ;  plus  tard,  si  voas  voulea. 

lAQiDiLLg^  Morbleu  1  qu*est»oe  qua  ça  veut  dire? 
amoureux! 

•  An  :  Le  briquet  frappe  la  piwrêt 

Tous,  caporal  !  eti-c'  pouible  I 
Da  d^soNf  donner  1*  signal. 

Mais,  pour  être  saporal. 
Faut-il  donc  éUe  ioNoaiMeY 

iAQuau. 
Oui,  le  lervias  d*abori. 
Fût-on  mèai'  sargent-mider. 
i'ons  bi  àlê  tout  sernsM  aa  aalfSi 
Et  def  faux  les  plus  ardeals  j 
Car  on  était  de  mQa  temps 
Amoureux  tout  comau  an  fètrs| 
Mais  J'  nous  arrsngieas  eàacan 
Pour  l'être  de  deux  Jours  Tun. 


Ainsi,  décidez-vous. 

An  :  Bcdf  gai,  mariex-vous. 

Il  faut,  c*est  là  ma  loi^ 

Qu'au  service 

On  obéiwe  ; 

Il  faut,  c'est  là  ma  loi, 
Choisir  eiitr*  l'Amour  ^i  moi. 
A  ce  chef  plein  de  malice. 
Dès  que  vous  tous  adresses, 
Goia  plus  besoin  d'exercjcç, 
L*amour  en  fait  fairs  asses. 

U  faut,  etç, 

BCËNE  m. 

tes  PittcÉnoTTSi  L'ËVEILLËickorotf  de  dUven  dlbi^ 
qyril  remet  à  chafpus  ganfe  nqfùml* 

t'tVBILti. 

Au|  :  On  dit  partout  ions  V  tnondê. 

A  vos  désirs  Qdèle, 

rai  rempli  tous  vos  vmux; 

Je  vais,  grâce  à  mon  tèle. 

Vous  rendre  tous  beiirsu^. 

{Domumt  à  i^un  Je  journal.) 
Voilà  ce  qu'on  aoaonce. 

{A  un  autre.) 
Voilà  votre  biUet. 

{À  un  autre*) 
Voilà  votre  réponse. 
{À  M  Pigeon,  en  hii  donnani  tfiis  votaUk  ffivsloppie 
dans  du  papier.) 
Voilà  votrç  poulet. 

VOUS. 
A  nos  désirs  fidèle. 
Tu  remplis  tous  sas  smqt,  SÈU 

nGiHm.  Allons,  tu  as  oublié  mon  bonnet  de  coton; 
tout  est  conjuré  contre  mon  repos. 

sAiirr-LÉoif ,  Tu  aa  été  bien  longteum* 

l'éveille.  J'avais  tapt  de  choses  à  (aire.  L'un  m'en- 
voie porter  une  lettre  d'excuse  à  sa  malltresae,  l'autre 
demander  de  l'argent  à  sa  femme.  Save^kTous  que 
pour  être  tambour  de  la  garde  natiopiuej.  il  faut  de  la 
tête  et  des  jambes?.,  et  de  rgreille  doncf 

PIGEON.  C'est  juste,  faut  être  musicien* 

l'éveillé.  Et  il  n  y  eo  a  pas  ua  pour  pincer  un 
roulement  comme  moi.  Ge  n'ost  pss  moi  qui  pren- 
drai un  ffla  pour  un  rra;  et  ça  sans  avoir  étudié  au 
Conservatoire  encore. 

DORVAL.  Dis  donc,  petit  joufflu,  c'est  toi  qui  portes 
les  billets  de  gartie? 

l'éveillé,  ié  le  crois  bien. 

DoavAL.  Eh  bien!  tàehe  donedenepas  venir  si 
souvent  elurs  moi.  Mon  portier  ne  voit  que  ton  vi- 
sage. 

l'éveillé.  Vous  êis  difficile.  U  y  a  bien  des  belles 
dames  de  votre  quartier  qui  me  payeraient  pour  an* 
porter  des  billets  à  leurs  maris. 

DoavAL.  Bah! 

^Htvaii.14. 

Aie  :  Du  froid  avee  courage  (6AsrABD)4 
Quand  l'heuNuse  missive 
Arrive  un  beau  maUn, 
Crac...  l'épouse  atteoUve 
L'envale  à  son  voisin  1 
apudaia  il  X  regarda 
If?  i9^r  du  rsndssHFOQsi 
C'est  le  biUstds  gante 

Qalffndf^ilMOem* 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


On  8*eii  est  plaint  à  la  poste.  Le  facteur  du  quar- 
tier ne  fait  plus  rien  :  mais  moi,  c'est  différent. 

Au  du  ▼audeville  de  Laniara, 
<6l  BloDsieur  craiDt  ma  visite, 
Madam*  la  trouve  d*  bod  goût; 
L*im  m*  paierait  pour  v*oir  plu  vite, 
L'autr*  pour  oe  pas  v'oir  du  tout! 
D*  sorte  qn*  J'arrive  ou  que  J' tarde. 
Toujours  00  doDoe  au  facteur  ; 
Et  pour  moi  x*un  biUet  d' garde 
Est  on  billet  x*aa  porteur* 

sanrr-LÉoii,  à  part.  Parbleu!  il  me  vient  une  idée. 
{Haut.)  Messieurs,  quelle  heure  est-il? 

PIGEON.  Est-ce  que  vous  voudriez  aller  vous  cou- 
cher? Pas  de  ça,  au  moins. 
^  SAiNT-LÊON.  Ehl  non,  sovez  tranquille. Est-ce  qu^un 
caporal  quitte  son  poste?  (A  un  garde.)  Camarade, 
voulez-vous  me  céder  la  table  un  instant? 

LE  GAaDE.  Bien  volontiers.  iSain^Léon  se  met  à 
laUMeetéerU.) 

SCÈNE  IV. 

Les  PBÉctoEiiTS^  LE  GAPItAINË. 

L^ÉVBiLLft.  Dites  donc,  père  Ldquille,  jouons  nous 
une  partie?  la  mouche  ou  la  brisque? 

LAQuiLLE.  J'aime  mieux  les  jeux  de  combinaison,  la 
drogue,  la  bataille.  {S'adreseatU  au  capitaine.)  Salut 
à  notre  digne  capitaine. 

LE  CAPITAINE.  Boujour,  mott  brave.  Mes  amis^ 
sommes-nous  au  complet? 

SAINT-LÉON.  Oui,  Capitaine. 

LE  CAPITAINE.  A  kboune  heure.  (Sévèrement,)  Mes- 
sieurs.... 

Air  do  vandevOle  de  VÀÉthirnie. 

Oui,  Je  vous  le  dis  sant  dètoun. 
Dans  les  heures  de  Teiercice, 
Qu*à  son  poste  Ton  soit  toujours  ; 
Point  d'excuse  pour  le  service. 
A  la  rigueur  je  suis  eaclio  ; 
Qu'à  ma  voix  tout  le  monde  tremble; 
Ce  soir  obéisses  {Riant,)  demain 
Nous  déjeunerons  tous  ensemble. 

SAINT-LÉON.  Je  n*ai  pas  oublié  que  vous  nous  avez 
promis  un  pâté. 

L*ÉvEiLLÉ.  Et  un  pâté  solide  au  poste. 

LE  CAPITAINE.  Et  six  bouteilles  de  vin  de  Soterne, 
qui  nous  attendent  en  faction. 

DORVAL.  Capitaine,  si  vous  renforciez  le  poste? 

LE  CAPITAINE.  G'cst  justc;  il  y  en  aura  douze.  Mais, 
Messieurs,  je  vous  le  demande  en  grâce,  des  bonnets 
à  poil  ;  il  nous  en  manque  encore  dans  la  compa- 
fftiie.  {On  eniend  en  dehors:)  Buvez  la  goutte,  cassez 
h  croate. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents;  LA  MÈRE  BRISEMICHE,  avec 
des  pettU  pains. 

DORVAL.  Eh!  c*estlamèrc  Brisemiche. 

MADAME  BRISEMICHE.  Allous,  mcs  cufauts.  buvcz  la 
goutte,  cassez  la  croûte.  De  la  bonne  eau-ue-vie,  des 
bons  g&teaux,  ils  sont  tout  chauds. 

UN  GARDE,  wrlelUde  camp.  Laissez-nous  dormir. 


LE  CAPITAINE.  Bah  !  elle^en  a  réveillé  bien  d^autres. 
{Pigeon  et  LaauUle  ffrennent  de  ses  petits  pains.) 

SAiNT-LÉo?i,ocu,  à  tEvPtUé  Tiens,  il  faut, à  riastant, 
porter  cette  lettre  à  celte  adresse  ;  ça  n'est  pu  loin. 

l'eveillé.  Et  si  le  capitaine  me  demande? 

SAiNT^LÉON.  Je  m'en  charge.  Va  vile;  mas  n.dis 
pas  que  ça  vient  du  corps  de  garde. 

L*ÉVEiLLÉ.  Soyez  tranquille. 

MADAME  BRISEMICHE,  f arrêtant.  Diles  donc,  mm  pe- 
tit, vous  ne  prenez  rien?  Vous  savez  beii  q.ic  je 
donne  toujours  le  treizième  par-dessus  le  marché 

l'éveillé.  Volontiers,  la  mère,  si  vous  vouiez  lue 
donner  une  douzaine  de  treizièmes. 

SCÈNE  VL 
Les  précédents,  hors  L'ÉVEILLÉ. 

LAQuiLLE.  Cette  mère  Bnsemiche,  c'est  bien  la 
doyenne  des  marchandes. 

MADAME  BRISEMICHE^  tuiversant  à  boire.  Dame,  voilà 
bientôt  dix  ans  que  j*ai  ouvert  mon  commerce  de  gâ- 
teaux. 

PIGEON,  essayant  d'en  manger.  En  Yoilà  on  qui  date 
de  Fouverture. 

MADAME  BRISEMICHE,  versofU  à  LoquOle.  Bah!  c'est 
fiiit  d'hier. 

LAQUILLE,  qui  a  bu.  Je  le  vois  bien. 

MADAME  BRISEMICHE.  Eh  bicu  !  v'ià  commc  ils  sont 
tous! 

Aa  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 
Sur  moi  la  médisaoc'  s'exerce. 
Car,  voyei-vous,  j'oos  des  enn'mts; 
On  veut  fair*  tort  à  mou  commerce. 
Mais  de  leurs  caquets  je  me  ris. 
Qaaod  on  a  d' la  conduite  et  d*  Tordre, 
Oo  est  au-dessus  des  propos  ; 
Et  j*  défloos  qu*  Jamais  ou  pulss'  mordre 
Mi  sur  moi,  ni  sur  mes  gâteaux, 

LE  CAPITAINE.  S'il  cst  aiusi,  je  me  dévoue. 

TOUS.  Et  nous  aussi,  nous  boirons  à  la  santé  du  Roi! 

LE  CAPITAINE,  OUI  a  bu.  Diablc  !  il  faut  bien  raiiiier. 

LAQUILLE,  avalant  un  grand  verre.  Bah  !  l'enthou- 
siasme lait  tout  passer. 

LE  CAPITAINE,  ttrunt  SU  montrs.  Eh!  eh!  Messieurs, 
voilà  rheure  de  la  première  patrouille. 

MADAME  BRISEMICHE.  Adicu,  mcsenfants,  je  m'en  t^ 
au  poste  voisin;  bonne  nuit.  Buvez  la  goutte,  cauti 
la  croOte.  {EUe  sort.) 

LE  CAPITAINE.  Au  moius,  la  mère,  ça  va-i-il  comme 
vous  voulez? 

MADAME  BRISEMICHE.  Oh  !  nous  avons  eu  un  maurai^ 
moment  à  passer. 

Air  :  Sans  mentir  (des  Landes). 
Pendaut  c'  temps  pas  un  p'Ut  ▼erre. 
Et  pas  un  gâteau  d'  vendus. 
On  D*  fesalt  riea  à  Naoterre, 
Le  commerce  n'aUait  plus; 
UaiofnaDt  contre  un'  présidente 
Je  d'  changerions  pas  d'emploi  ; 
On  dirait  qu'  la  soif  augmente. 
Et  tout  1*  mond*  veut  boire,  y  croi, 

D'epuis  qu'on  hoit, 

D'puis  qu*on  hoit, 
A  U  santé  d'  not'  hou  roi. 
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SCÈNE  vn. 

Les  pbécédckts  ,  hors  LA  MÈRE  BRISËMICHE. 

LE  CAPiTAUiE,  lisofU  la  feuiUe.  Le  caporal  SaintrLéon, 
Donal  et  cinq  hommes. 

Saint-Léon,  a  part.  Ah  diable!  et  l'ETeillé  qui  n'est 
pas  reienu  ! 

LE  apiTAiifE.  Allons^  Messieurs,  il  faut  tous  dis- 
poser. 

SAiifT-LÉOR.  Oui,  moncanitaine:  allons,  Messieurs. 

DOHVAL,  à  Samt-Lkm.  En  bien  !  qu'estrce  que  tu  as 
donc? 

SAiRT-LûoN.  Ce  que  j'ai?  Sais-tu  à  qui  j'ai  écrit?  à 
Versac. 

DoiVAL.A  Yersac! 

SAïKT LÉcm.  Oui,  un  billet  doux,  un rendezTOus que 
je  lui  donne  de  la  part  d'une  jolie  dame  de  ce  quar- 
tier, qu'il  courtisait  avant  son  mariage. 

DORTAL.  Et  tu  crois  qu'il  y  viendra? 

SAiRT-LËON.  Il  se  ferait  pendre  plutôt  que  d'y  man- 
qoer.  A  minuit,  une  heure,  il  doit  arriver  sous  les  fe- 
nêtres de  sa  belle,  qui  demeure  en  face. 

ooaYAL.  Eh  bien? 

SAiiiT-LÉon.  Eh  bien!  eh  bien!  tu  oe  comprends 
rien?  nous  nous  moquerons  de  lui,  et  nous  lui  ferons 
passer  au  corps  de  garde  une  nuit  qu'il  croyait  mieux 
employer. 

DOS  VAL,  vwermM.  C'est  charmant!  il  nous  paiera 
du  punch. 

SAiKT-LÉOR.  Et  conçois-tu  la  colère!.,  les  soupçons!., 
la  jalousie  de  sa  femme!.,  car  elle  est  jalouse,  ah! 
c'est  une  bénédiction! 

KttVAL.  Ah  !  elle  ne  vent  pas  que  nous  voyions  S(m 
mari,  et  elle  nous  refuse  sa  sœur  !..  nous  verrons. 

aAm-LÉO!«.  Et  ce  l'Eveillé  qui  ne  vient  pas! 

u  CAPriAiiiE,  hsanlt  près  du  poêle.  Eh  bien!  Mes- 
aems,  cette  patrouille? 

SAfflT-LÉoif.  Voilà,  voilà,  mon  capitaine. 

Au  :  MabêUê  esilabéUsdês  béllêi. 

Vorân  eo  ce  moment  Totift  réclame, 
AIloDS,  Messieun,  disposei-vous. 

{BoifàDorwiL) 
Jige  du  dépit  de  sa  femme. 
En  ne  voyant  pas  ton  époux. 

DOaVAL. 

Gerlet  la  vengeanoe  est  eitielle. 

SAIITT-LÉON. 

Je  dois,  pour  ne  pas  être  ingrat, 
Condamner  ao  veuvage  celle 
Qui  me  condanue  an  célibat. 

Allons,  Messieurs,  diqposez-vous.  Monsieur  Pi^on  ! 
PIGEON.  Ce  n'est  )ms  encore  mon  heure  de  faction. 
MavAL.  C'est  une  palrouille,  entendez-vous? 

SCÈNE  Vin. 

Les  pbêcédcrts,  L'ÉVEILLÉ. 

L'ÉVEILLÉ,  bas,  à  SakUrLéon.  Tai  remis  la  lettre. 

SAorr-LÉoif .  A  lui? 

L'tvEiLLÉ.  Non^  à  la  femme  de  chambre.  Monsieur 
n'était  pas  rentre,  et  Madame  l'attendait  avec  impa- 
tience. 

DpavAL.  Et  on  la  lui  remettra? 

L*ÊvEiLLÉ.  Avant  qu'il  se  couche* 

X.UL 


samT-LÉON.  Bon!  il  ne  se  couchera  pas.  Tu  as  été 
bien  longtemps. 

L'ÉVEILLÉ.  Le  temps  de  changer.  Est-ce  que  je  pou- 
vais y  aller  en  militaire?  J'ai  mis  ma  veste  pour  être 
en  habit  bourgeois. 

LE  CAPITAINE,  les  passofU  en  revue.  Cest  bien,  fort 
bien  !  Eh  bien!  Monsieur  Pigeon,  et  votre  giberne  ? 
Messieurs,  on  ne  doit  pas  sortir  du  poste  sans  gi- 
bernes. 

DORVAL.  On  ne  doit  pas  même  les  quitter  ;  c'est  de 
rigueur. 

PIGEON,  au  capitaine.  Eh  bien!  et  la  vôtre?  Ahl 
pardon. 

sAiNT-LÉoii,  dof,  à  VÈveiUé. 

Aia  :  Eh,  ma  mère  t 

Surtout  le  plus  grand  silence. 
Pas  un  mot,  souviens-t'en  bien. 

L*BVBILLÉ. 

Je  vous  en  réponds  d'ayance. 
Primo  d^abord,  je  n'  sais  rien  ! 
Mais  ma  renonunée  est  faite. 
Et  l'on  sait  qu'en  fait  d'amoor 
J'sis  calant  comme  un  trompette, 
Et  discret  comme  on  tambour. 

iiORVAL,  bas, à  Samt-lAon.  Et  s'il  devançait  l'heure, 
s'il  venait  avant  notre  retour? 

SAINT-LÉON.  Je  vais  dire  un  mot  à  la  sentinelle.  Al- 
lons, partons. 

LB  CAPITAINE. 

An  do  Branle  sans  (tn. 
Allons,  partes  tous  enfin, 

En  silence 

Qu'on  s'avance, 
Et  que  sur  votre  chemin 
Régnent  l'ordre  et  la  prudenoe. 

SAOIT-LÉON. 

Versac  en  ces  lieux  conduit... 
Nous  allons  tout  à  notre  aise 
Pa^r  une  bonne  nuit. 
Et  sa  femme  une  mauvaise. 

TOUS. 

Allons,  partons  tous  enfin, 

En  silence 

Qu'on  s'avance, 
Et  que  l'ordre  et  la  prudence 
Régnent  sur  notre  chemin. 

{lit  sorlenl.) 

SCÈNE  IX. 

LAQUILLE,  btL'ËVEILLÉ  sur  le  lu  de  camp;  LA 
SENTINELLE,  à  la  porte  du  fond;  LECAPITAINE, 
achevant  de  lire  la  feuiUe. 

LAQUILLE.  Allons,  je  vois  qu'ils  ne  prendront  leçon 
qu'à  leur  retour...  Bonne  nuit,  mon  capitaine. 
LE  CAPITAINE.  Bousoir,  mou  brave. 
l'éveillé.  Prends  garde  au  serein,  malin. 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS,  ERNEST^  passant  dans  la  rue. 

LA  SENTINELLE.  Qui  vive? 

ERNEST.  Bourgeois.  (Ernest  est  en  coslume  de  bal, 
bas  de  soie  UancSy  etc.,  et  la  croix  d'honneur,) 
ERNEST^  entrant.  Salut,  camarades.  Pourricz-vous 
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airoir  la  lH)nlé  de  me  4îre  qui  esi-M  qui  oMunaode 
ici? 

l'i^Ilubi  G'esl  le  eapitaine  luinnâme. 

EBNE9T.  Me  serait-il  pennis  de  lui  parterf 

LE  CAPITAINE.  C'est  iDoi^  MoDsicur  :  que  puisse  faire 
pour  voue? 

Eii:«E8T.  Momieur,  je  Tiens  tous  priei^.4.  oe  Touieir 
bien  m'arrèter» 

LE  CAPITAINE.  Comment^  ifonsieur! 

ERNBST.  (Test  un  seiriee  quej'atteuds  de  Totre  obli- 
geance. 

LE  CAPITAINE.  Bnchanté  de  faire  quelque  cbose  qui 
TOUS  soit  agréable;  mais  ne  puisse  saToir... 

ERNEST.  C'est  trop  juste.  Je  tous  aTouerai  donc  que, 
quoique  je  sois  mitilaire.  et  ({dé  J  aie  Tiiigt-cinq  ans, 
j  aime  prodigieusement  à  tn'amusef  * 

LE  CAPITAINE.  Voilà  quï  est  bien  étonnant! 

ERNEST.  Mais  f  ai  une  femme. 

LE  CAPITAINE.  Et  Cela  HO  TOUS  amuse  pasT 

ERNEST.  Au  contraire^  Monsieur^  la  plut  jolie  petite 
femme!  gentille,  aimable,  spirituelle^qul  m'aittie,qui 
m'adore;  il  y  a  deux  mois  que  Je  Tai  épeuséë. 

LE  CAPITAINE.  Tant  que  cela? 

ERNEST.  Tout  autant.  Mais  ce  tttll  ^  biéh  plus  vous 
surprendre,  c'est  que  moi...  Ab  {à,  je  totis  detnande 
le  plus  grand  secret.  C'est  que  j'en  suis  amoureux  fou  ! 

LECAPn-AINE.  Bâh! 

BRNEST.  Mais  qui  n'a  pas  eu  de  faiblessesf  Vous- 
même!  les  plus  grands  capitaines!  etlamietme  Ta  au 
point  que  j'ai  promis  à  ma  femme  de  rentrer  lotis  les 
soirs  à  neuf  heures. 

Ail  du  Verri, 
Croyes-Toui  que  depuis  deux  moiéy 
Mol,  jadis  léger  et  frivole. 
C'est  ici  la  première  fois 
Que  je  loi  manque  de  parole  ; 
Et  jugex  de  son  désespoir. 
Car,  soit  amour,  soit  habitbde. 
Ma  femme,  à  ce  que  j'ai  chi  Voif, 
Tient  beaucoup  à  Texactitude. 

Elle  sera  désolée ,  mais  que  Toulec-Totlsf  On  dîner 
chdrmant,  du  vin  de  Champagne,  de  jolies  femmes. 
On  dinesi  tard  à jprésenti  etpulsil  y  a  eu  unpetitbal. 

LE  CAPITAINE.  Oh  !  je  me  mets  bien  à  votre  place. 

ERNEST  Vous  Toycz,  d'après  tout  cela,  que  si  je  ne 
suis  pas  arrêté,  je  suis  un  homme  perdu  !  tandis  que 
si  demain  matin  on  me  Toit  arriver  au  logis,  conduit 
par  deux  ffahies  nationaux  !..  a  Comment  !  ce  pauvre 
mari!.,  ua  passé  la  nuit  au  corps  de  ^arde!..  et 
moi  qui  osais  Taocuset!..»  Elle  m'en  aimera  deux 
fois  mieux. 

LE  CAPITAUX.  Cest  même  Une  toédulation.  Itàis 
TOUS  allez  passer  une  mauTàlse  nuit? 

ERNEST.  Bah!  l'autre  sera  tbelUeuîe.  D^&illetiîs. 
demain,  après-demain,  ne  puis-jepasètredes  TÔtresf 

LECAPiTAiNE.  Ah  !  vousôtesausside  lagardonatiobak? 

ERNEST,  le  m*en  fais  un  devoir. 

An  !  Voulant  par  iè$  iBukiféi  tofkpUm. 

Croyez  que  de  votre  obllgeaace 
J'aurai  toujours  le  souvenir  ; 
Ah  !  pour  combler  mon  espênnee^ 
Que  ne  puis-je  ainsi  vous  servir  f 
Si  jamais  les  destins  vous  metliiit 
Dans  le  cas  où  noui  nous  trouvons^ 
Sonaet  que  noei  n«ui  fAcherons 
81  d  âtttrei  que  mai  vous  arrêteat. 


LE  CAPITAINE.  Vous  ètss  tTop  bou!  luais  je  serais 
charmé  de  faire  piusàâiple  ÊOnUàissance,  et  de  savoir 
le  nomd*un  la^an^ausçi  ndèle.  .„  ,  .^    . 

ERNEkt.  Ah!  voloiitieH  :  Je  ^Ut§...  (hkH^Aàm 
oppoiéàrBvem  êi  é LofuiUe  et  lui  parU  6«à  ro- 
reiUe.)  . 

Lfe  càmAWm  Gomment  l  Je  rai  Tue  autrefois  chez 
son  père.  Elle  était  bien  jeune  alors!  Mais  donnei- 
TouÉ  dune  la  plina  d'entrer  dans  mon  apparte- 
ment. 

An  :iVota  verroài  i  èé  (ji^Uitl  (lift bAMILill. 
A^beptes  donc  sans  façons 
L*i|Sile  que  Je  vous  présents  j 

Oui,  Votre  femme  est  chari&anle, 
De  ses  attraits  nous  parlerons. 
Ah!  d'ici  je  vois 
Boh  Joli  ttiUdii; 

lé  Toll 
8a  killfl  élégftflte 
Et  Ida  ftli^  n-ipoft, 
fei  loË  pied  m\iih0ûi 

lkNii¥: 

nitea! 

Vous  06  voyet  rien. 
MMlLi. 

Aééét^ta  doue  lani  f&^ai,  étê« 

nNBST. 

Odl,  j*iee6t»le  featu  fàçoné, 
Monsieur^  une  olfre  qui  m*euchante^ 

Paiiqtté  U  MiMê  elt  «Mehto^ 
Ué  M  âttmts  ieus  parisreai. 

BGKNfi  Xt. 

UEVEILUlâ  LAQUBJiB,  êfUhmk  |  eMtMle  MADAME 
DE  VëRSACi 

LASENTmEixE^êiapeHeiQttivivet.t  qui  vivet».qvi 
TiTe?ouje  tire. 

MADAME  DE  tERSAC^  tMNMWll  il  ift  jWfte  ifo  COTT»  i? 

garde.  Garde  nationale  1 

LA  SENTINELLE.  CSomment»  garde  nationalel  Soldil 
du  poste>  TOUS  TOttles  dire? 

MADAME  DE  TERSAC.  Ottî)  Monstetir,  ioldat  dd|)05te. 

LA  sENToiELLE.  Golumentl  sant  sable  si  giwme? 
(Vivement,  à  part.)  Et  cet  homme  suspect  dont  par- 
lait le  caporal.  {Haut.)  Entrez  tous  eipwfuer» 

MADAME  DE  TERSAC.  No  TOUS  ttcbOZ  pks^  je  rCStC...  Û    ' 

n'y  a  que  manière  de  priera  | 

SCÈNE  xn. 

LAQUILLB,  L'ÉVEILLÉ,  tnéormt  LA  EENTAVELLE, 
dans  le  fond;  MADAME  DB  ¥BRSAG  enlMtdi 
garde  futf ibnol. 

MADAME  DE  TERSAC.  Ah!  Dion  Dieu.  et  ma  femme  de 
chambre...  UperceùàM  Laquille)  Ah!  il  m'a  fait  une 
peur!  Non,  il  dort.».  Mais  qui  m  Virait  dit  que  ja- 
mais !..  aussi,  tonçoit-oh  fièii  à  ktiofi  Aventure!..  U 
perfide!  à  minuit  n'être  nas  rentré!  (JToïKrMa  tfj 
lettre.)  et  il  arrive  pour  lui  un  rendec-vouSi  qsiod 
peut-être  il  est  d^jà  à  un  autrel  Cette  lettre  que  af 
donnée  ma  femme  de  chambre...  ce  n*est  pas  biea  i 
moi  de  ravoir  décachetée,  c'est  vrai!  mais  enfin,  poç 
qui  me  trahit-il!  pour  une  wy>«^wv?  de  Senaorn  !^ 
plus  grande  prude,  ou  plutAtlaptus grande oequiec- 
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F1ez-T0U8  donc  aux  femmes!  Que  j'aurais  eu  de  plai« 
sir  à  la  confondre,  à  me  trouver  a  ce  rêhaet-vous! 
c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  i'habit  de  mon  tflU'i;  et 
encore,  à  peine  suis-je  desœndu<s  de  tua  toitttfe,  où 
m'attend  nu  femme  de  chambre,  que  je  me  trouve 
arrêtée  ici,  dans  un  corps  de  ^^e  :  [negardim  a»- 
tour  d'elle,)  ça  n'est  pas  oeau  du  tout.  Des  bancs,  une 
table,  ah!  des  cartes,  des  papiers,  des  livres»  Nos 
maris  ne  sont  jpas  si  a  plaindre  qu^ils  veulent  bien  le 
dire,  et  s'ennuient  moins  au  corps  de  garde  que  nous 
à  les  attendre!  C'est  là  sans  doute  que»  tous  réunis, 
ils  rient  à  nos  dépens^  ou  s'oocupeat  peut^tre  des 
moyens  de  nous  tromper. 

An  dn  vaadeville  de  Jaâii  9t  À^ourâ^M, 
Bélas  !  crédules  que  nous  sommes, 
PlaignoDi  doae  eneor  dos  épouil 
Lorsque  ees  messieurs  sont  entre  hommes^ 
Dieo  sait  ce  qu'ils  disent  de  nous.         ^ 
Dans  ees  Ueuz  oÛ  éhaeun  onthige         ' 
Notre  constance  et  nos  Tertus, 
Que  d'époui  se  perdraient)  Je  gage..! 
S'ils  n'étaient  pas  déjà  perdus! 

Aussi  ma  sœur  nt  se  flMHert  paa,  tt  quoiq^l^elkitfi 
dise,  je  la  (brcetai  bien  4  rester  filie^  et  4  4M  teu- 
reusemalgéelle. 

scÊNË  xnt. 

MADAME  DE  VËl^SAG,  UÛtUllE,  se  révemant. 

UQU1LLE.  Si  je  n'y  atais  pas  pris  ^arde,  j'allais 
m'eodonnir.  Ah  !  voilà  un  camarade.  Allons,  cama- 
rade, voyons,  la  leçon  ! 

MADAME  DE  VEHSAC.  Qucllc  leÇOh? 

UQviLLE.  D'exercice^  apparemment;  est-ce  que  j'en 
donne  d'autres»? 

■AOAME  DE  vIr8a£.  CommeDt  me  tirer  de  là? 

UQuiuEc  Allons^  prenez  votre  fusil.  Eh  bien!  ne 
savez-vous  pas  où  est  votre  Tusil?  là...  avec  les  au- 
tres. Est-ce  que  vous  êtes  aussi  amoureux?  Il  n'y  a 
qoe  des  amoureux  dan&  1â  compagnie. 

MADAME  D£  VERSAC.  Allous.  de  Jk  hi^icsse;  je  ne 
m'en  tirerai  peulrâtre  pas  plos  mal  que  beaucoup  de 
ces  messieurs. 

UQUU.LE.  Bien 9  tenez-voue  droit i  rœil  fixe,  les 
épaules  effacées;  rentrezHmoieet  eetomac.  Gommec'est 
gauche  un  soldat  qui  n'a  pas  tu  le  feu  !  Attention  au 
commandement.  Portez...  (au  commandement  de  por- 
ter, vous  élevez  Tarme  vitement  vers  Ténaule  gauche: 
la  main  gauche  sous  la  crosse,  la  droite  a  la  batterie.) 
Portez  armes!  (Mûdamê  de  Vermc  porte  armes.)  Pas 
mal,  mais  ^  ^urrait  ètie  mieut.  Ah!  j'oubliais  de 
vous  dire,  amsi  qu'à  ces  messieurs,  que  je  ne  pourrai 
pas  cette  semaine  aller  donnef  de  leçon  chez  vous. 

■AnAME  DE  VEBSAC,  à  poft.  Je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

Aa  du  vaudeviUe  de  Sùphte,  oa  de  VAvberge, 
N'allez  pas  perdre  en  mon  absence 
La  leçon  que  vous  r*cevres  ici. 

La  tète  haute. 

iu»AU  aa  viasAC. 
)e  vous  en  dooM  )*MSurÉBte| 
Je  n*oubUenft  #ai  mUs^I 

J'enrage! 


LAQUaLB. 

Jugei  pour  vous  quel  af  aotaf^e, 
D'être  au  poste  venu  coucher! 
Vous  A'atiriei  pas  eu  d*  leçon,  J'  gagéi 
Si  vous  n'éUet  v'ou  la  chercher. 

MADAME  DE  vEhSAC.  Il  a  raisou. 

LAQCiLLE.  Allons,  présentez  armes!  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  Vous  faites  donc  là? 

MADAME  DE  vBRSAC.  Cest  qu'aussl  clcst  trop  lourd. 

LAQuiLLE.  Bah!  vous  vous  y  ferez;  et  sur  le  champ 
de  bataille  donc  !  dix  coups  à  la  minute!  Pif,  paf  ;  on 
tire^  on  tue,  on  est  tué;  la  seconde  fois  on  n'y  hii 
pas  attention. 

LA  SENTINELLE.  Qui  vivC? 

SAitnv-LÊoN.  en  dehors.  Patrouille  rentrante. 

LApmLLtt.  G'eât  notre  ronde  qui  revient  atec  le  ca- 
poral; je  vais  en  prévenir  le  commandant.  [Il  ènht 
chez  le  capitaine.) 

MADAME  DE  YEESAC.  Si  jc  pouvais  parler  à  ce  capô- 
taX,  et  obtenif  de  lui  la  liberté  et  le  secret.  Mais  com- 
tnent  répondre  aux  premières  questionét  Peignons  de 
dormir.  (EUe  s^assied  sur  une  chaise,  et  tourne  le  dos 
à  cevx  qui  arrivenl, — On  relève  la  àentineUe  du  fond; 
les  autres  déposetU  leurs  /usUs  ou  secoucAent  surlèlà 
de  camp.) 

8GÈNE  XIV. 

LA  SENTINELLE,  SAINT-LËON»  DORVAL,  MA- 
DAME DB  VERSAU)  PIQBON,  et  auirês  GâM>£S 
natiomaux  qui  darmenSi 

fotrs» 
An  des  Vendanges  du  vaudeville. 
Kous  Toilà  tous  de  retour. 
Nous  avoos  fini  la  ronde  ; 
Ôuaud  00  fait  dorniir  le  AODdè« 
On  peut  dormir  à  son  tour. 

DORVAL. 

Hotfe  tè\e  fait  merveille, 
tt  l*ôn  croit  être  content  : 
Dans  le  quartier  tout  sommeille, 

Moi|  Je  vali  en  faire  autant. 

tOfft. 

Nous  voilà,  etc. 

U  steNllNËLLE^  bas,  à  Saint-Um.  Ve\  (k\i  entrer 
un  homme  au  corps  de  garde;  je  ne  sais  pas  si  cVst 
votre  homme.  Tenez,  il  est  là  qui  dort. 

SAmt-LftON.  C'est  bien.  (Bas,  à  Dorval.)  Vcrsaé  est 
arrêté,  (ils  s'avancent  tous  deux,  ftasàpas,  et  aper- 
çoivent madame  de  Versac  qui  dort.)  Que  vuls-je?  c*est 
sa  femme! 

DORVAL.  Quelle  rencontre  ! 

SAiNT-LÉoN.  Ma  foi,  je  n'y  conçois  rien.  MaiJi  ce 
tour-ci  vaut  mieut  que  le  nôtre.  Dors,  et  laisse-moi 
parler.  (Haut.)  Voyons  donc  ce  garde  national  que  Ton 
a  arrêté,  t^f^ignam  d'âpetcevoit  madame  de  Versac.) 
En  croirai-je  mes  yeux! 

MAftAMË  DE  vEftSAc.  MoDsicur  de  Saint^Léon! 

SAli«T-LÉO!i,  à  voix  basse  les  premiers  mof«.  Quoi! 

<;'est  vous.  Madame,  à  la  casenic,  en  uniforme?  Au- 

riez'vous,  par  hasard,  reçu  un  billet  de  garde?  Notre 

I  sergent-major  en  envoie  a  tout  le  monde;  ou  plutôt, 

'  ce  qu*on  disait  des  dames  de  Paris  serait-Il  vrai? 

Att  :  Tu  vois  Ml  lk«ta  le  figim^it  (JOuKMi  A«  Gam^« 
Ces  dames  avaient  le  projet 
De  former  plusieurs  compagnies^ 


432 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Pour  lei  commander  on  devait 
Choisir,  dit-on,  les  plus  Jolies. 
Mais  je  vois  que  c^e^tune  erreur; 
81  la  nouvelle  était  certaine. 
Au  lieu  d*ètre  simple  chasseor, 
Uadame  aérait  capitaine. 

MADAME  DE  ysiiSAC.  Votts  triomphez^  Monsieur,  vous 
poovez  m'accabler. 
SAiirr-LÉoN.  Moi?  ah  !  vous  me  connaissez  bien  mal. 

iAvec  intention.)  Et  quoique  vous  n'aimiez  pas  les 
àts... 

MADAME  DE  vosAC, confuse.  Ah!  Monsieur,  combien 
je  suis  honteuse! 

SAINT-LÉON.  Non,  jc  ssis  que  tous  ne  les  aimez  pas. 
On  ne  peut  pas  disputer  des  goûts;  mais  un  fat  peut 
quelquefois  être  utile.  Que  puis-je  faire  pour  vousT 

MADAME  DE  YEE8AC.  Yous  le  savcz,  mc  faire  sortir 
de  ces  lieux. 

SAiNT^LÉON.  Impossible  pour  le  moment,  à  moins 
d*en  parler  au  sei^nt,  qui  en  parlerait  au  capitaine, 
qui  en  parlerait... 

MADAME  DE  YBRSAC,  ovec  impatience.  A  toute  la  lé- 
gion. 

SAINT-LÉON.  Non,  pas  tout  à  fait,  mais  qui  en  ferait 
son  rapport,  et  vous  sentez  que  demain  cela  irait  à 
l'état^major.  J'aime  mieux,  sans  en  rien  dire,  saisir 
la  première  occasion.  D*aiileurs,  déjà  nous  quitter, 
cela  n*est  pas  galant, 

MADAME  DE  YERSAC.  Et  commout  iustlfier  mon  ab- 
sence aux  yeux  de  mon  mari?  que  lui  dire? 

SAmT-LÉON.  Mais  ce  qu'il  tous  dit  lui-même  en  par 
reilcas. 

MADAME  DE  TER8AG.  Oh!  Ics  maris  uc  mauqneut  ja- 
mais d'excuses;  ils  s'entendent  aTCC  le  capitaine;  ils 
disent  qu'ils  sont  de  garde,  et  tout  finit  par  là;  mais 
moi,  quel  prétexte  prendre?  Encore,  s'il  y  aTait  bal 
de  l'Opéra. 

SAINT-LÉON.  Cest  SI  commodc  les  bals  de  l'Opéra! 

DORTAL,  à  pari.  Cest  la  ^^e  nationale  des  dames. 

MADAME  DE  teesac.  Et  d'ici  là^  si  quelqu'un  de  con- 
naissance, si  quelqu'un  moins  discret  que  tous?.. 

SAINT-LÉON.  Il  n'y  en  a  pas.  Personne  ici  ne  tous 
connaît,  à  moins  cependant  que  le  jeune  DorTal... 
IfaTcz-Tous  pas  idée?.. 

MADAME  DE  TERSAC.  Ouî,  OUi,  jC  l'ai  TU  UDC  OU  deUX 

fois  en  société;  et  peut-être  aura-t-il  remarqué  ma 
figure. 

SAnrr-LÉON.  H  serait  difficile  qu'il  ne  l'eût  pas  fait. 
Mais  rassurez-Tous,  je  Tais  parer  le  coup.  (Lui  frap- 
pant 8îÊr  ripaule.)  Hem,  Dorral,  Donral! 

MADAME  DE  TEESAC.  Quol!  TOUS  le  réTCllleZ? 

SAiNT^LÉON.  Ne  connais-tu  pas  madame  de  Versac? 

DORTAL,  feiffnant  deà'éveUler.  Oui,  parbleu!  la  plus 
jolie  femme  du  monde,  un  peu  maligne,  un  peu  prude, 
un  peu... 

SAINT-LÉON.  Je  te  présente  M.  Dorlis,  son  Mire,  un 
de  mes  camarades. 

DORTAL.  Monsieur,  enchanté  de  faire  TOtre  connais- 
sance; comme  tous  Toyez,  je  suis  l'ami  de  la  famille, 
et  je  tiens  beaucoup  à  devenir  le  vôtre. 

MADAME  DE  TERSAC.  MonsiCUr! 

DORTAL,  à  madame  de  Versac.  Cest  qu'en  effet  tous 
ressemblez  beaucoup  à  Totre  sœur;  charmante  petite 
femme,  qui  ne  peut  pas  me  souffrir;  c'est  le  seul  dé- 
faut qu*on  lui  reproche  dans  le  monde.  Pardi,  tous 
dcTriez  bien  nous  raccommoder  aToc  elle. 

SAorr-LÉON.  Je  n'osais  tous  en  prier;  mais  c'est  là 
le  plus  ardent  de  mes  Tœux. 


An  du  vaudevme  de  la  Rehe  et  Us  Bottes. 

IMtes-lai  bien  qu'à  l'amitié  fidèle. 
Parfois  malin,  mais  toujours  géoérenx, 

DORTAL. 

De  faux  rapports  nous  ont  noircis  près  d'elle. 
Des  étourdis  ne  sont  pas  dangereux! 

SAIRT-LÉOll. 

Daignes,  pour  nous,  employer  vos  prières. 
De  vos  bontés  c'est  peut-être  abuser, 

{Avec  intention,  et  lui  prenant  la  main.) 

Mais  on  sait  qu'entre  miUtaires 

On  ne  peut  rien  se  remiser. 

TOUS  TROIS. 

Oui,  l'on  sait  qu'entre  miUtaires 
On  ne  peut  rien  se  reAiser. 

SAINT-LÉON,  à  madame  de  Versac.  Silence  !  voici  le 
capitaine. 

SCÈNE  XV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LE  CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE.  Eh  bicu!  Messieurs,  tous  Toilà  deie* 
tour.  Qu'aTCK-Tous  tu  pendant  la  patrouille? 
SAINT-LÉON.  Oh  !  rien  de  nouTeau,  capitaine. 
PIGEON.  Excepté  la  pluie. 
LE  CAMTAniE.  Eucore  faut-il  que  je  sache... 
SAWT-LÉon.  Oh!  très-Tolontiers. 

WaUe  du  Havre, 
Je  pars. 
Déjà  de  toutes  parts 
La  nuit  sur  nos  remparts 
Jette  une  ombre 
Plus  sombre. 
Gbes  vous 
Dormes,  époux  jaloux, 
Dormez,  tuteurs,  pour  vont 
La  patrouiUe 
Se  mouiUe. 
Au  bal 
Court  un  original,  I 

Qui  d'un  faux  pas  fatal  I 

Redoutant  l'infortune, 
Marche  d'un  air  contraint. 
S'éclabousse  et  se  plaint 
D'un  réverbère  éteint 
Qui  comptait  sur  la  lune. 
Un  luron. 
Que  l'instinct  gouverne 
A  défaut  de  sa  raison. 
Va  frappant  A  chaque  taverne, 
La  prenant  pour  sa  maison. 
J'examine, 
Cette  mine 
Qu'enlumine 
Un  rouge  bord; 
Quand  au  poste 
Qui  l'accoste, 
n  riposte  : 
Verse  encor. 
Je  vois 
Revenir  un  grivois 
Qui,  charmé  de  sa  voix. 
Sort  gatment  du  parterre  ; 
n  ehante,  et  plus  content  qu'un  dieu, 
II  écorehe  avec  feu 
Un  air  de  Boyeldieu. 

Plus  loin. 
Près  du  discret  cousin. 
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Ed  modeste  lapin. 
Rentre  la  financière; 
Quand  sa  contarière 

Sort  de  TItoU 
Dans  le  galant  wlski 
Que  prêta  son  marL 
A  mes  yenx  s'oorre  one  fenêtre 
Que  lorgnait  un  amateur. 
Hais  je  crois  le  reconnaître. 
Et  ce  n'est  pas  un  Toleur. 
Je  m'efface 
Pour  qu'on  fasse 
Volte-face 
A  l'instant; 
{à  vote  boMse.) 

Car  la  belle 
Peu  cruelle 
Etait  celle 
Du  sergent 
Jugeant, 
En  chef  Intelligent, 
Que  rien  n'était  urgent. 
Quand  la  ville 
Est  tranquille. 
Je  rentre,  et  voici,  général. 
Le  récit  littéral 
Qu'en  fait  le  ci^ioral. 

LE  anTAiRB.  Bien!  fort  bien! 

ncEOR.  Et  08  qui  m'en  plaît,  à  moi,  c*e8t  que,  erâoe 
à  ma  patrouille,  mon  heure  oe  faction  est  paœee,  et 
quejeoelaferaipaB. 

METAL.  Laissez  donc,  Totre  toar  te  revenir. 

nGBoii.  Gomment,  mon  tour  va  rerenir!  il  y  en  a 
donc  qui  manquent?  On  devrait  avoir  Tmil  à  cela.  Je  ; 
De  monterai  pas  ma  faction  qu'on  n*ait  fait  Taiipel.    ! 

LB  CAmAiRB.  Cest  juste;  aussi  bien  je  ne  rai  pas 
encore  fait. 

■ADAMB  DB  vKMAc,  à  Sokit'Lkm.  Il  va  tout  déooo- 
to! 

LE  CAPRAiim.  Vous  dcvcx  être  dix,  y  compris  leca* 
poral. 

piGBoii.  Voyei-voas,  et  je  parie  que  nous  ne  sommes 
passiept. 

LE  cAPrrAniE.  Tambour,  réveillez  tout  le  monde. 

L*ÉTiaxÉ  faU  un  rouUmeni.  Allons,  Messieurs,  à 
rappel,  à  rappel.  {Plutieu/rs  gardet  nationaux,  sor^ 
tant  de  la  chambre  du  ec^pitainê,  ou  venant  du  fond,) 
Présenti  piésenti 

TOUS.  Présent!  présent! 

LE  GApiraniB.  Rangez-vous;  je  vais  commencer  par 
vous  compter. 

nGBON.  On  va  bien  vmr.  {Bi  se  ron^enl  fous  tur  la 
même  Ugne;  Pigeon  esiàla  iéU,  madame  de  Versao 
eftàrextrémité;  aprèê  elle  SoM-lAon,  DonxA»  etc. 
LaquHU  et  VËvém  regardêta.) 

LE  cimAni,  eompiani. 
An  :  Un  bandean  eouore  le$  yewB. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  einq,  etz. 
Et  sept,  et  huit,  et  neuf,  et  dix  : 

Ha  surprise  est  extrême. 
Sur  ma  Uste  J'ai  bien  con^té^ 
Notre  nombre  à  dix  est  porté  : 

D'où  vient  dône  le  onilèmot 

1008.  Un  onzième! 

LE  cAPiTAiME,  quê  a  eoDominé  madame  de  Venae.  Eb 
mais!.,  cela  serait  trop  singulier! 
LAtfJuxB.  Ehbien!  vous  vayei,  monsieur  Pigeon,  il 


y  en  a  un  de  trop  au  contraire.  Qu*est<e  que  vous 
disiez  donc? 

PIGEON.  Je  dis...  je  dis  que  s'il  y  en  a  un  de  trop^ 
je  m'en  vais.  C'est  qu'aussi...  qui  diable  avait  vu 
Monsieur?  (Montrant  madame  de  Versao,)  Je  ne  l'ai 
pas  encore  aperçu. 

SAiirr-LAoN,  faisant  signe  à  VËveiaé  de  dire  comme 
hU.  Bab!  il  y  a  cinq  ou  six  beures  que  j'ai  causé  avec 
lui. 

noBVAL.  Moi  de  même. 

l'éveuxé.  Moi  de  même. 

LAQuiLLB.  Pardi!  je  lui  ai  donné  une  leçon  d'exer- 
cice. 

LE  CAPITAINE,  même  jeu.  Vous  lui  avez  donné  une 
leçon  T 

LAQuiLLE.  Et  bonne  encore. 

SAINT-LÉON.  C'est  M.  Dorlis. 
•    DonvAL.  Notre  ami  intime. 

LB  CAPITAINE,  avec  suTprise,  Dorlis! 

PIGEON.  D'ailleur3,s'il  estde  garde  aujourd'hui, son 
nom  doit  être  sur  la  feuille;  on  peut  bien  voir. 

MADAME  DE  VER6AC,  bos,  à  Soint-Léon,  Je  suis  perdue. 

LE  CAPITAINE.  Cc  ti'cst  pas  la  peine.  Vous  dites  Dor- 
lis?.. Oui,  je  me  le  rappelle...  c'était  le  troisième  sur 
la  liste;  je  Val  vu. 

SAINT-LÉON.  Ah!  vous  l'avcz  vu? 

LE  CAPrTAiNE.  Oui,  j'en  suis  sûr  à  présent. 

DORVAL,  à  parts  à  Saint-Uon,  Il  est  bon  enfant,  le 
capitaine. 

LE  cAPiTAniB.  Oh!  oh!  voilà  le  jour  qui  parait.  (A 
Saint-Léon,)  Caporal,  je  voulais  vous  prévenir.  Il  j 
aura  une  corvée  à  faire  ce  matin  :  c'est  un  mauvais 
sujet,  à  ce  que  je  soupçonne  au  moins,  qu'il  faut  re- 
conduire chez  lui^  vous  l'escorterez,  vous  et  un  homme 
de  bonne  volonté. 

PIGEON.  Ce  n'est  pas  moi,  d'abord.  (H  se  met  sur  la 
chaise  et  se  rendort,) 

LE  CAPITAINE,  montrant  madame  de  Versao.  Mais 
peut-être  pourriez-vous  demander  à  M.  Dorlis. 

SAINT-LÉON,  bas,  à  madame  de  Versao.  Acceptez  vite. 

MADAME  DE  VERSAC.  Oui,  volontiers,  capitaine. 

LE  CAprTAiNB,  à  part.  Ma  foi,  je  ne  m'attendais  pas 
à  une  semblable  aventure. 

SAINT-LÉON,  bas.  Nous  sortons  ensemble.  Je  vous 
reconduis  chez  vous;  cela  vous  convient-il? 

MADAME  DE  VERSAC.  A  mcrvcille;  et  je  ne  sais  com- 
ment reconnaître. .. 

LE  GAprrAiNK,  à  Saint-Lion  et  à  madame  de  Versac, 
Ah  çà!  je  vous  prie  d'avoir  quelques  égards  pour  ce 
jeune  homme;  il  se  peut  qu'il  m'ait  dit  la  vérité, 
imaginez-vous  qu'il  est  amoureux  fou  de  sa  femme. 

TOUS  se  rassemblent  près  du  capitaine.  Ah!  ah  ! 

LE  CAPTTAraE.  Et  qu  il  est  venu  me  prier  de  l'arrê- 
ter... ah!.,  ah!.,  sm  d'avoir  un  prétexte  pour  ne 
rentrer  que  ce  matin...  ah!.,  ahl..  sans  être  grondé. 

TOUS.  Ah!  ah! 

DORVAL.  Le  moyen  est  délideox! 

SCÈNE  XVI.  . 

Les  précédents;  L'ÉVEILLÉ,  sortant  de  laahambre 
èueapSUrine. 

l'éveillé.  Grande  nouvelle!  ce  monsieur...  vous 
savez  bien...  ce  mtUn  qui  est  là-dedans,  veut,  avant 
son  départ,  payer  du  punch  à  tout  le  corps  de  garde, 
et  je  vais  en  cliercher.  [Il  sort,) 

Toos.  Comment,  du  punch!  du  punch! 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


PIGEON,'  t^évêtUatU;  se  levant.  Présent!  présent! 
qil'M^ce  que  c'est? 

JK>svAL.  Bravo!  ^  faut  boire  à  U  aanté de  pet  origH 
I  et  en  aièmç  t«mps  griser  le  nouveau  camarade. 
PIGEON.  C'est  ça,  il  faut  le  rendre  (p^uv^is  sujet* 

P0|VAI. 

Cet  air  modeste  et  discret 
Ne  convieDt  pas  à  la  jeim^ss^; 
Dites  bonsoir  à  la  sagessçi 
ft  dsvenex  puuivais  sujet. 

fiAUTT  LÉON^  à  fnaAame  de  Vêrêoe, 
QttS  PS  discQuri  vpas  p9r8Da4s^ 
Allons,  prenez  ce  parti-là; 
Vous  n*y  perdres  rien,  camaradej 
Et  tout  le  monde  y  ça^er^. 

T0IJ8. 

Oui,  tout  !•  monde  j  çagper%, 

BCËNE  XVn. 
Lw  F imMpvmti;  ERNESTt  i^rtan^  <fc  Uk  (^rnnbre  4u 

ERNEST.  Eh  bien  !  cspit4in^i  TQUI  niq  laif  s^  l^  f  {A 
madame d$  VtrSQç  $t  %  Samt-^Uon,)  Ah!  ce  sqnt  ces 
iqpssiftfr»  qui  ont  la  bonté  de  me  reconduire,  {Pfe-- 
nard  la  mosn  de  madame  de  Versac,)  Touches  )à«  (^ 

HADMfi  P9  VEasAç,  <ff  fêyçardçm,  Ci§)  !  mon  n)«ri  I 

u^m*  M»  bmme  ; 

pi9«Qlf.  Ti«n9t  1«  «aouirq^de  ^t  s»  fi^moiç. 

An  :  On  m'avait  vanté  la  ffui^f^§^f. 

OntHs  avfptiirp  syrprçDMtsl 
Comment  croire  que  deux  épou^, 
OiKii  ifur  ardeur  toujours  cpn^tfjitei 

Sç  doppest  ici  rS94«l-TOU4? 
|^94iS  PB  vgpsAÇ,  /v<  dçnnant  vi|«  f^«rf , 
'l  (juçil  pe  trçmp^r  de  1^  sorte! 
VESSAC,  prenant  la  lettre» 
Eh  quoi  !  c'est  vous  sous  cet  babiti 

MADAMB  DE   VEIS^C. 

la  devait  vous  servir  d*escorte 

EaKESV. 

l'étais  vraiment  fort  bien  «enduit. 

TODS. 

QueUe  aventure,  etc.,  ets. 
{Fendant  la  reprise  du  ehœur,  Saint-Léon  et  Dofvai 
ont  eu  Vair  d^expliquer  à  Yenao  que  ee  êont  eum 
qui  ont  écrit  la  lettre.) 

MAPiMp  DE  VEiiSAC,  0  Mf»  tnoft,  Si  VOUS  étJoz  efoez 
vous.  Monsieur,  ouand  il  vous  arrive  des  rende^vqpsj 
je  ne  serais  pas  opiigée  d'y  aller  k  votre  placp. 

ERNesT.  Comment,  un  rendez-vous  ? 

SAiNT-LÉON,  à  madam  4e  Vere^c,  RwumrVOUS, 
ce  rendez-vous,  adressé  à  votre  mari,  était  de  ma 
façun. 

EHNEST.  Comment,  ma  bonne  amie^  vous  osiez  soup- 
^nner9 

MADAME  DE  VERSAC.  favais  topt  Cil  effet;  toute  une 
nuit  dehors  1 

SAINT-LÉON.  Qu*avez-vous  à  dire,  vous  Tavei  passée 
ensemble  ?  c'est  comme  si  vous  n'étiez  pas  sortis  de 
ohez  vous. 

MADAME  D^  VERSAC.  Et  ou^cn  flim-t-on,  0*il  vous 
plaît?  ^ 


An  du  Par  (h  /ïwi. 

On  dira  qu'en  saidat  fidèle. 
Notre  ami  Teillait  avec  nous. 
Et  que  sa  femme,  aimable  autant  qoa  belle. 
Vint  pour  consoler  son  épou:i. 
iS  CATIVAISS. 

L'aventure  n*eit  pat  modéras. 
Et  dans  l'Olympe,  nous  dit-on, 
Quand  Mars  était  de  faction, 
Vénus  venait  &  U  saseme, 

SCÈNE  j[vm. 

Les  précédents;  L'ÉVEILLÉ,  avee  un  bol  de  pmeh 
allumé. 

L'ÉVIILLB. 

Aia  :  Honneur  à  ce  grand  sorcier  (Bacheubi  de  Sau- 

MAMOUl). 

Qu'on  |e  metU) 

Tous  en  tfain. 
Gai,  gai,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  bannir  le  ohagript . 

TOUS. 

Qu'on  se  mette 
Tous  en  traip,  etc» 

DOi^VAL,  à  £mesf. 
A  toi  Je  bo|s  le  premier  ▼çrrei 
Nous  devons  te  remercier. 

ERNEST.  A  toi,  e'est  ça. 

C'est  toujours,  sn  pareills 
t*épfiiui  qui  Unit  par  psftr, 

CHGBCR. 
Oa*f  p  H  natta 

Tous  en  train, 

O^f  9^,  vpi^i  h  m^m 

Pour  se  mettre  tous  en  train 
£t  pour  poyer  |o  abarrip. 
SAINT-LEON,  à  madame  de  Fsrsoe. 
En  quittapt  Thsl^it  mjimirOi 
Pai|nerex-VQUs  vous  spovenir 
i)es  promesses  de  votre  tr^ri 

MADAME  as  VBKS^a. 

(S'est  à  ma  sœur  à  les  tenir. 
ERNEST.  Bien,  ma  femme. 

CHOEUR. 

Qii'An  H  matta 
Tous  pn  train,  a^, 

■RMBSv,  au  papéteâa^. 

'  An  :  Bouton  de  rose» 
Mon  aapitsins. 

go  TOH»  je  ïp'iiloiws  4  rf  gTPt, 

Un  autfç  sQug  se§)oi8  m  eocbatne: 

'  montrait  pq  f^mm^) 

ry  reste,  et  vg\]k  désormais 
Mon  c^ltâlRe. 

CH^UR. 

Qu'on  se  mette 

Tous  ep  traiUy 
Gai,  gai,  voiei  la  reoatta 
Pour  se  mettre  toqs  en  traia 
Et  pour  aayef  le  chagrin. 

{On  entend  le  tamhoHt,) 
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LE  CApiTAiRR.  Déjàbi  ffoi»  montante  )  on  vient  rer 
lever  le  poste.  Allop^.  mesaieun,  sous  les  armes. 

LAQunxKy  à  VEvemè  qui  eU  eotiipi  à  boire.  Eh  bien^ 
joafiluy  D'entends-tu  oas  Tappel?  Allons  donc,  à  ton 
mstniment,  le  chef  d'orchestre.  (L'ivplfi^  prfnm^ 
wn  tambour.) 

RONDE. 
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LAQUILU. 

EnteDdt-4u  rappel  qui  soDoe? 
1/tfMiLLÈ,  aeeompagnant  aoee  ioii  I— i>siiP. 
^Im  t^n  pUD,  lironfa,  lirQofa. 

LAQDILLB.  ' 

An  signal  qoe  l*hoDoeur  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 

tout. 
Entendf-ta,  ete. 

LIQUIIXB. 

Parfois  an  buveur  foinmellle 
Près  d'un  flacon  qu*il  Vida; 
liais  quand  d'une  autre  bouteiUQ 
Le  doui  glott  glou  lui  dira  : 
Entends-tu  l'appel  qql  vanne? 

L*ByElLLÉ. 

Rian  tan  plan,  lironfa,  lironfia. 

LAQUILLB. 

An  lignai  qoe  Baechns  donne 
Toujours  le  F renfais  répondim. 

TOUS. 


SÀinr-iiOH. 
Goûtant,  après  tant  d'alarmes, 
Ls  rspps  qv'U  désirs, 
te  Prapsais  poie  lei  srmss  j 
(fais  quand  JliQnneur  lui  d|ra  f 

IptfliÂ-tV  l'SFPSi  qi|i  84»(M|f  f 


P'isn  tan  plan,  lironfa,  llronfa. 

SAINT -LSOIf. 

Au  signal  que  l'honneur  donne 
Toi^ours  le  Français  répondra.  (pisJ^ 

l'éveillé. 
Hier,  psès  de  nymphe  mignonne, 
r  m'embarquais  dans  1*  sentiment, 
J' triomphais  quand  la  friponne 
Me  repousse  sn  me  dissnt  : 
Entends-tu  l'appel  qui  sonne  ? 
B'ian  tan  plan^liroofa,  lironfa; 
Lorsque  le  devoir  l'ordonne, 
Faut  toigours  qu'un  tambour  soit  là.  (Ht.) 

TOUS. 

Entends-tu,  etc. 
(FsfMtaRl  se  eouplêt,  ils  se  sont  mis  sous  les  armes,  ei 

sur  deux  rcings,) 

LE  CAPITAINE.  Portez  armes! 

MAUAVE  BB  TES  SAC,  OU  pukN€. 

A  l'appel  toujours  docile, 
Aucup  de  TOUS  n  y  manqua; 
Et  lorsque  du  Vaudeville 
Le  tambourin  tous  dira  : 
Entends-tu  l'appel  qui  sonne  ? 

L'ETItU.B. 

Elan  Isn  plan,  rangeons-nous  ssos  sss  lois. 

MAOAHB  OB  VnSAC. 

An  signal  qus  Ton  vous  donns 
Daignes  répondre  quelquefois,  i^i$.) 

TOUS. 

Entends-tq  Tapppl  <|iii  soigne? 

LE  CAPiTAqm.  Préfl^nte^  armes  I  (Ils  préêenterU  ks 
armes  au  public.  —  Roulement.  »  La  toile  tombe.) 


Fin  M  on  WVIf  M  U  GAKDE  IIATIOtlALE, 


L'AUBERGE 


LSB  SRZOAlfDS  SAITS  LS  SATOZR 

COlitolt-VAMIVILU  IB  m  MTI 

Reinrésentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris^  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  49  mai  484Î. 

m  ■oaÉt*  Avie  b.  »iLifn»-»oiBiw 


If.  SGUDÊRI. 

HADEMOISELLE  SGUDtRl,  \ 
FLORVAL,  leur  neveu. 


Vcrtonnagr». 

I 


BERTRAND,  aubergiste. 
BABET,  sa  fille. 
Son  Phétshdd. 


aobm'f  •  a«  niîUev  d%§  PyréaéM. 


Le  théâtre  représente  une  salle,  une  porte  an  fond,  et  deni  croisées  latérales,  par  lesquelles  on  décooTre,  dans  la 
lointain,  le  sommet  des  Pyrénées  et  on  petit  Tillage  sur  la  côte.  Sur  le  premier  plan,  à  la  gauche  du  speclatear, 
un  cabinet  en  saillie,  arec  nne  croisée  qui  laisse  voir  tout  ce  qui  se  perse  dans  le  cabinet.  A  droite,  une  cheminée, 
une  croisée  donnant  sur  la  cour.  Sur  le  devant,  deux  tables;  sur  Tune,  du  papier,  des  plumes,  de  rencre,  etc. 


Ameublement  gothique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BERTRAND,  BABET,  BASTIEN. 

BEHTRAND.  Oul,  mafillc;  oui,  Ba.stien,  je  Tai  tu. 
BABET.  Vous  avez  vu  le  diable  en  personne? 
BCBTRAKD.  Ccst  tout  commo,  puisqu'il  prend  la 
forme  quUl  ireut. 

BAmsa. 
Aia  du  vaudeville  de  VAvan. 

AUons  donc!  c'était  un  prestige; 
Un  rien  excite  votre  eifroi. 

BElTBAIfO. 

De  mes  yeux  je  l'ai  vu,  te  dis-Je; 

Je  l'ai  vu  comme  je  te  vol.  {bis,) 

C'éUit  le  soir!  il  faisait  sombre; 

De  loin  j'ai  cru  l'apercevoir 

Sous  la  forme  d'un  baudet  noir... 

BABBT. 

Vous  aves  eu  peur  de  votre  ombre. 

BASTIEN.  C'est  inconcevable,  comme  il  est  poltron, 
le  beau-père  ;  à  son  âge,  croire  aux  revenants! 

BEBTEAND.  Croîre!  Je  n'y  crois  point,  mais  j'en  ai 
peur. 

An  :  Tênes,  mai.  Je  tuii  un  bon  homme. 
Je  pense  que  tout  honmie  sage 
Doit  redouter  les  revenants; 
Car  les  morts  ont  trop  d'avantage 
Quand  ils  combattent  les  vivants. 
Leur  résister  serait  folie  ; 
Aussi  je  m'en  garderais  bien  : 
On  vivant  y  risque  sa  vie, 
Tandis  qu'un  mort  ne  risque  rien. 

BA8T1EH.  Comme  je  le  disais,  cela  prouve  seulement 
que  TOUS  êtes  peureux. 


BCBTEAND.  PcuTcux  !  je  ne  suis  point  peureux,  mais 
je  suis  prudent;  et  dans  cette  auberge,  au  milieu  des 
Pyrénées,  avec  toi,  Babet,qui  n'es  pas  brave,  et  Bas- 
tien,  mon  gtmdre  futur,  qui  s'efiraie  d'un  rien,  on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

DAUET.  Arriver  !  vous  voyez  bien  qu'il  n'arrive  ja- 
niaL«  rien,  pas  même  des  voyageurs. 

BEBTBAND.  C'cst  votrc  faute!  on  est  si  mal  serri! 
Depuis  huit  jours  n'avoir  qu'un  locataire! 

BABET.  Cet  officier  français  !  Mais  ce  jeune  homme 
est  fort  bien,  et  ce  sera  une  bonne  pratique,  car  il  a 
l'air  de  quelau'un  très  comme  il  faut. 

BEBTBAND.  il  a  l'air  de  quoiqu'un  trè&-suspect,  car 
il  ne  paie  pas;  et,  avec  ça,  il  a  quelque  chose  dans  la 
physionomie... 

BABET.  N'avez-vous  pas  peur  aussi  de  celui-là? 

BEBTBAND.  Saus  doutc.  On  ne  sait  d'où  il  vient;  il 
paraît  se  cacher;  et,  quand  on  lui  fait  des  questions, 
il  vous  rit  au  nez.  C^t  malhonnête! 

Aia  :  Le  jour  de  eon  mariage. 
Je  n'ai  jamais  pu  connaître 
Ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  est  ; 
Mais,  à  coup  sûr,  ce  doit  être 
Un  fourbe,  un  mauvais  sujet. 
Il  a  commis  quelque  faute. 
Ou  fait  quelque  mauvais  coup... 

BABET.  Ah!  mon  père! 

BSBTBAaO. 

Et  qui  doit  à  son  hôte. 
Est  capable  de  tout. 

Cependant,  il  faut  lui  porter  à  déjeuner,  car  il  fe- 
rait un  tapage!.. 
BABET.  J'irai,  mon  père. 
BAsnBN.  Pas  du  tout.  Mademoiselle  ;  ce  aéra  moi. 
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feABET.Fi,  le  jaloux! 

lASTiBN.  Fi  y  la  coquette! 

lEiTTBAïio.  Paix  !  j*irai  moi*mème.  Mais  aa  lieu  de 

lis  disputer^  cliercbons  plutôt  à  corriger  la  fortune 

r  quelques  moyens  honnêtes. 

An  :  La  loterie  est  la  eftonce. 

Sans  nne  honnête  induttrie 
Un  traiteur  ne  ferait  rien  ; 
Et  tout  les  jours  de  la  yïe. 
Un  pen  d'aide  fait  grand  bien. 
Toi,  Bastien^  toi,  qui  suireUles 
L'ordonnance  du  fettin. 
Mets  dans  toutes  les  bouteilles 
Un  pen  plus  d'eau  que  de  vin, 

TOUS. 

Sans  une  honnête  industrie,  etc. 
rniBAiiD.  Allez,  et  que  chacun  soit  à  son  poste. 

SCÈNE  n. 

lERTRAND,  ieul.  Mon  commerce  de  traiteur  prend 
;  mauvaise  tournure,  et  si  je  n'y  mets  ordre,  je 
orrai  de  faim  au  milieu  de  mes  provisions.  Heo- 
sement,  j'ai  déjà  fait  une  spéculation  qui  double 
i  profits. 

A»  :  Si  Patiiinê  esf  dons  Vindigêmoê. 
Je  sais  d'une  façon  eommode 
Rançonner  chaque  voyageur,  ' 
Et  je  puis,  grâce  à  ma  méthode. 
Voler  en  tout  bien,  tout  honneur. 


B-ton 
t. 


Garçon  !  potage  pour  un  !  j'envoie  demi- 


Les  prenant  ainsi  par  famine. 
Mes  succès  ne  sont  pas  douteux  ; 
Et  ches  Bertrand  quand  seul  on  dtne. 
Il  faut  tout  demander  pour  deux. 

is  ce  bel  officier  mange  comme  quatre  et  ne  paie 
même  pour  un.  Ma  foi,  à  tout  risque,  demaiidons- 
de  Tardent.  Le  difficile  est  de  lui  parler,  car  il 
nte  toujours.  Mais  je  Tentends  :  le  voilà  qui  crie 
ime  quelqu*un  qui  paie. 

LoavAL,  en  dehors.  Holà!  hé!  quelqu'un!  lemaitre, 
garçons,  tout  le  monde  ! 

SCÈNE  m. 
FLORVAL,  BERTRAND. 

LOBTAL.  Hé!  bonjour,  papa  Bertrand.    Va-t-on 

pportcr  à  déjeuner  ? 

ertraud.  Que  voulez-vous,  mon  capitaine?  la  tasse 

;aré,  une  limonade? 

u>RVAL.  Comment,  morbleu  !  à  un  militaire  !  Le 

i  froid,  la  tranche  de  jambon,  deux  bouteilles  de 

:  je  ne  regarde  pas  à  la  dépense. 

EBTKA^D,  à  fart.  Je  le  crois  bien,  c'est  moi  qui 

e.  [Haut.)  Mais...  c'est  que...  je  voulais  dire... 

isieur  compte  sans  doute  laire  un  long  séjour... 

LoavAL.  Moi?  non  :  j'aime  le  changement. 

An  :  A  boire  Je  pa$$e  ma  vie. 
A  voyager  passant  ma  vie. 
Jamais  je  ne  suis  arrêté  : 
J'ai  pris  pour  guide  la  Folie, 


Et  pour  compagne  la  Gatté. 
En  tous  lieux  bravant  les  orages. 
Pour  moi,  changer  c'est  être  heureux. 
Puisque  les  plaisirs  sont  volages, 
U  faut  bien  courir  après  eux. 

BERmAND.  Cest  que,  tous  les  huit  jours,  nous  avons 
Tusage  de  régler  nos  comptes  avec  les  voyageurs. 

FLORVAL.  Comment  !  c'est  de  Taigentque  tu  me  de- 
mandes? que  ne  parlais-tu  plus  tôt? 

BEsnuND,  à  part.  l\  est  plus  solvable  que  je  ne 
croyais.  (Haut.)  Pardon... 

FLORVAL.  Point  du  tout.  J'aime  qu'on  me  parle  fran- 
chement; et  pour  te  le  prouver,  je  vais  te  faire  ime 
confidence  :  c'est  que  pour  le  moment  je  n'ai  pas  de 
fonds. 

BERTRAND.  Qu'cst-cc  quo  VOUS  ditcs  donc?  et  voua 
faites  ici  une  dépense... 

FLoavAL.  Est-ce  que  cela  le  tourmente? 

BERTRAND.  Certainement,  et  beaucoup. 

FLORVAL.  Bah  !  cela  ne  m'inauiète  pas  du  tout.  mol. 

BERTRAND.  Ah!  jc  VOUS  ferai  bientôt  changer  de  ton. 
D'abord,  je  vous  préviens  que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici 
que  vous  ne  m'ajez  payé. 

FLORVAL.  Eh  bien  !  j'y  resterai  longtemps.  D'ailleurs 
ne  peux-tu  me  faire  crédit  sur  ma  bouie  mine? 

BERTRAND.  Yoilà  unoiolio  caution  ! 

FLORVAL.  Tu  es  bicu  difficile.  Tiens^  je  suis  sûr  que 
madame  Bertrand  s'en  serait  contentée. 

An: 
Je  m'offre  moi-même  en  patment; 
Que  ma  parole  te  rassure  ; 
Nos  militaires,  bien  souvent, 
H'ont  pas  de  caution  plus  sûre. 
Oui,  dans  tout  temps,  chaque  soldat. 
Cher  à  Vénus,  cher  à  Bellone, 
Ne  paya  sa  dette  &  TEUt, 
Qufen  payant  de  sa  personne. 

Mais  rassure-toi  ;  j'ai  des  espérances. 
BERTRAND.  BcUc  monuaic! 
FLORVAL.  Cesl  la  plus  commode. 

An  :  Fidèle  ami  de  mon  enfanté. 
Quand  l'espoir  charme  l'existence. 
Chaque  instant  promet  un  plaisir; 
On  possède  la  jouissance 
Qu'on  voit  de  loin  dans  l'avenir. 
Pour  moi,  vivant  sans  défiance. 
Du  sort  Je  ne  redoute  rien  : 
Qui  n'est  riche  qu'en  espérance. 
N'a  pas  peur  de  perdre  son  bien. 

D'ailleurs,  nous  allons  enlrer  en  campagpe,  et  si  Ja- 
mais je  m'enrichis... 

BERTRAND.  Et  Si  VOUS  ÔtCS  tué? 

FLORVAL.  Cest  mon  métier. 
BERTRAND.  Mais  VOS  Créanciers...  vos  malheureux 
créanciers? 
FLORVAL.  On  les  paiera. 
BERTRAND.  Oui,  cu  chansous. 
FLORVAL.  C'est  plus  gai  ! 

An  du  Devin  du  viUage. 
Quand  on  sait  chanter  et  boire 
A-t-on  besoin  d'autre  bien  ? 
Bacchus  chasse  l'humeur  noire; 
Et  quand  j'ai  bu  tout  est  bien. 
Quand  j'ai  bu,  sur  ta  fleure 
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Javoifoii  air  do  bonté; 
Et  mèraoj  jo  te  riuiu)^. 
Je  crois  4  ta  profité. 


fLOlITAL. 

Ëid  on  lail  chanter  çt  iMire. 
)0  besoin  4'autre  bien? 
hus  citasse  rbumeur  noire; 
fSt  qoapd  j'ai  bu^  tout  es|  bien. 

BEnfBAHD. 

Quand  on  sait  chanter  et  belfe^ 
Encer  faut-il  quelque  blea. 
Sans  argent^  Ton  peut  m'en  Oftirtli 
Souveiil  en  rette  en  ebfmUl, 


payé. 

FLORYAL.  Ahl  V0I19  fOUle^  SftYOlrî  TOUS  ètqf  |){§n 

cnrieux!  brisona  U;  n'eeWil  riçQ  Arnv4  pour  ipojffV 

Tftii  écrit  à  Parji,,.  et»r 
»»i?aA«B,  Que  m  iïnm-'^tm  doue?  Toîlà  uoe  )§t^ 
fu>a¥4i..  Dosne  dQPfi*  bourreau  l  ç'e%\dei  T^rggnt 

comptant!  Allons,  qu'on  m^upoile  à  déJem^^rl  et 

«rap  flufl  j0  f§ii>  MlP  tRJté  pomm^  un  pri&ce. 
BEBTiiMOf  Obi  ||Qur  lu  4éjeuueri  ypu3  cdles  ypir. 

(il  pari.)  ie  vais  lui  mfQm  mmfmi  APnf  fluftll  4e 

mil. 


SCÈNE  IV. 


Wi  fito!  M  Titel  aulnes  nou- 
*  ^    lu)  demn^aai^  de  Tar- 


FLORVAL,     , 

▼elles?  c'est  de  moa  amOè 
gent.  L'eicellent  «mil  eourrier  (lar  courrier!  sûre- 
ment il  m'en  envoie.  Que  voifr-ja!.,  iJl  1*1.)  «  Le 
lansquenet  n*a  ruiné...  »  (S'wêêrrompafUf)  Il  est 
ruine!  c'est bienppendpe son  temne.  (UsmU.)  «  Mais 
je  t'envoie...  »  {S^mUrrompafU,)  Voyons  ^u  moins  ce 
qu'il  m'envoie,  ce  pauvre  amil  (iÀtmt.)  «la  t'envoie 
un  bon  conseil.  » 

Au  :  Vwt  If  tmph  dé  r Aymefi. 
«  Ton  oncle  a  quitté  Paris, 

«  B(«  ww  «omble  de  disgriii^ti, 

«  On  4it  qu'U  est  sur  t^s  tface^. 
«  PrQÇtfl  ^Q  ff^pt^  iivis  : 
«  Puisqu'il  est  ^  ta  poursuite. 
«  Sans  ratte»4re^  prends  1»  flilte  j 
«  Sous  Içç  4rapeaux  r§Tiei)s  v|te| 
«  Car  H  est  ipa),  eptre  nous, 
«  Lorsque  Pellone  t'appeUe. 
«  De  faire  attendre  i)ne  peut 
«  Qui  te  donne  un  rendez-vous.  » 

Eh!  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit.  Fuir!  |a  poiajaf 
on  me  retient  en  g^e!..  {On  apporle  à  déjewMP,  uh 
met  à  table.)  Ma  foi,  vogue  la  galère  !  je  n'ai  pas  peur 
4e  déraflger  Q)es  affaires,  elles  le  sont  bien,  de  par 
tous  les  ofiables!  Mon  oncle  Scudéri  et  sa  doetesour. 
qui  font  des  romans  où  personne  n'entend  rien,  et  on 
eux-mêmes  n'entendent  pas  ^nd^chofla.  seraient  bien 
étonnés  de  savoir  leur  fugitif  neveu  dans  une  mé- 
chante auberge,  au  milieu  des  Pyrénées.  Après  tout, 
c'est  leur  faute;  de  quoi  y^ulppt-jls  s'aviser?  vouloir 
m'apprendre  à  gagner  de  l'argent,  moi  qui  ne  sais 
que  le  dépenser;  entlp  nae  faire  procureur  !  r^avais  trop 
le  délicatesse,  et  je  me  suis  fait  mousquetaire.  A  cette 
nouvelle,  ma  fàipille  prend  ses  arrangeqients;  je 
prends  aussi  les  mipns,  e^  n|p  voipi  ^n  pay^  étranger, 
commençant  le  cours  de  mes  voyages.  I  ai  parcouru 
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TEurope,  et  partout  je  me  sois  aaniiyé  :  en  hâlie,ft 
hit  trop  chaud;  en  Russie,  il  Çiit  trop  froid}  eo  A>> 
gleterre  ils  sont  trop  tnçtes;  en  France,  onn^t)!* 
mais  trop  gai  !  vive  Paris  !  vive  le  séjoof  des  «noan 
et  de  k  gaieté!  on  végète  au  deben,  en  a^  heo- 
veux  que  dans  iu  patrîa* 

Aia  :  Àm§%  âêê  iiiiMt. 

Pal  voulu  loir  une  terre  chérie. 
Prendre  les  goûts,  les  mœurs  de  )*étraB|8r. 
Tout  homme,  hélas  !  peut  changer  de  patrif. 
De  caractère  il  ne  saurait  changfer. 

Dès  que  Jq  vois  nnp  belle , 

Enflammé  par  sçs  attraits, 

Ah!  je  sens  bien,  auprès  d'elle. 

Que  je  syif  toqjpurs  fr^n^. 

pi^fiPi  V^  4eui^  Qua  d^absepce,  ines  aps  m'obtiefr 
nent  une  heutenance;  je  brave  tout,  je  rentre  fl| 
franco,  et  lorsque  j'arrive  sur  la  fh>ntière,  ieme^É 
frrèté  dans  cette  auberge^  faute  d'ai]^Dt  Que  faiR] 


^ais  comment!  il  me  semble  que  je  réfléchis!  pas 
^ible!  quoi!  je  me  dérangerais  à  ce  point!  À) 

ÎlonC|  pe  pensons  plus  à  Pa venir,  redevenons  rétourdi 
'insouciant  Florval,  et  achevons  mon  déjeuner...  El 
nen  !  plus  de  vin  I  aomme  tout  pastel  Holà!  gai^l 
pparçon! 

aCtiNEV.  I 

FLORVAI,,  BABÇT. 

BABET,  aecowQifilt.  Me  voilà|  Monsieur.  i 

FLORVAL.  C'est  la  fille  de  notre  hôte  !  je  n'avais  W 
que  Tentrevoir;  Iq  vii^uK  coquiu  caihe  sa  jeope  m 
evec  autant  de  som  que  son  vieux  vin.  On  n'est  m 
plusjolie! 

BABET,  minaudatU,  Ah  !  Moaeieur  est...  , 

FLORVAL.  Connaisseur  et  amataurs  ear,  na  m 
mante  Babet,  je  t'aime  à  la  folie;  et  toi 9 

BABET.  Pour  la  première  foia,  la  dédavatioo  ^ 
{esta;  v&m  ««Tei^vQus  qui  je  auis? 

iioavèif  Qui  Ju  es^  Ju  es...  tu  ejï  charmante. 

BAipr,  TUf  f .  tQi  î  U1A»§  Yoye»  doRç,  Il  ose  fnetuwfffl 

An  du  vandevffle  du  Fêtit  HourHêr. 

iJi  pofi  Piev  !  qu'a  à  ralr  vaurien  ! 
Vraiment,  messieurf  le9  niousquetairii, 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  flères. 
Après  tout,  nous  vous  valons  bien. 
Vous  êtes  braves,  neui  gentiUes;  I 

Et  saches,  quand  on  est  galant. 
Que  c'est  Vennemi,  non  les  fiUee, 
Qu'il  faut  mener  tambour  battant. 

FLOEVAL.  Pardon,  j'ai  oublié  la  feapeat  que  je  t^ 
devaisj  mais  tes  yaux,  friponne,  m'inspirentramoor 
plus  vif,  le  plus  constant  ;  je  t'adore^  îi  fout  m'aJur^ 
allons,  accepte,  ou  accaptex,  , 

BABET,  d  part.  Oh!  comme  U  est  impertinent! es 
vraiment  dommage.  (Haut.)  le  ne  veu^  pas  tous  c>2( 
toute  espéranee;  pau^ètra  aveq  [e  taiHPfb  W^  ^'^ 
qui  saiti  j 

FLOEVAL.  Un  eapriael  c'asi  diffélWtl  liais  (to<^ 
ce  caprice  te  vienne  prompieqieui. 

BABET.  Et  que  dira  Bastien.  mon  fatnr? 

FLOEVAL.  Ce  quUl  voudra.  L'afluuitd'abord^l^^ 
après. 

BABET.  Voilà  une  jolie  mandai 

FLOEVAL.  Mais  c'est  que  tu  as  d'aa^  aiaéiitf..» 
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AET.  mis  e^est  que  ^roos  denandeidefl  choses  iui- 

ibles. 

8CËNE  VI, 
Uê  wtâciBam,  BA6T1EN. 
isnof.  Restez^  restez;  (fue  je  ne  yous  dérange 
(A  Bab^,)  G^  donc  wm»  perfid^lfp 

lUftfAL. 

An  :  Mansiêuit  Bmittac,  e'ftt  t^én  méthani. 

Pourquoi  §^  ^mil  et  p«  coairouf  ? 
Pour  an  épsip;^  qu'il  o^t  jaloux I 

Pourquoi  ce  bruit  et  ce  courroux? 
U  Mf»  done  tovùpurv  J«leiixl 

9A8TIBII. 

Pai  bien  raison  d'être  en  courroux; 
Je  suit  époii^  je  «Uif  jUlOUX. 

Les  PBÉctDCNTS;  BERTRAND. 

inTi^KD^  v^innant  Voir. 
Pourquoi  ce  bruit?  paix  là^  pa|x  W 
J'espère  enfin  qu'on  se  taira. 

ilence!  grande  QiWYClto!  foilà  deux  ▼03raffeur9 
entrent  dans  la  cour;  leur  Yoiture  s'est  brisée  au 
de  la  montage. 

\MSKi,  11  ne  fallait  rien  moins  qu'gq  accident. 
ASTiHi.ll  ne  nous  en  vient  jamais  qpe  comme  cela, 
tanum.  Il  y  a  longtemps  que  nous  n*avipns  ey 
tonne  aubaine.  Allons,  petite  fille^  allumez  du  leu, 
parez  les  chambres  ;  ^  toi  j,  &  k  cuisine.  II  faut 
ïtéte  aussi  fortement  organisée  que  la  mienne 
ir  suffire  à  tout.  Eh  !  allez  donc. 
tASTiER,  à  Ba6ef .  Et  tous  croyez  quMl  en  sera  tou- 
rs ainsi? 

(ABET,  faisant  une  révérence.  Oui;,  Monsieur. 
lASTiEN.  Et  qua  vous  écoutarei  toujours  les  galants? 
lABET.Ouij  Nopsiepr, 
Asnra.  Jolie  réponse! 

ERTXAHD.  Eh  bien!  qu'est-ce  quç  tous  faites  dgnc? 
)n  poste. 

ABCT.  J'y  tais,  mon  père.  {A  Bagtien.\  Ne  pas  se 
à  ma  vertu,  à  ma  parole,  c'est  afireux!  {EUe  sort.) 
k'mvi.  Ah  !  oui ,  sa  parole  !  je  n'aurjiis  qu'à  dor- 
là-dessus,  je  ferais  de  jolis  rêves!  [il  sort.) 
caTKAUD,  à  Plorval.  Mon  capitaine,  est-ce  que  vous 
ipt^ï  rester  là? 
UftVAL.  San!<  doute. 

^AKD.  Mais  ces  nouveaux «royageur?? 
{asvAL.  Fût-ce  le  diable,  je  ne  me  déran^i^erais 
t  |ai  établi  ici  mon  quartier  général,  et  j'y  reste. 
VjNntcnds  dn  bruit  ;  ce  sont  eux.  (H  s'approchp,  de 
pt^.)  Voyons  donc  ces  nouveaux  hôtes.  Qu*ai-je 
[en croirai-je  mes  yeux?  Scudéri!  Qui  peut  Va- 
Wl  saurait-il...  (A  Bertrand.)  Si  par  hasard... 
l-lni... dis-leur...  noUf  non,  tais-toi  et  ne  dis 
Un  se  sauv^,) 

■TRAKD.  Parbleu,  je  le  crois  bien  que  je  ne  dirai 
iBais  à  qui  en  a-t-il  donc?  Allons,  il  est  fou  ! 

I  SCÈNE  Vin. 

K. SCUDÉRI,  MADEMOISELLE  SCUDÉRI, 
BERTRANP,  BASTIËiN. 

tnts.  Entrez,  entrez.  Monsieur, 
^ûi,  d'un  toi»  àniffue.  C^est  bon. 


■AsnBf .  Désirei-VQUS  des  rafratchissementu? 

scuDÉai.  Non. 

BBimuND.  Si  Fon  vous  fUsait  du  feut 

SCUDÉRI.  Non.  Une  chambre. 

BASTiEif.  On  va  vous  la  préparer.  (R  s&rt  après  avoir 
desservi  la  tMe  où  Fhrval  a  déjeuné.) 

SCUDÉAI,  Qui ,  yaj  dépèche  et  tais-toi, 

BBaTRAND,  entrant  dans  le  cabinet.  On  y  va.  Si  vous 
voulez  vous  donner  la  peine  d'attendre  dans  cette 
salle  commune.  (A  part.)  Ah!  quelle  physionomie! 
celui-là  surtout ,  avec  son  air  rébarbatif.  Ils  peuvent 
être  d'honnétes  gen^;  mais  à  coup  sûr  ce  n  est  pas 
écrit  sur  leurs  figures.  (H  sort.) 

SCÈNE  IX. 

M.  SGDlltSU,  MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

MADEMOISELLE  sccBÉBi.  Qu'avcz-vous  donc ,  moii 
ftèref  «1  quel  nuage  soudain  peut  corrompre  ainsi 
raménité  coutumière  de  votre  physionomie? 

leuBtai.  Oqf  1  je  suis  d^une  colère...  Encore  un  ac- 
cident! Ma  sœur,  je  vous  avertis  que  je  suis  très-las 
des  voyages.  Vous  me  diles  que  vous  avez  des  nen- 
seigncments  certains;  riops  partons,  un  postillon 
renversé,  un  essjçu  brisé,  et  tout  cela  ponr  courir 
après  un  neveu  que  nous  n*atteindroiis  jamais. 

MADEMoisMfl-G  scvD^si.  J'attt  udai^  de  vpus  un  plus 
mâle  courage;  vog^  êtes  plus  désespéré  que  Cyrus  au 
huitième  enlèvement  de  U  belle  M  (Qdaqei 
scuDÉBi.  Hé  !  Cyrus  n'avait  pas  versé. 
MADEMOISELLE  scQPÉai.  Yârsél  vers^l  VOttI  voilà  bien 
malade! 

Aia  des  FbHês  d'Bspagne. 
Pourquoi  ce  bruit,  pourquoi  ces  cris^  mon  f^*ère? 
Eh!  de  vous  plaindre  avex-vous  donc  les  droits? 
On  vous  pourrait  pardonner  la  colère^ 
Si  vous  tombies  pour  la  première  fois. 

f^conUh  Qu'çst-oe  à  dirç?  mes  chuteç!  parler  plu- 
tôt des  vôti^s. 
VApçifOfSfLLB  scupÉHi.  Les  miennes!  Apprenez, 

ÏQnsicur,  que  mçs  succès  p'ont  jamais  été  douteux, 
ftaméne!  voilà  un  romap!  douze  gros  volumes!  Et 
dès  les  premières  pages,  quels  beaqx  sentiments! 
quelle  passion  !  On  a'e^t  pas  plutôt  au  pommence- 
ment... 

ScypÉRi.  Qu'on  vopdrait  ^tre  j^  la  gn.  M^is  U  fin 
q^rriv^  pas, 

ifAD^MoisELLE  SCUDÉRI,  Comment,  la  fin!  Mais  vous 
n*àvez  donc  pas  Ip  Tinstant  où  Orondate^  après  huit 
ans  de  silepce,  se  hasarde  enfin  à  déclarer... 

SCUDÉRI.  Votre  Orondaie ,  avec  son  silence,  est  le 
plus  grand  bftvard  que  je  connaisse  :  il  n'y  a  jamais 
que  Ipi  oui  parle;  et  quand  il  est  seul  avec  les  ro- 
chers, il  a  toujours  quelque  chose  à  leur  dire  :  u  0  ma 


belle  princesse!  n  Tepez,  ne  m'ep  parlez  plus  :  votre 
Aftamène  est  un  sot,  et  Mapdane  une  bégueule. 

I|ap]e:moisel^P  scupér}.  Mandane  une  bégueule  ! 
Mandane,  femme  rare  !  toujours  enj^vée  et  toujours 
ficjèle,  toujours,., 

scuDÉÉi.  Ou  vQit  bien  que  c'est  un  rom^Rt 

piADEMoisEixE  SCUDÉRI.  Mqu  {fi've^  cst-co  qi|e  vou^ 
ne  croyez  pas  à  la  vprtu  des  femmes?  Certainement, 
moi,  à  la  place  de  la  belle  Maudape.,, 

SCUDÉRI.  H'4  sœur,  vous  n'avez  jAm^i?  é^é  eplevée. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI,  avcc  un  pTofond  SOUfif, 
Hélas!  non.  Mais  les  hommes  d'à  présent  ont  si  peu 
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de  goiHt  ITont-ils  fias  la  sotte  manie  de  croire  que 
pour  plaire  il  faut  être  jeune  et  jolie!  Encore  si  la 
gloire  nous  dédomm(u;eait  d*un  côté  (En  soupirant,) 
de  ce  que  nous  perdons  de  Tautre;  mais  TenTîe... 
enfin ,  n'ont-ils  pas  youIu  attribuer  à  Pélisson  une 
partie  de  mes  ouvrages  ! 

An  :  Quand  EHêu  pourpeupUr  la  t$m, 
Dte  qu'âne  femme  compose. 
Aussitôt  maint  détracteur 
Lui  ravit  le  nom  d'auteur. 
Et  TOUS  seuls  aves  Thonneur 
De  ses  vers  et  de  sa  prose. 
Les  femmes,  c'est  éTident, 
N'ont  ni  savoir  ni  talent; 
Et  le  stupide  vulgaire. 
Séduit  par  les  médisants, 
Croit  qu'un  honmie  est  toujours  pèra 
Du  moindre  de  nos  enfants. 

scuDÉRi.  (Test  qu'en  effet  les  hommes  ont  une  cer- 
taine supériorité... 
M  ADBMOisELLE  scuDtRi.  Vousn'enseriez  pasla  preuve. 
scuDÉRi.  Masœur! 
MiDEMOissLLB  sGUDÉRi.  Mou  Afère  ! 

Aia  :  Toui  ça  pauê. 
Qa'avei^vous  fait  de  si  grand  t 

scuDJsai. 
Qu'ont  fait,  après  tout,  les  femmes  f 

MADBHOISKLLB  SCUOÉai. 

Uiei  mon  dernier  roman. 

scuDÉai. 
Relises  mes  derniers  drames. 

MADBHOISBLLI  SCUDISl. 

Qu'y  voit-on?  des  vers  sans  âmes; 

8CUDBBI. 

Qui  font  pleurer  cependant. 

MADBHOISBLLI  BCDDiBI. 

Oui,  quand  on  sort  de  tos  drames, 
CSiacun  pleure  [ter)  son  argent 

scuDto.  Ma  sœur,  vos  expressions  sont  d*une  du- 
reté... 

MADKMOfSELLB  scuDÉRi.  Gela  ost  vrai  ;  mais  aussi , 
je  suis  d'une  humeur...  Pourquoi  faut-il  que  notre 
voiture  brisée  nous  mette  dans  Timpossibilité  de 
poursuivre  Florval! 

scvDÉM.  Vous  lui  en  voulezdonc  toujours  beaucoup? 

MADEMOISELLE  scDotRi.  Certainement. 

scDoÉai.  Tenez,  moi,  je  commence  à  me  repentir 
d^avoir  été  si  sévère.  Je  voulais  qu'il  suivît  la  carrière 
des  lettres^  ou  celle  du  barreau;  mais  tout  le  monde 
ne  peut  pas  être  poète  ou  procureur.  Tai  toiigours  eu 
du  goût  pour  le  militaire ,  et  si  vous  m'en  croyez... 

MADEMOISELLE  scuDÉRi.  Mou  frère,  allez-vous  recom- 
mencer encore?  Tenez,  occupons-nous  de  choses  plus 
importantes  :  travaillons  à  notre  tragédie  d'Arsace, 

scuoÉai.  Hé  bien,  soit;  travaillons. 

MADEMOISELLE  scuDÉRi.  Une  tragédie  tirée  de  mon 
roman  d'Artamène  I  Le  litre  seul  fera  courir  tout  Paris. 

sccoÊRiy  à  part.  Le  fond  est  détestable;  mais  ma 
poésie  fera  réussir  Touvrage. 

MADEMOISELLE  sccDÉRi ,  à  poH,  Lcs  vers ,  jo  croîs, 
ne  vaudront  pas  grand'chose:  mais  le  fond  soutien- 
dra le  reste.  (Haut.)  Pour  qu  on  ne  vienne  pas  nous 
interrompre,  voulez-vous  fermer  cette  porte? 

scuDÉai.  Très^sagement  vu.  (il  ferme  la  porte  du 
fond,  et  tnetlaeU  mr  la  UAte.)  Ah  (^,  où  en  sommes- 
nous? 


MADEMOISELLE  scDDÉEf.  A  la  déclaratiofi. 

scuDÉai.  Toujours  des  déclarations  !  Vous  donnes 
trop  dans  le  tendre;  il  faut  du  noir,  du  sombre.  Te- 
nez, ma  dernière  tragédie!  quel  succès!  Aussi  c'était 
tout  massacre!  Le  père,  Tamant,  la  piiooesse,  k 
grand-prètre... 

An  :  Dieaehêter  eur  ma  porta* 
On  se  tue  au  premier  acte. 
On  se  tuait  dans  Tentr  acte; 
On  se  tuait  partout  : 
Enfin,  pour  admirer  jusqu'au  bout 
Un  chef-d'œuTre  de  la  sorte. 
On  se  tuait  à  la  porte. 

Voilà  le  véritable  tragique!  Mats,  avant  tout,  ré- 

Sâtons  notre  dernière  scène  ;  elle  n'est  pas  encore 
nie. 

MADEMOISELLE  8CUDÉRI.  Laquelle? 
scuDÉBi.  Celle  où  Hétéroxène  arrive  dans  le  chlteMi 
inconnu,  où  elle  apprend  qu'Arsaœ  est  infidèle  ;  os 
elle  ordonne  son  trépas. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI.  Ah  !  j'y  SUiS.  j^T  SOiS. 

scuDÉRi.  Allons,  en  scène.  (U  se  promené  on  fauaà 
de  {grands  gestes.) 

SCÈNE  X. 

Les  FBÉctoBins,  BERTRAND. 

BERTMAiro,  à  la  fenêtre  du  ooinnet.  Tout  est  prêt,  e) 
s'ils  veulent  entrer...  Maisque  font^ils?  Quels  gesi^ 
quelles  contorsions  ! 

acuDtei,  cMclomaitf . 
Madame,  je  Fat  vu...  tu  de  mes  propres  yen; 
n  n'en  faut  plus  douter.  Arsace  est  en  ees  Uevi. 

BEaTRAND,  à  pott,  toute  la  scène.  Dans  ces  lieux!  qé 
donc? 

MADBM0I8ILLB  SCUDÉai,  répondûÊU. 

Je  t'entends,  Graphanor,  Arsace  est  inlldMe! 
Le  perfide  !  il  mourra. . . 

Ab  çà ,  mais  je  fiais  une  réflexion  :  faut-il  absola 
ment  le  tuer? 

SCUDÉRI.  Mais  c'est  indispensable  :  il  n'y  a  pas  i 
bésiter.  i 

BERTRAND.  Tucr  quelqu'uu  en  ces  lieux  !  j 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI.  C'cst  svcc  peine  que  je  m 
tous  ces  meurtres-là.  Nous  tuons  trop  de  moode  J 
ça  tournera  mal.  J 

BERTRAND.  Plus  do  doute,  oe  sont  des  voleursi 
grands  cbemins.  j 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI.  Hier,  psT  exemple,  n*ava| 
nous  pas  déjà  assassiné  Tiridate? 

BERTRAivD.  Gc  DRuvre  Tiridate!  Quelque  boofl 
particulier,  sans  doute. 

SCUDÉRI.  D'accord,  mais  c'est  justement  œ  qu'il £« 

Air  de  M.  Doeke. 

lï  faut  des  poisons^ 
Des  trahisons. 
Des  pâmoisons. 
Des  attentats. 
Des  assassinats  : 
Conjurons, 
Conspirons; 
Que  le  trépas 
SuîTe  partout  nos  put 
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•omAHD.  Les  scélérats!  employer  de  pareils  moyens 
pour  s*enrichir  ! 

MADEMOISELLE  scuDÉEi.  Alloos^  je  me  rends. 

scuDÉni.  Hé  bien!  qu*il  meure.  (Ils  ècrweni.)  (Test 
mie  affaire  faite,  et  ie  vous  garantis  la  réussite. 

BEBTRAEiD.  Teu  ai  Aez  entendu.  Sortons  sans  bruit; 
et  si  ceux-là  ne  sont  pas  pendus,  je  veux  bien  que... 
Grands  dieux  !  la  porte  est  fermée  .  ils  ont  pris  leurs 

!  précautions.  Aucun  moyen  de  sortir.  Je  suis  perdu  ! 
R  rentre  dans  le  càbinei.) 

scuDÉRi.  Mais  de  <)uelle  manière  le  tuerons-nous? 
Si  nous  le  poignardions  ? 

MADEMOISELLE  sccDÊRi.  Poiguardcr?  Non,  Tempoi- 
sonner. 

scuDÉM.  Le  poison,  oui ,  produira  un  effet  plus  sûr, 
plus  tragique. 

MADEMOISELLE  scDDÉRi.  Va  pour  le  poisou  :  il  est 
mort. 

scuDÉEi.  Mort,  c'est  convenu.  Reprenons  mainte- 
nant. 

BEKTBAim.  Si  je  pouvais  découvrira  qui  ils  en  veu- 
lent !  Si  c'était  à  moi?mais  je  ne  m'appelle  pas  Âr&ace. 
Ecoutons  de  toutes  nos  oreilles. 

MADEMOISELLE  scuDBii,  dééUimani. 
Tendre  et  cher  Graphanor,  Je  rends  gràce  à  ton  lèle; 
Haif,  dit-ffloi;  m'a»-tu  fait  on  rapport  bien  fidèle? 

scuDÉai. 
Madame,  dès  longtemps,  en  ce  séjour,  dii-on, 
n  est  seul,  déguisé,  cachant  Jusqu'à  son  nom. 

BERTEAND.  Scul,  d^isé,  cacbant  son  nom  ! 

8Cin»Éai. 
Je  l'ai  vu...  sa  Jeunesse,  et  surtout  son  audace... 

BEanAHD.  Un  jeune  homme!  Je  n'ai  ici  que  Florval. 

scuDxai. 
Sous  l'habit  d'un  guerrier  m'ont  découvert  Arsace. 

BEanARD.  Un  militaire!  c'est  lui. 

MADEMOISELLE  SCUDÉEI. 

C'en  est  fait!  le  cruel  me  quitte  pour  Jamais? 

SCUDEBI. 

D'une  jeune  beauté  dont  on  Tante  les  traits 
Le  maitre  de  ces  lieux,  m'a-t-on  dit,  est  le  père. 

SEBTEAiiD.  Ma  ÛUe  ! 

scuDÉai. 
D  n'est  ainsi  caché  que  pour  la  voir,  lui  plaire... 

BEETBAim.  11  l'aimerait! 

SCVDÊBI. 

Et  c'est  pour  elle  enfin  qu'un  prince  tel  que  lui... 

BERTEAND.  Uu  prinCC! 

SCDDÉai. 

Méconnaît  sa  grandeur,  et  s'oublie  aujourd'hui; 
Lui,  né  du  sang  des  rois!  lui,  parent  d'Artamènel 

BEETEAKD.  Il  para)t  cependant  d'une  bonne  fiunille. 

scuDÉai. 
Lai,  qui  fut  autrefois  l'amant  d'Hétéroxène  ! 
Qu'il  périsse,  formons  un  dessein  généreux. 
Digne  da  l'un,  de  l'autre,  et  digne  de  tous  deux. 

MADEMOISELLE  scooÉu.  Bravo  !  bravo  !  beaucoup 


mieux  que  je  ne  croyais.  Mais  une  seule  cbose  m'eoH 
barrasse  :  nous  tuons  l'amant;  mais  la  fille? 

SCUDÉEI.  Rien  de  plus  simple,  je  Tenlèye. 

BEETRABD.  Enlever  ma  fille  ! 

MADEMOISELLE  scoDÉRi.  Et  le  père?    . 

BERTEAND.  Aîc,  Eîe,  m'y  voilà!  ils  veulent  que  toute 
la  famille  y  passe. 

SCUDÉEI,  (Ttine  t;otoD  sombre.  J'v  suis  :  à  minuit, 
une  lanterne  sourde,  trois  coups  de  poignard,  il  aura 
vécu. 

MADEMOISELLE  scuDÉRi.  Très-bicu  X  Ce  sera  un  spec- 
tacle très-gracieux. 

BERTRAND ,  frissonnont.  Oui ,  gracieux  !  je  voudrais 
t'y  voir.  Je  n'ai  pas  une  seule  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

MADEMOISELLE  scuDÉRi.  G'est  charmaut  ! 

scDDÉRi.  Je  crois  y  être. 

Au  :  L'Amour  ma  ramin»  (des  Deux  Lions). 

Lampe  sépulcrale. 
Viens  guider  mes  pas. 
La  cloche  fatale 
Sonne  le  trépas. 

MADEMOISELLE  fCUDÉRI. 

A  VOS  pieds,  princesse. 

Dit  ie  ravisseur. 

Je  meurs  de  tendresse. 

BERTRAND. 

Moi,  Je  meurs  de  peur. 

ENSEDLE. 

SCUDÉEI,  MADEMOISELLE  SCUDÉEI,  BERTRAND 

SCUDÉRI  ET  MADEMOISELLE  SCUDÉEI. 

Chacun  en  silence 
Ecoute  en  tremhlant  : 
Je  le  vois  d'ayance. 
Ce  sera  charmant 

BERTRAND. 

Gardons  le  silence. 
Je  suis  tout  tremhlant. 
Ton  trépas  s'avance. 
Malheureux  Bertrand! 

SCUDÉEI.  Voilà  donc  qui  est  arrangé.  Mais ily  a 
longtemps  que  notre  chambre  doit  être  prête,  [a  lui 
présente  la  mam,) 

BERTRAND,  à  ffort.  Gommout  sortir  sans  être  décou- 
vert? Allons,  faisons  bonne  contenance.  (Baul.)  Mon- 
sieur, votre  chambre  est  prête. 

scuDÉRi.  Ah  !  bon.  Mais  qu'avez-vous  donc?  vous 
êtes  pâle ,  tremblant. 

BERTRAND .  trembUttU  de  tous  ses  membres.  Moi  !  je 
ne...  tremble  pas...  au  contraire... 

scuDÉRi.  Mon  ton  vous  aura  peut-être  effrayé;  mais 
rassurez-vous,  je  suis  bon  homme  au  fond. 

BERTRAND,  à  part.  Tudicu,  quelle  bonté! 

scuDÉRi.  L'accident  arrivé  à  ma  voiture  m'avaitmis 
de  mauvaise  humeur;  mais  ce  que  je  viens  de  Caire 
m'a  rendu  ma  gaieté  naturelle. 

BERTRAND.  Il  y  R  dc  quoi. 

MADEMOISELLE  scuDÉRi.  Vos  genoux  fléchissont  ;  vous 
vous  trouvez  mal? 

BERTRAND.  En  cffet,  jc  nc  me  trouve  pas  ti^bien. 
Mais  allez-vous^n,  ^  ne  sera  rien.  Ah  mon  Dku! 
voilà  qu'il  tire  ses  pistolets  !  Non,  c'est  sa  tabatière. 

scuDÉRi.  Fais-nous  apporter  à  dîner:  et  si  nous 
sommes  contents,  je  te  recompenserai  d  une  manière 
à  laquelle  tu  ne  t'attends  pas.  (Ils  sortent.) 

BERTRAND.  Je  DC  m'y  attends  que  trop. 
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SCÈNE  XI. 


BERTRAND,  seul;  amlês  enfermer  ùlaeU.  Ouf  1 
jai  cm  qu'ils  ne  parlihiient  pas.  Mettons  la  clé,  et 
réfléchissons  si  nous  pouvons...  Quelle  aventure!  Ce 
Florval  !  ce  prince  Arsace  1  Oh  !  c'est  bien  lui  !  Sa  fuite 
il  arrivée  de  ces  nouveaux  venus,  le  mystère  qui  Pen- 
vironnait...  Cependant,  Je  prince  Arsace;  je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler;  ie  voudrais  bien  savoir  où  est 
aa  principauté.  Bref,  prince  ou  non,  on  doit  Tassassi- 
ner;  ce  sont  sesaflfaires,  il  s'en  tirera  comme  il  pourra. 
Mais  moi,  mais  ma  fille;  surtout  moi.  A  minuit,  une 
lanterne  sourde...  Ah  !  que  faire'»  quel  parti  prendre? 
«a  foi,  découvrons  tout  à  son  altesse  i  c'est  un  prince. 
Il  aoit  âtre  brave^  et  lui  seul  peut  ootts  sauv^* 

SCËNEXn. 
BERTRAND,  FLORVAL. 

ftouvÂL,  frappant  aux  croisées  du  fond.  Bertrand, 
y  sont-ils  toujours  ? 

BERTRAND,  prenant  td  clé  sur  la  taUe  et  allant  ou- 
vrir la  porte  du  fond.  Il  voudrait,  comme  moi,  qu'ils 
fussent  déjà  bien  loin.  (Ëaut.)  Oui;  mais  tout  est  dé- 
couvert :  ils  savent  que  vous  êtes  ici,  et  ils  ont  juré 
▼otre  perte.  ^ 

FLORVAL.  Tout  cst  désouvBrt?  (Urt ferme  brusque- 
ment la  porte.)  \  * 

fiERTAAND.  AUoM,  voilà  qu'il  n'est  pas  plus  brave 
que  moi.  Un  mot,  de  gràœ;  de  grâce,  un  seul  motl 

FLORVAL,  rentrant.  Hé  bien  !  que  me  veux-tu? 

BBRTiAiiD,  éceé  dé  ptofondéé  ritêtelkees. 
Aia  :  On  m'avait  imnté  la  guinguette» 
Salut,  hooDeuf  à  èou  altesse! 
Salut,  houoear  &  Monseigneur  i 

PLorVal. 
Eh  quoi!  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse? 

kUtRAllD. 

Pourquoi  cacher  votre  grandeur? 

HobvaL. 
liais  finit;  ce  disôours  me  laise. 

BEBTRAHD. 

vdhs  êtes  prince.  Monseigneur* 

FLORVAL. 

Je  t'assommerai  sur  la  place. 

BtRtRAlfn. 

Alil  MoBieignear,  c'est  tfop  A'hoiméttP. 

BkSSMBLB. 
BEBTRAIID,  FLORVAL. 
.  PLORVAL. 

Hais  que  veut  dire  ce  mystère? 
Et  d'où  peut  naître  son  erreur? 
Finis,  ou  bien  crains  ma  colère. 
Grains  tout  de  ma  juste  fureur* 

BERtRAlO). 

Gomment  finira  ce  mystère? 
Et  que  veut  dire  son  erreur? 
Monseigneur  se  met  en  bolère, 
Baigoei  calmer  TOtre  (Ut^ur? 

BERTRAND.  Maîs,  cucorc  unc  fois,  pourquoi  craindra 
devons  découvrir?  Je  connais  les  motifs  qui  vous  font 
agiri  nous  vous  sommes  tous  dévoués;  parle*,  mol, 
xna  famille,  mon  argent,  tout  est  au  service  de  votre 
altesse. 

FLORVAL.  Ton  argent,  dis-tu?  ton  awent?  Ah!  je 
SUIS  prince,  sans  contredit,  et  j'accepte  tout.  {À  pan.) 


Si  Ty  comprends  un  mot...  {Haut.)  Ce  d^iseoieiit 
tt  était  qu*uh  jeu,  un  caprice. 

BERTRAND.  Pourquoî  icindrc  encore?  Je  sais  que 
votre  altesse  he  t'a  pris  que  pour  éviter  un  mariait 
qui  ne  lui  convenait  pas  du  tout. 

FLORVAL,  à  part.  Ah!  diable;  ^n  altesse  ne  sait  pa5 
son  rôle.  {Haut.)  Un  mariage,  oui,  tu  as  raison;  ma» 
maintenant  que  je  ne  crains  plus  rien... 

BERTRAND.  Au  contraire,  tous  avez  tout  à  craiodrt- 
et  je  venais  demander  l'avis  de  votre  altesse. 

FLORVAL.  Mon  avis?  Ah!  si  J'avais  mon  con^il... 
Mon  avis  est  d'abord  que  nous  sommes  dans  un  ti^ 
grand  danger. 

ftERTRAND.  Extraordiilairement  bien  petisé,  ILa^ 
seigneur. 

ftORVAL.  Et  qu'il  jfiiut  en  sortir  âu  plus  vite. 

BERTRAND.  Puissammeut  raisonné.  Monseigneur. 
Mais  par  quels  moyens?  Songez  que  Graphanor  et 
Hétéroxène  sont  armés. 

ru}RVAt,  è  wtH.  Ûtie  Ult-llt  Ht.  él  madcrôoisellc 
Scudén,  Graphanor  et  Hétéroxène  !..  Hétéroxène... 
lûais  je  connais  ce  hom»  ce  sont  des  personnages  du 
roman  d'Artamètte...  ^ 

BERTRAND,  OUI  a  cfifenrfu  k  defntêf  fho«.  Arbrôène  ! 
justement  :  ils  en  ont  parlé,  et  ils  vous  connaissent 
bien,  car  ite  disaient...  {Imitantla  dédamation  de  Se»- 
ttéri.j 

Ses  traits...  son  air  qui»»,  et  SBrtout  son  audace. 

Sous rbamt dun...  mUitaire, m'oot dftcouveft Arttee. 

FLORVAL,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  (îl  se  jette  dans  un  fou- 
teuU.)  Ah  (  ah  I  j'y  suis!  ils  répétaienl  ébeteut  tmte- 
die...  ah!  ah! 

BERTRAND.  Mais  il  cst  ibu!..  €k)nuxient!  vous  riez 
quand  il  y  ta  de  votre  couivmne! 

FLORVAL.  Ah  1  si  tu  savaîs  comme  j'y  tiens  paal 

An  :  De  to  vigne  à  Claudine. 
Des  biens  dé  U  fbfiune 
Mon  éoeur  n^est  pa6  épHè,* 
Leur  faste  m*im]^ortune. 
Et  j'y  mets  peu  de  prix. 
Eitrce  donc  sur  le  tr6oe 
Qu'on  trouve  te  vrai  bienf 
Je  perdrais  ma  couronne. 
Que  Je  ne  perdit  rien. 

BBRiftAMD.  Mais  vos  johf^? 

nx)RVAL.  ils  en  veulent  à  mes  jours?  c'est  diffcr«iL 
Voilà  mes  créanciers  bien  attrapés  :  c'est  lA  ce  nui  te 
chagrine?  * 

BERTRAND.  NOU  paS  du  tout.  C'cSt  QU'ils  CQ  vBuknt 

aussi  à  ma  vie. 

Aia  :  Que  vois-je?  c'est  Voltàîrét  (de  Voltaibe  chu 
Ninon}. 
Détoumei  la  tempête^ 
Et  dans  Tévénemeut 
Ne  perdez  pas  la  téta. 
Car  la  mienne  en  dépend. 
rliOHVAL. 

Dans  la  loailMi  l'U  Ikut  llis  WSM^ 
Ta  sauras  saos  pehie  obéir. 

BERTRAND. 

n  tna  leflible  si  dont  de  VlVf«  I 
Hélas  1  pourquoi  faut-U  mourir? 

BNBBIIBRfe. 

BSBf  aANB,  noavaa. 

BBRTRANtt. 

Détournes  la  tempête,  etc. 
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nORTÀL. 

DétOiiffldnl  la  iempêle, 
d'est  le  point  itnpbrtakit! 
Ke  perdons  point  la  tété, 
Gar  mon  sort  en  dépend. 

lERTRAivD.  Monseigneur  me  prviid  donc  sons  sa  pro- 

iion? 

rtoaTAL.  tTest  le  moins  que.  tu  puisses  attendre  :  tu 

Dx  compter  sur  mes  bienfaits. 

BEBTiiAKD.  Blals  que  résout  son  altessef 

PLORVAL.  Il  faut  arrêter  les  eoupablest  RassemUe 

lie  la  maison. 

BERTRAND.  Vous  savez,  MonselgneUr,  quSl  nV  a  ici 

e  moi  et  Bastien;  mais  je  cours  répandre  r  alarme 

rassembler  tout  le  tillage.  {A  pari.)  M'assassiner! 

lever  ma  ûUe  !  un  pHnce  dans  ma  tn&isoû  !  Comme 

vais  en  raconter  à  mi  noft  IrùlBitlii  ! 

âCÊNË  Xltt. 

FLORVAL9  êetd.  La  méprise  est  sans  pareille!  Je 
ts  faire  une  peur  à  Scudéri...  Je  le  connais  :  il  se  fâ- 
i^ra,  puis  s'apaisera;  mais  sa  sœur».,  tomttiêttt  la 
itraindre?..  Oh!  retoellentaidéëti.  Puisqu'ils  ira- 
[lient  à  leur  tragédiei  ils  doivent  Tavoir  avec  em... 
les  tiens;  et  ce  quHls  refuseraient  k  leur  ncveui  il 
idra  bien  qu'ils  raccordent  à  son  altesse.  (On  en- 
\d  les  prennèrêê  meiures  uê  tak  i  Cocu»  cocu^  mon 
te.) 

SCÊNÈ  XlV, 

.ORVAL,  SCUOfiW,  MADlîMOISBLLB  SCWBBri, 
BERTRAIQ),  BABET,  BASttÈN,  VôtsiNs  Kt  Voi- 
scns^  PLOsiEUiis  ViUAGfeotS)  armés  de  fourches,  de 
hâtons,  de  vteUles  eorékmês^  aie* 

(ils  smrsni  sur  Pair  :  Cocu»  eoc«|  ifa.) 

BEsnARO.  Ilonseigneuf  »  Je  VoUd  anûoncè  vôtre  ar- 

ruoRTAL^  t^asseyanlé  Faites  entrer» 
BERiKAZfD.  Par  ici. 

noivAJLy  à  la  rêpriês* 

BataiUon  intrépide. 

Om  Itiooneiir  senf  tons  gtdde  i 

BIATKAHD. 

Tftâlili  d*afoir  du  toMt, 
St  sartout  n'ayel  pas  pear. 

CfiCEUll. 
BataU161i  intrépide»  etc. 
(tentifiUlir  âê  tambour  et  à  f/Tanà  éMMt.) 
Honneur  à  Monseigneur  1 

BERTftAiiB»  mmftt(fÊms.  OBmme  Je  yoiIs  âlsais  doiMi 
voulaient  Fassassiner»  et  sans  mon  couragen»  An 
,  vous  servirez  de  témoins,  n'est-ce  pas? 

UEIS  PATSARS.  Oui,  tOlùL 

PLDRTAL.  Qu'on  m'attMé  le»  eoupAbl^s!  (Ifn  ma- 
ns  etUre  diiislaeiiMiet.jVbds»  Bastien»  entrez  dans 
\r  chambre*  saisissez  totls  leuls  papiers»  et  apport 
:-le9-iDoî  ;  ils  doWeftt  contenir  les  noms  de  leurs 
mpliœs,  et  les  preUns  de  leuM  ferfUta...  Allet !.. 
LE  vnxAGEOis»  soTtont  de  la  chambre  de  Scudéri, 
ivez-moL  Monsieur»  la  résistance  est  inutile. 
IccnÉRt.  Youdrait-<m  se  moquer  d*uli  homme  comme 

HADEKonux  scDiÉM.  {jflè  Uf!titBie  eetlê  Holence? 


An  :  F  opjproc^  un  p'tit  brin  (D*dnb  JOuaNÈE  chez 
Bancelin)  . 
Pourquoi  ces  éclats» 
Tout  ce  fracas» 
Cet  embarras? 
Que  nous  veut-on  t 

Birlera-t-oo» 
e  dira-t-on 
Par  quel  mystère  ? J 
Sont-ce  des  voleursi 
Des  ravisseurs 
Ou  des  brigands» 
Ou  des  amants» 
Pour  m^éprouver 
Ou  m*ealeTer? 

SCUDÉRI.  PuisàilMl  y  à  ufl  prince  dans  cette  maison» 
présentez-nous  a  son  alteSse»  elle  nous  reconnaîtra 
sans  doute. 

PLOavAL»  bas,  à  Bertrané,  Paiies-les  approcher. 

BERTRAND»  durefiierU,  Allons,  aTancez. 

SCUDÉRI.  Je  suis  M.  de  Scudéri»  homme  de  lettres» 
gouverneur  du  château  de  Notre-Dame  de-la-Garde. 

MADEMOISELLE  sBvoBRi.  Jc  suis  mademoiselle  de 
Scudéri»  sa  sœur»  auteur  drauuitique. 

FLORVAL»  détournant  la  tête  et  grossissant  la  voix. 
Noms  supposés  ! 

BERTRAND*  Noms  supposés!  preuve  convaincante!.. 
{Pendcmt  to%U  ce  nwreeau,  Fkfvùl  eêi  assis  sur  le  de-' 
vont  du  théâtre,  àla  gatlchê  du  speKstâHeur,  Un  peuplus 
loin  M.  etmademoiseUe  Stndéri,  qui  ne  peuvent  le  voir 
que  par  derrière,  et  que  les  vHiageoiS  empêchent  d'ap- 
procher,) 

MORCBAU  D^IRSBMBLB 

De  Jf.  ùoche. 

Voyez  conmie  ils  sont  confondus  ! 
Les  voilà  réduits  k  se  taire. 

TOUS. 

Voyei»  etc. 

SCUDÉRI. 

Téméraire!  téméraire! 

PLOBVAL. 

lioi»  Je  ris  de  leur  colère. 

MADSHOISELLE   SCUDÉRI. 

Il«i»  jo  ne  me  connais  plus. 

BEBTBAKD. 

be  ledf  destib  (lUè  Votre  altesse  ordonfle; 
^honcel  sur  leUr  sort, 
tous. 
De  leur  destin»  etc. 

RÉCITATIF. 

PidlVAL. 

Leur  crime  a  mérité  la  mort;  ' 
Hais  pour  les  condamner  mon  altesse  est  trop  bonne  ; 

le  ne  veut  la  mort  fle  personne. 
Dussé-je  être  puni  de  ce  sublime  eftort  » 

0  mes  amis!  je  leur  pardonne. 

TOUS. 

Quelle  bonté  !  queUe  grandeur! 
Vite  libaséignetti-i 

scuDÉai. 
Quelle  aMn^aMe!  ob  nous  pardonne! 

SZRTkAflD 

Il  ast  fàehé  qu^on  lui  pardonne! 

MAOïaOtSfeLLI  SCUDÉSti 

liais  quel  peut  être  leur  espoir? 
MÊfàt,  prenant  tés  papiers  ^uê  M  app^Hê  BûsUen. 
Écoutei...  ce  n'est  rien  encore  : 
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Je  Teai  que  la  flamme  déTore 
Les  prenres  d'un  forfait  si  noir. 

■ADnOISBLLB  SCUDÉBI. 

Ociel,  mon  Cyruêt  ma  CléHet 

SCDDtBI. 

Mon  poCme  et  ma  tragédie! 

■ADnOlSBLLB  SCUAÉBI. 

MonCynif/ 

scuntei. 
UaCUIU! 
■ADnoisBLLB  scimta. 
Monpoëmel 

scuDtai. 
Et  ma  tragédie! 

TOUS. 

Quelle  bonté!  quelle  grandeur I 
Yi?e  Monseigneur! 

■.  BT  MADBMOISBLLB  •CUDiU. 

Ah!  grand  Dieu! 

FLOIVAL. 

Aufea! 

•CUDtel. 

Arrètet! 

&àDBM01tlLLB  SCODiiL 

Barbare  I 

TOUS. 

An  fenl  au  feu!  au  feu! 
scuDBii,  montrant  B9rtr<mAm 
Ce  fourbe  tous  égare. 
Et  je  suis  innoceuL 

TOUB. 

Innocent! 

BBmiHD. 

0  ciel!  la  frayeur  les  égare.  : 
Il  perd  la  tète  assurément. 

TOUS. 

Il  perd  la  tête  assurément. 
scunsBi. 
Arrêtes,  arrêtes  un  moment. 

FLOIVAL. 

Que  l'on  m*obéisse  à  l'instant. 

TOUS. 

(Missons  tous  à  Tinstant. 

■•  ET  MADBMOISBLLB  SCUOin. 

0n  moment!  un  moment! 

FLOiTAL.  (Test  différent,  (il  Bamte.)  RetiieaB-vcas, 
ils  ont  quelque  chose  à  me  communiquer.  (lU  i^é- 
loignent  tous;  û  reste  seuiement  deux  villageois  à  la 
porte,  ei  ^on  aperçoà  Us  autres  dans  le  fond^ 

SCÈNE  XV. 

M.  SCUDËRI,  MADEMOISELLIâ  SCUDÉRI,  FLORYAL, 
BERTRAND,  dans  le  fond. 

SCUDÉBI,  irMmrMement.  Monseigneur,  d'où  pro- 
vient une  pareille  rigueur?  certainement...  {L^xmt 
peu  à  peu  les  yeux  et  le  reconnaissant,)  Gomment  !  c*est 
loi,  coquin! 

MADEMOisBLLB  SCUDÉBI.  (Tcst  toi  qui  oscs  oous  faire 
arrêter! 

FLOBTAL.  Silence!  ou  j'appelle  mes  gardes! 

scuDÉRi.  Alalheureux  !  brûler  nos  cbers-d'œuvre  ! 

FLOIVAL.  11  ne  tient  qu'à  vous  de  les  sauver  :  mon 
pardon,  vingt-cina  louis  pour  rejoindre  mon  régiment, 
et  je  TOUS  les  rendis  à  Tinstant. 

MADEMOISELLE  scudéhi.  VotTe  pardon!  est-ce  ainsi 
que  vous  espérez  l'obtenir? 

fumvAiy  aveo  feu.  Prenez-y  garde;  je  suis  un  fou^ 


un  étourdi;  je  suis  capable  de  tout;  nesonffrapi 
que  ces  chefs-d'œuvre  soient  la  proie  des  fhiomM  a 
les  dérobez  pas  à  Tadmiration  des  siècles  futurs  ;i 
vous  parle  au  nom  des  beaux-arts^  de  la  nature  et  Ji 
la  postérité. 

SCUDÉBI.  La  postérité,  c'est  juste;  mais  mg^ 
louiSy  c'est  cher!  Passe  encore  pour  le  pardon,  cm 
coûte  rien;  mais  ne  pourrais-tu  rien  rabattre? 

FLORVAL.  Rabattre,  c'est  impossible!  pour  U  \é 
Mandane,  cent  écus. 

scuDBEi.  Mais  tu  n'as  pas  de  conscience. 

FLoavAL.  Une  jolie  femme  n'a  pas  de  prix,  cdM 
surtout!.,  une  femme  inconcevable! 

Ail  de  Calpigi. 
Chaste  et  pourtant  huit  fois  raTie, 
Toqjonn  Toulant  qu'on  la  marie. 
Mais  attendant  paUemment  : 
Ghex  nous  c*est  si  rare  à  présent!  (Mf.) 
Sage,  vertueuse  et  fidèle, 
A  trente  ans...  encor...  demoiselle  : 
Tous  nos  jeunes  gens  comme  il  faut 

Vousiedffont, 

Cent  écus  cela  n'est  pas  trop,  (bit.) 

VADBHOISELLB  SCUDÉBI.  AllOttS,  pSSSC  pOOr  ICS  cd 

écus. 

FLoavAL.  A  la  bonne  heure  ! . .  mais  toos  n'aura  pi 
la  cruauté  de  la  séparer  de  son  époux;  pour  lemni 
Cyrus,  même  prix. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI.    Ah!   C'cn  est  tTOp,  Ct  c'd 

abuser... 
fLoavAL  Oui-dà  !  un  cavalier  jeune  et  aimable!  a 

vous  en  donnera,  et  surtout  comme  celui-là! 
Mime  air. 
Grand  spadassin  et  bonne  lame. 
Gourant  toujours  après  sa  fenune, 
Toujours  ardent,  toujours  brûlant  : 
Ches  nous  c'est  si  rare  à  présent!  (Wf.) 
RempU  de  courage  et  de  grâce. 
Sa  Taleur  jamais  ne  se  lasse  : 
Toutes  nos  dames  comme  il  Uni 

Vous  le  diront. 

Cent  écus,  cela  n'est  pas  trop,  {hit,) 

scuDÉai.  Mais  songe  donc  que  cent  écus  et  oeotèeri 
font  six  cents  livres. 

MADEMOISELLE  scuoÉsi.  Six  ceuts  livTes  !.. 

FLORVAL.  Le  compte  est  fort  juste,  et  quand  potf 
ce  prix-là  on  sauve  du  feu  deux  innocentes  Tidia^ 
on  ne  doit  pas  regretter  son  argent. 

SCUDÉRI.  Allons,  puisqu'il  faut  en  passer  par  li- 
mais au  moins  tu  m'expliqueras... 

FLoavAL.  Vous  allez  tout  savoir...  approcbn,  fl» 
amis  :  tant  de  gloire,  tant  de  grandeurs  m'm^ 
tunent. 

RÉCITATIF. 
NI  l'or,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  beoren  : 
L'éclat  de  mes  trésors  n'a  point  séduit  mes  yeai, 
J'y  renonce;  et  d'un  oncle  implorant  la  tendreise, 
Je  veux  que  son  amour  soit  ma  seule  richesse. 

scuDÉai.  Gomment!  comment  ! 

FLOaVAL. 

Aia  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  àgt  (des  Scntf 
tr  DBS  Amaxohes). 
Airant  de  retaser  ma  grâce. 
Ecoutes  un  neveu  soumis  : 


L'AUBERGE. 


m 


Vont  préteoiUei  sur  le  Parnaioe 
A  TOf  côtés  me  voir  aitii. 
Tnp  de  gloire  eidte  V'<eiiTie; 
Et  J'aime  mieiu^  pour  mon  bonheni^ 
Une  ptaee  dans  Totre  eoar, 
(hi*aie  ptaee  à  1* Académie. 

8CDDÉU.  Quoi  !  tu  serais... 

iLOftYAL.  Le  héros  de  Totre  tragédie,  le  prince  Ar- 
saœ... 

scDDÉM.  Mais  comment  se  fait-il?.. 

FLOftYAL,  vwemerU,  Rien  de  plus  simple  :  Bertrand 
TOUS  écoutait,  parce  qQ*il  est  curieux;  il  a  eu  peur, 
parce  qu'il  est  poltron,  et  il  m'a  pris  pour  un  prince, 
parce  qu'on  a  une  certaine  tournure;  j'en  ai  profité, 
parce  que  f  en  arais  besoin,  et  je  partage  ma  non- 
telle  fortune  atec  Babet  et  Bastien,  parce  oue,  <)uand 
je  suis  heureux,  il  fhut  que  tout  le  monde  le  sott. 

Bcimu!u>.  Ah  çà|^  tous  n'êtes  donc  pas?.. 

PLoavAL.  ie  n'ai  jamais  été  prince  que  de  ta  façon. 

BEiTaAiiD.  En  ce  cas,  Yoici  un  petit  mémoire. 

VLoavAL.  Graphanoret  Hétéroxenes'en  chargeront. 

MADEMOKBiXB  sGcotsi.  Il  faut  bicu  Youloir  tout  ce 
qu'il  veut,  à  condition  cependant  qu'il  entendra  notre 
tragédie. 

acuDéai.  Point  de  condition,  grâce  tout  entière  ! 
^  BAsnsN.  Monseigneur,  si  yous  n'sYez  régné  qu'un 
instant,  vous  aYcx  bien  employé  YOtre  quart  d'heure 
de  royauté. 


VAUDEVILLE. 

àsnéaTmiéÊMêëê  Sophie,  oaUMdaâéqmi  H  porte 
d<en. 

nOSYAL. 

Amour,  sous  tes  lois  Je  m'engage  ; 
Vient  détonnais  régoer  sur  mol; 
Je  suii  ter  de  mon  efclavage  : 
Qui  plaît  est  plus  beorem  qu  un  roi. 
Le  bonbenr  est  dans  la  tendresse; 
Et  J*aime  mienx,  en  vérité, 
Un  quart  d*henre  de  ma  maltrasie, 
Qtt'un  quart  d'heure  de  royauté. 


Vingt  amants  brûlent  ponr  Hélène; 

Une  antre,  à  sa  place,  eAt  choiii. 

D'un  roi,  d*un  maître  eût  prit  la  chaîne^ 


Hélène  en  a  bien  mieux  agi  ! 
Entre  enx  distribuant  sa  flamme 
Avec  une  triste  équité» 
Toor  à  tour  Us  ont  cbei  Madame 
Un  quart  d'heure  de  royauté. 

BABIT. 

Le  jour,  tout  fiers  de  leur  puissance. 
Nos  époux  régnent  sans  pitié  : 
Par  bonheur,  de  notre  existence 
Les  jours  ne  font  que  la  moitié. 
Quand  la  nuit  ramène  en  silence 
Les  plaisirs  et  Tobscurité, 
Pour  nous  c'est  alors  que  commsDoe 
Le  quart  d'heure  de  royauté. 

SGUDÉai. 

Tai  vu  tomber  mon  Oroodate  ; 
J'ai  vu  tomber  mon  Orozus; 
J'ai  vu  tomber  mon  Tiridate  ; 
J'ai  vu  tomber  mon  grand  Cyrus; 
Lui  qui,  pendant  la  cinquantaine. 
En  Perse  régna  redouté. 
Ne  put  obtenir  sur  la  scène 
Qu*nn  quart  d'heure  de  royauté. 

HADmOISBLLI  SCODÉai. 

J'ai  vu  la  beauté  souveraine, 
r$ï  vu  les  plus  fiers  conquérants 
Traiter  de  princesse  et  de  reine 
Des  tendrons  de  qulose  ou  sein  ans. 
Hélas!  moi,  presque  douairière. 
Je  n'aurai  pu,  tout  bien  compté. 
Attraper  dans  ma  vie  entière 
Un  quart  d'heure  de  royauté. 

SnTSARD. 

L'avare  est  roi  quand  il  entasse; 
L'amant  quand  on  reçoit  sa  foi  ; 
L'intrigant  lorsqu'il  est  en  place; 
Pour  moi,  je  règne  quand  je  boi. 
Si  de  mes  jours  on  n'a  plus  guère 
De  quart  d'heure  de  Tolupté, 
On  trouve  encore  an  fond  du  verre 
Le  quart  d'heure  de  royauté. 
SASiT,  ou  public. 
Le  droit  de  juger  un  ouvrage 
8'achète  à  la  porte  en  entrant; 
Ici  vous  régnes  sans  partage 
Un  quart  d*henre  pour  votre  argent. 
Notre  bonheur  est  grand  sans  donCe, 
Si  nul  de  vous  n'a  regretté 
Les  pas  et  l'argent  que  lui  coûte 
Son  quart  d'heure  de  rojaulé. 


PIN  DE  L'AUtBaCB. 


t.  a. 


LA  PETITE  SŒUR 

\,  pour  la  première  fois^  h  Paris^  sur  le  théâtre  du  Gymoase  dramatique^  le  6  juin  48S4. 

m  fociirA  atm  fi,  Bpiwnui 

PRÉFACE. 


Cette  pièce  et  dent  antres^  le  Mariage  enfantin  et 
le  Vieux  garç(m,  furent  composées  pour  Léontine 
Fay  dont  tout  Paris  admirait  rintelligence  et  les 
talents  précoces.  Grâjce,  esprit,  finesse  et  sensibilité, 
elle  avait  tout  en  partage.  Thalle  semblait  avoir 
révélé  tous  ses  secrets  à  une  enfant  de  dix  ans^  et  cette 
perfection  en  miniature  avait  inspiré  à  un  homme  de 
beaucoup  d*espht  le  joli  quatrain  suivant  : 

VoQf  qui  rêves  ane  aetriœ  parfUte, 
Aocourw  voir  Léo&Uae. . .  et  f oadain 


Vous  reverrez  Contât  et  Saint-ÀQbia 
£p  retouniaDt  votre  lorgnette. 

Des  débuts  aussi  étonnants  devaient  rendi«  plus 
tard  Tadmiration  exigeante;  il  fallait  d*abord  s'y  at- 
tendre; mais  le  succès  que  récemment  encore  vient 
d'obtenir  cette  jolie  actrice  *,  prouve  maintenant  que 
sa  jeunesse  tiendra  les  briUautes  promesMS  de  ton 
enfance. 

*  Yelva  ou  l'Orpheline  rm$e,  pièce  où  mademoitellé 
Léontine  a  déployé  une  vérité,  ane  expression  et  on  tileot 
de  pantomUne  au-dessus  de  tout  éloge. 


VrrMnraagw. 


LE  BARON  DE  YILLIERS,  capitaine  de  haut-bord. 
ADOLPHE  DE  YILLIERS,  son  neveu^  officier  de 

marine. 
M.  DE  ROSTANGES,  riche  propriétaire. 
PAULINE,  sa  fiUe  atoée. 
JENNT,  sa  sœur,  âgée  de  dix  ans. 
LEON,  neveu  de  M.  de  Rostanges,  élève  d'un  lycée. 


M.  DE  KERKAVEL,  commandant  milltairs  du  âéper^ 

temenl. 
6UIGHARD,  notaire  bègue. 
LAGUÉRITE,  caporal. 
Deux  Famiss  db  geakbu. 
Valrs. 


La  enènm  mI  an  «hataav  d«  lUetangae,  4  ^ 


Uéam  d'oiM  viUe  da 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Un  cabinet  &  droite  et  à  gauche.  Une  fenétra  an  troisièiiie  plan  ({oi  dûont  99t  le  parcJ 

Au  fond  un  vestibule. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DE  ROSTANGES,  PAUUNE,  JENNY,  dboi  Femmes 

DE  CHAMBRE. 

(Au  lever  du  rideau  Pauline  est  debout,  en  grande  ton 
lette  de  mariée,  devant  une  glace;  la  corbeille  de  nu^ 
riage  est  sur  une  table  près  d'elle;  les  femmes  de 
chambre  achèvent  de  la  coiffer;  M.  de  Bostanges, 
assis  de  Vautre  côté,  tient  un  écrin  qu^il  admire;  la 
petite  Jenny  arrange  la  ceinture  de  sa  sœur,  d^loie 
le  cachemire,  etc,) 

M.  DE  ROSTANGES,  Vécrin  à  la  main.  Eh  bien!  vous  ne 
mettez  pas  le  collier  de  diamants? 

JEMNY.  Mais  du  tout,  mon  papa,  les  diamants,  c'est 
pour  le  jour  de  la  noce;  pour  la  signature  du  contrat, 
il  ne  faut  qu*une  demi-toilette. 

M.  DE  ROSTANGES.  Ah  !  mou  Dicu  !  que  de  choses  Ton 
a  h  faire  le  jour  de  la  signature  d*un  contrat. 

An  :  Tenex,  moi  je  suis  un  bon  homme. 
U  fl|pt  penser  à  la  corbeille, 
W  ftut  penser  à  son  écrin. 


A  la  toilette  de  la  veiUe, 
Puis  à  celle  du  lendemain! 
Penser  au  bal  de  la  journée; 
A  peine  enfln,  moi^  j'en  suis  sûr, 
TrouTe-t-on  dans  la  matinée 
Le  temps  de  penser  au  futur. 

UNE  FEMME  DE  CHAMBRE,  qui  rentre.  Le  notaire  de  la 
ville  voisine,  que  vous  avez  fait  demander,  vieut  d'ar^ 
river  au  château. 

PAULINE,  troublée.  Ah!  mon  Dieu!  le  notaire,  déjà! 

M.  DE  ROSTANGES.  Il  attendra.  Le  futur,  M.  Legrand, 
n'est  pas  encore  descendu. 

JENNT,  tenant  un  bouquet.  Et  le  bouquet  de  la  mariée 
n'est  pas  attaché. 

M.  DE  ROSTANGES.  QuMl  attende. 

JENNT,  regardant  le  bouquet  et  l'oMackmÂ  à  sa  soeur. 
Oui,  qu'il  attende!  Ahl  les  belles  fleurs!  que  c^est  joli 
de  se  marier,  et  que  je  voudrais  être  rain&.  Je  ne  sai^ 
pas  pourquoi  ma  sœur  est  si  triste  et  si  chagrine;  il 
est  vrai  que  toutes  les  mariées  sont  d^abord  comme 
cela!  peut-être  que  les  mamans  le  recommandent  ;  car 
je  ne  sais  pasceque  la  mienne  aditoe  matin  ^m^  sœur. 

M.  DB  ROSTANGES,  à  Jenny.  Ah  çà!  Jenny,  finiras-tu 
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tes  bavaidafl 
D^est  pas  pré 


Bhl  fenlendd  notre  %mi,  «t  Pauline 

SCÈNE  n. 

Les  PAAGÉDBfis  ;  LE  BARON  DE  VILUERSj  entr'ou- 
vrant  la  porte  du  fond^ 

LE  BAROR.  Peut-on  se  présenter? 

jEstn,  se  meUaiU  devarU  lui  et  cachant  sa  eauf.  On 
n'entre  pas^  Monsienr^  on  n'entre  pas. 

LE  BARON,  avançani.  Vraiment,  petite  scenr,  moi  je 
force  la  consigne. 

M.  DE  bpctauges.  Et  tu  fais  bien  :  car  je  crois  que 
cette  toilette  ne  finira  pas  d'aujounThui. 

rn  YALET,  qui  suit  le  baron.  Monsieur^  on  tous  a  dit 
que  le  notaire  était  là. 

LE  BABON.  A  la  bonne  heure  :  mais  il  est  furieusement 
pressé  ;  moi,  j'ai  à  parler  à  ma  future,  à  mon  beau- 
père  ;  estrce  au'ii  ne  peut  pas  attendre? 

LE  TALET.  8i  Ikit,  Mousieur;  mais  il  dit  comme  ça 
que  si  tous  en  avez  encore  pour  longtemps,  on  le  de- 
mande ici  près  pour  un  testament;  c'est  pour  quel- 
qu'un qui  est  pressé. 

LE  BABOif .  Bien,  bien,  qu*il  aille  faire  son  testament, 
et  quMI  nous  revienne  le  plus  tôt  possible.  Nous  ne 
serons  pas  fâchés  d'avoir  le  temps  de  nous  reconnaître. 
(Le  vatet  sort.) 

Au  dD  vaudeville  de  Partie  earrée* 
Sur  ma  foi,  l'état  de  notaire 
,    Plot  qu'on  ne  croit  demande  du  talent  ; 
Au  même  instant,  ii  leur  fknt  fttiro 
Un  mariage,  on  testament. 
Forcé  iondain  de  changer  de  visage. 
Pins  d'un  notaire  se  trompant. 
Doit  quelquefois  pleurer  au  mariage. 
Et  rire  au  testament. 

Ah  çà!  bonjour^  tout  le  monde  ;  bonjour,  mon  cher 
Rostang€8;  bonjour,  ma  belle  Aiture;  boniour,  ma 
petite  espi^e.  (A  /enny,)  Tu  es  bien  gentille,  mais 
tu  vas  nous  laisser  un  instant  causer  d'affaires. 

jE2<(nT.  Comment!  yous  me  renvoyez? 

LE  BABON.  Non,  ma  chère  enfant;  mais  je  te  prie 
de  t'en  aller. 

jE5!iT.  Là,  c*est  bien  agréable!  ne  dirait-on  pas  que 
je  suis  une  étrangère. 

M.  DB  BMTANGBS.  AHoM,  allous,  JonnY,  tu  as  en- 
tendu ;  tais-nous  grâce  de  tes  commentaires. 

jEKHT.  Cest  ça  ;  ils  ont  toujours  des  secrets  ;  pour- 
quoi ne  YOtttez-YOttS  pas  que  j'écoute?  il  faudra  bien 
aue  je  me  marie  à  mon  tour,  et  ce  sera  to^jours  ça 
e  moins  à  apprendre. 

M.  DE  rostauces.  Te  marier!  A-t-on  jamais  yu  une 
petite  fille  de  dix  ans?.. 

iC2«iiT.  Dix  ans  et  demi,  Monsieur,  dix  ans  et  demi  ! 
{A  sa  saur.)  Est-il  drftle,  mon  papa!  toutes  les  fois 
que  je  parle  de  mon  établissement,  il  se  fâche. 

An  du  vaudevOle  de  P Homme  vert. 
Lorsque  Ton  est  petite  fiUe, 
Personne,  hélai  I  ne  pense  à  vous; 
Dès  qu*on  devient  grande  et  gentille^ 
Les  amoureux  arrivent  tous  : 
En  attendant  ce  jour  prospère. 
Je  puis  bien  en  parler.  Je  croi... 
Je  n'y  panserai  plus,  mon  père. 
Quand  on  y  pensera  pour  moi. 
{jReneontfmU  mis  regaré  eéoére  ie  son  pire.) 


Je  m'en  Yais,  je  ro*en  Yais.  {Bas,  à  sa  tœur,  m  s'en 
ail^.)  Pauline,  tu  melediras,  n'est-ce  pas?  (EUe  sort.) 

SCÈNE  m. 
M,  DE  ROSTANGES,  LE  BARON,  PAULINE. 

LC  BisûN.  Quel  petit  démon  !  Ma  foi^  mon  cher  ami, 

1e  suis  fort  heureux  crue  Pauline  soit  l'aînée  ;  avec 
ienny,  je  n'aurais  pas  été  si  tranquille. 

M.  DE  ROSTANGES.  Oui,  c'ost  un  cœur  excellent  ;  maïs 
une  pétulance,  une  vivacité  d'esprit,  et  des  idées!..  11 
y  a  aes  moments  oiî  on  lui  donnerait  seize  ou  dix-sept 
ans.  [Prenant  Pauline  par  la  main.)  Pour  ma  Pauline, 
mon  ami,  c'est  un  ange  de  douceur  ;  je  ne  lui  ai  pas 
demandé  seulement  si  tu  lui  convenais,  si  elle  désirait 
se  marier;  du  moment  que  ça  me  faisait  plaisir,  j'é- 
tais sûr  de  son  consentement;  n'est-il  pas  vrai,  Pauline? 

PAULUiB,  timidement,  lion  père... 

M.  DE  ROSTAi^GES.  Tu  l'cutcnds,  mou  ami. 

LE  BARON.  C'est  charmaut,  mais  je  dois  reconnaître 
tant  de  bontés  par  une  confiance  ansolue.  [A  Pauline,) 
Ma  chère  demoiselle,  Yoilà  deux  mois  et  demi  que  votre 
père  m'a  accueilli,  qu'il  m'a  même  permis  d'aspiror  à 
votre  main,  et  lui  seul  dans  le  château  sait  qui  je  suis  ; 
mais  c'est  bien  le  moins  que  le  jour  de  ses  noces  on 
connaisse  le  nom  de  son  mari  ;  je  ne  suis  pas  M.  Le- 
grand  ;  je  suis  le  baron  de  Viliiers,  capitaine  de  haut- 
bord,  et  le  plus  Yieil  ami  de  Yotrç  père. 

FAUUNi,  étonnée.  Le  baron  de  Viliiers! 

LE  BARON.  Vous  n'en  êtes  guère  plus  avancée,  n^est-ce 
pas?  et  le  capitaine  de  Viliiers  vous  est  tout  aussi  in- 
connu que  M.  Legrand?  ça  n'est  pas  étonnant. 

Air  :  A  soixante  ans. 
Sur  l'Océan  voguant  dès  mon  enfance. 
Depuis  trente  ans  Je  ne  l'ai  point  quiUé; 
Ne  désirant  emploi,  ai  récompense. 

Je  n'ai  jamais  sollicité  : 

Loin  d'imitei'  certain  confrère 
Qui,  conservant  ses  Jours  pour  soq  pays, 

Fait  ses  campagnes  à  Paris, 
Dans  les  bureaux  on  ne  me  connaît  guère. 
On  me  eonnatt  ches  tous  nos  cnuemis. 

PAULINE,  tkntdement.  De  Viliiers!  mais  si  je  ne  me 
trompe.  Monsieur,  il  me  semble  que  j'ai  connu,  c'est  à- 
dire  que  j'ai  vu  à  Paris,  chez  ma  tante,  il  y  a  quilques 
mois,  quelqu'un  qui  portait  ce  nom. 

LE  BARON.  Ah  l  c'est  possible  ;  un  jeune  homme? 

PAULmB.  Oui,  Monsieur, 

LE  lAMNi,  à  Rostanges.  Un  mauvais  sujet...  mon 
ncYeu. 

M.  DE  ROSTANGES.  ToD  nefOU? 

LE  BARON.  Oui,  Un  coqulu  qui  depuis  deui  ans  est  à 
peine  sorti  de  son  lycée  et  qye  j'avais  déjà  poussé  dans 
la  marine  lorsqu'il  s'est  avisé...  mais  ce  n'est  pas  de 
lui  qu'il  est  question;  revenons  à  mon  histoire;  vous 
saurez  que  ma  vivacité,  ma  franchise,  ma  brusquerie, 
si  vous  voulea,  ont  toujours  retardé  mon  aYancement. 
Je  ne  sais  pas  flatter  mes  supérieurs,  moi,  et  quand 
ils  font  une  sottise,  il  faut  absolument  que  je  me 
donne  le  plaisir  de  le  leur  dire.  Dernièrement,  dans 
notre  expédition  sur  les  cAtesbarbaresques,  nous  étions 
cernés  de  tous  côtés,  et  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
noud  sauver;  c'était  d'attaquer  sur-le-champ  l'ennemj 
malgré  l'inégalité  des  forces  et  de  le  contraindre  à  nous 
liYTer  passage  :  le  Yioeramiial  était  d'un  avis  contraire  : 
son  plan  n'avait  pas  le  sens  commun  i  je  la  lui  diSj  il 
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se  fâcha  et  Youlu  i  me  mettre  aax  aitftts  sur  mon  bord  ; 
je  renvoyai  promener  sur  le  sien^  et  j'attMuai  mdgré 
ses  ordres.  Bref,  je  regagnai  les  côtes  de  France  sans 
avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 

M.  DE  aasTARGES.  Oui,  et  après-  avoir  soutenu  un 
combat  qui  t'a  couvert  de  gloire,  après  avoir  sauvé  la 
flotte  et  coulé  bas  trois  corsaires. 

LE  BAaoN.  Aussi  vous  sentez  bien  que  mon  vice-amiral 
ne  me  pardonna  pas  de  lui  avoir  prouvé  qu'il  n'était 

3u'un  sot  :  il  écrit  à  Paris  ;  mon  affaire  fait  un  train 
u  diable;  j'apprends  que  le  ministre  est  furieux  contre 
moi,  au'il  crie  à  rinaiscipline,  à  Tinsubordination  ; 

Su'il  n  est  question  de  rien  moins  que  de  m'envoyer 
nir  mes  jours  dans  une  citadelle  ;  mol  qui  ai  besoin 
du  grand  air  pour  ma  santéi'je  ne  jujge  pas  i  propos 
de  me  laisser  mettre  en  quarantaine  ;  je  quitte  aussitôt 
Tuniforme,  je  prends  le  nom  modeste  de  Legrand^  et 
je  traverse  la  moitié  de  laFhuioe  pour  venir  demander 
un  asile  à  mon  cber  de  Rostanges.  (LuiâerrwUlamain.) 

An  du  Pot  4ê  fUurs, 
Là,  de  l'amonr  éprouvant  la  puissanea. 

De  Tos  attraits  Je  suis  ehanné^ 
Je  me  marie;  eh!  que  pourrait.  Je  pense. 
Faire  de  mieux  un  guerrier  réformé! 
A  mon  pays,  grAce  au  n<Bud  qui  me  lie. 
Je  veux  donner  des  défenseurs  nouveaux; 
Pour  employer  mes  instants  de  repos 
A  servir  encor  ma  patrie. 

V.  DE  aosTARGBS.  Maiscs-tu  bien  sûr  qu'on  ait  réel- 
lement donné  l'ordre  de  t'arrèter? 

LE  BAaoH.  Gomment,  mon  ami,  bien  mieux  que  cela, 
j*ai  vu  sur  les  journaux  que  je  Tétais. 

M*  DE  aOSTANGES  ET  PAULINE.  Arrêté? 

LE  BAtON.  Oui  vraiment  ;  j'ai  lu  il  y  a  près  de  deux 
mois,  dans  le  Moniteur,  que  II.  de  Villiers,  officier  de 
marine,  venait  d*ètre  arrêté  et  transporté  au  château 
de  Saint-Vincent.  Le  plus  bizarre,  cVst  que  cette  for- 
teresse n^est  qu*à  une  demi-lieue  d'ici;  mais  la  vérité 
est  que  je  n'y  suis  pas,  que  me  voilà,  et  que  jusqu'à 
présent  personne  n  a  songé  à  m'inquiéter  !  c'est  là,  ma 
chère  demoiseUe^  ce  que  j  avais  à  vous  confier,  et  vous 
aavex  le  reste  :  voici  maintenant  mes  intentions;  j'ai 
cinquante  mille  francs  de  rente,  je  vous  les  donne. 

«.  DE  MRAMsns.  Un  moment,  et  ton  neveu? 

LE  EAioii.  Il  n'aura  rien  ;  un  drôle,  qui  est  mon  seul 
parent,  l'héritier  de  mon  nom,  et  qui  s'avise  de  de^ 
venir  amoureux. 

PAUUNE.  Amoureux? 

LE  BAaoR.  Une  passion  dont  on  ne  connaît  pas 
Tobjet,  mais  qui  loi  fait  négliger  aes  devoirs,  son  avan- 
cement. 

An  de  Màrtofins. 
Moibleu!  ce  n'est  pas  à  son  Age 
Qu'il  est  permis  d'être  amoureux. 
Lui  qui  peut  à  peine,  je  gage. 
Compter  une  campagne  ou  deux! 
Faisant  le  tour  de  l'univers. 
Quand  il  aura  battu  toutes  les  mers. 
Dans  vingt  eombats 
Vu  le  tr^Ms, 
Heureux  et  fier  enfin  quand  U  aura 
Trente  cicatrices  nouvelles. 
Un  bras  de  moins,  et  estera. 
C'est  alors,  morbleu!  qu'il  pourra 
Songer  à  plaire  aux  belles. 

Enfin,  depuis  deux  mois  et  demi,  impossible  de  savoir 
ce  qn  il  est  devenu! 


PAULINE,  viœmefU,  Gomment,  Monsieur,  vous  croyn 
qu'il  lui  est  arrivé  quelque  malheur? 

LE  BARON.  Ma  foi,  jc  n^en  sais  rien,  et  je  ne  meo 
embarrasse  guère;  l'essentiel  maintenant  est  de  songer 
au  contrat,  vous  sentez  que  je  ne  veux  pas  y  figurer 
sous  le  nom  de  M.  Le^nd. 

M.  DE  ROSTANGES.  Sois  tranquille,  je  dirai  deux  mots 
au  notaire,  M.  Guicbard. 

JENNT,  en  dehors.  Mon  pa|>a!  mon  papa! 

M.  DE  ROSTANGES.  Chut!  voici  Jeuuj. 

SCaÈNEIV. 
Les  nuÊcÉDENTs,  J^^NT. 

M.  DE  ROSTANGES.  Comment,  c'est  encore  toi!  tone 
veux  pas  nous  laisser  un  instant  de  tranquillité? 

JENNT.  Mon  Dieu!  mon  papa,  moi  je  ue  peux  pis 
faire  les  honneurs  du  château  toute  seule... 

M.  DE  ROSTANGES.  Est-ce  quH  arrive  déjà  do  monde? 

JENNT.  Le  vieux  major! 

M.  DE  ROSTANGES.  M.  de  Kcrkavel? 

JENNT.  Précisément... 

M.  DE  ROSTANGES,  OU  boTon.  Ccst  Ic  comauLQdaot  do 
département. 

Air  de  PrMU$  et  Taeonnit, 

n  doit  serrir  de  témohi  à  ma  fille 
Qu'U  a  va  naître, 

{MontrmU  Jenny.) 

Ainsi  que  cette  enfuit  : 
C'est  un  ami  de  la  famille 
Dont,  je  crois,  vous  serez  content; 
Car  plus  que  lui  personne  n'est  honnête. 
jniaT,  avec  maiiee. 
Et  c'est  pour  de  bonnes  raisons  : 
U  n'a  Jamais  son  chapeau  sur  la  tête 
Pour  ménager  ses  ailes  de  pigeons. 

M.  DE  ROSTANGES,  se  fâchotU,  Qu'cst-oe  qiK  c'e$t, 
Mademoiselle?  ie  vous  mettrai  en  péniteoce,  si  tobs 
répétez  de  pareilles  choses.  Mais  ce  pauvre  ou^jor ^  je 
l'attendais  plus  tôt. 

JENNT,  en  confidence.  Ah  bien  oui!  il  abieoeo 
d'autres  affaires,  vous  ne  savez  pas?  il  parait  qal; 
a  un  jeune  prisonnier  qui  s'est  échappé  avant-hier  di 
château  de  Saint-Vincent  Toutes  les  autorités  mili- 
taires sont  sur  pied,  et  le  major  a  été  obligé  de  don- 
ner des  ordres;  voilà  ce  qui  Pa  retardé. 

M.  DE  ROSTANGES.  il  fout  aller  le  recevoir,  car  il  est 
un  peu  susceptible  le  cher  major.  Quant  a  toi.  dos 
ami,  dès  que  M.  Guicbard  sera  venu,  tu  lui  eipliqoe 
ras...  (il  m  poHe  bas.) 


Cmon  de  Frédêrie  KreM, 

• 

PAULINE,  à  part 
Hélas!  quel  parti  prendre. 
Pour  conserver  ma  foi? 
Qui  pourra  me  défendre. 
Quand  il  est  loin  de  moi? 
La  crainte,  les  alarmes 
S'emparent  de  mon  cœur; 
Je  sens  couler  men  larmes; 
Je  vois  ftiir  mon  bonheur. 

JSNHT. 

On  ne  peut  nous  entendre, 

Pauline^  calme-toi. 

Que  vientH>n  de  t'apprendra? 


LA  PETITE  SOEUR. 


m 


Un  leeretf  dis-le-moi! 
Pourquoi  donc  ces  alaiuMst 
Béponds,  ma  bonne  sœnr..» 
Peut-on  verser  des  larmes 
Le  Jour  de  son  bonhear? 

U  BAIOW  >T  BOSTANttFS. 

On  pourrait  noos  entendre» 
Viens,  mon  amli  suis-moi^ 
Allons,  sans  pins  attendre^ 

Bannissons  les  alarmes^ 

{Mimtrant  Paulimê.) 
Et  sa  main  et  son  ecsar. 
Bans  ce  Jour  plein  de  diarmei^ 

Fixeront  1 1^  |  bonbeor. 

(Le  Earonêi  aQ$tan§ê$  êwmèMiU 

SCÈNE  V. 

IëNNT.  uuU.  Certainement  il  y  a  quelque  chose 
d'extraordinaire...  ma  sœur  qui  est  triste  etcnaffrine... 
et  quand  je  songe  aux  six  mois  qu'elle  a  nass6  à  Par 
ris,  cbez  ma  tante,  et  puis  comme  papa  la  ftût  reve- 
nir et  vite^et  Tite,  parce  qu'on  disait  qu'elle  avait  un 
amoureux;  ça  doit  être  gentil,  un  amoureux;  oh! 
j'en  aurai  on,  moi  !  il  faudra  bien  que  ça  finisse  par  là. 

An  du  rondean  d^ÀdaipKe  et  Clara, 
Jemies  filles  qu'on  marie; 
Qne  n'ai-je,  bêlas!  vos  quinse  ansi 
Ab  !  cet  Age  qne  j'envie 
8e  fait  attendre  longtemps. 
A  quinse  ans  les  demoiselles 
Ont  des  bUonx,  des  dentelles! 
On  leur  présente  un  époux 
Qui  tot^ours  auprèi  de  ?ous 
Soi4>ire  et  fait  les  yeux  doux... 
Car  voUà  comme  ils  font  tous! 
Toi^iours  des  robes  nouvelles 
Bt  dss  bijoux...  c'est  cbarmant, 
Xt  Je  dis  en  y  pensant  : 
lennes  flUes  qu'on  marie,  etc. 
Moi  je  veux,  je  le  répète. 
Avoir  un  mari  cbarmant, 
Ylf,  aimable,  bien  galant  s 
Et  qu'a  ait  une  épaulette  ! 
Ab!  si  j'avais  quatorse  ans. 
On  m'oflHralt  son  bommage; 
Mais  dix  ans  !  ab  !  quel  dommage! 

Oui,  je  dois,  je  le  sens. 

Dire  encore  longtemps  : 
Jeunes  flUes  qu'on  marie,  ete. 

Oui,  oui,  c'est  décidé^  je  veux  mon  mari  comme  ce 
beau  monsieur  ^ue  j'ai  vu  hier  au  bal  champêtre  de 
la  forêt  ;  au  moms,  il  s'est  occupé  de  moi,  celui-4à... 
ce  n'est  pas  comme  les  autres  qui  ont  toujours  Fair  de 
dire  :  c'est  une  petite  fille  ;  de  sorte  qu*il  n'y  a  que  les 
petits  garçons  qui  vous  font  danser  ;  et  moi  je  ne  peux 
pas  les  sûufiHr. 

LÉOH,  en  dehon.  Ma  cousine,  ma  cousine... 

JENNT.  En  voilà  encore  un  petit  garçon  et  de  plus 
un  amoureux;  mais  il  est  trop  jeune»  et  puis  c'est 
mon  cooain,  çk  n'est  plus  la  même  chose. 


«CÈNE  VI. 

jnBNinr,  LfiON,  en  im</orme  4to  %#«|. 

LÉOR,  oecourani. 

Am  d'une  sottf eiuf. 

Me  voUà,  quel  plaisir 
De  Jouer,  de  courir. 
Adieu  tbèmes 
Et  tbéortees. 
Laisser  là  Cicéron, 
C'est  si  bon, 
Qm  n'a-Von 
Des  vacances  deux  fblf 

Par  mois  ! 
Nous  irons  à  cbe^ 
Et  puis  comme  amiral. 
Je  veux  sur  le  canal 
Faire  un  combat  naval. 
Me  voUà,  etc. 

JBNMT.  Oui»  VOUS  venez  pour  la  noce!  c'est  cela  qui 
vous  a  séduit!  je  crois  bien,  à  votre  âge,  à  (|uatORe 
ans,  un  bal,  des  gA^Baux,  cela  suffit  pour  fkire  tour- 
ner la  tète. 

LtoH.  Oh  !  ce  n'est  pas  cela;  mais  le  plaisir  de  dan- 
ser ensemble.  Vous  ne  savex  pas,  depuis  les  vacances 
de  l'année  dernière,  je  n'ai  fait  que  songer  à  vous, 
que  parler  de  vous. 

jEiuiY.  Parier  de  moi!  comment.  Monsieur,  vous  avei 
été  assez  léger... 

LÉON.  Seulement  à  quelques  camarades,  ceux  de 
ma  classe;  mais  ils  m'ont  bien  promis  d'être  discrets; 
et  puis  au  collège  nous  en  avions  tous. 

JENKT.  Gomment,  vous  en  aviez? 

UoR.  Oui,  nous  avions  tous  des  passions. 

Aiêl:  On  dit  q^ê  J$  iuit  mm'  m«dic%. 

Parfois  on  en  négligeait  même. 
Sa  version  ou  bien  son  tbème. 

jniinr. 
On  vous  envoyait  aux  arrêts. 


Eb  bien  !  galment  je  m'y  rendais  s 

A  la  saUe  de  discipUne, 

Je  m'occupais  de  ma  cousine. 

Et  je  n'ai  pas  été,  je  croi. 

Un  seul  jour  sans  penser  à  toi. 

ismiT.  Ce  qui  prouve  que  cette  année  vous  avez  fait 
de  jolies  études. 

LÉmi.  Tiens,  est-ce  que  cek  empêche?  Et  la  preuvej^ 
c'est  que  j'ai  là  des  vers  latins  que  je  t'ai  faits. 

jBNiiT.  Qu'est-ce  que  c'est?  je  t'ai  fait  :  je  n'aime 
pas  qu'on  me  tutoie.  Monsieur,  c'était  bon  quand  j'é* 
tais  petite;  mais  il  me  semble  que  maintenant... 

UoR.  En  bien  !  que  je  vous  ai  laits  !  parce  que  quand 
on  est  au  moment  d'entrer  en  seconde,  et  qu'on  aime 
Quelqu'un?..  Il  faut  que  je  vou»  les  montre;  ils  ont 
fait  1  admiration  de  tout  le  lycée. 

jFNNT.  Voyons  donc.  Monsieur,  comment  on  fait 
des  vers  au  collège? 

LÉON,  cAercàonl  doM  sa  poche.  Attendez;  ce  n'est 
pas  cela,  c'est  une  épigramme  contre  notreprofesseur 
de  grec;  je  les  aurai  mis  de  ce  côté.  (Jl  fiuâk  dont 
^anâft  poche  et  tire  iirie  Ixdle.) 

jEMinr.  Une  balle!  ah  çà!  vous  serez  donc  toujours 
un  enfant? 

UkoR.  Dame!  âa  eoUége^  Q  faof  bien  s'occuper; 
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(Jfontranl  me  poupée  MH#  im  00tn  du  salon.)  Vous 
ayez  bien  une  poupée. 

jENHT^  tffbeméfie.  Du  tout^  Moâsieur;  e'êtt  à  la  pe- 
tite du  jardinier. 

LÉON.  Ah  l  Mam^selle  ]  Tannée  dettiîère  encore^  tous 
▼ouliez  me  faire  jouer  a^ec  tous,  et  même... 

JEHRT.  Voyons  tos  vers,  Monsieur. 

hton,  frappant  du  pied.  Là!  je  les  aurai  laissés 
dans  mon  pupitre. 

JKNNT.  Vous  avez  une  si  bonne  tète. 

LÉON.  Aussij  ma  cousine^  c'est  yotré  faute^  vous 
m'intimidez. 

An  :  Àinii  imiiê  «n  fraïui  prophiu. 
Fautril  qa'an  enfant  me  déconcerte, 
Et  me  fasse  ainsi  perdre  Tesprit  I 

ItSRT. 

Hais  voyes  donc  quelle  grande  perlé. 

LAott. 
Me  voillt  Traiment  tout  Interdit  1 
Si  n'étant  qu'amant  surnuméraire, 
Teile  est  déjà  ma  timidité. 
Grands  dieux  I  qtie  détenir  et  que  fklre, 
Si  J'obtenais  de  Taetlvitét    « 

Aussi,  je  suis  bien  bon;  avec  une  petite  flUe!.. 

jEiiNT.  Une  petite  fille! 

LÉON.  Oui,  une  petite  Aile,  qui  est  bien  heureuse  de 
m^atoir;  car,  sans  moi,  tous  n'auriez  pasd'amoureui. 

jENirr^  piquée.  Ah  !  ie  n'en  aurais  pas;  eh  bien  !  c'est 
ce  qui  tous  trompe.  Monsieur;  J'en  ai  un  tout  nou- 
veau, d'hier,  au  bai  chanipétre;  et  un  bel  officier... 

LÉON,  ému.  Comment!  Mademoiselle?     > 

jENNt.  Ecoutez,  Léon:  tous  ne  m'en  toudrez  pas; 
moi,  ce  n'est  (^as  ma  faute.  Il  était  auprès  die  la 
femme  du  notaire,  madame  Guichard,  qui  est  si  co- 
quette; mais,  dès  qu'il  m'a  entendu  nomoier,  com- 
ment! s'est-il  écrié,  mademoiselle  de  Rostanges!..  il 
s'est  approché,  et  puis  il  m'a  parlé  de  mon  père,  de 
ma  sœur;  combien  il  désirait  être  présenté  chez  nous... 
Vous  comprenez  ce  que  cela  teut  dite. 

An  :  Voê  marié  en  Poiifflii#.> 

Depuis  hier  de  ma  mémoire 
Rien  ne  peut  le  détacher, 
liais  au  moins  n'allés  pas  croire 
Que  ce  soit  pour  tous  fâcher! 
Oui,  si  sa  grice  est  ettréme. 
Vous  êtes  fort  bien  aussi. 
Et  J'en  conviens,  aujourdliui, 

[Avec  tendreuê.) 
Vous  séries  celui  que  J'abne*.. 

ïÂM,  parlant,  et  vivement.  Serait-il  trai! 

jnnrT,  ^i$$ani  fatff . 
SI  vous  éUes  comme  loi. 

uton.  C'est-à-dire  que  c'est  lui  que  vous  aimez?  Eh 
bien  !  Mademoiselle,  c  est  afiï^uz  I  et  je  le  dirai  à  votre 
papa;  après  ce  que  nous  nous  étions  promis...  d'ail- 
leurs, il  viendra  peut-être  au  château,  ce  beau  mon* 
sieur;  si  je  le  rencontre... 

jEmrr.  Léon,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  d'extra- 
vagance. 

LÉON.  Oh!  nous  verrons!  je  porte  aussi  l'uniforme, 
et  entre  militaires...  hein!  au'^t-ce.  qui  vient  là? 
quel  est  ce  monsieur  en  noir' 

JENRT,  àjpart.  Je  ne  me  trompe  pas,  c*est  lui-même! 
Tétais  bieiisûre  quMl  chercherait  à  me  revoir.  (d?a- 
chant  sa  tête  dans  ses  mains*)  Ah!  mon  Dieu!  môli 
Dieu!  ils  vont  1^ battre! 


SGÈNBVn* 
Les  nÉctonm,  ADOLPHI. 

ADOLpai.  Mes  amis,  pourriez-vous  m'iodkiiier.M 

LÉON,  s'avançant.  Que  vois-jef 

ADOLPHE.  Léon  ! 

LÉON,  sejetani  dansées  bras.  (Test  tous,  mon  cher... 

ADOLPHE,  bas.  Chut  !  ne  me  namme  pas,  je  t'en  con- 
jure. 

jBNNt,  très-étonniè.  Gomment!  ils  S'^embrassent  à 
présent!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ADOLPHE,  à  Jenny.  Pardon,  Mademoiselle,  de  m'étre 
présenté  aussi  brusquement;  mais  mon  empresse- 
ment... {Bas»  à  Léon.)  Tâche  donc  d'éloigner  cette 
petite;  il  faut  absolument  que  je  te  parle. 

JENNT.  Monsieur,  certainement,  nous  scmimes  trë»- 
flattéi.ii  {Bœ,  à  Léon.)  Comment!  tous  ne  tous  dis- 
putez pas?.,  mais  c'est  lui...  c'est  lui,  tous  dis-je. 

LÉON.  C'est  bon.  Mademoiselle,  je  ne  me  bats  pas 
pour  ces  misères-là;  et  tous  dubhez  d'ailleurs  que 
totre  papa  tous  attend. 

iiNNv.  OU  y  ta,  Monsieur,  on  y  va.  (À  part.)  Comme 
il  me  regarde;  c'est  sAr^  c'est  pour  moi  qu'il  est  veno  ! 
{A  Léon.)  et  peutron  savoir  quel  est  Monsieur? 

LÉON.  Oh!  c'est!.. 

ADOLPHE.  Le  notaire...  que  tous  attendes. 

LÉON,  étomié,eteontenmpar  «m piife  ^AMpks.  La 
notaire! 

JENNV.  Comment!  le  notaire...  le  vieux  M.  Gui- 
chard... 

ADOLPHE.  C'est-à-dire>  l'un  des  notaires^  le  collègue 
de  M.  GuichArd,  qui  m'a  même  confié  des  papiers,  et 
si  vous  aviez  la  bonté  de  prévenir... 

JENNT,  (e  regardant.  Tout  de  suite.  Monsieur,  tout 
de  suite:  c'est  drôle,  moi  j'atais  idée  que  Monsieur 
était  militaire;  il  me  semble  même  que  ça  allait 
mieux  à  sa  figure.  (A  part.)  C'est  qu'il  est  très-bien, 
ce  jeune  homme  !  \Haul.\  C'est  égal.  Monsieur;  no- 
taire, c'est  un  fbrt  Del  état;  et  puis  on  peut  acheter 
une  étude  à  Paris!.. 

LÉON,  <^'  cause  bas  aïoee  Adolphe.  Mais  allez  donc, 
ma  cousme,  vous  voyez  aue  Monsieur  est  pressé. 

iSNNT,  les  regardant..  J'y  vais,  j'y  tais,  mon  cou- 
sin, j'y  vais.  (A  part.)  Je  vois  ce  que  c'est  :  Léon  a 
peur  de  lui,  et  puis  il  y  a  encore  quelque  mystèi^  là- 
dessous:  mais  celui-ci  je  le  saurai.  {Faisani  la  révé- 
rence.) Je  vais  vous  annoncer.  Monsieur...  {Au  milieu 
de  sa  révérence,  Léon  la  f)oiitse.)Mflis  finissez  donc. 
Monsieur,  vous  me  l'aves  fait  manquer.  (EUe  la  n^ 
commence  et  sort.) 

SCÈNE  Vin. 

ADOLPHE,  LÉON. 

ADOLPHE,  rtan(.  Ouf!  la  voilà  partie!  j'ai  cm  que  je 
ne  pourrais  jamais  me  tirer  de  mes  petits  aiensonges! 

LÉON.  C'est  bien  vous,  mon  cher  Adolphe;  vous  qui 
étiez  mon  protecteur,  et  qui  me  défendiez  tougours  u 
lycée:  dame,  voilà  au  moins  deux  ans  que  vous  avez 
quitte  la  pension,  et  jetais  bien  jeune;  nuùs  toyei- 
tous,  les  amitiés  du  collège...  c'est  SMfé. 

Aia  du  vandevUle  de  la  (Màmhre  à  eoweker. 

Quels  gue  soient^'lei  rangs  et  les  grades, 
NoasOSti((êf  eit  la  ebmtnùae  loi; 
Je  compte  sor  met  camarades. 
Gomme  ils  peuvent  compter  sur  moL 
l>e  nos  sermenti  cooservaot  U  m^molre^ 
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Gttldnl  Ml«i  ^  i 
Toojoun  unis^  marchoni  tout  à  la  gloirii 
En  DOM  donnant  la  main.    (6i«.} 

ADOLPHE.  Aossiy  suis-ie  bien  heureux  de  te  rencon- 
trer, moi  qui  ne  connais  ici  personne. 

LE(m.  En  effet,  ce  trouble^  cet  air  d'embarras,  pour- 
quoi cacher  votre  nom  et  vous  faire  notaire? 

ADOLPHE.  Tu  le  sauras,  mon  cher  Léon,  tu  es  bien 
jeune  sans  doute  pour  recevoir  une  pareille  confi- 
dence, mais  tu  as  une  raison,  Une  prudence  au-dessus 
de  ton  âge^  f  ai  besoin  de  ton  secours,  et  je  suis  per- 
suadé que  tu  ne  me  le  refuseras  pas. 

LÉON.  A  un  ami,  à  un  ancien  camarade  !  dieux  !  que 
je  suis  content  de  pouvoir  être  bon  à  quelque  chose! 

ADOLPBK.  Tu  ne  peux  pas  trouver  une  plus  belle 
occasion,  car.  Dieu  merci!  je  ne  sais  plus  où  donner 
de  la  tétai  Poursulfi  de  tous  côtés,  séparé  de  celle 
que  j'aime... 

LÉO!f .  GommenL  vous  êt«s  aussi  amoureux? 

ADOLPHE.  Chut!  mon  cher  Léon,  de  la  discrétion; 
oui,  je  voulais  me  marier  malgré  les  ordres  de  mon 
oncle,  digne  et  excellent  marin  qui  ne  veut  penser  à 
m'établir  que  lorsque  je  Serai  contre-amiral;  ma  foi! 
je  n'ai  pas  voulu  attendre  le  brevet  qui  pouvait  rester 
longlemps  en  route,  et  j'étais  parti  de  Paris  pour 
Tenir  demander  le  consentement  des  parents  de  celle 
que  j'aime  :  juge  de  mon  malheur  :  je  m'arrête  à  trois 
lieues  d'ici  pour  faire  raccommoder  ma  voiture:  je 
soupe  avec  un  brigadier  de  g:endarmerie  fort  honnête, 
et  comme  je  cause  assez  facilement,  il  sait  bien  vite 
mon  nom  et  mon  état!..  De  VUliers,  dit-il.  —  Oui, 
Monsieur.  ~-  Officier  de  marine?  —  Sans  doute.  — 
C'est  bien  cela,  je  voua  arrête! 

LÉO!<i.  Comment! 

ADOLPHE.  Oh!  mon  Dieu,  en  deux  minutes  une 
chaise  de  poste  se  trouve  prête,  on  m'y  fait  monter. 
et  j'arrive  au  château  de  Saint-Vincent,  où  j'ai  passe 
deux  mois  et  demi  sans  pouvoir  obtenir  b  moindre 
explication  de  mes  gardiens,  ni  une  seule  visite  du 
commandant  du  département,  à  qui  j'ai  écrit  plus  de 
vingt  lettres,  et  qui  m'a  toujours  répondu  fort  sèche- 
ment! 

LÉon.  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  cette 
singulière  arrestation? 

ADOLPHE.  Ah  !  si  ihit,  il  n'y  a  que  mon  oncle  ca- 
pable d'une  pareille  attention;  il  aura  été  instruit  de 
mon  amour,  de  mes  projets  de  mariage  ;  et  pour  s'y 
opposer,  il  aura  obtenu  un  ordre.  Mais,  ma  loi,  je 
n  y  tenais  plus...  deux  mois  et  demi  séparé  de  celle 
que  j'aime,  sans  savoir  ce  qu'elle  était  devenue... 

A»  du  vaodeviUe  de  Toitaire  eh$z  Ninon, 
Pour  mieux  dèroater  mon  gardien, 
Employaot  un  adroit  manège, 
J*ai  fait  le  malade.. 

LÉOH. 

Fort  bioo> 
Gomme  nous  faisions  au  collège. 

ASOLPHl. 

Pnis,  me  glissant  après  oelt. 
Le  long  du  mur  de  la  tooreUa... 

LEOll. 

Ahl  grands  dletlx!  que  n*étais-Je  là 
Pour  voQS  ndre  la  courte  échelle. 

Et  vous  vous  êtes  sauvé? 

ADOLPHE.  Oui,  mais  fort  embarrassé  de  ma  per- 
sonne ;  oraij^omtt  à  ehdquepas  de  rencontrer  mon  hon- 
nête brigadier;  j'allftis  m*6l0ignei',  lorsqu'hler  soir  le 


hasard  me  conduit  à  une  dâMê  de  village;  j^entenda 
nommer  mademoiselle  de  Rostanges,  je  m'approche, 
je  fais  jaser  Ui  petite  Jenny^  et  j'q>prend8  que  Pau- 
line est  dans  ce  château. 
LÉON.  Quoi!  ce  serait  ma  cousine? 
ADOLPHE.  Elle-même;  je  n'ai  pu  résister  au  désbde 
la  voir,  de  la  rassurer  sur  mon  sort,  et  comme  en 
rôdant  dans  le  parc  j'ai  entendu  les  domestiques 
parler  d'un  contrat  de  mariage,  d'un  notaire  qu'on 
attendait,  cela  m'a  sufQ,  et  je  me  présente  à  tout  ha- 
sard. Ah  çà!  qui  est-ce  qui  se  marie  donc  ici? 
LÉOR.  An!  mon  Dieu  !lnais  c'est  votre  prétendue 
ADOLPAE.  Pauline! 

LÉON.  Je  ne  m'étonne  plus  si  elle  était  si  triste. 
An  :  Ces  postillons  sont  d'uns  maladreue. 

EUe  n'aura  pu  s'en  défendre. 
Craignant  sans  doute  et  le  bruit  et  rèclat; 
Vais  vous  ailes  tout  voir  et  tout  entendre. 
Car  vous  slgneres  au  contrat.  .  , 

Que  de  maris  ont,  dit-on,  en  ménage 
Des  accidents  ansSl  fâcheux  au  moins. 
Et  qui  n'ont  pas  comme  vous  l'avantage 
D*en  être  les  témoins. 

Mais  j'entends  du  bruit. 

ADOLPHE.  Et  quel  est  le  futur? 

LÉON.  Un  M.  Legrand,  un  ami  de  mon  oncle,  que  je 
ne  connais  pas. 

ADOLPHE.  Eh  bien!  il  lie  risque  rien. 

LÉON.  On  vient,  vite  à  votre  rdle.  Avei-vous  seule- 
ment des  papiers? 

ADOLP|£,  fouiUant  dans  sa  poche.  Oui,  oui ,  des  or- 
dres du  ministre  de  la  marine,  les  réponses  du  com- 
mandant de  la  citadelle;  voilà  mon  dossier,  mes  mi- 
nutes. « 

LÉotf.  Chut!  voici  mon  oncle  et  Pauline. 

SCÈNE  IX. 

LbI  ftÉoÉomt,  M.  DE  R0STAN6BS,  PAULIffE, 
JENNY. 


Oui,  c^est  le  fcollègue  de  M.  Guichard,  un 
jeune  homme  très-aimable  :  mais  ne  croyez  pas,  mon 
papa,  que  ce  ne  soit  qu'un  notaire  de  campagne. 

M.  DB  iiosTANGES.  Enefiet,il  a  fort  bon  air.  Bonjour, 
moucher  Léon;  mille  pardons.  Monsieur,  de  vous  avoir 
laissé  presque  seul  ;  c'est  le  futur  et  M.  le  major,  un 
de  mes  témoins,  qui,  en  attendant  la  signature  du  con- 
trat, ont  commencé  par  fdirc  un  demi-piquet,  et  ont 
fini  par  se  disputer  :  je  vous  présente  toujours  ma 
fille  ainée,  celle  que  vous  allez  marier. 

PAULme.  Ah!  mon  Dieu!  quoi,  c'est  là... 

M.  DE  ROSTAHGES.  Qu'aS-tU  doUC? 

PAULtnE.  Rien,  rien,  mon  père. 

LÉOM.  Peut-être  une  faiblesse. 

ADOLPHE.  Oui,  un  étourdissement.  Moi  qui  vous 
parle,  j'y  suis  ttès-sujet.  [Le  baron  et  M.  Kerkavel 
se  disfiitant  dans  la  coulisse. ) 

LEBAHON.  le  vous  répète  que  j*ai  tmis  marqués  et  le 
postillon. 

ADOLPHE.  0  ciel!  c'est  la  voix  de  mon  oncle  :  com- 
ment diable  se  trouvet-il  ici?  (Pendant  que  M.  de 
Rostanges,  Jennu  et  Pauline  remontent  le  théâtre  pour 
aller  au-devant  du  baron,  Adolphe  dit,  bas,  à  Léon  :)  C'est 
mon  oncle,  je  suis  perdu.  (Voyant  le  cabinet  qui  est 

Çrès  de  la  taUe  où  H  écrit,)  Ahl  cet  appartement... 
âche  Surtout  de  l'empêcher  d'entrer.  (//  se  précipite 
dans  le  cabinet  ;  Léon  en  retire  la  clé,  h  met  dans  m 
poche  et  va  of/hdevant  du  baron,) 


♦« 


OEUVRES  OOMPLETES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  X. 


LBSFMfcCÊDBiiT8,LBBAR0N,M.  DfiKERKAVEL,afifr«fil 
en  se  dispfiâarU;  LAGUERITE  est  derrière  «tix. 

u  BABON.  Puisque  j'avais  écarté  la  dame  de  trèfles. 

LAGUÉMTB.  MaîSy  mou  commandant... 

UB  BAiOHj  à  LaauérUe.  Va-t'en  au  diable!  comment 
▼oulez-Tous  que  Ton  puisse  com|)ier  son  Jeu,  quand 
au  milieu  d'une  partie  U  tous  arrive  des  estafettes  et 
des  ordonnances. 

KERKAVEL.  Au  faitj  Monsicur  a  raison  :  yoyons^  Lar 
guérite,  dépèche-toi...  tu  viens  là  me  relimcer. 

LAGuAaiTB.  Cest  au  sujet  du  prisonnier  dont  le 
commandant  de  la  citadelle  tous  a  envoyé  le  sipiale- 
ment:  on  assure  Tavoir  vu  rMer  dans  les  enTiroos. 

PAUUHE^  bas,  à  Lion.  Ah!  mon  Dieu! 

LE  BARON.  Eh  bien,  tant  mieux!  qu'il  aille  se  pro- 
mener. En  ce  moment,  M.  le  mi^or  n  est  pas  comman- 
dant de  place;  il  est  ici  pour  signer  le  contrat  et  acfae- 
Ter  une  pjartie  de  piquet;  car  nous  l'achèverons... 
diable  I  j'ai  trois  marqués.  Ainsi,  Laguérite,  en  arrière, 
et  tiens-toi  en  réserve. 

KERKAVEL.  Oui,  mou  vicux,  je  te  parlerai  tout  à 
l'heure; reste  dans  la  chambre  a  cAté  en^u^mée  d'ob- 
servation. Ah  çà!  voyons  où  est  notre  notaire. 

M.  DE  bostauges.  E!h  mais  !  où  est-il  donc?  Q  était  là 
tout  à  l'heure,  et  je  ne  le  Tois  plus. 

LÉON.  11  sera  probablement  sorti. 

LE  BABON.  Impossible,  nous  l'aurions  rencontré. 

KERKAVEL.  Ssus  doute,  uu  notaire  ça  se  voit 

JENNY.  Il  ne  peut  être  alors  que  dans  ce  cabinet. 

LÉON,  bas,  à  /enny.  Taisez-vous  donc. 

JENNT.  Mais  sans  doute,  Monsieur,  puisqull  n'y  a 
point  d'autre  issue.  (AUani  à  la  porte.)  Monsieur  le 
notaire  I  monsieur  le  notaire  ! 

TOUS,  crùuU.  Monsieur  le  notaire! 

KEBKAVEL.  Allous,  Il  u'v  scra  pas. 

LÉ<Mi;  Cest  ce  que  je  disais,  il  est  bien  sûr  qn'il  n'y 
est  pas. 

jcNNT.  Si  vraiment,  je  le  vois  très-bien  à  traTcrs  la 
serrure;  il  tourne  le  dos  à  la  porte  et  est  assis  dans 
un  fauteuil. 

LE  BABON.  Eh  bien  donc!  pourquoi  diable  ne  ré- 
pond-il pas?  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  mal. 

JENNT.  Cest  drôle!  cela  lui  a  pris  en  même  temps 
qu'à  ma  sœur. 

LÉON.  Vous  taSrez-Tous? 

JENNT.  Comment!  me  taire,  quand  ce  pauvre  jeune 
homme  est  aussi  mal;  quand  il  y  va  peut-être  de  sa 
Tie...  fi!  que  c'est  laid,  vous  qui  êtes  son  amL 

M.  DE  BOSTANCBs.  Eh  mais!  où  est  donc  la  dé? 

JENNT,  cherchant.  Comment,  elle  n'est  pas  là?  moi 

li  l'ai  Tue  tout  à  l'heure.  Mais  cette  porte  n'est  pas 


qui 

bien  solide 


LE  BABON.  Saiû  doute,  je  vais  chercher  ce  qu'il  liuit 
pour  faire  sauter  bi  serrure. 

M.  DE  BOSTANGES.  Jc  TaiS  BTCC  TOUS.  {Ls  bOTOn  et 

M.  de  Rostanges  sortent,  Kerhavet  est  swr  le  poM  de 

les  suivre.) 

SCÈNE  XI. 

LÉON,  PAULINE,  JENNY,  KERKAVEL. 

LÉON,  dfNMt.  Ah!  la  maudite  petite  fille!..  (BaiU, 
à  Kerkaoel  qui  revient  sur  ses  pas.)  Eh  bien!  tous  ne 
ks  suivez  pas? 


KEBKAvcL.  Us  Boot  plos  et  moiide  ^*ii  m  tsni,  et 
ils  n'ont  DBB  besoin  de  md. 

LÉON,  bas,  à  Paulmê.  AlkNis,  il  ne  s^cn  ira  pas:  et 
ce  pauTTe  Adolphe  que  nous  ne  pouroos  délirrer  ! 

KEBKAVEL.  Mais  B-t-ott  Idéc!  ce  notaire  qui  déserte 
au  moment  de  l'action.  En  tout  cas.  ce  n^est  pas  anse 
armes  et  bagages;  car  il  a  laissé  la  ses  plnmes,  son 
écritoireet  ses  papiers.  {En prenant  un.)  Hum!  hum! 
4(u'est-ce  que  cela?  un  ordre  du  ministre  de  la  ma- 
nne... une  lettre  de  moi  (il  lAm.)  Cest  fort  éton- 
nant! c'est  celle  que  j'écrivais  dermàrement  à  M.  de 
VilUers,  le  prisonnier  qui  m'avait  adressé  des  réda- 
mations.  {Haut.)  Vous  êtes  bien  sûr  que  ces  papiers 
appartiennent... 

JENNT.  Au  notant?  Oui,  Monsieur,  c'est  lui  qui  les 
a  apportés. 

■EBKATEL.  Btco  Commencement  d'écriture? 

JBNNT.  Oh!  cette  écriture,  c'est  ht  sienne...  Bein! 
comme  c'est  moulé  1 

KBBKATEL,  ss  fTottant  VoTsUls.  Diable!  diable!  et 
cette  fuite  soudaine...  {A  Jenn^.)  Dîtes-moi,  ma  petite 
fille,  ètes-Tous  bien  sîfre  que  ce  soit  un  notaire?  et 
n'avait-il  pas  quelques  façons  militaires? 

JENNT.  Comment, Monsieur,  tous  croyei?  Eh  bien! 
maintenant  que  j'y  pense;  oh!  que  je  suis  contente... 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison,  j*aiiiie  bien 
mieux  ouece  soit  un  militaire;  d'ailleurs,  je  me  rap- 
pelle très-bien  l'aToir  tu  aTant-hier  au  bal  de  la  fo- 
rêt; et  U  BTait  un  frac  bleu,  sans  épanlettes;  et  id, 
sur  les  basques,  des  ana%s  brodées  en  or. 

KEBKAVEL.  Uu  officicr  de  marine...  Cest  lai,  il  n*y 
a  plus  de  doute;  et  je  deTine  aisémmt  pour  quelles 
raisons  il  se  déguise.  (Baxà.)  Parbleu  !  tous  me  Toyez 
enchanté;  c'est  justement  le  prisonnier  que  Ton  m'a 
recommandé  de  poursuiTre. 

PAULmB.  Quoi»  Monsieur, TOUS  pourriez...  ici,  cfaei 
mon  père... 

KEBKATBL.  Eh  parblcu  !  il  le  faut  bien;  j'en  suis  dé- 
solé, mais  mon  dcToir,  ma  responsabilité,  m'obligent 
de  l'arrêter. 

iENNT.  L'arrêter!  ah!  malheureuse,  qu'ai-ie  fait? 

KEBKATBL.  Holà!  Laguérite? 

uguébub,  en  dedans.  Présent. 

SCÈNE  xn. 

Les  pbAcédents,  LAGUÉRITE. 

KEBKATBL.  Approchc  à  l'ordre.  Tu  tbs  te  teoir  id  en 
focUon;  notre  prisonnier  est  là^  dans  ce  cabinet;  im 
homme  en  habit  noir...  un  notaire...  tu  comprends. 

LAGUiaiTE.  Oui,  mon  général. 

KEBKATEL.  Aînsi,  sois  à  ton  poste;  et  le  ptemier 
notaire  que  lu  Terras... 

LAGUÉBiTB.  Jc  mcts  la  main  dessus. 

KBBKATEL.  Ccst  biou;  je  vais  chercher  du  ren&ft 
pour  le  faire  escorter  et  conduire  en  lieu  sûr. 


Am  :  Qu'iNM  doues,  ahnMe  foHê. 

(Rsffarêani  Jenuf^) 
Que  d*e8prit,  que  dlatelUgeoesl 
Oui,  d*booneur,  f'en  toU  eoebaaté: 
Sans  vous  le  prîtoonier.  Je  pense. 
Déjà  ferait  eo  Uberté. 

lAob,  ironiquemens,  à  Jemuh. 
Que  d*etprit  et  d*obUireaace 
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Ooi,  vntaMBl,  J'en  anii  toeluiiité; 
Sauf  Youi  le  prifoiioler,  je  p^ote, 
IMJà  serait  en  liberté. 

JEHHT,  à  part. 
Qa'ai-Je  fiiit?  et  quelle  imprudence! 
J'en  perds  la  tdte.  en  mérité... 
Sans  mûi^  sans  mon  incooséquence. 
Il  retrouvait  sa  liberté. 

rAutiHR,  à  part. 
C'en  est  feit,  je  perds  Tespérance 
Dont  non  amonr  s'était  flatté. 

{A  Jênny,) 
Sans  voaiy  ooi,  sans  voire  Improdence^ 
n  retroavait  sa  liberté. 

(jrefioMi  Mft.) 

SCÈNE  XIU. 

LEON^  PAULINE.  lENNY,  LAGUÊRITE,  qui  êeprù- 
mène  devant  la  porte  du  eabinei. 

rAOURB.  Qael  parti  preadret 

LÉoH,  à  Jmny.  Qu'alloos-nooB  detenirt  Sam-toas 
ce  que  voas  vrei  taxi,  par  votre  indiscrétion^  par  votre 
conosité?  (Test  mon  meilleur  ami. 

PAULmB.  (Test  celai  que  j*aime  que  vous  aUex  faire 
arrêter. 

JERKT.  Celai  que  tous  aimez  !  Voilà  donc  ce  secret. .. 
Et  c*est  moi  qui  serai  cause  de  votre  malheur  et  du 
sien...  ma  soeur,  me  ]»rdonnerez-vou8  jamais? 

PAuuKB.  Calme-toi,  je  ne  t'en  Yeux  pas;  tu  ne  pou- 
vais prévoir... 

iCHiiT.  Non,  je  sois  bien  cou]>able  ;  mais  je  répare- 
rai ma  fautej  j*lrai,  je  parlerai  à  mon  père,  à  M.  le 
major;  et  s'ils  résistent  à  mes  prières,  [Fondant  en 
lamet,)  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lerai. 

LÉON.  Allons,  Jeimy,  il  ne  s  agit  pas  de  pleurer,  et 
voDs  êtes  une  enfant. 

smn.  Ah!  je  suis  une  enfiuit  :  àh!  je  suis  une  en- 
fant.. Eh  Inen!  on  verra,  Monsieur.  {Euuyani  see 
ynix.]  Ce  n'est  pas  qu'il  n'aitraison,  parce  qu  au  fait, 
quand  je  pleurerai  pendant  une  heure,  ça  ne  m'avan- 
cera à  rien  ;  et  ce  n^est  pas  cela  qui  nous  débarrassera 
de  fiovalide.  {Frappant  du  ffiea  et  marchant  avec  in^ 
potténce.)  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vais 
faire?  Je  ne  iroore  aucun  moyen.  (Regardant  par  la 
fenêtre  fut  eit  d  laprem^ère  coulisse.)  An  !  mon  Dieu  ! 
que  vois-je  an  bout  de  l'alléeT  c'est  M.  Guichard,  le 
notaire,  qui  anriTe  toiyours  en  courant;  c'est  le  ciel 
qui  noos  Tenvoie.  (Criant  et  faisant  comme  si  eUe 
ooaà  peur.)  Mon  Dieu!  {Détournant  la  téU.)  il  va  se 
blesser.  {Regmdant.)  Non,  le  Toilàpar  terre.  Lagué- 
rite!  Laguérite!  le  prisonnier  qui  vient  de  sauter  par 

PADURB  ET  lAor.  Grauds  dieux!  serait-il  vrai? 
(Jenny,  en  souriant,  leur  fait  signe  de  la  tête  que  non.) 

uentMin,  après  t^étrecmprochfi  de  la  fenêtre.  Com- 
ment! mille  bombes! 

IER5T.  Oui,  Yois-tu,  là,  en  bas,  ce  monsieur  en  ha- 
bit noir,  et  en  perruque  poudrée...  ce  notaire  qui  court 

LAcuÉam.  Oui,  morbleu!  mais  c'est  drôle;  il  se 
nxne  par  ici. 

itmiT.  Cest  qu'il  a  perdu  la  tète. 

LMoCaiTB.  Heureusement  j'ai  encore  la  mienne.  [H 
9wt  en  courant.) 


SCÈNE  XIV. 
lENNY,  PAULINE,  LÉON. 

JBNiiT,  sautant  en  Cair  et  frappant  des  mains.  Ah! 
comme  il  court!  comme  il  court!  Combien  je  suis 
contente... 

LÉON,  mettant  la  dé  dans  la  serrure.  Adolphe!.. 
Adolphe!.,  vous  pouvex  sortir. 

ADOLPHE.  Mon  ami,  ma  chère  Pauline... 

jENiiT,  à  part.  Ah  !  que  ma  sœur  est  heureuse  I  Maïs 
voyez  seulement  s'ils  s'occupent  de  moi  ! 

ADOLPHE.  Mon  cher  Léon,  que  je  te  dois  de  remer- 
ciments,  et  à  tous  surtout.  Mademoiselle. 

iCNiiT,  d'un  ton  piqué.  Du  tout.  Monsieur,  vous  ne 
m'en  devez  pas,  adressez-les  à  ma  sœur;  c'est  pour 
elle  seule  ce  que  j'en  ai  fait...  Je  ne  rends  service 
qu'aux  gens  qui  ont  confiance  en  moi,  et  qui  ne  me 
traitent  point  comme  un  enfant. 

nkDUNB,  (fim  ton  de  reproche.  Jenny,  y  penses-tu? 

JBKHT.  Ah!  pardon:  si  tu  savais  quelles  idées  j'ai 
eues  un  instant,  des  idées  que  je  ne  puis  m'expliquer, 
mdis  qui  faisaient  que  j'étais  presque  fâchée  de  ce  que 
tu  étais  contente.  Mais  tous  avez  raison,  je  ne  suis 
qu'un  enfant,  à  qui  il  faut  pardonner  bien  des  choses  : 
(a  Adolphe.)  n'est^e  pas,  mon  beau-frère? 

ADOLPHE.  Oui,  oui,  ma  jolie  petite  sosur,  je  par- 
donne, et  de  grand  cœur. 

PAULuiE.  Et  vite...  On  vient  de  ce  o6té. 

jEiQiT.  Sortez  par  l'appartement  de  ma  sœur,  qui 
donne  sur  le  jardin;  vous,  Léon,  aidez-le  à  se  sanver. 

L^ON.  Et  toi? 

JEHNT  Et  moi,  et  moi,  je  reste  ;  il  faut  bien  emp 
cher  ce  contrat;  il  faut  bien  apprendre  à  mon  ] 
que  vous  voulez  en  épouser  un  autre. 

PAULINE.  Oh  !  d'abord ,  je  n'oserai  jamais  le  lui  dire 
et  braver  sa  colère. 

JEHNT.  Eh  bien  !  c'est  moi  qui  m'en  chargerai; 
qu'est-ee  que  je  risque?  d'être  mise  en  pénitence... 
et  je  veux  bien  encore  me  dévouer  pour  yous.^  Allez. 
{Pauline,  Léon  et  Adolphe  sortentparla  porte  à  dro^.) 
Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  ce  pauvre  notaire  que  j'ai  fait 
arrêter. 

SCÈNE  XV. 

JENNY,  M.  DE  KERKAVEL,  LE  BARON.  LAGUÊ- 
RITE,  tenant  M.  GUICHARD  ou  cMet. 

LAOuteRB,  hêgaifani. 

Am  :  Yerse  eneor,  eneor,  eneor. 
Le  voUà,  voUà,  voUà,  voilà, 

lel  je  le  ramène. 

Et  ce  n'est  pas  sans  pehie; 
Le  voilà,  voUà,  voilà,  voilà. 
Et  je  réponds,  morblenl  de  ce  prlsonnler-là, 
«uiGHABO,  bêffoifant. 

A  ee  transport  bmtal, 

QqoI,  nul  ne  me  dérobe  I 

Accueillir  aussi  mal  . 

Un  notaire  royal! 

Traiter  de  mairaitenr 

Nous...  un  bomme  de  robe! 

Ils  m*ont,  sur  mon  honneur. 

Pris  pour  un  procureort 

GBCBOR. 
Le  voilà,  voUà,  voilà,  volUi,  etc. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  &GRIBE. 


KBMUVBL.  Laissée,  Laguérite.  D*où  Tenez-vous, 
Monsieur? 

GuicHARDy  bhfoyant.  De  faire  un...  un  testament. 

LAGUÉRiTE.  Et  OÙ  alUez-vous? 

QcicHABD.  Faire  un  contrat  de  ma..*  ma...  mariage. 

LAGUÉRin.  C*est  fauX)  mon  commandant,  il  vient 
de  sauter  par  la  fenêtre,  et  il  allait  prendre  la  clé  des 
cbamps:  demandes  plutôt  à  mademoiselle  ienny. 

GcicHAED.  Justement,  je  m'en  rapporte  à  cette  en... 
enfant. 

jlENRTi  é  parti  d^mn  otr  mécofUmt.  Tiens,  cette 
enfant  ! 

eutcHAan.  N'est-ce  j[»s ,  ma  petite  amie ,  vous  me 
reconnaissez?.  M.  Gui..«  Guîchard,  notaire  de  la  fa- 
mille. 

iBiwT.  Sans  doute,  je  tous  reconnais.  Ah!  mon 
Dieu  I  vous  ètes^vous  fait  mal  tout  à  l'heure  en  sau* 
tant  par  la  fenêtre? 

GuicHAao.Moi,  j^aisaiié..  sauté.  {laguiriU  prtfuf 
GuMiardpar  la  nmin  al  «sue  l'ammafiar.) 

8GËNEXVI. 
Lbspeécédbiits,  It.  DE  ROSTANGES ,  LE  BARON. 

M.  DB  BOSTâiiaBs*  Eh!  mon  Dieu!  quel  est  ce  bruit? 
M.  Guichard,  mon  notaire,  qui  livre  une  bataille. 

lEBiAVBb.  Quoi ,  c'est  là  votre  notaire? 

M.  DE  rostauges.  Et  celui  de  toute  la  ville. 

GUICHARD.  Voilà  une  heure  que  je  leré...répète  à  ces 
messieurs ,  et  vous  conviendrez  que  c'est  très-désa- 
gréable, moi  dont  lesmo...  moments  sont  précieui, 
et  mon  épouse,  madame  Guichard,  qui  m'ai.,  m'at- 
tend. 

M.  D%  aoSTANQBS,  soufMinl.  En  effet ,  j'oubliais  que 
vous  étiez  jaloux;  mais  puisque  vous  avîei  envoyé  un 
confrère,  ce  jeune  homme  qu'ici  j'ai  vu  tantôt  à  voire 
place. 

ouicHAaD.Amaplace! 

H.  DE  aoiTANGits ,  fnonffOni  U  eMnet.  Oui,  et  qui 
même  éiaii  indisposé,  était  malade... 

LAGDÉBiTB.  Comment,  ils  étaient  deui?  Dites  donc, 
mon  commandant ,  je  crois  oue  c'est  le  malade  qui 
aura  sauté  le  pas!  (Il  montre  la  fenêtre.) 

KERKAVEL.  Je  le  crois  aussi.  Mais  que  nous  disait 
donc  cette  petite  fille? 

JBRNT.  Écoutez  donc,  est-ce  qu'on  peut  s'y  recon- 
naître? tous  ces  messieurs  se  resseoiblent,  c'est  le 
même  uniforme. 

LAGUÉRiTEy  soTtont,  Il  Sera  peut-être  encore  temps 
et  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  (//  sort.) 

GUICHARD.  Vous  avci  raisou;  c'est  lui  qui...  qu'il 
faut  arrêter;  certainement)  un  notaire  qui  s'introduit 
dans  les  maisons  pour  vous  enlever  une  cli...  clien- 
tèle, ce  sont  de  ces  abus  que  l'autorité  doit  réprimer. 

EERKAVEL.  Eh  !  il  uc  s'agit  pas  de  cela  l 

GuicHAan.  C'est  qu'il  y  a  un  sort  attaché  à  ce  mau- 
dit contrat,  et  je  crois  vraiment  qu'il  ne  se  fera  pas 
d^aujourd'hui!  Je  viens  u...  une  premito  fois,  on 
nie  lait  attendre  ;  une  seconde,  on...  on  me  renvoie; 
une  troisième,  on  m'a...  m'arrête. 

LE  BARON.  De  sorte  que  si  vous  reveniez  une  qua- 
trième, je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  arriverait.  Eh  bien! 
raison  de  plus  pour  ne  pas  désemparer  et  pour  rédi- 
ger sur-le-champ  les  articles. 

KRRKAVEL.  Au  fait,  uous  TouHons  un  notaire  quel 
qu'il  fût,  le  vuilà,  terminons. 

M.  DE  RosTAMGES. Oui,oui,  termluons;  mettez-vous 
là,  et  écrivons.  (Jf.  Guichatd  est  à  Id  table ,  M,  de 


Kerkttvel  s'asêeoit  àiàêrf>H9;  foftWoM  M  Jf.  de  h»- 
tangeiàsagatichê,  en  demi<êrde,  de  $orî»  q^e  M,de 
Rostangesest  Uplus  près  de  Ienny.) 

JEifNT,  à  part.  Ah!  mon  Dieu  !  les  voilà  toos  d'ae- 
cord.  (flaut.)  Hais,  mon  papa,  ma  sœur  qui  n'est 
pas  là? 

M.  DE  ROSTANGES.  On  la  fera  appeler  pour  signer. 

GUICHARD,  taUlant  sa  plume,  uest  une  chose  biea 
importante.  Messieurs,  q«e  la  ré...  lédactioa  à"\m 
contrat  de  mariage  ;  j'ai  apporté  mon  Go...  Gode  civil 
Voyonspour  les  époux  l'article  des  do. . .  do. .  .donations. 

JENNT.  Ah  1  mou  Dieu,  monsieur  Guichard .  votre 
femme  a-t-elle  envoyé  à  ma  sosur  ce  modèle  de  robe 
qu'elle  lui  avait  demandé? 

GUICHARD,  s'arrétant  tout  eourt.  Qu'est-ce  qae  c'est? 

M.  DE  ROSTANGES.  Vous  voyez  bleu,  Ienny,  que  nous 
sommes  en  affaires;  et  s'il  vous  arrive  de  nous  inter- 
rompre, je  vais  vous  renvoyer. 

JENKT.  Mais,  mon  papa,  c'est  essentiel ,  puisque 
c'est  pour  le  bal  de  ce  soir. 

M.  DEROSTAMGES.  G'cst  bou,  c'cst  bou,  teuez-vous 
tranquille,  et  jouez  là  dans  votre  coin  avec  votre  poo> 
pée,  ou  sinon... 

nHNT  va  s'asseoir  à  l^autre  com  du  théâtre  en  m^ 
nant  sa  poupée  d'un  air  boudeur.  Cest  désagréable; 
on  ne  peut  rien  dire. 

M.  Dfi  RostANGEs,  sévèrement.  Qu'est-ce  que  c'est? 

iEiïNY.  Je  ne  dis  rien,  mon  papa  »  je  joue  avec  Ma- 
demoiselle. [Parlant  à  la  poupée.)  Voyons,  Mademoi- 
selle, tenez-vous  droite  et  obéissez-moi ,  pour  qu'an 
moins  il  y  ait  quel<)u'un  à  qui  ca  arrive  dans  la  mai- 
son. D'abord,  que  je  vous  fasse  oelie  pour  votre  noce; 
parce  que  je  vais  vous  marier  avec  M.  Pohcbtnelle; 
nein,ça  vous  convientril?  Non?  eh  bien!  c'est  ég:al; 
parce  que  dès  que  ça  plaît  au  papa  et  à  la  maman , 
ca  suffit.  Qu'est-ce  que  c'est ,  je  crois  que  vous  faites 
lagrimace?  Vous  trouvez  peut^tre  que  M.  Polichi- 
nelle est  trop  vieux,  et  qu'U  ne  pourra  pas  vous  con- 
duire au  bal?  eh  bien!  vous  ferez  comme  madame 
Guichard.  qui  était  l'autre  jour  avec  ce  petit  blond, 
M.  Théooore,  le  maître  clerc 

GUICHARD,  qui  écrit  s'arrête  et  reste  la  phane  en  f  otr» 
Hein  !  qu'est-ce  ?  qu'estrce  que  c'est? 

il.  DE  R0STAI4GBS.  £h  bien!  qu'avez-vous  donc! con- 
tinuez. 

GUICHARD.  Rien.  C'est  que  quelquefoisces  petites  filles 
font  des  remarques... 

JENNT,  continuant  à  parler  à  sa  poupée.  Dieux  !  que 
vous  allez  être  une  belle  madame ,  avec  ce  cbapeao- 
là !  voyez-vous ,  vous  seriez  ma  bonne  amie;  et  je 
viendrais  vous  faire  la  cour.  Voyons  un  peu ,  Made- 
moiselle, qu'est-ce  que  vous  me  diriez?  allons  doDc, 
répondez-moi,  comme  disait  ce  matin  ma  soeur  à  ce 
beau  jeune  homme. 

LE  BARON,  prêtant  l'oreiUe.  Hein! 

M.  DE  ROSTANGES,  l'orrêtont.  Chut!  taisez-vous  donc 
Jls  écoutent.) 

JENNY.  a  Oui,  c'est  vous  que  j*aime  et  que  j'aime- 
«  rai  toujours;  en  vain  on  veut  me  marier  a  un  autre, 
«  ceU  est  impossible  à  mon  cœur.  » 

M.  Dfe  ROSTANGES,  voukmt  ss  Uver.  Morbleu  ! 

LE  BARON ,  le  retenant  à  son  touri  Mais ,  mon  ami , 
tenez-vous  donc  ! 

GUICHARD  Nous  ctisous,  après  cela,  pour  las  acqoèla 
de  la  communauté  ? 

LE  BARON,  écoutant  toujours.  Oui,  oui,  faites  comme 
vous  Teutendrez.  (Reaardant  Jenny.)  Allons ,  elle  ne 
veut  plus  parler  à  présent. 


LA  PETITE  SOEUR. 
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jGfifT  faU  un  geHê  pour  mMnr  qv^eUe  s'aperçoù 
qt/an  Vicoute,  et  elle  continue.  VoToas  maiatenaot 
iroire  leçon  de  lecture,  car  vous  êtes  Bien  peu  avancée 
pour  votre  âge  ;  ma  chère  amie,  vous  êtes  si  pares- 
seuse.. .  Allons,  liset  avee  moi.  (Pretumt  un  papter  sur 
la  table  H  faisant  Ure  sa  poupée,]  M,  h,  ffla^  chère... 
Pauline. 

M.  DB  ROSTAM»,  il  iMife.  Uhc  lettre  adressée  à  ma 
fille  ! 

LE  BAKOU.  A  ma  prétendue! 

JENNY,  épelant,  N,  o,  t,  oot...  notre;  a»  m,  am... 
o,  Uy  r,  our...  notre  amour...  mais  allez  donc,  Made- 
moiïielle,  tout  le  monde  connaît  ce  moi-là. 

M.  DE  BosTANGEs.  Si  je  pouvaîs  prendre  cette  lettre! 
(Pendant  qu'il  s'approche  doucement  pour  Ut  saisir  y 
Jenny,  qui  Vobscrue  du  coin  de  VcBÛ,  diéMre  U  papier 
en  sept  ou  huit  mamauaoi) 

LE  BARON9  à  part.  Oh  !  la  petite  masque! 

jEN.iT.  (Test  bien;  toilà  maintenant  de  quoi  vous 
faire  des  papillotes. 

H.  DE  ROSTANGES.  Quc  tenct-vous  dc  déchircr  là^ 
Mademoiselle  ? 

JEKHT,  froidement.  Rien,  mon  papa  ;  c'est  ui&e  lettre 
à  ma  sœur,  un  papier  qu'elle  a  laissé  traîner. 

M.  DE  ROSTANGES.  Et  de  qul  est  ce  papier;  car  je  pré- 
sume que  vous  l'avez  lu  ? 

JEK5T.  Oh!  oui,  mon  papa^  et  tout  couramment; 
si  vuus  m'aviea  entendue^  vous  auriez  été  hien  con- 
tent, mais  je  ne  sais  pas  ee  que  ça  veut  dire;  c*est 
d'un  jmme  honmie  qui  parle  ae  flamme,  d*amour;  et 
qui  dit  quMl  est  le  mari  de  ma  scsiir,  vu  que  ma 
sœur  lui  a  promis  de  Tépouser. 

LE  BARON.  De  répoiiser  ! 

M.  De  ROSTANGES,  OU  boTon,  Laissez  dofiCj  laissez 
donc.  (A  Jenny.)  Et  quel  est  son  dom? 

jEHSY.  Oh!  son  nom,  je  Tai  retenu  parfaitement; 
c'est  M.  de  Yilliers,  officfet  dé  mâtine. 

KERKAVCL,  V.  DR  ROStAlfCBS  tt  U  BARON,  choCUn  OVeC 

une  intention  différente.  ViUiersl  (Le  baron  ei  M.  de 
Eostanges  se  mettent  à  rire,) 

M.  DE  BOSTANGES  Et  LB  BARONé  Ahl   ahl  ahh..  cllC 

m'a  fait  une  peur  ! 

JEHKT.  Eh  bien  I  qu'est-ce  qu'ib  cmt  donc? 

LE  BARœc,  riant  et  regardant  Bostangeê  aueo  inteUi- 
aenee.  C'est  ça;  la  petite  sœur  a  écouté  aux  l^ortes, 
impossible  de  lui  rien  oaehtr  |  Je  tols  qu'elKl  slut  mon 
nom. 

KERKAVBL.  Gommeut,  votre  nom? 

LE  BARON.  Eh!  oui,  c'cst  le  mien. 

KEBKAVEL.  Monsîcur  de  Villiers  !  celui  qui  a  eu  cette 
querelle  avec  le  vice-amiral  ? 

LE  BARON.  Moi-même,  et  vous  allez  le  voir  tout  à 
rheure,  quand  je  signerai  au  contrat. 

KERKAVEL.  Gommcut,  c'est  vous!  ah!  mon  ami! 
mon  cher  ami!  pourquoi  diable  ètes-vous  venu  me 
dire  cela!  j'en  suis  désolé  ! 

LE  RARON.  Et  pourquoi  donc  ? 

■ERKAVBL.  Désespéré,  vous  difr-je;  mais  je  suis  obligé 
de  vous  arrêter. 

LE  BARON.  M'arrèter  ! 

JENNV.  Allons,  voilà  que  j'ai  fait  arrêter  l'autre;  ils 
ne  s'y  ^connaissent  plus. 

KERKAVEL.  Si,  Vraiment;  j'y  vois  clair,  vous  êtes 
condamné  à  trois  mois  d'arrêts;  et  comme  vous  n'en 
avez  encore  subi  que  deux  et  demi... 

LE  BARON.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

KERKAVEL.  Nc  voilà-i-il  pas  deux  mois  et  demi  que 
vous  êtes  au  château  Saint-Vincent,  que  vous  vous  en 


êtes  échappé  avant-hier»  qu'on  a  donné  ordre  de  voua 
poursuivre! 
LB  BARON.  Ah  fà!  il  perd  la  tète,  le  commandant, 

SCÈNE  xvn. 

Lis  ratciDBNTB,  LAGUÉRITi. 

UGuiBitB.  Itonsleur  le  major!  monsieur  le  miyor; 
bonne  nouvelle;  nou*e  fugitif  est  rattrapé. 

Am  :  Du  partage  de  la  richesie, 

GràM  à  ma  diligeoee  «xtrèmc, 
Noui  vaoons  d'arrêter  ses  pasè 

KERKAVBL. 

Je  le  sais  bien,  car  il  est  ici  même.     < 

LAGD£]IITB. 

NoA,  morbleu!  pui.«qu*U  esilà-bu. 

tteKAVtL,  montrant  le  baron. 
Quand  je  te  dis  que  le  voilà,  regarde. 

LAG0SatTt, 

C'est  QD  de  plus.  Tenes  bieù  edlui-là, 

lien  eemmandaût,  U  faudra  qu'on  le  garde  . 

Pour  le  premier  qui  nous  échappera. 

L'autre  a  été  pris  par  nos  gens  au  moment  où  il  vou* 
lait  sortir  des  jardms  :  il  est  convenu  lui-même  qu'il 
était  monsiaur  de  Villien  notre  prisonnier,  et  je  voua 
le  ramène. 

La  BAkoN. 
Air  du  vaudeville  du  CotoneL 
Oui,  Je  ne  sais  eocor  si  Ton  m'abusa. 
Mais  je  ne  puis  deviuer,  sur  ma  roi. 

Le  galant  homme  qui  s*amuse 

A  se  faire  arrêter  pour  moi. 
Dans  mon  malheur  me  dérober  ma  t^lace. 
De  ma  prison  me  voler  les  ennuis, 
Hénreut  celui  qui  tronye  en  sa  disgrâce. 

De  tels  fripons  dans  sek  aniis. 

(Foyanl  Adolphe.)  Eh  !  c'est  mon  neveu  ! 

SCÈNE  xvm. 

Les  précédents,  ADOLPHE,  PAULINE,  LÉON. 

ADOLPHE.  Lui-roéipe^  qui  n'a  pu  échapper  à  son 
sort:  mais  qui,  avant  de  retourner  en  prison,  vient 
former  opposition  au  mariage. 

KERKAVEL.  Jccompreuds  cnfin.  {Montrant  Adolphe.) 
Cest  Monsieur  qui  est  à  la  fois  le  prisonnier  et  l'amant 
préféré. 

V.  DB  ROSTANGESET  LE  BARON.  Gommcut.  l'amant  pré- 
féié? 

KERKAVEL.  Eh  !  parblcu,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se 
fâcher,  et  je  vous  en  félicite  au  contraire.  Savez-vous, 
mon  ami,  que  ce  jeune  homme  a  fait  un  chemin  su- 
perbe>  qu'il  n'a  plus  que  quinze  jours  à  passer  en  prir 
son,  et  qu^après  cela  il  sera  fait  contre-amiral? 

TOUS.  Goutre-amirai? 

KERKAVEL.  Eh  oui  I  saus  doute;  c'est  ainsi  que  Ta 
décide  le  ministre;  trois  mois  d'airéts  pour  punir  son 
insubordination,  et  le  grade  de  contre-amiral  pour 
récompenser  son  mérite. 

JENNY.  Mon  beau-frère,  contre-amiral! 

LÉON,  à  Adolphe.  Dites  donc/ vous  me  ferez  enseigne, 
n'est-ce  pas?  vous  savez  c|ue  ie  manœuvre  joliment. 

LE  BARON.  Gomment  !  nulle  bombes  !  il  serait  vrai  ? 

KERKAVEL.  Oui,  mou  chcr  ;  comprenez-vous  enfin? 
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L£  BAiMMi.  A  merteUle,  excepté  qoe  c^est  moi  qui  ai 
le  grade,  et  que  c'est  mon  Deveu  qui  a  eu  les  arrêts. 

KERiAVBL.  Gomment  !  il  serait  possible!.. 

ADOLPHE.  Quoi^  mon  oncle,  c'est  pour  tous  que  j'ai 
été  arrêté? 

LE  BÀBON.  Ouiy  mon  Adolphe,  oui,  mon  pauvre 
^u^n,  tu  as  pris  ma  place  en  prison.  (RegardarU 
Pauline.)  Il  est  vrai  que  tu  Tavais  déjà  prise  autre 
part,  ce  qui  établit  une  sorte  de  compensation,  mais 
ce  qui  n*empêcbe  pas  que  je  ne  sois  ton  débiteur. 

GuuauBD^  se  levàfU^  U  papier  à  la  main.  Messieurs, 
tout  est  fini,  et  je  dis  :  ce  n  est  pas  sans  peine. 

JEIQIT.  Vous  aviez  raison,  monsieur  Guicbard;  voilà 
un  contrat  qui  ne  se  fera  pas  d'aujourd'hui,  car  il  faut 
le  recommencer. 

CDiCHARD.  Gomment!  le  recommencer? 

jBffNT.  Eh  oui  ;  demandez  plutôt.  N'estroe  pas,  mon 
papa,  que  vous  voulez  bien  que  M.  Guichard  en  fasse 
un  autre? 

LE  BABON,  jMwiofU  la  ffiom  (U  Rogianges.  Eh  !  sans 
doute,  il  le  faut  bien,  à  condition  qu'il  y  joindra  une 
belle  et  bonne  donation  de  cinquante  mifle  écus  à  mon 
neveu  et  à  ma  nièce. 

JENRT,  à  Pauline  et  à  Adolphe.  Qu'est-ce  que  je  vous 
avais  promis? 

ADOLPHE.  Ah  I  mon  oncle  ! 

LE  BABON.  Je  te  dois  ça,  mon  ami,  c'est  le  prix  de 
ma  rançon;  mais  mon  trimestre  n'est  pas  acquitté; 
j'ai  encore  quinze  jours  de  prison. 

LAGDÉaiTE,  au  boron.  Si  Monsieur  voulait,  je  les  lui 
ferais  au  même  prix. 

LE  BABim.  Non,  non,  il  est  des  circonstances  où  il 
faut  enfin  payer  de  sa  personne;  je  vous  suis,  mon 
cher  rn^ioT;  mais  j'espère  que  vous  viendrez  me  voir 
en  prison;  que  nous  ferons  des  piquets. 

XBBK4VEL.  Je  vous  Ic  promcts,  monsieur  l'amiral. 

LE  BABON.  Quant  à  toi,  Jenny.  qui  nous  as  fait  en- 
rager aujourd'hui,  prends  garde,  il  se  pourra  bien 
que  dans  cinq  ou  six  ans  je  me  venge  sur  toi. 

ADOLPns.  ie  ne  vous  conseille  pas,  mon  oncle;  voilà 
Léon  qui  pourrait  encore  prendre  votre  place. 
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VAUDEVILLE. 
An  :  La  viUe  M  bien,  l'iodr  est  trèê-pur  {en  Goi/micl). 
IBHMT,  à  M,  de  Rostangeë 
Enfin,  tout  le  monde  est  conteot. 
Je  vols  heureux  tout  ce  que  j'aimej 
Pourtant,  je  ne  suis  qu'un  enfant; 
Tantôt  vous  le  disies  vous-même. 
Ah  !  combien  Je  suit  flère  aussi. 
Grâce  à  ma  petite  équipée. 
De  TOUS  avoir  fait  atuourdlmi 
Jouer  encore  à  la  poupée. 

H    DE  aOSTAHSIS. 

Tous  ces  biens,  objets  de  dos  vobqi, 
Et  qui  font  le  mépris  du  sage. 
Sont  plus  ftetiles  à  ses  yeuK 
Que  les  hochets  du  premier  âge. 
Que  nous  portions,  fiers  et  eonU 
Le  sceptre,  la  lyre  ou  Tépée, 
Noos  sommes  tot^ours  des  eofonts. 
Nous  ne  changeons  qoe  de  poupée*' 

LE  BAIOH. 

Quoique  le  fait  soit  étonnant. 
Je  conçois  Dien,  sur  ma  parole, 
Qo*en  ces  Ueoz  us  jouet  d^enfant 
Gomme  un  autre  ait  rempli  son  rOle. 
Le  hasard  règle  nos  destins^ 
Et  dans  des  places  usurpées 
Pal  déjà  vu  Uni  de  pantins, 
Qu*on  peut  bien  y  voir  des  poapées. 

tîOM. 

On  est  libre,  beoreut  et  garçon. 
On  a  vingt  mille  écus  de  rente; 
Et  dans  quelque  bonne  maison 
Ou  prend  une  femme  charmanta, 
Jeune,  brillante,  et  cietera. 
Et  de  sa  toilette  occupée  : 
On  vent  une  épouse,  et  voilà 
Qoe  l'on  achète  une  poupée. 

Devant  vous,  en  tremblant.  Je  visa 

(JfOfUniiU  eapoupéê») 
Vons  présenter  Jfodemoifettt, 
Voyei  qu'elle  est  jolie,  eh  bien! 
Elle  est  encor  plus  casuelle. 
Je  tiens  baanoonp  à  nses  joqjom; 
Et  de  terreur  je  suis  fhtppée. 
En  pensant  que  votre  coamMU 
Pool  fUre  tomber  ma  poupée« 


fin  DK  LA  PETITE  SCBUft. 


LE    MARIAGE    ENFANTIN 

«OaÉMB-VMWmLLI  M  W  A6TB 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris^  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  46  août  4814. 

m  tooÉfi  Atie  ■•  ulatmiib. 


URSDLE  DE  lUIŒVAL,  riche  héritière. 
CELDŒ  DE  IfIREVAL,  la  counne,   ' 


M.  LE  GOITTB  DE  LUZT,  momquetairej 
nie. 


ère.  ♦ 

,  âgée  de  dix  à 

taire,  mari  d*Ur^     | 


■  laeOQB^  

lirreoniiagca. 

OCTAVE  DE  BALAmviLLE,  amant  de  Gélim. 


II.  POT-DE-VIN,  loteodaDt. 
6R0SJEAN,  pa]rsaQ. 
VU.LA6B0IB  n  Villageoises. 


M  pMe«  m  I7M,  à  vingt  Umm  dm  Paris,  duw  u  obàtMV  golbiqae. 


Le  ttiéitre  représente  un  salon  gothique.  Deux  portes  latérales,  une  chemiDée,  sur  laquelle  sont  plusieurs  vases:  an 
fond,  deux  grands  ftiuteuils;  une  table,  des  sièges;  une  fenêtre  à  gauche. 


8CËNE  PREMIÈRE. 

URSULE,  POT-D&VIN. 

(Orrais  êii  Msise  à  une  UMee^iorû.) 

POT-oB-tni.  n  est  irrai  de  dire  qu'on  trouverait  dif- 
ficilemeot  une  jeune  i)ersoime  plus  studieuse,  et  plus 
appliquée  que  notre  jeune  maîtresse.  Elle  ne  m'a 
pas  seulement  vu  entrer. 

URSDLB,  apercevant  PotHie-Vin,  et  serrant  précipp- 
UmmerUsaleiire.  Qui  vient  là?  Gomment!  c'est  vous, 
monsieur  Pot-de-Vin? 

poT-Ds-viii.  Oui,  Mademoiselle,  en  qualité  d'inten- 
dant du  château,  je  suis  partout,  je  vois  tout.  11  est 
vrai  de  dire  que  Tai  la  vue  bonne.  {IndiquarU  le  pa- 
pier qu^éUe  tient  à  la  math.)  (Test,  je  le  piesume,  une 
leUre  qu'il  faut  porter  quelque  part? 

uisuLB,  aerront  le  papier  et  le  mettant  dans  son  sem. 
Non,  non.  C*est  une  liste  de  livres. 

POT-DE  vni*  De  livres  de  méditation,  Ten  suis  sûr? 
car  TOUS  en  lisez  beaucoup,  et  je  ne  m'étonne  plus  de 
tos  projets  :  maltresse  de  vous-même,  et  d'une  lortune 
immense,  vous  retirer  du  monde,  entrer  dans  un  cha- 

r'tre  de  chanoinesses;  voilà  qui  doit  servir  de  modèle 
toutes  les  jeunes  personnes  de  la  province. 
CBSULE.  Mais  si  elles  faisaient  toutes  comme  moi,  je 
ne  sais  pas  si  la  province  y  gagnerait;  d'abord  on  se 
marierait  peu. 

FOT-i»-viii.  Et  tout  ïCen  irait  que  mieux.  Je  ne  con- 
çois pas  cette  manie  auront  maintenant  les  jeunes 
personnes  de  qualité;  elles  veulent  toutes  se  marier. 

Aia  de  Marianne. 
Selon  moi,  e^esi  une  folie  : 
Il  vaut  bien  mieux,  en  vérité. 
Garder  pour  soi  toute  sa  vie 
Sa  fortnne  et  sa  liberté. 

Poor  un  grand  bien. 

Je  sais  fort  bien 


Quil  fkut  un  maître,  et  surtout  un  gardien: 
C'est  mon  devoir; 
Et  j*ai  pu  voir 
Que  quand  on  veut  gérer. 
Administrer, 
Plus  d'un  souci  vous  accompagne; 
n  faut  deTaide...  eb  bien!  Ton  prend. 
Au  lieu  d'époux,  un  intendant; 
Et  tout  le  monde  y  gagne. 

Cest  ce  que  fait  mademoiselle  de  Mireval,  votre  tante. 

URSULE.  Permettez,  monsieur  Pot-de-Vin  :  malgré 
ses  soixante  ans,  ma  tante  n'est  point  une  ennemie  du 
mariage. 

poT-DE-vra.  n  est  vrai  quMle  Tencouraffe  beaucoup 
dans  ses  domaines;  mais  pourquoi  1  aime-t-elle T 
parce  qu'elle  a  toujours  été  demoiselle,  et  moi  .je  le 
déteste,  parce  que... 

URSULE.  J'entends,  vous  avez  été  marié? 

poT-DE-viN.  Mieux  que  cela,  je  le  suis  encore  ;  j'ai 
de  la  famille!  heureusement  mademoiselle  Céline, 
votre  cousine,  par  suite  du  parti  que  vous  prenez,  va 
réunir  sur  sa  tète  Théritage  que  vous  partagiez  en- 
semble; n'ayant  que  dix  ans,  et  orpheline  comme 
vous,  il  se  peut  que  dici  à  quelque  temps  elle  ait  be- 
soin d'un  intendant. 

URSULE,  «oiiriant.  Je  crois  que  celle-là  préférera  un 
mari. 

poT-DE-vm.  Elle  peut  prendre  les  deux^  et  n'en  sera 

Sue  mieux,  tant  elle  est  étourdie;  car  il  est  vrai  de 
ire... 

URSULE.  Je  remarque,  monsieur  Pot-de-Vin,  que 
voilà  une  locution  que  vous  affectionnez  beaucoup  : 
//  est  vrai  de  dire!,, 

poT-DE-vm.  C'est  une  habitude  que  i'ai  prise,  en 
réglant  mes  comptes,  et  que  j'ai  conservée,  parce  que, 
dans  la  bouche  d^un  intendant,  cette  phrase-là  ne  peut 
pas  nuire;  seulement  ça  étonne  d'abord,  et  puis  Ton 
s'y  fait.  ^ 

A»  de  FÉeu  de  sia  francs. 
Eu  ma  pcrsoone  on  voit,  du  reste, 
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Db  iQtoDdaQt  de  qualité. 
Et  j*fti  sa,  par  un  gain  modeste, 
n'arrondir  avec  probité.  (BU,) 
Oui,  ma  fortune.  Je  m*en  vante. 
Se  trouve  foite,  ou  peu  s'en  faut. 

Abl  taot  mieux  I  yous  allei  Mental 
Songer  à  celle  de  ma  tante. 

«M 

i^Me-^vm.  Tmei»  la  failà  ella-mème  qui  sonne;  ce 
sera  quelque  nouyeau  tour  que  lui  aura  joué  made- 
moisdle  Céline.  Depuis  que  M.  le  baron  de  Balainville 
s'est  avisé  d'envoyer  ici  son  fils  Octave,  ces  deux  en* 
fants-là  nous  font  tourner  la  tète.  Ils  sont  curieux!  cu- 
rieux!.. A  propos,  savez-vous  pourquoi  depuishier  soii 
on  a  décoré  la  chapelle  du  château  ?  J'ai  vu  apporter  de 
Paris  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  corbeille  de 
mariage.  {On  sonne  encore  )  On  y  va,  on  y  val  àpeine 
si  Ton  peut  causer  une  minute!  (il  sort.) 

SCÈNE  IL 

URSULE,  tetifo.  Levoilà parti;  plaçons  vite  ma  lettre 
sous  ce  vase,  dans  l'endroit  accoutumé.  Fut-on  ja- 
mais plus  malheureuse!  être  mariée  depuis  huit  jours, 
et  n'oser  pas  méniB  écrire  à  son  mari!  Ce  bruit  de  ma 
vocation  religieuse  est  tellement  établi,  je  Tai  moi- 
même  annoncé  si  formellement  à  ma  tante,  et  à  tous 
mes  parenISy  et  même  à  la  cour,  que  je  tremble  à  l'i- 
dée seule  de  Téclat  que  cela  va  produire!  Comment 
leur  avouer  que  je  n'ai  jamais  cessé  d'aimer  M.  de 
Luzy,  que  la  nouvelle  de  sa  mort,  répandue  par  un 
courrier  de  l'armée,  m'avait  seule  décidée  à  renoncer 
au  monde,  et  que  maintenant...  eh  bien  !  maintenant 
je  suis  sa  femme,  et  il  faut  toHjours  qu*on  le  sache. 
An  de  TMmre» 
Je  loi  Jurai  constance  pour  la  vie 
Quand  U  partit  pour  les  combats; 
Au  ciel  je  jurai  d'être  unie. 
Alors  que  jVpprls  son  trépas. 
Des  deux  serments  que  mon  c(Bur  se  rappelle. 
Lequel  tenir?.,  dans  mon  trouble  seeret. 
Je  me  suis  dit  :  Je  dois  être  fidèle 
Au  premier  serment  que  J'ai  fait. 

n  n'y  a  donc  plus  à  présent  que  ce  mariage  à  décla- 
rer, et  si  je  pouvais  m'enlendre  avec  M.  de  Luzy... 
mats  quand  a  vient  quelquefois  chez  ma  tanta,  j  ose 
à  peine  le  regarder,  il  me  semble  que  tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  moi;  [Montrant  le  vase.)  et  si  l'on  sur- 
prenait ma  correspondance  avec  un  mousquetaire, 
quel  scandale  1 

SCÈNE  ID. 

URSULE,  CÉLINE. 

nasoLB.  Eh  mais!  Céline,  où  vas-tu  done  ainsi  Y 
comme  te  voilà  grave  et  sérieuse!  et  ce  mouchoir  à 
la  main,  en  héroïne  de  roman  t  (il  pari.)  Elle  veut  déjà 
fldre  la  grande  dame. 

CÉUNE.  Je  ne  '^y  ma  cousine,  mais  je  suis  toute 
triste. 

URSULE.  Eh  bfen!  il  fhut  le  dissîTjer,  il  faut  jouer. 

ctLiivB.  Je  ne  peux  plus,  mes  joujoux  m'ennuient 

ussDLB.  Voilà  qui  est  terrible;  alors  cherche  Octave, 
ton  peUi  camarade. 

cÉLi?iC.  Octave!  il  a*est  pas  en  train  de  jouer  non 
plus,  il  est  comme  moi. 


Air  :  Aussitôt  fM  Je  fapefçaU  (d'AiteA). 

Mous  ne  saTons  d*où  vient  eela; 

C'est  ce  qui  me  tourmente  ; 
Je  suis  triste  s'il  n*est  pas  là. 

Lui,  si  je  suis  absente. 
Avec  tous  les  peUts  garçons. 
Sous  le  tUlenI  quand  nous  dansons. 

Je  n'aime  (bis)  que  ses  chansons. 
811  prend  quelque  autre  pour  sa  dame 
Ten  suis  chagrine  ai|  foud  4e  Tème  ; 

Dis-moi  d*où  ça  Tieott 

A  quoi  tout  ça  Uent? 
Je  n'en  sais  rien,  Toilà  le  mal. 
Si  Je  1'  savais,  ça  m*  sVaitégal. 

DBUXltME  COUPLET. 

Pourquoi,  dès  qu'on  veut  le  punir, 

Suis-je  toute  tremblante) 
Pourquoi  suis-je  prôte  à  rougir 

Quand  son  maître  le  vante? 
Les  bonbons  prêféf  es  Mr  lui 
Sont  ceux  que  Je  préfère  aussi  ; 
Pourquoi  {biSj  donc  en  est-il  ainsit 
Quand  nous  sommes  loin  de  ma  taat% 
Pourquoi  donc  suls-je  si  contente? 

Dis-moi  d*où  ça  Tient? 

A  quoi  tout  ça  tient? 
Je  n'en  sais  rien,  Toilà  le  mal  : 
81  Je  l' savais,  ça  m' s'rait  égal. 

URSULE,  à  part.  Eh  mais!  a-t-on  idée...  à  cet  âge-là! 

IHaut.)  Je  vous  assure,  Céline,  que  je  n'entends  rien 
L  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

CÉLINE.  Oh!  (|ue  si  fait! M  si  vous  vouliez  me  dire 
ce  qu'il  faut  faire  pour  que  cela  se  passe... 

URSULE.  Qu'esV-ee  nue  c'est  que  eela,  MaiiemoiseUe  ? 
est-ce  que  je  le  sais? 

CÉLINE.  Sans  doute;  vous  croyex  peut-être  que  je 
n'ai  pas  remarqué  que  vous  avez  été  tout  comme  moi  ! 
vous  vous  promeniez  toute  seule  dans  le  jardin,  et  pois 
vous  pleuriez,  ou  bien  vous  vous  arrêtiez  en  fàmm 
comme  cela  :  (PaisasU  le  geste  de  sovfirerA  et  qvi:ind 
vous  étiez  dans  le  -salon,  vos  yeux  étaient  toajoora 
tournés  vers  la  porte  :  le  moindre  bruit  vous  faisait 
tressaillir  :  et  quand  on  annonçait  un  certain  monsi^w 
en  épaulettes  et  en  habit  rouge,  vos  joues  devenaient 
sur-le-champ  de  la  couleur  de  son  uniforme. 

URSULE.  Gomment!  Mademoiselle,  fil  c'est  fort  mal 
d'être  curieuse. 

CÉLINE.  Sans  compter  que  tout  vous  eanoyart,  el 
qu'il  y  avait  souvent  à  table  de  si  bonnes  choses  dont 
vous  ne  mandez  pas;  cela  me  faisait  une  peine!  je  ne 
disais  :  «  Ma  cousine  est  bien  malade,  elle  va  en  mou- 
rir.» Ah  bien  oui!  voilà  que  tout  à  coup,  depuis... 
{Comptani  sur  ses  doigts.)  oui,  depuis  sept  jours,  ctU 
a  tout  à  fait  changé^  d'abord  vous  aviez  un  petit  air 
confus  et  étonné  qui  était  si  drêle...  et  puis  de  temr< 
en  temps,  quoique  vous  fussiez  seule,  et  qu'il  n>  tut 
pas  là  a'uniforme.  vous  vous  mettiez  à  rougir  à'  \van 
vous,  et  comme  d  une  idée  qui  vous  venait.. .  et  tenez, 
voilà  que  ça  vous  reprend  aans  ce  moment 

URSULE,  déconcertée.  Du  tout.  Mademoiselle,  el  c'esi 
trës*mal  ce  que  ?ous  dites  là.  (A  pari,}  Mais  vojei 
donc,  moi  qui  me  croyais  en  sûreté,  j'avais  là  ou  V 
pion. 

cÉuNE.  De  ce  moment-là  vous  êtes  devei^oe  gaif. 
tranquille  ;  et  j'ai  bien  vu  que  ça  irait  tous  les  joun 
de  mieux  en  mieux!  ça  n'a  pas  manqué;  je  n'osais 
pas  vous  demander  votre  secret,  mais  je  me  suis  dit: 
«  Patience,  en  faisant  exactement  tout  ce  qu^a  lait 


LE  MÉNAGE  DE  GARÇON. 


SCÈNE  V. 


MADAME  DUBOCAGE,  BRNeSTINE. 

EUicSTiKS^  entrant.  Eh  mais!  ma  tante^  vous  me 
laissez  bien  seule,  et  je  trouve  ce  quartier^  cet  appar- 
tement d^uoe  tristesse...  f  aimais  encore  mieux  Ver- 
sailles. 

■AUAJR  DUBOCAGE.  Je  m^CD  doute  bien;  vous  croyez 
peut-être  que  je  o*ai  pas  remarqué  votre  air  rêveur, 
vos  distractions?  ce  ii*est  pas  moi  que  Ton  trompe. 
Mademoiselle;  je  sais  tout,  et  quoique  je  ne  connaisse, 
ni  la  personne,  ni  son  nom,  m  son  état... 

EBMKSTiN£.  Eh!  moH  Dicu,  ma  tante,  ni  moi  non 
plus;  il  m'a  dit  seulement  quMI  était  de  Paris,  qu^il 
venait  pour  moi  à  Versailles. 

lADAHB  DUBOCAGE.  Qu*est-ce  quo  c*est  que  cela?  une 
pareille  inclination  ne  saurait  être  convenable.  D'ail- 
leurs j'ai  d'autres  projets  sur  vous  :  on  nous  a  parlé 
du  fils  d'un  ancien  ami,  M.  de  Saint- Elme,  un  avocat 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  et  qui...  mais  nous 
causerons  de  cela;  rentrons. 

EanismiE.  Comment!  ma  tante,  nous  resterons  d<mc 
ici  toutes  seules? 

KADAEE  DUBOCAGE.  Ouî,  Mademoiselle;  est-ce  que 
cela  vous  contrarie? 

EBifssruiB.  Non,  ma  tante  ;  mats  je  pensais  que  vous 
alliez  bien  vous  ennuyer,  et  nous  ne  recevrons  pas  de 
visite? 

MADAME  DUBOCAGB.  Persoune,  eicepté  cependant  un 
monsieur  qui,  je  crois,  viendra  asseï  souvent. 

EuiEsnRE,  mvemerU.  Un  monsieur  jeune? 

MADAME  DUBOCAGB.  Maîsoui,  jouno  encore;  c*est  lui 
oui  est  char^  de  suivre  mon  procès,  et  il  faudra  que 
âiaqoe  jour  il  me  ivnde  compte. 

EMEsmiB.  J'jr  suis,  un  avoué!  comme  c'est  gai,  la 
société  de  ma  tante,  un  avoué  tous  les  jours  et  un 
avocat  en  perspective. 

MAOAHB  DUBOCAGB.  QuoiquMl  cu  soit,  je  vous  engage 
à  le  recevoir  de  votre  mieux. 

BaRBSTuiE.  Oui,  ma  tante. 

An  :  On  m^avait  vanti, 
A  vos  ordres,  je  vais  souscrire. 
Entre  noos^  c'est  bien  conveDU, 
Je  vais  travailler^  c'est-à-dire 
Je  vais  penser  à  rincoonu. 

HADAMB  DUBOCAGB. 

Allons,  rentres,  ne  vous  déplaise, 
Je  vous  suivrai. 

BBHBSnVB. 

Gomment!  déjà? 
Je  n'y  peux  penser  à  mon  aise, 
Ouaod  ma  tante  se  trouve  là. 

BHSBMBLB. 
■ADAVB  DUBOCAOB. 

A  mes  ordres^  U  faut  souKrire: 
Eotre  Dons,  c'est  bien  convenu. 
Je  veux  qn'en  ces  lieux  tout  respire 
Les  bonnes  mœurs  et  la  vertu. 

BBRBSTIRB. 

A  vos  ordrea,  je  vais  souscrire,  etc. 
(AictrMiriiii  foulât  Isa  dêuœ  dam  ia  pUeê  à  gamhê.) 

SCËNE  VI. 

(On  entmd  k  bnui  dtwM  clé  <kmi  la  terrure .) 

PROSPER,  seul.  Us  bottes  couvertes  de  poussière  et 
«n« Codifie  à  la  main.  Cet  imbécile  d'Hubert  n'est  ja- 


409 

mais  dans  sa  loge!  je  n'aurais  p«s  été  fiché  de 
prendre  en  montant  mes  lettres,  mes  journaux  et  mes 
assignations;  car  je  suis  sûr  qu'il  y  en  a.  (S'essuyant.) 
Ouf,  je  n'en  puis  plus;  mais  c'est  égal,  après  huit 
jours  d'absence,  on  n'est  pas  iàché  de  se  retix>uver 
chez  soi;  j'aime  mon  appartement. 

An  du  vaudevUle  du  Petit  Courrier. 

Oui,  je  préfère  cet  endroit 

A  plus  d*un  bôtel  à  la  mode; 

Poor  un  garçoD  il  est  commode. 

Quoique  d'abord  il  semble  étroit* 

Son  étendue  est  sans  égale. 

J'ai  mon  salon  chei  Henneven, 

J'ai  muD  jardin  Place-Royale, 

Et  ma  cuisine  au  Cadran-Bleu. 
(12  ôte  son  chc^eau  et  défait  sa  cravate.) 

C'est  charmant  d'être  garçon  :  on  n'a  de  compte  à 
rendre  à  personne;  il  vous  prend  une  idée  de  cam- 
pagne, on  met  sa  clé  dans  son  gousset,  une  chemise 
dans  sa  poche,  et  l'on  rentre  dans  son  appartement 
sans  que  personne  se  soit  aperçu  de  votre  absence. 
Ma  foi,  je  me  suis  amusé  ;  mon  ami  Derval  est  un 
homme  de  mérite,  riche  à  millions,  et  toujours  en 
dispute  avec  ses  voisins.  Si  jamais  je  deviens  avocat, 
c'est  une  connaissance  à  cultiver;  en  outre  un  châ- 
teau superbe  à  quatre  lieues  de  Paris,  bals,  spectacle, 
concert  et  un  parc  oui  donne  sur  les  bois  de  Satory, 
et  dans  ces  bois  de  Sator]r  on  fait  souvent  des  rencon- 
tres. Je  vous  demande  si  ça  n'est  pas  jouer  de  mal- 
heur :  je  vais  passer  huit  jours  à  la  campagne  pour 
m'amuser,  et  je  deviens  amoureux  d'une  manière  in- 
quiétante; car  enfin,  dans  ma  position,  on  ne  peut 
pas  trop  demander  une  demoiselle  en  mariage  :  voilà 
trois  ans  que  je  suis  à  Paris  pour  faire  mon  droit  et 
je  n'ai  encore  pris  que  mes  inscriptions;  mon  père, 
d'après  mes  lettres,  me  croit  déjà  un  avocat  très-oc- 
cupé; c'est  une  imprudence  que  j'ai  faite  là,  car  de- 
puis ce  moment-là  il  ne  m'envoie  plus  d'ai^ent.  Ça 
coûte  cher  une  réputation,  surtout  une  réputation 
usurpée;  et  quand  il  saura  qu'au  lieu  de  faire  mon 
droit,  j'ai  fait  des  dettes  :  des  dettes  !  les  grands  pa- 
rents n'ont  que  cela  à  vous  dire.  Eh  bien  !  qu'est-ce 
que  ça  prouve,  que  j'ai  du  crédit  ;  ce  qui  doit  néces- 
sairement arriver,  quand  on  a,  comme  moi,  deux 
cordes  à  son  arc;  d'un  côté,  mon  état  d'étudiant  en 
droit,  de  l'autre,  ma  tragédie  de  Cicéron  !  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  jeunes  gens  dans  une  plus 
belle  passe. 

AiB  du  Pot  de  fteurs. 

Suivant  les  élans  du  génie 
Ou  bien  des  calculs  moins  hirdis, 
L'un  se  livre  à  la  poésie. 
L'autre  se  consacre  à  Tbémis, 
liais,  en  les  culUvant  cbacuoe, 
,         Je  suis  à  Tabri  des  revers  : 
Le  poêle  fera  des  vers. 
Et  i*avo<^t  fera  fortune. 

Mais  où  diable  vais-je  dtner  aujourd'hui?  car  la  route 
m'a  donné  un  appétit;  je  suis  venu  à  pied;  moi,  je 
ne  suis  pas  fier;  d'ailleurs  quand  on  n  a  pas  de  pa- 
quet (Montrant  son  gousset.) ,  rien  sur  soi;  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  prendre  une  voiture...  hein? 
qu'est-ce  qui  vient  là...  Ah!  mon  Dieu  !  j^ai  laissé  la 
dé  à  la  porle,  et  ce  sera  sans  doute  quelques-uns  de 
ces  messieurs.  <|ui,  informés  de  mon  arrivée...  aussi 
je  m'étonnais  bien  de  ne  pas  les  voir  encore. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SOlIBE. 


Ecrit  par  ma  coaaioe; 
Si  dtijà,  J*imaginei 
A  quelque  autre  il  a  r6aail^ 
Mous  pouTODs  remployer  auaai. 
OCTAVB,  Uëoni. 
€  Toi  qui  reçus  ma  foi,  toi  pour  qui  Je  soupire, 
«  0  charme  de  ma  Tie!  ô  mon  sourerain  bien! 
«  lloD  cœur,  qui  loin  de  toi  ne  sait  ce  qa*U  désire, 
«  SttAt  que  tu  parais  ne  désire  plus  rien.  » 

CÉURB. 

Entends4u  bien  celtt 

OCTATB. 

Toi  pour  qui  Je  soupire. 

CÉLIHB. 

OcbarmedemaTiel 

OGTAVI. 

0  mon  souverain  bien! 

câLims,  parlant.  Eh  bien  I  qu*est-ce  que  ça  te  fait? 
ocTAYE,  de  même.  Il  me  semble  que  ça  me  fait  plai- 
sir, et  que  ces  mots-là  sout  jolis  à  répeter. 
cÉuiis.  Oh  !  ma  cousine  avait  raison. 


(IZi  ekanietii  #iMamWa.) 
Relisons  ce  billet  joU, 
Écrit  par  ma  cousine; 
SidéJà,J'imagioe, 
À  quelque  antre  0  a  réussi. 
Nous  pourrons  remployer  aussi. 
(On  êtUênâ  dans  l'intérieur  pluêieurê  V9im  qui  ap- 
pelhni  :  OcUto!  Céline!) 

SCÈNE  VI. 
Les  peécédents,  URSULE. 

misuLE.  Eh  bien  !  que  faite»-T0U8  là?  Octave  !  Céline! 
n*entendez-vous  pas  qu*on  vous  appelle  de  tous  les 
ofttés?  ma  tante  tous  demande  tous  les  deui. 

OCTAVE.  Est-ce  pour  nous  gronder,  ma  cousine? 

URSULE.  Je  n'en  sais  rien.  Il  est  arrivé  il  y  a  une 
heure  un  courrier  de  Paris,  et  sur-le-champ  ma  tante 
a  fait  expédier  je  ne  sais  combien  de  lettres  pour  tous 
les  environs  du  château  ;  c'est  peut-être  du  àionde  qui 
nous  arrîTe.  Je  m'en  vais  bien  vite,  pour  iie  pas  être 
obligée  de  le  recevoir;  ne  dites  pas  que  tous  m'avez 
rencontrée. 

CÉLUIB.  Oui,  ma  cousine. 

URSULE.  Et  n'oublie  pas  ce  que  je  t'ai  recommandé. 

cÉLRiB.  Ob!  soyez  tranquille,  cela  Ta  déjà  mieux. 
[Fausse  sortie.  Eue  revient  sur  ses  pas,  glisse  la  lettre 
smu  le  vase,  et  au  moment  où  Ursule  tourne  la  tête, 
elle  dit  tout  haut  à  Octave  :)  Mais  venez  donc,  Mon- 
sieur; je  suis  sûre  qu'il  craint  d'être  grondé...  Û I  un 
homme  ;  moi  qui  ne  suis  qu'une  petite  fille,  je  n'ai  pas 
peur.  Adieu^  ma  cousine.  (Bs  sortent  tous  les  deuao  en 


8CËNE  Vn. 
URSULE,  iwsf  M.  DE  LUZY. 


URSULE,  les  regardant  courir.  H  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  château,  car  il 
y  règne  une  actlTité...  je  Tois  d'ici  tous  les  domestiques 
qui  Tont  et  Tiennent  d'un  air  empressé  ;  peu  m  im- 
porte en  tout  cas,  poarTU  qu'on  ne  Tienne  point  me 
troubler.  {Se  retournant  et  apercevant  M.  de  lAay.) 
Gomment  1  c'est  tous,  mon  ami  ?  ^  quel  hasard  tous 
présentez-Tovs  ai^ourd'hui  de  si  bonne  heure  chez 
na  tante? 


LuzT.  Je  Tiens  d'être  inTtté  par  eile-mfcne,  ainsi  (p 
presque  toute  U  noblesse  des  enTirons.  Un  billet  (ne 
m'a  remis  son  coureur  m'engage  à  me  troaTerkpioi 
tôt  possible  au  château,  pour  assister  à  une  cérémonie 
sur  laquelle  elle  ne  s'explique  point,  afin  de  me  his- 
ser, dit^Ue.  le  plaisir  de  la  surprise. 

URSULE,  fj  SUIS  ;  ce  sera  le  couronnement  de  qoeiqBe 
rosière  !  ma  tante  est  folle  des  rosières. 

AaL:LedioiwquefaittoutlevUlti§ê> 
Tour  les  an»  une  jeune  fille 
IleçoU  la  couroooe  en  eei  Hem  : 
lia  tante  vent  que  sa  famille 
Dispute  ces  prli  glorieux. 
Sa  main  les  oftn  à  Tinnoeenee 
Bien  plus  encor  qu'à  la  beauté 
.Et  m'en  destinait  un.  Je  pense, 
Que  sans  vous  J'aurais  mérité. 

LUZT.  Vous  dcTinez  aTecquel  empressement  f ai» 
cepté  l'iUTitation  de  Totre  tante,  et  combien  oaiote- 
nant  j'ai  peu  d'enTie  de  m'y  rendre  ;  j'avais  od  pm- 
sentiment  que  tous  ne  seriez  pas  à  cette  fête,  etqse 
je  pourrais  ici  tous  trouTer  seule  quelques  iostaots. 

URSULE, avec  tendresse.  Seule...  non!  /l^nisô^ 
aTec  tous!  je  tous  aTais  écrit  à  nolie  adresse  or£* 
naire. 

LVTfy  allant  prendre  lalettre.  Je  tous  entends  ;niB 
puisque  tous  voilà,  dites-moi  ce  qu'elle  contiest 

uasuLB.  Non>  Monsieur;  il  est  des  choses  qu^oDert 
bien  aise  d'écrire,  et  qu'on  ne  veut  pas  dire  tout  kirt. 

LUIT. 

An  :  Ainsi  que  vous,  MademoisOs. 

Me  disies-vous  an  moins  que  de  l'abseiies, 
Ainsi  que  mol,  vous  senties  le  tourmeotf 
Me  disiea-vous  qu'avec  impatience 

Vous  attendies  ce  doux  moment? 

A  l'époux  qui  pour  vous  soupire 
Prometties-vous  le  bonbeur  qull  poursatt! 

DBSULB. 

Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire; 

Mais  peut^tre  l'avais-je  écrit  : 
Oui,  Je  crois  (Ht)  que  Je  l'avais  écrit 

LUZT.  Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  prendre  no  putiî 
pourquoi  tarder  plus  longtemps  à  déclarer  notre  w 
riager  qui  tous  arrête?  est-ce  l'embams  de  ùm 
un  tel  aveu  à  TOtre  tante?  mais  il  n'y  a  pas  de  nécoi 
site  de  le  lui  faire  de  TiTe  toîx  ;  nous  poinrons  putt 
et  lui  euToyer  une  lettre  bien  respectueuse,  qaihine-; 
Tiendra  de  tout. 

uasuLB.  A  la  bonne  heure;  mais  après  laréso(ot>)B 
que  j'avais  prise,  je  songe  toujours  à  l'éclat  que  ce  v 
riage-là  Ta  faire  dans  la  proTlnoe. 

LUZT«  Raison  de  plus  pour  s'éloigner  et  ponr  se  dé- 
rober aux  méchants  propos;  d'ailleurs  ce  qui  liut^ 
nement  en  proTinoe  n'est  pas  même  rau^  *^ 
ris,  et  personne  n'y  pensera  à  nous.  J'ai  d^  «x» 
mes  ordres,  (ait  préparer  mon  hôtel  pour  tousi^ 
Toir  :  et,  si  tous  y  consentez,  ce  soir,  à  nïi0«U| 
serai  sous  les  murs  du  parc  aTec  une  cbaisedepov 
et  Dubois,  mon  domestique. 

UBSULE.  Gomment!  ce  soir?  ., 

LUZT.  Eh  bien!  tous  Toilà  déjà  touteifnjée!..iU* 
Ions,  Ursule,  une  bonne  résolution,  et  surtoutor 
lez  pas  TOUS  dédireau  moment  du  danger.  On  neiu 
c'en  couTenu. 


LE  MARIAGE  ENFANTIN. 
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SCÈNE  VIU. 

Les  PEtiCÉDENTS,  POT-DE-VIN. 

pOT-DE-vm.  Ah!  mon  Dieu,  quelle  nouvelle!  et  qui 
s'eo  sérail  jamais  douté? 

URSULE.  Eh  bien!  Pot-de-Vin^  qu^avez-vous  donc? 

POT-DE-VIN.  Mademoiselle,  je  ne  veux  pas  le  croire, 
moi  qui  Tai  vu...  11  est  vrai  de  dire  que  la  chose  est 
sijrpreoante,  foudroyante  et  anéantissante. 

LuzY.  Eh!  mon  Dieu,  qu'est-ii  donc  arrivé? 

poT-DE-vm.  Une  lettre... 

msoLE.  Comment!  c*est  cela? 

poT-DE-vm.  Laissez-moi  me  reprendre...  Une  lettre 
de  Paris,  de  M.  le  haron  de  Balamville,  le  père  du  pe- 
tit Odave. 

LczY.  Eh  bien  !  que  dit  cette  lettre?  serait-il  survenu 
quelque  événement  à  la  cour? 

poT-os-vm.  il  n*est  rien  survenu  du  tout,  sinon  que 
l'abbaye  que  M.  de  Balainville  sollicitait  pour  made- 
moiselle Ursule  Tient  de  lui  être  accordée...  Mais  ce 
D*est  pas  cela. 

URSULE,  à  Lusy,  Ah!  mon  Dieu  !  e(  moi  qui  lui  écri- 
vais hier  de  suspendre  ses  démarches. 

LDZT,  de  même.  Votre  lettre  ne  lui  «era  pas  encore 
parvenue.  {A  Pot^k-Vm.)  Eh  bien?  après? 

poT-DE-vm.  Après?..  Nous  y  voici.  En  se  faisant  reli- 
gieuse, en  devenant  abhesse^  mademoiselle  Ursule  a 
aéciaré  qu*elle  laisserait  tous  ses  biens  à  sa  jeune  cou- 
sine; et  mademoiselle  Céline,  qui  a  onze  ans,  sera 
dans  quatre  ans  le  plus  riche  parti  de  la  province.  Or, 
H.  de  Balainville,  qui  est  homme  de  cour  et  qui  voit 
de  loin,  se  doutant  qu'il  se  présenterait  alors  un  bon 
Dombre  d'amateurs^  car  il  est  vrai  de  dire  que  les 
riches  héritières  n*en  manquent  point,  s'est  hâté  de 
prendre  Tinitiative  :  il  a  obtenu  de  S.  M.  Louis  XV 
des  dispenses  d'âge,  et  U  permission  d*unir  M.  Octave 
de  Balainville  à  mademoiselle  Céline  de  Mireval,  à  la 
condition,  je  le  suppose,  de  renvoyer  après  la  noce 
le  marié  au  collège. 

Aoi  des  TUitandines, 
Jusqu'en  féconde  notre  époox 
ViTn  do  Tamour  platonique  ; 
n  risquera  le  bUlet  6on\ 
Quand  il  fera  sa  rhétorique. 
Nous  permettrons  des  confidences , 
Et  nous  romprons  le  célibat, 
Qoand  nous  le  Terrons  en  état 
De  prendre  ses  Ucences. 

CBSCLE.  Comment!  il  serait  possible? 

poT-Dfi-vni.  Cette  lettre  est  arrivée  à  votre  tante  qui 
en  a  été  dans  l'enthousiasme,  et  qui  s'est  hâtée  d  en 
presser  Texécution...  car  ils  ont  tous  une  rage  de  ma- 
ria<?e...  Ils  sont  dans  ce  moment-ci  à  la  chapelle  du 
chàu^au,  et  je  n'ai  pas  voulu  être  plus  longtemps  té- 
moin d'un  pareil  sacriûce...  11  est  vrai  de  dire  que  les 
petites  bonnes  gens  en  ont  Tair  enchanté,  et  qu'ils 
ont  déjà  pris  un  ton  d'importance  et  de  gravite  qui 
estdéplnrable.  Car  enfin,  moi  je  raisonne  :  si  on  prend 
i  habitude  de  marier  nos  jeunes  seigneurs  à  dix  ou 
douze  ans,  comme  le  mariage  entraine  Témancipation, 
et  comme  Témancipation  permet  de  manger  sa  for- 
tune, s'ils  commencent  de  si  bonne  heure,  adieu  le 
système  des  intendants. 

LuzT,  Wcrnl. 
Aia  :  y  ai  vu  partout  dans  me$  voyagé*. 
C'est  charmant,  et  de  cette  noce, 
Ponr  ma  part,  >e  suis  enchanté. 
T.  IX. 


POT-DB-VIK. 

Et  pour  Dioi,  cet  hymen  précoce 
Me  paratt  ime  absurdité. 

URSULE. 

Quelles  craintes  sont  donc  les  vôtres? 

S'ils  sont  une  lois  par  hasard 

Heureux  trop  tôt...  c'est  pour  tant  d'autres... 

{Regardant  Luzy.) 
Qui  bien  souvent  le  sont  trop  tard. 

{EiU  rentre  dans  V appartement,) 

poT-DE-vm.  Mais,  tenez,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  IX. 

LUZY,  POT-DE-VIN,  OCTAVE,  CÉUNE,  tous  Us  deua» 
en  grand  costume  de  mariés;  Patsahs. 

CHOBUR. 
Air  de  la  Petite  Gouvernante. 

Célébrons  le  mariage 

Dont  ils  ont  formé  les  nœuds 

Tous  les  deui  : 
A  dix  ans  dans  leur  ménage. 
Ils  ont  le  temps  d'être  heureux. 

CiLlMB. 

Quoi  !  la  chose  est  bien  certaine  ; 
Moi  Madame  et  vous  Monsieur? 

Quel  bonheur! 
Oui,  je  le  croirais  à  peine. 

Si  ce  n'était 
Mon  bouquet. 

CHOEUR. 
Célébrons  le  mariage,  etc. 

OCTAVE.  Et  moi  donc,  je  n'en  reviens  pas  encore... 
[Sautant  de  joie.)  Et  si  tu  savais  comme  je  suis  con- 
tent! 

cÉLUVE,  le  retenant.  Monsieur  de  Balainville,  nos 
vassaux  nous  regardent. 

LUZT,  s'avançant.  Madame  de  Balainville  me  per- 
mettra-t-elle  de  lui  présenter  mes  compliments  de  fé- 
licttation  ? 

-  céliue,  courant.  Ah  !  c'est  monsieur  de  Luzy;  mon 
Dieu  !  comme  vous  venez  tard  aujourd'hui  ;  m'avez- 
vous  appporté  les  bonbons  que  vous  m'aviez  promis? 

LUZT,  lui  présentant  un  cornet.  Je  n'ai  eu  garde  d'y 
manquer. 

OCTAVE,  la  tirant  wsr  sa  robe.  Madame  de  Balain- 
ville, y  soB^-vous? 

CÉLINE.  Tiens,  pourquoi  donc?  est-ce  que.  quand  on 
est  marié,  on  ne  peut  plus  manger  de  bonbons?  (En 
mangeant  un.)  Ce  sont  des  pistaches. 

OCTAVE,  qwveut  en  prendre  dans  le  cornet.  Du  tout^ 
ce  sont  des  dragées...  {Céline  ferme  le  cornet.) 

CÉLINE. 

Ait  du  Lendemain. 
Laissei-les  donc,  je  tous  prie. 
Puisque  vous  preoei  ce  ton. 

LUZT. 

D*une  teUe  économie 
Je  devine  la  raison  : 
Cela  se  voit  de  soi-même. 
Madame  dans  ce  papier 
Les  garde  pour  le  baptême 
De  son  premier. 


cÉLiKE.  N'est-ce  pas.  Monsieur?. 
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grande  eorheiUê  que  l'on  vient  de  placer  sur  la  table  ^ 
Ah!  resarde  donc,  une  corbeille!  que  c'est  joli  de  se 
marier!  Cest  très-bien  à  mon  beau-père  d*ayoir  pensé 
à  cela...  {S'approchant  de  la  table^  et  s'élevant  sur  la 
jaointe  des  pteas.)  Mais  comment  voulez-vous  que  je 
la  voie?  c*est  trop  haut  j  ôtez4a  donc  de  dessus  cette 
table. 

poT-DE-viN,  aux  paysans,  Cest  trop  Juste,  posez-la 
à  tarre...  (Pendant  que  Céline  regarde.)  Je  profiterai 
de  cette  occasion  pour  présenter  une  pétition  à  mon- 
sieur le  baron  et  à  madame  la  baronne...  J'ai  mon  fils, 
un  excellent  sujet...  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  moi 
qui  Tai  élevé...  il  a  tantôt  onze  ans,  et  comiâence  l'a- 
rithmétique; je  désirerais  le  placer  auprès  de  Monsei- 
gneur comme  intendant. 

LUZT.  (Test  trop  juste  :  voilà  un  petit  intendant 
très-bien  proportionné;  et  je  ne  doute  point  qu'avec 
les  soins  de  monsieur  Pot-de-Vin,  la  maison  de  mon- 
sieur le  baron  no  soit  bientôt  montée  sur  un  pied 
très-respectable. 

poi^DE-vM.  Sans  doute;  j*ai  mon  petit  dernier,  que 
je  compte  vous  offrir  en  qualité  de  coureur^  dès  qu'il 
commencera  à  marcher. 

CÉUNE,  qui  pendant  ce  temps  a  regardé  la  corbeUle, 
(Test  bon,  nous  le  prendrons...  Les  belles  dentelles! 
(D'un  air  de  dédain.)  Par  ezemple,  une  poupée...  (il 
Octave,)  n  me  semble,  mon  ami,  que  monsieur  votre 
père  pouvait  très-bien  se  dispenser  de  me  faire  ce  ea- 
aeau-là. 

LUZT.  On  dit  pourtant  que  vous  ^  jouez  à  ravir  *. 

CÉLINE,  faisant  la  révérence»  Monsieur,  je  vous  rends 
grâces,  mais  je  voulais  vous  dire...  (Bas,  à  Octave.) 
Renvoie  donc  tout  ce  monde-là,  afin  que  nous  puissions 
parler  au  moins  de  nos  affaires. 

OCTAVE,  aux  paysans.  Oui,  mes  amis  retirez-vous, 
laissez-moi  avec  ma  femme. 

CÉLINE,  aux  paysans.  Attendez,  attendez.  (Bas,  à 
Octave.)  Donne-leur  donc  de  l'argent. 

OCTAVE,  tdtant  son  gousset.  C'est  que  je  n'en  ai  pas. 

CÉLINE.  Gomme  si  les  gens  de  qualité  en  avaient 
jamais,  puisqu*on  a  un  intendant. 

OCTAVE.  C'est  juste.  Monsieur  Pot-de-Vin,  vous  vous 
chargerez,  vous  ou  votre  fils,  de  distribuer  de  l'argent 
de  ma  part  à  ces  bonnes  gens.  (Aux  paysans.)  AJlez. 
{Octave  et  Céline  se  placent  à  cùlé  fun  de  l'autre; 
tous  les  paysans  passpnt  devant  eux  en  chantant  û 
ehauf.) 

cambrons  la  mariag«,  ete. 

SCÈNE  X. 
LUZY,  CÉLINE,  OCTAVE. 

LUZT.  Suis-je  de  trop? 

cÉLOiE.  Non,  au  contraire;  car  j*ai  bien  des  choses 
à  vous  demander. 

LUZT.  Vous  ne  renirez  donc  pas  au  salon? 

OCTAVE.  Ne  m'en  parlez  pas,  ce  n'est  pas  cela  qui 
est  le  plus  agréable  dans  le  mariage;  on  nous  avait 
placés  sur  deux  grands  fauteuils,  et  tout  le  monde 
rangé  en  cercle  nous  regardait,  tandis  que  nous  étions 
là  gravement  à  côté  l'un  de  1  autre  sans  oser  nous 
parler. 

GÉLWE.  Et  ma  tante  qui  disait  toujours  :  Céline,  te- 

*  AUusion  à  la  pièce  précédente,  à  la  Petite  Sœur,  où 
mademoiselle  Léoatine  Jouait  la  scène  de  ia  poupée  avec 
me  finesse  et  tu  talent  très-remarquables. 


nez-vous  droite;  il  n'y  arien  de  fatigant  comme  cela! 
heureusement  au'elle  nous  a  donné  une  beurc  de  ré- 
création pour  aller  jouer  dans  le  jardin,  à  condition 
que  nous  serions  bien  sages,  et  gue  nous  ne  ^terioos 

Sas  nos  beaux  habits!  Et  je  suis  tout  de  suite  venoe 
e  ce  côté,  pour  trouver  ma  cousine  Ursule  !  Où  donc 
est-elle? 

LUZT.  Je  crois  qu'elle  était  indisposée,  et  qu'elle  est 
rentrée  de  bonne  heure  dans  son  appartement. 

OCTAVE.  Indisposée? 

CÉLINE.  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  cela  lui  aurait 
repris?  voyez  comme  c*est  fâcheux;  moi  qui  Tenais 
pour  lui  demander... 

LUZT.  Et  quoi? 

CÉUNE.  Dame!  beaucoup  de  choses,  n'est-ce  pas, 
Octave? 

OCTAVE.  Oui;  d'abord,  je  voudrais  savoir  si,  main- 
tenant que  me  voilà  marié,  j*aurai  toujours  mon  pré- 
cepteur. 

LCJZT.  Mais,  peut-être  qu'en  adressant  encore  un 
placet  au  roi  pour  une  dispense... 

cAlinb.  Et  puis,  est-ce  que  nous  nMroos  pas  à  la 
cour? 

OCTAVE.  Moi,  d'abord,  je  ne  serais  pas  lâché  de  fi- 
gurer parmi  les  grands;  et  puis  enfin  quand  on  n'a 
plus  de  précepteur,  qu'on  va  à  la  cour  et  qu'on  est 
monsieur  et  madame,  qu'est-ce  que  l'un  a  à  faire? 

CÉLINE.  Oui,  il  faut  que  vous  nous  disiez  cela. 

LUZT.  Sans  doute,  mes  petits  amis,  ce  serait  arec 
plaisir.  (Begardant  la  pendule.)  Mais  voyez-Tous,  dans 
ce  moment-ci... 

Duo  d'Asima. 
U  est  bien  tard,  et  Ton  m'attend  ; 
Demain  je  promets  da  le  dire. 

OCTAVB  KT  CELUIB. 

D  n'est  pas  tard,  un  seul  moment^ 
A  notre  vœu  daignez  souscrire. 

OCTAVK. 

Voyons  ce  qu'en  ménage  on  fait 

LUZT. 

D'abord  Tépouz  est  mattre  de  lui-mèms.  • 

OCTAVK. 

Bon  :  je  ne  ferai  plus  ni  versiQn  ni  thèaM, 

LUZT. 

U  commande  comme  il  lui  pUtt. 

OCTAVB. 

Ce  n'est  pas  va  qui  m'embarrasse  I 
Mais^  voyons,  que  fait^il  encort 
Parlez,  dites-le-moi,  de  grâce. 

LUZT. 

Dès  le  matin,  au  son  du  cor, 
U  se  lève  et^f^art  pour  la  chasse. 

OCTAVB  BT  CBLINB. 

Et  puis... 

LUIT. 

Et  puis  au  dloer  qu'on  lui  sert 
Monsieur  préside  à  c6té  de  Madame. 

OCTAVB  BT  CBUMB. 

Et  puis... 

LUZT. 

Et  puis  Monsieur  mène  sa  femme 
Au  spectacle  ou  bien  au  cooeert. 

OCTAVB  BT  CBUNB. 

Et  puis... 

L17ZT. 

Et  puis...  U  est  bien  tard,  et  l'on  m'attend; 
Demain  je  promats  de  le  dire. 

OCTAVB  BT  CBLnCB. 

u  n'est  pas  tard,  un  seul  Instant, 
A  notre  vœu  daignez  souscrire. 
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MADAME  DDBOCAGE.  Comment  lui!.. 

EBiNESTiNE.  Eh  bien!  oui...  lui,  dont  je  vous  parlais 
tantôt.,  c^est  à  Versailles  que  cela  a  commence. 

MADAME  DDBOCAGE,  à  poTt.  Voilà  donc  Dourquol  il  Y 
venait  si  souvent  et  incognito!  (Haut.)  Et  c*est  la 
qu'il  vous  faisait  les  yeux  aoux? 

□L>EsniiE.  Oui,  quand  vous  ne  regardiei  nas..-. 

MADAME  DCBOCAGE.  Laissez-moî,  Mademoiselle. 

EiuvEsniiE.  Eh!  mon  Dieu^  qu'avez-vous? 

MADAME  DUMOCAGE,  ooec  dignité.  Laissez-moi,  Made- 
moiselle, laissez-moi,  et  rentrez  dans  votre  chambre. 

EBiiESTDiE.  Oh!  je  m'en  vais...  mais  il  reviendra, 
n'est-ce  pas?.,  vous  mei  le  promettez...  Par  exemple, 
je  ne  sais  pas  ce  qu*a  ma  tante  !  (EUe  refOre.) 

SCaÈNEXV. 

MADAME  DUBOCAGE,  seuie.  Je  vous  le  demande  : 
à  qui  se  6er?..  qui  aurait  jamais  cru  que  Dubocage, 
un  homme  respectable  ..  un  président...  lui,  dont 
j'aurais  répondu  comme  de  moi...  je  ne  puis  croire 
encoiv...  Min!  qui  sonne  là?.. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  DUBOCAGE,  GU1LLEMA1N,  plusieubs  Gar- 
çons TRAITECiaS. 

coiLLEMAm.  Mille  pardons.  Madame...  (A  part,)  11 
parait  que  c*est  une  nouvelle...  (Haut.)  Je  vols...  je 
vois  qu*en  Tabsence  de  Monsieur,  c'est  vous  qui  êtes 
la  maîtresse  de  céaos.  (A  part.)  Par  exemple,  il  a 
là  un  drôle  de  goût. 

MADAME  DUBOCAGE.  Oui,  Mousicur...  finjssons  :  qu'y 
a-l-il  pour  votre  service? 

GiiLLEMAm.  Diable!  celle-là  n'est  pas  de  bonne  hu- 
meur... dépéchez-vous,  vous  autres^  et  disposez  là  le 
souper  que  Monsieur  a  commandé. 

MADAME  DUBOCAGE.  Comment!  il  a  commandé... 

GuiLLEMAiB.  Oui,  UU'  petit  repas...  pour  lui  et  deux 
ou  trois  de  ses  amis...  et  je  devine  sans  peine  qu'est- 
ce  qui  doit  en  faire  les  honneurs. 

MADAME  DUBOCAGE.  Deui  OU  trois  dc  ses  amis  à  une 
pareille  heure?.,  mais  c'est  d'une  indiscrétion...  mais 
étes-vous  bien  sûr?.. 

GLiLLEMAm.  C'cstM.  Prospcr  qul m'a  dit  lui-même... 

Madame  dubocage.  M.  Prosper...  vous  voulez  dire 
M.  Dubocage. 

GuiixEMAUf.  Est-ce  Dubocage?  je  le  veux  bien...  le 
mois  dernier  il  s'appelait  Belval  :  Prosper  ou  Dubo- 
cage, le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose. 

MADAME  DUBOCAGE.  Qu'cst-ce  que  j'apprends  là?.. 
comment  !  dès  le  mois  dernier  il  occupait  cet  appar- 
tement sous  un  nom  supposé? 

GLiLLEHAiif.  Le  mois  aemier...  parbleu!  en  voilà 
plus  de  sii  que  Monsieur  l'a  loué. 

MADAME  DUBOCAGE.  Commcut!..  (A  poTt.)  Mais  au 
fait  il  vaut  mieux  se  taire  et  confondre  le  perfide... 
(Haut.)  Et  sans  doute  il  recevait  des  visites? 

GuiLLEiAOi*  Beaucoup,  c'est  un  homme  très-ré- 
pandu. 

MADAME  DUBOCAGE. 

Aie  :  Cm  postiUan*  tant  d'une  maiadreue. 
11  recevait  donc  ? 

GUUXBMAIN. 

Oui,  des  diables; 


Tous  jeunes  gens  et  tous  charmants  sujets. 

MADAMK  DUBOCAGE. 

Et  des  dames? 

OUlLLEMAUf. 

De  fort^mables 

Doot  je  retrouve  en  vous  les  traits  ; 

De  bons  amis,  du  punch,  du  tapaf^e. 

Vingt  créanciers,  autant  d*amours,  enfin. 

On  n*en  aurait  pas  davantage 

Dans  le  quartier  d'Autin. 

Au  surplus  cela  ne  nous  regarde  pas...  pourvu  que 
nos  fournitures  soient  payées. 

MADAME  DUBOCAGE.  Monsicur  est... 

GuiLLEMAui.  Dans  le  comBiere,  Madame;  je  lui  prête 
de  l'argent. 

MADAME  DUBOCAGE.  Est-ce  qu'il  cu  a  besoin? 

GutLLEMAiN.  Souvcut.  Mais  il  parait  qu'il  veut  se 
ranger;  et  cela  ne  m'étonne  pas,  depuis  que  j'ai  va 
Madame...  il  n'a  jamais  fait  un  choix  plus  sage,  plus 
raisonnable;  et  cela  annonce  une  maturité  de  raison- 
nement dont  je  ne  l'aurais  jamais  cru  capable. 

MADAME  DUBOCAGE.  Cest  bon...  sortez.  (GwUemain 
et  les  garçons  traiteurs  sortent.) 

SCÈNE  xvn. 

MADAME  DUBOCAGE,  seule.  Allons,  il  n'y  a  plus 
de  doute. 

A»  :  De  somtMiUer  encor,  ma  ehère. 

Rarement  on  trouve  au  jeune  âge. 
Amour  constant,  fidèle  et  pur  ; 
De  crainte  d'un  mari  volage. 
Je  l'avais  pris  d*un  Age  mûr. 
Pour  éviter  mainte  équipée. 
Cinquante  hivers  me  semblaient  rassurants  ; 
Mais,  hétas!  pour  être  trompée, 
Autant  vaudrait  qu'U  eût  vingt  ans. 

Allons  tout  confier  à  ma  nièce...  lui  dire  que  le  per- 
fide qui  voulait  la  séduire  est  mon  mari,  et  nous  pré- 
parer toutes  les  detu  à  le  traiter  comme  il  le  mérite. 
(Elle  emporte  un  des  flambeaux  qui  sont  sur  la  table 
et  sort  par  rappartement  à  droite  :  il  fait  nuit.) 

SCÈNE  XVIÎI. 

PROSPER,  tenant  M.  DUBOCAGE  fNir  la  main;  Mi.  Du- 
bocage est  sans  chc^eau  et  un  peu  en  désordre. 

PROSPEB.  Ne  craignez  rien.  Monsieur,  et  suivez-moi. 
On  n'y  voit  goutte,  mais  je  connais  si  bien  Tescalier. 

M.  DUBOCAGE.  Me  foi,  Monsicur,  je  vous  remercie, 
je  m'étais  égaré  dans  ces  rues  que  je  ne  connais  pas; 
et  sans  vous,  ces  deux  coquins  m'auraient  fait  un 
mauvais  parti:  j'avais  beau  crier... 

PROSPEB.  Oui,  c'est  un  avantage  du  quartier;  à  neuf 
heures,  tout  le  monde  est  endormi;  seulement  nous 
avons  quelques  personnesqui  se  couchent  un  peu  plus 
tard,  et  qui  s'amusent  à  vous  demander  la  bourse: 
nar  exemple,  ils  ne  se  sont  jamais  adressés  à  moi  ;  il 
faut  qu'ils  me  connaissent. 

M.  DUBOCAGE.  Puis-jc  VOUS  demander  où  je  sais? 

PMOSPER.  Chez  moi,  Monsieur,  le  vous  disais  bien 
que  par  ma  petite  porte,  et  en  traversant  le  jardin, 
nous  serions  arrivés  de  suite. 

M.  DUBOCAGE.  Et  à  qui  doifr-je  cet  important  servîcef 

.  A  M.  Prosper,  étudiant  en  droit. 
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ainsi,  et  le  premier  jour  de  ibes  noces  !  (Appielani  de 
toutes  ses  forces,)  Octave!  C'est  que  me  voilà  toute 
seule  dans  qe  grand  appartement,  ça  me  fait  peur!., 
encore  si  ma  gouvernante  était  là,  comme  à  Tordi- 
naire;  mais  non  :  un  jour  comme  celui-ci,  pas  un  do- 
mestique, pas  une  femme  de  chambre,  personne  pour 
me  mettre  mes  papillotes;  c^est  une  indignité,  et  je 
conçois  bien  mamtenant  que  les  femmes  mariées  se 
trouvent  à  plaindre.  Etre  victime  de  la  tyrannie  des 
parents,  être  mise  en  pénitence,  ne  plus  voir  Octave. 
Ah  !  j'étais  bien  plus  heureuse  quand  j'étais  demoi- 
selle. Octave!  Octave  !  où  es-tu?  on  l'aura  mis  en  pri- 
son, mon  mari!  il  se  sera  peut-être  couché  sans  sou- 
Bsr.  (Elle  entend  du  bruU  à  la  fenêtre.)  Ah!  mon 
ieu  !  qui  frappe  à  cette  heure-ci... 

SCÈNE  XIV. 
CËUNE,  OCTAVE. 

OCTAVE,  en  dehors,  Céline  !  Céline  !  ouvre-moi,  n'aie 
pas  peur,  c'est  moi. 

cÉuNB.  C'est  mon  mari,  qui  vient  par  la  fenêtre. 
(Elle  ouvre  la  fenêtre,)  Prends  garde  au  moins  de  te 
'  laisser  tomber.  (Octave  entre  dans  sa  chambre.)  Quoi  ! 
te  voilà  déjà?  comment  as-tu  fait? 

ocTAVB.  Je  te  disais  bien,  moi,  que  je  ne  me  laisse- 
rais pas  enfermer;  il  est  vrai  que  d'abord  je  l'étais  à 
double  tour  dans  la  chambre  de  mon  père,  et  deux 
gra[ids  laquais  faisaient  sentinelle;  mais  à  peine 
avaient-ils  fermé  la  porte,  que  j'ai  ouvert  la  fenêtre 
qui  donne  sur  le  jardin. 

CÉUHB.  Quoi!  cette  fenêtre  qui  est  si  haute? 

OCTAVB. 

An  de  Tobeme. 
Combien  j*avai8  envie 
De  m'élancer  en  bas! 

CÉLINI. 

0  ciel!  à  votre  amie 
Vont  ne  pensiez  donc  pas? 

OCTAVE. 

Fallait-U  en  silence 
•  Souflhrir  dans  ma  prison? 
Ooi,  disait  la  prudence; 
Hais  l'amour  disait  non  : 
Tai  franchi  la  distance 
En  prononçant  ton  nom. 

BHSBMBLB. 
C&LIKB. 

Quoi  !  c'est  en  prononçant  mon  nom 
Qu*U  est  sorti  de  sa  prison? 

OCTAVB. 

Céline,  en  prononçant  ton  nom. 
Je  suis  sorU  de  ma  prison. 

OCTAVB.  Je  suis  easuite  monté,  à  l'aide  du  treillage, 
jusqu'à  la  fenêtre,  et  me  voilà;  je  vieus  l'enlever. 

cÉLiiiE.  M'enlever?  mais  voyez  donc  comme  il  est 
hardi! 

OCTAVE.  Dame  !  veux-tu  être  enlevée?  dis  oui  ou  non. 

CÉUNB.  Certainement,  Monsieur,  je  ne  demanderais 
IMS  mieux;  mais  je  n'ai  pas  été  élevée  comme  les 
petits  garçons,  je  ne  peux  pas  monter  le  long  des 
treillages. 

OCTAVE.  Cest  vrai  !  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  casser 
k  cou;  alors,  n'y  pensons  plus. 

CÉLINE.  Non  pas,  Monsieur,  vous  m'enlèverez  plus 
tard. 


OCTAVE,  aUant  fermer  la  fenêtre,  A  la  bonne  heure, 
restons  dans  cet  appartement;  aussi  bien  ceU  me 
sen)ble  gentil,  de  me  trouver  là,  tout  seul  avec  toi,  à 
une  heure  comme  celle-ci. 

CÉLINE.  Quand  on  est  marié. 

OCTAVE.  Au  fait,  c'est  vrai;  le  marié  et  la  mariée 
restent  toinours  ensemble. 

CÉLINE.  Eh  bien!  Monsieur,  venez  dans  ce  (auleail- 
là,  à  côté  de  moi,  et  causons.  (Bs  s'asseyent  dans  U 
mime  fauteuil,) 

OCTAVE.  Oui,  causons.  Mais  tu  prends  toute  lapUn. 
Sais-tu  que  c'est  bien  singulier  que  ta  cousine  Ur^ok 
ne  veuille  plus  aller  au  couvent? 

CÉLINE.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  telaitt 

OCTAVE.  Ça  nous  fait  du  tort. 

CÉLINE.  Fi!  Monsieur^  vous  n'êtes  peat-ètre  pas  as- 
sez riche? 

OCTAVB.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous,  mais  enfii 
pour  nos  enfants. 

GÉLmE.  Eh  mais!  c'est  vrai;  je  n^avais  pas enccHt 
songé  à  nos  enfants. 

OCTAVE.  Oui,  voilà  comme  vous  êtes,  votis  neson^ 
à  rien.  Il  faudra  cependant  les  établir;  rainé,  ceUn 
sans  dire,  il  sera  baron  comme  moi;  mais  le  cadet,  le 
voilà  chevalier  de  Malte. 

CÉLINE.  Non,  Monsieur,  il  ne  sera  pas  chevalier  de 
Malte. 

OCTAVB.  Il  le  faudra  pourtant  bien. 

CÉLINE.  C'est  ce  que  nous  verrons;  car  enfin,  mùfi 
fils  est  à  moi. 

OCTAVB.  Tiens,  il  ne  m'appartient  peut-être  pas? 

CÉUNB.  Et  vous  croyez  que  je  vous  le  laisserai  s^ 
criûer. 

OCTAVE.  Oui,  Madame. 

CÉLINE.  Non,  Monsieur. 

OCTAVE.  Ah!  qu'elle  est  méchante! 

CÉUNE.  Qu'il  est  entêté  !  allez,  je  ne  vous  aime  pln>. 

OCTAVE.  Ni  moi  non  olus.  (Us  s'éloignent,  et,  atra 
un  moment  de  sHenoe,  Octave  reprend.)  La  jolie  choî^; 
que  le  mariage  ! 

CÉLINE,  le  rappelant  doucement.  Octave!  Octave! 
c'est  moi  qui  ai  tort;  eh  bien  !  mon  ami^  il  sera  che- 
valier de  Malte. 

OCTAVE.  Non,  non... 

An  :  PJHs  et  le  village. 
Fais  de  loi  tout  ce  que  tu  veux. 
Pour  toi  mon  respect  est  extrême.  ' 

CBLllfB.  I 

Eh  bien  !  mon  ami,  faisons  mieux,  I 

Et  qu'il  en  décide  lui-même.  i 

OCTATE.  I 

Sans  son  aveu  si  l*oo  choisît,  i 

Vraiment,  c*est  lui  faire  une  insulte.  | 

Puisque  c'est  de  lui  qu*il  s'agit, 

'  C'est  bien  le  moins  qu'on  le  consulte. 

(Céline  répète  les  deux  derniers  vers  avec  Oetate,) 

OCTAVE.  Oui,  nous  lui  demanderons... 

CÉLINE.  C'csl-à-dire,nous  lui  demanderons...  ccooii 
donc...  comme  tu  bâilles  ! 

OCTAVE.  Moi,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  veiller  ausi 
tard. 

CÉLINE.  Et  moi,  on  me  couche  toujours  à  mi4 
heures;  mais  c'est  égal  :  dis-moi ,  est-ce  là  tout  le  m«* 
riage? 

OCTAVE.  En  effet,  il  semble  qu'il  manque  quelqvli 
chose  à  la  journée. 

CÉLINE,  bh  bien!  cherchons. 


LE  MÉNAGE  DE  GARÇON. 


nVBSTIMB. 

Quoi!  e'est  là,  ma  tante  1 
Votre  époux, 
Entre  nous,  {bis.) 
Combien  donc  «n  avei^vQus? 

Bll6BHi|.B. 
H.  DUB0CA6B. 

Deouis  trop  longtemps  je  toi 
Qu  on  vent  le  joaar  de  mol. 
Etc.,  etc. 

fiUOXEHAnr,  PROSPBB,  KADAHB  DUB0CA6B, 
HVBBRT,  ERNE8TINB. 

De  grâce,  pourquoi  fait-on 
Un  tel  bruit  dans  la  maison? 
Etc.,  etc. 
?endmt  h  rêfrmin^  on  a  été  ouvrir  é  Jtf.  ËMocage.) 
IDetutUmê  reprisé  de  VtUr,). 

M.  DUBOCAGB. 

Oui,  je  suis  chez  moi^  peut-être. 

PBOSPBB. 

Non,  c'est  moi  qui  suis  le  maître 
DCBocAfiB,  PBOSPSB,  prenant  Hnts  deux  Hubert  au 
eoUet. 
Réponds,  traître! 
Réponds,  traître  I 

BinBBT. 

Calmez  ce  courroui! 

D'où  fient  le  bruit  que  tous  faites? 

Tons  trois  nous  sommes  bonnèles^ 

Et  TOUS  êtes 

Tons  les  doux  ches  tous. 

TOUS. 

Quoi!  TOUS  leur  (  ^^^  ^^^, 
QuoilYousnous  ]  ^^P^f^ 
A  tous  les  deux  un  loyer  ! 

Ah!  c'est  bien 

Le  moyen 
De  faire  valoir  son  bien  f 
[Prùsper  et  M.  Dubocage  se  faisant  des  politesses.) 
On  aYaii  su  m'abuser, 
Monsleor,  daignes  m^exousor; 

Plus  d'accès 

Aux  procès; 

Détonnais, 
ViTons  en  paix. 

vaospEB.  Yons  toyez  tous  l'injustice  de  tos  soupçons, 
pour  vous  prouver  que  je  n'eus  jamais  de  coupables 
>je(8  sur  Madame,  si  eUe  me  permet  d*aspirer  h  la 
uo  de  son  aimable  nièce,  vous  pouvez  vou4  infor- 
7  de  H.  Prosper  Saint-Elme,  jeune  avocat,  ou  peu 
n  faut,  une  famille  distinguée,  des  espérances  su« 
rbes^  une  conduite  irréprochable. 
uhàME  DOBOGAGB.  Sâlnv-Elme,  comment!  voua  se- 
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riez  H.  SainWElme,  de  Marseille,  le  fils  du  négociant? 

EBNGBTiNE.  Ah  !  ma  tante,  celui  dont  vous  me  par- 
liez ce  matin. 

M.  DUBOCAGE.  Ccst  Mousicur  sur  qui  vous  m*avez 
chargé  de  prendre  des  informations? 

1»R0SPER.  J'ose  espérer  qu'elles  seront  à  mon  avan- 
tage, et  que  ma  sagesse,  ma  raison... 

MADAME  DUBOCAGE.  Un  Instant;  Prosper,  c'est  lui  dont 
Monsieur  {Montrant  Guillrmam,)  me  parlait  tout  à 
l'heure,  des  créanciers,  des  délies  ! 

paosPEB.  Moil  des  créanciers,  des  dettes!  c'est  ainsi 

!|ue  la  vertu  est  toujours  calomniée;  voyez  plutôt. 
Lui  donnant  des  quittances.) 
MADAME  DUBOCAGE.  Comment  !  il  serait  possible.  (Re- 

rdant  les  quittances —  A  GuUlemain!)  Est-ce  bien 
,  Monsieur,  votre  signature? 

GuiLLEMAiM.  Oul,  Madame»  nous  avons  trouvé  ce 
matin,  dans  le  secrétaire  de  Monsieur,  de  quoi  solder 
nos  créances. 

M.  DOBOCAOB.  (Jornoientl  dans  ce  secrétaire,  par- 
bleu !  je  le  crois  bien,  c'est  moi  qui  avais  mis  .. 

MADAME  DUBOCAGE.  Mcs  quinzc  ceuts  francs  ! 

PBOfPBR,  avec  transport,  Cétait  une  méprise,  mais... 
Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  pour  créancier. 

MADAME  DUBOCAGB.  Du  tout,  Mousicur,  Ics  quinze 
cents  fraues  m^appartenaient. 

MIQ6PBR.  Gomment!  c'est  à  vous.  Madame?  quelle 
bonté,  quelle  générosité  !  marier  voire  nièce,  et  lui 
donner  un  présent  de  noces.  (Froidement,  aux  créan- 
ciers.) PTimporle!  Messieurs,  je  ne  m'en  dcdis  pas; 
j*empioie  les  cadeaux  qu'on  me  fait  à  payer  uies 
dettes.  (A  M.  et  madame  Dubocage.)  J'espère  qu'un 
pareil  exemple  de  sagesse  doit  vous  rassurer  pour 
l'avenir. 

Air  :  ren  guette  un  petit  de  mon  âge. 

D'aiJlears,  Thémis  à  Melpomène  unie 
Vous  répondra  de  mon  futur  desUn  : 
Oui,  président,  votre  àme  est  attendrie; 
Vous  voudriez  me  résister  en  vain  ; 
Car  i*ai  pour  mol,  voyei  si  j'en  Impose, 
J'ai  Cicéron,  Démoslbène  et  l'Amour; 
Trois  avocats,  demandes  à  la  cour. 
Qui  toi^ours  ont  gagné  lear  cause. 

BRNE9TIlfB,  OU  publie. 

De  vos  arrêts,  redoutcint  la  justice. 

Et  faeUe  à  s'intimider. 

Un  avoect  encor  noviee, 
Devant  vous  se  hasarde  à  plaider  ; 
Le  tribunal,  par  bonheur  se  compose. 
De  Jurés  intègres,  déUcats, 
Mais  indulgents...  et  qui  ne  voudront  pas 
Qu*U  perde  sa  première  cause* 


tm  nB  LB  MENACE  I»  GAfkCON. 


m 


OEUVUfiS  COMPLÈTES  D£  SCfllBE. 


SCÈNE  XVI. 


Lbs  RRiciDBirra;  M.  DE  LUZY.  URStniB,  étUroiil  par 
la  paru  é  droUê. 

poT-DB-vm.  0  ciel!  H.  de  Luzy  et  mademoiielle 

Ursule  ! 

LUIT.  Dites  madame  de  Luzy,  mon  cher  Pot-de-Vin; 
car  notre  mariage  n'est  plus  un  mystère ,  et  nous 
venons  de  le  déclarer  à  monsieur  le  baron  et  à  madame 
de  Mireval^  devant  qui  vos  gens  nous  avaient  conduits* 

poT-DB«vm.  Gomment  l  il  serait  possible  ?  Bt  made- 
moiselle Céline? 

LUZT.  Mademoiselle  Céline  se  trouve  un  peu  moins 
riche,  mais  n'en  est  pas  moins  un  très-beau  parti;  et 
puisqu'on  a  sollicité  et  obtenu  pour  ce  mariace  Taf^ 
ment  de  Sa  Majesté ,  une  rupture  dont  on  aeTînerait 
aisément  le  motif  rendrait  M.  de  BalainviUe  la  iable 
de  U  cour.  Cestce  quenous  lui  avons  tait  oomprendre 
sans  peine. 

URSULB.  Et  nous  venons  cberoher  Céline  pour  lui 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  et  la  mener  à  son  beau- 
père. 

poT-DE-vm.  Autre  catastrophe;  les  jeunes  mariés 
ont  disparu,  et  tout  nous  poité  à  croire  que  M.  (ktave 
a  enlevé  sa  femme. 

URSULE.  C'était  donc  la  soirée  aux  enlèvements! 

LUZT.  Eh  bien!  partons;  il  faut  les  rattraper. 

poT-DE-viN.  Oui,  les  rattraper,  lorsqu'ils  ont  deux 
ou  trois  heures  d*avance...  où  les  trouver  maintenant? 
oùsont^ils? 

OCTAVE,  levarU U  tapii;  cAlub»  •ntr'oiit^rant  kicor- 
heitte.  Nous  voilà. 

voT-nE-vm.  En  croirai^e  mes  yewc  ?  la  mariée  dans 
sa  corbeille! 

OCTAVE.  Tiens!  elle  est  chea  elle. 

An  :  Toulon  de  nift. 

Dans  la  corb«me| 
Où  l'a  fait  eacher  la  fnqrenr» 
Ma  femme  me  Bemble  à  merveille^ 
Car  c'est  la  plus  gentille  fleur 

De  la  corbeille. 

citnnt.  Cest  donc  bien  vrai ,  monsieur  de  Luzy , 
qu'on  ne  cassera  pas  notre  mariage,  et  que  Je  serai  tou- 
jours Madame? 

LUZT.  Oui,  ma  petite  eottsine,  nous  l'avons  obtenu; 
mais  à  une  condition,  c'est  que  demain  Octave  partira 
pour  le  collège,  et  qu'il  y  restera  trois  ans. 

CÉLINE.  Trois  ans!  trois  ans  au  collège  ! 

ocTàVB,  bai,  à  Cëiifie.  Laisse-les  faire:  je  me  dépê- 
cherai d'apprendre,  et  je  serai  savant  tout  de  suite. 

cÉLWE.  A  la  bonne  heure;  mais  trois  ans  !  ah  !  mon 
Dieu,  que  c'est  long! 

OCTAVE,  dé  mime.  Sois  tranquille,  je  viendrai  aux 
vacances* 


VAUDEVILLE. 


CÉLTRS. 

Chaque  âge,  on  vient  de  me  l'apprendre^ 
A  ses  peloes  eomme  ses  Jeat; 
Mais  le  mien,  si  j'ai  su  comprendre. 
Doit  être  eocor  le  plus  heureux. 
Nouveau  Joujou^  oouveUe  idole, 
It  Jamais  de  chagrins  eonstaiitsi 
Un  rien  afflige,  un  rien  console  : 
On  a  dia  ans«  (biê*) 

OCiXJÉ, 

Déjà  d'Ut  tiDoMe  qu'on  ignot* 
Oo  a  senti  battre  son  cœor; 
Sans  savoir  ee  qu'on  vent  tnten^ 
Oo  ^srehe.«.  on  rère  le  benbonr. 
Bientét  les  pédants  vous  pounuiftoli 
Viennent  le  grec,  les  nuliflMttls| 
Et  déjà  les  chagrins  arrivent  i 
On  a  quinie  ans.  (6iâ.) 


Sans  s'occuper  de  la  fartunoi 
Et  lans  penser  à  l'aTenir, 
Sans  embarras,  saus  crainte  aucune, 
Sans  projets...  mais  non  sans  désir, 
Au  plaisir  seul  on  aime  à  croire. 
Et  l*on  poursuit  en  même  temps 
L'amour,  les  beaux^ris  et  la  gloire  : 
On  a  tUigt  ans.  [bis.) 

LUZY. 

Déjà,  plus  sage  dans  sa  course. 
On  interroge  tour  à  tour 
.Et  les  mouvements  de  la  bourse. 
Et  plus  souvent  ceux  de  la  cour! 
Sur  un  bruit  heureux  ou  sinistre. 
On  arrange  ses  sentiments. 
Et  Ton  s'inscrit  ches  le  ministre  : 
On  a  trente  ans.  (6if .) 

rOT-DB-VIV* 

Enfin  Tamour  bat  en  retraitS| 

Le  plaisir  manque  an  rendes-tons  : 

Alors  on  lit  une  gaiette 

Au  lieu  de  lire  nn  billet  dovi. 

On  caresse  sa  tabatière. 

On  sermonne  les  jeunes  gsns^ 

Bt  ron  dit  que  tout  dégénère  I 

Hélas!  on  a  ses  soixante  ans.  {bit.) 

ciumf  au  pMie, 
Témoins  de  l'hymen  qui  m*enchatne. 
Messieurs,  j*ose  compter  sur  wus; 
pour  célébrer  ma  cinquantaine. 
Me  manques  pas  au  rendex-vous. 
Vous  qui  protégez  mon  aurore, 
Mes  Tœut.  mes  désirs  les  plus  grands 
éeraiedt  de  tous  revoir  encore 
Dans  cinquante  ans.  {bi$.) 


tlR  M  La  MARIAGE  ERFAimil. 


LE    MÉNAGE    DE    GARÇON 

Représeolée,  pour  la  première  fois,  à  Parb^  sur  le  théâtre  du  Gymoase  dramatique,  le  S7  avril  48S4. 

iH  êoaàtà  ATic  ■.  »oriir. 


llireoniiagca. 


M.  DUB0GA6E,  président. 
MADAME  DUBOGAGEi  sa  femme.  (45  ans  ) 
ERNRSTINE^  nièce  de  madame  Diibocage. 
PROSPER,  étudiant  eo  droit. 


HUBERT,  propriéUire. 
GUILLEMAIN,  usurier. 

Un  Gohhissiokkairi. 
Trois  Cakancieas. 


lia  acène  ••  passe  à  Paris,  dans  la  nuàison  de  K.  Babert. 


le  théâtre  représente  une  chambre  fermée  :  à  droite,  une  porte  qut  communique  dans  une  antre  pièce;  à  gauche,  une 
porte  d'entrée;  dans  le  fond,  une  petite  porte  vitrée,  qui  est  censée  être  celle  de  TalcÔTe;  au-dessus,  une  petite 
Incarne  avec  un  rideau  vert;  un  secrétaire,  une  peUte  table,  cheminée  avec  une  tassci  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HUBERT,  seul.  Ma  foi,  arrivera  ce  qu'il  pourra, 
cette  dame  m*a  toujours  donné  le  denier  à  Dieu  et  la 
voilà  installée.  Cest  agréable  d'être  à  la  fois  proprié- 
taire et  portier  de  sa  maison  :  on  touche  les  loyers  et 
Ton  reçoit  les  pourboires;  il  n*y  a  rien  de  perdu, 
quand  on  sait  faire  son  état;  car  ce  n'est  pas  aisé. 

An  du  vaudeville  de  VÂwirê. 
On  croit  que  notre  seul  office 
Consiste  à  tirer  le  cordon  : 
n  faut  qu'un  portier  réunisse 
L'esprit  à  la  discrétion. 
Vient  un  juif,  un  mauvais  apAtre, 
On  Jeune  fille  faite  au  tour; 
Avec  Tun,  U  faut  être  sourd, 
U  faut  être  aveugle  avec  l'autre. 

Mais  si  M.  Prosper  revenait,  M)n  terme  n^expire  quV 
près-demain  ;  et  lui,  qui  est  vif  en  diable  ;  aussi  pour- 

3uoi  ne  prévient-il  pas;  on  dit  :  Monsieur  Hubert,  je  ne 
ois  pas  rentrer;  on  glisse  le  pourboire  au  portier,  et 
le  portier  n'en  sait  rien.  Mais  point  du  tout;  Monsieur 
emporte  la  clé  dans  sa  poche,  et  voilà  huit  jours  de 
suite  qu'il  ne  i;entre  pas  :  quel  scandale!  et  tous  les 
matins...  derlin,  derlin;  les  créanciers,  qui  font  aller 
la  sonnette;  paisse  encore  si  c'était  un  artiste,  on  y 
est  fait  ;  dans  les  maisons  on. sait  bien  que  ça  ne  peut 
pas  être  autrement;  mais  un  étudiant  en  droit!..  (On 
sorme,)  Allons,  qu'est-ce  qui  vient  là;  je  suis  sûr  que 
c'est  pour  louer. 

SCÈNE  n. 
HUBERT,  M.  DUBOCAGE. 

H.  DUBOCAGE.  N^cst-ce  pas  ici  madame  Florbel? 

BUBcaT.  Madame  Florbel!  ah!  oui,  c'est  le  nom 
de  cette  dame  qui  vient  de  me  donner  le  denier  à  Dieu: 
elle  est  là  dans  l'autre  pièce  avec  sa  nièce  ou  sa  fille, 
une  jeune  personne... 


H.  DUBOCAGE.  Ccst  bou,  mou  ami;  voulez-vous  m'in- 
diquer  le  portier  ? 

BUBEBT.  Voilà,  Monsieur. 

M.  DUBOCAGE.  Ah  I  c'cst  toi;  eh  bien!  mène-moi 
chez  le  propriétaire. 

HUBERT.  Voilà,  Monsieur. 

M.  DUBOCAGE.  Ah!  cVst  VOUS! 

HUBERT.  Oui,  Monsieur;  une  jolie  propriété  que  j'ai 
là,  le  fruit  de  mes  économies;  le  pavillon  que  vous 
voyez,  et  une  boutique  oui  en  dépend,  au  coin  du 
boulevard,  rue  du  Pas  de-ia-Mule,  le  cœur  du  Marais; 
vous  ne  croiriez  pas.  Monsieur,  que  cela  rapporte  huit 
cents  francs  de  loyers  et  deux  cent  soixante  francs 
d'impositions. 

M.  DUBOCAGE.  Doux  ccut  soixantc  I 

HUBERT.  Oui,  Monsieur;  je  m'en  vante;  quarante 
francs  de  plus,  j'étais  électeur;  mais  j'espère  Dien  ma 
faire  augmenter. 

u,  DUBOCAGE.  Et  le  loycr  dc  cet  appartement;  car  je 
viens  vous  payer  le  premier  terme. 

HUBERT.  Ah  I  je  comprends.  Monsieur  loge  aussi 
chez  moi? 

M.  DUBOCAGE.  Nou,  mou  chcr,  je  n'y  logerai  pas; 
mais  n'importe,  c'est  moi  gui  suis  chargé... 

HUBERT.  Je  comprends;  Monsieur  est... 

X.  DUBOCAGE.  L'homme  d'affaires  de  ces  dames. 

HUBERT.  Je  comprends,  vous  dis-je;  je  vous  en  fais 
mon  compliment.  [A  part,)  Je  peux  liausser  le  loyer» 
(Haut.)  Monsieur. 

AiR  du  vaudeviUe  de  Catinai. 
C'est  six  cents  francs  pour  le  loyer. 
Les  impôts  de  toutes  espèces, 
IjC  son  pour  livre  du  portier. 

H.  DUBOGAGS. 

Gomment,  six  cents  francs,  eei  dêttf  pièces! 
Moi,  qui  n*y  porterai  mes  pas 
Que  de  temps  en  temps. 

HUBBaT. 

Cest  rasage^ 
Ifoasienr,  qaand  on  n'y  loge  pas, 
Ga  coûte  toujours  davantage. 
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IIADAME  DE  SÉNANGE,  Jeune  veuTe. 

II.  DE  6ERVAL,  son  oncle. 

M.  ARMAIO)  DE  SAINT-ANDRÉ,  UeotAnant-colonel. 
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II.  DE  LA  DURANDIÈRE,  ancien 
MADELEINE,  jardinière  de 
nange. 


Dudaae  de  Se- 


«B  pt«Ttaoe,  à  qamEmaîm  lienee  de  Pans. 


Le  théâtre  représente  tin  salon.  An  fond,  une  grande  croisée  ornée  de  ses  rideaux;  aux  deux  côtés  de  la  croisée,  m 
canapé  et  des  fontenils;  à  la  droite  du  spectateur,  une  bibliothèque;  entre  la  bibliothèque  et  le  fond,  la  porte  d'en- 
trée; à  gauche,  en  face  de  la  bibliothèque,  une  grande  porte  donnant  dans  le  salon  de  compagnie;  à  droite,  sur  It 
devant,  une  table  sur  laquelle  se  trouvent  quelques  petits  tableaux  et  des  papiers  de  musique;  de  l'aatre  côté ,  n 
pupitre  de  musique  et  un  guéridon  sur  lequel  est  placé  on  violon. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMAND,  asêis  près  de  la  table ,  la  tête  appuyée  eur  $a 
main;  MADELEINE. 

MADELEINE,  à  la  conUmode,  Soyei  donc  tranquille, 
monsieur  Bastien,  tout  sera  prèt^  si  tous  commencez 
à  me  tourmenter  comme  ça,  la  journée  sera  bonne. 
Ab  !  c'est  TOUS,  monsieur  Armand,  vous  êtes  là,  tout 
seul  au  salon  ? 

ARMAND.  Oui:  qu'est-ce  que  tu  me  veux  Y 

MADELEINE.  Jc  voulais  TOUS  dire...  que  je  vais  ôter 
de  la  grande  galerie  vos  peintures  et  votre  musique; 
^  ne  peut  pas  y  rester,  [Nurce  qu*il  nous  arrive  au- 
jourd*nui  de  la  société. 

ABMANo,  se  levant.  Qu'est-ce  que  tu  me  dis  làt  Ma- 
dame de  Sénange  attend  du  monde? 

MADELEINE.  Sou  oncle,  rlcn  que  cela,  M.  de  Gerval, 
un  marin  qui  est  bon  enfant  et  brutal;  mais,  comme 
il  est  riche,  on  est  convenu  de  dire  qu'il  n*etait  que 
bon  enfant  ' 

Au  :  Un  Aomiiie  pawr  faire  un  taMeau. 

Autrefois  à  tous  ses  parents 
Son  humeur  était  importune  ; 
Mais  depuis  que,  par  ses  talents. 
Dans  les  ind's  U  a  fait  fortune. 
Sans  façon  chacun  lui  permet 
D'être  bourru,  quinteux,  colère  : 
Une  fortune  que  Ton  fait 
Vous  fait  joliment  1*  caractère. 

Aussi,  c'est  nour  fêter  son  arrivée  qu'on  a  invité 
toute  la  société  des  environs,  les  nobles  et  les  bour- 
geois ;  nous  aurons  ce  soir  la  petite  ville  et  deux  châ- 
teaux, hein  !  ça  sera-t-41  beau  -. 

ARMAND.  Oui,  mais  ie  ne  jouirai  pas  du  coup  d'œil  : 
dis  à  un  des  gens  de  la  maison,  s'ils  ne  sont  pas  trop 
occupés,  d'envoyer  chercher  des  chevaux  de  poste. 

MADELEINE.  Gomment  !  Monsieur,  vous  parlez?  voilà 
quinze  jours  que  vous  êtes  ici  tout  seul;  et  quand  le 


beau  monde  arrive,  quand  ça  va  devenir  amusant, 

voilà  que  vous  vous  en  allez. 

ARMAND.  Rester  plus  longtemps  serait  abuâer  de  Tbos- 
pitalité  que  m'a  offerte  madame  de  Sénange,  et  que 
je  ne  voulais  même  pas  accepter. 

MADELEINE.  Jc  VOUS  auRÛs  bicu  défié  de  faire  autre- 
ment; voùre  voiture  brisée,  et  vous  dangereosemeat 


ARMAND.  Grâce  au  ciel,  il  n'y  paraît  plus,  et  je  peu 
partir;  les  lettres  d'aiyourd*hui  sont-elles  arrivé^>? 

MADELEniE.  Voîlà  Ic  paquct,  c'est  Bastien  lui-mèoM 
qui  a  été  le  chercher  à  la  ville;  voyez  s'il  y  en  a  pour 
vous. 

àsiuJiOfprenantseahesideepourpareomrirleeUttTn 
En  prenant  une.  Madame  de  Séuûige.  (En  lisant  uMe 
autre.)  Madeleine  Durand,  jardinière  ches  madame  de 
Sénange.  i 

MADELEraE.  Ticus,  il  y  cn  a  aussi  pour  moi:  je  m 
doute  de  ce  que  c'est.  (Elle  Couvre  et  laiù.)  \ 

lAMAND,  parcourant  toujours  le  paquet.  Ceci,  ce  soit' 
des  journaux.  (Prenant  aautres  lettres.)  Madame  de: 
Sénange...  madame  de  Sénange...  Quelle  correspiia*! 
dance  !  et  qui  peut  donc  lui  &rire  ainsi  de  Paris? 

MADELEras,  pleurant.  Ahl  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  qd 
je  suis  malheureuse!  ' 

ARMAND.  Eh  mais  !  qu'as-tu  donc? 

MADELEINE.  Cest  le  pèfc  de  Bastien,  an  riche  fef» 
mier,  oui  ne  veut  pas  que  j'épouse  son  fiLs,  parce  qm 

g  ne  lui  apporte  pas  de  dot:  est-œ  que  c'est  m 
Aite?  si  j'en  avais,  Bastien  l'aurait  déjà;  mais,  coffiD» 
on  dit.  Monsieur,  la  plus  belle  fille  ne  peut  d<HinQ'...| 
ARMAND.  G'est  juste;  mais  tu  as  sans  aoale  qiidqwi| 
parents? 

MADELEINE.  Ticus,  SI  j'en  ai,  je  crois  bien.  D'ab^ 
j'en  ai  que  je  vois  tous  les  jours,  mais  qui  n'ont  ri&ç 
ensuite,  j'en  ai  d'autres  qui  ont  fait  lortune, 
ceux-là  on  n'en  a  pas  de  nouvelles. 

Air:  Va-fen  voir  $'iU  viennent, 
J*ai  des  parents  tant  et  pins 
Qui  \ont  et  qui  viennent^ 
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Ceux  qui  n'  iont  pas  trop  coasos 

A  leur  fkmill'  tiennenU 
Tut  qu'ils  ont  besoio  d'écus. 

Vers  DOQS  Us  reTiennent; 
Mais  dès  qu*!  d'viean't  des  Grésos, 

On  n*  sait  pus  c'  qu'i  d'Tiennent. 

rai  surtout  mon  oncle  Durand,  qui  est  si  riche  que 
je  le  croyons  perdu  ;  tous  n'en  auriex  pas  entendu  par- 
ler à  Paris? 

ÂRHAiiD.  Quel  est  son  état? 

HAOELEiMB.  Je  DO  pcux  pas  V0Q8  dirc^  il  fait  tous  les 
métiers;  il  punit  que  c'est  un  état  qui  rapporte. 

AiMARD.  Oui,  sans  doute  :  je  Terrai,  je  m'informe- 
rai ;  et  dans  tous  les  cas,  je  te  promets  que  moi-même, 
je...  [Begardaniune  lettre  quû  tient  entre  ses  mains.) 
Ab!  celle-d  est  pour  moi«  voilà  ce  que  j'attendais;  ta 
vite,  Madeleine,  va  tout  préparer  pour  mon  départ. 

MAOBLsmB.  Oiui,  Monsieur:  mais  vous  me  promet- 
tez que  vous  ferez  quelque  chose  pour  nous  deux  Bas- 
tien? 

uiun».  Sois  tranquille. 

SCaËNEII. 

ARMAND,  seid.  Oui^  c'est  de  Paris.  (H  (mure  la 
UUrt  et  la  Ul.)  Dieu  soit  loué  !  il  est  hors  de  danger; 
il  y  a  même  sa  lignes  de  sa  main. 

«  Mon  ami^  ma  olessure  est  tout  à  fait  guérie,  pai^ 
c  donnez-moi  comme  je  vous  pardonne;  car  nous 
«  avions  tort  tous  les  deux;  mais  je  me  répète  tous 

<  les  jours  que  c'est  Taventure  la  plus  heureuse  qui 

<  pût  nous  arriver,  si  eUe  nous  conige  Tun  et  Tautre 
«  de  notie  mauvaise  tète. 

«  Sigié  Vbisac.  » 
{Il  âU  ses  hèskles) 
Cm,  certes^  je  suis  corrigé,  et  pour  la  vie;  avoir 
menacé  ses  jours^  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais  :  je 
ne  vois  pas  en  lui  le  neveu  au  ministre,  mais  mon 
ami,  mon  camarade.  Nous  battre  !  et  pourquoi?  pour 
une  discassioîi,  pour  un  mot  que  j'aurais  peine  main- 
tenant à  me  rappeler;  et  le  plus  terrible,  c'est  que 
voilà  sept  ou  huit  fois  que  cela  m'arrive.  à  moi,  le  plus 
doux  et  le  plus  pacifique  de  tous  les  nommes;  avec 
cela  que  j*ai  la  vue  basse,  et  que  je  suis  toiigours  obligé 
de  me  mettre  à  cinq  pas. 

Am  :  Cet  ar^re  apparié  âê  Fnnfenee. 
M'y  pas  voir  est  un  défaut  terrible; 
Cela  Mol  m'a  fait  des  ennemis  : 
On  a  l'air,  qaoiqn'honnéte  et  sensible. 

De  lorgner  Jusqu'à  tes  amis. 
Contre  mol  plus  d'un  fat  s'en  irrite  ; 
Est-ce  ma  faute,  ou  bien  un  fait  eiprès,  ' 
Si,  ponr  apercevoir  leur  mérite. 
Il  faut  y  regarder  d'aussi  près? 

Hais  c'est  fini,  et  maintenant  je  me  brûlerais  la 
cenelle  plutôt  que  d'avoir  une  alTaire.  Celle-ci  a  fait 
assez  de  bruit...  Obligé  de  quitter  Paris,  de  changer 
de  nom.  Et  mon  mariage!  A  n*y  faut  plus  penser... 
Un  maria^  superbe  !  que,  sans  m'en  nen  dire,  mon 
père  méditait  depuis  deux  ans  ;  mais  on  lui  a  répondu 
dernièrement  qu  on  n'épouserait  jamais  une  mauvaise 
tète,  un  duelliste,  un  ferrailleur...  Morbleu!  ce  n'é- 
tait rien  josqne-là:  car  quelque  aimable  et  jolie  que 
fût,  dit-on,  ma  prétendue,  je  ne  la  connaissais  pas^  et 
je  l'aurais  eu  bien  vile  oubliée;  mais  dans  ma  fuite, 
a  quarante  lieues  de  la  capitale,  ma  voiture  se  brise, 

T.  IX. 


et^  à  moitié  mort,  le  bras  fracassé,  on  me  transporte 
ici,  dans  ce  château...  et  où  suis-je?  chez  madame 
de  Sénange,  celle  que  je  devais  épouser,  celle  qui  me 
refuse,  qui  me  déteste,  et  qui  sans  doute  m*aurait 
déjà  congédié,  si  elle  connaissait  mon  véritable  nom; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  lui  dire.  Il  y  a  d'autres 
choses  plus  importantes  dont  je  n'ai  jamais. osé  lui 
parler.  Croirait-elle  aue  cet  homme  qu'elle  se  repré- 
sente si  terrible  tremble  devant  elle,  et  qu'après  avoir 
passé  ici  quinze  jours  en  tête-à-tète,  il  partira  sans 
avoir  seulement  osé  lui  dire  qu'il  l'aimait?..  Ah  !  mon 
Dieu^  c*est  elle  !  Pourvu  qu'eue  ne  m'ait  pas  entendu. 

SCÈNE  m. 
ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

lUnAMEDEsÉicAifGB.  Quc  vieus-jc  d'apprendre,  Mon- 
sieur? et  que  signifie  ce  projet?  comment!  vous  nous 
quittez,  et  par  surprise  ! 

AKMAHD.  Moi,  Madame!  qui  vous  a  dit... 

MADAME  DE  sÉNAMGB.  Madeleine  elle-même,  à  qui  vous 
aviez  donné  des  ordres  pour  votre  départ. 

ABMAND.  Il  est  vrai  que  des  affaires  me  rappellent  à 
Paris. 

MADAME  DE  stifANGE.  Vous  mc  fcrcz  bien  le  sacrifice 
d'un  jour,  pour  que  je  puisse  au  moins  vous  présen- 
ter à  mon  oncle  et  à  notre  société,  qui  vous  plaira,  j'en 
suis  sûre, 

ABMAiiD.  Ten  doute.  Madame. 

Aia  :  Talme  Henriette  (d'UNS  hxuxh  db  volib). 
Je  n'ai  jamais  cherché  la  solitude; 
Mais  avec  vous  je  me  trouvais  si  bien  ! 
De  tous  vos  goûts  j'avais  fait  une  étude. 
Et  votre  esprit  semblait  s'unir  au  mien. 
Fuyant  le  bruit,  dans  une  paix  profonde, 
Je  veux  garder  des  souvenirs  si  doux  : 
Je  serais  seul  au  milieu  du  grand  monde, 
.  Et  je  m'en  vais  pour  rester  avec  vous. 

D'ailleurs^  Madame,  je  n'aime  pas  la  société,  car  je 
sens  que  je  suis  peu  fait  pour  y  briller. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  11  mc  scmolé  quc  VOUS  VOUS  déficz 
beaucoup  trop  de  vous-même.  Je  dois  vous  rassurer 
et  vous  apprendre,  puisque  vous  l'ignorez,  que  quand 
vous  voulez,  Monsieur,  vous  êtes  fort  aimable. 

ARMAND.  Quoi  !  Madame,  c'est  là  votre  avis? 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Permettez,  je  puis  me  tromper; 
et  c'est  pour  être  plus  sAre  de  mon  opinion  que  je 
veux  consulter  celle  des  autres;  j'ai  idée  qu'elle  sera 
conforme  à  la  mienne  j  mais  encore  fout-il  voir,  et 
vous  ne  pouvez  me  pnver  du  plaisir  d'entendre  ap 
prouver  mon  jugement.  Ainsi,  voilà  qui  est  dit,  n'est- 
il  pas  vrai,  vous  restez  ! 

ARMAND.  Puis-je  VOUS  résistcr  !  (À  jporf.)  Au  fait,  je 
trouverai  peut-être  d'ici  à  demaiu  roccasion  de  me 
déclarer.  (Haut,)  Vous  avez  reçu  plusieurs  lettres  de 
Paris;  quelle  nouvelle  y  a-t-il? 

MADAME  DB  SÉNANGE.  On  parie  eucorc  du  duel  du 
jeune  Versac  avec  M.  de  Saint-André,  cette  mauvaise 
tête  dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parler.  Heu- 
reusement, M.  de  Versac  est  tout  à  fait  rétabli;  et  j'en 
suis  charmée,  car  j'y  prenais  grand  intérêt  :  vous 
savez  qu'il  est  un  peu  ae  nos  parents. 

ARMAND.  Je  ne  m'étonne  plus  alors  ûe  la  haine  que 
vous  portez  à  son  adversaire. 

MADAME  DE  si-:«AKGE,  en  riant.  Oh  !  je  le  détesterais 
même  sans  cela!  D'abord  ce  doit  être  un  fort  mauvais 

ti 


kis 
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caractère;  mais  ensuite  il  est  impossible  que  ce  ne 
soit  pas  un  sot.  Un  homme  qui  n'a  d'esprit  que  l'épée 
à  la  main,  oui  soutient  un  argument  par  un  défi,  et 
qui  répond  a  une  bonne  plaisanterie 


un  coup  de 
pistolet  :  tous  contiendrez  que  cela  doit  tuer  la  con- 
tersation,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  titre  atec  un 
homme  comme  celui-là. 

ARMAiiD.  Tai  cependant  entendu  dire  qu'il  n'atait 
jamais  protoqué  personne,  et  qu'en  toute  occasion  il 
n'avait  fait  que  se  défendre. 

MADAMB  DB  sÉNARGE.  Aussi  souvcut  !  Cela  me  paraît 
dlfflcile. 

An  :  Du  partage  <!•  la  rieheu$. 
Tout  agresseur  ne  veut  que  se  défendre  : 

Aussi  toyons-Dous  tous  les  Jours 
Blaiote  coquette  et  gémir  et  prétendre 
Qu'elle  ne  peut  se  soustraire  aux  amours. 
Toujours  par  eui  eUe  fut  provoquée  ; 
Mais  je  me  dis,  sans  vouloir  l'outrager  : 
Lorsque  l'on  est  si  souvent  attaquée^ 
C'est  que  peutrélre  on  aime  le  danger. 

ARMAND.  Le  danger,  le  danger...  certainement  on 
ne  court  pas  au-detant  :  mais  c'est  que  tous  ne  satez 
pas.  Madame,  qu'il  est  des  circonstances  où  l'homme 
le  plus  tranquille,  le  plus  flegmatique,  n'est  pas  maître 
d'un  premier  moutement  :  le  monde  n'est  plein  que 
de  gens  qui  tous  impatientent,  qui  tous  contrarient; 
on  ne  tous  fait  pas  miure  à  tous  personnellement,  il 
est  trai  ;  mais  faut-il  laisser  outrager  la  térité,  ou  in- 
sulter les  personnes  que  l'on  connaît?  Par  exemple. 
Madame  (si  toutefois  la  chose  était  possible),  si  l'on 
osait  attaquer  totre  caractère  du  totre  personne^  pour- 
riez-vous  nlàmer  un  ami  qui  tous  défendrait,  même 
au  prix  de  son  sang? 

MADAME  DE  sÉNANGE.  Eh  mals!  mousicur  Armand, 
je  ne  tous  reconnais  pas;  tous  dont  j'admirais  le  calme 
et  le  sang-froid. 

ARMAND.  Cest  que  toute  iujustice  me  rétolte;  et  si 
tous  atiez  tu  une  seule  fois  M.  de  Saint-André... 

MADAME  DB  8ÉNAN6B.  N'en  parloiis  plus,  je  tous  prie  : 
l'action  la  plus  saçe  que  j'aie  faite  est  de  refuser  de 
l'épouser;  et  si  celui  que  mon  oncle  me  destine  doit 
lui  ressembler,  je  tous  promets  bien... 

ARMAND.  Gomment!  Madame^  monsieur  totre  oncle. 

MADAME  DB  sËNANGB.  Eh  mais  I  qu'atez-fous  donc? 

ARMAND.  Ge  que  j'ai ,  Madame,  ce  que  j^i !..  Ah  !  si 
tous  satiez,  si  tous  poutiec  sou  uçonner!  mais  jamais 
Je  n'oserai  tous  rétéler  un  pareil  secret. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Vous  auricz  uu  secTct  à  me  eon- 
fler?  à  moi?  eh!  mon  Dieu,  parlez  tite. 

ARMAND.  Quoi,  traimeutl  tous  le  toulez?  Eh  bien. 
Madame.** 

8GËNE  IV. 
Les  précédbnts,  M.  DE  GEHVAL. 

M.  DE  GBRtAL.  M'y  toUà  cnAn. 

ARMAND,  avec  humeur.  Justement,  un  importun  qui 
tient  nous  interrompre. 

M.  DE  GERtAL,  en  riorU.  Ah!  ah  !  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouter  un  tète-à-tête. 

ARMAND,  brusquemerU.  Eh  bien!  quand  ce  serait. 
Monsieur,  qu'y  aurait-il  d'étonnant? 

M.  DE  GERtAL.  Gommcot  !  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ! 
et  si  je  teux  m'étonqier,  qui  m'en  empêchera? 

ARMAND.  Personne  assurément.  Et  si  cela  ne  tous 
convient  pas,  tous  n'avez  qu'à  le  dire. 


M.  DE  GERtAL.  Eh)»ieD!corb1eu«toilàqaiestplaisaDt! 

MADAME  i>E  SÉNANGE.  Mou  onclc,  y  pàisez-tous? 

ARMAND,  à  fart.  Son  oncle!  qu'allais-je  faire?  Ah! 
maudite  tète! 

M.  DE  GERtAL.  le  toudrais  bien  sato(^  comment 
Monsieur  m'empêchera  d'être  le  maîtt^  ici? 

ARMAND,  ae  contraignant.  Moi,  Monsieur?  ce  n'est 
nullement  mon  dessein. 

M.  DE  GBRtAL.  Si,  Mouslcur;  et  le  ton  menaçant  que 
tous  preniez  tout  à  l'heure... 

ARMAND.  Menaçant  !  je  ne  pense  pas  qu'il  le  fût 

M.  DE  GERtAL.  Eh  bien  !  moi.  Monsieur,  je  t'ai  trouvé 
tel,  et  je  n'ai  jamais  souffert  ni  un  mot  ni  un  geste 
équivoque. 

ARMAND,  vivement.  Permis  à  tous.  Monsieur.  [H 
rencontre  un  geste  de  madame  de  Séncaige,  et^arrétt.) 
Mais  je  déclare  que  jamais  je  n'eus  l'intenticm  de  man- 
quer de  respect  a  madame  de  Sénange,  ni  à  un  oncle 
qu'elle  honore 

M.  DE  GERVAL.  A  la  boune  heure.  Monsieur:  cette 
phrase-là  est  plus  prudente  et  plus  $a^  qae  1  autre. 
Qu'il  n'en  soit  plus  question.  [Bas,  à  sa  Mee.)  Qo^l 
est  ce  monsieur-là? 

MADAME  DE  SÉNANGE.  M.  Anuahd,  UU  jeaue  homme 
qui  a  quelque  fortune,  et  qui  cultite  par  goût  la  pein- 
ture et  la  musique.  Il  se  rendait  à  Paris,  lorsqu'un 
accident  l'a  force  à  me  demander  asile. 

M.  DE  GERtAL.  Lc  hasard  poutait  mieux  te  serrir; 
car  il  n'est  pas  trop  poli;  et  de  plus,  il  me  fait  l'effet 
d'un  poltron. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  JC  UC  Crois  pad. 

M.  DE  GERtAL,  bos,  à  madame  de  Sénangé.  Toi,  sans 
doute;  mais  moi  qui  m't  connais...  (Bout.)  Ah  çâ! 
ma  chère  nièce,  nous  allons  avoir  aujourd'hui  une 
société  et  une  journée  agréables  :  oa  sont  les  fêtes  de 
ton  mariage  qui  commencent. 

ARMAND.  De  totre  mariage? 

M.  DE  GERtAL.  Gertainemeut;  et  puisque  tous  êtes 
musicien,  à  ce  que  dit  ma  mèce.  tous  ferez  tutf\ 
partie;  car  nous  chanterons,  et  oeaucoup.  Tel  que 
tous  me  toyez,  j'ai  une  toii  de  corsahre...  amateur. 
Dans  ma  jeunesse  ie  jouais  les  EUetiou  et  les  Martin; 
et  plus  tard,  en  pleine  mer,  j'ai  naturalisé  sur  moo 
boni  l'opéra  comique.  (H  chante.) 

I 
Ma  barque  légère 
Porlait  mes  âleto.  | 

Air  de  PrMUe  et  Taewmet.  i 

Plus  d'une  fois,  jouant  la  comédie,  I 

Dans  un  morceau  pathétique  et  touchant, 
J'ai  TU  veoir  la  frégate  ennemie 
Qui  nous  troublait  dans  le  plus  beau  moment  {BU,) 
Mais  notre  troupe,  à  la  réplique  exacte. 
Changeant  de  rôle,  et  toujours  en  chantant,  {Bis.] 
Livrait  galment  un  combat  dans  Tentr'acte, 
Et  reprenait  après  le  dénoùment. 

ARMAND.  Quoi!  Tunion  de  Madame  serait  si  pnv 
chaîne? 

M.  DE  GERtAL.  Aujourd'hui  même  il  tkudra  qu'eSk 
se  décide,  (il  madame  de  Sénange.)  Tu  m^as  dooK 
ta  parole  pour  notre  sous-préfet. 

ARMAND.  J'ignorais  que  Madame  fdt  engagée. 

M.  DE  GERtAL.  Vous  couviendrcz,  mon  cher,  qu*H  nV 
ataitpas  de  nécessité  que  tous  en  Aissiez  instruit.  ..) 
madame  de  Sénarwe.)  Après  cela.  Si  ce  n*est  pas  Im, 
ce  sera  un  autre.  Je  f  amène  un  original  atec  qui  J^u 
fait  connaissance,  M.  de  La  Durandière,  un  excdkot 
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gaifôn^  U(Migel]f>  manfftiae  tèt^  el  brate  comme  uq 
Sé»r  :  Toilà  oomme  ie  tes  aime.  Du  reste,  riche  à 
millions.  Il  cherchait  a  acheter  une  propriété;  je  lui 
ai  parlé  de  laotienne,  f|De  tu  roulais  yendre  il  y  a 
quelque  mois,  el  il  doit  tenir  aujourd'hui. 

MADAME  DE  sÈf  ARGB.  Vous  satcz  bieo,  mon  oncle, 
qae  j*ai  elMngé  d^idée. 

M.  DE  GEEVAL.  (Tcst  égal;  il  faut  toujours  qu^il 
tienne  :  c'en  est  un  de  plus,  peut-être  qu'il  te  plaira. 

AAMA!io.  J'ignorais  ce  matin  que  tous  attendissiisz 
une  société  aussi  nombreuse,  vous-même.  Vous  ne 
comptiez  pas  sur  les  personnes  que  monsieur  votre 
oncle  a  invitées,  et  je  craindrais  qu'un  plus  long  sé- 
jour ne  fût  indiscret. 

MADAME  DE  sÊuiiGE.  NuIlcment,  IfonsleuT;  mon 
oncle  TOUS  dira... 

AiMATiD.  ie  connais  votre  obligeance  et  la  sienne,  et 
je  ne  veux  point  en  abuser.  Je  tous  prie,  Madame,  de 
m'accorder  la  permission  de  tout  disposer  pour  mon 
départ,  et  de  touloir  biep  d'avance  recevoir  mes 
adieui.  {H  iori,) 

M.  DE  GERVAL.  Eh  bîenl  mon  dier  ami,  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage. 

SCÈNE  V. 
ÏADAIIB  DE  SÊNANGE,  M.  DE  GERVAL. 

H.  DE  GEEVAL.  Parblcu !  voilà  un  |)laisant  original! 
et  il  fait  aussi  bien  de  s'en  aller,  car  j'allais  quitter  la 
place. 

MADAME  DE  sÉRAiiGB»  io  n*en  rcvlcns  pas,  me  quitter 
avec  cette  froideur!  en  quoi  donc  lui  ai-je  donné  su- 
jet de  se  plaindre? 

H.  DE  GERVAL.  Eh  bicu  !  tu  as  uu  air  tout  déconcerté  ? 

MADAME  DE  sfinARGE.  Moi,  mou  oHclc,  uon  ccrtai 
nement;  mais.  Bans  le  connaître  beaucoup,  j'avais  de 
lui  une  meilleure  idée  :  et  il  est  toujoun  pénible  de 
voir  qu'on  s'était  abusée 

H.  DE  GERVAL.  Tu  vcrrasquelle  différence  avec  celui 
quejele  destine  I 

An  du  vaudeville  des  Àmaxonu. 
Pour  t'enrichir,  restant  célibataire. 
En  ta  faveur  J'ai  su  tout  disposer; 
Mais  j'aime  fort  ce  bon  La  Durandière  : 
Rica  que  podr  mol  tu  devrais  l'épouser. 

MADAME  DE  StaAEGB. 

Gommstttl  pour  vouit 

M.  DE  GERVAL. 

Oui,  certes,  je  réclame, 
£t  J'ai  le  droit  de  l'eiiger  ainsi  ! 
Lorsque  polir  toi  Je  n'ai  pas  pris  de  femme, 
Pour  moi,  morMeu!  to  peux  prendre  un  mari. 

DE  u  DURAiimÉRE,  dofu  tù  oouUsse.  Ah  !  ventrebleu, 
il  a  bien  fait  de  se  garer  ! 
M.  DE  GEEVAL.  Ticus,  c'ost  lui-mèmc  ! 

SCÈNE  VI. 

Lp3  PRÉcÉDBirTS;  DE  LA  DURANDIÈRE,  en  habû  bleu, 
pantaUm  bkmc,  ime  cravache  à  la  main,  et  (f  ^ 
normes  moufliiefcef. 

DE  u  dcranmAee.  Eh  bien  1  qu'on  lui  donne  quel- 
ques ccus,  et  que  cela  finisse!  Tiens,  voilà  ma  bourse. 
p on  cher  capitaine,  et  vous,  belle  dame,  j'ai  bien 
l'honneur  d'être  le  tôtrc  dans  toute  Facception  du 

mot 


H.  DE  GERVAL.  Mou  chcr  dc  La  Durandière,  qu'avez- 
vous  donc? 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Dcs  faquins  de  voituriers  qui  ne 
voulaient  pas  se  ranger,  et  je  les  ai  accroches  de  la 
belle  manière.  Imaginez-vous  qu'ils  n'étaient  pas  en- 
core contents,  et  que  j'ai  été  obligé  de  leur  couper  la 
figure  avec  ma  cravache. 

M.  DE  GERVAL.  Mais  eet  argent  dont  vous  (tarliez? 

DE  LA  duraudiêre.  Ccst  qu'ils  se  fâchaient,  quoique 
battus;  et  vous  savei  que  nous  autres,  après  la  vic- 
toire... Moi,  j'ai  naturellement  de  l'estime  pour  mes 
ennemis,  et  j'ai  estimé  ceux-ci  une  dizaine  d'écus; 
ce  n'est  pas  cher;  et  puis  l'argent  ne  me  coûte  rien  ; 
l'argent,  l'argent,  qu'est-ce  ({ue  cela?  A  propos,  mon- 
sieur votre  oncle,  en  tn'invitant  à  diner  aujourd'hui 
chez  vous,  m'a  fait  espérer  que  je  pourrais  voir  votre 
propriété.  Ce  que  j'en  ai  aperçu  eu  la  traversant  m'a 
paru  très-beau,  très-beau  ;  de  la  vue^  des  bois,  el  du 
gibier  beaucoup.  Je  n'ai  pu  résister  a  la  tentation  de 
tirer  un  lièvre  au  passage:  j'avais  dans  ma  chaise  de 
poste  un  pistolet  cnargé  à  balle.  (//  rU.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  DE  GERVAL.  Et  VOUS  l'avcz  touché? 

DE  LA  duraudiêre.  Du  premier  coup  :  J'ai  aigourdliui 
la  main  fatale;  vrai.  Je  ne  voudrais  pas  ce  matin 
avoir  une  affaire,  je  serais  sûr  d'un  malheur.  U  est 
vrai  que  la  grande  habitude...  Vous  me  pardonnez, 
belle  dame,  d'avoir  chassé  sur  vos  terres  :  nous  autres 
garçons,  cela  nous  arrive  quelquefois;  les  maris  nous 
le  reprochent;  mais  on  ne  risque  rien  tant  qu'on  n'est 
pas  soi-même  propriétaire.  (Il  ritJ)  Ah!  ah!  nous  di- 
sons donc  que  c'est  ici  le  salon? 

MADAME  DE  sénangb.  Oui,  Ic  Dctit  salou  de  travail. 
Mais  mon  oncle  ne  vous  a  pas  ait.  Monsieur,  que  j'a- 
vais chauffé  d'idée,  et  que  dans  ce  moment  je  ne  pen- 
sais plus  a  vendre. 

ME  LA  DURANDIÈRE.  J'cntcuds^  un  caprico;  c'est  trop 

tuste.  une  jolie  femme  doit  en  avoir,  et  Madame  pro- 
Ite  au  privilège.  Gela  ne  m'empêche  pas  de  rendre 
justice  à  la  manière  dont  tout  cela  est  distribué  et  dé- 
coré. Nous  avons  là  une  bibliothèque  qui  ressemble  à 
la  mienne;  je  vois  deux  ou  trois  reUures  qui  me 
semblent  bien  belles! 

MADAME  DE  sÉifAMGE.  Gcsont  mesautcurs  favoris. 

DE  LA  DURARDiÉRE.  Ah!  ah!  oui;  La  Fontaine...  je 
sais  ce  que  c'est;  c'est  pour  les  enfants,  n'est-ce  pas  ?  Il 
entendait  bien  la  fable,  il  la  faisait  fort  bien,  fort  |)ro- 

{)rement.  On  n'est  plus  la  dupe  aujourd'hui  dc  ses  al- 
égories;  on  en  a  la  clé  :  ses  corbîeaux,  ses  renards, 
ses  singes,  tous  personnages  du  temps.  Comme  ce 
luron-la  faisait  parler  les  bétes  !..  {U  rit.)  Ah  !  ah  ! 

lUDAME  DE  sÊNANGE.  Eh  mais!  quelquefois  encore... 

DE  LA  DURANDIÈRE.  C'cst  cc  quc  j'allals  VOUS  dire  ; 
Molière,  fler  homme  encore  celui-là!  sévère, sévère  !.. 
Corneille!  oh  !  oh  !  Corneille,  fort,  fort  !  Racine,  tendre 
tendre,  faisant  la  tragédie  d'une  manière  fort  agréable. 
Vous  avez  là.  Madame,  un  très-bon  choix  de  livres. 

MADAME  DE  sÉNANGE.  C'cst  uu  éloge  qui  fait  plaisir, 
surtout  donné  par  uft  homme  de  goût. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Oui;  c'cst  vrai  que  j'en  ai,  et  je 
ne  sais  pas  trop  comme  cela  tn'est  venu.  Toujours  à 
l'armée,  où  j'occupais,  j'ose  le  dire,  un  poste  es- 
sentiel. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Monsicur  était  officicr général? 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Mlcux  quc  Cela,  j'étais  fournis- 
seur. Certainement,  c'est  une  belle  chose  que  la  vic- 
toire; mais...  « 
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An  de  Turenne. 

n  font  qae  la  Tictoire  dîne, 

SI  Ton  en  croit  plus  d'ao  témoin  : 

Sans  les  trésors  de  ma  cantine^ 

Les  Tainqaenrs  n'allaient  pas  plus  loin. 

Ainsi  J'alimentais  lenr  gloire; 
De  nos  soldats  nourrissant  la  valeur^ 
le  ftis  nommé  par  eni  au  champ  dlionnenr 

Restanrateur  de  la  victoire. 

SCÈNE  vn. 

LBsnticfoBNTs;  MADELEINE,  portant  de$  UMemêx  H 
des  cahiers  de  musique. 

MADELEINE.  Madame,  ce  sont  les  tableaux  et  les 
cahiers  de  musique  qui  étaient  dans  la  galerie;  où 
faut-il  les  mettre? 

■ADAME  DE  sftRANGB.  OÙ  tU  Toudras...  laissc-lcs  ici. 

M.  DE  GEnvAL.  Qu'cst-cc  quc  c'est? 

■ADBLEiNB.  Tout  Cela,  c'est  de  la  composition  de 
M.  Armand,  qui  les  a  laissés  en  {partant. 

MADAME  DE  SÉRAMGE.  Il  CSt  parti? 

MADELBiHE.  Ccst  tout  comme  :  on  met  les  chevaux 
à  la  voiture. 

MADAME  DE  sÉif ANGE,  àpoft.  Kririm  jamais  vu  un  pa- 
reil caractère?  Mais,  en  conscience,  je  ne  peux  pas  le 
prier  de  revenir. 

DE  LA  DDRAUDiteE.  Qucl  cst  Ce  moDsicur  Armand? 

M.  DE  GERYAL.  Un  peintre,  un  musicien,  qui,  je  crois, 
n'est  pas  des  plus  intrépides  ;  car  j'ai  eu  tout  à  Tbeure 
avec  lui  une  petite  discussion. 

DE  LA  DURAiiDiÉBB.  OÙ  il  a  fait  le  plongeon.  Je  con- 
nais cela:  je  m'amuse  quelquefois  à  les  faire  Hier 
doux,  (//rit.)  Ah!  ah! 

*    M.  DE  GERVAL.  Ouî,  je  sais  que  vous  êtes  une  mau- 
vaise tète. 

DE  LA  DURANDiÊRE.  CTcst  vra!  <)ue  je  suis  trop  crâne  ; 
c'est  ce  qu'ils  disent  tous;  mais  on  n'est  pas  maître 
de  cela.  Moi,  ce  n'est  pas  du  sang  qui  circule  dans  mes 
veines,  c'est  du  gaz  nvdrogène.  (A  s'approche  de  la 
table  et  regarde  les  tableaux,  S'apercevant  que  Mode-- 
leine  le  regarde  atterUivement  quelques  instants.)  Eh 
bien  !  à  qui  en  a  cette  petite  .filie? 

MADELEINE.  Dicu,  quc  c'cst  étonuant  !  si  Monsieur 
n'était  pas  militaire,  et  qu'il  n'eût  pas  de  moustaches, 
il  ressemblerait  à  un  de  mes  parents  que  je  n'ai  pas  vu 
depuis  une  dizaine  d'années.  Mais  je  me  rappelle 
encore...  *• 

DE  LA  DURANDiÉRE.  Eh  bicu!  par  exemple!.. 

MADELEINE.  Oh!  uoH,  ça  ue  peut  pas  être  ça!  mais, 
c'est  égal...  Je  voudrais  bien  qu  il  fût  sans  moustaches, 
rien  que  pour  voir! 

M.  DE  GERVAL.  Eh  bien!  morbleu!  finirez-vous?  Des- 
cendez, et  laissez-nous. 

MADELEUiE.  Oul,  Mousicur...  oui,  je  m'en  vas.  (Elle 
sort,  en  regardant  toujours  de  La  Dwtandière.) 

SCaÈNE  Vin,   . 
Les  pR&dtDBRTS,  exeepU  MADELEINE* 

DE  LA  DURANDiÂRE,  à  tobU,  examinant  tes  tabieaux. 
Ce  n'est  pas  mal,  pas  mal,  vraiment  :  à  la  manière  de 
Rubcns.  Vous  ne  connaissez  pas  Ruoens?  un  ^rand, 
un  fort,  qui  en  son  temps  a  fait  des  lithographies  su- 
perbes. Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas,  recaraez  donc  ! 

M.  DE  GERVAL.  Lc  portrait  de  ma  nièce! 

MADAME  DE  SÉKAMGE.  MOU  pOrtrait! 


DE  LA  DURANDiteE.  Et  parfaitement  ressembloiiL 

M.  DE  GERVAL.  Tu  «vais  douc  prié  M.  Armand  de  te 
peindre? 

MADAME  DE  sérauge.  Oui,  oul,  moD  Mide.  (A  part.) 
Gomment!  en  secret,  et  sans  m'en  préveoir,  il  aurait 
eu  l'idée!.,  quelle  inconséqu^ce! 

DE  LA  duranmêre.  De  plus,  une  romance,  de  petits 
vers  à  Adèle. 

M.  DE  GERVAL.  Ad^^lc!  c'cst  ton  uom  :  esirce  que  ta 
l'as  prié  de  te  faire  aussi  des  romances? 
'    MADAME  DE  sÉNANGE.  Moî !  uou,  mon  oflcle...  il  aora 
choisi  le  premier  nom  venu. 

DE  LA  DURA!fDiÉRE.  Joli,  jolî...  Moi,  06  <{ue  j*aime , 
c'est  la  romance  chevaleresque  :  dès  qu'il  y  a  des  trou- 
badours, c'est  mon  genre. 

An  :  Mai»  les  devoirs  de  la  ehevaierie^ 
Au  temps  heureux  de  U  chevalerie. 
Galant  guerrier  et  vaillant  trouhadour. 
Pour  mériter  châtelaine  jolie. 
J'aurais  chanté,  combattu  tour  à  tour. 
Tout  est  changé  :  les  dames,  moins  rebeUes^ 
Aiment  celui  qui  sait  les  proToquer  ; 
Je  serais  mort  pour  défendre  les  belles. 
Et  Je  ne  vis  que  pour  les  attaquer. 

Voyez  plutôt...  paroles  et  musique  de  M.  Trois  Étoiles, 
auteur  très-connu.  J'^ti  chez  moi  toutes  ses  œuvres, 
avec  accompagnement  de  violon. 

M.  DE  GERVAL.  Jc  vais  VOUS  déchiffrer  cela.  Hein  !.. 
hein  !..  ah  diable  !  moi  oui  ai  la  vue  basse,  et  qui  n'ai 
pas  mes  lunettes!  Que  aiable  en  ai-je  fait?  Non,  je  ne 
les  ai  pas  sur  moi  ;  je  les  aurai  perdues  en  roule,  et 
je  ne  sais  comment  je  vais  faire  de  toute  la  soirée. 
I£st-ce  que  vous  n'en  avez  pas,  vous,  de  La  Durandiëre? 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Moi,  des  luncttes!  j'ai  une  Tue 
superbe  ;  je  découvre  dans  la  campagne  à  deux  lieues 
à  la  ronde.  (Il  ouvre  la  croisée  qui  est  dans  le  fond,) 
Voilà  dans  la  cour  une  chaise  de  poste  qui  va  partir. 

MADAME  DE  sÉNAMGE.  11  s'éloiguc!  ctsans  me  dooncT 
l'explication  de  cette  conduite  ! 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Uu  mousicur  eu  besides  vient  de 
monter  en  voiture,  et  voilà  qu'elle  roule. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  CCSt  fini! 

DE  LA  DURANDIERE,  à  la  fenêtre.  Postillon,  postiUoa! 
arrêtez! 

M.  DE  GERVAL.  Eh  bicnl  que  faites-Tons  donc? 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Lâissez-moi  doDC...  la  voitme 
s'arrête...  Monsieur,  Monsieur  !  je  vous  pr^  de  monter 
un  instant.  Oui...  ici...  an  salon...  J'aurais  deux  mois 
à  vous  dire. 

M.  DE  GERVAL.  Y  pcnscz-vous  !  quei  est  yotre  dessein? 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Eh  parblcu  !  de  lui  prendre  ses 
besicles,  puisqu'il'  en  a  et  que  vous  n'en  avez  pas. 
L'idée  est  bonne,  et  nous  allons  rire.  [Il  rU,)  Bé  !  hé  ! 

M.  DE  GERVAL.  Quoi  !  VOUS  croYcz  qu'il  consentira?.. 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Eh!  parbicu!  il  le  faudra  bien. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Et  S  il  SC  fâchait? 

DE  LA  DURANDIÉRE.  Eh  bicu  !  je  Serai  là  ;  c^est  ce  que 
je  demande  :  intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  deviae. 

M.  DE  GERVAL.  C'cst  égal;  je  vous  prie,  mon  cher 
ami,  de  vous  modérer  ;  je  serais  désolé  que  cela  sortit 
des  bornes  d'une  simple  plaisanterie,  parce  que  vous 
sentez  bien  qu'ici«  chez  ma  nièce,  un  jour  où  il  y  a  do 
monde...  Voilà  justement  deux,  trois  voitures  qui  en- 
trent dans  la  cour;  c'est  toute  notre  société. 

MADAME  DR  SÉNANGE.  Eh  mais!  mon  oncle,  allez  les 
recevoir«dans  le  grand  salon  :  moi,  je  ne  suis  seule- 
ment pas  habillée. 
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m.  DB  csKfkL.  Ce»i  juste  ;  mais  surveille  un  peu  ce 
diable  de  La  Durandière^  car  il  a  une  tète<.. 

MADAME  DE  sÉNAiiGE.  Je  oe  reste  que  pour  cela. 

M.  DE  GSRTAL.  Et  vous^  moD  cher^  songez  à  ce  que 
je  vous  ai  dit. 

DE  LA  nmuuiDiÉBE.  llaîs  soyez  donc  tranquille^  je 
nuirai  pas  lui  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  :  on  a  de 
Tesprit,  ou  on  n'en  a  pas.  (il  rit.)  Ahfah! 

SCÈNE  K. 

DB  LA  DURANOIERE,  MADAME  DE  SÉNANGfi,  puû 
ARMAND. 

DE  LA  DORAimiÉaE.  Mousieur  votre  oncle  croit  peut- 
être  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu*une  mystification  ; 
s'il  srétait  trouvé^  comme  moi^  vingt  ou  trente  fois 
dans  ces  affaireft*là...  Voici  notre  kune  musicien. 

aemaud,  à  madame  de  Sénange,  Je  partais,  Madame, 
lorsque  la  voix  de  Monsieur  ma  rappelé. 

DE   LA    DDBAIfDIÊRB.  Oui,  OUI.  C*eSt  mol.    {A   POTt.) 

Tiens,  comme  il  est  ému!  on  dirait  qu'il  tremble;  il 
ne  me  fait  pas  Teffet  d*ètre  fort...  (Haut.)  Il  faut  vous 
dire,  moncner,  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

ABHARD.  Quoi()ue  u'ayaut  pas  l'honneur  de  vous 
connaître.  Monsieur,  je  serai  charmé  de  vous  rendre 
service  ;  mais  il  me  semble  qu'au  lieu  de  me  donner 
la  peine  de  descendre  de  voiture,  vous  pouviez  prendre 
celle  de  yenir  me  parler. 

MADAME  DE  stïuj^^, effrayée.  Ah  !  mon  Dieu  !  (Bout.) 
Cest  moi  qui  avais  prié  Monsieur  de  vouloir  bien  vous 
appeler. 

DE  LA  DDiAiONtaB,  bœ»  àmodom  de  Sènanae,  Vous 
avez  raison,  cela  vaut  mieux  ainsi.  (Baïul)  Oui.  c'est 
Madame  qui  voulait  d'abord  vous  remercier  ae  son 
portrait,  que  nous  ayons  trouvé  très-bien. 

ARMAim.  Quoi!  Madame,  vous  auriez  vu?.. 

DE  LA  DmumMBBB.  Jc  VOUS  dîs  quo  nous  avons  tous 
été  endiantés,  et  Madame  surtout. 

MADAME  DB  sÉNARGB,  à  part.  Oh!  l'iusupportable 
homme! 

DE  LA  ooBANMtaE.  Ensuite .  nous  avions  là  une  ro- 
mance que  Madame  voulait  chanter. 

MADAME  DB  sÉNAMGB.  Moi  !  nou,  MoDsicur;  gardez- 
Toos  bien  de  le  croire. 

DE  LA  DOURDiiaE,  à  part,  à  madame  de  Sénange. 
Laisaei-moi  donc  faire;  nous  y  voilà.  (Haut,  à  Ar- 
mand.) Mais  il  y  avait  un  accompagnement  de  violon 
obligé,  et  Madame,  qui  connaît  votre  talent ,  et  surtout 
votre  complaisance,  voulait,  avant  votre  départ,  vous 
prier  de  lui  faire  chanter  une  seule  fois  cette  romance. 

AEMAHD,  prefiant  la  romance.  A  part.  Que  vois-je? 
ma  romance!  (Haut.)  Certainement,  je  ne  demande 
pas  mieux  ;  et  tous.  Monsieur,  combien  je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  procuré  l'occasion  d'être  agréable  à 
Madame!  [H  va  prendre  un  violan  qui  est  sur  la  table,) 

MADAME  DB  SÉNANGE,  àLa  Durondtère,  qui  luiprésefite 
le  papier  de  musique.  Mais,  Monsieur,  y  pensez-vous? 

DE  LA  DOBANDiÉBE.  Ne  craigncz  donc  hen  :  je  vous 
dis  que  j'ai  mon  plan. 

ARMAND,  qui,pendagacet  aparté,  a  pris  son  violon  et 
placé  la  mmique  sur  le  pupitre.  Madame,  je  suis  à  vos 
ordres. 

MADAME  DB  SÉNANGE.  Je  suis  au  suDplice. 

ABMAND.  Voolez-vous  ouc  je  joue  a'abord  la  ritour^ 
nelle?  [Au  moment  où  â  prend  son  archet  pour  corn- 
ftiencer,  La  Durandière  farrétepar  le  bras.) 
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DE  LA  DURANDIÈRE.  Dites  doDc,  cst-oc  quc  vousteucz 
beaucoup  à  vos  besicles? 

ARMAND.  Pourquoi,  Monsieur? 

DE  LA  DURANDIERE.  Oh  !  den  :  c'est  que  ce  n'est  pas 
l'usage;  il  n'est  pas  convenable  d'accompagner  une 
dame  avec  des  besicles. 

ARMAND.  Dans  un  concert,  peut-être;  mais  ici,  sans 
cérémonie... 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Oh!  c'est  éffal;  ce  queie 
en  dis,  c'est  dans  votre  intérêt,  et  vous  ferez  ni 
ne  pas  les  mettre. 
,  ARMAND.  Je  vous  remcrcic,  Moasieur;  mais  autant 
lès  garder. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Nou  pas,  je  suis  votreaml;  vous 
ne  les  mettrez  point,  ou  vous  ne  jouerez  pas. 

ARMAND.  La  plAisanterie  est  sans  doute  fort  agréable: 
mais  vous  ne  faites  pas  attention  que  Madame  est  la 
qui  altend.  (A  madame  de  Sénange.)  Mille  pardons. 
Madame. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  C'cst  égal,  je  ue  VOUS  rcnds  pas 
votre  archet. 

ARMAND,  jetant  ses  besicles  sur  la  table.  Monsieur, 
finissonsHin;  je  n'y  tiens  pas,  puisque  je  connais  l'ac- 
compaçnement  par  cœur;  mais  vous  voyez  que  Ma- 
dame s  impatiente.  (A  madame  de  Sénange.)  Je  suis  à 
vous. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Oh!  maintenant,  je  vous  rends 
les  armes.  (En  s^en  allant.)  Je  savais  bien  que  je  Ty 
forcerais,  ^ons  trouver  l'oncle;  je  l'avais  bien  dit, 
intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  devise.  (Il  sort  en 
faisant  un  signe  d^inteUigence  à  madame  de  Sénange, 
et  en  montrant  les  lunettes,  qi^il  emporte  cfufi  air 
triomphant,) 

SCÈNE  X.     . 

ARMAND,  MADAME  DE  SËNANGE. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  à  part.  Je  rcspirc.  Grâce  au 
ciel,  il  n'a  pas  attaché  à  cette  mauvaise  plaisanterie 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  (Haut.)  Eh 
bien  !  monsieur  Armand»  me  voici.  (A  part.)  Il  le  faut 
bien,  pour  ne  pas  lui  donner  de  soupçon. 

ROMANCE. 

En  quittant  ce  rivago 
Oé  mon  cœar  fût  heureux, 
Aui  échos  du  bocage 
J'adressais  mes  adieux. 
Jamais,  quoique  loin  d'eUe, 
N'aurai  d'antres  amours; 
Lorsque  l'on  aime  Adèle, 
n  faut  Talmer  toujours. 

Certainement  elle  est  fort  bien  cette  romance. 
ARMAND.  11  y  a  on  second  couplet 

HADAHX    DE   6ÉNAN6X. 
OEUXliHK  COUPLST. 

Dans  l'ombre  du  mystère, 
Un  amant  malheureux 
Doit  aimer,  et  le  taire 
A  l'objet  de  ses  feux. 
Et  s'il  faut  dans  l'absence 
Traîner  ses  tristes  jours. 
Il  part  sans  espérance. 
Mais  en  armant  toujours. 
AiHAND  répète  les  deux  derniers  vers* 
Je  pars  sans  espérance. 
En  vous  aimant  toi^ours. 
{il  H  iette  auxpieds  de  tnadame  de  Sénange.) 
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«AftAVE  DB  sAMAMGi.  Ocieli  moDsîeur  Armand,  que 
faites-?ous,  et  que  Tiens- je  d*anpreadre? 

armaud.  Ce  secret  que,  sans  1  arrivée  de  YOtre  oncle, 
j*allais  TOUS  confier  ce  matin...  Mais  ce  n'est  rien  en- 
core, TOUS  Ignoret  à  quel  point  je  suis  coupable  enfers 
TOUS,  et  quand  tous  saurez  qui  Je  suis... 
^  MADAME  DB  steANOB.  Quc  oites-Toust  aehefes,  m*a- 
Tcz-Tous  trompée? 

ABMABD.  Ouf,  Madame,  Je  suis  celui  à  qui  tous  fûtes 
destinée,  celui  que  tous  détesties  sans  le  connaître, 
et  qui  maintenant  ne  tous  a  donné  que  trop  de  scgets 
de  le  ha!r. 

MADAME  DÉ  stBAiiGB.  Graud  Dicu!  TOUS,  monsieur 
deSaint^Andrét 

ARMAND.  Lui-même,  Madame. 

MADAME  DB  8ÉNAMGB,  â  p^ft.  Grâce  BO  cicl,  lO  mal 

n^est  pas  si  grand  que  Je  croyais;  il  m'sTaît  fait  une 

Seur...  {Haut.)  Gomment!  e*est  tous.  Monsieur,  qui 
epuis  quinze  jours  êtes  ici  sous  un  nom  supposé? 

ARMAND.  Le  mien,  si  tous  TaTiez  connu,  eftt  été  pour 
moi  un  arrêt  d^eiil;  mais  tous  dcTez  tous  rappeler 
que  c'est  malgré  moi  que  ie  suis  entré  dans  ce  châ- 
teau ;  hélas  I  c'est  bien  malgré  moi  aussi  que  Je  m'en 
éloigne. 

MADAME  DB  stNANUB.  Et  poufquoî?  qui  TOUS  forco 
à  partir? 

ARMAND.  Votre  injustice,  tos  préventions;  ooi.  Ma- 
dame, on  TOUS  a  dit  que  j'étais  un  homme  dur,  in- 
sensible; on  m'aTait  dit  que  tous  étiez  bonne,  indul- 
gente; couTcnez  qu'on  nous  a  trompés  tous  les  deuz. 

MADAME  DB  SÉNANOB.  NOU,  SaUS  doUtC!  TOilà  CC  qUC 

je  ne  puis  tous  avouer  encore;  mais  il  est  vrai  ce- 
pendant que  je  me  suis  fait  de  tous  une  tout  autre 
idée;  et  pour  rétablir  dam  Totfe  esprit  ma  réputa- 
tion de  bonté  et  d'indulgence,  j'ai  bien  euTîe  de  tous 
proposer  nne  ^preuTc. 

ARMAND.  Parlez,  Madame,  commandez;  que  puis-je 
faire  pour  tous  prouver  mon  amour,  et  me  rendre 
digne  de  voti^p  main? 

MADAME  DE  SÉNANGB.  fih  bleu!  S'il  CSt  Vraî  qUC  TOUS 

m'aimiez,  j'exige  que,  pendant  trois  mois  entiers,  à 
dater  d'aujourcf  faut,  tous  n'ayez  pas  la  moindre  que- 
relle, la  moindre  discussion;  ennn,  que  tous  évitiez 
toute  espèce  d'affairés,  même  celles  où  tous  auriez 
complètement  raison. 

ARMAND.  Et  leç  trois  mois  expirés,  tous  consentez 
à  m'épouser? 

MADAME  DB  sÉNANGB.  Maîs  jc  crois  qu'alors  Je  le 
pourrais  sans  crainte. 

ARMAND.  Dieu  !  que  je  sais  heureux  !  c'est  comme 
si  nous  étions  mariés  :  car  apprenez,  Madame,  que  ce 
que  vous  me  demanaez  là  est  pour  moi  la  chose  du 
monde  la  plus  facile,  et  personne  n'est  moins  querel- 
leur que  moi.  Enfin,  vous  avez  tu  ce  matin  quand 
Totre  oncle  est  venu  nous  interrompre,  certainement 
j'avais  là  une  belle  occasion. 

MADAME  DB  sÉNANGE.  Eh  mais!  ccla  uc  commcuçait 
déjà  pas  mal.  Enfin^  vous  connaissez  nos  conventions, 
TOUS  voyez  que  je  ne  suis  point  injuste;  je  dirai  tout 
à  mon  oncle;  en  attendant  je  cours  m'babilier^  car  je 
n'ai  pas  encore  paru  au  salon  où  Ton  m'attend.  Adieu, 
adieu^  Monsieur;  puis-je  dire  en  bas  que  l'on  renvoie 
vos  chevaux  ? 

ARMAND,  fut  baiêont  la  mam*  Ah  1  tous  êtes  trop 
bonne.  {Ma(hme  de  Sénange  $ort,) 


8GËNB  XI. 

ARMAND,  md.  Je  n'en  reTiens  pas  eneare  !  quel 
ohanoement!  moi  oui  tout  à  l'heure  étais  si  nialheu- 
reux!  quelle  aimable  femme  que  madame  de  Sénange! 
comment  m  pas  l'adorer?  e|  quand  je  pense  à  œ 
qu'elle  ex^  de  moi...  moi  chercher  queielle!  ah! 
bien  oui,  je  auis  trop  heureux  pour  cela  I  je  Toudrais 
plutAt  raccommoder  tout  le  monde. 

An  de  lomoftt. 

Quand  m%  maîtresse  est  inhnmatne. 
Quand  je  me  hroaille  aves  eUe,  Boadain 

Je  De  respire  que  la  haine, 
Pirais  chercher  dispute  au  genre  humain. 
Mais  quand  l'amour^  réeempeniant  aia 
Me  raoconmode  avee  ee  que  J'aimais, 
La  haine  alors  s'enfuit  loin  de  mon  Ame, 
Bt  Je  voudrais  voir  tout  le  monde  en  pais. 

ecsÊNBxn. 

ARMAND,  MADBLBINI. 

MADELEms,  parlmu  en  enàratU.  Ils  ont  beau  dire, 
Je  suis  bien  sure  que  cela  n'est  pas  TraL 

ARMAND.  Ah  !  te  Toilà,  Madeleine?  tu  ne  sais  pas,  je 
reste,  je  ne  pars  plus;  et  j'espère  même  que  biâitot, 
toi  et  Bastion...  Je  n'aurai  qu'un  mot  à  dine  pour  vooi 
marier. 

MADBumiE.  Ckmmaent  I  il  serait  Tmi?  (Se  retauntâtU 
du  eM  du  êedon,)  Là  !  Je  tous  demande  si  e'esl  pos- 
sible? et  si  on  peut  supposer  qu'un  si  brave  homme... 

ARMAND.  Eh  bien!  à  qui  en  as«tu  donef 

MADELEINE.  Ccst  qus  Jc  suis  OU  oolèro  eontre  ces 
messieurs  et  ces  dames  du  salon,  qui  aoni  tous  à  se 
moquer  de  vous. 

ARMAND.  Hein  !  qu'est-ce? 

MADELBWB.  Ouî,  ssns  douto,  pendant  que  fêtais  à 
arranger  des  fleurs  dans  les  deux/ardàuèrst  du  sr 
Ion,  J*ai  entendu  pérorer  ce  gros  monaiear  qui  a  des 
moustaches,  et  qui  ressemble  si  fort  à  un  de  mes  pa- 
rents; car  on  ne  m'ôterait  pas  de  Tidée... 

ARMAND.  Eh  bien!  que  disaitfdl? 

MADSLXIICX. 

Am  du  vaudevme  de  r  Jrom«i«  verr. 
U  ne  parlait  que  d'  son  cenrage, 
Bt  des  enn'mls  qu'il  pourfendit; 
Bref,  sa  TSlcur  fait  un  tapage 
Dont  le  bruit  seul  vous  étourdit. 

ARMAND. 

Le  srol^rta  done  bien  hitrépide? 

MADRLimS. 

Non,  ma  fln',  U  fait  trop  de  train; 
Et  m'eit  avis  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  plus  qu'un  tonneau  plein. 

{Bn  ee  fMment,  un  êemesHfue  enire  dèmê  te  aalbie 
di$poi9  tout  pour  la  réception  de  la  ioeiieé.  H  emUt4 
lei  tableaum,  la  muHmêe  et  le  pupitre, 
tables  de  jêu,  y  place  des  flambeaux,  dee 
jetons,  etc.) 

Enfin,  d'après  ce  que  J'ai  entendu,  il  parattrait  qu^ 
avait  d'abord  parié  avec  le  capitaine  qu'il  tous  pren- 
drait vos  besicles;  et  il  les  a  rapportées  en  triomphe, 
en  disant  qu'il  tous  avait  fait  peur,  et  quil  vous  avait 
forcé  de  les  ôter. 

ARMAND, Morbleu!  il  en  a  ment). 
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■ADCuniiB.  CTest  ce  que  je  ne  suis  fépondu  à  moi- 
même,  parce  qvie  certainement  vous  n^étes  pas  homme 
à  vous  laisser  insulter.   * 

ABMAiiD.  Non,  parbleu!  et  je  suis  enchanté  qu^il  y 
ait  du  monde,  pake  que  j'aurai  le  pUieir  de  lui  don- 
ner authentiqueraent  une  paire  de  soufflets. 

MABELiraa.  A  la  bonne  heure»  ça  sera  bien  fait. 


▲ufAND.  Et  ce  ne  sera  pas  long ,  courons,  (S'orra- 
tant,}  c'est-àrdire...  Oieul  qu'allais^je  faire?  et  ma 
promesse  de  tout  àTheure? 


MADELBiini.  Eh  bien  l  qu'estnse  qui  vous  arrête?  moi 
j^y  allais  dé^ 

▲RMAHD.  ireil  oue  tu  sens  bien,  devant  ces  dames, 
devant  madame  de  Sénange...  ^ 

MAOELEQiE.  Elle  u'cst  oas  encore  au  salon. 

▲MURD,  aoecjoie.  Elle  nW  est  pas,  tu  en  es  bien 
sûre?  f/i  va  pour  sortir.]  Frontons  du  moment.  {S'ar- 
Tétant.)  liais  qu'importe,  dans  un  instant  elle  Tap- 
prendra^  et  je  perds  à  la  fois  son  amour,  son  estime 
et  le  bonheur  qui  m'était  promis;  fut-on  jamais  plus 
malheareux!  Et  le  capitaine,  que  disaitril? 

HADBLsraE.  11  secouait  la  tête  en  disant  à  Tautre: 
«  Monsieur,  prenez  garde:  cela  aura  des  suites,  v  A 
quoi  Tautre  répondait  :  «  tant  mieux,  je  ne  les  crains 
«  pas;  et  la  preuve,  c'est  que  je  vais  trouver  mon  ad- 
«  versaiie.  »  Et  alors  il  est  sorti. 

AHMAii».  Cest  étonnant;  nous  ne  Pavons  pas  vu. 

M ADBLEiNB.  En  levojant  partir,  le  capitaine  a  ajouté: 
c  CTest  bien ,  il  a  raison  d'y  aller ,  parœ  que  quel- 
€  {|u'un  qui  aurait  Tair  d'éviter  une  affiiire  ne  sera 
«  jamais  mon  neveu.  » 

ARM A!<D.  Dieu  !  si  je  ne  me  bats  pas ,  l'oncle  va  me 
refuser  son  consentement  :  et  si  je  me  bats,  la  nièce  ne 
me  donnera  Jamais  le  sien;  eh  bien!  elle  aura  tort, 
parce  qu'ennn,  puisqu'elle  consent  à  m'épouser,  le 
soin  de  mon  honneur  doit  lui  être  cher:  un  homme 
qui  se  laisserait  insulter  ne  serait  plus  digne  d'elle; 
oui,  quand  elle  saura  ce  dont  il  s'agit,  elle  m'ap- 

!  couvera,  elle  me  pardonnera;  et  décidément  j'y  vais. 
nfaitunfm  pour  sortir  ^  et  aperçoit  madams  de  Sé- 
nange qui  entre.) 

SCÈNE  xni. 

Les  mftitoDiîS,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

HADAMS  DE  sin/tuGB.  Eh  bien  I  où  courez-vous  donc? 

ARMAiiD,  à  part.  Dieu  !  madame  de  Sénange  I  (Haut.) 
J'allais  vous  trouver  pour  vous  parler  d'une  aventure 
assez  singulière. 

MADAME  DE  sÉNAiiGE.  Je  la  sais  déjà;  je  viens  de  voir 
mon  oocl6« 

Ail  de  l'Avare. 
Je  confiais  déjà  raventqre. 
{A  Madeleine.) 
Mais,  lalssft-QouB,  éloigne-toU 
{Pendant  que  Madeleine  finit  le  couplet,  madame  de 
Sénange  donne  des  ordres  au  domestique  qui  a  déjà 
arrangé  les  tables  dans  l'appartement») 
MADELEINE,  à  Armand. 
Ah!  Monsieur,  Je  vous  en  conjure, 
N'allez  pas  commencer  sans  moi. 
C'est  par  la  bonté  que  je  brille, 
Si  c'est  à  queuqn*  parent  en  effet, 
Gomm'  tel  je  dois  prendre  intérêt. 
Faisant  le  geste  de  donner  un  soufflet.) 
A  tout  c'  qui  touche  la  famille. 

{Ette  sort.) 


8CËNB  XIV. 


ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 


MADAME  DE  SÉNANGE.  Ah  !  Monsicur,  Combien  je  suis 
contente  de  vous!  j'ai  peine  encore  à  le  croire...  si 
vous  saviez  à  quel  point  cette  preuve  d'amour  m!a 
touchée;  mon  oncle  m'a  tout  dit,  j'en  connaissais 
déjà  une  partie;  mais  c'est  surtout  votre  dernière  en- 
trevue... 

ARMAND.  Gemment!  notre  dernière  entrevue? 

MADAME  DE  sÉHANGB.  Oui  ;  M.  de  La  Durandière  lui 
a  raconté  qu'il  venait  dans  l'instant  même  de  vous 
rencontrer  seul  dans  une  allée  du  parc ,  qu'il  vous 
avait  proposé,  dans  le  cas  où  vous  vous  croiriez  of- 
fensé, de  vous  donner  satisfaction,  et  que  vous  l'aviez 
refusé. 

ARMAND.  Moi,  Madame  !  quia  pu  vous  dire  cela? 

MADAME  DE  sÉNAiGE.  Gommoitl  VOUS  auricz  accepté? 

ARMAND.  Du  tout.  Madame,  du  tout. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  A  la  bounc  heuPB,  VOUS  uc  pou- 
viez  me  donner  une  plus  grande  marque  de  tendresseï 
et  depuis  ce  moment,  je  puis  vous  1  avouer,  je  crois 
que  je  vous  aime. 

ARMAND.  Dieu!  il  se  pourrait!  Vous  voyes,  Madame, 
le  plus  heureux  et  le  plus  désespéré  nés  hommes , 
car  ce  M.  de  La  Durandière  est  un  insigne  imposteuv 
que  je  n'ai  seulement  pas  vu. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  S'il  CQ  ost  aîusî ,  je  rétraote 
l'aveu  que  ie  viens  de  faire. 

ARMAND.  Non ,  Madame;  non ,  gaidei^ous  de  vons 
dédire;  mais,  je  vous  en  supplie,  rendei-moi  ma  pa- 
role, pour  aujourd'hui  seulement;  je  vous  jure  bien 
qu'à  dater  de  demain... 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Quol  I  à  peiDo  uno  demi-heurs 
s'est  écoulée ,  et  vous  trouvei  déjà  notre  traité  trop 
pénible  à  exécuter?  vous  êtes  le  maiUre,  Monsieur; 
mais  comme  je  tiens  mes  serments  plus  fidèlement 

3ue  vous,  je  vous  préviens  que  si  vous  aonnez  la  moin- 
re  suite  à  cette  affaire,  je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie. 
ARMAND, à  fwrt.  Dieu!  que  c'est  cruel!  Etre  obligé, 
pour  hii  couper  les  oreilles,  d'attendre  encore  trois 
mois...  le  jour  de  mes  noces. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  QUO  ditOS-VOUS? 

ARMAND.  Rien.  Je  disais  que  le  jour  de  mes  noces 

iAvee  une  expression  de  ooUre.)  sera  le  plus  beau  jour 
le  ma  vie. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  A  la  bonue  hcure.  Ab  !  mon 
Dieu!  il  y  a  tant  de  monde  dans  le  salon,  que  voici 
une  partie  de  la  société  qui  vient  de  ce  côté.  M.  de  La 
Durandière  marche  à  leur  tète. 

ARMAND,  avec  une  ooière  concentrée.  M.  de  La  Du- 
randière! 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Bcin!  quW  a-t-U? 

ARMAND.  Rien.  Je  serai  charme  de  le  voir.  N'exiges-  ' 
vous  pas  aussi  que  je  lui  fasse  des  politesses? 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Oh  !  nou;  st  VOUS  pouvci  même 
vous  en  moquer.  Permis  à  vous,  pourvu  toutefois 
que  ce  ne  soient  que  des  plaisanteries,  et  qu'on  ne  se 
faohe  pas. 

ARMAND,  à  part.  Dieu  !  si  sans  me  fâcher  je  pouvais 
trouver  quelque  moyen  de  l'assonmier  «neo^fito  / 

SCÈNE  XV. 
Les  précédents:  M.  DE  GBRVAL,  DE  LA  DURAN*- 

DIERE,  CH<SDR  DE  GENS  «VITES. 

{Les  portes  du  salon  s'ouvrent,  et  les  personnes  invitées 
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enirefU  et  s'étàblisseni  à  diffàrenUs  tables  de  jeu 
qui  se  trouvent  plaoéee  dans  VappartementJ) 

GHGEUR. 

An  :  Célibrùns  le  mariage  (da  Maiugb  bhfahtih). 

Oui,  cet  asile  rassemble 
Ce  qui  peut  charmer  les  yeux; 
Et  tous  les  plaisirs  ensemble 
Sont  réunis  en  ces  lieux. 
D«  LA  nuiAHDiiiB^  bot,  à  madame  de  Sémmge  en  M 
montrant  un  vieux  monsieur  et  une  vieille  dame. 
Voilà  du  beau  gothique. 
Même  de  VanUquité, 
Qu'il  TOUS  faut,  par  politique. 
Mettre  à  l'écarté. 

GHOBUR. 
Oui,  cet  asile  rassemble,  etc. 

DB  LA  DURANDiÈRE.  Cest  Cela,  pendai^it  ^ue  la  jeu- 
nesse danse  là-dedans,  nous  allons  faire  ici  un  piquet, 
un  boston,  un  écarté;  que  personne  ne  reste  oisif.  A 
la  campagne,  il  faut  s*occuper;  ah!  ah!  Toilà  cecher 
monsieur  Armand  ! 

MADAME  DE  sÂiiAiiGE.  O'ui,  MousieuT  veut  bien  rester 
avec  nous  jusqu'à  ce  soir. 

DE  LA  ouRANDiÉRB.  Ah  !  diable.  {Bas,  à  M.  de  Gerval.) 
Moi,  je  le  croyais  déjà  parti. 

M.  DE  GERYAL,  de  mme.  11  aurait  aussi  bien  fait; 
mais  il  y  a  des  gens  oui  ont  une  audace... 

DE  LA  DURANDiÉRB.  A  qui  le  dltes-vous?  on  ne  voit 
que  cela.  Eh  bien  !  qu'v  a-t-il  ?  qu'est-ce  que  Ton  fait 
par  là?  (H  va  à  une  table  de  jeu,  et  s'adressant  à  un 
joueur  çttt  tient  les  cartes»)  Non,  non,  je  garderais  à 
carreau;  qui  garde  à  carreau  n'est  jamais  capot.  {Pas- 
sant à  une  autre  table  et  saluant  une  dame  qui  fait  sa 
partie  avec  un  jeune  homme,)  Eh  mais!  n'est-ce  pas 
madame  de  Verteuil,  la  femme  d'un  avoué  de  Paris, 
que  j'ai  l'honneur  de  saluer?  il  parait  que  nous 
sommes  en  vacances;  le  cher  mari  n'est  donc  pas  ici? 
Ah!  voilà  le  maître  clerc.  {Il  traverse  le  théâtre,  et 
allant  à  une  autre  table.)  Eh  !  c'est  le  docteur...  vous 
avez  donc  laissé  Mourir  notre  receveur?  vous  créez 
des  places?  Ma  foi,  pour  une  soirée  de  province,  il  est 
impossible  de  trouver  une  société  plus  agréable?  (A 
party  sur  le  devant  de  la  scène.)  Ou  diable  a-t-on  été 
chercher  toutes  ces  physionomies-là  ? 
.   abmaud.  L'insipide  bavard  ! 

DE  LA  DURANDiÈRE.  Et  VOUS,  mouslcur  Armand,  vous 
ne  faites  rien  ?  je  conçois  cela,  les  cartes,  le  jeu,  tout 
oela  est  une  faible  aistraction  pour  quelqu'un  qui, 
comme  vous,  cultive  avec  succès  les  beaux-arts;  car 
je  ne  suis  pas  encore  revenu  de  la  surprise  où  m'a 
jeté  le  portrait  de  Madame.  Si  vous  vouliez  me  don- 
ner votre  adresse,  de  retour  à  Paris,  je  vous  emploie- 
rais; car  vous  ne  croiriez  nas  que  je  me  suis  déjà 
fait  peindre  deux  ou  trois  (ois,  et  que  l'on  n'a  jamais 
pu  m'attraper. 

ARMAND,  le  regardant.  Gek  m'étonne  !  Du  reste, 
voici  l'adresse  que  vous  voulez  bien  me  demander. 
{Il  tire  de  son  porte  feuûle  une  carte  qti^U  lui  présente.) 

DE  LA  DURAMDiiRB.  C'cst  bien,  c'cst  bien.  (Jetant  les 
yeux  dessus  avec  négligence.)  Hein!  M.  le  comte  de 
SAnrr-Ai«DRÉ,LiEirrEiCANT-€OLONEL.  GommentfMonsieur, 
c'est  là  réellement... 

ARMAND.  Mon  véritable  nom. 

DE  LA  DURANDIÈRE^  à  part.  Ah  !  mon  Dieu?  est-ce 


que  ce  serait  ce  fameux  daellisle?  (En  rkoA,  à  Ar- 
mand.) Je  comprends.  Monsieur  n'est  peintre  que  pour 
son  plaisir...  véritable  amateur. 

ARMAND.  Gelane  m'empêche  pas,Monsieur,  d'accepter 
votre  proposition.  {Le  regardant  devrès.)  Je  sois  trop 
heureux  quand  je  puis  rencontrer  des  figures  oonune 
la  vôtre.  {A  part.)  Cest  singulier,  ses  cheveux  et  ses 
moustaches  ne  me  semblent  pas  oe  la  même  couleur. 
Eh  !  mon  Dieu!  oui,  ce  n'est  pas  naturel. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Qu'est-cc  qu'il  a  donc  à  me  rqpr- 
étT't  (Se  hâtant  de  mettre  un  gant,  et  attant  à  madame 
de  Séiumge.)  On  danse  dans  la  salie  à  côté.  Si  Madaiœ 
voulait  me  faire  le  plaisir  d'accepté  ma  maint 

MADAME  DE  SÉNANGE*  VolOUtierS. 

ARMAND,  quipendantce  temps  a  eufotr  de  réfjèMr. 
Ma  foi,  essayons  toujours,  (tl  arrête  de  la  Durait- 
diète  au  marnent  oà  oefui-ct  va  offrir  sa  mam  à  ma- 
dame de  Sénange,  et,  V attirant  à  lui,  û  lui  dû  :  )  I>îles 
donc,  monsieur  de  La  Durandière,  esi-oe  qfae  vous 
tenez  beaucoup  à  vos  moustaches? 

DE  LA  DURANDiÉRB.  Pourquoi  donc,  Monsiear  ? 

ARMAND.  Oh  !  rien;  c'est  qu'il  n'est  pas  convenable 
de  danser  avec  des  moustaches. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Bah!  à  la  campante! 

ARMAND.  C'est  égal;  dans  votre  intérêt,  je  tous  con- 
seille de  les  ôter. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Tenteuds,  k  plaisanterie  est  dé- 
licieuse. 

ARMAND,  lui  prenant  son  gant.  Non,  vous  dis-je,  je 
suis  votre  ami,  et  vous  les  ôterez,  où  vous  ne  dame- 
rez pas;  je  ne  vous  rends  pas  vos  gants. 

DE  LA  DURANDIÈRE,  foTt  embortassé  et  avec  inquié- 
tude. Ah  çà!  est-ce  qu'il  saurait  décidément?..  Ivest- 
ce  pas  que  vous  vouiez  rire? 

ARMAND. 

Au  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Oui,  c'est  là  ma  seule  veogeanee; 
Mais  Je  la  veux  et  promptement  : 
Souvenes-Tous  de  mou  obéissaoce, 
Seriez-vous  donc  moios  obligeant? 
Désolé  si  cela  vous  fâche, 
A  votre  tour  de  la  docilité  : 
Sans  besicles  si  j'ai  chanté. 
Vous  danserei  bien  sans  moustache. 

DE  LA  DURANDIÈRE  fait  «Il  gcste  d'effroi,  et  reprend 
en  riant  :  JW  suis;  c'est  pour  divertir  ces  dames;  il 
fallait  donc  le  dire,  parce  que,  si  vous  y  tenex,  moi  je 
n'y  tiens  pas.  {Il  arrache  une  moustadie,  céUe  ont  eH 
ducm^Armaind:^ 

ARMAND.  L'autre,  l'autre.  {TklAÏhKranàwre  arradie 
foutre  moustache.) 

MADAME  DE  sÈNANGB,  s'ovonçant.  Eh  bien!  dansons- 
nous?  Dieu!  que  voifr-je?  M.  de  La  Durandière  sans 
moustache! 

M.  DE  GERVAL,  et  toutes  les  personnes  qui  sont  ans 
tMes  de  jeu,  qui  se  lèvent  en  même  temps,  et  viennent 
occti^)er  h  fond  de  la  scène.  Il  serait  possible  ! 

DE  LA  DURANDIÈRE.  J'étals  sûr  de  votre  étonnemeot: 
n'est-ce  pas  que  cela  me  change  du  tout  au  tout  ?  c'est 
une  scène  que  nous  avions  préparée  avec  Monsieur. 

ARMAND.  Oui  ;  une  scène^  un  proverbe,  dont  le  titre 
est  :  LE  PRÊTÉ  RENDU.  Mousicur  et  moi,  nous  nous  pcè- 
tons  mutuellement  sur  gages. 

Au  de  Julie» 
Nous  pouvons  ftdre  à  présent  un  échange. 


PARTIE  ET  REVANCHE. 
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M.  DSGmVAI.. 

Eil-ce  hieo  vous?  eft-ce  iai  que  J'entendt? 
Grand  Dieu  !  quelle  aTentare  étrange! 


Détonnais  Juges  mieux  les  gens; 
Cest  le  seul  prix  qu'à  la  leçon  J'attache  : 

Les  riches  auraient  trop  de  oauff 
SI  Ton  pouvait  acheter  la  Talenr 

En  achetant  une  moustache. 

8CËNEXYI. 

LispRdcÉDBim>  MADELEINE;  eUê  efUr$  en  portant  un 
pUâeau  de  rafnâMseemenXs  et  de  oetUe  gâteaux, 
Afrèe  en  avoir  offert  aux  damée,  eue  ee  trouve  en 
faoe  de  M.  de  la  Durandière;  elle  te  regarde,  et 
poiuee  unerien  laieeant  tomber  le  plateau, 

HADBLEiin.  Dieu!  cette  fois^  je  ne  me  trompe  pas; 
c'est  bien  laî>  mon  oncle  Durand! 

DE  u  DimARDiiEE,  cherchoU  à  t^en  diharraeeer. 
Qa'estK»  que  cela  signifie  ?  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela? 

MADELBoiB.  Madeleine  Durand^  volie  nièce^  fille  de 
Pierre  Durand,  yotre  frère,  marchand  de  boeufs  dans 
le  Limousin  ou  yous  êtes  ne.  Ailez^  je  vous  reconnais 
bîen^  maintenaot  qu'il  y  a  moyen  de  vous  Yoir.  Ah 
çà  !  mon  onde,  vous  êtes  donc  rasé? 

M.  DE  GEavAL.  Mais  à  peu  près^  à  ce  que  je  vois. 

oc  LA  omuiiDitaE.  Au  diable  la  famille  !  j'en  retrouve 
partout 

ARMAHD.  Ce  doit  être  pour  vous.  Monsieur,  un  nou- 
veau sujet  de  salisfaction  et  de  gloire,  en  pensant  que 
d'euT  tous,  vous  seul  avez  eu  l'esprit  de  feûre  une 
grande  et  belle  fortune. 

MADAMB  DE  s^iuNGE.  Ouî,  saus  doutc  ;  ct  quand  vous 
donneriez  à  cette  jeune  fille  une  petite  portion  des 
trésors  que  vous  avez  recueillis  à  la  suite  de  nos 
braves... 

DE  u  doeaudiéee.  Eh  bien  !  eh  bien  1  on  verra:  je 
ne  dis  pas  non;  moi,  j*ai  toujours  été  bon  enfant,  c  est 
connu. 

ABHARD.  Je  crois.  Madame,  ({ue  je  me  suis  exacte- 
ment renfermé  dans  les  conditions  du  traité  ;  j'espère 
que  cela  n'a  pas  fait  de  bruit. 

lUDâini  DE  séhange.  Vous  avez  tenu  votre  parole, 
je  tiendrai  la  mienne  ;  vous  saurez  tout^  mon  oncle, 
et  puisque  vous  voulez  absolument  que  je  me  marie, 
j'espère  que  le  choix  que  j'ai  fait  vous  conviendra. 

ARNAUD.  Je  ne  t'oublierai  pas,  Madeleine;  et  si  ton 
oncle  ne  fait  rien  pour  toi^  c  est  moi  qui  te  doterai. 

DE  LA  DURANDIÈRE.  Nou  oas,  morbleu  !  ou  pour  le 
coup  noua  aurions  une  affaire  ensemble.  Madeleine, 


Madeleine,  je  le  donne  vingt  mille  francs.  Ah!  vous 
ne  me  connaissez  pas  :  excellent  parent,  ioyeux  con« 
vive.  {A  Armand,)  Entendant  surtout  la  nonne  plai- 
santerie, (il  madame  de  Sénange,)  Et  comme  je  disais 
ce  matin,  intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  devise. 

VAUDEVILLE. 

An  nouTeau  de  M,  Heudier, 

H.  DE  GiavAL,  à  Armand, 
Vous  avei  la  vue  un  peu  basse, 
MoD  ami,  tout  est  pour  le  mieux  : 
Pour  Toir  chez  soi  ce  qui  se  passe 
On  a  souTent  de  trop  bons  yeux. 
Si  TOUS  voules,  en  homme  sage. 
Bien  entendre  vos  intérêts; 
Pour  être  heureux  en  mariage, 
N*y  regarde!  pas  de  trop  près. 

AIHAHD. 

De  la  coquette  Gêlimène 
On  cite  partout  la  fraîcheur; 
Ses  cheveux  sont  d'un  noir  d'ébène. 
Son  teint  des  lis  a  la  blancheur. 
Ses  lèTres  sont  couleur  de  rose, 
Et  ses  dents  sont  des  perles;  mais 
Tout  bas  chacun  se  dit,  pour  cause  : 
«  N'y  regardons  pas  de  trop  près.  » 

HADILKma. 

Pour  la  candeur,  les  vertus  du  Tlllage, 
Vous,  Messieurs,  qui  vous  enflammes. 
Ne  redoutes  aucun  dommage, 
Preoes  toi^ours  les  yeux  fermés; 
Car  une  extrême  défiance 
Souvent  expose  à  des  regrets;     - 
Et  pour  croire  à  notre  innocenea. 
N'y  regardes  pas  de  trop  près. 

DB  LA  DURANDIÉai. 

Tai  bravé  le  feu,  U  mitraille. 
Je  fus  toujours  audacieux  ; 
Aussi  le  Jour  d*une  bataille 
J'aimais  à  tout  Toir  par  mes  yeux. 
Mais  calculant  bien  la  distance 
Et  des  balles  et  des  boulets. 
Je  me  disais  :  «  De  la  prudence, 
«  N'y  regardons  pas  de  si  près.  » 

MADAai  DB  SXNAVGB,  OU  pubUc, 

Lorsque  Ton  présente  au  parterre 
(Ce  qvA  se  TOit  trop  rarement) 
Un  grand  ouvrage,  un  caractère, 
n  peut  Juger  sévèrement. 
Mais  quand  la  gaité  tous  abuse 
Sur  les  défauts  de  nos  portraits. 
Ah!  si  ce  tableau  tous  amuse, 
N*y  regardes  pas  de  trop  près. 


F»   DE  PARTIE   ET  RCVA>CHE« 


l'ARTISTE 


Représentée,  pour  la  piemière  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  13  noyembre  1821. 


m  rtBsat. 


i9<<^ 


ÉDOUAKD,  Jeune  am&tear  des  arU. 
RAYMOND,  père  d'EmlUe. 
ROUSSEL,  maître  de  déelamatiOD. 
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VERBOIS,    /  cW>c!ert. 
Aurau  GatAfiaias. 


Il*  Ê9èam  tm  paeie  duie  1#  iMiBMrde  de  Baymond. 


Le  théâtre  représente  une  mansarde  :  à  la  droite  de  l'acteur,  un  piano  chargé  de  papiers  d^  tnaslque;  %  gaoche,  m 
chevalet  portant  ao  petit  tableau  ébauché;  sur  une  table  à  céte,  la  palette,  les  pinceaux,  des  bustes^  da  easqnei. 
La  porte  d'entrée  est  au  dernier  plan  à  gauche  de  l'acteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE* 

EMILIE,  SDOUARD. 

EMILIE,  à  Édùuardqui  e$Urê.  Gomment I  e^est  tous, 
monsieur  Edouard?  tous  d*aussi  bonue  heure? 

EDOUARD,  d^un  air  préoeoitpé.  Oui,  je  toulais  parler 
à  votre  père... 

EMILIE.  11  vient  de  sortir. 

EDOUARD,  de  même.  En  effet.  Je  Tai  aperçu  dans  la 
rue. 

ÉMiLn.  Eh  bieni  alors,  pourquoi  tous  donner  la 
peine  de  monter?..  Il  y  a  si  loin  du  premier  que  vous 
habitez  à  notre  sixième  étage  ! 

EDOUARD.  Cestjustement  là  ceque  Je  voulais  dire... 
Tenez,  Emilie,  je  n*y  puis  plus  tenir;  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes,  et  voilà  une  heure  que  je 
résiste  à  l'envie  de  me  briller  la  cervelle;  mais  j'ai 
mieux  aimé  venir  causer  un  instant  avec  vous. 

EMILIE.  Et  vous  avez  très-bien  fait...  A-l-on  jamais 
vu  de  pareilles  idées,  à  votre  Age,  avec  votre  nom, 
votre  fortune? 

EDOUARD.  Belle  consolaUonl..  un  nom  qui  ne  me 
sert  à  rien ,  une  fortune  qui  m'empêche  d'être  à 
vous!..  Encore,  si  Toi)  pouvait  faire  entendre  raison 
à  votre  père...  rhomme  le  plus  bizarre,  le  plus  infa- 
tué de  ses  préjugési..  Vous  destiner  au  théâtre,  et  ne 
vouloir  pas  de  moi  parce  que  je  suis  trop  riche. 

EMILIE.  Que  voulez^vous  !  il  est  artiste...  son  cœur 
paternel  sourit  d'avance  à  l'idée  que  mes  talents  me 
tiendront  lieu  du  patrimoine  qu'il  ne  peut  me  don- 
ner, et  que  sa  Aile  ne  devra  qu'à  elle  seule  son  bon- 
heur  et  sa  fortune. 

EDOUARD.  Mais,  cette  fortune,  si  je  vous  l'offre  dès 
à  présent...  Ne  suifr-je  pas  maître  de  ma  main  et  de 
ma  fortune  aussi? 

ÉMiuE.  D'accord,  Monsieur;  vous  êtes  riche,  on 
sait  cela...  mais  vous  n'êtes  pas  artiste,  et  mon  père 
ne  veut  prendre  pour  gendre  qu'un  ioMlividu  décla- 
mant, chantant,  ou  exécutant. 


EDOUARD.  Si  pour  lui  plaire  il  ne  faut  qa'aimer  les 
art^i  ou  les  cultiver,  qu  a*t-U  à  me  reprochert  M'a-t- 
on jamais  vu  manquer  uu  seul  copoert  oo  une  repré^ 
seutation  extraordinaire?.,  {tTai-je  pas  eu  des  maîtres 
de  chant,  de  danse,  de  peinture?..  Je  pe  fr^uente 
que  des  artistes;  je  vais  souvent  dai^  l'at^ier  d*Bo- 
race  Yernet;  je  peux  même  dire  que  je  lui  ai  vu  com- 
poser ses  meilleurs  tableaux ,  oe  qui  est  toujoun 
Îruelque chose...  Et  moi-même,  n'ai-je  pas  plu&ieurs 
ois  obtepu  en  société  des  succès  dont  je  ue  me  serais 
jamais  vanté?  Mais  enfin ,  pujsque  Ton  veut  que  jfi 
sois  artiste,  il  faut  bien  que  je  commence  par  avoir 
de  l'auiour-propre, 

ÉmuB.  Oui,  MonsieuTt  vous  ètea  ce  qu'on  appeOa 
un  amateur...  mais  vous  n'êtes  point  un  orfîate. 

EDOUARD,  qveo  impatience.  En  honneur,  vous  me 
feriez  damner,..  Que  faut-il  donc  pour  être  artûuf 
courir  le  cachet,  crier  sans  cesse  à  la  cabale,  déchira 
ses  rivaux,  et  ne  pas  payer  le  mémoire  du  tailleur? 
Parlez,  s'il  ne  fkut  que  cela,  dès  demain  je  prends  un 
brevet,  et  je  cours  m'installer  dans  quelque  appart^ 
ment  aérien,  puisqu'il  paraît  qu'on  n'a  du  génie  que 
sous  la  mansarde. 

ÉMIUE.  Eh  !  mais,  c'est  l'opinion  de  mon  père. 


Am  :  He  ^aimoMe  Thémire  ÇBn 

Plus  qu'an  millionnaire 
Maint  artiste  est  beureui; 
D'abord,  pour  Tordinairej 
Ils  sont  voisins  des  cieuz. 
Sur  les  boU,  la  terdare, 
Ds  ont  les  yeux  fixés  : 
Pour  peindre  la  nature, 
Ils  sont  les  mieux  placés. 

iDOUAXD. 

Mime  air. 

Mais  dites>moi,  ma  chère. 
Par  quel  hasard  fatal 
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Le  lort,  tonveol  eontraire, 
Lm  traite-t-ll  si  mal? 
Le  eîel  devrait  le  rendra 
A  lean  vœux  emprende; 
Car  pour  s'en  faire  entendra^ 
Us  eont  les  mieai  plaeée. 

Votre  pèfe  sortoot,  lui  qaî  loge  an  sixième.  Mais  à 
propos  J  oublie  toujouft  que  je  saie  Totre  propriétaire, 
et  (pie  1  on  me  doit  deux  ou  trois  termes  i  vous  verrez, 
Emilie,  que  je  finirai  par  vous  faire  saisir. 

ÉMiuB.  Ne  vous  y  trompes  pas...  vous  feriez  grand 
plaisir  à  mon  père!.,  il  n'aime  rien  tant  que  les 
huissiers  et  les  significations;  il  prétend  que  c'est  le 
cortège  obligé  de  Fartiste;  et  tenex,  {lui  montrant 
Jkmdmi  et  Verbois  qui  entrent  0U  même  natmU.) 
ayais-je  tort? regardes  ces  deux  fi^res-là. 

ÉDOVAED.  Oui,  comme  vous  le  disies  je  crois  qu'ils 
sont  du  cortège. 

scnBiNE  n. 

Les  ptMDvm,  BEMOLM,  VERBOIS. 

Bofoum.  Perdonate,  Mademizelle.  n'est-ce  pas  iei 
que  demeure  monsu  Raymond,  le  célèbre  mousicien? 
VERBOIS.  Oui,  et  M.  Raymond  le  fameui  pein^? 
ÉDODASO.  Ils  sont  sortis  tous  les  deux. 
niBOB.  Oh  !  nous  savons  bien  que  c'est  le  même. 
EDOUARD.  Bh  bien  (  gue  lui  voulea-vous? 
YESBos.  le  m'en  vais  vous  le  dire. 

Am  de  ia  Mohe  et  dit  Bottée. 

De  la  maison  tl  oceupe  le  faite, 

Et  dans  l'espoir  de  se  faire  payer, 

Set  créancien,  dont  Je  suis  l'interprète. 

Passent  leurs  jours  sur  l'escalier. 

Oui,  ces  messieurs  sont  hors  d'haleine, 
Et  tous  les  Jours  se  lauent  doublement 

De  monter  arec  tant  de  peine, 
{Montrant  êon  gouùet.) 
Et  de  descendre  aussi  légèrement. 

ÉDODAftD.  Tentends,  leur  intention  est  de  pour- 
suivre... 

BEMOLiM.  Au  contraire,  ils  sont  hors  de  combat;  et 
ils  nous  ont  cédé  leurs  créances  pour  un  gain  mo- 
dique. 

vEXBois.  Et  nous  venons  annoncer  à  M.  Raymond 
que  c'est  nous  qui  désormais  suivrons  l'affaire  avec 
persévérance!.,  «loi  d'abord,  je  ne  me  lasse  jamais 
parce  qu'avec  de  la  patience  et  des  jambes,  on  finit 
toujours  par  arriver. 

EDOUARD,  à  part.  Je  ne  sais  qui  me  retient...  {Haut.) 
Voyons  vos  mémoires. 

Éiiu.iE.Quevoules-vous  Cure? 

EDOUARD.  Les  payer,  et  vous  en  débarrasser. 

ÉxiuE.  Gardez-vous-en  bien,  mon  père  ne  vous  le 
Pardonnerait  jamais*   • 

EDOUARD.  Gomment  !  être  toute  la  journée  harcelé 
par  ces  misérables...  quel  plaisir  peiU-il  trouver  à 
une  pareille  situation? 

^UJE.  Que  voulez-vous!  c'est  son  bonheur...  Il  a 
été  gèaé  toute  sa  vie,  et  il  tient  à  ses  habitudes.  (On 
entend  la  ritowmeUe  de  Voir  tme  chante  Raymond.) 
Tenez,  le  voici;  vous  voyes  qu'il  n'engendre  point  de 
mélancolie. 


SCÊNB  m. 

Las  nMDBRTS,  RAYMOND. 

Ani  :  Véoent  ks  amoure9 
Libre,  dispos  et  bien  portant. 
Hais  ne  portant 
Jamais  d'argent  comptant. 
L'artiste  rit  à  chaque  instant, 
£t  du  présent  il  est  toujours  content. 
Sans  crainte,  comme  sans  regrets, 
Pour  aujourd'hui  seul  je  fais 

Des  projets. 
Que  m'importe  le  jour  d'après? 
Le  lendemain  n'airivera  Jamais. 
Ubre,  dispos  et  bien  portant. 
Mais  ne  portant 
Jamais  d'argent  comptant. 
L'artiste  rit  à  chaque  instant^ 
Rt  du  présent  il  est  tot\^ours  content. 

Boi^our,  ma  fille;  bonjour,  monsieur  Edouard. 
{Apercevant  Verboie  et  Bemolmi,)  Quels  sont  ces  mes- 
sieurs? {Voyant  qn^Us  tirent  leurs  mémoires.)  Je  de- 
vine... mais  ce  sont  de  nouveaux  visages,  car  je  ne 
les  connais  pas.  Cest  charmant;  je  suis  toujours  sûr, 
en  rentrant  chez  moi,  de  trouver  de  la  société. 

An  :  Ces  poetWone  eont  d'une  moMresse. 
Dans  ce  réduit  qui  fait  seul  ma  demeure. 

Chaque  Jour  je  suis  visité; 
Ici,  morbleu  !  l'on  fait  cercle  à  toute  heure, 

£d  ministre  je  suis  traité. 

Mais  de  Janvier  Jusqu'eo  décembre. 
Honnêtement  toujours  je  les  reçoi; 
Jamais  chei  moi  on  ne  fait  antictiambre. 

Et  je  sais  bien  pourquoi. 

EDOUARD,  lut  donnant  les  papiers  que  Verbois  et  Be- 
molini  lui  ont  remis.  Ces  jiapiers  vous  expliqueront 
le  motif  de  leur  visite...  {Bas,  aux  créanciers,  tandis 
que  Raymond  est  occupé  à  lire,)  Descendez  à  l'instant 
chez  moi...  le  propriétaire  de  la  maison,  au  premier, 
et  nous  nous  entendrons. 

BEMOLiMi.  Ma,  Signer... 

VERBOIS.  Mais,  Monsieur. 

EDOUARD,  de  même.  Taisez-vous,  et  (tartez...  Je  suis 
désolé  qu'il  vous  ait  vus...  mais  c'est  égal. 

RAYMOND,  après  avoir  lu.  Cest  bon.  M.  Bemolinl. 
musicien.  (Bemolini  salue.)  M.  Verbois,  marchand 
brocanteur  et  choriste  de  TOpéra.  {Verbois  salue.) 
Quoi  !  tous  les  deux  ont  acheté  toutes  les  créances  !.. 
Diable  !  mauvaise  affaire  pour  eux. 

BEHOLiRi.  Gomment!  pour  nous? 

EDOUARD,  bas.  Je  vous  réponds  qu'elle  est  excellente, 
si  vous  partez  à  l'instant. 

RATVOND.  Je  suis  désolé.  Messieurs ,  de  ne  pouvoir 
m'entendre  sur-le-champ  avec  vous...  mais  j'attends 
ce  matin  ta  visite  d'un  milord,  grand  amateur  de  ta- 
bleaux, et  celle  de  M.  Roussel .  profe5.seur  de  décla- 
mation, qui  viendra  déjeuner  [A  Emilie.)  et  pour  te 
donner  ta  première  leçon;  il  faudra  même  tâcher  que 
le  déjeuner  soit  soigne,  parce  que,  vois-tu,  ces  grands 
talents,  ça  mange... 

Aia  du  vaudeville  d*rne  Visite  à  Bedlam. 

{A  YerhoU.) 

Quant  à  vous,  mon  eher  ami, 
Si  vous  voulei  audience. 
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Vous  aurei  la  complaisance 
De  revenir  à  midi. 
iDouAiD^  bai,  aux  erianeUr§. 
Je  promets  de  tout  payer, 
lléme  sans  en  rien  rabattre» . 

(leur  mùMiraf^  lapwù») 
Si  vous  prenes  l'escalier. 

VnBOlB  BT  BnOURI. 

Je  les  descends  quatre  à  quatre. 

niSIHBLB. 
lATMOnn  BT  ÉWLIB. 

Oui,  pour  vous^  mon  cher  ami, 
SI  vous  voulez  audience. 
Vous  aurei  la  complaisance 
De  revenir  à  midi. 

ÉDOUABD. 

Si  vous  voules  qu'aujourd'hui 
L'on  solde  votre  créance. 
Descendes  en  diligence. 
Messieurs,  je  descends  aussi. 

VBBBOIB  BT  BBMOUm. 

Messieurs,  pour^  qu'aujourd'hui 
L'on  solde  notre  créance. 
Noue  aurons  la  patience 
D'attendre  jusqu'il  midi. 

SCÈNE  IV. 

ÉMUE,  RAYMOND,  EDOUARD. 

BAnKHiD,  à  Edouard  qui  a  pouisé  dehors  Us  créan- 
eiers  et  qui  est  prêt  à  les  suwre.  Eh  bien!  monsieur 
Edouard,  où  allez-vous  donc?  est-ce  que  tous  ne  dé- 
jeunez pas  avec  nous? 

ÉMiuE,  tirant  son  père  par  la  Basque  de  son  habU, 
Mais,  mon  père,  il  n  y  a  rien. 

RATMONo.Gomment!  il  n'y  a  rien...ily  aM.Roussel. 

ÉmuE.  Gela  n'ajoutera  nen  au  déjeuner...  au  con- 
traire. 

ÉDOCABD.  J'accepterais  avecplaisir;  mais  ne  connais* 
sant  pas  M.  Roussel... 

RATy(»iD.Estrcequeje  le  connaissais?..  Maisqu^est- 
ce  que  cela  fait?  il  est  artiste,  je  suis  artiste...  il  vient 
déjeuner  chez  moi...  U  EmUie.)  Demain  je  te  mène- 
rai dîner  chez  lui...  Voilà  comment  cela  se  pratique. 
(A  Edouard^  Ainsi  tous  nous  restez. 

ÉDOUABD.  Désolé,  vous  dis-je;  des  affaires  indispen- 
sables... de  l'argent  à  toucher,  des  locataires  à  rece- 
voir. 

RAYMOND.  Desîoyersl..  eh  maisien  effet,  nous  voilà 
au  quinze,  et  c'est  notre  terme...  (A  Edouard,  qui 
veut  «ofttr.). Permettez  donc...  de  Tordre  avant  tout., 
moi  je  ne  connais  que  cela.  Nous  sommes  entrés  chez 
vous  au  mois  de  janvier,  et  nous  sommes...  nous 
sommes... 

ÉMiuE.  En  octobre. 

RATMOTiD.  Gomment?  en  octobre?  (Comptant  sur  ses 
doigts,)  Janvier,  février,  mars;  mais,  à  ce  compte,  il 
y  aurait  donc  trois  termes  de  passés...  (il  Edouard,) 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire.  Monsieur?. .  et  comment 
n'ai-jc  pas  encore  reçu  une  seule  signification? 

ÉDOUAUD.  Ah!  Monsieur...  il  n'était  pas  nécessaire. 

RAYiioND.  Et  comment,  sans  cela,  voulez-vous  que 
je  sache  quand  mon  terme  arrive,  moi  surtout  qui 
suis  fait  aux  huissiers...  j'attendais  toujours. 

Air  du  vaudevme  de  VÈeu  de  six  francs. 

Saches  que  Je  ne  pense  guères 
A  mes  paiements,  à  mes  loyers; 


Et  pour  mleui  gérer  mes  aflkires, 
J*eD  laisse  le  soin  aui  huissiers. 
En  mes  intendants  ils  se  changent. 
Par  eux  seuls  tout  se  faitdies  moi; 
Et  quand  Je  n'en  vois  pas.  Je  croi 
Que  mes  affaires  se  dérangent. 

toOQARo.  Eh  bien!  Monsieur,  que  cela  ne  ^ons  in- 
quiète pas,  nous  en  reparlerons.' 

RATMOND.  Qu'est-ce  à  dire,  nous  en  reparierons? 
croyez-voUs  que  je  consente  à  loger  chez  vous  gratis? 
moi,  Raymond,  moi,  artiste!  parce  que  Monsieur  ha- 
bite le  premier,  il  se  croit  peut-être  au-dessus  de  moi! 
qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

EDOUARD,  avec  un  san^froidcomique.  Je  ne  vois  pis, 
Monsieur,  naroe  que  j*ai  le  malheur  d*ètie  riche,  que 
cela  vous  aonne  le  droit  de  me  mépriser. 

RATHcmn.  Cest  juste,  c'est  juste,  mon  ami^  et  je  voœ 
prie  d'excuser  un  moment  d  orgueil  bien  pwdonnaUe 
aans  ma  position;  pounfuoi  diable,  aussi ^  voulez- 
vous  avoir  Tair  de  me  faire  grAce? 

EDOUARD.  Ce  n*a  jamais  été  mon  intention,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  vous  demande  votre  loyer,  et  très- 
positivement.  Allons,  Monsieur,  il  me  uut  de  Tar- 
gent. 

RAYMOND.  A  la  bonne  heure;  au  moins,  Toas  voilà 
dans  votre  rôle  de  propriétaire...  Vous  me  demandes 
de  l'argent,  eh  bien!  moi ,  je  vous  répondrai,  en  ar- 
tiste, gue  je  ne  vous  en  donnerai  pas,  parce  que  je 
n'en  ai  pas;  mais  le  premier  sera  pour  tous. 

An  du  vaudevlUe  de  la  SomnambiUe, 
De  vous  payer  bientôt  J'ai  l'espérance. 

Mais  sur  le  prix  de  mes  loyers. 
Vous  décries  demander,  quand  j'y  pense. 

Quelque  chose  à  mes  créanciers. 

EDOUARD. 

Pour  quel  motif? 

RAnOHD. 

Avec  eui  tenei  ferme. 
Dans  ce  logis,  ils  doivent,  sur  ma  foi. 
Payer  au  moins  la  moitié  de  mon  terme. 
Car  ils  y  sont  aussi  souvent  que  moi. 

EDOUARD.  Je  leur  en  parlerai.. .  Adieu,  mademoiselle 
Emilie;  adieu,  mon  cher  locataire.  (12  sort.) 

SCÈNE  V. 
EMILIE,  RAYMOND. 

RAYMOND.  Ah  çà!  ma^flllc,  donne-moi  mon  costume 
d^artiste. 

EMILIE.  Votre  costume  d'artiste? 

RAYMOND,  âtant  son  habit.  Oui,  mon  pet-en-l^air... 
(Emilie  va  le  prendre  &  le  lui  donne,  ainsi  que  sm 
bonnet,)  Un  charmant  jeune  homme,  ce  M.  Edouard, 
mais  il  finira  mal. 

ÉM1UB.  Et  pourquoi? 

RAYMOND.  Parce  qu'il  n'a  pas  d'ordre...  trois  termes 
sans  se  faire  payer  ! 

EMILIE.  Oh!  vous  lui  en  voudriez  bien  davant«ge,fl 
vous  aviez  entendu  sa  conversation  de  tout  à  l'heoie... 
car  il  u'a  pas  abandonné  ses  projets  de  mariage. 

RAYMOND.  J'espère  que  tu  lui  as  répondu. 

EMILIE.  Sans  aoute,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  dé- 
cidément brouillé  avec  la  fortune. 

RAYMOND.  Du  tout:  Car  j'ai  passé  ma  vie  à  lui  faire 
des  avances  auxquelles  elfe  n'a  jamais  répondu  ;  mais 
si  jamais  Je  deviens  riche,  je  ne  veux  le  devoir  qu^â 
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noi-mèiDe;  je  n'entends  pas  qne  mon  gendre  rou- 

Ïisse  de  son  beau-père,  ou  (\u\\  te  reproche  un  jour 
c  rayoir  épousée  sans  oot,  toi  qui  en  as  une  certaine^ 
une  réelle. 

ÉH lUE.  Moi,  mon  père  ! 

RATMOiiD.  Sans  doute...  avant  un  an  sociétaire... 
part  entière...  trente  mille  livres  de  rente,  hypothé- 
quées sur  son  talent...  Voilà  les  fortunes  que  j'aime, 
les  fortunes  solides...  et  si  M.  Edouard  en  avait  au- 
tant à  fodrir.  je  n'hésiterais  pas  un  instruit,  parce 
que  c*esl  un  orave  garçon,  franc,  loyal,  sincère,  et 
qui  par  son  caractère  était  digne  d*ètre  artiste;  mais 
pas  d'élan,  pas  de  feu  créateur  ;  il  n'a  pas  surtout  cet 
amour  des  arts  et  de  la  science,  qui  rend  capable  de 
tout...  Ton  M.  Edouard...  ton  M.  Edouard  ne  sera 
jamais  qu'un  millionnaire. 

EMILIE.  Quoi!  mon  père,  vous  croyez... 

UTMOND.  Cest  impossible  autrement;  le  talent, 
Tois-tu  bien,  veut  être  excité  par  Vaiguillon  du  be- 
soin; et  le  génie  qui  dîne,  le  génie  qui  est  sûr  de  oayer 
son  terme,  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille!  Enfin,  tu 
le  vois  par  toi-noéme  :  est-ce  que  je  peui  travailler 
quand  nous  avons  seulement  cinquante  écus  devant 
nous? 

Évius.  Gela  n*arrive  pas  souvent. 

HATiimio.  Heureusement...  Que  serait-ce  donc  si  j'a- 
vais la  fortune  de  M.  Edouard?.,  je  serais  ruiné. 

ÉxaiB.  Oh  !  juiné  ! 

RATNffiiD.  Oui,  Mademoiselle.  (On  sonneJ)  Ah\  mon 
Dieu,  qui  est-ce  qui  sonne  là?  c*est  peut-être.  M.  Rous- 
sel, et  rien  n^est  préparé...  tu  n'es  pas  seulement  bar 
biliée. 

ÉMiuE.  Qu'est-ce  que  cela  fait! 

RATHOitD.  Comment  !  ce  que  cela  foit^  tu  ne  pren- 
dras pas  ta  leçon  de  déclamation  dans  ce  costume-là... 
(On  sonne.  —  Criant  à  la  parte,)  On  y  va!  on  y  va! 
(//  appelle  Emûie.)  Dis  donc,  ma  fille,  mets  une  robe 
à  i'Iphigénie,  cela  lui  fera  plaisir. 

EMILIE.  Oui,  plus  tard,  je  n'ai  pas  besoin  d*ètre  à  ce 
déjeuner. 

KATHOiiD.  Au  contraire.  (Il  déclame.)  Vous  y  serez, 
ma  fille.  (La  sotmeUe  recommence.)  Laissez  donc  la 
sonnette. 

An  du  Ménage  de  garçon 

lu  vont  me  la  caMer,  je  pense  ; 
Et  mes  chers  créanciers,  hélas  ! 
Qui  n'ont  pas  d'autre  jouissance, 
Demain  que  ne  diraieot-ils  pas? 
Du  plaisir  que  cela  leur  cause. 
Je  ne  puis  les  priver,  je  crol. 
Car  c'est  presque  la  seule  chose 
{FaUant  le  geste  de  compter  de  l'argent.) 
Qu'ils  entendent  sonner  ches  moi. 

{On  tonne  encore;  iê  va  ouvrir.) 

SCaÈNE  VI. 
RAYMOND,  EDOUARD,  scus  le  costume  de  Bemdini. 

RAYMOND,  qui  a  été  Iw  ouvrir.  Mille  pardons  de  vous 
avoir  fait  attendre!..  Gomment!  c*est  vous,*monsieur 
Bemolini;  je  vous  avais  dit  de  ne  revenir  que  sur  le 
midi. 

ÉDOCARD.  Senza  dubbio... Ma  quand  zé  vas  chez  un 
debitour,  zé  avé  toujours  Thabitoudc  d^arriver  une 
heure  d'avana',  perché  le  temps  de  sonner  et  d'at- 
tendre à  la  porte,  on  se  trouve  zouste  à  Theure....  Je 


connais  ça...  d'alllours,  j*ai  prévenu  la  signora  qu*on 
me  verrait  souvent  ici. 

Aia  de  Voltaire  ehet  Ninon. 
Oui,  je  vais  ches  mes  débiteurs  * 

Vingt  fois  par  jour,  c'est  mon  système. 

lATMOnD. 

Mais  je  vous  plains,  si  ces  messieurs. 
Gomme  moi  logent  au  sixième. 

tDOVAMD. 

Le  sixième,  U  me  fait  pas  peur. 

Ce  trajet  ne  m'estpas  pénible; 

Et,  voyes-vous,  comme  chanteur. 

Je  monte  aussi  haut  que  possible.  *^ 

RATMONo.  Je  m'en  aperçois.  Eh  bien!  voyons, 
puisque  la  visite  que  j'attendais  n'arrive  pas,  dépê- 
chons. 

EDOUARD.  Vi  avez  moUo  ragùme,  dépézons*  (Tirant 
de  sa  poche  un  papier,  gu'tl  lU.)  Vi  devez  au  marzand 
de  musique,  dont  j'ai  acheté  la  créance,  deux  cents 
francs;  vi  devez  au  tailleur,  dont  j'ai  acheté  la 
créance,  deux  cents  francs  ;  vi  devez... 

RAYMOND.  Eh!  morbleu!  finissons;  il  s'amuse  là  à 
me  faire  des  parties  d'orchestre.  Voyons  le  morceau 
d'ensemble. 

EDOUARD.  Vi  voulez  dire  le  final;  j'espère  que  vous 
ne  le  trouverez  point  trop  surchargé  d'accompagne- 
ments :  six  cent  cinquante  francs,  et  cela  sonne  à 
l'oreille,  et  c'est,  j'ose  le  dire,  harmonieux  et  facile. 

RAYMOND.  Facile,  facile,  facile,  cela  ne  Test  pas  à 
payer;  mais  enfin  vous  voilà  réglé,  et  à  la  première 
occasion... 

EDOUARD.  Plus,  d'un  autre  cAté... 

RATMOND.  Comment!  d'un  autre  côté? 

EDOUARD.  Dou  silence,  et  partons  en  mesure;  nous 
avons  d'autre  part  ce  concerto  que  vi  avez  composé 
dans  un  moment  d'inspiration. 

RAYMOND.  Un  morceau  sublime,  qui  depuis  trois  ans 
reste  dans  la  boutique  de  l'éditeur. 

EDOUARD.  Pazienza;  le  génie  en  boutique,  il  est 
comme  le  bon  vin  en  bouteille;  avec  le  temps,  c'est 
du  nectar. 

Air  :  il  est  temps. 

Avec  le  temps,  (bis.) 
Les  difficultés  s'aplanissent; 
Pour  les  beaux- arts  et  les  talents 
Qu'importe  la  marche  des  ans. 
Bien  loin  que  les  grâces  vieillissent. 
Que  de  beautés  qui  rajeunlMent 

Avec  le  temps  1 

RAYMOND.  Que  voulcz-vous  dire? 

EDOUARD.  Que  votre  concerto  il  fait  fureur:  il  est 
parti^  il  est  lancé,  on  le  demande  de  tous  côtes,  pour 
htalie  et  pour  l'AllemaRne,  et  dernièrement  la  dili- 
gence de  Strasbourg,  celle  qui  a  versé  l'autre  semaine» 
en  portait  à  elle  seule  deux  ballots;  plus  cent  exem- 

glaires  que  M.  Spontini  a  fait  demander  pour  le  roi 
e  Prusse:  plus,  cent  exemplaires...  c'est  étcmnant, 
la  quantité. 

RAYMOND.  Peimettez  donc,  je  n'en  ai  déposé  en  tout 
que  vingt-cinq  chez  l'éditeur. 

EDOUARD,  à  part.  Ah,  diable!  (Bout.)  Cest  juste; 
mais  n'y  en  eûtril  qu'un  seul,  n'avons-nous  pas  la  li- 
thographie qui  multiplie  les  chefs-d'œuvre? 

RAYMOND.  Ah  !  j'ai  été  lithographie! 

EDOUARD.  Plus,  cctte  petite  cavatioe  qui  vi  avez  faite 
en  vous  jouant.. 
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BAtitoiii).  Oe11é-ll^  1ê  §àil  ((libelle  ne  se  vend  pas. 

EDOUARD.  La  Tôtre  !  oui  :  mais  nous  avons  adroite^ 
ment  lépandu  dans  le  iponde  musical  que  c*était  une 
cavatine  inédite  de  M.  nossitii. 

BATMOND.  Eh  bien? 

EDOUARD.  Ëh  bien,  le  lendemain  il  à  Mu  mettre 
deux  gendarmes  à  la  potte  de  la  boutiquoi  et  un  troi- 
sième à  cheval  au  coin  de  la  rue.  A  Theure  que  ze  dis, 
on  s'arrache  la  délicieuse  cavatine;  on  en  a  vendu 
douze  douzaines  d*exemplaires  à  des  auteurs  de  vau- 
devilles, qui  Tont  toise  en  pont-neuf;  quinze  aux  or- 
fies  de  Barbarie^  qui  Tont  mise  en  harmonie;  trente 
M.  CoUnet  et  Compagnie»  qui  Tont  mise  en  contre- 
danse pour  Tivoli  et  le  Ranelagb,  avec  accompagne- 
ment de  flageolet. 

BAtMOim.  Toujours  par  la  lithographie? 

EDOUARD.  Toujours  par  la  lithographie. 

lUTHOND.  Dieux!  quel  honneur!  être  Joué»  chanté, 
dansé,  lithographie  f 

EDOUARD.  Et  payé;  car  le  total,  pour  le  eoncerfo  et 
la  cavaiine,  se  monte  à  mille  deux  cent  cinquante 
francs  ;  et  si  nous  en  déduisons  les  six  cent  cinquante 
francs  du  petit  final,  [MontranU  9<m  mimotre»)  il 
nous  restera  juste  vingt-cinq  louis  en  or,  que  je  vous 
apporte  dans  cette  bourse*  (Luiprésentant  une  bourse,) 

RATVORD.  prenant  la  houtse.  Comment  !  il  serait  pos- 
sible? quel  art  que  la  musique  !  Je  vais  tous  donner 
un  reçu, 

EDOUARD.  Fi  donc  !  entfe  artistes.  La  seule  favor 

Sue  ze  Ti  demande,  &esi  de  nous  faire  beaucoup  de 
lossini. 

RAYMOND.  Je  vous  CD  donnc  ma  parole  d'honneur. 

EDOUARD.  Et  môme^  ce  ne  serait  que  du  Mozart, 
que  nous  le  prendrions  tout  de  même,  voyez-vous. 

RAYMORD.  A  la  bonne  heure,  j'espère  que  nous  nous 
reverrons. 

EDOUARD.  D'autant  plus  facilement  que  ze  donne 
des  leçons  tous  les  jours  ici  dans  la  maison,  à  un 
jeune  nomme  qui  demeure  au  premier.. 

RATMOfiD.  Comment,  M.  Edouard  cultive  les  arts? 
un  jeune  homme  si  riche! 

EDOUARD.  Riche!  il  ne  Test  pas  tant  que  vous  croyez, 
ze  vi  le  dis  en  confidence,  sa  fortune  elle  est  bien  dé- 
labrée, et  il  en  emploie  les  débris  à  acquérir  des  ta- 
lents, afin  d'exercer  un  jour  lui-même. 

RAYMOND.  Pauvre  jeune  homme!  alors  je  le  plains. 

EDOUARD.  Comment  !  vi  le  plaignez?  vi  devez  plutôt 
le  féliciter  d'être  tombé  sur  un  professor  tel  que  moi, 
un  virtuose,  qui  depuis  un  demi-siècle  fait  1  admira- 
tion de  TEurope. 

RAYMOND.  Comment!  un  demi-siècle!  Il  y  a  donc 
bien  longtemps  que  vous  vous  occupez  de  votre  art  ? 

ËoouAtm.  Ma,  j'ai  quarante  ans,  et  en  voilà  trente- 
Mx  que  j'exerce. 

RAYMOND.  Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

EDOUARD.  L'exacte  vérité  :  AecoUate.  Mon  père,  chan- 
teur sublime,  il  était  à  Tapotée  de  sa  gloire,  et  tous 
les  musiciens,  tous  les  connaisseurs,  ils  disaient  qu'il 
était  impossible  d'aller  plus  loin.  Eh  bien  !  moi,  Mon- 
sieur, à  l'âge  de  quatre  ans,  pas  plus  haut  que  cela, 
J'éerttsais  mon  père,  j'étais  on  colosse  de  talent. 

RAYMOND.  Je  n'en  reviens  pas. 

iftDouARDk  Ni  lui  non  plus:  il  ne  concevait  pas  qu'il 
tdi  fait  un  enfant  si  miraculeux;  il  en  était  stupéfait, 
et  ma  mère  elle  riait  dans  un  coin.  Ma,  ce  n'était  rien 
encore  !  ze  composais,  et  ze  peux  vi  chanter  une  scène 
musicale  délicieuse  que  z'ai  composéeà  l'âge  de  quatre 
axa* 


RAYMOND.  Certainement^  j'aUfai  gfand  plaisir  à  voos 
entendre,  mais  je  vous  avoue  nue  je  préférerais  quel- 
que chose  de  plus  nouveau  et  ae  plus  récent. 

EDOUARD.  An  !  ze  m'en  vais  vous  dire,  c'est  que  te 
n'ai  rien  fait  depuis.  Depuis  l'Age  de  quatre  ans,  ze 
n'ai  pas  écrit  une  note  de  mousique.  Ecoutez,  ze  soap- 
pose  que  l'orchestre  il  est  là  :  n'aveit-voos  pas  quel- 
que chose  per  figurer  le  maître  de  mousique  ;  un  buste, 
une  tète  à  perruque,  n'importe?  [H  prend  im  busie 
qu'U  place  sur  le  troudu  soufflet.)  C'est  un  maître <b 
chapelle  qu'il  fait  exécuter  une  scèûe  de  sa  compos»- 
tiot^  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dramatique  et  de 
plus  neuf  ;  voici  le  sujet  de  la  scène  :  un  vieux  tvna 
il  adore  une  jeune  personne,  belle  comme  les  amours, 
et  veut  en  faire  sa  femme;  la  jeune  personne  elle  ne 
peut  pas  souffrir  le  vieux  tyran,  tu  que  de  son  cûtê 
elle  aime  un  chevalier,  qui  est  parti  pour  la  Palestine. 

RAYMOND.  Pour  la  Palestine! 

EDOUARD.  Vi  savez  que  les  beaux  cheyaliers  ils  sont 
toujours  partis  pour  la  Palestine,  c'est  de  rimenr.  Le 
vieux  tyran  il  fait  faire  une  petite  propoeitioo  à  la 
jeune  personne;  c'est  de  l'épouser  ou  de  la  faire  pé- 
rir sur  un  bûcher.  La  jeune  personne,  qui  compte  sur 
son  beau  chevalier,  pour  venir  la  délivrer  juste  sa 
bon  moment,  se  r&igne  à  la  mort;  elle  marche  au 
supplice  à  pas  comptés,  comme  au  grand  Opéra;  SiMi 
moussoir  à  la  main,  comme  au  grand  Opéra;  eOe 
pleure,  la  pauvre  petite  demiselle.  perché  ça  lui  £ait 
pas  plaisir.  Alors,  au  moment  ou  rallumetle  fataie 
elle  va  mettre  le  feu  au  bûcher,  elle  chante  on  petrt 
duo  avec  le  vieux  tyran. 

SCiNE  BOUFFE. 

{Edouard  prend  àUemalivenimi  te  w>îx  de  fomwu  d 
celte  dé  busse.) 

{En  voix  de  femnieJ^ 
Amor, 
Amor 
Paecia,  faeeia,  foocia  presto 
Ghe  rivinga  il  mio  AiAredde. 
{Voixdehttsse.) 


Amor 
Ghe  questo  (ùoco 
Inflamma  evore  si  firedde. 

{/S*adressant  à  Vinterloeuieur.) 
Gapite  toi.  In  buon  francese. 
Que  ça  veut  dire  : 

Qu'elle  n'est  pas  fort  à  son  ai«e. 
{Voix  de  femme.) 
Même  sur  ce  bûcher  lui  conservant  ma  foi. 
Je  brûlerai  pour  lui. 

[Voix  de  basse.) 

Tu  brûleras  pour  molf 
[Voix  de  femme,} 
Je  brûlerai. 

{Voix  de  basse.) 
Ta  brûleras? 

{Voix  de  femme.) 
Je  brûlerai. 

Voix  de  basse.) 
Ta  brûlerast 

{Voix  de  femme.) 
Pour  loi. 

{Voix  de  basse.) 
Pour  moi? 
Beltà  cnidel*. 

{Voix de  femme) 
Tiran  barbar*. 
{Vorehestrejoue  faux.) 
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ihi,  «M t..  ffrûêftèsmU  m  thef  ^ofeheHre.)  Gom- 
Dent!  mon  amk,  ta  laisses  fkire  de  telles  briochés  à 
on  orchestre  1  Vojons^  doane>mol  te  ton^  Momtfieii' 

oQscela. 

Cara,  earsi  tra,  la>  lai  la. 
La  flûte...  molto  saaTe* 
Caresses  ce  paMa«e-là; 

(£a  él&HnêitB.) 
Comme  un  ange^  nous  y  4oiUL 

Le  basioB)  noble^  Srate. 

Violini...  déUchez, 
Saecadex...  plfk  moderato. 

Piano...  pianissimo. 

En  mourant. .  ;  smoitaodo. . . 
Eraaouisses-'VfNis  sur  ves  Instraiiieats. 

A  présenti  ereseendOy 

Presto»  prestissimo. 
Fortissimo,  rinfonando^ 

Ah(  hnyo,  hravissimo  ! 
Vous  aves  compris  mon  génie> 
Qadle  foreei  quelle  harmonie  1 
Ooi,  Rossini,  Je  le  parie» 
Voudrait  avoir  fait  ce  morceau. 
Bemolini,  bravo  1  bravo  I 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 

A  Rafïïumâ.)  Désespéi;^  de  ne  polWoir  tester  plus 
pngtemps  atec  tous  }  aU  tetôit.  mon  cher  ami  :  restei 
lonc.  (Il  sort.) 

SCËNE  VU. 
RATMONO,  pM  tUaJEi 

lATMORD.  Dieux  !  quelk  vDiil  et  quels  procédés!  ma 
ule!  ma  fille! 

ànuE.  Eh  bieia,  que  Toalef-Toas? 

aiTxoim.  Domie-mei  la  tlé  de  mon  piano  x  boni  la 
'oi)à.  (Omwwillè fwmo.) 

saïuB.  Que  Toulei-Yoos  fisire? 
J^jwm.GeqaéjeTeiix  foire!  dilEleesini^  première 

AiA  de  lo  tigifêf  on  (^'Im  poUe. 
En  inusique. 
Je  m*en  picnie. 
Je  ne  suis  point  fanatique. 
Bossini^  é^est  l*homme  unidue. 
Le  dieu  d^aqjottrdl&ul. 
C'est  lui. 
Pafoiellô,  dans  Son  aii. 
Certes,  vaut  bien  qu'on  le  cite. 
Baydn  a  du  faiéritd, 

Etj'estimeasseillosart; 
Vais  qu'on  était  dans  i'enfance. 
Et  qiieUe  pitié,  boh  Dieu  ! 
Lorsqu'on  admirait  eh  France 
GTéh7,  Berton,  BoyeldieUl 

En  mnsique. 

Je  m'en  pique, 
Je  ne  suis  poiot  fanatique. 
Bossini,  c'est  l'homme  unique. 
Le  dieu  d'aiiyourdlini. 
C'est  lui. 

ûnuE.  Ek,  mon  Dieu!  que  vous  a-t-il  donc  fait? 
•ATiioND.  Ce  qu'il  m'a  lait!  attends  donc,  je  crois 
lue  c  est  dansson  genre,  (il  ehtmU  en  ê'aeeamp&gnmU.) 


Troppo  languir 
Per  una  bella. 
Mi  fia  morir* 
Tra^  la,  la,  la. 


ima».  épart.  En  térité,  je  crois  que  mon  père  est 
devenu  foUé 

BATIIOIID.  »       ' 

Troppo  languir 
Per  una  beUa..t 

(U  se  met  à  éetiré  et  parU  en  mimé  temps.) 
A  propos,  tu  ne  sais  pas.  ton  monsieur  Edouard,  ce 
jeune  homme  si  richei..  (Se  mettatU  à  (iianier.) 

Troppo  languir. 

ÉmuB)  ^ftvemem.  Eh  bien,  mon  père,  M.  Gdouardf 

HAYMoiin.  Aussi  tu  m'interromps  ;  tu  me  fais  perdre 
mon  motif*.,  un  thème  magnifique. 

ÉMiLWi  Quedisiez-vouBtoutài'heuredelI.  Edouard? 

RAYMOND.  Je  dis  qu'il  y  en  a  tant  qui  s'enrichissent, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  d'antres  se  ruinent. 

É1IU.IE.  M.  Edouard  ruiné!  cela  n'est  pas  possible. 

BàTttOND.  Non,  un  banquier^  cela  ne  s'est  jamais 
VU;  il  n'oserait  pas:  le  voilà  réduit  à  donner  des 
leçons  pour  vivre. 

Am  :  Uh  m^tif  pins  pwUitmi,  je  pe use» 
Ce  revenu  pourra  bien  lui  stafBre, 
E'U  est  vrai  qu'U  ait  du  talent. 
teaiB. 
Oui,  j'en  eonvieiis,  U  en  a,  c'est-à-dire 
n  en  atait  tant  qu'U  fat  opulent, 
liais  c'est  ainsi  dans  cette  grande  ville, 
Pour  dtt  talent.*,  eent  féis  J'en  (tes  témoin. 
On  en  a  trop  quand  il  est  inutile^ 
On  n'en  a  phis  dès  qu'on  en  a  besoin. 
{Kaymùnd  efcaf»(e  la  ritourtMê  de  Voir,  à  dêmi-wÙB, 
|Nilf  tré$'f9ri,  el  dit  àéaitUe:) 

HAVMOND.  tiens,  ma  fille,  je  t'en  prie,  fais  un  instant 
Je  second  dessus...  tra...  la,  la^  la  ;  et  moi,  la  basse, 
vois-tu.  pon,  pon,*pon.  [On  sonne.)  Là,  on  vient  en- 
core m  interrompre  au  mus  beau  moment.  (On  sonne 
tottf*otsr«.)  Assez,  assez.  (Se  bouchantles  oreiUes,)  Asçez, 
mon  morceau  qui  est  en  si,  et  cette  maudite  sonnette 
qui  me  f^t  un  ttf  continuel;  si,  ut,  si,  ut;  drelin, 
drelin  :  c'est  fini,  il  faut  que  je  change  ou  ma  sonnette 
oumon  morceau.  (EmiUepenaanicetempsaété  ouvrir.) 

eCËNE  VlU. 

Les  PRÉGÉDEirrs  ;  EDOUARD,  sous  les  htMs  et  la  figure 
ée  Verhois. 

.  tauB.  Mon  pèreL  c'est  monsieur  Verbois,  ce  mar- 
chand brocanteur  de  ee  matini 

RAYMOND.  C'est-à-dire  que  je  ne  peut  pas  travailler 
un  instant  Laisse-nous,  que  je  me  dépêche  de  m'en 
débarrasser.  {EmUie  sort,  Raymond  fait  signe  à 
Edouard  d'approcher.)  Vo7<Hi6>  Monsieur,  de  quoi  s'a- 

Troppo  languir 
Per  una  beila. 
(J^douord  ssmetà  fondre  en  larmss  :  Raymond,  étonné, 
s'arrête')  ' 

Eh  bien!  qli'avez-¥ous  donc? 
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EDOUARD.  Ah^  Monsieur!  c'est  que  Totre  Yoix  m'a 
rappelé  celle  de  madame  Yerbois,  ma  pauvre  femme. 
Ah  !  je  ne  peux  pas  entendre  chanter  un  seul  air  de 
hasse-taille  sans  que...  {Il  as  remet  à  pleurer.) 

RATMORD.  Ah .  Monsieur!  je  suis  désolé. 

EDOUARD,  n  ny  a  pas  de  quoi.  Monsieur,  le  tous  de- 
manderai la  permission  de  poser  mon  chapeau  et  mon 
parapluie.  {R  passe  à  droUe,  dépose  son  chapeau  et  son 
par€ikuesurunechiaise,puiss'avançantversRay^^ 
Je  TOUS  demanderai  la  permission  de  prendre  mes  lu- 
nettes. (Il  kU  présente  tm  papier.)  \oi\k.  Monsieur,  de 
quoi  il  s'agit. 

RAYMOND.  Oui,  jc  Tois  bien:  c^est  à  tous  qu'on  a  cédé 
mes  créances;  monsieur  Verbois,  marchand  bro- 
canteur. 

EDOUARD.  (Test-à-dire  brocanteur,  entendons-nous; 
brocanteur  le  matin,  et  choriste  de  TOpéra  le  soir. 

RAYMOND.  Ah  !  TOUS  danscz? 

EDOUARD.  Depuis  ^uarante-dnq  ans,  et  il  est  impos- 
sible d*aToir  une  existence  plus  agitée.  (Pleurant.)  Ah  ! 
ma  pauvre  feumie! 

RAYMOND.  Si  Yous  Toulci,  uous  parlcroDs  d'affaires 
un  autre  jour. 

EDOUARD.  Non,  Monsieur,  cela  me  distrait  (Lui  mofi- 
trant  les  papiers.)  Vous  Toyez  au  bas  de  la  page  les 
quatone  cents  francs  que  tous  me  deTez. 

RAYMOND.  Oui,  maîs  je  ne  vois  pas  les  tableaux  qu'on 
a  saisis  chei  moi  l'autre  semaine  et  qu'on  a  dû  vendre. 

EDOUARD.  J'en  ai  la  note  sur  moi .  je  tous  demanderai 
la  permission  de  reprendre  mes  lunettes,  (il  met  ses 
lunettes  ;  pleurant.)  Ma  pauvre  femme!  ah!  ces  souve- 
nirs sont  bien  déchirants!  il  Tant  mieux  cependant 
que  ce  soit  elle...  4«  Le  tableau  d'histoire. 

RAYMOND.  Oui,  une  bataille  magnifique. 

EDOUARD.  Vous  SRvez  quc  dans  ce  moment  les  ta- 
bleaux de  bataille... 

RAYMOND,  à  part.  Ils  l'auront  laissé  aller  pour  rien, 
c'est  une  bataille  perdue. 

toouARD.  Le  tableau  d'histoire,  neuf  cents  fhtncs. 

RAYMOND,  étonné.  Neuf  cents  francs,  je  n'en  ai  ja- 
mais vendu  ce  prix-là. 

EDOUARD,  à  part.  Je  le  crois.  (Bout.)  Voulez-vous 
écouter  la  suite?  S*  Pour  le  tableau  de  genre,  vous 
savez  que  tout  le  monde  en  fait  ;  sans  cela,  on  1  aurait 
mieux  vendu.  Le  tableau  de  genre,  quatre  mille  francs. 

RAYMOND.  Qu'estrce  quc  vous  me  dites  là?  Je  n'en 
reviens  pas!  quel  art  que  la  peinture!  quatre  mille 
francs  des  tableaux  de  ^nre! 

EDOUARD.  3*  Un  portrait  de  femme,  une  figurante  à 
rOpéra...  (H  se  met  à  pleurer.) 

RAYMOND.  Eh  bien,  qu'avez-vous  donc? 

EDOUARD.  (Tétait  celui  de  madame  Verbois,  ma 
pauvre  défunte. 

RAYMOND.  Gomment!  cette  petite  femme  que  j'ai 
peinte  il  y  a  quinze  jours? 

EDOUARD,  pfeurant.  C'était  la  mienne,  et  le  portrait 
était  d'une  ressemblance...  ;  vous  sentez  bien  que  je 
n'ai  pas  regardé  au  prix. 

RAYMOND.  Quoi  1  c'cst  VOUS  qui  l'avez  acheté? 

EDOUARD.  Un  portrait  de  femme,  quinze  francs. 

RAYMOND.  Je  ne  le  souffrirai  pas;  et  au  lieu  de  spé- 
culer sur  votre  douleur,  c'est  à  moi  de  réprimer  les 
excès  où  elle  pourrait  vous  conduire;  je  vous  cède  le 
portrait  pour  rien. 

EDOUARD,  pleurant.  Ah  !  Monsieur. 

RAYMOND.  Gomment!  madame  Verbois  était  figu- 
rante à  l'Opérât 

EDOUARD.  Au  côté  gauche,  et  moi  au  côté  droit  Nous 


avons  été  séparés  pendant  vingt-cinq  ans,  et  mmb  ne 
nous  réunissions  que  dans  les  morceaux  d'eDsembk. 
et  aux  tableaux  finals.  Ah!  Monsieur,  quelle  (eouae! 

An  :  Veni  brûtmi  é*Àrdbiê. 

Aimable  autant  que  beUe, 
En  moderne  Ninon, 
On  ne  voyait  chei  eUe 
Que  des  gens  du  bon  ton;  ' 
Maint  et  maint  diplomate 
Russe,  prussien^  aoglals, 
Son  boudoir,  je  m*en  ilatte, 
Etait  presqu'nn  congrès. 

Et  quel  talent!  comme  elle  dansait!  c'était  une  grâce, 
une  vivacité:  l'orchestre  ne  pouvait  pas  lasuivre!  Ab, 
ma  pauvre  femme!  jamais  je  ne  pourrai  l'oublier. 

RAYMOND.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demandera 
vous  faisiez  bon  ménage? 

iDOCARD.  Ah!  certainement;  aussi  bon  qu'on  peot 
le  faire  à  l'Opéra.  Je  me  rappelle  un  tour  que  me  fit 
une  fois  ma  pauvre  femme;  c'était  un  soir  dans  To- 
pera d'iirmKfo;  car  il  faut  vous  dire  qœ  fadonis 
madame  Verbois  ;  mais  j'étais  d'une  jalousie,  un  pe- 
tit tigre;  je  m'aperçus  qu'elle  causait  a^ccM.  B-l- 
jambe,  quatrième  danseur,  et  j'allais  éclater,  lorsque 
l'impérieuse  ritournelle  me  força  à  partir  du  picl 
gauâie; Je  n'eus  que  le  temjjlb  de  lui  dire  en  tnve^ 
sant  :  (tttraoersele  théâtre  en  dansant.)  «  Je  te  dé- 
fends de  lui  parler.  »  Et  elle, entraînée  par  lamesoR, 
me  répondit  a  l'instant  :  [R  traverse  eneore.)  t  Ah  !  tu 
me  le  défends;  eh  bien!  je  ne  causerai  qu'a^loi* 
Moi,  saisissant  un  autre  chassé-croisé  :  (A  le  W 
«  Je  vous  prie  au  moins  de  ne  pas  le  reoeroir  qoau 
je  n'y  serai  pas.»  Et  elle  :  «Que  vous  ysoyezoanoo, 
ce  sera  la  même  chose.  — (Test  ce  que  nous  raroos. 
—  Cest  ce  que  vous  verrez...  »  —  Enfin,  Mooàcur, 
une  scène  tres-pénible,  d'autant  que  dans  ce  nomeot 
nous  représentions  des  bergers  amoureux;  et  m 
sentez  combien  c'était  gênant  pour  TexpressiottikU 
physionomie,  nous  étions  obli^derire.  NoosatioBs 
des  guiiiandes.  (Prenant  tin  otr  tendre.)  «Ab^pff- 
fide!  —Ah,  scélérate!  »  (Se  mettant  à  pleum:)  Ab,iM 
pauvre  femme  I . .  Enfin,  Monsieur,  je  ne  me  reconsas 
plus,  sa  perte  a  développé  en  moi  une  seusibilitédo» 
le  ne  me  croyais  pas  capable.  J'avais  ce  matin  dm 
lettre  de  change  de  cinq  mille  francs,  d'un  jeooe 
homme  qui  demeure  au  premier,  dans  cette  m^ 
son.  C'est  en  pleurant  que  je  l'ai  fait  protester,  « 
quand  je  pense  que  maintenant  ce  malheureux  jeiute 
homme.*  • 

RAYMOND.  Gomment!  M  Edouard  serait  en  prîsûQ* 

A»  :  Ondit  quêje  suis  sant  meUee. 
Grands  dieu:  ma  surprise  est  eitrâse. 

tDOUABD. 

J'en  suis  plos  triste  qae  vous-mdais. 

RAYMOND. 

Et  d'oà  provient  votre  regrett 

EDOUARD,  pleurant. 
Ah!  ma  femme  le  connaissait. 
BempU  d'égards,  de  politesse, 
Ghes  nous  on  le  voyait  sans  cesse; 
Si  ma  pauvre  femme  Tivait, 
Grands  dienxt  quel  chagrin  eUeaoraiti 

RAYMOND.  .Gomment!  il  serait  possible...  ^^^ 
avait  donc  raison!..  Monsieur, Monsieur, uniostam. 
vous  dites  une  lettre  de  change  de  cinq  mille  Irs^' 
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il  la  |)aye,  on  du  moins  le  vous  donne  en  à-compte 
les  quatre  mille  francs  de  mon  tableau  de  genre^ 
et  j'espère  que  tous  me  donnerez  du  temps  pour  le 
reste. 

ÉDOOAiD,  èUmné,  à  part.  En  toîcî  bien  d'une  autre  !.. 
(ffoirf.)  Non  pas^  Monsieur^  s*il  yous  plaît;  il  me  faut 
tout  ou  rien...  et  il  s*en  faut  encore  de  mille  francs. 

RAYMOND.  Ab!  mes  vingt-cinq  louis  de  ma  cavatine... 
(Prenant  la  bouru,  et  la  dormant.]  Tenez,  tenez,  voilà 
encore  six  cents  francs,  et  pour  le  reste  saisissez  mon 
mobilier. 

ÉDouAiu).  Du  tout.  Monsieur,  je  ne  souffrirai  point... 
ce  n'est  pas  votre  dette...  [RefusarU  la  bourse.)  et  je 
De  prendrai  pas... 

RATMORD.  Morbleu  !  vous  la  prendrez,  ou  je  vous  fais 
sauter  par  la  fenêtre. 

ÉDooAiD.  Qu'est-ce  à  dure.  Monsieur?  apprenez  que 
je  n'entends  point  de  cette  oreille-là,  surtout  avec  des 
gens  de  votre  étage. 

HATXORD.  De  mon  étage? 

toouABD.  Oui,  Monsieur,  ce  n'est  point  quand  on 
loge  au  sixième  qu'on  peut  basarderdes  plaisanteries, 
qui  seraient  tout  au  plus  permises  à  Fentresol. 

SCÈNE  IX. 
Lbsprêgédeiits,  EMILIE,  accourant, 

IviuE.  Afa,  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc? 

RATMOAD.  Rien.  Cest  Monsieur  que  je  veux  jeter  par 
^fenêtre.  * 

ÈxiuE.  Il  vous  demande  dç  l'argent? 

HATxoiiD.  Au  contraire,  il  ne  veut  pas  en  prendre; 
mais  il  y  viendra,  ou  morbleu  ! . . 

EDOUARD,  à  part.  Voilà  un  bomme  que  je  ne  pourrai 
amais  enricbir.  • 

HATMORD.  Allons,  Moustcur,  la  bourse...  ou  la  vie. 

tDODARD.  Put8(]u'il  Ic  Ikut,  jc  cèdc;  mais  c'est  in- 
ligne  d'abuser  ainsi  de  ma  situation,  et  de  ne  pas 
^pecter  ma  douleur.  Je  vous  demanderai  la  permis- 
ion  de  prendre  mon  cbapeau  et  mon  parapluie.  Vous 
avez  que  c'est  cinq  cents  francs... 

RATMORD,  Quatre  cents  francs. 

EDOUADD.  Monsieur,  c'est  cinq  cents  francs. 

RATHOHD.  Quatre  mille  francs  de  mon  tableau  de 
^nre,  et  les  six  cents  francs  de  ma  cavatine,  cela  fait 
ien  quatre  mille  six  cents  francs. 

ÉDODADD.  Ah!  c'est  vrai.  (^4  Emilie.)  Mademoiselle, 
:  VOUS  demanderai  la  permission  de  vous  présenter 
les  res|>ects.  (A  Raymond.)  Monsieur,  je  vous  de- 
îanderai  la  permission  de... 

RATMORD,  le  poussant  vers  la  porte.  Et  moi  je  vous 
emanderai  la  permission  de  vous  mettre  à  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ËailLIE.  RAYMOND. 

KAvioRD.  Enfin,  nous  en  voilà  débarrassés...  Quand 
n^^nse,  qui  se  serait  jamais  douté  que  ce  pauvre 
iouard  avait  du  goût  pour  la  musique  et  des  dispo- 
tioRs  pour  les  dettes...  J'ai  peut-être  eu  tort  de  le 
fuser;  c'était  un  ieune  homme  à  ména^.  (À  Emi- 
'-]  Ten  suis  sûr,  le  pauvre  garçon  ne  sait  où  donner 
t:  la  tête. 

Aw  de  la  Partie  carrée. 

De  son  destin  c'est  à  tort  qu'il  s'irrite. 
Drus  son  malheor  U  lui  reste  on  ami  : 
T.  OU 


Ah!  quelle  idée!  emporte-moi  bien  vite 
Ce  que  j'ai  fait  ici  de  Roasioi. 
Il  est  sauvé,  je  t'en  réponds,  ma  chère... 
Mes  pinceaux,  vite,  avec  mon  chevalet. 

teiLii. 
Et  pourquoi  donc? 

aATXOifn. 

Eh  parbleu  !  pour  lui  faire 
De  l'HoBACs  YnnsT. 
{n  prer^  sa  palette  et  ses  pirtesaux  et  te  met  à  son 
chevalet.) 

Tiens,  en  deux  temps,  une  petite  esquisse,  et  voilà  les 
dettes  payées.  Dieux  !  quels  progrès  a  faits  la  pein- 
ture!., quatns  mille  francs  des  tableaux  de  genre! 
pauvre  Emilie!  deux  ou  trois  petits  tableaux  par  an, 
et  oc  sera  ta  dot.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  ce  mon- 
sieur Verbois,  avec  ses  dol&nces,  a  glacé  mon  génie. 
Dis  donc,  ma  fille,  chante-moi  quelque  chose  pour  me 
remettre  en  verve. 

tuiLiz.  Moi,  mon  père,  je  ne  suis  pas  en  voix 

EATMOND.  Qu'estrce  que  cela  fait?  est-ce  que  tu  crois 
que  je  t'écoute?  je  suis  là  à  travailler.  D'ailleurs  cela 
te  fera  passer  le  temps  d'ici  à  l'arrivée  de  M.  Rous- 
sel, et  te  disposera  merveilleusement  à  prendre  ta  le- 
çon de  déclamation.  Va,  va  toujours. 

EMILIE.  A  «]Uoi  bon?  il  n'y  a  pas  besoin  de  savoir 
chanter  pour  jouer  la  tragédie. 

RATMOifD.  Au  contraire.  Mademoiselle,  c'est  ce  qui 
vous  trompe...  c'est  que  c'est  fort  utile...  (On  frappe.) 
Hein,  qui  est-ce  qui  vient  là? 

SCÈNE  XL 
Leshémes;  ROUSSEL. 

RAYMOND.  Cest  VOUS,  mou  cher  Roussel  :  vous  vous 
faites  bien  attendre.  Ma  fille  se  meurt  a'impatience 
de  prendre  sa  première  leçon. 

ROUSSEL.  Pardon,  mon  cher  Raymond  ;  j'ai  été  re- 
tenu par  un  tyran  que  je  lance  ce  soir  à  la  Gaieté... 
un  jeune  homme  rempli  de  dispositions,  d'intelli- 
gence... 11  n'a  reçu  de  moi  que  quelques  leçons,  et 
il  donne  déjà  fort  proprement  le  coup  de  poignard. 

RAVMONO.  Vous  appreucz  aussi  à  jouer  le  mélo- 
drAne? 

ROUSSEL.  Sans  doute.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  ma 
carte  :  «Roussel,  professeur  de  déclamation  en  tous* 
«  ffenres,  enseigne  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame, 
«  le  mélodrame...  on  trouve  chez  lui  le  débit  animé, 
«  accentué,  le  hoquet  dramatique,  la  diction  vapo- 
<  reuse  et  lacrymatoire,  propreau théâtre,  àla  chaire, 
«  au  barreau  et  à  la  trioune...  Il  donne  des  leçons 
«  chez  lui,  et  va  en  ville.  »  (On  sonne.) 

RAYMOND.  Eh  bien  !  qui  sonne  encore?  (il  va  regar- 
der par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah,  mon  Dieu  !  c'est  ce 
milord  dont  j'attends  la  visite...  Pardon,  moucher 
Roussel,  je  suis  à  vous,  dans  l'instant.  (Il  ouvre.) 

SCÈNE  XIL 
Les  mêmes;  EDOUARD,  en  costume  anglais. 

RAYMOND.  Ah.  Milord!  combien  nous  sommes  flat- 
tés... honorés  de  vous  recevoir! 

EDOUARD.  Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux 
acheter  des  tableaux. 

RAYMOND.  Dans  l'instant,  Milord ,  je  .soumettrai  à 
votre*jugement  tous  ceux  qui  sont  dans  mon  atelier^ 

13 


401 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


mais  prenes  la  peine  de  tous  isseoir^  tioe  sii  étages 
doivent  vous  avoir  fatigué* 

EDOUARD.  Je  tenais  pour  toir  des  tableaui.  le  teux 
acheter  des  tableauxi 

RAYMOND.  Nous  sommes  à  Vos  ordres;  mais  permets 
teZyMiiordy  aue  je  tous  présente  ma  fille...  Je  la 
destine  au  théâtre  :  elle  annonce  les  {>lus  grandes 
dispositions;  et  quant  à  son  physique  i  ie  me  flatte 
au'on  n'aura  pas  encore  tu  Une  aussi  Jolie  Iphigénie. 
Gomment  la  troutez-tous? 

EDOUARD.  Je  Tenais  pourvoir  des  tableaux.  Je  teux 
acheter  des  tableaux. 

RATMOfiD.  Quel  genre  de  tableaux  Milord  désire-i^il? 

ÉDOUAiD.  Quel  genre?..  Je  tenais  pour  toir  des  ta- 
bleaux. 

aATMORD.  l'entends  bien.  Milord;  mais  je  voudrais 
que  vous  me  fissiei  oonnaltre  le  genre  de  tableaux 
que  vous  dé8irex« 

EDOUARD.  Je  voudrais  des  tableaux  d*un  peintre*  k 
Whatiathê  nmm  Bf  th$  paml9r  IwUlMpëakof? 

RATMORDi  Pardon  y  Milcml^  je  ne  comprends  pas... 
le  ne  sais  pas  parler  Tanglais. 

ÉDOUAaD.  Vous  n'entendet  pas  l'anglais?  Ck)mment 
appeles-tons  ce  que  je  teux  tmis  demander? 

RAYMOND,  llilordà..  (À  port.)  Quel  original!  (AmiI*) 
Si  tous  poaties  seulement  me  le  dire? 

EDOUARD.  Gomment  appelez-tous  le  peintre  que  je 
Veux  dire...  un  peintre  qni  fait  des  tableaux.*,  bouf- 
fons... extravagants..!  des  tableaux  pour  faire  rire.*, 
oh!  oh!  je  me  rappelle...  ohl  je  me  rappelle<*i  pou«' 
tez-vous  me  donner  un  Galote? 

RAYMOND.  Une  calotte? 

EDOUARD.  Oui...  un  Galote,  pour  me  désennuyer... 
pour  me  faire  rii^i.»  En  Angleterre  ^  nous  faisons  le 
plus  grand  cas  des  Galote...  Nous  avons  aussi  notre 
nffleux  Hogàrth,  qui  valait  bien  un  Galote. 

aAYMOND.  Ah!.i  tous  vouléÉ  dire  Calot.u  les  cari- 
catures de  Coiot/..  je  n'ai  rien  d'après  ce  peintre,  et 
ifième  rien  nui  soit  dan!l  son  genre. 

ttMMjAftD.  Oh  bien  !  je  ne  puis  rien  tous  acheter... 
11  me  faut  des  Galote...  je  teux  des  tableaux  pour 
me  faire  rife.  Les  médecins  de  Londres  ils  m'ont  en- 
toyé  à  Paris  pour  rire...  ils  m'ont  d4t  qu'en  France  je 
rirais  touiôUi^..;  et  je  suis  bien  désappointé  ^  je  vous 
assure...  je  suis  arrivé  depuis  huit  jours  dans  Paris , 
et  je  n'ai  pas  encore  ri  une  seule  fois...  J'ai  cru  que 
les  Français  ils  riaient  toujours...  Vous  ne  rie2  donc 
pas  totgoUrè?  Pourquoi  à  présent  tous' ne  riez  pas? 

RAYMOND.  Mais^  M ilord  Je  n'ai  aucun  sv^et, 


,  tous  devez  tou" 


ÊDouAftD.  Voud  êtes  un 
jonrs  rire. 

RAYMOND.  Mais  tous,  Mflord,  tous  ne  tous  amusée 
donc  nulle  part? 

ÊDOUAMD.  Ifoi,  Monsieur,  je  m'ennuie  danâ  l'Italie, 
dans  tous  les  pays...  je  m'ennuie  dans  tous  les  en- 
droits... je  tn'ennuie  comme  un  fou,  je  m'ennuie 
toujotirs...  dans  ce  moment  je  m'ennuie  encore. 

ÉmuE.  Mon  père,  et  ma  leçon...  M.  Roussel  ne 
peut  pas  attendre  plul  longtemps. 

RAYMOND.  CTest  juste...  Milord  permettra-t-il  que 
ma  fille  prenne  ëft  leçon  de  déclamation  devant  lui? 

EDOUARD.  Oh!je  veux  bien...  je  suis  passionné  pour 
le  théAtre.  (À  Roussel.}  Monsieuf,  quelle  tragédie  al- 
lez-vous dire? 

aoussBL.  Nota  prendrons  du  Racine  ou  du  Gor- 
nciile. 

ÉDOUAaD.  Pourquoi  ne  prenet-tous  pas  Shakespeare? 
c^est  le  meilleur...  Quand  je  lis  Gorueitlë  ou  Racine, 


je  ne  comprends  que  quelques  petits  mots;  mais  du» 
Shakespeare  je  comprends  tout...  Shakespeare  il  est 
un  meilleur  auteur  que  totre  Gonieille...  il  est  plus 
naturel... 

ROUSSEL.  Ohl  plus  naturel..^  c'est  ee  qu'il  vous  se- 
rait difficile  de  prouver. 

iDotiARD.  Je  dis,  Monsieur...  il  est  plus  naturel. 

RousiBL.  Laisses  donc,  Milord;  totre  Sbakespcaie 
est  un  barbare. 

MAtHOND.  Oh  !  oh  !  Rounel. 

EDOUARD.  Qu'estFce  donc  que  vous  tenez  de  dire, 
Monsieui^  Prenez  garde,  je  tous  piie;  faites  tant  «jué 
tous  teut  l'éloge  de  tos  auteurs;  mais  quand...  Qu'erip 
ce  donc  que  tous  venez  de  dire ,  Monaiear? 

BATMOND.  Milord,  ne  tous  fâchez  pas,  je  tous  prie. 

EDOUARD.  Je  dis,  c'est  on  auteur  plus  nature. 

RATMOND.  Oui ,  tous  avcz  mison. 

tDovARDj  à  Roussel.  Ecoutes,  Monsieur ,  ce  eooh 
mencement  de  la  tragédie  d'Henri  Vill,  de  Shaks- 
peare  :  Oh!  good  moming ,  sér...  1  om  tiery  ghi  to 
Me  you...howdo  youdof  Ave^toiis  dans  totre  Cor- 
neille quelque  chose  d'aussi  naturel? 

ROUSSEL.  Peut-être ,  Milord,  si  vous  poiivia  wm 
traduire  ce  que  tous  tenez  de  nous  dire. 

EDOUARD.  C'est  Buckingham  qu'il  s'adresse  à  .^a^ 
folk,  et  qu'il  dit  :  Oh!  good  momtno,«ffr...  lam  t^f^ 
glad  ta  see  ^oti. ..  how  do  you  do? Geb  tettt  dire:  «Ob' 
«  bonjour;  je  suis  très-conlent  de  tous  voir,  comDS€Qt 
«  vous  portet-tous?  »  Est-il  quelque  chose  de  plus 
naturel? 

ROUSSEL.  En  effet,  rien  n'est  plus  naturel.  Mais  mi> 
direz-vous  encore,  Milord,  ouc  Shakespeare  est  au«5i 
tendre,  aussi  passionné  que  Racine? 

EDOUARD.  Il  est  plus  tcudrc  que  Racine ,  je  cr>r< 

Îu^il  est  encore  plus  tendre;  écoutât  Ce  pà^gc  de 
lichard  III,  de  Shakespeare: 

Would  t  vrefe  dead,  if  Heaven's  good  tHll  were  so; 
Fof  what  il  there  In  life  hnt  grief  and  càre? 

Ate2-tdus  quelque  chose  d^aussi  tendre  dans  votit 
Racine? 

RAYMOND.  Ripostez  donA ,  mon  cher  Ronssel ,  »q 
tous  vous  avouez  taincn. 

ROUSSEL.  Je  conteste  la  supériorité. 

EDOUARD.  Supériorité,  Monsieur;  nous  sont  m\^ 
riorité  dans  tout;  entendez-vous,  Monsieur?  LA.- 

Slais  il  est  supériorité  dans  tout...  dans  le  tfagt'i^, 
ans  le  boxe,  dans  le  danse,  dans  le  chevaux,  d^iu.^ 
la  musique. 

RAYMOND.  Oh!  la  musique;  11  me  semble,  MilanJ, 
que  les  Italiens... 

ÉDotJAMD.  Nous  cbantons  mieux  que  les  Itaîipr^.' 
écoutez  ce  petit  air.  (R  chante  un  otr  an^ais.]  l"^ 
Italiens  ont-ils  quelque  chose  d'aussi  harmonieui  1 

ROUSSEL.  Milord ,  je  ne  dirai  rien  de  votre  ch-nt: 
mais  ce  dont  je  ne  contiendrai  jamais ,  c'est  que  S)iâ- 
kespeare  l'emporte  sur  Corneille  et  Racine  :  écouta  | 
seulement  l'entrée  de  BriUmnicus.  (//  remotiU  i^ 
thMre ,  et  s^appréte  à  faire  une  entrée  m(^eiiU(Ui^^ 
Vous  sentez  bien  que  ce  qui  6te  de  rutusion  et  nu.t  i 
l'efifet ,  c'est  que  je  n'ai  pas  une  douzaine  de  RomAio» 
pour  précéder  mon  entrée.  [Uaràheeur  laqueUe  enhmi 
Bemdini,  Verbois  et  les  autres  ctéanders.] 

Adouard.  Eh  bien  !  de  quoi  donc  vous  plaignv:* 
vous?  en  toilà  des  Romains.  (R  fentre  dans  la  ev^ 
lisse  où  il  quitte  kkpeffuqUê  étÀn^ais.)  Hom,  ee  soct 
des  juifs. 
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SCÈNE  xm. 


Les  pmêcéddits,  BEMOLINI^  VERBOiS,  bt  sniT  ou 
DIX  GaÉANasBS. 

BEMoum.  Depuis  une  heure ,  nous  attendons  chez 
M.  Edouard,  qui  ne  tient  pas. 

YEHBOis.  Et  cependant  Ion  portier  dit  qu^il  n*e8t  pas 
sorti. 

RATMOND.  Eh  bien  !  est-ce  que  tous  Toulez  encore  le 
saisir? 

BExoum.  Non  pas,  nous  sommes  honnêtes,  et 
comme  il  a  acquitté  toutes  nos  créances,  il  faut  bien 
que  auelqu*un  ait  nos  reçus.  (R  dorme  les  reçm  à  Ray^ 
mana.) 

ratmoud,  parcourofU  les  papiers.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Gomment  !  M.  Edouard  aurait  payé  toutes 
mes  dettes?  M.  Edouard  se  serait  permis  ae  payer 
mes  dettes? 

ÉDODARDy  rentrant  sous  son  premier  costume.  Pour- 
quoi pas?  vous  avez  bien  voulu  payet  les  siennes. 

aATMono.  Que  vois-je? 

coouAiD  9  prenant  la  voix  de  Verbois.  Un  homme 
qui  est  désolé  d^avoir  perdu  sa  femme.  [Prenant  Vac* 
eant  dé  BémoUni.)  Ma,  un  artiste  entante  d'avoir  fait 
votre  connaissance.  (Baragouinant  ranglaisA  Et  un 
mîlord  qui  demande  un  ûilote.  (A  Rouisel.)  Et  un 
profes9eur  qui  vous  demande  pardon  d'avoir  osé  en- 
trer en  concurrence  avectouS. 

lUTMoin).  Il  se  pourrait^..  Ces  trois  rAtes...  Ah! 
mon  ami ,  faites^toos  comédien,  et  ma  fille  esta  vous. 

EDocAao.  Comédien!.,  eh!  mais  je  ne  demande  pas 
mieux...  jusqu'à  un  certain  point!  vous  savez  (|ue  j'ai 
cinquante  mille  livres  de  rentes  et  une  maison  de 
campagne  charmante.  Nous  y  établirons  un  théâtre 
d'amateurs^  qui  fera  pâlir  l'astre  de  la  rue  Chante- 
reine.  {Montrant  Emuiê.)  Mademoiselle  nous  aidera 
de  ses  talents;  (Montrant  Roussel.)  Monsieur/  de  ses 
conseils,  et  voUS  louerez  tous  les  r5les  d'artistes...  le 
FoLxÉRE  de  ïtntrtgue  épistolaire, 

RATMOKD.  Comment!  vous  croyez  que  je  pourrais... 
mais,  ma  fille,  un  talent  comme  ceiui-là...  (A  ÈmUie.) 
tu  me  reprocheras  un  jour  de  t'avoir  sacrifiée. 

ÉMiuE.  Non,  mon  père,  je  ne  vous  reprocherai  rien  i 

ÉpoUABD.  Bien  plus .  vous  conduirez  rorcbestre^  at 
ce  sera  tous  qui  peinorez  toutes  nos  décoiaiions. 


ftAYMOiiD.  Vrai! 

EDOUARD.  Je  vous  cn  donne  ma  parole  d'honneur. 

RAYMOND.  Allons  douc,  puisau'lt  le  faut;  mais  qui 
m'aurait  jamais  dit  que  ma  fille,  qui  donnait  de  si 
belles  espérances,  finirait  par  épouser  cinquante  mille 
livras  darentes.»  œ  que  eest  que  de  nous! 


VAUDEVILLE. 
An  da  vaadevme  de  la  Petite  Saur. 

10U8SIL. 

Braver  la  fortune  et  ses  coups, 

Aux  froids  calctils  fermer  son  &ine;    (6ti.) 

Ne  se  montrer  jamais  Jaloui 

De  ses  rivaux  ni  de  sa  feimne  ;    (6<«.) 

D'un  front  tranquille  et  paternel. 

Des  bons  maris  grossir  la  liste. 

Et  rendre  toufouH  grâce  au  ciel. 

Voilà  le  véritable  artiste. 

RATHOm). 

De  nos  grands  hommes  en  tous  lieux 
Produire  l'ioiage  chérie; 
Ratraeer  les  fUts  glorieux 
Dont  s'honore  notre  patrie; 
Réparant  les  torts  du  destin, 
A  celui  qtt*uo  revers  attrista 
Tendre  une  secourable  main. 
Voua  le  véritable  artiste. 
inotJARD. 
0  vous  qui,  du  thé&tre  épris, 
Briguei  l*hontieur  d'être  à  la  scène. 
Interprètes  de  Melpomène, 
Ne  penses  pas  qu^atec  des  cris 
L'on  captif e  ou  bien  Ton  entraine; 
Soyet,  autant  qu*il  se  pourra, 
De  la  nature  heureux  copiste; 
Pour  modèle  prenei  Talma  : 
Voilà  le  véritable  artUte. 

Êaïus,  au  publie. 
Dans  son  trayait,  dans  ses  talents 
Chercher  toujours  son  seul  rdluge; 
Se  rappeler  en  toas  les  temps 
Que  le  public  seul  est  soh  Ju^e; 
Bt  lorsqu'un  désastre  nottféau 
Vient  l'aeoabler  à  l'improvlste^ 
Se  consoler  par  on  bravo^ 
Voilà  It  véritibto  aittHe. 


M  bB  L*ABTttttf« 


MICHEL   ET  CHRISTINE 


Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  3  décembre  48!l. 

iir  êocdtrà  atbc  ■.  soriw. 


t^^^< 


STANISLAS,  wWat. 
CHRISTINE,  jeune  aubergiste. 


llfreonnagM. 

i 


BIICHEL,  son  cousin. 
GUILLAUME,  garçon  d'auberge. 


La  §€èam  se  p«Me  dans  «a  villaga. 


Le  théâtre  représente  un  Jardin  qui,  au  troisième  plan,  est  clos  par  une  haie;  au  milieu  de  la  haie,  une  porte  d'en- 
trée; au-dessus  de  la  porte  d*eotrée,  une  enseigne;  à  gauche  du  spectateur,  dans  rintérieur  du  jardîQ,  etiork 
deuxième  plan,  la  porte  de  l'auberge  ;  du  même  côté,  une  table  en  bois  et  deux  chaises  ;  adroite  une  table  de  piem, 
nu  bosquet  et  un  banc  de  gazon  ;  dans  le  fond  du  théâtre  et  derrière  la  haie,  une  montagne  qui  domioe  le  théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
STANISLAS,  GUILLAUME. 

{Au  lever  du  r^eau  on  entend  une  marche  de  régi^ 
ment  Guâlmme  sort  de  ^auberge  pour  découler,  et 
Von  voit  Sianidas  descendre  de  la  montagne  le  sac 
sur  le  dos  et  le  fusû  sur  Vépaule.) 

STAiiisus,  parlant  à  la  cantonade.  Rendez-Yousà  la 
caserne  si  vous  le  voulez;  moi  j'ai  des  connaissances 
en  ville  :  je  lo^  chez  le  Ifourgeois.  (Au  aarçon  d'au- 
berge.)  Eh  bien  !  où  sont  tes  maîtres?  ou  est  Tauber^ 
giste  Y  est-ce  que  c'est  un  blanc-bec  comme  toi  qui  est 
commandant  de  la  place? 

GuiuADHB.  Non,  Monsieur,  Madame  est  là... 

STANISLAS.  C'est  bou  !  Avance  à  Tordre.  Un  bon  dé- 
jeuner, deux  bouteilles  de  vin^  et  dis  à  ta  maîtresse 
de  venir  me  tenir  compagnie;  j'ai  à  lui  parler. 

GuiLLAUMS.  Peut-être  que  Madame  ne  voudra  pas 
recevoir  ainsi,  sans  savoir  le  nom  de  Monsieur. 

STANISLAS.  Stanislas,  soldat 

GUILLAUME.  Pas  davantage... 

STAiosLAS.  Oui,  soldat  et  Polonais,  cela  suffit;  avec 
ce  nom-là  on  se  présente  pailout  et  on  oitre  idem. 
Marche,  conscrit 

SCÈNE  D. 

STANISLAS,  aetil.  le  ne  vois  personne  ici;  pas  de 
servante,  pas  de  filia  d'auberge.  Cette  pauvre  petite 
Christine  n'y  sera  plus,  je  m'en  doute  bien;  mais  la 
maltresse  de  l'auberge  pourra  me  donner  quelques 
renseignements.  Ouf,  la  marche  est  bonne;  dix  lieues 
dans  notre  matinée,  à  travers  les  montagnes;  mais  il 
ne  faut  pas  nous  plaindre.  Ceux  que  nous  poursui- 
vions ont  été  plus  vite  que  nous;  car,  excepté  quelques 
petits  coups  de  fusil  à  l'aventure,  il  a  été  impossible 
de  leur  dire  deux  mots;  c'est  fini,  ils  n'aiment  plus 
les  conversations!  Assez  causé,  qu'ils  disent.  {Défin- 
smdsoneaeetU  mettmU  sur  la  UMe.)  Il  me  semble 


aussi,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  que  mon  !»• 
cage  me  pèse  :  il  faut  que  ce  soient  ces  maudits  billetâ 
de  banque,  il  n'en  était  jamais  entré  dans  mon  ha- 
vresac. 

Ata  d'Arittippe. 
Pour  uu  soldat  qui  n'en  a  pas  l'usage, 

Ça  gène  un  peu;  mais,  cependant. 

Malgré  ce  surcroît  de  bagage. 

Je  chemine  toujours  gatment 

Désormais  sans  risquer  d'attendre, 
Les  malheureux  à  moi  pourront  s'olfrir. 

Car  j'ai  du  fer  pour  les  défendre 

Et  de  l'or  pour  les  secourir. 

Mon  pauvre  colonel!  je  le  vois  encore,  sur  le  duop 
de  bataille.  Tiens,  me  dit-il,  je  n'ai  pas  de  parents, 
pas  de  famille,  je  ne  veux  pas  que  l'ennemi  soit  mon 
héritier;  prends  ce  portefeuille  et  pense  quelquefois  à 
ton  colonel.  Morbleu  !  ce  n'étaient  pas  de  ces  rhiffoos 
de  papier  qu'il  me  fallait;  c'étaient  des  cartoucbes; 
et  depuis  ce  temps  je  n'en  envoie  pas  une  à  Temieflu 
que  ce  ne  soit  à  son  intention.  « 

SCÈNE  m. 
STANISLAS,  CHRISTINB. 

cmusTRiB,  au  garçon  d^auberge.  Stanislas,  diies- 
vous?  un  soldat?  Ah.  mon  Dieu  !  où  est-il?    . 

STANISLAS.  Eh  bien  !  est-ce  enfin  la  bourgeoise? 

CHaiSTiiiE,  l'apercevant  et  courant  à  lui.uù  voiU... 
Ah!  Monsieur,  que  je  suis  contente  de  vous  revoir. 

STANISLAS.  Et  moi,  donc!  je  n'en  puis  pas  parier; 
milzieux,  ça  vous  coupe  la  respiration. 

CHaiSTiNE.  Quand  j'ai  appris  que  votre  corps  d> 
mée  traversait  ce  pays,  je  me  suis  dit  :  Nous  lere>e^ 
rons,  on  il  nous  donnera  deses  nouvelles...  VousniS' 
tez  quelque  temps  avec  nous? 

STANISLAS.  Deux  bfiures  au  plus,  le  temps  de  se  r^ 
poser;  et  en  avant^  le  sac  sur  le  dos. 
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An  :  On  dit  que  je  mis  sans  miHiee. 
Quelque  regret  qu'on  ait^  ma  belle^ 
Dès  que  le  tambour  nous  appelle^ 
Faut  sur-le-champ  être  sur  pié  ; 
Adieu  Tamour  et  l'amitié. 
A  chaque  instant  changeant  de  gtte. 
Nous  somm's  forcés  d'aimer  ^us  tite^ 
Et  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment. 

ciniSTiNB.  Votre  blessure...  yous  en  ètes-YOus  res- 
senti? 

STANISLAS.  Non  pas,  petite  mère^  elle  a  été  trop  bien 
soignée^  mais  je  crois  que  sans  vous  je  quittions  le 
poste  ;  et  quand  je  pense  que  pendant  un  mois  entier. . . 

cHMSTiiiE.  Allons,  allons,  ne  parlons  plus  de  cela  ; 
votre  présence  en  ces  lieux  nous  a  sauvés  de  bien 
d'autres  clM)ses...  sans  vous  cette  maison  peut-être  se- 
rait bnUée;  et  moi  qui  en  étais  la  servante,  je  n'en 
serais  pas  aujourd'hui  la  maîtresse. 

STANISLAS.  Gomment!  mademoiselle  Christine,  yous 
êtes  la  bourgeoise? 

cHRisTEiE.  G*estune  histoire  que  je  yous  raconterai; 
Fauberge,  le  jardin  ei  ses  dépendances,  tout  cela  est 
à  moi;  et  jugez  de  mon  bonheur,  c'est  chez  moi  que  je 
TOUS  reçois.  Voulez-vous  goûter  de  mon  vin?..  (Eue 
fait  signe  à  GiUUaume  d'apporter  une  bouteille.) 

STANISLAS.  Oui, parbleu!  à  condition  que  pendantce 
temps-là  vous  me  raconterez  votre  histoire.  On  n'é- 
coule jamais  mieux  que  quand  on  boit. 

cHRismiB.  Vous  savez  combien  j'étais  malheureuse, 
orpheline,  sans  fortune,  obli^  de  servir  madame 
Ruders,  Tancienne  bourgeoise,  qui  était  si  mé- 
chante... 

STANISLAS.  Et  ^ui  Yendait  de  mauvais  YÎn.  Je  me 
sois  toujours  défie  de  cette  femme-là. 

cBRisn».  Lorsque,  environ  (Quatre  moisaprès  votre 
départ,  un  soldat  qui  retournait  au  pays  me  demande 
et  me  dit  :  Mademoiselle,  j'ai  deux  mille  écus  à  vous 
remettre  de  la  part  d'un  ami  qui  ne  vous  demande 
rien  que  d'être  heureuse...  adieu.  11  était  déjà  parti 
et  sans  même  accepter  un  verre  de  Yin,  et  depuis  je 
ne  Tavons  plus  jamais  revu... 

STANISLAS,  vivement,  Cest  très-bien  ;  j'étais  sûr  que 
ce  bu!sard-là  était  un  brave  homme... 

cHRisraE.  Gomment!  un  hussard!  et  d'où  savez- 
TOQsque  c'était  là  sou  uniforme? 

sta:uslas.  Eh!  mais,  mais  morbleu!  c'est  vous  qui 
me  l'avez  dit. 

CHBismcE.  Du  tout,  et  yous  en  savez  plus  que  moi. 

An  :  Ainsi  que  vous,  Mademoiselle. 

A  qui  dois-je  un  bienfait  semblable? 
Voiu  hésites...  Je  le  sais  à  présent; 
Oui,  vous  seul  eu  êtes  capable. 

STANISLAS. 

Qui?  moi!  J'y  pense  bien,  vraiment! 

CHKISTINI. 

Avoues -moi  vos  nobles  artifices. 

Ou  d'  vos  bienfaits  je  ne  veux  plus. 
V  n'ai  pas  rougi  d'accepter  vos  services; 
Vous  rougisses  de  m' les  avoir  rendus. 

STANISLAS.  Eh  bien  !  oui,  c'està  moi  ou  plutôt  à  mon 
colonel  que  vous  le  devez.  Son  portefeuille  qu'il  m'a 
donné  en  mourant  contenait  douze  mille  francs,  que 
j'avais  ainsi  partagés,  six  pour  vous  et  six  pour  mon 

fère;  la  moitié  à  celui  qui  m'avait  donné  la  vie,  et 
autre  à  celle  qui  me  l'avait  con8erYée,c'est  trop  juste. 
Tavais  chai^  un  de  mes  camarades  de  venir  yous 


trouver;  et  le  reste,  j^avaîs  été  dernièrement  le  por- 
ter moi-même...  mais  mon  père,  ancien  soldat,  Yieii 
invalide... 

CHMSTUiE.  Eh  bien! 

STANISLAS.  Il  n'en  avait  plus  besoin,  il  n'est  plus  au 
service;  c'est  là-haut  qu'il  reçoit  sa  paie...  (S'm- 
suyant  les  yeux.)  Mais,  tenez;  ne  parlons  plus  décela, 
car  je  veux  que  yous  acheviez  votre  histoire,  et  moi 
ma  bouteille...  Je  devine  que  yous  aYez  acheté  cette 
maison. 

cmusTiRE.  Qui  était  mai  tenue,  mai  gouvernée,  et 
qui,  grâce  à  mes  soins  et  à  mon  zèle,  est  doYenue  la 
meilleure  auberge  du  canton. 

STANISLAS.  Tant  mieux,  yous  méritez  d'être  heu- 
reuse. 

CHBiSTTNE.  Hcureuse! 

STANISLAS,  hésitant.  Oui,  morbleu  !  et  certainement 
celui  que  YOUS  .daigneriez...  Allons,  morbleu!  quand 
je  resterai  là  une  heure  en  position,  c'est  un  retran- 
chement qu'il  faut  enlever  à  la  baïonnette.  Tenez, 
mademoiselle  Christine,  depuis  un  an  yous  avez 
été  mon  chef  de  file,  et  vous  étiez  toujours  à  côté  de 
moi  au^feu  comme  au  biYOuac.  J'ai  de  l'argent  dont 
je  ne  sais  que  faire,  un  cœur  qui  ne  s'est  pas  encore 
donné,  un  oras  ^ui  ne  s'est  jamais  Yendu,  tout  cela 
est  à  votre  service,  et  je  vous  Tofifre  :  youIoz-yous 
de  moi? 

cHRisTmE.  Comment!  monsieur  Stanislas,  il  serait 
possible? 

STANISLAS.  Voulez-vous  m'épouscr?  parlez,  je  n*ai 
que  deux  heures  à  rester  ici,  et  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre. 

CHRISTINE.  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma 
reconnaissance;  mais  ce  que  vous  me  proposez  est  im- 
possible :  il  faut  encore  le  temps  de  s'aimer. 

STANISLAS.  Eh  bien  !  est-ce  que  yous  ne  m^aimez 
pas?.. 

CHRisHNE.  Mais... 

STANISLAS.  M'aimez-Yous?  oui  ou  non. 

CHRISTINE.  Daiffnez,  de  grâce... 

STANISLAS.  Je  n  aime  pas  les  phrases;  répondez-moi 
par  un  seul  mot,  oui,  ou  non... 

CHRiSTniE,  timidement.  Eh  bien!.,  non. 

STANISLAS.  Comment!  vous  ne  m'aimez  pas,  moi 
Yotre  frère,  Yotre  ami,  qui  irais  me  jeter  pour  yous  à 
la  bouche  d'un  canon,  et  qui  yous  chéris  encore  plus 
que  mon  pauvre  colonel!  et  pourquoi  ne  m'aimeriez- 
vous  pas?  Je  vous  aime  bien,  vous  qui  me  traitez 
plus  duremeut  qu'un  caporal  allemand  ne  traite  une 
recrue. 

CHRISTINE.  Je  sais  ce  que  yous  avez  lait  pour  moi,  je 
ne  l'oublierai  jamais;  mais  je  n'en  suis  pas  digne,  et 
je  Yais  tout  vous  rendre... 

STANISLAS.  Me  le  rendre!  il  ne  manquerait  plus 
que  cela.  Cette  fille-là  a  juré  de  me  faire  mourir  de 
chagrin. 

CHRisTWE.  Mais  au  moins  écoutez-moi. 

STANISLAS.  Je  n'écoute  rien. 

CHRISTINE.  Stanislas... 

STANISLAS.  Non. 

CHRISTINE.  Mon  ami... 

STANISLAS,  s'arrétant,  A  la  bonne  heure  cela!... 
parlez... 

CHRISTINE.  Si  ce  que  yous  me  demandez  ne  dépen- 
dait pas  de  moi?  si,  aYant  de  vous  connaître,  j'en 
aimais  un  autre. 

STANISLAS.  Un  autre!  je  n'avais  jamais  penséàoela... 
Yous  en  aimiez  un  autre? 
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CHRTsrmB.  Eh  bien!  s'il  était  vrai,  qu'est-ce  que 
▼ous  diriez? 

STANISLAS.  Je  dirais...  je  dirais,  que  celui-là  n'a 
au'à  bien  se  tenir^  parce  que  si  je  le  rencontre  ja- 
mais... 

CHRISTINE.  Qu'est-ce  que  tous  lui  ferez? 

STANISLAS.  Je  le  tuerai. 
•    CHBisTWE.  Et  pourauoi  le  tueries-vous? 

STANISLAS.  Parce  que  ce  blano-beo-là  a  l'audace  de 
TOUS  aimer. 

CHRISTINE.  Et  s'il  ne  m*aimait  pas? 

STANISLAS,  étonné.  Ab!  c'est  dinérent;  mais  je  vou- 
drais bjen  voir  qu'il  ne  yous  aimât  pas,  avec  celte 
tairfe-fà,  ces  yeux,  cette  mine;  s'il  y  avait  quel(|u'un 
qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de  vous... 

CHRISTINE.  Vous  1»  cbercljeriez  querelle,  tfestrce 


STANISLAS.  C'est-à-dire  non.  Mais  eomment  se  fait-il? 
CHRisTiTi^i  Rien  n'est  plus  simple. 

kim  DêC9t  fviMur  pif  et  #piH|<i<ii  (de  CUaoqax). 
Vpil»  trois  i^Q«  qfi'iiD  bçau  matin 
i'  quittai  (q  Ue^  de  ma  t^w^sxw. 
Là.  j'ava)»  ao  jeune  cousin 
Q^i  fut  r^mi  de  mon  enfance. 
A  ses  serments  mon  cœ|ir  croyait; 
On  croit  toujours  ce  qu'on  désire. 
Sani  m'jimer  il  me  le  disait^ 
St  je  l'aimais  sans  le  lui  dire. 

STAïu^l^Ai-  Ab!  vous  ne  le  lui  aves  pas  4it? 

qpmsTiNK.  Jaqiais;  Tétais  trop  pauvre  et  lui  aussi 
pour  songer  à  nous  marier;  mais  dès  que,  gf^ce  à 
vous,  f  ai  eu  uqe  petite  fortune^  je  lui  ai  écrit  de  ve- 
nir la  partager,  et  d'arriver  tout  de  «uitâj  tout  de 
suite  pour  m'épouser. 

s?AN|SLAS.  Ênbiein!.. 

CHRisnNB.  il  n'est  pas  encore  venu,  et  cependant  il 
a  reçu  ma  lettre,  j'en  suis  bien  sAr^.  C'est  tsis^x^  que 
j'ai  acbeté  cette  aqbevge. 

Air  du  TaudeTllIe  de  la  5oiiif»ati)àtiie. 
Bn  ces  lieux  Je  m' suis  établie^ 
En  n'  comptant  pins  sur  mon  cousin, 
Loin  de  loi  je  passe  ma  Tie 
Dans  la  solitude  et  V  chagrin. 

SfANISLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuse. 
Puisque  vos  Tcipx  sont  superflus^ 
Qu'attendes-vpus  pour  être  beorensef 

J'attends  que  Je  ne  raime  pins. 

fTANisLAS.  Christine,  vous  êtes  une  brave  fille;  vous 
n'avex  pas  voulu  me  tromper.  Ça  vous  tient  donc  en- 
core \kT  [Montrant  le  cœur.)  ça  ne  s'en  va  pas? 

CHRISTINE.  Non.  . 

STANISLAS.  Eh  bien,  c'est  bon;  je  repasserai  plus 
tard.  Promettez-moi  seulement  aue,  si  vous  pouvez 
roublier,  ce  sera  moi... 

CHRISTINE,  vivement.  Ob  I  je  vous  le  iure. 

STANISLAS.  C'est  bon,  vous  serez  madame  Stanislas. 
(On  entend  endehors  des  cris  de  buveurs,)  Holà!  hé! 
qpe|au'un. 

CHlISTnfB. 

Am t  Pvriims,  suivons  kspmt  du  héros  guimousguids 
(de  FisNAvn  Cosfiz). 

INSBHBLB. 

Quel  tapage  frayant  I 
On  demande  l'iiOlessit 


Car  là-bas  on  m'attend. 

STANULAS. 

Oui,  partes  promptemeat. 
On  demande  l'hôtesse; 
liais  songes  seulenwnt 
Qu'pn  smi  vous  aiten4« 

cnaisTiRi 
Vous  êtes  i«i  ches  vous; 
Pardon  si  Je  tous  leisse. 

STANISLAS. 

Mon  TQSu  le  plus  doux 
Serait  d'être  ebes  nons. 

nrsmiBLi. 

Qael  tapage,  etc. 

[Çhrif^  sort.) 

SCÈNE  ly. 

STANIS(4S|  MICHEL}  4  porfe  un  p^qiketwhovt 
(fun&Bon. 

mcHRL.  Je  vous  demande  pardon  d'entrer  ici  m^ 
façon.  Pourriez-vous,  monsieur  le  soldat,  m'enseigne 
le  cbeipin  pour  aller  à  la  ville  voisine? 

STANISLAS.  Tiens,  ce  Jeune  cadet  qui  ne  sait  pas  ou 
est  la  grande  route!  En!  mais  nous  sommes  en  payi 
de  connaissance;  c'est  monsieur  Michel ,  que  noib 
avons  vu,  il  y  a  un  mois,  à  la  ferme  des  Bois,  à  trente 
lieues  d'ici.  Vous  ne  me  remettez  pas?  [Uêitendai 
la  main.) 

mcHBL,  lui  serrant  la  main  de  mauvais$  grâce.  $ 
fait,  si  fait;  j'y  suis  maintenant.  Vousétiei  duif- 
giment  qui  a  repousql  Fennemi  le  jour  où  on  s'est 
battu  près  de  notre  ferme:  c'est  que  nous  y  étioQS 
tous. 

A»  de  fiafionm. 
L^aaUre  6tait  joUment  mdo. 

STAVISLAS. 

f  erois  Q|ém'  qM*  tous  avies  un  pto  pssr. 

wpnpL. 
Dam'^  quand  on  n'a  pas  l'iiabitude^ 
E(  qu'on  se  bateq  amateur! 

Quoiqu'  paysan^  , 

On  est  Yaiilaot, 
Surtout  quand  on  n'  peut  pas  faire  autremeot 

La  fourche  en  main^ 

Brarant  1'  destin. 
Nous  étions  là  vingt  li6ros 

Bn  sabots. 
Pour  ma  part,  d'estoc  et  à^  taille, 
J'  frappais  si  bien  qu'après  le  combat, 
L'  général  me  nomma  soldat 
Sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  ma  nomination  n'a  pas  eu  de  suite. 

STANISLAS.  Cependant  vous  n'êtes  plus  garçon  d« 
ferme? 

MICHEL.  Non,  monsieur  le  soldat,  je  ne  snis  plus 
paysan,  je  suis  bourgeois;  j'ai  obtenu  par  des  pn> 
teclioDS...  c'est  Pierre  Durand,  un  fiscal  oe.cbez  nous. 
qui  m'a  fait  avoir  un  emploi  civil  .-  je  suis  dans  ^o^ 
troi.  Quand  je  dis  civil,  c'est  presque  militaire,  para 
que  je  serai  commis  à  dieval  dès  que  j'en  aurai  un  : 
on  se  fournil  de  tout. 

8TAmsf.As.  Et  vous  n*en  avez  pas  encore? 

mcHBL.  Moins  que  jamais. 

STANISLAS.  Comment!  moins  que  jamais. 

«icnL.  le  vais  vous  conter  ^.  (Test  que  eette  mit 
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liraistaBiydiM  OB  parti  4e  hussards  qui  m'ont 

tout  pris,  et  depuis  ce  inûinentrlà  je  coure  encore. 

ST4AISLAS.  De  sorte  que  voue  n'avex  pas  encore  eu 
le  temps  de  penser  à  déjeuner. 

nicHCL.  Si  bit,  j'y  ai  pensé;  maïs,  vu  les  obstacles» 
{Montrant  son  g^rnsset.)  je  n'osais  pas  entrer  dans 
cette  belle  auberge. 

staivislas.  Comment!  c'est  pour  cette  raison.  Ton- 
diez là,  et  ne  craigoei  rien  :  c'est  moi  qui  paye  :  nous 
déjeunerons  ensemble.  Holà!  quelqu'un. 

aicHEi..  Quoi!  monsieur  le  soldat,  fous  éles  asseï 
bon...  c'est  tous  qui  payez? 

STANISLAS.  Cela  i ous  étonne? 

iicHEL.  Non  du  tout  :  ça  m'étonnerait  bien  plus  si 
c'était  moi:  mais  je  ne  voudrais  cependant  pas  vous 
coûter  de  1  argent. 

stahisus.  Je  vous  dis  de  ne  rien  craindre;  je  suis 
chez  moi.  Qol^!  les  garçons!  mais  ils  sopt  occupés, 
et  j  aurai  plus  tôt  fait  p^aller  moi-même...  Reposez- 
vous  là;  Yous  en  avez  besoin  :  je  reviens  dans  un  in- 
stant. Adieu,  mon  brave. 

.  Aojeu,  monsieur  le  soldat 


SCÈNE  VIL 


SCÈNE  V. 

MICHEL,  Hut  9ur  le  6anc  de  ^zon.  Je  n'étais  pas 
d'abord  enchanté  de  la  rencontre,  parce  oue  je  me 
rappelais  très-[)ien  ce  Polonais-là;  i(  est  |)rutal  comme 
un  sapeur^  et  \]  vous  donne  un  coup  de  sabre  comme 
je  donnerais  un  coup  d'éperon  à  mon  cheval...  si 
je  Tarais...  Mais  il  est  boq  enfant:  il  paie  à  déjeu- 
ner, et  cela  arriye  bien,  par  je  tombe  de  besoin  et  de 
fatigue.  Aussi  je  lu|  rendrai  cela^  quapd  j'aurai  fait 
fortune;  car  je  le  sen^  là,  ie  ferai  mon  chemin,  je 
parviendrai.  Pierre  Qurand  avait  raison  :  c'est  une 
duperie  de  se  marier,  parce  qu'alors  c'est  fini,  il  p'y 
a  pins  moyen  d'arriver  :  on  yégète,  c'est  le  mot.  {Com- 
mençant à  s'endon^fr.) 

Am  :  Ikmi  un  délire  exirême. 

Pour  moi  que  rien  n*encbatne, 

Ma  fortune  est  certaine;  ^ 

D'où  Tient  qu'à  men  projets 

Se  mêlent  des  regrets? 
Je  ne  sais  qnet  trouble  extrême 
M'agite  malgré  Qioi-mè|a9« 

Hélas)  maigre  mpi-m^ms... 

(/?  fmdort  tout  à  fait.  ^  Vorehettre  aekève  Tofr,  on 
revient  toi^ow^  à  ses  premiers  amours,  9t  continue 
en  tourdine  pendant  toute  la  scène  suivants,) 

SCÈNE  VI. 

MJCREL,  en(2ormt;  CQRJSTINE,  ssoee  dêtaseieUes, 
me  nappe,  etc.,  ce  qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert; 
GUILLAUME. 

GHRisTuiE.  Oui,  nous  allons  vous  mettre  là  le  cou- 
vert. [Aux  domettiqueê.)  fil  toi,  Guillaume,  dépéche- 
toi  ;  soigne  le  déjeuner,  et  veille  à  ce  que  M.  Stanislas 
et  son  ami  soient  bien  servis. 

MICHEL,  rêvant.  Christine!  Christine! 

CHusTmE,  se  retournant.  Qui  m'a  nommée?  Grand 
Dieu  !  ai|'ai-je  vu?  c'est  lui  !  [Fmçn^f  un  pas  vers  |ut.) 
Michel!., 


Les  FuMor  fs;  STANISLAS,  ayec  un  panier  de  vifSi 

STAifisLAS.  Me  voilà;  j^arrive  delà  cave.  Tubleu! 
quel  front  de  bataille!  un  coup  d'œil  menaçant;  mais 
ce  n'est  pas  encore  cela  gui  me  ferait  reculer;  et  j'ai 
déjà  commencé  à  éclaircur  les  rangs.  (Posant  à  terre 
le  panier.)  Que  je  vous  aide  à  mettre  le  couvert.  Eh 
bien!  qi^avez-vous  donc,  p|etite  mère?  Vot|«maine 
tremble  en  prenant  cette  assiette. 

CHEisrmi.  Moi!  du  tout* 

STANISLAS.  Si  fait  morbleu  !  ouoiaue  je  ne  m*y  con- 
naisse pas,  je  TPis  bien  que  vous  êtes  émue,  agitée  : 
c^est  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  k  Theure,  n'est-ce  pasf 
Eh  bien!  tant  mieux,  p*est  bop  signe.  Ah  çà!  vous 
allez  vous  mettre  là,  et  nous  tenir  compagnie. 

cffaiSTiNB.  Non,  non,  Ton  a  pesqin  de  moi  là-de- 
dans; mais  Guillaume  restera  la,  et  moi  aussi  de  temps 
en  temps  je  viendrai  potir  vous  servir  et  voir  si  vous 
ne  manquer  de  rien. 

STANisus.  À  1^  bopne  heure.  (Frqppant  sur  fé- 
paule  de  Michel  qui  est  endormi.]  En  route,  camarade. 
(Chrietine  se  fftîre  dani  le  fof^i  eUe  disparait  de 
temps  en  temps,  mais  écauU  toujours  pendant  tout  fe 
temps  de  la  scène  8uivair\tç,) 

iucii|(L|  tféveUkuU  en  sursqi/it.  pejn!  qm*est-oe  que 
c*ést?  encore  des  hussards  ! 

STANISLAS.  Eh  non,  c*est  le  déjeuner. 

MiCHBL.  Ahl  quel  dommage  I 

STANISLAS.  Gomment!  quel  dommage? 

MiCHBL.  Au  moment  oà  vous  m^aves  réveillé,  j'étais 

S remier  commis  dans  les  droits  réunis  :  de  la  fenêtre 
e  mon  hôtel  je  me  voyais  passer  pn  carrosse,  et  j'al- 
lais diner  en  ville. 

STANISLAS^  fe  mettant  à  tabte.  Des  hôtels,  des  diners 
en  ville!  je  vois  que  vous  4pi^pes  dans  la  fumée. 

MICHEL.  Et  vous?.. 

STANISLAS.  Je  ne  connais  que  celle  du  canon  ;  je  tiens 
au  solide.  Asseyons-nous.  (Stanitiat  e$t  à  gauche  des 
spectateurs;  Michel  est  en  face  de  lui,  et  tourne  le  dos 
a  Christine.)  Je  gage  qu'avec  vos  idées  et  votre  tour- 
nure, un  joli  garçon  eomn)e  vous  doit  trouver  à  la 
ville  quelque  bon  parti  I 

MicÉEL.  Oh!  je  crois  bien  au'on  p'en  manquerait 
pas;  mais,  dans  m^  situation,  je  ne  pepx  pas  trop  me 
marier,  voye^vous. 

cRRisTiNK,  à  pari.  Que  ventait  dire! 

waaL.  Parce  que  je  ne  suis  pas  moi|  maître  tout  à 
fait.  Il  y  Irait  quelqu'un  an  pays  que  j'avais  promis 
d'épouser. 

STANISLAS.  Bh  bien  I  qni  vous  empêche  t  {Okrislinp 
se  rapproche  et  écoute  avec  attenltm.) 

HiCHEL,  imm^sanl.  Oh!  ce  soqt  des  raisons  de  fa- 
mille. 

STANISLAS.  Cest  difB^nt:  ça  ne  me  regarde  pas. 
(Buvant.)  A  votre  santé. 

wcHKL.  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  parce  que, 
auoiqu'il  y  ait  longtemp  que  je  ne  l'aie  vue...  elle 
était  si  douce,  si  gentille!  ie  Taimais  tant!  Mais  au 
moment  où  je  vais  me  décider,  je  pense  au  chemin 
que  je  peux  flaire,  moi,  un  Monsieur,  un  homme  en 
place  :  ces  idées-là,  çç|^  chMe  les  autres,  et  ça  em- 
pêche... 

STANISM8.  Tenteq^s,  ça  eipp^pl^  <l'êtte  hQ^H^ftP 
homme. 

mcHEL.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  monsieur 
le  soldat? 
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STANisr.AS.  La  yérité^  morbleu!  Quand  on  a  promis 
à  une  femme  ou  à  son  colonel,  c^esttout  comme... 

Aia  :  Le  choix  quê  fait  tout  le  village  (des  Deux 
Edmobd). 
Je  ToU  bien  que  cet  hyméuée 
N'a  plus  l'air  de  tous  couTenir, 
Mais  d' la  paroi'  qu'on  a  donnée 
Rien  ne  saurait  nous  affranchir. 
^  Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebelle. 

Tout  peut  chang^er,  hormis  nos  sentiments; 
Et  l'on  n'a  pas  le  choix  d'être  infidèle. 
Lorsque  l'honneur  a  reçu  nos  serments. 

CHRISTINE,  à  part.  Brave  garçon! 

MICHEL.  Mais  cependant^  monsieur  le  soldat,  si,  en 
répousanty  je  ne  devais  pas  la  rendre  heureuse  Y 

STANISLAS.  C'est  autre  chose:  alors  on  ne  la  trompe 
pas  plus  longtemps,  et  on  lui  écrit  la  yérité  ;  «  Mam'- 
«  selle,  je  mets  la  main  à  la  plume  pour  vous  avouer 
«  que  je  ne  vous  aime  plus  ;  par  ainsi,  tous  n'avez 
ff  que  faire  de  m'attendre;  et  vous  pouvez  de  votre 
ff  côté  en  épouser  un  autre,  si  cela  vous  convient. 
ff  Signé  Micnel.  »  Voilà  comme  on  agit,  quand  on  a 
de  Tusage  et  des  sentiments. 

MICHEL.  Oui,  sans  doute,  excepté  que  je  n'écrirai  ja- 
mais cela. 

STANISLAS.  Comment  !  milzieux  ! 

MICHEL.  Je  récrirai^  monsieur  le  soldat;  mais  je  dis 
seulement  que  je  tournerai  autrement. 

Au  :  Mes  yeux  disaient  tout  le  eotUraire 
J*  lui  dirai  ben  je  n'  vous  aim'  pas, 
Puisque  cet  avis  est  le  vôtre  ; 
Mais  Je  n*  pourrai  jamais,  hélas! 
Lui  dire  d'en  aimer  un  autre. 
Oui,  plus  j'y  pense,  je  le  toi. 
C'est  un  trésor  que  j'abandonne. 
J*  veux  bien  qu'il  ne  soit  plus  à  moi, 
Mais  j' voudrais  qu'U  ne  fût  à  personne. 

STANISLAS.  Parce  que?.. 

MICHEL.  Parce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

STANISLAS.  Qu*estrce  que  cela  veut  dire  ? 

MICHEL.  Eh  bien  !  non,  monsieur  le  soldat,  non,  cela 
ne  m'en  fera  pas.  Dès  que  vous  me  le  demandez,  vous 
sentez  bien  qu'après  le  déjeuner  que  tous  venez  de 
me  donner,  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable...  (À 
part.)  Quel  diable  d'homme  ! 

STANISLAS.  Holà!  quelqu'uu!  (Christine  se  retire  à 
Fécart  et  fait  signe  à  Guàlaume  (Tavancer,)  De  Tencre 
et  du  papier. 

GUILLAUME.  Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  dans  la  chambre 
à  côté  ;  c'est  là  que  Madame  écrit  ses  mémoires. 

STANISLAS.  Eh  oien  !  mon  jeune  camarade,  vite  à  la 
besogne,  et  nous  prendrons  par  là-dessus  une  goutte 
d'eau-de-vie  :  il  n'y  a  rien  (}ui  fasse  bien  à  l'estomac 
comme  d'avoir  sur  la  conscience  une  bonne  action  et 
un  petit  verre. 

MICHEL,  un  peu  ému.  Oui,  la  bonne  action,  le  petit 
verre...  vousverrezquejesuis  digne  de  trinquer  avec 
vous. 

STANisus.  A  la  bonne  heure  !  (Michel  entre  dans  le 
cabinet  à  droite,  et  Christine,  qui  s*est  tenue  à  Vécairt, 
redescend  le  théâtre  et  se  trouve  en  scène.) 

SCÈNE  Vin. 

STANISLAS,  CHRISTINE,  se  cachant  les  yeux  avec 
son  mouchoir, 

STANISLAS,  toujours  à  table.  C'te  jeuness',  on  a  de  la 


peine  à  la  mettre  au  pas.  (Se  retoummiietapérmmt 
Christine  qui  fleure.)  Eh  bien!  qp'avei-voiis  donc? 

cHBisTiNB.  Non,  non,  ce  n'est  rien.  (Àpari.)  Maigre 
soi...  on  n'est  pu  maîtresse  de  ça;  mais  j'aurai  del^ 
fermeté,  du  courage.  (Btut,  en  essfsgoHt  ses  ffm.) 
Stanislas,  m'aimez-vous? 

STANISLAS.  Si  je  vous  aime,  morblea!  plos  (jue  ji- 
mais« 

cBBfSTiNB.  Eh  bien  !  moi.  Je  ne  saîsœ  que  j'éprouve; 
mais  la  colère,  le  dépit...  je  serais  si  heureose  de 
rhumilier,  de  me  venger  !  Je  crois  presque  que  je  voos 
aime. 

STANISLAS.  Gomment!  il  serait  possible! 

An  :  Uu  partage  de  la  richesse. 

Mon  bonheur  a  d'  quoi  me  coofondre; 
y  V008  disais  bien  que  ça  viendrait. 

GHaisincB. 
Pourtant  j'  n*en  voudrais  pas  répondre. 

STANISLAS. 

C'est  égal,  le  plus  fort  est  fait. 
Il  serait  vrai?..  j*ai  su  vous  plaire. 

CHKisTiNB,  à  part. 
Vi-ètrt  en  mourrai-je  de  douleur; 
Mais  Je  me  sens  trop  en  colère 
Pour  ne  pas  faire  son  bonheur. 

(Bout.)  Enfin,  tantôt  vous  m'avez  offert  votre  mm, 

STANISLAS^  vioement.  Vous  l'acoeptex? 

CBRiSTQiB.  Pas  maintenant,  puisque  vous  repartez; 
mais  je  ne  serai  jamais  à  d'autre  qu'à  vous  sans  votR 
consentement,  sans  votre  permission,  je  vous  le  pro- 
mets, et  dans  un  mois,  ou  à  votre  retour,  je  yous 
épouserai. 

STANISLAS.  Vous  lo  jufez? 

CHRISTINE.  Oui,  je  le  jure,  à  ane  seule  oondition 

STANISLAS.  Allons,  toujours  des  conditions!  Enfio, 
voyons,  ceUe-ià  quelle  est-elle? 

CHRISTINE.  Cest  que  dès  à  présent  vous  prendrez  le 
titre  de  mon  mari. 

STANISUS,  étonné.  Gomment! 

CHRISTINE.  Oui,  vous  ne  m^appellerez  pasaulremeot 
que  votre  femme. 

STANISLAS.  Et  pourquoi? 

•CHRISTINE.  Je  ne  sais^  mais  enfin  vt>us  êtes  le  nuitrt 
de  refuser.  Cette  condition-là  vous  parait-elle  trop  ri- 
goureuse? 

STANISLAS. 

Air  de  la  SenOneUe* 
Vous  l'extgei,  je  serai  votre  époux; 
Mais  d'  vot'  demande  aujourdliui  je  m'étoooe  : 
Quand  je  voudrais  donner  mes  jours  pour  tous, 
G*est  mon  nom  seui  qu'U  faut  que  je  vous  doone. 
Il  est  à  vous,  et  s'il  ne  briUe  pas, 
n  est  du  moins  sans  tache  et  sans  outrage  : 
C'est  un  avantage  ici-bas 
Que  bien  des  gens  ne  pourraient  pu 
Vous  apporter  en  mariage. 

CHRisnNE.  Ah  !  le  voilà. 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE,  STANISLAS,  MICHEL 

MICHEL,  sortant  de  la  porte  A  droite,  il  tient  mm  Iftfr* 
à  la  main  et  la  présente  à  Stanislat. 

tlRIO. 
Air  :  Fragment  du  quatuor  du  Ccdife  de  BegM 
Tenei,  mon  brave  bomm';  je  l'espéré; 


MICHEL  ET  CHRISTINE. 
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De  mol  Toas  terei  satisblt; 
Car  foui  ne  toqs  attendes  guère 
An  contenu  de  ce  btUet 

{Àpereêvant  Chrittinê.) 
Ah!  gnodft  dieux!  ô  surprise  extrême! 

anisniE,  feignant  Vitannêmênt. 
Cest  lui... 


G*eftt  Christine  elle-même!     ^ 
STAHISLAS,  à  ChriiHnê. 
Qu'est-ce  donc? 

CHlISTOn. 

Un  de  mes  parente 
Que  je  n'ai  pas  tu  depuis  longtemps. 

IHSnULI. 

nom.,  matant  ia  Uttrê  dans  sapodkê  et  regardant 
Christine. 
Ploa  que  jamais  elle  est  jolie  : 
Combien  Je  la  trouTe  embellie! 
Oei^  de  surprise  et  de  bonheur^ 
Ab!  je  seos  là  battre  mon  conr. 

STABISLAS. 

Bst-a  un  sort  plus  dign'  d*eDTiet 
Epoux  d'une  femme  jolie. 
Oui,  d'espérance  et  de  bonbeur 
le  lens  déjà  battre  mon  cour. 

CBIISTUCK. 

Oui,  etù  est  fait,  puisqu'U  mNMblle, 
Je  Teux  punir  sa  perfidie  : 
Mtis  de  dêptt  et  de  douleur. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cour. 

CHBisTmiy  à  Jf  <eàel. 
Ah!  combien  de  te  Toir  ici 
Nous  somm'  charmés  au  fond  de  l'âme! 

(Â  StaniàUu,  avec  intention.) 
N'est-U  pas  Trai,  mon  bon  ami  Y 

nCHBL,  ^tOflfl^ 

Son  ami! 

STAHISLAS. 

Je  pense  comme  toi...  ma  femme. 
ncBSL,  interdit. 
Safenune.^.  comment? 

STAxisLAB,  la  montrant. 
Ebloui, 
Cest  ma  femme! 

CBMsnn,  de  même. 

O^est  mon  mari. 

XIieBKBLS. 
WCBIL. 

Quel  trouble  affreux  règne  en  mon  âme! 
Gomment!  Cbristin'  serait  sa  femme! 
Ah!  de  surprise  et  de  douleur 
Je  lens,  hélas  !  battre  mon  cour. 

CBUSTIHX. 

Oui,  d'an  antre  il  me  croit  la  femme. 
Je  TOis  le  trouble  de  son  àme! 
Et  m  surprise  et  sa  douleur 
Font  malgré  moi  battre  mon  cour. 

STAinSLAS. 

Quel  trouble  heureux  règne  en  mon  àme! 
Bientôt  elle  sera  ma  femme. 
Oui,  d*espéTance  et  de  bonheur 
Je  lens  déjà  battre  mon  cour. 

ciusniiE,  Eh  bien  !  Michel,  qu'as-tu  donc?  Tu  ne 
lOQsfais  pas  compliment?  et  après  trois  ans  d'absence, 
st-œ  que  tu  n'as  rien  à  nous  dire?  Donne-moi  des 
ouvelles  du  pays;  parle-moi  de  toi,  de  tes  atfaires^ 
e  tes  amours  ;  comment  cela  va-t-il? 

iiCHEL.  Cela  Ta  bien.  Mademoiselle. 

STANtsus.  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc.  Mademoiselle? 


jacBSL.G*e8t^-direMadame.Dieu!cemoMàfaitmal. 

CHRiSTiNB,  à  Mkhêl  qui  s'twpuie  contre  la  table.  Eh 
biea!  Michel,  qn'as-tu  donc? 

MICHEL.  Rien  ;  mais  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise. 

CHRisTiME.  n  a  peut-être  besoin  de  prendre  quelque 
chose? 

STAiiiSLAS.  Non  pas  ;  il  Tient  de  déjeuner,  et  solide- 
ment :  aussi  il  Ta  faire  ses  adieux  à  sa  cousine,  et  se 
remettre  gaiement  en  route  comme  un  Joli  garçon. 

cmisTiMB,  Est-ce  qu*il  ne  reste  pas  quelque  temps 
avec  nous? 

STAinsLAS.  Il  a  des  affaires  à  la  Tille  Toisine^  un  em« 
ploi  qui  l'attend. 

mcHBL.  Aussi  je  crois  que|e  ferai  bien  de  m'en  aller; 

i '"aurais  touIu  seulement  tous  parler  de  quelques  af- 
aires  de  famille. 

STANISLAS,  s'asseyant.  Eh  bien!  mon  garçon,  ne  vous 
gênez  pas  :  nous  écoutons. 

MICHEL,  embarrassé.  Oui,  mais  c'est  que... 

CHaisTOiB,  de  même.  Peut-être  ne  Toudrait-il  confier 
cela  qu'à  moi  seule? 

STANISLAS,  bas.  Ccst  quc  f  aimerais  mieux  rester 
aTcc  TOUS. 

CHMsnNB,  de  même.  Oui,  mais  je  tcux  que  mon 
mari  soit  complaisant. 

STANISLAS.  C  est  différent;  il  faut  donc  qu'un  mari?., 

cHRurrraE.  Oui. 

STANISLAS.  Allons,  puisquc  je  suis  dans  ce  régiment- 
là,  et  qu'il  parait  que  c'est  la  consigne,  je  m^n  vas. 
(Bevenant.)  Je  m'en  vais  sans  crainte,  parce  que  tous 
m'aTCz  donné  votre  parole  :  tous  serez  a  moi,  ou  tous 
ne  serez  à  aucun  autre  sans  ma  permission;  ainsi  je 
suis  tranquille,  parce  que  quand  je  la  donnerai  il  fera 
chaud.  Aaieu,  ma  femme,  je  Tais  revenir  tout  de  suite. 
Rsori.) 

SCÈNE  X. 

CHRISTINE^  MICHEL. 

CHRISTINE,  après  un  moment  de  siienee.  Nous  voilà 
seuls.  Eh  bien! Michel,  qu'avais-tu  à  me  dire?  qu*a- 
vaifr-tu  à  me  demander?  Pouvons-nous  fêtrc  utiles  à 
quelque  chose,  mon  mari  et  moi? 

MICHEL.  Je  ne  tcux  rien  de  tous,  ni  de  Totre  mari. 

CHRISTINE.  Et  ces  affaires  de  famille  dont  tu  Toulais 
me  parler? 

MICHEL.  Je  n'en  ai  pas  ;  je  Toulais  seulement  vous 
faire  compliment  sur  votre  constance,  et  je  n'osais  pas 
quand  il  était  là. 

CHRISTINE.  Gomment!  ma  constance!  Fallait-il  rester 
fille  toute  ma  Tîe.  parce  qu'il  plaisait  à  Monsieur  de 
ne  pas  me  réponare? 

MICHEL.  Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  tous 
étiez  si  pressée?  et  il  Mait  en  effet  Têtre  joliment 
pour  prendre  un  mari  comme  celui-là. 

CHRISTINE,  vivement.  Et  qu'est-ce  qu'il  a  doue  de 
si  mal? 

MICHEL.  11  n*y  a  pas  besoin  de  parler  si  haut  ;  mais 
on  sait  ce  que  c'est  qu'un  soldat  :  celui-là  surtout  qui 
estbrutal,qui  est  jaloux,  etqui  n'a  pas  le  moindre  usa^. 

CHRISTINE.  Quand  il  serait  Trai,  je  suis  sûre  au  moms 
quUl  m'aime,  lui  ;  et  il  a  raison,  car  je  ie  lui  rends  bien. 

MICHEL.  Ah!  TOUS  le  lui  rendez! 

CHRISTINE.  Oui^  Monsieur,  je  l'aime,  je  l'adore,  je 
ne  suis  contente  que  quand  je  le  toIs. 

MICHEL.  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  vous  retiens  pas;  je 
ne  vous  empêche  pas  d'être  avec  lui  ;  si  vous  croyez 
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que  jf,  sois  jaloux  !  le  T^iuraîs  peut-ètrç  été  d'un  amant 
aiumblc  et  galanl;  mais  d*uu  mari  commo  celui-tà. 
c'cs(  ce (^110  je  pouvaM  troiiyer  de  pieux.  Uq  homme  qui 
boit,  qui  Tume,  qui  k  chaque  Instant  se  fneten  colère, 
qui,  j'en  suis  sûr,  vous  rendra  malheureuse  ;  eh  bien  ! 
c'est  tout  ce  que  je  désire,  p'est  to^t  ce  que  je  de 
mande,  au  moms  je  serai  vengé. 
CHRisTiKB.  Comment!  monsieqr  Michel,  tous  serez 


-        j  quai  ai  eu  un  peu 

tunc^  à  <iui  ai-je  offert  mon  cœur  et  n^a  main?  &T014S. 
Je  me  disais  :  Nous  ne  serons  j^  çncoi^  bien  riches  ; 
mais  avec  de  Torçlre^  du  travail,  nous  pourrons  le  de- 
venir. Et  Michel  qui  a  toujours  été  un  peu  ambitieux 
sera  flatté  de  se  troavf^r  k  h  ^te  de  la  première  au- 
berge du  canton,  et  sentira,  quelque  place  qu'on  lui 
oflre,  qu'il  vaut  mieux  commaVider  chez  soi  que  d'ô- 
béjr  chez  les  autres.  Et  si  par  notre  activité,  si  par  nos 
économies  notre  maison  miit  par  prospérer,  quel  bon- 
heur de  ne  devoir  sa  fortune  qu'^  soi-pième,  et  quel 
bon  ménage  nous  ferons  !  La  journée  sera  consacrée 
au  travail  \  mais  le  soir  noifs  nous  verrons  entourés 
de  notre  famille,  de  nos  amis  qui  viendront  s'asseoir 
à  notre  table.  Le  dimf^nçhe.  toute  la  jeunesse  du  pays 
viendra  danser  dans  notre  jardin.  Aimés  de  nos  voi- 
sins, estimés  des  voyageurs,  phéris  de  nos  enfants,  tel 
est  le  sort  qui  nous  attend,  voilà  ce  que  je  me  disais, 
Monsieur;  voilà  les  plans  de  bonheur  que  je  formais 
pour  vous,  et  dont  vous  voulez  aujourd'hui  vous  venger. 

MICHEL.  Dieux  !  que  je  suisjnalheureux!  et  quel  mé- 
nage j'aurais  eu  !  vous  ne  pouviez  peut-être  pas  at- 
tendre? Cest  aflfreux,  et  je  vous  e^  veux  plus  que  ja- 
mais de  m'avoir  privé  d*un  trésor  comme  celui-là. 

CHRISTINE.  N'y  avez-vous  pas  vous-même  renoncé  ? 
et  tout  à  l'heure  encore  ne  n^'avez-vous  pas  écrit  de 
vous  oublier?  Et  cette  lettre... 

MICHEL.  Cette  lettre  I  qu'est-ce  qwe  (a  prouve  ?  Allez, 
si  vous  saviez,  si  vous  pouviez  deviner  mon  secret!.. 

CHRismE.  Qua  4ite»-you^  un  secret?  vous  ep  au- 
riez un? 

MICHEL.  Oui,  mais  j^  ne  peux  plus  vpus  le  dire,  yous 
voilà  mariée. 

CHRisTDiE.  N'importe,  je  veux  le  siivoir. 

MICHEL.  Ç^  fie  se  peut  plo^,  vous  4is-je.  Vous  aimez 
votre  man,  vous  l  adorez,  rien  ne  manque  à  vo^ 
félicité. 

cHRisnifB.  Rien  qV  manque!  voqs  ai-je  f^ltpela? 

MICHEL.  Gomment!  il  serait  possible!  vous  ne  seriez 


si  j'osais  lui  chercl^er  querelle!..  Vous  ne  pouyiez 
peut-être  pas  attendre^  moi  qui  mé  serais  laisse  mener 
par  vous  1 

Air  de  CéliM. 
Eh  Meal  il  votre  aDcienne  amie 
Conserve  encor  quelque  pouvoir, 
Goqflei-iui,  je  vous  en  prie. 
Ce  lecrel  que  je  veux  savoir, 

MICHIL. 

Puisque  votro  cour  le  désire, 

{Lui  donnant  h  httrê.) 
Mes  secrets...  les  voilà,  mais  je  vois 
Qu'a  présent  11  faut  vous  les  dire. 

{Im  regardant  avec  M^tuton.) 
Vous  les  définies  auU-efois, 


CHRISTINE.  Que  dites-vous? 

MICHEL.  Ouf,  des  que  vous  Faurez  lue...  je  vous 

Îiuitte,  je  pai^  ^t  J'irai  au  (tout  du  monde.  s11  le 
aut... 

CHHisniiBi  li9qg^^  a  Maclçipoiselle,  je  spia  ambitietix, 
a  mais  honnête;  un  brave  homme  avec  qui  je  viens 
«  d'avoir  une  conversatioii  m*a  prouve  que  si  je  ne 
a  vous  aimais  plus,  il  fallait  vous  le  déclarer;  je  prends 

<  donc  la  plume  pouf  voua  direqua...»  {^arrêtant.) 
Eh  bien!  cest  effacé. 

MICHEL.  Allez  toujours. 

CBRisnNB.  «  Pour  vous  dire...  que...  je  Taime  too- 
«  jours;  car  je  n'ai  jamais  pu  écrire  l'aotie  mot,  et 

<  le  sens  maintenant  qum  m^est  aussi  impossible  de 
•  U  penser  que  de  l'écrira.  »  {SUuwétant.)  Coomem! 
il  serait  vrai  7 

MICHEL,  plewçm^.  Allez  toujours. 

CBRisniiB.  <  Dui|  ma  petite  Christine,  c^est  Pierre 
«  Durand  et  ses  mauvais  conseils  qui  m'ont  égare-; 
«  mais  je  n'ai  jamais  cessé  de  t'aimer,  et  je  t'aime 
«  plus  que  jamai^t  ^t  je  f  épouserai  aussi  yite  que  tu 
«  le  voudras.  Ton  cousin  et  futur  mari,  Michel.  * 

MICHEL^  prenqf^  ion  cAqp«au.  Adieu  1  a4|eu  !  je  moi 
vas. 

cHRismB.  Michel,  eocoi«  un  instant. 

MICHEL.  Qnnil  tous  me  retenes  après  m  que  vos« 
venez  de  lire  !  Vous  voyez  bien,  madame  Stanislas,  qœ 
je  vous  aime  toujours. 

CHRisHNE.  Eb  bien  I  qu'est^ee  que  ça  fait? 

MICHEL.  Et  votre  man  qui  est  jaloux  !  S'il  savait  seu- 
lement... 

CHRisTiNB.  Qu'importe? 

MICHEL.  GompQent!..  qu'importe!..  e|i  bien!.,  par 
exemple,  c'est  pour  lé  coup'qw'il  vous  battrait.  Vou^ 
battre,  vous,  Christine!  (La  regardai^  avçç  dùdew. 
Vous  ne  pouviez  peut-^trp  pas  attendre?  {Vivement. 
repref^fU  sgn  chqpeau  ei  son  Mton.)  Adieu!  Chrb- 
tine...  adieu  !  ma  CQpsine.  (il  sort  par  la  gaudie  H 
rentre  dans  t^uUérieur  de  VanAerge.) 

SCÈNE  XI. 

I 

CHRISTINE,  seuèe.  Eh  bien  !  il  part,  il  s*en  va...  Si 
ie  lui  disais...  Et  Stanislas  à  qui  j'ai  promis.  Ah.  dk^q  > 
Dieu  !  le  voilà.  (EUe  enÈve  dams  k  bosquet  à  droàe., 

SCÈNE  XIL  I 

STANISLAS,  MICHEL.  1 

STANISLAS.  Eh  !  OÙ  diable  allez-vous  par  là,  mon  a>  1 
marade?  | 

MICHEL.  Vous  le  voyez  bieq,  je  m'en  fas. 

STANISLAS.  Où  avez-TQUS  donc  les  yeux?  vott$  ne 
connaissez  dpno  plus  votre  chemin?  (tus  montrant  k 
porte  du  fond.)  (Test  par  là  que  vous  êtes  entré. 

MiCHBL.  C'est  que  j'avais  la  vue  un  peu  trvubkv. 
{Regardant  autour  de  hêi,)  Elle  n*est  plus  là;  je  ne  It 
verrai  plus. 

STANISLAS.  Ah  çà!  mon  garçon,  vous  avez  dit  aiiicë 
à  votre  cousine,  vous  l'ayez  embrassée? 

MICHEL,  vivement.  Non.  non:  ca,  je  l'ai  oublié... 

STANISLAS.  Eb  bien!  c'est  égal,  je  l^mbrassemi  n  ut 
vous.  Voilà  yot^-e  chemin,  la  route  est  belle;  boa 
voyage,  et  adieu,  mon  cousin. 

MICHEL.  Oui.  adieii,  mon  cousin.  {A  part.)  Dieot: 
que  c  «rt  dur  à  pronoqcer  i  et  dire  que  Je  le^  lais«î  U 
ensemble!  ^ 
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«TAinsus,  9e  xHoïKnimA.  Bh  bien!  tous  n'êtes  pas 

tcore  parti? 

MICHEL.  Si  lait,  si  fait;  c'est  que  ie  me  rappelle  oe 
lit  verre...  que  vous  m^vez  promis. 
STANISLAS.  Diable!  quelle  mémoire  vous  avez!  Bh 
en  !  voyons  :  [PrenaitU  la  bouteiUe  qui  est  restée  sur 
table  et  versartt  deux  petits  verres.)  Dépêchons,  et 
inquons.  (Voyant  Michel  qui  veut  prendre  une  chaise,) 
i!  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  asseoir;  ceb  se 
end  debout  :  ceJa  descend  plus  vite,  (il  avale  son 
ne  d^un  traà,  et  regarde  Michel  qui  est  très-Mm^- 
np$  à  prendre  le  sien.)  Eh  bien!  çapasse-t-il? 
MICHEL.  Dieux  !  que  c*est  fort  ! 
STAMSLAS,  buvant  encore.  Ah  çà!  est-il  en  retard!.. 
vois  aue  ça  n*entend  rien  à  la  charge  en  douze 
mps.  Maintenant  que  vous  avez  bu  le  coup  de  Té- 
ier,  en  route^  camarade. 

MicBcu  Oui,  certainement.  Je  ne  demande  pas 
ieu\:  mais  (fesi  qu'avant  de  partir  J'avais  quelque 
losc  a  vous  demander. 

STA.1ISLAS,  à  part,  en  secouant  la  tête.  Qn'esi-ce  que 
la  veut  dire  ?  Voilà  un  gaillard  qui  a  bien  de  la  peme 
s*en  aller.  [Bout.)  Eli  nien!  voirons,  je  t'écoute.  • 
MICHEL.  C'est  qoe^  voyez-vous,  j'avais pnsé... 
$TA!iisLAs.  Est-ce  quc  tu  vas  être  aussi  longtemps  à 
rler  qu'à  prendbre  des  petits  verres?  ie  t'ai  dit,  pas 
viére...  marche. 

MICHEL,  parlant  très-vUe.  Eh  bien  !  je  dis  que  si  vous 
•ula  me  donner  chez  vous  une  plaee  de  garçon  d'au- 
rge,  vous  serez  content  de  mon  zèle;  je  ne  demande 
;n  que  la  nourriture^  le  logement^  et  pas  de  gages. 
STANISLAS.  Ah  !  tu  veux  entrer  chez  nous  comme 
irçoD  d'auberge...  Eh  bien!  nous  verrons,  nous  te 
viidroQs  à  Fessai;  et  quoique  tu  ne  demandes  pas  de 
iges,  je  f  en  donnAmi  :  c'est  moi  qui  t'en  promets. 
MICHEL,  un  peu  effraye.  Je  vous  remercie,  monsieur 
anislas,  c'est qœ  tous  médites  cela  d'une  manière... 
lie  faut  pas  qua  «^4  tous  gène  d'abord;  si  cela  ne 
us  plaît  pas... 

«(T4MSUS.  Si  fait,  si  fait;  mais  il  Ikut  que  Je  sache 
itwni  si  seia  conviendra  à  ma  femme. 
MICHEL,  vivement.  On  !  oui,  si  ce  n'est  que  cela,  vous 
liivez  être  sûr  qu'elle  ne  s'y  opposera  pi^« 
sTiMisus.  Et  comment  le  sais-tu  ? 
MICHEL.  (Testque  c'est  elle.. .  qui  tout  à  l'heure  m'en- 
geait  à  rester. 

>Ti!<isLAS.  Ah!  elle  t>  engagé...  (À  part.)  Christine 
Hidraii  se  jouer  de  moi,  me  tromper  1  Milzicux!  je 
^  peux  pas  le  croire,  et  quant  à  lui...  (Haut.)  Ecoute 
1,  je  vais  chercher  ma  femme  et  m'enteoare  avec 
te;  je  crois  que  c'est  nécessaire.  Eu  attendant,  tu 
^ttraschez  nous  à  une  condition  :  c'est  que  tu  n'a- 
e^seras  jamais  la  parole  à  Christine,  entends-tu? 
MICHEL.  Oui,  j'entends. 

STANISLAS.  Et  si  tu  voyais  quelques  blancs-becs  tour- 
r  autour  d'elle,  et  vouloir  lui  en  conter,  tu  m'en 
mirais,  et  leur  affaire  ne  serait  pas  longue  :  ils 
raient  bientôt  fait  connaissance  avec  la  lame  de  mon 
bre.  ie  ne  le  dis  que  cela  :  adieu. 

SCÈNE  xm. 

MICHEL,  seul,  puis  CHRISTINE. 

ncHEL.  n  ne  médit  que  ça;  c*esl  bien  assez. 
CHBisTi!<iE.  soTtont  dubosqutt.  Il  n*y  est  plus... 
MICHEL,  fMtercevant.  Cest  Christine,  et  ne  pas  oser 
i  parier  !  {Prenant  un  UAUer  qm^H  met  mstour  de  lui.) 


CHBiSTiNB.  Gomment  !  il  est  vrai,  te  voilà  de  la  mai- 
son? (Michel  fait  signç  que  oui.)  Tu  as  donc  renoncé 
à  ta  place,  à  tes  idées  d^ambitienf  [Michel  fait  signe 
que  oui.)  Et  tu  resteras  ici...  toujours? 

MICHEL.  Il  n'est  pas  là...  il  n^écoute  pas... 

Aia  :  Qui  n'aime  pas  Jeannette  (dt  jEins  d'Aig), 
ranin  coup|.bt 
Gai,  je  Tatteste, 
^e  reoonce  aux  grandeurs; 

Ici  je  reste  t 
Pourrais-Je  vivre  alUenrst 

caaisnNB. 
Onei  destin  est  le  nAtrsI 
Et  quel  tourment  pour  toi 
De  me  voir  près  d'iio  autre  I 

HICHIL. 

Du  moins  je  te  voi. 
dboxiAhb  couplvt. 

J*  l'rai  par  mon  sèle 
V  premier  de  tes  valets; 

De  plus  fldè)e 
Tu  c'en  auras  JamaiB. 
{Moniranf  U  fimd.) 
Et  quand  sa  main  terribla 
Se  lèvera  sur  toi, 
r  tâcherai,  tMl  ait  poMible, 

Qu'  ça  tombe  sur  moi. 

cmusTiNE.  Pauvre  y  ichell 

nicHiu..  En  revanche^  je  pe  te  demande  qu^une 
chose,  une  seule  chose. 

CHRISTINE.  Quelle  est-elle? 

ificiiKf..  C*est  qiie  tu  ma  perm^tt*»!  de  t'aimer. 

cHRisTiifE.  te  1  ai-je  déferidu? 

ificffiiL.  Non,  c'est  vrai,  et  \»x  as  bien  fait;  parce 
que  quand  ce  grand  diable  lui-ipèrne  voudrait  m'en 
empêcher,  il  n^  aurait  pas  moyen.  Et  |pi  m'almeras- 
tu  aussi? 

cpaisnmi.  Non  pas^  Niphelt  eeU  eft  impossibl0j  je 
ne  suis  plus  à  moi,  je  me  suis  engagée. 

mcPEi.,  timidement.  A^  I  ç^  ne  se  peut  pas;  eh  bien! 
Christine,  je  ne  t'en  parlerai  plus,  upune-rooi  seule- 
ment un  seul  baiser,  ^t  qqe  ce  soit  le  dernier. 

cHiMSTiHB.  Un  baiser!  que  dirait  Stanislas  ? 

MICHEL.  Parbleu!  qu'il  dise  ce  qu'il  voudra;  qu'est- 
ce  que  ça  me  fait?  Dieu!  le  vilain  bornée!  que  Tau- 
rais  du  plaisir  à  le  faire  enrager  à  mon  tour!  Com- 
ment! Christine,  il  p'y  a  pas  moyen  qiie  tu  m'aimes 
jamais? 

CHEisnNE.  Si  vraiment,  un  seul. 

mcfipL.  Et  quel  est-il? 

CHRiSTiHE.  C'est  que  tq  Ini  pn  demandes  la  per- 
mission. 

MICHEL,  s'éhignant  avee  effroi^  Q^*M(cp  qup  vous 
me  dites  donc  la? 

caRisTiMB.  Oui,  cela  maintenant  4épend  de  lui;  et 
s'il  te  le  permet...  s'il  te  vaceorde,  alors... 

MICHEL.  Comment!  il  serait  possible. 

CHaismiB.  Mais  il  fout  lui  demander. 

MICHEL,  à  part.  Cest  sûr^  il  me  tuera  sur  lu  place* 

CHHisniiB.  Vois  si  tu  m'aimes  assez  pour  cola. 

MICHEL.  Si  je  vous  aime!  Au  fftit,  mourir  de  ça  ou 
de  chagrin }  cela  revient  au  même.  Dieux  !  c'est  lui  j 
je  spQs  tout  mon  courage  qui  s'en  va. 


soi 
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SCÈNE  XIV. 
Les  micÉDBirre,  STANISLAS. 


STANISLAS.  Christine ,  Christine...  ah  !  vous  Yoilà  !  Je 
tous  cherche  partout!  et  je  nem^attendais  oas  à  tous 
trouver  Ut  en  tète-à-tète.  (Avec  douleur,)  Est-ce  oue 
TOUS  me  fuyez,  Christine?  est-ce  que  vous  vous  défiez 
de  moi  ?  miizieux,  s*il  était  vrai,  je  ne  resterais  pas 
ici  une  minute  de  plus. 

cHBisTWE.  Quoi  !  vous  pouvez  penser^  vouS;,  mon 
ami...  je  vous  désirais  au  contraire,  car  jamais  je  n'ai 
eu  plus  b^oin  de  votre  amitié. 

STANISLAS.  De  mon  amitié  !  avec  ce  mot-là  elle  me 
ferait  faire  tout  ce  qu'elle  voudrait.  Allons ,  j'ai  eu 
tort  de  vous  parler  si  durement.  (À  part.)  Au  fait, 
j'oublie  toujours  que  je  ne  suis  qu'un  mari  à  l'essai. 
{Haut,)  Tiens,  Christine,  pardonne-moi;  et  pour  (aire 
m  paix,  viens  m'embrasser. 

CRRismiE,  éUmnée.  Comment!.. 

MICHEL,  bas,àChrùtme,etlapou8sant.  Allez-y  donc, 
il  va  se  racher. 

STANISLAS,  lui  prenant  la  main.  Yois^tu ,  ma  petite 
Christine,  il  faut  être  juste,  je  ne  peux  pas  non  plus 
exercer  toujours  pour  le  roi  de  Prusse...  {L'embrae- 
sont.)  ce  sont  les  profits  du  mariage,  et...  {Aperce- 
vantla  lettre  de  MûM  qu^dle  a  mise  dans  son  sein.) 
Quel  est  ce  billet? 

cmusTiNE.  Ce  billet?  c'est  une  lettre  d'amour. 

STANISLAS.  One  lettre  d'amour! 

CHBisnNE.Oui,  on  vient  de  me  la  remettre;  et  comme 
Je  n'ai  pas  4e  secret  pour  vous,  {La  lui  donnant,)  li- 
sez-la. 

MICHEL,  la  tirant  par  son  jupon.  Mais  (|u'estrce  que 
vous  faites  donc?  ne  la  lui  laissez  pas  voir. 

STANISLAS,  ouvrant  la  lettre.  Une  lettre  d'amour  ! 
diable  !  moi  qui  parlais  tout  à  l'heure  des  profits  du 
mariage  ;  en  voila  déjà  les  inconvénients.  (H  lU  tout 
bas,  et  regarde  de  temps  en  temps  Michel.) 

MICHEL,  trembkmt.  U  va  deviner  que  c'est  moi ,  et 
je  suis  perdu. 

cHRisTiNB,  le  faisant  passer.  Va  maintenant,  va  lui 
faire  ta  demanae  ;  c'est  le  bon  moment. 

MICHEL, tremblant.  Oui ,  joliment! 
.  STANISLAS,  lisant  toujours  tout  bas  et  s'arrêtant.  Il 
serait  possible!  quoi!  ce  blanc-bec,  c'était  lui  qu'elle 
regrettait!  oui,  c  est  vraiment  de  l'amour,  ce  malheu- 
reux-là l'aime  autant  que  moi.  (Se  retournant  et  s'a- 
dressant  brusquement  à  Michel  qui  estorès  de  hn,  les 
yeux  baissés  et  tout  tremblant.)  Eh  bien!  que  me 
veux-tu  ? 

MICHEL.  Monsieur  le  militaire,  je  ne  sais  comment 
m'y  nrendre,  pour  vous  dire,  ou  plutôt  pour  de- 
mander..• 

STANISLAS,  brusquement.  Allons,  parle. 

MICHEL.  Eh  bien  !  monsieur  Stanislas ,  ce  n'est  nas 
de  ma  faute,  on  n'est  pas  maitre  de  ça,  et  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  mette  en  colère  ;  mais  je  crois  que 
j'aime  votre  femme. 

STANISLAS  faU  un  geste  de  colère ,  se  retient  et  lui 
montre  la  lettre.  Je  le  sais;  après, 

MICHEL,  à  part,  toujours  tremblant.  Allons,  il  ne  l'a 
pas  pris  aussi  mal  que  je  le  croyais,  et  voilà  toujours 
is  U 


cela  de  passé;  mais  le  reste,  comment  lut  tourner? 

STANISLAS,  avec  impatience.  Eh  bien  !  parleras-tu? 

MICHEL.  M'y  voilà.  Monsieur  le  soldat ,  je  voulais 
vous  demander  si  cela  vous  serait  égal,  non,  ce  n'est      oiauwu».  uu  »i«»i  ui^»  ^untu».  vu  ...— -     ^ 
pas  cela  que  je  veux  dire,  ça  ne  peut  pas  vous  être  |  gardez4eHiijOi;  Targent  convient  mal  à  un  soldat;  s 


égal ,  mais  si  vous  vouliez  permettre  qu'à  son  toor 
votre  femme... 

STANISLAS.  Eh  bien! 

MICHEL.  M'aimât  un  peu,  (Ktvementjnenqum 
peu,  pas  davantage.  {S'eloignant  avec  effroi,]  Dtm: 
c'est  fait  de  moi.  (H  se  retourne  en  treiMaU,  dm- 
çoit  Stanislas  immobile  et  plongé  dans  ut  réfêxm:. 
Eh  bien!  il  ne  dit  rien  !  comment,  il  ne  se  fâche  past 

STANISLAS ,  froidement.  Ah  !  et  c'est  à  moi  (jue  tu  k 
demandes.. 

MICHEL,  tremblant  encore ,  mais  moins  fort.  Daniel 
c'est  tout  naturel  comme  étant  là-dedans  le  plusi> 
téressé. 

STANISLAS.  Et  qui  fa  engagé  à  fadiesser  à  moi? 

MICHEL,  regardant  Christine.  Faut-il  le  dire?  (CArv- 
tine  fait  signe  que  oui.)  Cest  Christine  eUeHDéoK,  (p 
a  dit  que  cela  dépendait  de  vous,  et  que  sans  céki 
n'y  aurait  pas  moyen. 

STANISLAS,  à  part,  avec  expression.  AUoos,  c'est bicQ, 
c'est  très-bien.  {Haut,  et  allant  à  Càriitme.)  Cooimed: 
Christine,  c'est  vous... 

CHRISTINE.  Oui!  Monsieur;  mais  n'oobtiez pas qoe 
vous  êtes  le  maître  de  refuser ,  que  vous  avez  oh 
serments ,  et  que  quels  que  soient  vos  ordres,  je  suis 
prête  à  y  souscrire  sans  murmurer. 

STANISLAS. 

An  :  Je  f  aimerai. 
Sans  murmiirer. 
Votre  douleur  amère 
Frapp'rtit  mes  yeux...  plutôt  tout  endorer.... 
Moi,  j*y  suit  fait;  c'est  mon  sort  ordinaire: 
Un  Tieuxsoid&t  sait  souffrir  et  se  taire 
Sans  murmurer. 

Michel,  arrive  ici;  tu  me  demandes  donc  lapemb* 
sion  d'aimer  Christine? 

MICHEL.  Oui,  Monsieur;  si  cela  ne  vous  fiche  pas. 

STANISLAS.  Et  tu  orometsde  la  rendre  heureuse? 

MICHEL,  à  part.  Quelle  singulière  question  !  (ftsfj 
Dame  !  je  tâcherai. 

STANISLAS.  Et  cependant  tu  n'as  rien  :  tn  oe  pos- 
sèdes rien;  tandis  que  Christine  est  ricw. 

MICHEL.  Riche ,  c'est  vrai  ;  ie  n'y  avaisiamais  penst 

STANISLAS.  Eh  bien!  prends  ce  porteleuille.  et  n 
l'offrir  à  Christine  :  elle  est  à  toi  mainteDant^etti 
peux  l'épouser. 

MICHEL.  Epouser  votre  femme  ! 

STANISLAS.  Ma  femme,  elle  ne  l'a  jamais  été;  c'e^ 
un  bien  qui  ne  m'appartenait  pas.  (Montrant U^ 
feuille.)  Gelui*ci  du  moins,  je  peux  en  disposer. 

Aa  des  AmoMones. 

G*était  Targent  d*uQ  brave  militaire, 

Qui  pour  la  gloire  et  sou  pays 
An  champ  d'honneur  termiDaut  sa  carrière, 
Comme  uo  dépdt  en  mes  maios  l'a  remis. 
Du  haut  des  deux,  ta  demeure  deraière, 
Mon  colooel,  tu  dois  être  content  : 
Je  viens  de  fair*  des  heureux;  je  Tespère; 
Selon  tes  vœux  j'ai  placé  ton  argent. 

CHEisnNE,  refusant  le  portefeuille.  Et  vous  croTâ 
(]ue  nous  poiurons  accepter  le  reste  de  votre  fortuit 
jamais,  n'est-ce  pas,  Michel? 


MICHEL,  pleurant.  Sans  doute ,  ne  m'avex-Toos  ptf 
déjà  donne  plus  que  je  n'osais  l'espérer? 
STANISLAS.  Eh  bien!  mes  enrants,  eh  bien!  sont 
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!  reviens^  tous  me  doiiiieTez  une  petite  place  au  coin 
e  votre  feu  ;  peut-être  alors,  Christine,  aurai-je  eu  le 
)urage  de  tous  oublier.  Eh  bien!  je  vivrai  avec  vous^ 
élèverai  vos  enfants,  et  je  leur  raconterai  mes  cam- 
s^nes.  Mais  si,  comme  je  le  prévois,  je  dois  bientôt 
[joindre  mon  colonel ,  vous  serez  mes  héritiers,  et 
)QS  disposerez  de  cet  argent-là  comme  vous  le  vou- 
rez.  Seulement,  quand  il  se  présentera  à  votre  porte 
a  soldat  blessé,  malheureux,  sans  asile,  accueillez  le 
rar  Tamour  de  moi,  et  en  mémoire  de  votre  ancien 
ni.  Adieu,  adieu,  je  m*en  vais. 
MICHEL  ET  anisrraa.  Quoi  !  vous  nous  quittez  déià  ? 
henUnd  la  marche  nUUtaire  guc'ofi  a  exécuiée  à  la 
remière  $eène.) 

sTANisus.  Oui;  entendez-vous?  le  devoir  m*appelle; 
ion  régiment  se  remet  en  marche.  {Beprena$U  son 
Kdjon/itftl.) 

An  de  marthe  (de  IL  Athoh). 

n  tkvi  qaitter  tout  ce  que  j'aime  : 
La  gkrtre  amears  guide  mes  pas. 

CHIlSTOrB. 

Vous  éloigner  à  llfistant  même! 
Eh  qaoi  !  toqs  ne  m'embrasseï  pas? 

STANISLAS. 

De  l*aoiîUé  qne  vous  daignes  m'  promettre^ 
J'accepte  ici  ce  gage  désiré... 


{n  va  pour  l'embrauer,  ^arrête  et  $e  retourne  d'un  air 
timide  du  eôté  de  Michel.) 
Mais  à  mon  tonr  c'est  moi  qui  vous  dirai  : 
Si  TOUS  Toulei  bien  le  permettre. 

Adieu,  adieu,  encore  !..  (il  sort,) 

WCHBL,  le  regardant  partir. 

Ah  I  puisse  an  gré  de  mon  envie 

Tous  ses  jourt  être  fortunés^ 

Car  je  ne  n'oublierai  de  ma  vie 

Tous  les  trésors  qu'ii  m*a  donnés! 
Hais  je  suivrai  son  exemple  à  la  lettre 

En  mon  ménage,  en  mes  amours, 
Uadam'  Michel,  je  vous  dirai  toujours  : 

Si  vous  vouiez  bien  le  permettre... 
CHsisTiRB,  au  publie, 

Michel,  malgré  1*  bouheur  suprême 

Que  le  ciel  vient  d'  nous  accorder. 

Nous  avons  encore  ici  même 

Un*  permission  à  demander. 
A  votre  arrêt  nous  venons  nous  soumettre, 

Car  notre  sort  à  tous  les  deux 
Dépend  de  vous,  et  nous  serons  heureux, 

Si  vous  voulex  bien  le  permettre. 

HICHBL  ET  CHaiSTIRE. 

Ce. soir  nous  allons  être  heureux. 
Si  vous  voulez  bien  le  permettra. 


PIK  DE  mCHEL  ET  CmUSTINE* 
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^Jcreonnagré. 

11.  PHILIBERT,  rentier,  demeurant  au  Marais,  ^      VICTOR,  bod  aeTeu,  âgé  de  dix-sept  à  dii-hait  io«. 

âgé  de  quarante  à  quarantwrlnq  aus.  1       M.  CHOPARD,  ancien  goaTemeur  de  Philibert, 

MADAMF  PHI!  TIlIfRT   *a  fummA  ®*  gourettieUr  de  SoU  betèU. 

MAUAMb  PHILIBERT,  sa  f«mme.  MARGUERITE,  nourrioe  da  Viator. 

AMEUE,  sa  flUe.  1      MARTIN,  garçon  rastaunteur. 


La  Mène  le  pute  à  Pa 


Le  théâtre  représeeute  un  salon;  deux  portes  an  fond,  une  porte  à  droite  et  une  grande  erulsée  à  paâii. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

H.  PHILIBERT,  en  robe  de  chambre,  assis  près  du  feu, 
et  tenant  un  journal  ;  MADAME  PHILIBERT,  AMÉ- 
LIE, autour  crune  tabU,  et  déjeunant  ;  MARGUERrr& 

PHILIBERT,  lisant  un  journal,  a  II  vient  de  s'état^Iir 
a  au  Palais-Royal  un  nouveau  restaurant  qui  surpasse 
«(  tous  les  établissements  de  ce  genre.  Salons  magni- 
a  fiques,  cabinets  particuliers.  » 

MADAME  PHUJBEHT.  Eh  bicu!  mou  ami,  vous  ne  venez 
pas  déjeuner  avec  nous? 

PHILIBERT.  Vous  savez  bien,  madame  Philibert,  que 
je  suis  au  régime.  lie  docteur  m'a  mis  ce  matin  à  Ja 
dicte  et  à  la  camomille  pour  me  refaire  Testomac  :  aussi 
je  me  réconforte  en  lisant  les  journaux  !  mon  appétit 
vit  de  souvenirs.  {Lisant.)  Cabinets  particuliers.  Par- 
bleu, madame  Philibert, il  faudra  que  nous  allions  voir 
cela  un  de  ces  jours. 

MADAME  PHiuBERT.  Qu'cst-ce  que  vous  dites  donc, 
mon  ami? 

PHiLiBEBT.  Vous  et  ma  fille  Amélie,  mon  neveu  Vic- 
tor, M.  Chopard,  mon  ancien  maître  de  pension  et  son 
gouverneur  actuel  ;  nous  serons  en  famille.  Ce  sont, 
il  me  semble,  de  ces  petites  débauches  légitimes  que 
peut  se  permettre  Thomme  marié. 

AMÉLIE.  Non,  mon  papa;  vous  resterez  chez  vous, 
le  docteur  Ta  bien  recommandé. 

PHILIBERT.  Tiens,  ma  fille,  quand  tu  prends  ton  air 
sévère,  c'est  étonnant  comme  tu  ressembles  à  ton  oncle 
Philibert  qu'ils  appelaient  tous  l'homme  de  mérite.  Il 
a  eu  toute  sa  vie  la  permission  de  me  gronder,  et  je 
crois  que  tu  as  hériti§  de  ses  droits  et  privilèges.  Mon 

Êauvre  frère,  c'était  bien  le  meilleur  de  la  Emilie!., 
t  quand  je  pense  au  mal  que  je  lui  ai  donné  :  d'abord 
il  a  été  obli^  de  faire  deux  fois  sa  fortune,  une  pour 
moi...  Ensuite  c'est  lui  qui  m'a  forcé  à  me  marier. 
.    MADAME  PHiUBEET.  Forcé,  MonsicuTl 

PHTLIBBaT. 

An  :  Un  kammê  pour  faits  un  tàbUau* 
ravBis  pour  vous  beaucoup  d'amour; 


Vous  étiei  riche,  belle  et  sage, 
Et  pour  me  payer  de  retour. 
Vous  exigiez  le  mariage. 
Moi,  de  l'hymen  j'eus  toi^oors  peur; 
Et  fuyant  les  fers  qu'il  nous  forge, 
On  ne  m'a  conduit  an  bonheur 
Que  le  pistolet  sur  la  gorge. 

Et  j'espère  maintenant  que  votre  reconnaissance  dd 
au  moins  égaler  la  mienne. 

MADAME  PHUJBERT.  Aussl,  Evec  quel  plaisir  av::i« 
nous  élevé  son  fils  Victor!  j 

PHILIBERT.  Un  plaisir!  c'était  bien  un  detoir;  il  '^ 
ici  chez  lui,  et  nous  ferons  encore  plus,  (to.j  Vn-oi 
pas,  madame  Philibert?  J 

MADAME  PHiLœERT.  MoH  Dicu,  MousieuF,  il  nVstpa 
nécessaire  de  parler  de  cela  devant  Amélie;  siVkW 
se  conduit  bien,  s'il  est  bon  sujet... 

MARGUERITE.  A  Ic  Sera,  Madame,  il  le  sera. 

Air  du  vandevme  du  Petit  Courrisr. 
Pour  sa  raison  i\  est  dté; 

MADAME  PmLDKaT. 

Mais,  sans  parler  de  sa  jeunesse, 
Son  père  a  perdu  sa  richesse... 
PHiLiBiRT,  vivsmsnt. 
Par  un  excès  de  probité. 
Mais  mon  frère,  en  cessant  de  vivrs, 
A  son  fils,  tu  dois  le  penser, 
A  laissé  son  exemple  à  suivre 
Et  ma  fortune  à  dépenser. 

MARGUEioTE.  G'est  bien  vrai,  car  non-seulemeot^tj 
avez  fait  honneur  à  tous  les  engagements  du  [^^'\ 
mais  vous  avez  encore  pris  chez  vous  le  fds  et  la  ^c-'^^ 
gouvernante. 

PHnjBERT.  Il  est  vrai  que  j'ai  retranché  p^ 
quelque  temps  mon  tilbury  et  ma  petite  jument  r^ 
pommelé.  Je  vins  m'établir  au  Marais,  où  je  pa^ 
goûts  sédentaires  et  le  parapluie  à  canne:  f 
mier  retour  vers  la  sagesse,  c'est  encore  à  ibod  '" 
que  je  vous  dois!  Le  joug  copju^  a  &it  k  ' 
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[A  Margwrûe,  pe^dmU  guft  nladamê  PMiberi  tt  AméUe 
rangent  la  table  où  est  le  déjeunef.)  Me  tois^to  rentrant 
tous  les  soirs  à  dit  heuTW>  ne  sortant  plus  qa'avec  ma 
reume^  ef  baissant  les  ysiix  buand  je  passais  rue 
Vivienne  ou  au  passage  des  Panoramas.  Les  pfe- 
Diiers  jours  c'était  terrible,  parée  qu'on  me  suitalt  aux 
ruilenes  et  aue  j'entendais  dire  autour  de  moi  à  de 
jolies  petites  remnlea  :  a  Eh!  mon  Dieu  I  c'est  M.  Phi- 
«  libert!  ATec  qui  donc  eat41  là?  est-ce  une  noumlle 
i  passion?  Eh  non,  il  est  «fec  sa  femme,  tous  yojn 
«  bien  qu'il  ne  nous  salue  pluSi  •  Bt  quand  madame 
Philibert  m'eut  donné  une  héritière^  quand  j'ai  eu  ma 
611e  Amélie,  c'était  bien  pie  ;  il  fiidlait  a  chaque  instant 
lui  donner  dee  leçons  et  surtout  des  eiemples  de  sa- 
gesse ;  cette  enfant  ne  saura  jamais  tout  oe  qu'elle  m*a 
coûté.  Mais  enfin  on  est  père  et  on  se  sacrifie!  Q'est 
comme  mon  neveu  Victor  que  nous  aTods  éleTÔ, 
M.  Gbopsrd  et  moi,  je  peua  bien  dire  qti'il  n'y  a  pas 
de  jeunes  gens  de  son  âge  plus  sages  et  plus  raison- 
nables! n'esl-ce  pasi  ma  femme? 

lAMHipnuBBBT.  Ah  !  sans  doute«  Mais  où  esMl  donc 
ce  matin,  ce  bon  su^et? 

HAiieuniiTi,  vwemetU.  Ah  1  MadamOi  il  est  a  l'École 
de  droit  ;  il  estsi  assidu  au  travail,  il  aime  tant  l'étude  ! 

nuuBBar.  Mais  toici  justement  notre  goutemeur, 
«  bon  M.  Ghopard. 

SCÈNE  U. 

Us  wvêciù^Kn,  GUOPARDi 

PBiuBERT.  Ëh  bien!  coînnient cela  ta-t-il  ce  matin? 
CHOPABD.  Ah  !pas  si  bien  qu'autrefois^  parce  que  dans 
ce  temps-là...  m  ûlo  tempore,  comme  ait  le  poète  : 

An  :  Le  luth  galani  qui  thanta  les  Âmourê. 
Toot^  grâce  aU  ciel,  suifait  un  autre  cours  ; 
Nous  valions  mleui;  mais,  hélas!  de  nos  jours, 
lIoD  ami,  tout  va  mal. 

PaiLlSEiT. 

Attcua  dé  nous  n'ignore 
Qu'on  le  disait  Jadis,  comme  on  le  dit  encore. 

CBOt^AlD. 

On  le  dira  toujours. 

Gela  Ta  sansdlre,  et  c'est  même  pour  cela,  Philibert, 
que  je  voudrais  te  parler  en  particulier. 

)L\DAME  rmuEERT.  Satez-totls  où  est  Victor,  monsieur 
Chopard? 

THopaD.  Mais,  Madame...  fJPtenani  «ne  pr»s0  de  tth 
hac\  Hum! 

AVÉLiE.  Est-ce  que  tous  ne  seriez  pas  content  de 
mon  cousin? 

CHOPARD.  11  me  serait  impossible.  Mademoiselle,  de 
dire  le  moindre  mot  sur  son  cot&pte. 

MAftGLEsrrE,  vivemeni»  Vous  i'entendeZj  Madame. 

MAD4XE  pmLiBERT.  Ku  cc  cas.  Monsieur,  nous  vous 
laissons.  Ma  fiUe  va  prendre  sa  leçon  de  piano,  et  moi 
m'ûccaper  des  soins  de  la  maison.  (SUe  êort.) 

AXÉLiB,  à  Chopard,  Adieu,  monsieur  Ghopard^  que 
vous  èies  boni  ({ue  vous  êtes  aimable I  Quand  vous 
voudrez  je  vous  jouerai  eette  sonate  de  démenti  que 
TOUS  aimez  tant. 

csopAsm  Ah  I  c'est  qu'on  n'en  fait  plus  eomme  ceUi. 

Aa  s  OmM  e»  iéti  etimer  éipêùÊN. 

0  masl()ue  eftch&nteresse! 
Que  ton  charme  est  entraînant  I 
On  chantait  dans  ma  jeunesse. 


(ÀPMlfbêrt.y 
Nous  déchantons  maintenant. 

La  politique  ennemie 
N*amenait  point  de  discors  i 
C'est  pour  la  bonne  harmonie 
Que  nous  nous  battions  alors. 
Tal  reçu,  J'en  fais  trophée. 
Dans  un  lyrique  abandon, 
Deux  coups  de  poiog  pour  Orphée 
St  deui  soufflet*  pour  Didon. 
C'était  le  lan^n  des  mervetUes  s 
A  repérai  bien  souvonli 
On  le  coupait  les  oreiUeSf 
On  les  écorche  k  présent. 

0  mslqae  eoehantêresse. 
Que  ton  charme  est  eotralnaatl 
On  ohantait  dans  ma  jeunesse, 
Koua  déthanteas  maintenant. 

(àmMe  ferr«) 

SCÈNE  IIL 

PHn.t6ËtlT,  CHOPÀtlD.  MAtlGUËRrre,  qiU  a  tatr 
ârépouêHtet  âei  fneubhs,  et  qui  écoute  toujours. 

PBiLisKRT*  Eh  bienl  mon  cher  maître,  nous  voilà 
seuls,  que  voulez*ToUs  médire?  Eet-il  question  do  mon 
neveu? 

oBo^AiD.  Le  ciel  m'en  pf^ervel  perce  que  dans  le 
cours  de  ma  carrière  scolastique  ou  professorale  j'ai 
toujours  observé  qu'en  faisant  dos  rapports^  on  se 
mettait  mal  avec  les  élèves  et  les  pàr^ntsi  et  qu'on  per- 
dait souvent  de  bonnes  places,  tu  te  rappelles^  Pnill- 
bert,queéntllotempofeietiedi8aisjamaisrienàtonpcre. 
pmuBBiT»  Oui  I  mot  j'ai  été  assez  tnal  élevé  )  mais 
Victor... 

CHOPABD.  Je  te  répète  que  je  n'ai  âbsolumetit  rien  à 
en  dirot  par  la  raison  que  je  ne  le  vdlA  JamdiS)  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  voir.  Ge 
matin,  par  eiemple... 

MARGUBBrrBâ  «'«NMWifNNitt  Monsicur  sait  bien  qu'il  est 
à  l'Eoole  de  droiti 

CHOPABD.  Il  fallait  donc  qu'il  eût  envie  d*y  Arriver 
de  bien  bonne  heure^  car  il  est  parti  dès  hier  au  soir. 
pmuBEBT.  Hier  au  soir! 

CHOPABD.  Et  je  me  rappelle  très-bien  que  tin  illo  tem- 
fore  les  cours  de  droit  ne  commençaient  qu'à  dit 
heures  du  matin  ;  il  est  vrai  qn'à  présent  que  tout  est 
bouievené... 

Au  1  Dofif  la  paix  et  Vinnoteneé. 

On  a  d'autres  habitudes, 

Car  nous  faisions,  de  mOo  temps, 

Jusqu*à  vingt  ans  tios  études. 

Et  Tamour  à  vingt^^inq  ans. 

Nos  fils  ont,  sans  qu'ils  grandissent^ 

Tant  de  dispositions. 

Que  bien  souvent  ils  finissent 

A  l'Age  où  nous  commencions. 

pHiLiBEBT.  Victor  ne  serait  pas  rentré  1  Se  déranger 
à  ce  point,  à  dix^huit  ans  !.. 

MARCUERiTt.  Qu'est-ce  que  cela  prouve.  Monsieur! 
il  y  en  a  qui  s'y  sont  pris  de  meilleure  heure. 

PHILIBEBT.  Oui,  oui,  jc  Sals  6e  que  tu  veux  dire  ; 
mais  moi  c'est  difTéren^  j'avais  des  dispositions,  tan- 
dis  que  Victor... 

MABoeiftitB. 

Ait  du  Ménagé  dé  gat^ofi, 

M^êftOutès  fH)ur  lui  qu*  Totr*  tendresse  : 
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OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


PouTei-Tous  croir*  que  cet  enfant 
Oublie  à  ce  point  la  sagesse^ 
Lorsque  son  père  en  avait  tant? 

pnuBnT. 
Cest  ce  que  Ton  dit  trop  souvent. 
Aux  alenx  que  toiyours  il  cite 
Chacun  ici  veut  tout  deToir! 
Et  quand  son  père  a  du  mérite^ 
Se  croit  dispensé  d'en  aroir. 

MÀMtnsiffiE.  Gomment,  Monsieur,  tous  ^ilà  fâché, 
▼0U9  Toilà  en  colère  contre  Victorf 

PHiuBEirr.  Moi!  moi  en  colère!  tu  ne  me  connais 
pas;  quand  j*apprends  quelque  espièglerie  de  jeunesse, 
quelques  tours  de  mauvais  sujet,  je  ne  me  lâche  ja- 
mais que  par  réflexion,  parce  que  mon  premier  mou- 
vemeût  est  toiyouis  d*approuver,  c*est  plus  fort  que 
moi.  (A  Chopard,)  Vous  vous  rappelés  Thistoire  de  cet 
honnête  artisan  qui,  rencontrant  VQ  homme  ivre,  di- 
sait, en  le  r^aroant  d*unœil  indulgent  :  Voilà  pour^ 
tant  comme  je  serai  dimanche.  Eh  bien!  le  raisonne- 
ment que  cet  homme-là  faisait  pour  l'avenirL  je  le  fius 
pour  le  passé.  Quand  un  jeune  homme  a  perdu  au  jeu, 
quand  il  s'est  mUtu  pour  sa  maîtresse,  quand  il  est 
poursuivi  par  ses  cr&nciers,  chacun  Taecable  d'épi- 
paminesy  de  reproches,  de  sermons  :  moi  je  le  sou- 
tiens, je  le  oonsoie  et  je  lui  tends  la  mam.  Voilà  comme 
j*étais  dimanche  :  aussi  tu  entends  bien  que  ce  n'est 
pas  pour  moi  que  je  suis  effiayé.  c'est  pour  ma  femme^ 
qui  ne  voit  qu  avec  oeine  mes  idées  de  mariage,  et  qui 
serait  trop  forte  si  elle  avait  de  pareilles  armes  contre 
Victor.  Tout  serait  fini  ;.  et  s'il  n  épousait  pas  ma  fille, 
je  crois  que  j'en  mourrais  de  chagrin.  Mon  cher  Gho- 
pard,  voilà^  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire:  je 
vais  m'habiller  et  nous  irons  ensemble  à  sa  recherche, 
sans  en  parler  à  personne. 

MAnGUEsirB.  Ah!  mon  bon  maître! 

PHiLiBBST.  Oui;  mais  où  le  trouver?  Dans  ma  jeu- 
nesse nous  avions  Bagatelle  et  l'Allée  des  Veuves. 

CHOPAaD.  Ce  ne  doit  plus  être  cela...  Dis  donc,  Phi- 
libert, si  nous  allions  au  Moukn  de  JaveUe,  ou  au 
Portrà^AnglUm.  C'était  fort  à  la  mode  de  mon  temps, 
je  veux  dire  tn  iUo  tempore» 

PHiuBEST.  Il  n'y  a  qû^un  moyen,  nous  irons  partout. 

CHOPAiD.  Vite  les  chevaux. 

pHiuBEKT.  Non,  ma  femme  saurait  que  je  suis  sorti. 
Marguerite,  un  cabriolet  de  place. 

XAaGCJBaiTB.  Oui,  Monsieur.  {Ette  sofi.) 

PHiuBEaT.  Je  ipasse  un  habit  et  nous  partons.  Je  me 
fais  presque  une  fête  de  notre  expédition. 

An  :  Adieu,  j^  wnu  fuU,  baU  eharpumi. 

Ces  lieux  que  J*aimais  tant  jadis. 
Je  puis  les  revoir  sans  scandale  ; 
Et  nous  ferons,  vieux  étourdis. 
Une  promenade  morale. 
Partout  il  faut  que  nous  allions; 
Et  je  trouve  asses  gai  moi-même 
De  Toir  deux  générations 
Courir  après  une  troisième. 

n  sari,) 

SCÈNE  IV. 

CHOPARD,  VICTOR. 

mcTOiLentniurlarUourneUêdePairfn^cédefU;  û 
êst  tout  m  désordrey  et  UmU  à  la  main  une  queue  de 
hUiard  qu'û  pou  comité  un  moMe  en  sfiIroiU.  Ah  t 


mou  Dieu  !  mon  Dieu!  c^est  là  ma  dernière  rc^inte. 
(U  vaprendre  une  petite  bourse  dans  [ettrotr  du  mM 
qui  eet  auprès  de  la  porte  à  droite  du  spectateurs:, 

CHOPABD.  Comment,  vous  voilà,  mon  élère^Noas 
allions  partir  pour  vous  chercher. 

viCToa.  Ce  n'était  pas  la  peine,  je  n'étais  pas  bien 
loin. 

CHOPABD.  Qu'hnporte,  Monsieui^  on  dit  toujours  oq 
Ton  va,  (il  part.)  quitte  à  ne  pas  y  aller.  (Bout.)  Vas 
au  moins  les  principes  sont  a  couvert,  et  les  profes- 
seurs responsables  sont  à  Tabri. 

viCToa.  Et  mon  oncle?  et  ma  cousine? 

CHOPABD.  Votre  oncle  s'est  déjà  mis  en  colère, et 
moi  je  commençais;  pour  votre  cousine,  elle  ne  se 
doute  pas  encore... 

viCToa.  Ah  !  que  je  suis  heureux!  posonne  ne  m'a 
vu.  Ne  dis  pas  que  je  suis  rentré. 

CHOPABD.  Il  faut  au  moins  que  je  prévieooe  votre 
oncle... 

viCTOB.  Je  te  répète  que  ce  n^est  pas  la  peine:  to 
lui  diras  (|ue  j'ai  été  hier  soir  à  ma  conrerence  i( 
droit,  qui  s'est  i)rolongée  très-tard;  fêtais  en  nioe, 
c*estnà-dire  j'étais  en  train  de  travaîUer,  et  alors... 
enfin  tu  arrangeras  cek  comme  Taulre  fois.  U  seole 
chose  qu'il  fout  que  tu  lui  deaiandes,c'estderargaL 

CHOPABD.  Voila  qui  est  unique.  Je  ne  suis  ici  q» 

Eour  demander  de  Vargent;  j'ai  Taird'un  budget.  Eh 
ien  !  vous  en  avez  là. 

vicTOB.  Oui,  c'est  le  reste  de  mon  mots,  mais  il 
m'en  faut  davantage;  vois-tu,  c'est  pour  unesoo*- 
cription  en  foveur  d'un  feamarade  qui  a  toat  perdo. 

AiB  :  Traitant  l'amour  sans  pitU, 
A  mon  oncle  ne  dis  rien. 

{A  part,) 
Je  cours  prendre  ma  revanche; 
Je  fais  la  rouge  et  U  blanche. 

{A  Chopard.) 
Près  de  lui  sois  mon  soutten. 
Dien  1  ces  bons  parents  que  j'aime... 

(A  part,) 
Si  je  peux  les  faire  au  même! 

CHOPABD. 

D'où  vient  donc  ce^  trouble  extrême  t 

VICTOB,  à  part. 
Dix-huit  points  et  deux  doublés  ! 
'  i4  Chopard,) 

Parle  de  mon  mariage. 

(A  part,) 
Rien  qu  on  carambolage, 
Et  tous  mes  vœux  sont  comblés. 

(IlsorteneouroMt.) 

SCÈNE  V. 

CHOPARD,  seul.  Eh  bien!  il  s'en  va.  Une  soo«- 
cription  !  li  n'y  a  plus  d'enfonts. 

Auk:  Contentons-nous  d'une  simple  èoMlsiUi. 

Tristes  effets  de  la  philosophie  ! 
Quand  noos  n*éUons  que  de  flrancs  étoordis. 
Ils  font  déjà  de  la  phiianttkropie  ; 
Rien  n^est  enfin  *ches  nous  comme  jadis. 
Nous  savions  mieux  calculer  nos  dépenses; 
Mois  dès  qu'Us  ont  quitté  leurs  pensions. 
Nos  jeunes  gens  font  cent  extravagances, 
Et  presque  autant  de  bonnes  acliop< 


SCÈNE  VL 


PHIUBERT  MARIE. 


CBOPARD,  PHILIBERT,  habiUé,  MARGTJERITE. 

prauBUT.  Bii  bien!  me  voilà  prêt;  partons-nous? 

■ABcuERm.  La  toiture  est  là. 

cw)PARD.  C'est  inutile;  tu  peui  te  tranquilliser. 

«iiusBaTBTiiARGOERiTE.  Vousavcz  dc  ses  nouvelles? 

cHOPAiD.  PTétais-je  pas  là,  avec  l'œil  de  la  viiri- 
lanœ?  ° 

piiLiiai.  Je  le  sais  bien;  mais  c'esrque  je  crois 
jae  TOUS  n'y  voyei  que  de  cet  œil-là. 

cBOPâBD  Ah!  tu  crois!  je  viens  cependant  d'aper- 
«voir  le  fugitif,  de  lui  parler. 

PHILIBERT.  Comment!  il  serait  de  retour! 

CBOPARD.  Et  la  preuve,  c'est  qu'il  est  reparti. 

pRiuKERT.  Et  où  est-il  allé? 

CBOPARD.  Où  est-il  allé?  où  est-il  allé?  je  ne  lui  ai 
?as  demande;  mais  le  motif  est  excellent. 

MARGUERITE.  Quaud  ie  le  disais! 

CHOPAED.  11  a  iMusé  k  nuit  à  sa  conférence  de  droit. 

PBiUBERT.  Vraiment!  ce  pauvre  garcoD  !  nous,  qui 
e  soupçoDmons...  ^ 

CBOPARD.  Ah!  c'est  que  les  parents  sont  quelquefois 


SCÈNE  vn. 

Les  paâcÉDnm,  MADAME  PHIUBERT. 

«ADAME  wn"Mw..Mon  ami,  il  y  a  en  bas  quelqu'un 
m  demande  M.  Philibert. 

PBiuRWT.  Eh!  arrivez  donc.  Madame  ,  venez  en- 
Mk  l  éloge  de  votre  neveu,  et  acquérir  la  preuve 
eMi  bonne  conduite. 

«ADABE  PHOJBKRT.  Ccst  tout  cc  quc  je  demande. 
WUJBERT.  Où  croyez-vous  qu'il  soit  maintenant? 
KADAME  PBiuBBBT.  Vous  ne  le  savez  peut-être  pas 
"isqoe  moi.  Maison  fait  un  bruit  sur  le  boulevajpd 
CBOPARD.  11  y  aura  quelque  querelle  au  café  voisin? 
imiBBrr,  gtUemerU.  Une  querelle  !  (Il  ouvre  la  croh- 
f.)  Au!  mon  Dieu  !  oui,  sur  le  balcon  du  billard 
J^ce  deux  ou  trois  jeunes  gens  qui  se  disputent 

■ADAiŒ  nmjBEHT.  De  petits  mauvais  sujets. 
^MT,  à  part.  Qu'ai-je  vu  ?  Victor  î  (B  referme 

"ApA«  PnuBBRT^  i'cq^prochani  de  son  mari.  Eh 

^  •  que  faite»-vous  donc  ? 

«ntiBERT.  Rien,  celte  fenêtre  me  fait  mal.  Vous 

îttqDeje  ne  suis  pas  bien  portant,  et  le  grand  air... 

m.)  Comment  faire  à  présent?  si  elle  se  doute 

u  moindre  chose,  voilà  le  mariageà jamais  rompu. 

cours  lui  parler  d'importance. 

JJAOAiiE  pmLiBBRT.  Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 

a-Tous  deià  oublié  que  vous  ne  devez  plus  sortir? 

wLiRERT.  Non,  sans  doute;  mais  c'est  quelqu'un 

pue  veux  parler,  quel9u'un  qui  doit  attradié. 

i«A«E  FHiLmurr.  Précisément,  le  voici:  c'est  ce 

ejetoos  disais. 

*«««.  Quelle  est  cette  figure? 

scËNE  vm. 

L«8  FatetDom;  MARTIN. 

"l^^kt^^     "'^'''"'  ^^^^"^  ^''^  J'"'  *'*• 
wuBttî.  Oui,  Monsieur. 
T.  n. 
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iiARTiif.  Je  n'ai  pas  Tbonneur  de  vous  connaître; 
mais  cette  carte  vous  expliquera  le  motif  de  ma  visite. 

pmLiBERT,  prenant  la  carte  et  Usant,  Monsieur  Phi- 
libert, boulevard  de  f  Arsenal.  Cest  mon  nom  et  mon 
adresse. 

MARTIN.  C'est  celle  que  vous  avez  laissée  avant-hier, 
à  la  barrière  de  l'Etoile,  chez  M.  Raoul ,  traiteur. 

pmLiBERT.  Comment? 

MABTiN.  Ce  jour  où  vous  n'aviez  pas  d'argent. 

MADAME  PHILIBERT.  Qu'cst-cc  quc  Cela  Signifie? 

MARTIN.  Ace  que  m'a  dit  M.  Raoul,  car  jo  ne  suis 
entré  que  d  hier  chez  lui,  c'est  en  qualité  de  nouveau 
venu  que  1  on  me  fait  faire  les  courses,  et  j'ose  dire 
que  celle-ci  est  bonne. 

PHILIBERT,  à parf.  Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  le 
devme,  est-ce  que  Victor...  (Haut.)  Oui,  Raoul,  trai- 
teur à  la  barrière  de  l'Etoile.  (A  sa  femme.)  Imajrine- 
toi  qu  avant-hier  j'avais  été  jusquelà  en  me  prome- 
nant, et  que  j  étais  parti  sans  prendre  ma  bourse. 

MADAME  PHiLUERT.  Mais,  avaut-hicr  vous  êtes  sorti 
pour  diner  en  ville. 

PHILIBERT.  Oui,  je  te  l'avais  dit;  mais  la  vérité  est 
que  je  n  étais  pas  fâché  d'aller  faire  un  petit  diner 
hors  barrière  pour  gagner  de  l'appétit. 

CBOPARD.  Tu  ne  m'avais  pas  dit  cela! 

PHILIBERT.  D'ailleurs,  à  cet  endroit-là  c'est  bien 
meilleur  marché  aue  dans  Paris.  (A  Martin.)  Vous 
avez  la  votre  carte?  ' 

MARTm.  Oui,  Monsieur,  deux  cent  vingt-cinq  francs, 
sans  compter  le  garçon.  ^  ' 

MADAME  PULiBBRT.  Dcux  Cent  vingt-ciuq  francs  » 

PHU.UIBRT.  Il  se  trompe,  il  veut  dire  vingt-cinq 
francs;  n'est-ce  pas,  mon  cher? 

MAHTiR,  oomprwianl.  Oui,  oui.  Monsieur.  (A  part.) 
Ah,  mon  Dieu  !  c  est  la  bourgeoise  !  ^    '^    / 

PHILIBERT.  Et  encore,  vingt^inq  francs!.,  tu  sens 
bien  qu'il  y  a  à  rabattre. 

ce  ^moliS""'*^'  ^"^  ^  °*'^"  ^^^^^^'  donnez-moi 

PHILIBERT,  fen  empêchant.  Cela  me  regarde, 
voûf^^"^  ^""-"^"T.  Comment,  Monsieur,  vous  ne 

ri^lî!!;??^-  ^A^'  Madame;  il  n'v  a  donc  pas  moyen 
dL  hnf.^"^  ^  n  «?n>n8es  !  Enfin,  si  j'ai  trou^  là 
des  huîtres  excellentes,  et  si  j'ai  voulu  aujouni'hui  à 
dîner  vous  faire  cadeau  d'une  cloyère... 

MADAME  PHILIBERT.  Comment,  c^est  pour  cela? 

CBOPARD.  Au  fait,  vous  ne  pouvez  vous  y  opposer. 

pmuBsiiT.  Sans  doute.  L'amour  conjugal  nS^it  que 
de  ces  petites  attentions-là;  ainsi,  mon  cW  ChopaîS! 

la'Cnôus":'  '^°^"  (^  ^-^^-^-j  M«^^ïï: 

MARGUERITE,  à  part.  Il  v  a  quelque  chose  là-dessous, 
de  boulevard  pour  gagner  de  l'appétit, 
tr^^ï'-nw^  meneaie,  et  vous  me  direz  si  les  but- 
tres  d  autrefois  valaient  celles  d'aujourd'hui 


SCËNE  IX. 

PHIUBERT,  MARTIN. 

.i.™'"""T- Ah  çà!  raaintenanl  à  nous  deui.  Mon- 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRffiE. 


lURTiR.  Cinquante  à  cinquante-cinq  francs. 

PHILIBERT.  C  est  bien.  {À  pari,)  Us  étaient  quatre. 
(Haut.)  Et  vous  n*av6z  rien  oublie? 

MARTIN.  NoUy  Monsieur.  Le  premier  article  est  oour 
la  porcelaine  et  la  petite  glace.  C'est  à  cause  ac  la 
dispute;  parce  que  sans  celay  du  moins  à  ce^u'on 
m'a  dit,  car  je  n*y  étais  pas...  £t  puis  cette  jeune 
dame  avait  un  air  si  effrayé... 

Ati  de  Biarimn$. 

Le  prix  est  juste,  sur  mon  ime  ; 
lléme  on  n*a  pas  mis  dans  V  total 
La  fleur  d'orange  pour  la  dame 
Qui  prétendait  se  trouver  mal. 

PBaiBKRT. 

Vous  aTex  ^u... 

MARTm. 

Non,  mais  J'ai  su 
^  G'  qu'il  en  était 

Par  i*  garçon  qui  servait 
Ne  craignes  rien, 
Tous  penses  bien 
Qu'  nous  dWons  savoir 
Ne  rien  dire  et  tout  voir. 
Nous  comprenons  au  moindre  signe, 
Not'  devoir  est  d*élre  discret; 
Et  Monsieur  vient  d'  voir  que  je  savais 
Observer  la  consigne. 

pmLiBERT.  Tentends,  et  nous  pouvons  maintenant 
régler  le  mémoire.  Nous  disons  aeux  cent  vingt-cinq 
francs.  D'abord  les  vingt-cinq  francs,  c'est  le  dix  pour 
cent  du  garçon. 

MARTIN.  Comment!  Monsieur  connaît?.. 

PHILIBERT.  Oui,  Je  connais  Tusage...  Plus  cinquante 
francs  de  scandide  Causé  par  la  petite  dispute ,  cin- 
quante francs  de  silence  et  de  discrétion,  dont  vous 
parliez  tout  à  Theure  :  total,  cent  vingt-cinq  fi*ancs  à 
rabattre. 

MARTIN.  Comment,  Monsieur,  que  signifle?.. 

pmLiBËRT.  Que  je  suis  l'oncle  de  M.  Philibert;  que 
je  veux  bien  payer  les  mémoires  de  mon  neveu,  mais 
ne  payer  que  les  objets  qui  ont  été  fournis,  attendu 
que  Je  n*iii  pas  peur  du  scandale,  et  que  je  n'ai  pas 
plus  btôoin  de  votre  silence  que  de  vos  services. 

MARTIN.  Quoi!  Monsieur,  il  serait  possible!  j'ai  pu 
me  tromper  à  ce  point-là:  m'adresser  à  Toncle  de 
M.  Philibert! 

raiLiBERT.  Alle2,  allez,  mon  ^rcon  ;  rassurez-vous, 
oe  n'est  pas  la  première  mépnse  a  laquelle  ce  nom-là 
ait  donné  Heu.  Nous  diisons  cent  francs  pour  le  petit 
mémoire.  (Ouvrant  m  boum.)  Mon  pauvre  frère!  en 
a-t-il  payé  comme  cela  pour  moi...  excepté  que  lui,  il 
aurait  donné  tout  de  suite  les  deux  cent  vmgt-cinq 
francs...  Ge  que  c*est  que  de  s'y  contiaître  !  on  gagne 
cent  pour  cent  k  avoir  été  mauvais  sujet.  Tenez,  te- 
nn,  retournez  chez  vous,  mon  garçon. 

Au  t  VoulmU  par  $9$  muvf9i  ^omfiiiéê. 
6i  TOUS  enteades  les  aflUret, 
Ne  faites  plus,  traiteurs  prudente. 
Crédit  aux  enfante  dont  les  pères  • 
Se  sont  instruits  à  leurs  dépens. 
Que  ces  princH>es  toleit  tes  ?6tres. 
C'est  un  bon  conseU. 
ttARtm. 

U  suffit 
J*  tàch*rai  d*en  faire  mon  profit^ 

(Tenànnt  la  main.) 
J'  vois  bien  que  J' n'en  aurai  pas  d'antres. 


J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  (Rsort,  Phûixfi 
le  reewkduU  el  rentre  un  inttant  après.) 

SCÈNE  X. 

PHILIBERT,  VICTOR  entre  d'un  air  Hvew, dm» 
jeter  dam  un  fauUwL 

VICTOR.  Est-ce  jouer  de  malheur!  il  ne  me  reste 
rien;  et  mon  oncle,  et  Amélie,  quedirontrilsdeaioif 

pmLiBERT,  Vobservaini,  C^est  bienceU;  lestèlemeats 
en  désordre,  l'air  agité  ;  voilà  comme  j'étais  qiuiid 
j'avais  tout  perdu.  Mais  comme  il  est  triste,  abatts! 
Allons!  il  y  a  de  la  ressource;  mol,  j'étais  «ua  ^ 
après  qu'avant. 

Air  du  Pot  de  fteuft. 

Point  de  piUé,  soyons  sévère, 
A  mes  sermons  pour  donner  plus  de  poMs, 

Rappelons-nous  ce  que  mon  frère 
Bo  pareil  cas  me  disait  autrefois. 
Ahl  pour  moi  quel  destin  prospère! 
Enfin,  le  ciel  que  je  bénis 
Me  permet  donc  de  rendre  au  fils 
Tout  ce  que  j'ai  reçu  du  père. 

VICTOR.  Et  cette  maudite  affaire!..  Si  je  ne  dm^ 

f>lu8  revoir  ma  cousine  ;  je  veux  aller  la  uvuver,  if 
ui  dire,  tout  lui  avouer.  (U  te  dùpoee  à eofik.}  ii*'' 
mon  oncle  ! 

philisert.  Eh  bien  !  Monsieur,  il  y  a  assez  K- 
temps  q  u'on  ne  vous  a  vu  ? 

VICTOR.  Mon  oncle  !  mon  professeur  a  dû  vous  dire - 

raiLiRERT.  Oui,  Monsieur;  vous  pouvez  rao)Dt»:i 
M.  Ghopard  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  à  mai,>>^ 
différent.  Vous  voudriez  en  vain  me  tromper,  \"^ 
avez  affaire  à  un  oncle  qui  sait  ce  qui  en  est;  qu'*^' 
ce  que  c'ejt  qu'un  dîner  à  la  barrière  de  TEloilet 

Victor.  Comment!  vous  savez.,. 

PHILIBERT.  Oui,  Monsieur,  je  sais  qu'il  est  forldrt; 
(ar  j'ai  payé  le  mémoire. 

VICTOR.  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  avez  payé  le  mém^a^ 
de  Raoul?  ^ 

PHiLiRERT,  oubliant  sa  eévériU.  Commeot,  Rw 
dis-moi  donc,  est-%e  que  c'est  celui  qui  était  autwji 
dans  l'Allée  des  Veuves,  qui  avait  un  si  joli  jardin. 

VICTOR.  Non,  mon  odcIci  c'est  son  6b. 

PHILIRERT.  Oui,  un  petit;  je  le  vois  encore.  Du 
c'est  qu'on  v  dînait  très-bien.  Mats  qui  vou.<  a  pen 
Monsieur,  a'aller  dans  cette  maison-là  t  et  avec 
étiez-vous  à  dîner? 

VICTOR.  Avec  deux  jeunes  gens. 

PHILIBERT.  Et  la  personne  qui  s'est  trouvée  mai- 

VICTOR.  Vous  savez  donc  aussi  que  madcoi 'i  ' 
Girard?..  - 

PHILIBERT.  Qu^estrce  que  c^est  quemademoiseIl«!< 
rard?  , 

VICTOR.  Vous  savez  bien  ce  beau  magasin  de  m<xl 
rue  VWienne... 

PHiuBERT.  Gomment  !  ce  serait  une  parente  dfH 
demoiselle  Girard,  cette  fameuse  modiste  * 

VICTOR.  Oui,  mon  oncle  ;  c'est  sa  nièce. 

PHIUBERT.  Mais,  eVst  que  fal  beaucoup  coodb 
tante;  une  femme  cbarmaiite«^des  aianièw* 
tinguées,  un  ton  etcellent.  Mais  c'est  égal,  Mor» 
il  ne  faut  pas  voir  cette  sociélé-là,  et  je  vous  M 
d'aimer  mademoiselle  Girard. 

VICTOR.  Mais  je  ne  l'aime  pas»  au  contraire* 

PHIUBERT.  Comment,  au  contraire  1 
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TKMi.  Oui,  mon  oocIb,  i«  suis  le  plui  mtlhcureux 
)i  iiommes...  faiaie  ma  cousine  Ainélie,  je  ne  pense 
râ  elle,  je  ne  suis  content  que  près  d'elle;  etcepen- 
iiit...  vous  ne  pourrca  jamais  comprendre  cela. 
mumft.  Si  (ait,  si  ikit  ;  je  comprends  trè&-bten. 

VICTOR. 

Au  du  Tau^fiils  4o  Partie  carrée , 
Ce  n'est  pas  Tamour  qui  m'enchaloe. 
Um  cette  b«U9y  hélas!  qui  le  eroinùif 
Si  j«  loi  faisais  de  U  peiQe^ 
A  juré  qu*cUo  se  tuerait. 

PBILIBSBT. 

EQe  a  Joré,  sois  sans  ioqaiétude. 
{A  pari.) 
Dans  la  famille,  heureusement^ 
Je  m'en  souviens,  oo  n'a  pas  Iliabitude 
De  tenir  un  serment. 

Vois-tu,  fflonnereu,  W  n'y  a  pas  une  seule  femme  de 

a  connaissance  parUculière  qui  n'ait  dû  .se  tuer  :  et 

T( 'e  au  ciel,  je  tfai  pas  encore  reçu  un  seul  billet  de 

irc|)ûrt...  c'es*  trop  juste,  il  faut  que  tout  le  monde 

ve.  îlais  pourriez-vous  me  dire.  Monsieur^  ce  que  vous 

âiez  tout  à  l'heure  dans  ce  billard? 

viaoB.  Dans  œ  billard? 

pHiuBEST.  Je  vous  ai  vu,  avec  qui  étiez-vous  l&  à 

jer? 

VICTOR.  Mon  oncle,  c'était  avec  M.  Dubloqué. 

wruBEST.  Comment!  Dubloqué?  un  gratid  avec  de 

»  favoris...  un  élève  de  Spolar? 

ncTOR.  Oui,  mon  oncle. 

mtuBERT.  De  mon  temps,  cela  commençait;  Je  lui 

i<Uis  de5  points.  (A  p(rrt.)  Ab  !  mon  Dieu  !  qu'cst- 

que  je  dis  donc  là^  {Haut.)  Je  trouve  fort  mauvais, 

v.imr,  oue  vous  fréouentiez  de  oareilles  gens. 

ncTOR.  Mon  oncle^  c^cHt  qu'il  ma  proposé  de  me 

ier  des  points  afin  de  m'apprendre. 

wuBnrr.  Vous  apprendre  !  lui  qui  est  tout  au  plus 

h  troisième  force. 

n.TiiR.  11  fluit  alors  que  Je  sols  de  la  quatrième,  car 

n'a  gagné  tout  mon  argt^nl* 

>fliLiBERT.  U  Ta  gagné  !  un  homme  qui  ne  sait  seu 

lentpasfkire  un  carambolage  de  longueur. 

riCTOR.  Si  vous  croyeimie  c'est  facile! 

wuBERT,  s'échauffmt.  La  chose  la  plus  simple,  le 

i|)  le  plus  certain;  tu  prends  la  bille  de  trois  quarts, 

enserrant  le  coup...  {S'imurrcmpant)  D'ailleurs, 

osieur,  fl  ne  s*agit  pas  de  cela,  vous  ne  devez  pas 

er  au  billard,  je  vous  défends  aj  mettre  les  pieds. 

ez  trouver  votre  tante  et  voire  cousine,  et  laissez- 

KToa,  foA  un  mmw$mefU  pow  «ord'r,  héi^  tm  in- 

H,  et  revient  vivement  près  de  PhUiberi,  Ah  !  mon 

if,  tout  cela  n'est  rien  encore. 

utusEar.  (^omient!  morbleu I  (À  part.)  Ah  çà!.. 

h>  r  c»t  «n  gaillard  moo  neveui  il  parait  qu'il  a  une 

^tiun  décidée. 

1CTUR.  Je  voulais  vous  le  cacher;  mais  c'est  plus 

t  que  moi,  et  J*atme  mieux  tout  vous  dire.  Tantôt 

billard  on  m'a  nommé,  et  alors  un  grand  monsieur 

I  js  connais  à  ptine  s^est  mis  à  faire  des  plaisan- 

es  sur  vous. 

«lusERT.  Sur  moi? 

tcTOR.  Il  a  osé  dire  qu'autrefois  on  vous  appelait 

\*mK Philibert  le  mau.,, 

HiUBERT,  vivement.  Oui,  pour  me  distinguer  de  ton 

e. 


VICTOR.  Je  l'ai  prié  de  se  taire;  il  a  continué  en  me 
l)ersiflant:  alors  eela  a  été  pins  fort  que  moi,  je  n'ai 
pas  pu  contenir  mon  indignation... 

nntmaaT.  Eh  bien  1 

vicTOB.  Aujourd'bai  à  trois  heures  nousdcvoi»  nous 
battre. 

mLisear.  Plaltrilf  il  sied  bien  à  un  blanc-bec  de 
dix-sept  ans... 

VICTOR. 

Air  du  vaudeviUs  de  la  Petite  Gouvernante, 

Il  ne  s'agit  pas  de  mon  âge, 
Et  c*est  à  tort  que  vous  vpus  ^tOQS^z  : 

Car  les  exemples  de  courage 
Stmt  les  premiers  qse  vo^i  m'ayez  dopoês. 

L'honneur  chex  nous  a*a  point  d^eofauce, 
Et  le  Français  que  l'on  ose  outrager. 

Dès  qu'il  peut  comprendre  l'offense, 

Est  assez  grand  pour  s'en  venger. 

pmuBERT,  à  part,  le  regardant  aoee  tendresse.  Dieu  ! 
si  mon  frère  était  là!  (Se  reprenant  bntsfjwment,) 
C'est  bon,  nous  verrons  cela.  (Prenant  son  chapeau,) 
J'ai  quelques  courses  à  faire;  à  mon  retournous  par- 
lerons de  ce  que  vous  venez  de  me  confier;  dites -moi 
seulement  le  nom  de  votre  adversaire. 

VICTOR.  Non,  mon  oncle,  vous  n'arrangerez  pa^  cette 
affaire-là;  les  autres,  à  la  bonne  heure,  mais  cellc-ct; 
il  n'y  a  pas  moyen. 

raiLiBRar.  Qu\st-ce  que  c'est  que  ces  manières-là? 
vous  ne  vous  battrez  pas. 

VICTOR.  Je  me  battrai. 

pmLiBERT.  Vous  ne  vous  battrez  pas. 

VICTOR.  Je  me  battrai,  ou  si  vous  m'en  empêchez,  si 
vous  me  déshonorez  à  jamais.  Je  suis  capable  de  tout; 
je  uic  tuerai  plutôt. 

PHILIBERT,  le  regardant  avec  une  colàrc  mêlée  de 
olaisir.  A  paivi.  (Test  bien  cela,  me  voilM  [Haut.) 
Voyez-vous  quelle  tète!  [Avec  douceur.)  Eli  bien  îlu  te 
battras  ;  mais,  avant  tout,  je  veux  que  lu  m'obcissos, 
et  jusqu'à  ce  que  j'aille  vous  retrouver,  je  vous  or- 
donne de  rentrer  dans  votre  chambre?. 

VICTOR.  J'y  vais,  mon  oncle;  mais  vous  me  pro- 
mettez... 

PHILIBERT.  Va-t'en,  va-t'en;  obéis-moi.  (Fiiciorcnfre 
dans  ^appartement  à  gauehe.) 

SCÈNE  XL 

PHIUBERT. 

{Il  donne  un  tour  de  clé  d  la  porte,  et  retire  la  clé 
qu^û  pose  sur  la  table,) 

Je  n'ai  pas  envie  de  l'embrasser,  et  cela  aurait  fini 
par  là!.,  avec  ce  gaillard-là^  il  n'y  a  pas  moyen  de 
raisonner.  Heureusement  le  voila  sous  clé,  et  on 
peut  maintenant  prendru  un  parii.  Dieu  1  que  les  pa- 
rents sont  malheureux  d'avoir  des  enfaoû  mauvais 
sujets,  surtout  quand  iU  on4  du  co^rî  Ce  pauvre 
Victor!  aller  m  compromettre  pour  mpi,  se  téaïmr, 
parce  qu'on  me  traiti^  de  L,  eulln  une  ebose  qui  est 
généralement  l'cconnue,  «t  sur  laquaife  on  ne  s  est 
lamais  avisé  de  disputer»  Je  crois  que  la  meilleur  parti 
a  prendre  est  d'attendre sun adversaire)  voysoiqu'on 
ne  va  pas  le  trouver,  il  viendra,  et  on  saura  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  ce  que  je  ne  pardonne  pas,  c'est  die  se 
permettre  de  jouer  quand  ou  n'y  enluod  riePi  tiir 
enfin...  {ApercevatU  la  queue  de  biUard  que  Victor  a 
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laiês^  dans  un  eom.)  Hein!  qa'est-ce  que  je  vois  là! 
c'est  à  loi,  il  l'a  onbliée.  (H  prend  la  queue  et  Vexa- 
mme  avec  attention,)  Parblea  !  je  crois  bien  qu'il  doit 
perdre;  elle  n'est  seulement  pas  droite,  et  c est  avec 
cela  qu'il  se  hasarde;  b  jeunesse  imprudente!  (Re- 
gardant le  haut.)  Et  comme  c'est  taillé  l  pas  même  les 
itremières  notions!  je  crois  que  j'ai  encore  là  une 
lime...  (U prend  dans  le  ttrotr  de  lapeiUô  UMe  une 
Urne,  et  se  met  à  façonner  la  queue.) 

SCSËNEXn. 
PHILIBERT,  MARGUERITE. 

MABGUEarrE,  accourant.  Not'  maître  !  not*  maître  ! 

ISarrétant,)  Ah,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  faites 
lonc  là? 

PH1UBERT,  continuant.  Tu  le  vois.  Eh  bien!  qu'est- 
ce?  qu'y  a-t-il? 

MAKfiUGBiTE.  Une  lettre. 

PHU.IBERT.  C'est  bon.  (Usant  tout  bas  ^adresse,)  A 
M.  Victor  Philibert.  (Il  décadiète  la  leUre  et  la  m.) 
C'est  égal,  en  vertu  de  mon  autorité  d'oncle  et  de  tu- 
teur. . .  «  Monsieur,  nous  ne  nous  sommes  point  entendus 
Si  sur  le  lieu  du  rendezr^vous,  9  Cest  le  cartel.  «  Je 
«  vous  attends  ict  près...  (Il  achève  le  reste  tout  bas.) 
•  Signé  Sàutr-CiiARLES.  »  Comment,  Saint-Charles  ! 
celui  qui  a  eu  trois  duels  la  semaine  dernière.  Victor 
avait  raison;  avec  un  pareil  homme,  il  n'y  a  pas 
moyen  d'arranger  une  affaire.  (Continuant  ae  tauler 
sa  queue.)  Allons,  allons,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  (A 
Marguerite.)  Eh  bien  !  qu'estp<:e  encore? 

MARGUERns,  d'un  air  triste.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela 
veut  dire;  mais  il  y  a  en  bas  deux  personnes  qui  de- 
mandent M.  Philibert. 

puLiBERT.  Cest  moi. 

MARGUERITE.  Uu  M.  Dubloqué,  et  mademoiselle  Gi- 
rard. 

PHiLiBBiT.  Précisément  :  c'est  pour  moi. 

MARGUERrrB.  Maiscela  n'est  pas  possible,  car  l'un 
dit  que  c'est  peur  une  revanche  au  billard,  et  l'autre 
demande  à  vous  parler  en  particulier. 

nnuBBBT.  A  merveille!  je  te  répète  que  c'est  pour 
moi. 

MARGUBMTB.  Commcut,  cst-cc  que  ceUi  va  vous  re- 
prendre? 

PHUJBBRT.  N'aie  pas  peur,  ma  bonne  Marguerite. 

An  des  Âmasones. 

Sous  les  drapeaux  d'un  dieu  volage. 
De  la  folie  ancien  enfant  gâté. 

Ta  dois  bien  penser  qu'il  mon  Age 

On  n'est  plus  en  activité. 
Mais,  quoi  qu'on  ait  gagné  les  InvaUdes, 
On  pent  encor  cueillir  quelques  lauriers  : 
Quand  il  s'agit  du  salut  des  foyers. 

MAHGUEErrB.  Maifl  songez  donc.  Monsieur...  Si  Ma- 
dame le  savait.. 

PHUJBBRT.  Du  silence,  de  la  discrétion^  ne  dis  pas 
même  à  ma  femme  et  à  ma  fille  que  je  suis  sorti. 

MARGumm.  Je  me  tairai»  Monsieur,  je  me  tairai. 

pmuBBRt.  Parce  que,  dans  une  afiaire  aussi  impor- 
tante... Ah,  mon  Dieu!  j'allais  oublier;  commande 
pour  dhier  une  cloyère  diioitres. 

MAiGUBRiTB.  Comment,  Monsieur? 

wuBBHT.  Une  cloyère  d'huitres  et  du  vin.  blanc; 
\  cela,  tout  est  perdu;  ou  plutôt,  je  vais  le  dire 


moi-même,  parce  que.  vois-tu,  Marguerite,  qoand  on 
est  époux,  et  chef  de  ftmille,  on  a  des  oblig&tioK... 
(En  ce  moment,  ses  yeux  se  portent  sw  la  paie.) 
Une  heure  dans  l'instant...  cette  a£EEÙTe...  cette  i«- 
vandbe;  et  mademoiselle  Girard...  Jeoounoàle(l^ 
voir  m'appelle.  (R  sort  préc^itammnt.] 

scËNE  xm. 

MARGUERITE,  seuie.  Ah!  mon  Dieo,  mon  Dieu! 
not'  maître...  là,  quelle  tète!  Le  voilà  joste  eooB! 
dans  son  bon  temps,  ou  plutôt  dans  son  munù; 
c'est  toujours  ce  que  j'ai  craint  avec  lui,  des  retnn 
de  jeunesse. 

vicToa^  frappant  à  la  porte  en  dûym,  (Hmez^oo' 
vrei-moi,  ouvrez-moi! 

M ARGOEans,  aUant  ouvrir.  On  y  va,  on  y  va;  qs 
donc  vous  a  enfermé?  mon  pauvre  Victor!  parki- 
moi  de  celui-là^  au  moins,  c'est  le  plus  sage  de  tt 
maison. 

vicTOB.  Dis-moi,  ma  bonne,  où  est  mon  onde? 

MARGUERITE.  OÙ  il  csl?  Dîeu  le  sait,  maisàcoopar 
je  ne  vous  le  dirai  pas. 

VICTOR.  A  moi? 

MARGUERITE.  Nou,  Monsieur. 

VICTOR.  Je  t'en  conjure! 

MARGUBETTE.  ImpOSSlble. 

VICTOR.  Gomment!  tu  refuses  de  parier) 

MARGUERITE.  Jamais,  Monsieur...  et  je  vous  répéie^ 
toujours  que  cela  doit  vous  serrir  de  leçon,  que  «« 
devez  profiter  des  bons  principes  que  je  vous  ai  d» 
nés,  continuer,  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  preseii» 
à  être  sage,  rangé,  raisonnable. 

VICTOR. En!  au  diable  les  sermons!  parlHDoi« 
mon  oncle,  dis-moi  seulement  s'il  est  ici.  Tu  ne  su 
donc  pas,  ma  bonne  Marguerite...  je  peui  te  ob- 
fier  cela...  c'en  est  foit  de  moi  si  je  ne  puis  sortc^ 
car  i'ai  ce  matin  même  une  partie  d'honnenr  et  a| 
rendez-vous. 

MARGUERITE.  Ahl  mou  Dîeu  !  et  lui  aussi. 


An 


VICTOR. 

Rendes-moi  mon  éeuelU  âê  Mf . 


Oui.  tour  à  tour  braves  et  gslanU, 

Suivant  de  beaux  modèles, 
^  Noos  savons  punir  les  insoleoU, 

Et  courtiser  les  belles. 
Que  i*on  nous  donne  un  rendn-voot 
Pour  céder  ou  pour  se  défendre, 
Ce  n'est  pas  à  mon  âge,  entre  nous. 
Que  l'on  se  fiait  attendre. 

MARGUERrrB.  Cc  que  c'est  orne  le  mauvais  eienpit 
Et  Monsieur  qui  n'est  pas  la  pour  sermonner  a* 
portance  ce  petit  réprouvé  !  . 

VICTOR.  Gomment!  mon  oncle  estabsentîCcstio» 
ce  que  je  te  demandais,  et  je  vais...  (il  (»  j^ 


.) 


SCËNE  XIV. 


Les  PRtobHorrs;  GHOPARD,  furmifflirt  ^^ 
fond. 

CEOPARD.  Et  où  allei-vous,  s'U  vous  plaît?  f  ai  «^ 


I  de  votre  oncle  de  vous  retenir  ici 

j      MARGUERITE.  YOUS  RVOZ  dOHC  de  SCS  Houveii 

i     CEOPARD.  Parbleu,  si  j'en  ai...  et  de  bellas. 


PHILIBERT  MARIÉ. 
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An  de  la  tiIm  des  Comédiens, 

Vit-on  Jamais  pareille  eitraTagaoce? 
Le  voilà  donc  comme  je  l'ai  connu  ! 
Temps  orageox  de  son  adolescence. 
Dans  son  antomoe  èlea-TOiis  reyenn? 

Au  bootefard,  car  j'aime  la  campagne^ 

î'emis  en  sage  et  la  canne  à  la  main, 

Qoaod  Fliilibert,  qo*on  montleiir  accompagne^ 

totre  an  billard  dans  le  café  Toisin. 

Je  sois  lenrs  pas...  nne  foule  immobile 

En  cercle  étroit  se  pressait  autour  d*eQx; 

Grecs  et  Trojens...  Hector  arec  Achille 

Ont  partagé  les  paris  et  les  dieox« 

L'on  a  pour  lui  la  finesse  et  la  gràee. 

Mais  Philibert  est  sûr  de  tous  ses  coupa; 

De  la  f  igueur,  de  son  heureuse  audace 

Spolar  Ini-méme  aurait  été  jaloux. 

looeur  prudent^  jamais  il  ne  se  litre, 

SoD  adTenaire  est  partout  débusqué; 

C'est  le  héros  de  la  partie  à  suivre, 

Oq  mieox  eneor  le  César  du  bloqué. 

Do  dernier  point  un  doublé  le  rend  mattre. 

Cris  et  bravos  précédent  son  départ; 

Tai  VI  l'iDstant  où,  pour  le  voir  paraître. 

On  le  bisait  monter  sur  le  billard. 

Mais  ce  n'est  rien...  A  nouvrtie  surprise! 
Uq  spectateur  par  ton  oncle  est  heurté 
Qoq  à  six  fols  :  c'est  ce  que  n'autorise 
NiJe  billard  ni  U  civUité. 
Je  vois  bientét  s'échauffer  la  querelle. 
J'essaye  enfin  de  calmer  les  esprits. 
De  mots  en  mots  TaflUre  devient  telle 
Qu'il  faut  se  battre...  et  les  voilà  partis. 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance? 
Par  ma  présence  il  n'est  pas  retenu  ; 
Temps  orageux  de  son  adolescence. 
Ah!  pour  le  coup  vous  voilà  revenu. 

nos.  J'y  cours. 

^iccESfTB.  Nous  y  courons  tous...  c*est  lui,  le 
i.  {Aumomentoù  ds  vont  pour  wrtir,  on  aperçoit 
ibert  donnant  la  main  à  sa  femme  et  à  sa  fiUe. 
CT,  Chopard  et  Marguerite  restent  stupéfaits.) 

SCÈNE  XV. 

B  ptÉCÉiMOin,  M.  R  MADAKE  PHILIBERT, 
AMELIE. 

iiuf BIT.  Ooi^  nia  femme^  oui/  ma  chère  Amélie, 

^  l'ordonnance  du   médecin,  je  viens  de  faire 

promenade  qui  m*a  fait  du  bien. 

CToa,  courofilàfeM.  Ah!  mon  ondel 

UMMJEaiTE.  Ah!  mon  bon  maître  ! 

DUBEaT.  Eh  bien!  quW  a-t-il  donc?  (Les  regar- 

^  Pour  une  promenade  que  j'ai  faite,  n'y  a-tril 

de  quoi  s'effrayer? 

iDAiE  raujBBaT.  Pourquoi  ne  pas  nous  pré- 

i^E.  Oui,  mon  père,  je  vous  aurais  donné  le 

I. 

taGOEUTE.  Et  dans  cette  promenade,  il  n*y  a  eu 

de... 

iiuBBKT.  Un  peu  de  fatigue,  et  voilà  tout. 

^KGUEarrfi  et  aMiuE,  approchant  un  siège.  Biais  85- 

z-Tousdonc.  (PMibert  s'assied.  À  câté  de  lui,  à 

■^»  Victor  se  tient  debout,   les  jfeua>  baissés;  à 

^*  madame  PhMert,  Amélie,  H  les  autres  per^ 


PBiuBBRT.  Comme  Je  vons  le  disais,  cette  sortie-là 
m*a  été  très-utile,  et  en  même  temps  très-agréable, 
car  j*ai  rencontré  près  du  Jardin  Turc,  où  j'étais  as- 
sis, un  de  nos  voisins  qui  m'a  raconté  une  histoirefort 
extraordinaire,  arrivée  dans  le  quartier. 

lUDAiiB  PHiuBBRT.  Une  bistoire  !  racontez-nous  oelat 
mon  ami. 

pmuBBBT.  Volontiers.  Un  jeune  étourdi  ne  comp- 
tant pas  asses  sur  la  tendresse  de  son  père...  {Bas,  et 
serrant  la  main  de  Victor.)  oui,  de  son  père,  (floMA.) 
avait  eu  Timprudenoe  de  se  risquer  au  jeu. 

AMÉUB.  Au  jeu! 

ranjBBBT,  vivemeni.  Un  moment  d'erreur,  d'en- 
traînement... ce  n'était  pas  encore  une  habitude,  mais 
cela  pouvait  le  devenir.  Entouré  de  fripons,  d'intri- 
gants, de  femmes  trop  aimables,  il  y  avait  tout  à 
craindre  de  sa  jeunesse,  de  son  inexpérience.  Que  fait 
le  père  pour  l'arracher  à  des  dangers  qu'il  connaia- 
sait  mieux  que  personne?  il  va  trouver  ces  gens-là^  ne 
craint  pas  de  se  compromettre  avec  eux. 

BUkOAMB  PBiLiBBRT.  Cela  B  bien  dû  lui  coûter? 

PBiLiBERT.  Pas  tant  que  vous  le  croyez.  (Sa  refré- 
nant.) Parce  qu'il  aimait  son  fils^  [Tenani  ui  mam  de 
Victor.)  et  surtout  parce  que  celui-ci  l'aimait  trop, 
pour  ne  pas  rougit  de  la  position  où  il  avait  mis  son 
père.  (A  Victor,  qui  fait  un  geste.)  Oh!  ce  n'est  rien 
encore,  voici  le  plus  intéressant;  le  jeune  bomme 
avait  un  duel. 

AMÉLIE  ET  MADAME  pmuBEBT,  ovec  sffroi.  Il  Sentit 


pHaiBEBT.  Pour  un  rien,  une  niaiserie;  mais  il  avait 
affaire  à  un  de  ces  spadassins,  qui  font  métier  de 
chercher  querelle  à  tout  le  monde,  et  qui  ont  la  lâ- 
cheté de  se  croire  braves  parce  qu'ils  sont  adroits. 

MARGUEBrrB,  joignant  les  mains.  Voyez-vous  ça  ! 

PHILIBERT.  Impossible  d'arranger  une  pareille  af- 
faire; c'eût  été  laire  du  tort  au  fils,  peut-être  même 
lui  en  susciter  vingt  autres  pareilles;  et  c'était  ce  jour 
même  à  trois  heures  qu'on  devait  se  battre. 

MADAME  PBiLiBEBT  ET  AMÉLIE,  ooeo  cffroi.  Sc  battre  ! 

pBiuBEBT.  Que  fait  le  père? 

viCTOB,  à  part.  Grand  Dieu  I 

PHiuBERT.  Il  va  avant  l'heure  du  rendez-vous  trou- 
ver son  homme,  dans  un  lieu  public,  où  il  était  cer- 
tain de  le  rencontrer.  Sur  le  plus  léger  prétexte,  il  lui 
cherche  querelle  et  prend  la  place  de  son  fils. 

MADAME  PBILIBEBT,  AMÉUB  ET  MABGUERITE.  0  CÎel  ! 

PHIUBERT.  Rassurez-vous  ,  il  est  un  Dieu  pour  len 
pères,  comme  pour  les  oncles;  celui-ci  a  le  bonheur 
de  blesser  son  adversaire  au  brasdroit,  et  de  manière 
à  ce  que  de  sa  vie  il  ne  pourra  se  servir  de  son  épée. 

AMÉLIE.  Et  ce  bon  père,  que  lui  est-il  arrivé  ? 

PHIUBERT,  relevant  le  parement  de  sa  mand^  qui  est 
du  côté  de  Victor,  Rien...  une  simple  égratignure. 
(Victor  se  précipite  sur  la  main  de  son  onde,  et  la 
baise.) 

PHUJBERT,  faisant  signe  à  Vider  de  se  oonterwr,  et 
se  tournant  vers  sa  femme  four  lui  cacher  son  neveu. 
Un  instant,  ce  n'est  pas  fini. 

A  la  du  vaudeville  de  Vadé. 

L'esprit  Joyeux,  le  cœur  contant, 
11  retourne  dans  son  ménage  ; 
If  revoit  son  fils  repentant 
Qui  lui  promet  d'être  plus  sage. 
Juges  quel  bonheur  est  le  sien. 
Mais  le  plus  difficile  à  crol  re. 
Sa  fiUe,  son  épousa.. • 


lu 
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KADAXI  P8IUBEBT  ET  AMKLIB. 

Eh  bien! 

PRiLiBEiî 

Né  N«douteot  vraiment  dd  rien... 
Et  TOllà  toute  mou  histoire. 

tm  MmKmovË.  Monsieur,  ie  diner  tsi  Wff\,  ti  les 
huîtres  sont  sur  la  table. 

pntUBfeRT,  à  Amâie  et  â  madame  PhUih^ti,  Excel- 
lente nouvelle;  tous  savei,  madame  Philibert,  que 
c'est  pour  tous;  en  récompense,  yous  nous  permet- 
trez à  tablé  de  nous  occuper  de  nos  projets  de  ma- 
riage; bientôt  vous  n'aurez  plus,  je  respère,  dé  prér 
mention  contre  Victor,  qui,  de  son  côté,  j'en  suis  sûr, 
se  soumettra  à  toutes  les  épreuves  que  nous  voudrons 
exiger. 

vtCToa.  Oui ,  je  ferai  tout  au  monde  pour  me  rendre 
digne  de  ma  cousine  ifionnanîla  main  à  Philibert.)  et 
de  mon  père. 

PËiuBEat.  De  ton  nëre,  tu  as  raison;  allons,  allons, 
à  table.  (Madame  PhiUbêtt  et  Amélie  remontent  le  UM^ 
tre  pour  sùrth  i  pendant  ce  temps,  Chopard,  Victor  et 
Marguerite  fedèscendefd  et  entourent  Philibert,) 

vfCToft.  Ah!  mon  oncle! 

HARGuKniTE.  Mon  bonmàttre! 

CHorARD.  Mon  élève! 

HADAMit  prtiLiBfiftT,  dons  té  foHd.  Eh  bien!  qu'avez- 
vous  donc,  et  pourquoi  ne  venez-vous  past 

PHILIBERT.  Bien,  c^est  qu'ils  sont  enchantés  du  petit 
dtner  de  flMtjiUe  que  nous  allons  fiiire,  et  surtout  de 
ce  que  personne  [Serrant  lamainde  Victor.)  ne  manque 
aa  rendet-vom». 

VAUDEVULE. 

Ali  dtt  vaudeville  de  rMirieur  de  Vétuêè. 

PHIUBEIT. 

Si  fiOQS  vottlons  de  la  Jeunesse 
l^ormer  Tesprit,  gagner  le  cœur^ 
Ne  donnons  point  à  la  sagesse 
L'aif  farouehe,  le  ton  grondeur. 
Loin  de  s'armer  d'ttn  ton  sétëre. 
Moi  je  pense  qa*II  faut  lonvent, 
Len^ae  l'eu  veut  être  boa  père^ 
8e  rappeler  qu'on  ftit  ODflMit. 


VUTOR. 

Regardant  toujours  en  arrière, 

Mainli  barbons  de  mauvaise  [ 

Voudraient  nous  ferfler  la  carrière 

Et  de  la  gloire  et  de  Thennenr. 

Sous  des  lauriers  héréditaires 

Nous  ma rchsrona  dans  tous  les  kApa ;        \ 

Si  la  gloire  élevait  nos  pères, 

£Ue  beroa  encor  leun  «infaiiti* 

HAiatSBIfB. 

Qae  J'aime  oetta  noble  dame 
Qoi,  toujours  la  plume  à  la  main. 
On  dans  un  conte  ou  dans  un  drame, 
Nous  rappelle  moosienr  Berqole  ! 
Ses  muvres  ne  sont  pas  légères  ; 
Par  ses  notions  et  see  romans 
Elle  avait  amuié  les  pères, 
EUe  amuse  encor  les  enfants. 

cBOPAan. 
Tous  les  hommes  ont  leurs  maoiei  : 
Dans  tous  les  temps,  nous  le  savons, 
La  jeunesse  fit  des  folles. 
Et  la  rieitlesse  des  sermons  : 
Entre  ces  deut  partis  contraires 
l'en  prends  un  plus  sage  a  mon  sens  : 
Moi,  je  laisse  dire  les  ^res. 
Et  Je  laiaee  agir  les  eofaots. 

pBaiBBBr,  au  pvblie. 
De  vos  béntés  dont  on  s'honore 
Le  souvenir  est  tooJoun{  cher, 
Et  Je  erots  tous  entendre  encore 
Applaudir  les  Deux  PhiHbert  *, 

VICTOa  KT  AllaLIK. 
Nous  ne  sonunes  pas  légataires 
De  leur  eeprit,  de  leurs  taleoU; 
Mais,  Mosaieure,  en  faveur  des  pëns, 
Ne  maltraites  pas  les  enfants. 

*  Charmante  pièce  de  M.  Picard,  donnée  avec  m  ti^ 
grand  suQcès,  au  théâtre  de  l'Odéon,  Le  rôle  de  Mini 
le  mauvais  si(|et  était  joué  avec  un  talent  très-rrmitrri^^ 
par  M.  Clotel.  Cet  acteur  s'étant  engagé  depuis  «a  ^^'4 
du O^mnase  dramatique,  l'ouvrage  qu'on mni  è\T  fi 
composé  pour  ses  débuts  et  dut  sa  réussite  à  b  (oiu^ 
tion  assez  exacte  do  caractère  princinal.  qui  ifp^ 
tout  entier  k  M.  Picaxd. 
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GUSTAVE  DB  MOMTEMART. 


yorammagef. 

i 


VtMg  lOUs-Uenteoaiit. 


î  repréiente  llutéHeor  d'une  prison,  eu  forme  de  tour  roade.  Sur  le  premier  plan,  k  U  droite  du  spactateuiv 
létre  griJlée;  sur  le  second  plan,  la  ijorte  d'entrée;  au  fond,  une  grande  fenêtre  d*où  Ton  peut  folr  la  ter- 


LethéAtrei 

nne  fenêtre  t, , r — ,  —  . , ,        .,  - 

rasse  ou  se  promènent  les  prisonnière;  à  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  porte  secrète.  Sur  le  second  plan,  une 
lucarne  aevée,  et  grillée,  et  auprès  de  la  fenêtre  du  fond,  une  porte  qui  conduit  à  la  chambre  à  coucher  de  Gustave. 


SCÈNE  PRëMIËBë. 

GUSTAVE,  éfi  négligé  dé  prUùn,  assis  devant  uns 
table  a  regardant  sa  montre.  Lajouniée  ne  finira  pas! 
Cinq  heures  viennent  à  peine  de  sonner  à  la  grande 
tour,  et  mol,  qui  vais  bien ,  j'ai  cinq  lieures  trente- 
cinq  :  ces  horloges  de  prisons,  ça  retarde  toujours! 
(//  se  lève,)  Ma  foi,  c'est  une  chose  assez  ennuyeuse 
que  d'être  en  prison  ;  cela  m'a  amusé  le  premier  jour, 
parce  qu'un  colonel  en  prison ,  c'est  asiez  original, 
mais  on  se  fait  à  tout...  Heureusement  me  voilà  au 
huitième  et  dernier  jour,  ce  sera  demain  oue  je  retour^ 
ncrai  à  Parts;  queie  reverrai  ma  femme!  Ma  jolie  petite 
Malhilde,  il  y  a  si  longtemps  queie  ne  l'ai  embrassée. 
Allons!  allons!  encore  un  peu  oe  patience.  (Se  pnh 
menant.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire  d'ici  là?  Je 
me  suis  donné  tous  les  divertissements  que  compor- 
tait ma  situation  ;  je  me  suis  méthodiquement  pro- 
mené en  long  et  en  larse  ;  j'ai  dessiné  le  plan  de  la 
deriiicrc  bataille  ;  j'ai  cnanté  tous  mes  airs  d'opéra- 
comique,  j'ai  pensé  à  ma  femme...  U  fallait  bien  s'en 
occuper!  Mais  à  présent  à  qui  vais-ie  penser?  {S'off- 
prochant  de  la  lucarne  à  gaucKe.)  Qu  est-ce  que  je  vois 
là  de  mon  belvédère?  c'est  un  uniforme  qui  est  à  la 
croisée  en  face.  Gomment  diable  établir  une  ligne  té- 
légraphique ?  (Agitant  son  mouchoir  par  la  croisée,) 
11  m'a  vu ,  car  il  répond  à  mes  signes.  (Criant,)  Bon- 
jour^ camarade!  ça  vous  va-t-il  bien?  (Ecoutant 
comme  si  on  lui  r^ondait,)  Ah  !  vous  vous  ennuyez  ! 
œoiy  c'est  diflérent,  je  m'amuse  beaucoup.  (Écoutant,) 
Uui  je  suis?  Gustave  de  Montemart,  colonel  au 
sixième  de  hussards.  Et  vous?  Hein  !..  A  peine  si  on 
entend.  Léon,  sous-lieuteuant.  Mais  il  s'en  va...  (Qutt- 
iant  la  croisée.)  Tiens,  Léon:  eh!  nous  nous  sommes 
déjà  vus...  oui,  lors  de  la  oernière  affaire,  un  offi- 
cier de  dix-sept  ans ,  qu'on  prendrait  pour  une  de- 
moiselle, qui  ne  boit  pas,  ne  jure  jamais,  et  qui  rou- 
git en  saluant  une  dame.  Ah  !  c'est  lui  qui  est  en 
prison;  à  la  bonne  heure,  il  commence  à  se  lancer. 
Ah!  le  voilà  jui  revient.  (Retournant  à  la  fenêtre  et 
écoutant.)  Hein!.,  vous  voudriez  me  parler?  et  moi 
aussi.  Attendez,  j'aperçois  M.  Doucet,  le  geôlier,  qui 
se  promène  dans  la  cour^  la  pipe  àla  bouche.  (Criant,) 


Bonjour,  monsieur  Doucet!  (Ecoutant.)  Si  j*ai  été  con- 
tent? oui,  le  dîner  était  bon,  mais  un  peu  cher,  fai 
autre  chose  à  vous  demander  :  voulez-vous  que  le 
prisonnier  en  face  vienne  me  rendre  visite?  (Ecou- 
tant,) Comment,  si  on  m'entendait!  (Crtant  de  toutes 
ses  f(»rces.)  Et  !  qui  voulez-vous  qui  m^enteode?  votre 
conscience?  (À  part.)  Oh  bien  alors  j'y  suis.  {Tirant 
sa  bourse,) 

An  du  Bouffe  et  te  TatUeur, 
Allons,  la  place  va  se  rendre. 
Je  sais  pomment  U  Sani  s'y  prendra    * 
Pour  la  faire  capituler... 
Aussitôt  qu'on  entend  parler 
Un  tendron  de  son  innocenee. 
Un  geôlier  de  sa  conscience. 
C'est  qu'ils  veulent  nous  Indiquer 
Les  endroits  qu'Û  faut  attaquer. 

(Lui  jetant  la  bourse.)  A  vous!.*  c*e8t  ça;  la  con- 
science ne  dit  plus  rien  :  je  savais  bien  que  je  la  ferais 
taire.  (A  Uon)  Camarade,  on  va  voua  ouvrir.  (Reve- 
nant sur  le  devant  du  théâtre,)  Ma  foi,  je  suis  charmé 
de  la  rencontre;  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout 
seul.  Et  quant  à  notre  jeune  soufr-lieulenant ,  je  de- 
vine pourquoi  il  veut  me  parler;  sans'  doute  pour  ma 
remercier  du  service  que  je  lui  ai  rendu  dans  la  dei^ 
niëre  affaire...  Je  ris  encore  en  y  pensant;  je  le  vois, 
pendant  que  les  balles  sifflaient  autour  de  nous ,  ai^ 
rangeant  sa  cravate  et  les  boucles  de  ses  cheveux  !  Un 
instant  après,  il  était  au  milieu  des  ennemis ,  at  au 
moment  du  plus  grand  danger,  lorsqu'une  vingtaine 
de  sabres  le  menaçaient...  ne  voilà-Vil  pas  qu'il  sa 
baisse  pour  ramasser  un  flacon  d'eau  de  Cologne  qu'il 
avait  laissé  tomber...  Eh  1  le  voici.  (On  entend  tirer 
les  verrous  de  la  porte  adroite.) 

SCÈNE  IL 
GUSTAVE,  LËON. 


uon.  Ani  colonel,  que  je  s 
après  tout  ce  que  je  vous  oois, 
biter  jusqu'à  aamaio  la  même 


suis  aii#  de  tow  voir, 
.  On  me  permet  d'ha* 


même  prison  que  vooal 
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GUSTAV|s.  Je  n*ai  qu*un  regret  :  c^est  que  vous  ne 
âoyez  pas  venu  huit  jours  puis  tôt. 

l6on.  Je  vous  remercie  de  votre  obligeance.  Gom- 
ment !  voilà  huit  jours  que  vous  êtes  ici? 

GUSTAVE.  Ah!  mon  Dieu ,  oui  ;  je  ne  suis  jamais  resté 
aussi  loDfftemps  dans  ]e  même  endroit. 

LÉON.  Vous  mettre  en  prison  après  la  conduite  que 
vous  avez  tenue!  lorsçiue  de  toute  l'armée  votre  ré- 
giment s'est  le  plus  distingué  ! 

GUSTAVE.  fTestK»  pas?  mes  hussards  allaient  joli- 
ment. Ilcst  vrai  que  nous  avions  reçu  l'ordre  de  rester 
en  réserve^  et  que  nous  nous  sommes  trouvés  sur  la 
cavalerie  ennemie  je  ne  sais  pas  trop  comment.  Ils 
disent  tous  que  j'ai  crié  ;  «  En  avarU  /  »  Le  diable 
m'emporte  si  je  m'en  souviens,  je  crois  plutôt  que 
ce  sont  eux.  Mais  comme  on  ne  pouvait  pas  mettre 
ici  tout  le  régiment,  c'est  sur  moi  que  cela  est  tombé  : 
cela  m'a  valu  la  croix  d'officier,  et  huit  jours  de  prison. 

htfn.  Quand  serai-je  aussi  heureux! 

GUSTAVE.  Bh  mais!  cela  commence,  vous  avez  déjà 
la  moitié  de  mon  bonheur,  et  le  reste  ne  peut  man- 

aoer  de  vous  arriver,  si  jamais  vous  défendez  votre 
rapeau  comme  vos  flacons  d'eau  de  Ck>logne...  Eh 
bien  !  je  vous  fais  rougir.et  vous  voilà  toutdéconcerté. 
LÉON.  Oui«  colonel;  cest  que...  je  vous  prie  de  ne 
me  plus  parler  de  cette  affaire-là;  c'est  déjà  elle  qui 
est  cause  que  je  suis  ici.  Depuis  ce  jour-là  on  s  é- 

§aie  à  mes  dépens;  j'ai  entendu  hier  deux  officiers 
e  la  compagnie  qui  faisaient  sur  moi  des  plaisante- 
ries et  même  des  calembours. 
GUSTAVE.  Des  calembours,  ah  !  c'est  trop  fort,  * 
LÉON.  L'un  disait  que  j'étais  un  militaire  à  Veau 
rose,  et  l'autre  prétendait  que  cette  action-là  me  met- 
tait en  bonne  odeur  dans  le  régiment.  Vous  concevez 
comme  c'est  désagréable. 

Air  :  J'en  yuêtie  un  petU  de  mon  âge. 

Jugez  un  peu  queUe  équipée  ! 
A  l'nn  d'entre  eux  U  a  fallu  d'abord 

Donner,  Monsieur,  un  coup  d'épée. 
Qui,  j'en  suis  sûr,  l'aura  blessé  bien  fort. 
Et  puis,  de  peur  de  disputes  nouveUes, 
Moi  je  voulais  ensuite,  voyes-^ous. 
Pour  en  finir,  me  battre  avec  eux  tous. 

Car  je  n'aime  pas  les  querelles. 

GUSTAVE.  Mais  c'est  un  diable  que  ce  petit  garçon- 
là.  Allons,  allons,  il  ira  bien.  Ma  foi,  mon  jeune  ca- 
marade, je  VOUS  avoue  que  je  n'y  tiens  plus  ;  et  au 
risque  de  recevoir  aussi  un  coup  d'épée  qui  me  bles- 
serait bien  fort,  il  faut  que  je  vous  demande  d'où  vient 
votreprédilection  pour  les  flacons  d'eau  de  Cologne  ! 

LÉON.  Oh!  à  vous^  colonel,  c'est  dififérent,  je  puis 
vous  confier  cela... 'c'est  qu'il  venait  d'une  certaine 
personne... 

GVBTAVE.  Qui  vous  l'avait  donné. 

LÉON.  A  peu  prips.  Cest  la  seule  faveur  que  j'aie  re- 
çue d'elle,  et  je  voulais  la  conserver  pour  lui  prouver 
ma  constance. 

GUSTAVE.  De  la  constance!  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela?  Oh  !  je  me  suis  trompé,  il  n'ira  pas. 

LÉON.  J'ai  donc  eu  tort? 

GUSTAVE.  Parbleu ,  voilà  une  question!..  Écoutez , 
voulez-vous  me  croire  ? 

LÉON.  Oh!  oui,  colonel,  je  vous  croirai,  je  ferai  tout 
ce  que  vous  me  direz. 

GUSTAVE.  A  Ui  bonne  heure!  {A  part.)  Au  fait,  il 
peut  aller;  et  ce  serait  dommage  de  lui  laisser  prendre 
une  mauvaise  route.  {Haut,)  Voyez-vous,  mon  garçon. 


tout  dépend  du  commencement;  votre  coup  d'épée 
d'hier,  c'est  bien,  cela  promet,  mais  il  faut  vous  dé- 
taire de  vos  mauvaises  habitudes;  moi  je  vous  pule 
comme  à  mon  fils. 

LÉON.  Je  comprends  bien;  ce  n'est  pas  la  boooe  vo- 
lonté qui  me  manque,  c'est  que  je  n'ose  pas. 

GUSTAVE,  (f  tm  air  de  confidence.  Elle  est  donc  bien 
jolie? 

LÉON.  Si  vous  l'aviez  vue,  comme  moi!  un  son  de 
voix  (MeU/ont  la  main  sur  son  cceur.]  qui  va  là...  fat 
passé  trois  soirées  avec  elle...  il  y  a  deux  mois,  lots- 
que  je  me  rendais  au  régiment. 

GUSTAVE,  souriant.  Voilà  donc  à  quoi  se  bonul 
toutes  vos  campâmes?  trois  soirées,  ce  n'est  pas  trop. 

LÉON.  Oui,  mais  Tune  était  an  bal. 

GUSTAVE.  Cest  juste,  cela  doit  compter  double;  et 
vous  avez  bien  avance  vos  affaires? 

LÉON.  Oh!  oui  :  ce  jour-là  j'ai  été  Inen  bardi;  je 
m'étais  emparé  de  son  flacon,  de  ses  sants.  de  sofl 
mouchoir,  et  je  les  ai  embrassés  sansqu  elle  le  vit 

GUSTAVE.  Diable!  et  vous  n'avez  pas  eu  pear  delà 
compromettre? 

LÉON.  Bien  plus,  je  ne  lui  ai  rendu  que  les  gante  et 
le  mouchoir. 

GUSTAVE.  Je  comprends.  Voilà  l'origine  de  a  tré- 
sor si  précieux;  et  pendant  que  vous  étiez  dans  Totie 
iour  de  hardiesse,  vous  ne  lui  avez  pas  dit  que  vous 
l'aimiez? 

LÉON.  Tai  été  bien  près,  mais  je  n'ai  jaxoais  pu; 
elle  était  si  jolie^  sa  toilette  était  si  brillante...  tout 
cela  intimide,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
venir  à  bout  de  faire  une  déclaration  eu  fiiu%  à  uu 
femme;  est-ce  que  vous  avez  jamais  osé,  tous,  co- 
lonel? 

GUSTAVE.  Allons,  allons,  c'est  une  éducation  qui  est 
entièrement  à  faire.  Voyez,  pourtant,  si  j'avais  te^ 
miné  mes  Mémoires! 

LÉON. Gomment!  vos  Mémoires? 

GUSTAVE.  Oui,  un  ouvrage  qui  roanqueàla  j^inese 
actuelle,  un  ouvrage  de  mœurs,  où  je  ^em  les 
miennes,  c'est-à-dire  où  je  mets  toujours  Teiemple  i 
côté  du  précepte,  n  y  a  un  siècle  que  j'ai  le  plancUos 
ma  tête,  mais  il  laut  commencer. 

LÉON.  Eh  bien!  pendant  que  vous  étiez  en prisout 

GUSTAVE.  Oh!  j'y  ai  bien  pensé,  J'avais  même  déjà 
écrit  le  titre.  iSlontrant  la  table.)  Vous  pouvex  m: 
Le  Mentor  de  la  jeunesse,  ou  Mémoires  d'un  €<M 
de  hussards.  Mais  à  chaque  instant  on  est  distrait... 
Eh!  parbleu,  une  superbe  occasion  qui  se  préseote. 
Pour  combien  de  temps  ètes-vous  en  prison? 

LÉON.  Jusqu'à  demain  au  point  du  lour. 

GUSTAVE.  A  merveille  !  vous  resterez  la  nuit  ici  ;apRS 
le  souper  je  fais  monter  du  punch,  et  nous  trataiile* 
rons  à  mes  Mémoires;  je  dicterai,  et  vous  écrireii 
c'est  le  moyen  de  vous  instruire. 

LÉON.  Mais,  colonel... 

GUSTAVE.  Le  punch  vous  fait  peur;  mais  c'est  ^i 
pour  écrire  un  ouvrage  de  mœurs,  il  n'y  a  rien  de 
tel  que  le  punch...  Castigat  bU^endo  mores.,,  et  tuu» 
en  boirez. 

LÉON,  se  mettant  à  la  table.  Eh  bien!  soit:  je  ox 

ri.sque,  commençons moi,  j'ai  le  désir  de  m'io- 

struire. 

GUSTAVE.  Il  faut,  avant  tout,  que  je  vous  explique» 
division  générale  de  l'ouvrage,  et  la  distribution  d^ 
chapitres.  Peemiéee  paetie  :  Aventures  du  cdoM 
lorsqu'il  est  garçon.  Deuxième  partie  :  Son  mariant 
Tboisième  paetib  :  Après  son  mariage. 
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LÉOK.  Permettez  donc,  colonel;  est-ce  que  vous  êtes 

arié? 

GusTATE.  Gh!  sans  doute»  à  cause  de  mon  ouvrage! 

fallait  bien  un  dénoûment,  et  vous  verrei  celui  que 

û  choisi.  Laplusiolie  petite  femme,  qui  m'aimait 

«rdumenty  que  j  ai  presque  enlevée...  Hais  nous 

TT0D8  plus  tard»  dans  la  seconde  partie  :  il  ne  s'a- 

t  pas  ici  de  ma  femme.  Chapithe  premier  :  Des 

taaûiaéa  coUmel,  et  de  ses  premières  mdmatiùns. 

LÉON.  Vous  voulez  dire»  sa  première  indinatûmf 

r  je  suppose  que  vous  avez  commencé  par  une. 

GCSTATE.  Du  tout»  trois  à  la  fois. 

LÉON.  Ab»  mon  Dieu!  qu*est-ce  que  vous  me 

tes  là? 

Gi'STAVB.  CHAprmB  II  :  Comment  1$  eokmd  se  débar^ 

vêedesesrtvauao. 

LÉON.  Ah  !  nous  y  voilà  !  des  duels  ! 

GcsTAVs.  Laissez  donc»  je  n'avais  pas  Tenvie  d'être 

ujoursTépée  à  la  main;  d'ailleurs»  dans  le  nombre» 

y  avait  des  riiraux  légitimes des  maris»  par 

temple. 

L£0!i.  Gomment!  Monsieur»  il  y  avait  des  maris? 
GCSTAVE.  D  V  en  a  partout.  Cbapitre  111  :  Des  btUets 
na  et  des  dédaraiions.  Chapitre  IV  et  dernier  :  Dr 
nrnttrtdebrumterles  dénoùments, 

UOR.GRAPtnBlY! 

Ali  dn  nmdevffle  de  Jàd4s  ei  aufourdltui. 

Oh  !  celui-ci.. .  rien  que  le  titre 
Doit  effrayer  les  teoliers; 
Avant  d'entamer  ce  cbapitre 
n  fant  bien  savoir  les  premiers. 

eusTAVs»  aourtonf • 
Autrefois»  c'était  possible; 
Mais  at^ourd'hai  ce  n'est  plus  ça  : 
n  est  pins  d'un  amant  sensible 
Qui  débote  par  celui-là. 

(Oii  emmisamnêrwnseia^.) 


GUSTATE.  Cest  le  souper. 

UoN.Cest  égal»  continuons  toujours;  rien  que  le 

apitre  IV.  Je  n'ai  pas  faim. 

GCSTATE.  Oui»  mais  moi!  L'ordre  et  Texactitode»  ie 

connais  que  cela!  et  je  me  ferais  un  scrupule  de 

iTaiUer  quand  le  souper  a  sonné.  (On  eniena  ouvrir 

perte,)  Permis  à  tous  de  nous  tenir  compagnie»  à 

>iDs  que  vous  ne  préfériez»  par  ce  beau  clair  de 

K,  vous  promener  dans  mon  ()arc  et  mes  jardins. 

lion.  Gomment!  vous  avez  un  jardin? 

cisTAVE.  Oui.  une  terrasse»  ou  il  m'est  permis  de 

iindre  l'air...  l'espace  de  dix  pieds  carrés. 

LÉON,  aOani  à  ffoische.  De  ce  côté? 

SC8TAVE.  Non»  ce  sont  d'autres  prisons  qui  commu- 

|uent  au  logement  du  concierge.  Tenez»  par  ici» 

pès  ma  chambre  à  coucher»  vous  prenez  un  escalier 

iroani,  qui  conduit  à  la  plate-forme  que  vous  voyez 

ci. 

ii»!f.  Cest  bon»  je  vais  y  réfléchir;  mais  vous 

serez  pas  longtemps»  pour  que  nous  puissions  re- 

fndre... 

^STAVE.  Soyez  tranquille;  en  même  temps  je  com- 

inieraile  punch,  (^tm  ouvrant  la  porte  du  fond,) 

^i,  voilà  le  chemin  du  parc.  Bien...  vous  descen- 

(i  c*est  cela;  prenez  garde  de  vous  casser  le  cou. 

SCÈNE  m. 

[il'STAVE»sau<.  Je  suis  très-content  de  mon  élève; 


un  joli  sujet  qui  me  fera  de  Tlionneur»  et  qui  en  at- 
tendant m'amra  fait  passer  gaiement  ma  dernière 
soirée. 

LÉON»  que  Von  txnl  à  travers  la  croisée  passer  sur 
la  terrasse.  Oh  !  le  beau  dair  de  lune!  (A  Gustave,) 
Vous  ne  serez  pas  longtemps? 

«usTAVK.  levais  boire  à  votre  santé  età  vos  succès 
Tuturs. 

Au  :  Dans  se  eastél  dame  de  haut  Ugnage. 

Que  la  folie  k  table  m*aeeompagne» 
Je  vais  enfin  quitter  ce  vieux  donjon. 
Ponr  mes  adienx»  allons,  foroe  Champagne» 
Car  je  l'adore...  et  surtout  en  prison. 
Vin  bienfaisant»  par  ta  mousse  légère» 
An  prisonnier  tu  donnes  la  galté  :    - 
Tu  Tiens  encor  lui  fermer  la  paupière» 
Et  ta  lui  fais  rêver  la  liberté. 
[il  sort  en  riant  par  la  porte  qui  se  ferme  sur  M.) 

SCÈNE  IV. 

(Laporte  à  gauche  f^amre,  et  Mathitde paraU.) 

MATHILbE»  à  sa  femme  de  chambre,  quine parait 
pas.  N'avance  pas»  Anna»  je  t'en  prie;  mon  nuui  n'au- 
rait qu'A  nous  reconnaître»  il  n'y  aurait  plus  de  sur- 
prise; rentre  et  prépaie  cette  chambre.  (La  porte 
reste  ouverte.)  Pose  là  mes  cartons»  ma  guitare,  (il 
elle-même.)  Ce  dier  Gustave!..  Oh!  c'est  que  j'ai  une 
tête  aussi»  moi!  et  je  veux  lui  prouver  que  j'étais 
digne  d'être  la  femme  d'un  colonel  de  hussards!  Si 
je  l'avais  su  plus  tôt»  je  serais  venue  partager  sa  cap- 
tivité: mais  ne  pas  m'écrire^  pas  une  seufe  lettre  de- 
|>uis  nuit  jours...  il  devait  bien  se  douter  que  je  n'y 
tiendrais  pas»  que  je  prendrais  la  poste,  que  je  vien- 
drais moi-même  savoir  de  ses  nouvelles»  et  j'en  ai 
appris  de  jolies...  en  prison  depuis  huit  jours!..  Voilà 
donc  son  appartement?  Ce  n'est  pas  jou  une  mison» 
cela  ne  vaut  pas  noire  petit  salon  de  la  rue  du  Hel- 
derl  c'est  une  horreur»  une  injustice  d'y  envoyer  le 
plus  aimable»  le  plus  joli  garçon  de  Tarmée;  et  nuis 
enfin»  un  homme  mané...  Si  féuis  à  la  place  de  6u»- 
tave«  je  sais  bien  ce  çue  je  ferais»  je  demanderais  ma 
retraite»  je  quitterais  le  service»  et  je  ne  quitterais 
plus  ma  femme.  (Ecoutant.)  Hein!  ah!  mon  Dieu»  j'ai 
cru  que  c'était  lui  :  non»  personne.  Anna»  Anna^  te- 
nez» vous  donnerez  cette  bourse  à  madame  Douoet^  la 
femme  du  concierge!  Cette  bonne  Marsuerite»  mon 
excellente  nourrice  !  j'étais  bien  sûre  qu  elle  me  don- 
nerait les  mo^fens  de  surprendre  mon  mari.  Cette 
porte  dont  j'ai  seule  la  cle...  c'est  charmant,  il  me 
croit  à  quatre-vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout 
le  monde  sera  endormi»  au  milieu  de  l'obscurité» 
j'ouvre  la  porte  secrète»  et  comme  une  fée  bienfai- 
sante qui  prend  pitié  de  sa  solitude»  le  viens  le  con- 
soler de  rii\iustioe  du  sort;  et  d'abord  pourconuneo- 
œr»  une  musique  mystérieuse. 

Aia  :  CaOe  que  j'aime  tant. 

Q'une  douce  harmonie  en  cette  erreur  le  plonge  ! 
Peut-être  de  mon  nom  ces  murs  ont  retenu  : 
Il  réfait  à  MathUde»  et  je  veux  ai^ourdliui 
Qu'U  retrouve  an  réveU  ce  qu'U  Toyait  en  songe. 

Ah»  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre,  si  elle  pouvait  me 
servir  !  (EUe  f^approche.)  eliedonne  sur  une  terrasse. . . 
ail  !  comme  c'est  triste...  U  y  a  Quelqu'un»  un  officier; 
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si  c'était  lui!  {Elh  9  avance  davantage.)  Non;  oh! 
Gustave  est  biou  mieux,  p)us  grand...  Eh  mais! 
comme  il  me  regarde! 

Aie  du  nndenUe  de  Tur$nM, 
Voyez  dooc  queiU  impertioencs! 
U  se  place  encore  plus  prài. 
Quoi!  des  signes  d^intelligence ! 
Eh  mais  !  quels  sont  donc  ses  projets? 
^  eu  Goaterai^»  j'uRagioea 
A  la  femme  d'uo  coloDel. 
Un  lieutenafit!..  maiB,  Juttê  elel! 
Que  devient  dôoe  la  diseipUoeT 

{BHe  êùti  par  la  pùfîé  êuréu.) 

SCfiNE  V* 

LÈOdf  aocQwnmi, 

(tt  atHvê  èssoufllé,  B'affite  et  regarde  de  Umtes 
^  Gâtés,) 

Elle  était  là!  je  Tai  vue...  oh!  oui,  c'était  bien  elle, 
je  Tai  parfattament  rsconaua*  Par  où  d'ttt-eUe  échap- 
pée? qui  peut  Tavoir  introduite  dans  la  tour?  qui 
ramène  ici?  Si  c^était...  obi  non  :  jpar  exemple^  Il  y 
aurait  de  quoi  en  poidie  la  tète  de  bonheur.  (On  rnir 
tend  8^  ta  guàare,  aocampagnée  par  l^orohe^re,  la 
HUmmeUê  del^airiuivani,)  Qu'antends-je?  elle  est  là. 
{MontraiUlapneonàgmiehê.Ilva  écouter  é  la  porte, 
eitémoignêlapku  vive  émotion.) 

0CËNBVI* 

UÏON^  GUSTAVE,  m  flambemê  à  la  mam. 

ausTAva,  ayant  Voir  de  edwr  d^autres  prisonnms. 
Bonsoir,  Messieurs,  bonsoir!  il  n>  a  qu'en  prisonque 
roD  boit  du  bon  tin  de  Cbamp«goa. 

LEUR.  Ah  !  li'est  vous,  colonel  ! 

ousTAVE.  Oui;  c'est  pour  vous  que  j'en  suis  lesiô  à 
ma  seconde  bouteille. 

hton,  lui  faîMont  siffm  de  lamain.  Silence!  ne  faites 
pas  de  bruit. 

GusTAva.  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LÉON.  imagin«*vouS|  colonel,  imaginez-fOus...  une 
lismme...  .,      , 

GusTAva.  Une  femme!  ah  bien!  ne  tremblas  doDo 
pas  comme  cela. 

L^N.  Cest  que  je  l'ai  vue. 

GUSTAVE.  Où  donc? 

LÉON,  loi,  dans  oette  chambra:  celle  que  j*aima... 

GCCTAVi.  C'est  iinpossible...  il  croit  voir  des  femmes 
partout.  (On  eniênaun  nouueau  pr^^e.) 

LÉON.  Ecoutez. 

{Mime  motif  que  le  préluée  de  guitare.) 

Kukilmt  fétaie  en  H  doux  eervage. 


Quelle  aventure  singulière! 
Ce  sigual  fait  battre  mon  cœur. 

Estrceà  {  ^^\  que  Ton  cherche  à  pUire, 

El  que  l'on  prosnet  te  bonheur? 

{Ile  êe  regardent  Vvn  et  ronfre .) 
Mais  il  se  trompe^  je  le  toi.         \  hig 
El  riticoiîûu*  est  là  pottr  mel,  f  '^' 
Pour  moi, 


LÉON.  Comment  !  colonel;  vous  pensez  que  ce  nW 
pas  pour  moi  qu'elle  est  ici? 

GUSTAVE.  R  prend  une  chaise,  ets'a$seoitaumûin 
du  théâtre.  Il  y  a  de  fortes  raisons  contre;  maiswto 
dans  le  doute,  attaquons  totjours,  et  nous  terre*! 
bien...  Au  plus  adroit.    .    ,  ^    ^       *    .    j  -. 

LÉON,  debout  à  la  gauche  de  Gustave.  Au  plusadroit, 
cela  n'est  pas  généreux;  comment  voolcî-voas  qœ 
mol  qui  commence... 

GUSTAVE.  Raison  de  plus,  cette  campatfne-la  mi 
formera  bien  mieux  que  tous  les  traités  éfèmentaiKS; 
la  théorie  est  très-bonne,  mais  il  n'y  a  rien  comme  U 
pratique  :  vous  allez  voir. 

LÉON.  A  la  bonne  heure,  mais  vous  dcnw  w 
laisser  essayer  seul,  parce  que  vous  <jui  ava  m 
femme...  ...    . 

GUSTAVE.  Mon  ami,  ce  sont  des  considcratiwB  « 
théorie,  mais  en  pratique,  ça  ne  dit  rien;  ainsi,  ai- 
tenlion  ;  chacun  pour  sol,  la  campagne  est  ooTerU. 

LÉON.  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  colonel!  eocoreoB 
mot.  Qu'est-ce  que  vous  me  conseillez  défaire? 

GUSTAVE.  Parbleu  !  si  je  vous  le  dis,  le  beau  niente! 

LÉON.  Non,  c'est  seulement  pour  commencer,  apis 
j'irai  tout  seul. 

GUSTAVE.  Je  crois  que,  dans  les  principes,  ii  m 
d'abord  sommer  la  place  de  se  rendre;  vous  nm 
cela  au  cHAPmus  raoïsiÉirE.  ^    , ,,     j    ^ 

LÉON.  Oui,  au  CHAPiTasTaoïsiÉm,  des  Mku  àma 
des  déclarations, 

GUSTAVE.  Je  suis  déjà  en  train  de  composer  m 

LÉON,  se  mettatiit  à  ta  iMe,  Eh!  vite,  mcttooHioaî 
à  l'ouvrage. 

DOO. 

Aia  :  Tigre  femelle  (d'Un  Jouft  A  Paua) 

LÉoa. 
Belle  incoonae. 
Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  moi  : 
Mon  Àme  émue 
Tremble,  je  crol. 
D'amour,  d'efroL 

GtJSTAVB. 

Beauté  tigresse. 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  toucher; 
Beauté  tigreane. 
Cœur  de  rocher* 

LÉOV« 

Baas  espéranea. 
J'aurai  tonjoun 
Mêmes  amoun 
Même  conplanee- 

GUSTAVE. 

Vois  un  cour  tendre 
Qui  brûle,  hélas! 
Mais  qui  n'a  pas 
Le  temps  d'attendre* 

LÉON. 

Qu'entre  nous  deux 
Ton  cour  prononçai 
Que  ta  réponse 
Boit  dans  tés  yeut. 

eusTAva. 
Va,  ne  crains  rien, 
Vitéi  proaooee  : 
Mettf  ta  réponse 
Dans  mon  oolback.  Oui,  c^st  fort  M«sl 
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SHSKWLK. 
ÛOR. 

Qae  U  répoDw 
Soii  dus  tes  yeux. 

Belle  iDcoDove, 
Ta  dmice  nw 
Est  tout  pour  moi  : 
Mon  âme  émue 
Tremble  d'ettrol. 
8aiie  eipèrMirt, 
J'aurai  tonjoort 
liémes  amourt. 
Même  ooDilaaoe. 
Qa'eBtra  nous  dem 
Toa  emur  pronooee; 
Qm  ta  rdponte 
Soit  dans  tes  yeax. 

Fortbieo.  c'est  admirable! 
Quand  elle  me  lira 
8oti  cœar  s'attendrira. 

Palpitera. 
Avec  ee  billet  dom, 
J'aurai  mon  rendes-toiii« 
Ab!  OQi^  vraiment. 
Oui,  e*eai  eharmant 

GUSTATB. 

Daae  mon  eolbacft, 
DiBl  mon  eolbaek. 
Beaotl  tigresee, 
QiM  ma  tendresea 
Ne  peut  toucher  ; 

Cœur  de  ro^r^ 
Daigne  m'entendre. 
Vois  un  cour  tendre 

?ul  brûle,  bêlas! 
oar  tes  appas. 
Mais  qui  n'a  pas 
Le  temps  d'attendre. 
Oui,  sans  mic-mac. 
Vite  prononce. 
Mets  ta  réponse 
on  eolbaek. 


Fort  bien,  c'est  impayable! 
Quand  elle  me  lira, 
Ba  porte  s'ouvrira. 

Ah!  c'est  charmant! 
Oui,  c'est  charmant. 

LÉON,  qui  a  plojfé  sa  lettre.  Maintenant,  comment 
faire  panrenir?..  Si  je  pouvais  gagner  le  geôlier,  et 
l'engager  à  remettre  ce  billet? 

GisTAVE,  ployant  sa  lettre,  et  regardant  en  dessous, 
n  faut  cependant  tâcher  de  m*en  débarrasser. 

iïM,àpart.  Le  plus  terrible^  c'est  qu'il  est  toujours 
là;  sMls*en  allait! 

GUSTAVE,  se  levant.  Ah  çàt  mon  jeune  ami,  estrce 
que  nous  ne  nous  couchons  |Nis  de  bonne  heure  au  ré- 
giment? 

LÉON,  de  même.  Si  Trtiment  :  et  vous,  colonel? 

GisTAvc.  Oh!  moi.  non  :  je  ne  rentrerai  pas  encore. 
[U  i>'Gssied  sur  son  faïUeuil,  auprès  de  la  table.) 

uÈON.  Ni  moi  non  plus .  (H  s^assied  aussi  sur  une  chaise 
de  l'outre  côté.)  % 

Gi$TAV£ .  Il  ne  fciut  pas  que  ce  soît  par  politesse,  ne 
voas  gôoez  p(is,  mon  lit  de  camp  est  là-dedans. 

LÉoîi.  Notî,  non,  je  vous  attendrai. 

cisTAVE.  Je  vois  que  vans  êtes  pour  la  guerre  d'ob- 
senation.  (A  part.)  U  ne  ne  quittera  pas  !  Si  je  pou- 


vais rendormir  avec  mes  campagnes  d'Allomaj^Mie. 

LÉON,  à  part.  Oh!  la  bonne  idée  :  une  fois  sur  li;  lit 
de  camp,  le  vin  de  Champagne  qu'il  a  bu.. .  ce  ne  sera 
pas  long,  et  pendant  son  sommeil...  (Haut»  U  se  lève.) 
Ma  foi,  mon  général,  j'ai  beau  regarder,  l'ennemi  ne 
se  montre  pas  ;  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  à  faire  ce  soir. 

evsTAVB.  Jele  crois  aussi.  Nous  ferons  bien  de  battre 
en  retraite,  et  de  remettre  l'attaoue  à  demain  m»tin. 

LÉON.  Ainsi  donc,  suspensioti  d'armes. 

GDSTATE.  Suspension  d'armes. et  allons  nouscoucher. 

DUO. 
An  nouveau  de  Jf  .  Granier. 

KRSBMBLK. 

AUons  sans  défiance 
Nous  livrer  an  sommeil  ; 
Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 
6D8TAVB,  à  part^  ap^r^evams  de  ta  l^mUrs  à  la  lucarne 
à  gauche. 
Ciel!  de  la  lumière  ; 
{Feiffnanî  d'écouter  du  côté  de  ta  fenêtre  à  droite.) 
Ecoutex. 

LÉOlf. 

Quoi  donc? 

GUSTAVE. 

Taisons-nous. 
Quelle  voix  douce  et  légère! 
Une  guitare,  entendet-vous? 

LÉOIf. 

Une  guitare  .. 

(£#011  e$  précipite  vers  la  fenêtre  à  droite^  et  pendons 
ee  tempe  Gustave  jette  son  billet  pur  la  fenêtre  à 
gauche.} 

£h!  non,  quelle  chimère  I 
Je  n'ai  rien  entendu. 

GUSTAVE. 

Quoi  !  vous  n'avei  rien  entendu  Y 
uoH,  revenant  de  la  croisée. 
Ebi  non,  queUe  chimère!  etc. 

AUons  sans  défiance 
Nous  livrer  au  sommeil. 
Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 
{Ils  sortent  par  la  porte  du  fond,  à  gauche.) 

SCËNË  VU. 

MAÏHILDE,  seule. 

{Elle  owfre  la  porte  précipitamment  :  elle  tient  la  lettre 
que  ôustave  a  jetée  par  la  lucarne.) 

Il  n'y  est  plus,  t'est  bien  heureui,  car  j  allais  me 
trahir,  lui  faire  une  scène  affreuse...  Oui,  oui,  c'est 
bien  son  écriture.  Quelle  lettre  1  lui  que  je  croyais  la 
iidélité  même,  il  ne  sait  pas  plutôt  qu'il  y  a  une  femme 
près  de  lui,  qu'il  lui  écrit  ;  et  sans  la  connaître,  sans 
l'avoir  jamais  vue,  il  oee  lui  demander...  Ohl  par 
exemple,  cela  me  passe  :  un  mari  qui  demande  un 
rendez-vous  à  une  autre  qu'ù  sa  femme  !  c'est  une  hor- 
reur, c'est  une  indignité.  Eh  bien!  ce  reodez-vons,  U 
l'obtiendra,  j'y  viendrai,  et  nou^  verrons...  (Héjléchis-^ 
sant.)  Mais  s'il  n'avait  voulu  que  s'amuser  ;  s'il  ne  ve- 
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Qait  pas!  Eh  bien!  maintenant  j'en  serais  (SLcbée  ;  oui» 
j'en  serais  fâchée,  parce  i^ue  cela  me  laisserait  des 
doutes...  Oui.  décidément  j'irai,  et  puis  sa  femme,  il 
n'y  a  pas  de  daiiffer.  Voilà  ma  réponse...  (Relisant  la 
lettre  de  Gustave^  •  sous  mon  colback.à  main  droite.» 
Ah  !  le  Toici;  oui,  c'est  bien  son  colback  :  c'est  moi  qui 
Fai  brodé  :  je  n'aurais  jamais  pensé  qu  il  dût  servir... 
Je  Tentenas.  {Elle  fiace  la  lettre  sous  le  colback  qui  se 
trouve  sur  une  chaise  à  côté  de  la  porte  à  gauche.)  SdiU- 
Yons-nous.  [Elle  sort  par  la  porte  secrète  à  gauche.  Rù- 
toumelle  de  l'air  suivant,) 

SCÈNE  VÇI. 

LÉON,  seul,  sortant  de  la  chanAre  à  gauche. 

Ail  de  Toheme, 
{A  voix  basse.) 
U  dort,  de  la  prudeoca; 
J*ai  cru  qu*il  m'eDtepdrxit. 
ATançons  en  sileDce 
Vers  cet  aimable  objet 
(Sa  toumani  du  côté  de  Gustave,) 
Quaod  il  dira  qu'il  l'aime. 
Elle  n'en  croira  rien  ; 
Qu'elle  juge  elle-même 
Mon  amour  et  le  sieo  ! 
Se  peut-il  que  l'on  aime 
Lorsque  l'on  dort  si  bien? 

Comme  U  dort  bien! 

Ne  craignons  rien. 

n  faisaitd'abord  semblant,  mais  àîaflnletoilàparti. 
(Regardant  la  lucarne.)  Si  j'appelais,  au  moindre  bruit 
le  colonel  serait  sur  pied...  An!  en  montant  sur  cette 
chaise,  je  puis  atteindre  à  cette  lucarne,  la  voir,  lui 
parler;  ce  sera  toujours  cela.  Le  colonel  a  raison,  je 
crois  <|ue  je  me  forme.  [En  âtant  le  colback  qui  est  sur 
la  chaise,  il  voà  la  lettre  de  MathUde.)  Qu'est-ce  que  je 
vois  là?  une  lettre  sous  le  colback  du  colonel!  elle 
n'est  pas  cachetée,  lisons  :  «  Impossible,  eoUmel,  de  ré- 
c  sister  à  w^re  style  séduisant;  ce  soir,  à  minuit,  at- 
«  tendez-moi  dans  cette  salle,  »  Je  sens  une  sueur 
froide  qui  me  prend  :  c'est  lui  qu'on  aime,  et  c'est  moi 
(|ui  suis  dédaigné.  Elle  a  raison,  je  l'aimais  réellement, 
je  l'idolâtrais,  tandis  que  lui...  Ob!  voilà  une  bonne 
leçon  :  il  a  réussi,  parce  qu'il  était  mauvais  svyet  ; 
mais  patience,  je  n'ai  encore  que  dix-huit  ans,  je  par- 
viendrai, et  je  jure  à  mon  tour  de  n'épargner  personne. 
Un  rendez-vous  !  on  lui  accorde  un  rendez-vous!  est-il 
heureui ! 
donc  son 

quitté  cette  place,  et  en  moins  d'uS  quart 

lui  écrit,  il  reçoit  une  réponse,!!  obtient  un  rendez 
vous...  Oh!  j'en  conviens,  c'est  mon  maître,  et  je  ne 
pourrai  jamais  lutter  avec  lui...  £t  pourquoi  donc? 
il  parlait  de  ruses  de  guerre:  oui...  celle-ci  peut 
réussir.  (Il  déchire  le  billet,  va  à  la  table,  en  écrit  un 
autre  et  le  remet  sous  le  colback,)  Ce  rendiez-vous  qu'on 
lui  accorde,  je  l'aurai,  et  par  une  perfidie  ;  c'est  cela, 
c*est  bien  commencé. 

GUSTAVE,  de  sa  chambre  à  coucher.  Eh  !  camarade... 

LÉON.  C'est  lui,  je  Tentends. 

SCÈNE  IX. 
GUSTAVE,  LÉON. 
cusTAVB,  se  frottant  les  yeux.  Dieu  me  pardonne,  en 


L-Yuus  :  un  lui  accorae  unrenucz-vous!  esi-u 
Mais  comment  a-t-il  pu  faire?  Et  quel  est 
ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue,  je  n^ai  pas 

,Xe  place,  et  en  moins  d'uS  quart  d'heure  il 


voulant  l'endormir,  je  crois  que  fai  fait  un  somme,  et 
voilà  que  l'ennemi  est  déjà  sur  pied.  Dites  donc,  mon 
jeune  ami,  estrce  que  vous  êtes  somnambule? 

LÉON.  Mon  Dieu  non,  c'est  qu'il  m'est  impossible  de 
rester  en  place. 

GUSTAVE.  Je  conçois!  un  début... 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  tair^. 

Si  le  sommeil  fuit  sa  paupière. 

C'est  qu'une  femme  est  Ici  près  ; 
Voilà  l'effet  d'une  première  aflklre. 

Ces  conscrits  ne  dorment  jamais  : 

Us  Teillent  par  inquiétude. 

Mais  un  vétéran,  un  mari, 
'  Depuis  longtemps  a  l'habitude 

De  dormir  près  de  l'ennemi. 

utoN.  L'ennemi,  je  n'v  songe  plus  ;  oh  !  moa  Dieu, 
ce  n'est  pas  à  un  écolier  a  se  mesurer  avec  son  noaltre. 
Mais  puisque  vous  dormiez  si  bien,  poaniuoi  donc 
ètes-vous  venu  ici  ? 

GUSTAVE.  Ah  I  c'est  que...  c'est  que  j'avais  oublié  mon 
colback,  je  ne  puis  pas  dormir  sans  lui. 

LÉON,  à  part.  C'est  bien  cela...  morbleo! 

GUSTAVE.  Hein?  il  me  semble  que  vous  jurez. 

LÉON.  Moi!  colonel? 

GUSTAVE.  A  la  bonne  heure,  an  moins...  tous  toos 
formez  ;  j'étais  sûr  qu'on  ferait  quelque  chose  de  vous. 
(Prenant  le  cotinick,  à  part,)  Je  tiens  la  réponse.  (JSfiwf .) 
Encore  une  leçon  comme  celle-ci,  et  votie  éducatioa 
sera  bien  avancée. 

LÉON,  avec  malice.  Oui  ;  je  crois  que  je  oommeoce. 
(Pendant  ce  temps,  Gustave  tourne  le  dos  à  Léon,  et 
déroule  le  billet, } 

GUSTAVE,  lisant,  c  A  minuû,  sur  la  ternisse.  »  'J 
part.)  A  merveille  !  mais  comment  pourra-t-eUe  me 
rejoindre?  Il  y  a  sans  doute  quelque  es^ier  secret  ; 
d'ailleurs,  lamour  y  pourvoira.  (Haut.)  Ah  çà!  cama- 
rade, (Mettant  son  colback  sursatéte.)  maintenant  que 
j'ai  ce  qu'il  me  faut,  je  retourne  achever  mon  somme; 
quant  à  vous,  je  crois  que  vous  serez  bien  ici. 

LÉON.  Oui,  moi  qui  ai  un  sommeil  agité,  je  vous  em- 
pêcherais de  dormir. 

GUSTAVE.  Et  moi  donc,  je  ronfle  quelquefois! 

LÉON,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  près  de  la  table,  ie 
conçois,  nous  nous  ferions  du  tort;  ainsi ^  cbacua 
pour  soi. 

Aia:jra<t  en  amour,  comme  d  la  yuerre  (Fragment  «jks 

ReNDKC-VOUS  BOUIGBOIS). 

u  est  dupe  de  ce  mystère. 

Ne  disons  rien,  lai8sons4e  faire; 
Car  en  amour,  comme  à  la  guerre. 
Un  peu  de  rase  est  nécessaire. 

(Léon  s'étend  dans  un  fautsuO.) 

GUSTAVE. 

Dormirei-vous  bien  là? 

LBOH. 

Mon  Dieu,  je  dors  déjà. 

GUeTAVB. 

Surtout,  mon  cher  61èfe» 
Si  quelque  mauvais  rôf» 
Vient  encor  vous  troubler, 
N*alies  pas  m^appeler. 
Lion,  souriant. 
Merci  de  ce  zèle; 
Hais  Je  ne  crois  pas  que  j^appdlêi 


n  est  dupe  de  oemjitire. 
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Me  disons  rien,  teitsons-le  fUre; 
Car  en  amoar,  comme  à  la  gneire. 
Un  poQ  de  rnse  est  nécessaire. 

An  reroir. 

Bonsoir. 

eUSTATI. 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère, 
Pour  qu'il  ne  poisse  me  distraire. 
Enfermons-le;  car  li  la  guerre. 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  reroir. 
Bonsoir. 
CuttOM  iorî  en  êmportani  la  batêgie,  et  on  Miend 
fêrwk^r  la  porté  à  double  tour.) 

SCÈNE  X. 

LÉON,  mmI.  Eh  bien!  il  me  laisse  sans  lumière,  il 
ffl'eofemie;  c'estégal,  le  champ  de  bataille  me  reste.  Je 
sais  encore  tout  étonné  d'avoir  pu  le  mettre  en  défaut, 
rose  à  peine  croire  à  mon  triomphe;  oui,  il  est  là-bas 
a  se  morfondre;  et  c'est  ici  qu'elle  ta  venir  !  elle  va 
venir...  Oh!  Jai  une  peur,  et  jamais  mon  cœur  n'a 
battu  ainsi.  Que  vais-je  dire?  comment  justifier  une 
pareille  hardiesse?  Si  elle  se  fâche...  Ah!  mon  Dieu, 
pounmoi  ai-je  surpris  ce  rendez-vous?  Tai  envie  d'ap- 
peler le  colonel,  ae  lui  tout  avouer;  mais  c'est  pour 
le  coup  qu'il  m'appellerait  un  écolier,  qu'il  rirait 
de  ma  faiblesse.  (Cherchant  à  s'enhardir,)  Allons, 
du  courage;  oui,  tant  pis,  j'en  aurai  ;  voilà  que  j'en  ai! 
Je  croîs  entendre  du  bruit;  non,  non,  ce  n^st  pas  en- 
core elle.  Cest  que  c'est  terrible!  se  trouver  ainsi  en 
tèle^-tâte,  et  pour  la  première  fois  de  ma  vie  !  Oh  ! 
si  elle  pouvait  ne  pas  venir...  La  porte  s'ouvre,  c'est 
fini,  je  sais  perda. 

SCÈNE  XI. 

M ATB1U)E,  entrant  par  la  porte  à  gaud^  ;  LÉON. 

DUO. 
Au  de  JoGOBDB  :  Àht  MomeignmarJeeuUtreaMante- 

MATBILDB. 

Dieu,  quel  moment!  mon  ccrar  palpite  : 
Comment  cacher  mon  embarras? 

LÉOH. 

Dieu,  quel  moment!  mon  ecMir  s'agite, 
Je  n^Mo,  hélas  I  faire  un  seul  pas. 


Dieu,  quel  moment!  mon  eœur  |  ^Çt^' 
Gomment  cacher  mon  embarras? 

MATBILDB. 

AUons,  courage. 
Point  de  frayeur. 
Vengeons  Toutrage 
Fait  à  mon  cœur. 

LÉOB. 

AUons,  courage. 
Point  de  flrayeur. 
Tout  me  présage 
Le  vfai  bonheur. 


c'est  qu'il  pense  à  moi,  et  çiu'il  a  des  remords.  [Haut.) 
Je  fais  mal  en  venant  ainsi,  car  je  suis  sûre  que  vous 
me  trompez. 

LÉON,  à  part,  et  intinUié.  Ah  !  mon  Dieu,  elle  se 
doute  de  quelque  chose.  (IknU,)  Non,  Madame,  je  ne 
vous  trompe  pas. 

MATBiLDE,  à  poTt.  H  vcot  aossi  dtoiiscr  sa  voix,  mais 
mon  cœur  l'a  reconnu.  (HatU,)  Eh  bien!  me  voilà; 
que  voulez-vous  me  dmi 

LÉON.  Ne  le  devinez-vous  pas  ? 

Màmu».  Non,  je  veux  que  vous  m'appreniez  vous- 
même...  vous  hésitez.  (Lut  prenant  la  main.)  Vous 
avez  raison. 

LÉON.  Vous  croyez  que  j'ai  raison?  La  jolie  main  !  il 
me  semble  que  ma  frayeur  se  dissipe;  oh!  que  c'est 
jolie,  une  femme! 

MàTULDE,  à  part,  n  n'ose  parler,  sa  main  tremble 
dans  la  mienne  ;  j'étais  bien  sûre  qu'il  ne  pourrait  se 
résoudre  à  me  trahir;  voyons  encore.  [Haut.)  Eh  bien, 
mon  ami... 

LÉON.  Mon  ami  t  Que  ce  nom-là  est  donx!  jamais  on 
ne  m'appela  ainsi.  {S'encourageant,)  Oui,  c'est  le  mo- 
ment ;  80uvenon»-nous  des  leçons  du  colonel.  (Haut.) 
Eh  bien!  oui,  Madame;  oui,  je  crois  que  je  vous  aime, 

M  AnuLDB.  Vous  m'aimcz? 

LÉON.  Ah!  ne  vous  Cachez  pas. 

■ATmLDB,  retirant  ta  mam.  Le  perfide! 

Aol:  Cequê  J'éprotÊveenvout  voyant. 
Après  cette  trahison-là. 
Non,  je  ne  veux  plus  lui  répondre; 
Et  Je  TOUX  voir,  pour  le  confondre. 
Jusqu'à  quel  point  U  m'oubliera. 

LÉON,  lui  reprefiofU  ta  main. 
Rendes-moi  cette  main  si  chère... 
Mais  à  peine  eUe  se  défend.    (Ms.) 
Du  courage!  de  mol,  j'espère. 
Le  eolonel  sera  content. 

nauiiÉaB  couplbt. 
Oui,  mon  coBur  bat  en  ce  moment 
De  crainte  ainsi  que  d'espérance; 
(Apercevant  Vanneau  qui  est  au  doigt  de  Mathttde.) 
Gage  d'amour  et  de  constance. 
Laissez-moi  cet  anneau  charmant. 

(Apart.) 
A  mes  Tœux  loin  d'être  contraire. 
Elle  se  tait...  elle  y  consent 

(Mettant  Vanneau  à  son  doigt.) 
Eh  mais!  vraiment,  elle  y  consent. 
Du  courage!  de  moi,  j'espère. 
Le  colonel  sera  content. 

(A  baise  la  main  de  Mathilde,  etditàpart:) 
Allons,  montrons-nous  digne  de  notre  maître...  Gha- 
pirsE  IV.  (On  entéhd  à  la  porte  à  gauche  le  brwt  des 
verrous  que  ton  ttm.) 

MAinLDB,  s'enfuyant  Hrenàrantpar  la  porto  secrète. 
Qui  peut  venir?  fuyons. 


8CÊNE  Xn. 
GUSTAVE,  LËON. 


KATmoE.  L'obscurité  me  favorise,  et  si  je  puis  con-  j 
trefaire  ma  voix,  il  ne  me  reconnaîtra  pas.  Eté»-, 
^ous  là?  i 

LÉosi.  Oui,  je  vous  attendais.  ; 

lUTSUM»  a  part.  Comme  il  est  ému!  tant  mieux,  i    GorrAVs.  Pouiquoi  dooct 


GUSTAVB,  soufflant  dans  ses  doigts  et  frappant  du 
fied.  En  entrant,  û  pose  la  bougie  sur  la  table.  Ouf! 
le  suis  gelé;  une  heure  de  foction  par  un  vent  diabo- 
lique !  et  personne  ! 

LÉON.  An  çà!  colonel,  estroe  que  vous  êtes  somnam- 
bule? 


m 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LÉON.  Vous  n'av62  pa«  quitté  la  terrasse  de  la  nuit^ 
cela  m'a  inquiété  pour  vous;  lieuixîusemeat  que  vous 
aviez  pris  votre  colbAOk. 

GUSTAVE,  ^tmé  et  k  regardant.  Qu^est-ce  qo*il  a 
donc«  le  petit  sous-lieutcnant?  ses  yeux  éveillés... 

LÉON,  Colonel,  si  voua  voulies  aion  fiautcuil?  (Ajf^ 
puiyenU.)  Maintenant  que  ]*ai  ce  qu'il  me  faut,  je  vais 
achever  mon  somme. 

GUSTAVE,  rorrétanl,  Unmomenl,  un  moment,eania- 
rtde;  je  vois  que  vous  av<if  deviné  ma  mésaventure; 
eh  bienl  je  ne  sais  pas  fier,  moi,  j'en  conviens.  (I/un 
air  de  confidence,)  Voilà  une  heure  que  j'attends,  on 
m'a  manqué  do  parole. 

COUPLETS. 

AiH  !  A  Parié,  ef  loin  dé  sa  tnire  (du  TaAiTÉ  tiUL). 

J'ignore  d*Qù  vient  ce  mystèra. 

LÉON,  avec  malice. 
Quoi!  vraiment  vous  n'av^y  rjen  val 
Moi,  Je  crois  que  la  nuit  entière 
Vous  auriez  de  méinç  attendu. 

rit^éc  un  air  de  triomphe.) 
Quand  vous  éttet  lous  la  fendtre, 
EUe  était  là. 

eUSTAVB 
<iuelt  tout  de  bont 
LÉON,  souriant, 
Dttes-mol,  dites,  mon  eber  maître, 
Ai-je  profité  de  votre  leçon?    [bis.) 

GUSTAVE,  d'^ii  (wr  de  satisfaotion.  Voje»*vous,  mes 
élèves!  c'est  trèe4)ien;  ohçàl  vous  n'avez  pas  fait  de 
gaucheries? 

LÉONi 
.  PJRUUÉIW  OOIVLVf . 
A  votre  esUme  J'ai  des  titres  ; 
Car  j'ai  sqif  |,  dans  mas  «liais. 
Mot  pour  flAot  vos  pramien  elUi^ili a«» 

^ÇSTAVB. 

Et  la  dernier? 

uum.  souriant. 
U  commençais» 
{Montrant  Vanneau  de  Mathidde^  et  le  lui  passant.) 
Autant  que  je  puis  m'y  conn«ttfe.M 

OUSTAVB. 

On  vous  a  fait  un  pareil  daol 

i«aoN. 
Voyes  voi}«*méme,  oion  cher  mattre, 
Ai-je  profité  de  votre  leçoa?    {bis,} 

GUSTAVE,  regardmu  î^anneau.  Une  alliance!  eh! 
mais!  mon  ami,  c'est  une  femme  mariée. 

LÉON,  fâché.  Laissez  doocl         *" 

GUSTAVE.  Cest  bien  plus  drôle.  [A  part.)  Parbleu! 
je  vais  voir  le  noea  du  wmfi,  (il  i^ouvre,  et  reste  $tu- 
péfait,)  Ah,  mon  Dieu  ! 

LÉON,  ^h  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

GUSTAVE,  troublé.  RleA,  rien  ;  c*est  que  je  ne  suis  pas 
à  mon  aise. 

LÉON,  tirant  son  flacon.  Voulez-vous  mon  Ûacon, 
colonel? 

GUSTAVE,  h  repousaani.  Eh!  non,  non;  il  ne  me 
manquerait  plus  que  cela* 

LÉON,  regardant  par  la  fenêtre»  Abl  mon  DieUp 
voilà  déjà  leiour! 

GUSTAVE.  En  bien  !  ftiites-uioi  le  plaisir  de  descendre 
chez  le  concierge,  pour  €si;re  pré()Wrr  nos  Irnsez- 
ixuser. 


LÉON.  Oui,  colonel.  Ah  çà!  et  mon  agneau? 
GUSTAVE.  Je  VOUS  Ic  rendrai  tout  à  l'heure  ;  c'est 

aue  j'en  ai  un  presque  pareil^  et  je  ne  suis  pas  fâché 
e  comparer.  [Léon  sort,) 

scËNE  xm. 

GUSTAVE,  aeiil.  Ah  !  par  exemple*  ûeluî-cî  est  un 

peu  fort!  voyons  donc  encore  une  rois.  (/I  regarde 
Vanneau,)  mathilde,  Gustave.  Cest  bien  notre  anneau 
de  mariage^  et  il  n'y  a  que  ma  femme  qui  puisse  le 
porter  ;  si  ja  n'étais  pas  certain  qu'elle  ne  peut  avoir 
quitté  Paris,  il  y  aurait  de  quoi  donner  des  idées.  [R 
entend  ouvrir  la  porte  secrète.)  Quel  bruit?  eh  mais! 
cette  porte  s'ouvre,  (iiaàtilde  paraU.)  Ah,moiaDieQ! 
ma  femme!  Il  n'y  a  plus  de  doute, 

SCÈNE  XIV. 
MATHILDE,  GUSTAVE. 

lunuLDS.  Comment  !  Monsieur,  voilà  raccueil  que 
vous  me  faites,  moi  qui  arrive  de  Paris  pour  vous  dé- 
livrer? 

GUSTAVE,  inlerdit.  Non>  non,  ma  bonne  amie.  Vous 
arrivei  à  l'instant  même,  n'eatn^e  pas? 

UATBihWf  lui  prenant  iamain.  Pourquoi  nette  ques- 
tion? 

GUSTAVE,  regardant  la  mom.  Mais  pour...  liathiide, 
ouest  votre  anneau? 

lUTiMLDK»  Mon  ami,  eit*<)e  à  vous  de  oie  le  de- 
mander? 

GUSTAVE.  Comment!  Madame,  il  me  aernUe  que 
c'est  assez  naturel. 

MATHILDE,  tendrement.  Ingrat  l  puisque  je  ne  le  pt>rt^ 
pas,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  qâ 
puisse  l'avoir.  (Le  voyant  à  sa  mam.)  Eh!  tenez,  !«* 
voici. 

GUSTAVE.  Comment!  Madame,  il  est  donc  vrai,  c'est 
vous  qui  cette  nuit... 

MAiMuiB.  Voua  en  doutes  encore?  oui,  Moneieitr, 
j'étais  venue  hier  au  soir,  je  croyais  que  vous  uviwi 
occupé  que  de  votre  Maihifde. 

GUSTAVE.  Ah  l  je  devine  tout.  (À  part.)  C'est  ce  pe- 
tit coquin-là,  qui,  sans  s'en  douter...  ah,  il  a  uot 
étoile  malheureuse  1 

MATHILDE,  opêc  bonté.  No  vous  déeolei  pas,  mm 
ami,  je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches,  je  sens  tro^ 
que  votre  situation  mérite  de3  ménagements. 

GusTAVB.  Vou?  êtes  trop  bonne;  mais  moi,  je  iw 
me  le  pardonnerai  jamais.  Ecoutez,  Mathilde,  je  n** 
vous  demande  qu'une  ohose  pour  ma  punition,  cV-^ 
de  me  répéter  bien  exactement  tout  ee  que  je  vous  a: 
dit  cette  nuit. 

MATmLDE,  baissant  Us  yeuoo.  Vous  le  dire,  quaii'i  y. 
voudrais  l'oublier? 

GUSTAVE,  à  part.  Ah,  mon  Dieu  !  (Haut.)  Je  crois  nit 
souvenir  d'abord  que  vous  m'avez  repousse. 

MATHILDE.  Oh!  uoUj  quoiquc  je  ftisse  bien  en  o^ 
1ère. 

Aie  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 
Paur  moi  jugei  quelle  douleur, 
Voes  voir  aimer  one  antre  belle  î 
Heureusement  qu'en  votre  ardeur 
Vous  m'êtes  daflieurâ  lldèla. 

GUSTAVE,  à  part,  avec  joie.  J'ai  etc  fidèle! 
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«ATHiLDE. 

Jamais  je  ne  toos  aurais  m. 
Si  TOUS  aYiei  plus  loin  porté  Taudace. 
GUSTAVE,  trctnsporté, 
AJi!  que}  boubeur! 

Tétait  perdu, 
Si  j'avais  occupé  sa  place. 
[1U$  jette  aux  genoux  de  Maihild9  et  lui  haite  la  fnain.) 

Ma  obère  Mathilde  !  vous  me  pardonnez? 

SCÈNE  XV. 
Les  précédents,  LÉON. 

LÉOK.  Colonel,  quand  vous  voudrez  partir?  Ëh 
bien!  qu'est-ce  que  vous  ùdles  donc?  voilà  où  J'en 
étais  resté. 

MATHILDE.  Un  officîer! 

GUSTAVE,  sans  se  déranger.  Mon  cher  Léon,  cVst  ma 
femme  que  ie  vous  présente» 

LÉON,  confondu.  Sa  femme  !  (Bas.)  Ah  !  colonel,  si  je 
Tavais  sa... 

GCSTAVE,  se  letxmt  et  lui  serrant  la  math.  C'est  bon, 
c'est  bon.  {Haut.)  Ma  chère  amie,  c'est  mon  compa- 
gnon d'infortune,  un  jeune  sous-lieutenant  que  vous 
avez  vu  deui  ou  trois  fois  avant  votre  mariage. 

MATHILDE,  sduont.  Oui,  dans  un  bal, Je  crois. 

crsTAVK,!!  part-  Elle  s'en  souvient.  (Aral.)  C'est  un 
jeune  homme  qui  promet,  mon  élève. 

LÉû3i,  tinUdemeiU.  Qui  t&chera  du  moinSj^ colonel, 
de  vous  faire  honneur. 

GUSTAVE,  à  part.  Me  faire  honneur!  jolimeot,  ça 
commence  bien. 

n ATHILDE,  à  Léon.  J'espère  que  Monsieur  n'oubliera 
pa»  le  colonel,  et  s'il  vient  jamais  à  Paris... 
^  GisTAVE,  finterrommU.  Oui,  oui,  nous  songerons 
à  son  avancement,  je  lui  ferai  avoir  une  lieutenanee, 
d^Jtt  quelque  garnison*.,  à  Perpignan. 

Lfioa^  soupirant.  A  Perpigmuil  c'est  un  peu  iottf 


mais  c'est  ég[al.  {A  demi-voix,  à  Gustave.)  Colonel,  je 
vous  remercie  de  la  leçon. 
GUSTAVE.  Je  crois  bien  ;  c'est  moi  qui  l'ai  payée. 

VAUDEVILLE. 

GnsTAVft,  prenant  son  numuserit  et  le  déékirant. 
Ait  du  vaudeville  du  Piège, 

Oui.  je  reuDoce  à  mes  anciens  projets; 

Et  vous,  si  vous  voulez  m*eu  croire, 
fiagM  époux,  jadis  mauvais  sujets. 

N'écrivez  jamais  votre  histoire. 
A  votre  honneur  ces  feuillets  imprudents 

Pourraient  bien  être  attentatoires. 
Si  votre  femme  allait  à  vos  dépens 

S'instruire  eu  lisant  vos  Mémoires. 

LBOH. 

Plus  d'une  femme,  au  printemps  de  ses  jours. 

Conçut  le  dessein  téméraire 
De  retracer  amii  d«  ses  snours 

L'histoire  complète  et  sincère  ; 
Mais  ces  projets  trop  inconsidérés 

Devenaient  bientôt  illusoires  : 
Presque  toujours  on  trouvait  déchirés 

Lea  derniers  feuillets  des  Mémoires. 

GUSTAVE. 

Quoique  gravés  sur  l'airain  le  plus  dur. 

Que  de  noms  le  temps  sut  détruire! 
Mail  nos  exploits  ont  un  registre  sûr 

Qui  detaoe  peut  braver  l'empire 
Tous  ces  pays,  ces  cités  et  ess  champs. 

Illustrés  par  tant  de  victoires. 
Voilà  le  livre  où,  sans  craindre  le  temps, 

L'hooeeur  éerivil  nos  Mémoires. 

MATHILDE,  OUpublie. 

Vous  devioei.  Messieurs,  en  ee  memeol 

Quelle  crainte  nous  inquiète  : 
Ce  droit  fatal  (|u'on  achète  en  entrant 

Nous  impose  à  tous  une  dette. 
Sur  ce  chapitre  on  pourrait,  je  le  sens^ 

Signaler  des  erreurs  notoires  ; 
Mais  sans  compter,  créanciers  indulgents, 

Dsignes  aequittar  non  Mémoires. 
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■  «    ■OCtiTÉ    ATBC    ■•     rOlBtOV. 

IkT^onnagre. 


M.  DE  VERSEUILy  eolonel  de  hussards. 

NINA,  sa  ûUe. 

THEODORE^  lieutenant  de  hosiards^  amant  de  Mina. 

JULES   1 

ljg.Q^  *  I  sous-lieutenantf  de  hussards. 

ERNEST  DE  R0UFI6NAC,  Jeune  officier  de  cam- 
lerie,  prétendu  de  Nina. 


M.  PUTET,  percepteur  des  contributîoiis. 
MADAME  FDTET,  sa  femme. 
TIENNETTE,  fiUenle  de  Nina. 
DROLIGHON,  cemmU  de  Futet. 
OnnciBas  db  bussards  r  jiukes  enis  ni  Min. 


i;aac^  êêpaue  dani un0 petite  viUêvaiêine  dé PaHê,  dam kiquelU  e$t  coiert^é  U régiment S9^^ 


SCÈNE  PREIOÊRE. 

THÉODORE,  LËON,  JULES,  et  PLUSiBoiisOmaEBS  ob 
HUSSARDS,  assis  aiOaur  drune  tMe,  et  figurant  un 
conseil  de  gtierre. 

Toos,  parlant  à  la  fais.  Moi,  Messieurs,  je  pense,  et 
mon  ETisest  que  d^abord... 

JULES.  Eh!  Messieurs,  un  peu  de  silence;  on  ne  peut 
juger  sans  entendre,  et  si  tous  parlez  tous  en- 
semble... 

THÉODORE.  G*est  à  moi  de  vous  expliquer... 

JULES.  Non,  les  amoureux  sont  trop  baTards.  (Se 
levant,)  Voici  le  fait  : 

Air  du  vaudeTille  de  la  Meibe  et  les  Boites.  ■ 

Théodore  aime  sa  cousine. 

Qui  tout  bas  brùie  aussi  pour  lui; 

Mais  pour  un  autre  on  la  destine. 

Et  cet  autre  arriye  augourd'hui. 
Sur  son  hymen  il  Tient,  en  homme  sage, 
Pour  implorer  tos  secours,  vos  avis. 
Persuadé  qu'en  fait  de  mariage 
On  doit  toujours  compter  sur  ses  amis. 

raidit 

utoH. 
Aia  :  Adieu,  je  vous  fais,  bois  dtarmant. 

Eh  bien!  Messieurs,  qu'en  penses-^ous? 
Permettrons-nous  qu'à  nos  yeux  même 
Un  autre  soit  l'heureux  époux 
De  la  Jeune  beauté  qu'il  aime  Y 

JULES. 

Nous  seuls,  puisqu'on  yeut  la  ravir. 
Serons  ses  protecteurs  suprêmes... 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir. 
Nous  l'épouserions  tous  novs-mèmesl 

THÉODORE.  Mes  amis,  mes  généreux  amis,  c*en  est 
trop. 

JULES.  Non.  Toilà  comme  nous  sommes.  Mais  nous 
aurions  bien  du  malheur  si,  entre  nous,  nous  ne  trou- 
vions pas  quelque  moyen  ée  renvoyer  le  futur  dans  sa 
province. 


THÉODORE.  Pensez-y  donc,  Messieurs;  on  prétende 
de  Limoges,  et  qui  se  nomme  monsieur  de  RoafigDx. 
TOUS.  De  Roufignac  ! 

JULES.  De  Routignac  !  Voilà  qui  rime  terribleoiefit 
bien  à  Pourceaugnac.  Et  quel  nomme  est-ce? 

THÉODORE.  CTest  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément 
Mais  songez,  de  grAce,  qu'il  arrife  a^jourd^bai,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

JULES.  Voyons  donc  Quelque  moyen  bien  atnn* 
gant.  Si  nous...  non,  cela  ne  vaut  nen. 
THÉODORE.  Nous  pouiTions...  Oh  !  ce  sérail  trop  fort. 
LÉoif.  Je  le  tiens...  Nous  n'avons  qu'à...  nan,  eeit 
pourrait  compromettre. . . 

JULES.  Allons,  voilà  de  beaux  moyens!  Eh!  Mes- 
sieurs, au  lieu  de  nous  creuser  la  tète  à  chercher  (ies 
inventions  nouvelles,  des  farces  ingéoîeoses  poor 
éconduire  un  prétendu,  n'avons-nous  pas  sods  li  oao 
ce  qu'il  nous  faut?  Nous  avons  tous  assisté  œ  soîr a 
la  représentation  de  Monsieur  de  Pourceaugnac;  voila 
nos  mo^rens  tout  trouvés  ;  les  farces  de  Molière  eo 
valent  bien  d'autres. 
THÉODORE.  Laissez  donc,  c'est  trop  usé. 
JULES.  Bah  !  avec  des  changements  et  desadditioas, 
voilà  comme  on  fait  du  neuf:  c'est  la  mode  d*ail)eQ^ 
et  Ton  a  trouvé  plus  commoae  de  relaire  Molièie  cpt 
de  l'imiter. 

Aia  :  Un  homme  pour  faire  un  faNfSV. 
Des  Cottins  qu'il  psignit  si  bien, 
Nous  Yoyons  la  race  renaître; 
Mais  d*un  crayon  tel  que  le  sien 
Nul  eneor  ne  s*est  rendu  maître. 
Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  caractère, 
Si  tous  nos  tartufes  nouveaux 
Faisaient  naître  un  nouveau  Molière. 

THÉODORE.  Ma  foi!  faute  de  mieux,  tenoos-^ioos^ 
donc  à  Molière.  Va  pour  monsieur  de  Pourcwog»*- 

TOUS.  Va  pour  monsieur  de  Pourceauçnac. 

JULES.  Adopté  à  la  majorité.  Aujounfhui  larnwf 
du  futur,  demain  son  départ,  et  nous  manom  iwo- 
dore  le  mardi  gras. 
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niOMms.  Gomme  tu  y  iras! 

An  :  n  n'$it  pas  iemp$  de  «otM  quUt$r» 
Se  marier  no  mardi  gra»  ! 
YiWn  jamais  rien  de  semblable? 

JOLIS. 

Eh!  moD  cher  ami,  pourquoi  pas! 
LVpropos  me  semble  admirable. 
Ce  mardi  gras  qui  Tott  la  galté  ùûr 
D'un  Jour  d'hymen  m'offre  Temblème* 
C'est  encore  un  Jour  de  plaisir  ; 
.    Mais  c'est  la  Teille  du  carême. 

11  ne  reste  plus  qu'à  distribuer  nos  rôles.  Si  encore 
nous  avions  ici  notre  cher  Futet  et  sa  di^e  épouse  ! 
ce  soQteux  qui  nous  seconderaient  merveilleusement 
Mais  ce  cher  percepteur  des  contributions  est  à  Paris 
depuis  ce  matin.  Quel  dommage  !  lui  qui  passe  sa  ?ie 
à  faire  des  tours,  des  malices  :  quelle  fête  pour  lui  ! 
n  sait  pourtant  la  situation  où  nous  nous  trouvons; 
il  avait  promis  de  nous  seconder.  Eh!  qu'entends-Jet 
le  voici  f 

SCÈNE  n. 
Lbspiécédbnts;  FUTET. 


Am  :  £orf^e  le  dutmpagnê. 

Pour  tvâr  l'humeur  noire* 
Jouer  chaque  jour 

Un  tour  ; 
Chanter^  rire  et  boire. 
C'est  là  le  fait 
De  Futet. 
Nul  sot  ne  m*échappe; 
Sur  chacun  je  drape  ; 
.  Tons  les  jours  j'attrape 
Nouvel  original. 
Enfin  sur  la  terre. 
Par  mon  savoir-fairOj 
Mon  année  entière 
Est  un  vrai  carnaval. 

TOUS. 

Pour  Mr  l'humeur  noire>  «te. 

THÉoootB.  Nous  TOUS  accusious  déjày  mon  cher 
Futet. 

roTET.  Ingrat  !  je  m*occupais  de  yous  :  ie  n'ai  fait 
que  rèver  à  votre  aventure  toute  la  nuit,  vous  m'in- 
téressez d'une  manière  toute  particulière;  ce  n'est 
pas  à  cause  des  eicellents  dîners  où  tous  minvitez  : 
je  paye  toi^urs  mon  éœt...  en  gaieté.  Mais  vous 
aimez  tant  votre  cousine  ;  elle  est  si  gentille^  votre 
charmante  Nina!  c'est  un  petit  démon,  en  vérité.  Je 
me  suis  dit  :  Futet,  tu  te  aois  tout  entier  à  ce  couple 
intéressant.  Ce  matin^  je  me  lève  à  six  heures,  je 
m'arrache  des  bras  de  madame  Futet,  je  selle  Coco, 
et  me  voilà  à  Paris  au  bureau  des  diligences;  deux 
ou  trois  entraient  dans  la  cour.  Quel  spectacle  qu'une 
descente  de  diligence! 

Ail  :  Pégan  ut  un  éh$wU. 

Un  monsieur,  que  je  juge  artiste. 
Demandait  le  grand  Opéra; 
Tandis  qu'une  jeune  modiste 
Ikmande  ie  Panorama; 
■  Gorcalet,  »  crie  un  gastronome; 
Plus  loin,  d'un  air  sentimental, 
Je  remarque  on  petit  jeune  homme 
Demandant  U  Pakis-Royal. 
T.  a. 


Je  me  retourne ,  et  j'^aperçois  la  diligence  de  Li- 
moges! je  m'informe  adroitement  du  conducteur 
si  M.  de  Rou6gnac  est  parmi  les  voyageurs.  Ré- 
ponse affirmative.  Je  yois  descendre  de  la  diligence 
bon  nombre  d'originaux,  des  tètes  toutes  particu- 
lières, comme  nons  les  aimons,  nous  autres  farceurs. 
Nous  voilà  donc  assurés  que  notre  victime  est  arrivée^ 
qu'elle  est  digne  de  nos  coups  ! 

An  :  Sinon  iortait  dé  son  f)iUagê. 
Quand  j'ai  remarqué  leur  figure. 
Je  tourne  bride  vivement; 
Et -de  Coco  pressant  TaUure, 
Tarrive  ici  dans  un  instant, 

Pour  concerter. 

Pour  arrêter 
Tous  les  bons  tours  qu'U  faut  exécuter. 

Le  carnaval 

Sera  fatal. 
Je  le  parie,  à  cet  original. 
Condamnons,  par  maintes  esclandres. 
Notre  victime  au  célibat. 
Et  nous  brûlerons  le  contrat 
Le  mercredi  des  cendres. 

Tons.  C'est  convenu. 

FiTTET.  Madame  Futet  nous  secondera.  C*est  une 
commère...  Suffit,  je  n'en  dis  rien;  c'est  mon  épouse, 
et  TOUS  la  jugerez  dans  le  danger. 

JDLBS.  Nous  allons  t'expliquer... 

FUTET.  Songez,  pour  moi,  que  je  veux,  que  j'ai  droit 
à  un  bon  rôle.  An!  ie  vous  recommande  mon  com- 
mis à  cheval,  Drolicnon,  qui  n'est  nas  une  bète. 

JULES.  Tu  seras  content...  11  s'agit  donc... 

SCÈNE  m. 

LnnÉctoBin;  TIENNETTE. 


Chut!  Eh  vite!  retirez-vous. 

JULES.  Cest  Tiennette  qui  est  notre  sentinelle 
avancée. 

FUTET.  Tant  mieux.  Joli  talent.  Elle  peut  nous  se- 
conder dans  les  in^nues,  en  l'instruisant  un  peu. 

TiENiiETTB.  Oh  !  j'ai  de  la  bonne  volonté.  Mais  il 
faut  TOUS  retirer.  M.  le  colonel  est  levé;  il  va  sortir  : 
il  est  d'une  humeur  !.. 

JULES.  11  n'est  pas  abordable  depuis  quelaues  jours. 

TBÉODOEE.  11  attend  à  chaque  instant  le  général,  qui 
doit  venir  passer  en  revue  noire  régiment. 

TiERNETiE.  Allou^  voyous,  aitez-vous-eu,  car,  d'un 
moment  à  l'autre,  M.  de  Verseuil... 

JULES.  Ah  ^,  Tiennette,  avancez  à  Tordre.  Nous  at- 
tendons'plusieurs  jeunes  gens  de  l'endroit,  et  même 
de  Paris,  qui  doivent  servir  nos  projets. 

TIENNETTE.  Oui,  daos  VOS  projets  de  comédie...  Je 
sais... 

LÉON.  Comment  !  tu  sais  ? 

TIENNETTE.  Oui,i'étaifi  là,  en  sentinelle,  et  j'écoutais. 
Oh!  soyez  tranquule,  j'ai  tout  entendu. 

JULES.  Futet  a  raison;  elle  a  des  dispositions. 

THÉODORE.  Si  donp  ces  jeunes  gens  arrivent,  tu  sais 
ce  dont  nous  sommes  convenus. 

TIENNETTE.  C'cst  tout  Simple.  Oh  !  mon  Dieu,  tous 
pouYez  vous  en  rapporter  à  moi.  Je  les  fais  passer  tous 
dans  le  jardin,  jusqu'à  ce  aue  le  colonel  soit  parti  ;  et 
s'il  les  rencontre,  ce  sont  des  messieurs  qui  viennent 
pour  notre  bal  masqué;  c'est  entendu. 

FUTET.  Voyez-vous  la  petite  gaillarde  !  Embrasse- 
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moi,  mon  enfant.  Ta  aurais  été  digne  d'être  made- 
moiselle Futet.  Allons,  Messieurs^  ne  perdons  point 
de  temps. 

Au  du  PantaUm. 
Que  chacun  fasM 
A  nnstant 
Le  serment 
De  promeDer 
De  berner. 
Sans  faire  grÀce^ 
Le  prétendu 
Eperdu^ 
Confondu, 
Et  de  rendre  ses  caleob 
Nuls! 

JULES. 

81,  menant  de  son  pays 

A  Paris, 

Ce  beau-fils 
Prend  chez  nos  demoiselles 
Les  plus  sages,  les  plus  belles; 
Par  ce  choix  InciTil 
Que  nous  restera-t-ilf 

TOUS. 

Que  chacun  fasse 
A  Tinstant 
Le  serment,  etc. 

(ils  sortent.) 

8CÊNEIV. 

TIENNETTE,  seule.  Me  voilà  de  la  confidence.  Ces! 
gentil  d'être  dans  une  confidence!  et  surtout  pour 
servir  mademoiselle  Nina^  ma  marraine,  qui  est  si 
bonne  !  Que  mon  papa  dise  maintenant  que  je  suis 
une  bête  ! 

An  :  Cut  ma  mi^ff  la  V#MâP* 

Tout  bas  quand  on  cause, 

Teotends  toujonn  bien  j 

Je  sais  mainte  chose 

Dont  je  ne  dis  rien; 

Et  pourtant  papa 

Dit  que  je  suis  béte. 

Est-ce  ma  faute,  daf 
S*U  m'a  faite 
Gomm'  ça? 

J'  sais  que  V  yoâi  in  Piem 
Gronde  tant  qu'U  peut. 
Et  finit  par  faire 
C  que  sa  femme  veut 
Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  vois  d'ordinaire 
Maint  et  maint  chaland    . 
Qui  vient  Toir  mon  pèra 
Pour  saluer  maman. 
Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  voudrais  bien  le  voir  ce  monsieur  de  Roufignac... 
Roufignacl  il  me  nemble  que  quelqu'un  qui  a  un  nom 
comme  celui-là  doit  avoir  une  figure  bien  dr61e. 

dGEîNIL  v« 

TflKNNRTB,  ERNEST  DE  ROUFIGNAC,  en  négligé 
d^offaet  d$  oavakns*. 

nntsT.  Quel  singulier  pays!  Comment,  personne 

*  Frac  et  chapeau  bourgeois,  veste^  pantalon  et  bottes 
Vernies, 


pour  me  recevoir?  Ils  ne  sont  pas  curieui  dotooL-Si 
un  prétendu  arrivait  à  Limoges,  toute  la  faioille  se- 
rait depuis  le  matin  sur  la  grande  route. 

TiEKKETTB.  Ah.  mou  Dîcu  !  voilà  déjà  quelqu*un! 

ERNEST.  Ma  belle  enfant... 

TIENNETTE.  Chut! 

ERNEST.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  t 

TIENNETTE.  Chut  !  vousdis-jc.  Vous  vcDCzdc  Paré? 

ERNEST.^  l'instant  même. 

TIENNETTE.  Ccs  mcssieurs  et  mademoiselle  Nia 
vous  attendent;  mais  il  ne  Caut  pas  paraître  tout  à 
suite. 

ERNEST.  Eh!  pourquoi  donc 

TIENNETTE.  Le  coloncl  u'cst  Das  encore  sorti,  el  je 
guette  son  départ  et  l'arrivée  du  préteodu. 

BRNBST.  Uu  Dfétendu  ! 

TiBNNSTTB.  Oui.  Vous  enteodeibienqu^ilnefautptt 
qu*il  sache... 

ERNEST.  Parbleu  !  cela  va  sans  dire. 

TiBmiBTTB.  Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des 
tours  qu'on  veut  lui  jouer,  ce  ne  serait  nlus  oeU. 

ERNEST.  C'est  juste.  Mais,  dlles-moi,  le  préteodo, 
c'est.. 

TIENNETTE.  Cet  îmbécile  qui  arrive  de  Limoges. 

ERNEST.  Ah!  oui,  oui,  M.  de  Roufignac 

TIENNETTE.  Justement  Ah  bien!  si  ▼oos  sav.i 
déjà 

ERNEST.  Oui,  je  sais,  confusément,. 

TIENNETTE.  OH!  uous  allons  bien  nous  amim 
Tous  ces  messieurs,  ces  messieurs  les  officier  sont 
avertis.  C'est  M.  Futet,  le  percepteur  des  contribj- 
tions  qui  mène  tout  cela.  Madimoiselle  va  se  wfr 
certer  avec  eux  :  elle  s'est  déjà  entendue  avecM.îfl»" 
dore. 

ERNEST.  Eh!  quel  est  ce  M.  ThéodoieY 


TÏENRKrrB. 

An  :  Mon  gciav^M. 

C'est  son  cousin 
Qu*eUe  aima  dès  son  premier  âge; 
Et  si  quel(iu*autre  avait  sa  main 
Mad'moiselle  est  fidèle  et  s«ge, 
EUe  n*aimerait  Jamais,  je  gage. 

Que  son  cousin. 

'.  Cest  charmant! 

TIEN  as f  II. 

C'est  son  cousin 
Qui  toujours  a  la  préférence; 
Et  si  la  noce  s'  faisait  d'mabi, 
8aves-vous  qui  lui  Trait  d'avaBca 
Danser  la  premier'  contredanse? 

C'est  son  cousin. 

■RKBSV.  Cette  petite  fille-là  a  de  l'esprit  poor  ^ 
âge. 

TiBNNWTf.  N'estH»  paa,  Monsieur?  Il  panî»  q^'J 
VOUS  attendait  pour  commencer.  Mais,  oiksrm 
qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là-dedans? 

ERNEST.  Ma  foi,  je  te  Tavoueiai  ;  je  ne  sais  pas  ir^ 
quel  rôle  je  dois  jouer.  Tu  dis  àôac  que  Nina  m 
Théodore?  ^ 

TIENNETTE.  Saus  doule,  ce  qui  n*empèche  pas  (pj» 
n'aient  quelquefois  de  grandes  disputes,  par^  r 
M.  Jules  est  aussi  fort  aimable.  Au  feit,  mad^oij'' 
selle  Nina  a  raison  ;  on  a  des  prévenances,  des  eganN 
et  on  l'accuse  d'être  coquette.  Mais  tous  les  hoinn^ 
sont  jaloux,  jusqu'à  M.  Futet,  qui,  quoique  marie  *• 
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lis  quatre  ans^  a  bit,  il  y  a  six  mois,  une  scène  hor- 

)\(t  a  sa  femmey  parce  qu'on  prctendait  Tavoir  ren- 

ntrée  en  carriole  dans  les  environs  de  Melun>  tète 

^te  avec  un  jeune  homipe;  et  ça  a  fait  des  propos, 

s  histoires...  parce  que  dans  une  petite  ville  on  est 

schant,  mauTaise  lacffue  et  bavard^  bavard,  bavard, 

us  n'en  avez  pas  d'idée. 

EiKEST.  Si  fki^  si  fait,  je  commença. 

TiENNEiTE.   Ecoutez,  c  cst,  je  crois,  le  colonel;  je 

is  le  guettiT.  Courez  vite  rejoindra  ces  messieurs, 

vous  babiller  pour  la  comédie  ;  vous  savez  bien, 

tte  comédie  qu  ils  jouent  :  Monsieur  dePouroeau... 

>urceau... 

ERNEST  Pourceaugnac. 

TiE5!fEiTE.  Gnac,  c'est  ça, 

EK5EST.  Ah!  je  vois  alors  le  rA)e  gu'on  me  destine. 

U>»-moi,  y  a-t-il  ici  un  costumier? 

Tib.NWfciiE.  Comment  donc.  Monsieur!  et  un  qui 

ent  de  Paris,  encore,  un  élève  de  Babio,  dans  la 

-and'rue  à  droite,  un  magasin  de  masques  à  côté  de 

;véché,  tout  ce  qu'il  v  ade  plus  nouveau  :  des  Gilles, 

'S  Arlequins,  Cendriilon,  madame  Angot  et  la  Tète 

i  mort.  Votre  servante.  Monsieur.  (Eue  «ort.) 

8CÊNE  VI. 

ERNEST,  siul.  Allons,  le  sort  en  est  jeté,  et  je  vois 
ic  c'est  à  moi  de  soutenir  l'honneur  des  habitante 
i  Limoges.  Ne  perdons  point  de  temps,  et  de  peur  de 
oublier,  prenons  mes  notes  comme  au  bal  de  1  Opéra. 
ïcriv€mt  au  crayon  sur  un  carnet  qu'il  tire  de  sa 
Khe.)  M.  Théodore,  M*  jules;  tous  deux  fontlacour, 
:  pour  un  rien  seraient  rivaux.  —  Mademoiselle  Nina, 
la  future,  tent  soit  peu  coquelte. — M.  Futet,  jaloux. 
-  Madame  Futet,  vue  en  carriole  dans  les  environs  de 
ieiun,  avec  un  jeune  homme;  c'est  ebarmant.  On 
ient!..  Eb  vite!  au  magasin  de  masques,  (il  sort,) 

8CÉNE  Vn. 

LE  COLONEL  DB  VBR6BUIL,  NINA. 

LE  coLosBL,  ochevoni  de  damier  des  ordres»  Qu'on 
enne  tous  les  chevaux  sellés,  et  qu'au  premier  si- 
nal  le  régiment  soit  prêt  à  se  rendre  sur  la  place 
armes.  Nous  attendons  le  général  d'un  moment  à 
lutre;  et  j'ai  prévenu  messieurs  les  officiers  de  ne 
)int quitter  la  caserne.  Une  revue I  quel  bonheur! 

An  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Que  je  trouve  de  charmes 
A  voir  toua  mei  guerriers 
Baogés  et  soui  les  «rases. 
Lancer  leurs  fiers  courûenl 
Ainsi  sous  la  oulraOle 
Je  les  voyais  courir... 
C'est  presque  une  hataille; 
Ça  fait  teqjours  plaisir. 

)i,  ma  flile,  si  M.  de  Roufignac  arrivait,  tu  lui  diras 

l'un  d^euner  de  cérémonie  m'a  forcé  de  m'absenter 

)ur  quelques  heures;  mais  que  tu  t'es  chargée  de  le 

«voir. 

nnk.  Mon  père,  je  n*Q6erai  Jamais. 

LE  couNfCL.  Gomment,  tu  n'oseras  jamais?  le  fils 

on  ancien  ami!  un  jeune  bomme  qui,  j'en  suis  sùr^ 

lit  être  fort  bien! . 

HDia.  MaiB  je  ne  le  cmmais  pas. 


LE  COLONEL.  Qu'est-ce  que  fa  fait;  vous  ferez  con- 
naissance. E<K)ute-moi  ;  j'ai  làAiessus  un  système  : 

Air  :  Ces  postilhns  sont  d'uM  maladresse. 
Oui,  sans  amour  je  veux  qu'on  se  marie; 
AîDsi  jadis  ta  mère  m*épousa. 
Quand  l'amour  vient  à  la  cérémonie, 
Le  lendemain  bien  souvent  il  s'en  va. 
Mais  quand  ce  dieu  ne  parut  pas  d'avance. 
On  n'a  pas  peur  qu'il  vienne  à  s*esquiver{ 
Même,  au  contraire,  on  garde  l'espérance 
Pe  le  voir  arriver. 

Aussi  arrivera-t-il;  et  tu  l'éprouveras  aussi. 

NINA.  Je  suis  bien  sûre  que  non. 

LE  COLONEL.  Allons,  tu  as  des  préventions  contra 
lui.  Parle  franchement;  il  est  impossible  qu'il  ait  dq 
mérite  parce  qu'il  est  de  Limoges  :  voilà  comme  vous 
êtes,  vous  autres  gens  de  Paris. 

An  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Ton  erreur  est  eicusable  : 
A  Paris  tous  les  amants 
Sont  plus  vifs  et  plus  galaots; 
Leur  ton  est  plus  agréable. 
Mais,  je  le  dis  entre  nous. 
En  province  les  époux 
Sont  plus  empre!>8^8,  plus  dou^. 

NINA. 

Oui,  j'obéirai,  mon  père. 
Pourtint,  malfrré  vos  avis. 
Si  j'en  crois  maints  beaux  esprits. 
Chacun  prétend,  au  contraire. 
Que  c'est  toujours  à  Paris 
Qu^on  trouve  les  bons  mûris. 

LE  COLONEL.  Chimèrcs  que  tout  cela.  Tu  sais  d'ail- 
leurs que  ma  parole  est  engagée,  et  quand  j'ai  une  fois 
promis...  Allons,  rentre. 

NINA.  Non,  mon  père,  ie  veux  vous  reconduire  et 
vous  voir  monter  à  cheinu. 


LB  COLON BL. 

AitiiJhi  quel  plaisir! 

Dépéchons-nous , 
J'entends  Pheure  qui  m'appeUfi; 

Dv'pérhons-nous, 
On  m'attend  au  rendes-vous. 

Près  de  sa  belle 
Le  tatur 
Peut  attendre,  le  fait  est  sûr. 

NINA. 

Avec  moi,  mon  père,  je  sens 
Qu*il  pourrait  attendre  longtemps. 

LE  COLONIL. 

Dépèchons-nous,  eto. 

(Ht  fOflefH,  Jules,  Léon  et  Théodore  entrent  de  Vautre 
eoté  a»ee  précaution.) 

SCÈNE  Vin. 
IULES,  THÉODORE,  LÉON. 

TBGODOEE.  Vivatl  le  voilà  enfin  parli. 

LÉON.  Et  nous  sommea  matties  du  champ  de  ba* 
teille.  [On  entend  du  bruit  dans  le  fond.) 

iULfiS-  Qqel  est  ce  bruit?  Eh  !  vois  donc  quel  an* 
ginal  !  (On  entend  crier  en  dehors.) 
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SCÈNE  IX^ 


lerU  et 


Lu  piUBCÉOBim;  ERNEST,  habiUé 
parlant  à  la 

ERmeâT.  Eh  bien!  quoi?  qu'est-ce?  On  dirait  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  tu.  Je  vous  demande  la  maison  de 
M.  de  Verseuil,  oui,  du  colonel  de  Ven$euil;  il  n'y  a 
pas  de  quoi  me  rire  au  nez. 

THEODORE.  M.  de  Vcrseuill  serait^  notfe  homme? 

JULES,  lia  foi!  ^oilà  bien  Tidée  que  je  m'en  faisais. 
{Se  tournant  etjtarlant  vers  k  fond,)  Oui,  Messieurs, 
qu'est-cequeçasignifle  d'accueillir  ainsi  les  étrangers! 

BRNEâT.  A  la  bonne  heure,  voilà  un  honnête  homme  ! 
(Allant  à  la  porte  du  fond,  et  ^adressant,  comme  Jules, 
à  ceux  du  dkhors.)  Qu'est-ce  qùeçasignifie  d'accueillir 
ainsi  les  étrangers? 

JULES,  même  jeu.  Monsieur  a-t-il  en  soi  quelque 
chose  de  ridicule? 

bb:«E8t,  même  jeu,  Cest  vrai.  Est-ce  que  j'ai  quel- 
que chose  en  soi  de  ridicule? 

JULES,  même  jeu.  Le  premier  qui  se  moquera  de 
lui  aura  affaire  à  moi. 

ERNEST,  même  jeu.  Le  premier  qui  se  moquera  de 
moi  aura  affaire  à  lui.  (Il  revient  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  s'adressant  aux  officiers.)  Avez-vous  vu? 
parce  que  je  leur  dis  que  je  viens  de  Limoges,  il 
semble  que  j'aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise. 

TOUS,  ^entourant.  Gomment!  vous  venez  de  Li- 
moges? 

ERHBST. 

Air  :  Ma  bouteille  est  ma  hrune. 

Oui,  vraiment,  j'en  arrive. 

youp,  yoHp,  j'arrive  grand  train. 

La  flamoKi  la  plus  vive 

Me  guidait  en  chemin. 

J'  dois  être  marié  demain. 
têéodorb. 
Quoi,  vous  séries  i^otre  cousin  t 
Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

BRICEST. 

Eh  quoi,  vous  êtes  mon  cousin? 
Ah!  pour  moi  quel  heureux  destin! 

TOUS. 

Embrassons-nous,  mon  cher  cousin  I 
Bravo  !  c'est  notre  cousin  l 

BRNB8T. 

Embrassons-noos,  mon  cher  cousin! 
Toup,  youp,  quel  heureux  destin  ! 

SRRE8T.  Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre! 

THÉODORE.  On  n^attend  que  vous  pour  la  noce. 

ERNEST.  Ah!  ah! 

JULES.  11  y  aura  longtemps  qu'on  n'aura  rien  vu 
d'aussi  beau. 

ERmssT.  Oh!oh! 

JULES.  Ati  !  ah!  oh!  oh!  Le  futur  n'est  pas  fort  sur 
les  répliques. 

ERNEST,  riani comme d^fMpiration.  Eh!  eh!  eh! 

THÉODORE.  Qu'avez-vous  donc  à  rire? 

BBNEST.  Cest  une  idée  qui  me  vient.  Est-ce  que  vous 
ne  comptez  pas  me  (aire  quelque  drôlerie  pour  mon 
mariage? 

THÉODORE.  Nous  y  aviotts  déjà  bien  pensé. 

BRHEST.  Oh  !  mais  il  faut  des  farces. 

JOLBs.  Oh!  nous  ne  sommes  pas  trop  farceurs  ici. 

*  L'entrée  d*Ernest  doit  être  la  même  que  ceUe  de 
Ponrceaugoac;  elle  doit  être  accompagnée  des  mêmes  laisis. 


ERif  EST.  Ob  !  Limoges  n'est  peuplé  que  de  breeun; 
les  enfiints,  même  hauts  comme  ça,  sont  déjà  de  petits 
farceurs. 

JULES.  Je  suis  sûr  que  Monsieur  est  nn  des  plos 
malins. 

ERNEST.  Ah!  ah!  c'est  vrai.  Tel  que  vous  me  >c^ 
je  ne  suis  pas  bête. 

THÉODORE,  fl  y  a  comme  ça  des  pbysionocDies  biei 
trompeuses. 

ERNEST.  Mais  il  faut  se  faire  des  niches,  des  attnpe. 
il  n'y  a  pas  de  plaisir  sans  cela. 

JULES,  THÉODORE,  LÉON.  Eh  bien  !  l'on  vous  en  fen, 
l'on  vous  en  fera. 

ERNEST.  Mais,  par  exemple,  il  faut  avoir  fesprithia 
ùiit,  et  ne  jamais  se  fâcher.  Moi,  d'abord^  on  mu- 
rait assommé  que  j'aurais  toujours  ri. 

THÉODORE,  à  part.  11  y  a  vraiment  conscience  de 
duper  ce  pauvre  diable-la. 

ERNEST.  Et  même,  pour  que  cela  finit  plus  raieinait, 
c'étaient  ceux  qui  avaient  été  pris  pour  aupes  qoi 
payaient  un  grand  souper  aux  autres. 

JULES.  Très-bien  vu. 

THÉODORE.  On  a  de  très-bonnes  idées  à  Limoge' 

ERNEST.  N'est-ce  pas? 

JULES.  Va  donc  pour  le  grand  repas.  Mais  trembk 
Messieurs  :  avec  un  adversaire  tel  que  H.  de  Rooê- 

Siac,  TOUS  m'avez  bien  l'air  d'en  être  pour  vos  (h& 
oi,  d'abord,  je  parie  pour  lui. 

SCÈNE  X. 
Les  PRÉCÉDENTS^  FUTET. 

FUTET.  Eh  bien!  qu'est-ce?  Déieune-Von  aujoia^ 
d'hui? 

JULES,  bas,  à  Fkttet.  C'est  notre  homme. 

FUTET.  Oh!  alors  nous  allons  nous  amuser.  Ui<i»- 
moi  faire.  {À  part^  en  faisant  un  geste  de  swrpmf. 
0  ciel  !  en  crourai-je  mes  yeux  ?  Quelle  heureuse  pj- 
contre!  N'est-ce  point  ià  M.  de Roufignac? 

ERNEST.  Comment!  Monsieur? 

FUTET.  Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  k 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Rou6gnac? 

ERNEST.  Mais,  Monsieur,  pas  beaucoup. 

THÉODORE.  Il  y  a  cent  choses  conune  cda  qui  pas?eti 
de  la  tête. 

FUTET.  Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela,  et  f 
ne  sais  combien  de  fois  nous  avons  joué  ensemble 
Comment  appelez-vous  ce  café  de  Limoges  qui  esi£ 
fréquenté? 

ERNEST.  Aux  Innocents. 

FUTET.  Aux  Innocents,  c'est  cela.  Nous  y  joui*^ 
tous  les  jours  au  billard.  Nous  étions  là  uue  vini^ 
de  lurons. 

ERNEST,  cherchant  à  se  rappder.  Attendez  dooc- 
ah!  oui,  oui. 

FUTET.  Vous  me  connaissez,  n'est-ce  pas?  Effitirs- 
Bons-nous,  je  vous  prie.  (Ils  s'embrassent;  bas.)  Beio' 
est-il. d'une  bonne  pâte  !  (A  EmeH.)  Et  cet  endrat» 
l'on  dansait,  comment  l'appelez-vous? 

ERNEST.  Ah!  la  Redoute.  Heim!  le  beau  bal! 

FUTET.  Je  n'en  manquais  pas  un.  C'était  une  M- 
Et  vous  souvient-il  de  cette  querelle  que  vous  eàk&i 

ERNEST.  Ah  !  dame,  on  en  avait  souvent,  oe  îv^ 
que  pour  retenir  ses  places. 

FUTET.  Oui  ;  mais  je  vous  parle  de  cette  affaire  ^ 
vous  vous  montrâtes  si  bien,  et  où  vous  reçûtiMn 
soufflet 
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SBioBr.  Comment!  un  soufflet?  qui  est-ce  qui  tous 
a  donc  dit?.. 

FTirr.  Enfin  tous  reçûtes  un  soufflet^  coDTenez-en. 
Vous  voyez  que  je  suis  bien  instruit.  (Bar.)  Est-il  bète! 

EniEST.  C  est  Trai. 

TBÉoooEB.  Comment!  Monsieur,  tous  aTez  reçu  un 
soufflet? 

EB9fST.  Sans  doute.  Ça  peut  arriver  aux  personnes 
ks  mieux  constituées,  (il  FuUt.)  Mais  d'où  savez- 

fOOS?.. 

fCTET.  Parbleu  !  je  dois  bien  le  savoir^  c'est  moi... 

E»EST.  Cest  TOUST 

FUTET.  Qui  TOUS  Tai  donné. 

it)os.Ab!ah!ah!ah!  ah! 

ESKEST.  Comment!  c'était  tous?  Est-ce  heureux  de 
se  retrouTer  ainsi!  Eh  bien!  imaginex-TOUS  que  je 
n'en  savais  rien^  parole  d'honneur! 

FUTET.  Je  crois  bien. 

ebubst.  C'était  dans  la  foule  que  je  TaTats  reçu  ;  et 
je  vous  remercie  de  m'aToir  instruit. 

ruTCT.  11  n'y  a  pas  de  quoi. 

EUŒST^  metUttU  son  chapeau,  et  <f  un  otr  paUiin.  Si, 
paroe  ^ue  je  suis  alors  obligé  de  tous  en  demander  sa- 
tisfaction ;  et  comme  ces  messieurs  ont  justement  là 
leurs  épé^.., 

Furer.  Gomment?  comment? 

ERNEST^  à  Théodore .  D'autant  plus  qu'à  Limoges  nous 
sommes  extrêmement  mauvaises  tètes. 

JULES.  Ah!  ah!  nous  allons  rire. 

FUTET.  Oui,  nousallons  bien  nous  amuser;  c*e8t  sin- 
gulier comme  je  m'amuse  ! 

nÉoooEE.  Ah  çà!  Tousètes  donc  un  braTC,  monsieur 
de  Roofignac? 

ERivEST.  Ah^  mon  Dieu  !  non  ;  mais  comme  j'ai  dix 
ans  de  salle,  et  que  je  suis  le  premier  tireur  de  Li- 
moges, je  suis  toujours  sûr  de  tuer  mon  homme  sans 
qu'il  m'anÎTe  rien. 

FUTET.  Ah!  mon  Dieu! 


An  :  Ma  commère,  fuemdS^  âamêê. 

J'appris,  dès  mon  plui  Jewie  âge, 
A  manier  le  fleuret; 
J'ai  la  jeu  pnident  et  sage. 
Et  mit  ferme  du  jarret. 
C'est  que  mon  maître  en  détachait, 
n  m*a  donné  du  courage 
A  trois  Uvree  le  cachet. 

Croyez-Tous,  sans  cela,  que  j'irais  m'exposer  è  reo&- 
Toir  quelque  coup  qui  me  ferait  mal?  pas  si  bétel 

FVTET,  cherchant  à  se  sauver.  Un  moment^  je  suis 
bien  votre  serTîteur. 

LES  JEORBS  CENS,  Is  retetumi.  Restez  donc. 

Eufvsr,  aisx  officiers,  Ahl  Messieurs!  eiaminez  ce 
coup-là.  Je  parie,  en  entrant  en  tierce,  lui  percer  IV 
reille  gauche,  et  me  retrouTer  en  quarte. 

THéoDotB.  Je  parie  pour... 

FUTET.  Je  ne  parie  pas. 

iULEs.  Je  pane  contre.  (Bas,  à  FuUt.)  Aller,  allez 
toujours.  La  plaisanterie  est  divine  :  c'est  délicieux  ! 

FUTET.  N'es»t-ce  pas  ?  n'est-ce  pas?  Diable,  comme  il 
y  val  Je  voudrais  bien  tous  y  Toir.  tous  autres.  Cest 
qu'un  butor  comme  cela  est  capable  de  faire  quelque 
sottise. 

EMEST,  à  FkUet,  Allons^  en  garde.  Youlez-Tous 
baisser  un  peu  le  ooUet  de  Totre  habit,  s'il  tous  plaît. 
Monsieur? 


FUTET.  Pourquoi  donc.  Monsieur? 

ERKEST.  Cest  pour  l'oreille. 

PDTGT.  Comment!  pour  l'oreille  !  Non,  Monsieur,  le 
ne  le  baisserai  point.  [Ernest  va  à  lui,  et  baisse  le  couei 
de  son  habit.)  Eh  mais!  dites  donc,  îlensieur,  Toulez- 
Tous  me  laisser!  Eh  mais!  c'est  qu'à  la  fin...  voyez- 
Tous...  Eh  mais!.. 

EaifBST.  Vous  ne  Toulez  pas  le  baisser?  eh  bien  !  je 
Tais  percer  le  collet  et  l'oreille. 

FOTBT.  Monsieur,  Monsieur,  résenrez  TOtre  Taleur 
pour  une  meilleure  occasion. 

EanssT.  Comment  !  une  meilleure  occasion  !  Où  tou- 
lez-Tous  que  je  trouTe  jamais  des  oreilles  comme  les 
TÔtres? 

FUTET.  Écoutez  :  le  soufflet  était  de  mon  iuTention, 
je  vous  l'avais  donné,  je  vous  Tôte  :  TOtre  honneur  est 
mtact.  Ainsi,  rengainez.  Bfais  c'est  qu'il  le  croyait  bon- 
nement.  Ah!  ah!  est-il  bète! 

EBMEST.  Comment!  c'était  donc  pour  rire? 

FUTET.  Eh  !  sans  doute. 

ERNEST.  Pour  TOUS  moqucT  de  moi? 

FUTET.  Oui,  oui. 

EEREST,  remettant  son  chapeau.  Alors  ie  suis  obligé  de 
TOUS  en  demander  satisfaction.  Allons,  1  épée  à  la  main. 

FUTET,  aux  officiers.  Ah  çà,  quel  enragé!  Mais  est-il 
bête  !  je  vous  le  demande?  (A  Ernest.)  Je  tous  déclare. 
Monsieur,  que,  dans  un  jour  consacré  au  plaisir,  je  me 
fais  un  devoir  de  ne  point  me  battre,  et  je  ne  me  bat- 
trai pas  un  mardi  giâs:  demain,  si  le  cœur  tous  en 
dit.  [Bas,  à  Théodore,)  C'est  décidé,  il  faut  le  reoToyer 
aujourd'hui,  et  je  m'en  charge. 

THÊODOEE.  Comment!  tous  touIcz?.. 

FUTET.  C'est  une  affaire  qui  doTient  la  mienne.  Jus* 
tement  Toici  ma  femme.-    , 

ERNEST.  Sa  femme! 

FUTET.  Soyez  à  tos  rftles.  Ça  Ta  commencer. 

SCÈNE  XI. 
Les  prAcbdbnts,  MADAME  FUTET. 


An:  0ht  ohtiOitah!  akîch! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ahl  ah! 

Qui  m'eDseigoera 
L*infldèle 

Qn'eo  vain  j'^ipeUe? 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ahl  ah!  ah!  ahl 

Ce  perflde-ia, 
Qui  donc  me  1«  rendra? 

Ah!  dans  le  aiècle  où  nous  sommas, 

A  quoi  donc  sert  la  vertu! 

Oui,  notre  seie  est  perdu. 

Tant  qu*existeroiit  les  hommes. 
OhlohIohI  ah!  ah!  ah!  ahl  ah: 

Qui  m'enseignera 
L'infidèle 

Qu*en  vain  j*appelle  ! 
Oh!  ohtoh!  ah!  ah!  ah!  ab!  ah! 

Ce  perfide-là,    • 
Qui  donc  ici  me  le  rendra? 

FOTET.  Heim!  joue-t-elle  son  rôle! 

MADAHE  FUTET.  Est-il  VHÙ  quc  madame  de  Verseuii 
donne  sa  fille  à  un  monsieur  de  Roufi(^c? 

THÉODOBE,  montrant  Ernest.  Le  Toici  lui-même. 

MADAME  FOTET.  Ah!  Dictt,  c'cst  bien  lui!  c'est  trop 
lui  !  Soutenez-moi,  je  tous  prie. 

EBMEST.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 
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MADAME  FUTET^  Se  relevafU,  Ce  que  j'ai?  perfide  !  Tu 
ne  me  connais  pas?  après  la  promesse  de  mariage  que 
tu  m'as  faite! 

Aia  :  J^aet  llttei,]eunê$  garpom. 

G*e8t  ta  coupable  trabisoa 
Qui  Mule  égara  ma  faiblesse: 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  jeunesseï 
Pour  toi  j'ai  perdu  ma  raison; 

J'ai  perdu,  quelle  école! 

Le  sort  qui  m'était  dû  : 

rai  perdu  la  Tertu! 

SillIBST* 

'    Vous  n'avez  pas  perdu 
La  parole. 

ntÉODORfe.  Gommeot,  Monsietirt  oser  faire  là  oour  à 
ma  cousiue  lorsque  vous  avei  déjà... 

FOTET,  bai,  à  sa  femme.  C'est  bien>  c'estbien.  {BaïU.) 
Le  fait  est  que  si  vous  avez  déjà... 

MADAME  FUTET.  Pftrle»  perâdo  )  oserais-tu  le  nier?  et 
mon  souvenir  estr-il  banni  de  ta  mémoire^  après  toutes 
les  bontés  que  rai  eues  pour  toi? 

fiRMEST.  En  effet.  Serait-ce  possible?  Eh  oui!  Je  crois 
reconnaître... 

FirreTy  à  part,  il  reconnaît  ma  femme I  e^est  cbar* 
tnant  !  est-il  béte  !  est-il  bête  ! 

ERNMTi  C'est  yraij  Madame  a  raison.  Moi»  d'abord. 
Je  ne  mens  Jamais.  Mais  je  vous  ai  si  peu  vuel  Cette 
earriole  était  si  obscure  |  et  piiis  ça  ne  s'est  pas  passé 
comme  vous  le  dites. 

TOUS.  Comment!  comment! 

saMfeST.  l'aime  mieut  tout  tous  raconter;  {À  RM.) 
et  c'est  vous  que  je  prends  pomr  juge.  Il  y  a  environ 
six  mois... 

MADAMKFOTCr.  Moosietir... 

ERNEST.  Oul>  oui>  Madame^  il  y  a  six  mois;  j'allais 
à  Melun. 

FDTET.  AMelunl.. 

ERNEST,  le  me  trouvai  tdte  à  tète^  âmm  Mne  petite 
carriole,  avec  une  femme  charmante^  dont  je  ne  pou- 
vais pas  distmguer  les  traits. 

FUTET.  Une  catriole  ! 

ERNEST.  Je  reconnais  maint^iaotque  c'est  Madame. 

FUTET.  C'est  Madame  ! 

ERHBST.  Je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  le 
dire  tout  haut.  Mais  je  vous  demande  si  c'est  ma 
faute.  En  carriole  le  sentiment  va  si  vite. 

FUTET,  à  sa  femme.  Morbleu!  Madame... 

ERNEST.  Mais  je  n'ai  rien  promis  ;  dites-le  vous- 
même. 

FUTET.  Eb  bien!  avais-je  tort  d'être  jaloux  ?  (il  Er- 
nest.) Monsieur^  ça  ne  se  terminera  pas  ainsi. 

ERNEST.  Oh  !  moi,  je  n'ai  pas  de  rancune. 

FiTTET.  Je  vous  dîs.  Monsieur,  que  ^a  ne  peut  pas  se 
terminer  ainsi;  et  nous  verrons... 

ERNEST.  Est-ce  qu'il  voudrait  revenir  à  notre  que- 
relle de  tout  à  l'heure?  Eh  bien!  soit.  En  garde! 

FUTET.  II  ne  s'agit  pas  de  cela.  Apprenez  que  Madame 
estmanée;  qu'elle  a  un  mari  respectable. 

ERNEST.  Cest  bien  agréable  pour  lui! 

MADAME  FUTET,  é  Emest,  Mais«  MonsieUt..»  [A  s<m 
«non.)  Mais ,  mon  ami... 

FUTET.  Fi,  Madame!.. 

JULES,  à  Ernest,  Cela  n'empêche  paSj  Monsieur,  que 
Votre  conduite  ne  soit  très-immorale,  très-blâmable. 
Croyez,  mon  cher  Futet.  que  nous  prenons  sincèrement 
partàTOtre  malheur.  Mais  vous  serez  vengé  ;  il  n'é- 


pousera pas  mademoiselle  Nina.  Mous  allons  répandre 
partout  son  aventure. 

THioDORS.  Oui ,  je  vais  la  raconter  à  toat  le  monde?; 
et  voici  ma  cousine  elle-même  à  qui  nous  allons  tout 
apprendre. 

SCËNËXIL 

Les  iwftciDENTS,  NINA. 

ê 

THÉODORE.  Venez,  ma  chère  cousine, TeneEcoondlre 
l'époux  que  votre  père  youd  destinait ,  et  qi»  le  ha- 
sard vient  heureusement  de  démasauer. 

NINA.  Je  sais  tout,  j'avais  vu  Madame  arant  vous. 

FUTET.  Oui  ;  mais  vous  ne  savez  pas... 

NHiA,  has,aFuUt.  Cest  très-bien;  loot  ^  à  mer- 
veille. 

FUTET.  Mais  non,  au  contraire.  Maudit  Limoosiu  ! 
va... 

NINA.  Tespère,  Monsieur,  qn'après  Téelat  d*one  pa- 
reille aventure,  tous  tie  songez  plus  à  ma  tnain? 

FUTET.  C'est  ça,  renvoyez-moi  le  pfoTincial. 

ERNEST.  Ah!  ah!  qu'est-ce  que  ^  fait?  on  a  uœ 
inclination,  et  on  se  marie  ;  ça  n'y  fait  lien.  Vous  le 
savez  bien,  puisque  Toas  tn'^uàes. 

NINA.  Comment!  Monsieur?... 

ERNEST.  Eh,  mon  Dieu!  je  sais  tout.  Voos  sentez 
bien  qu'on  n'est  pas  venu  de  Limoges  sans  prpod^ 
des  informations.  On  assure  que  tous  aire<  distingué 
un  M.  Théodore,  un  fort  joli  garçon ,  que  je  ne  coih 
nais  pas  :  fort  aimable,  mais  d'un  caractère  facile,  et 
qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  Tabuse. 

THÉODORE.  Monsieur... 

NINA.  Et  qui  a  pu  vous  dire  que  je- l'aimais? 

ERNEST.  On  n'a  point  dit  ça  :  c'est  bien  lui  qoi  Jtm 
fait  la  cour;  mais  c'est  un  de  ses  amis^  M.  lûtes,  que 
vous  aimez  en  secret. 

THÉODORE,  furieux.  Eh  bien!  je  m*en  suis  toujours 
douté. 

ERNEST.  Pardi  !  c'est  connu  :  tout  le  monde  tous  k 
dira. 

NINA.  Quelle  indirnité! 

JULES,  609 i  à  Th&dare.  Je  te  jure,  mon  ami... 

THEODORE.  C'en  est  assez,  Muasieur,  et  tous  ne  joui- 
rez pas  longtemps  de  votre  triomphe. 

JULES.  Ecoute  donc,  comme  il  te  plaira. 

MADAME  FUTET,  Mais,  MessIeurs,  de  grâce... 

FUTET,  vivemeni.  Taisez-vous,  Madame. 

Aia  :  C<Bur  infidèle  (Blaisb  bt  Babet). 

TBÂODORR,  d  Nina. 
Cœur  trop  léger! 

ptJTET^  à  madame  t^teK 
Femme  volage, 
Pattt'^a  me  hire  on  tel  outrage? 

TRBODOaB,  POTRT* 

G^ar  volage  i 
Ne  me  pariei  pas  davantage. 

THEODORB,'  à  JulU, 

A  demain. 

piTBT,  à  $a  femme. 
Il  a  est  point  d'eicuie* 
^  JUI.E8,  à  Théodore 

A  demain,  soit  ;  je  tous  attends. 

Pt'TET,  à  pari. 
Ce  Limousin,  dont  Je  m'amOM, 
S'amuserait  à  mes  dépaos! 

BNSBIBLR. 
rUTKT,  TBBODORl. 

'  'Cœur  infidèle,  etc. 
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toifi  itt  offictiii. 
Dans  le  fond  du  cœur  je  partage 
Va  Uk  êffroiA,  un  tel  outrage. 

■ADAHB  rOTBT,  RIHA. 

Je  D'enteuds  rien  à  leur  langage* 
GeasoDs  ud  pareil  badinage  ; 
VoDBieur,  après  un  tel  outrage» 
Ne  me  parles  pas  dafantage. 

SCÈNE  xm. 

NINA,  ERNEST. 

RniA.  Cest  pourtant  ce  maudit  prétendu  qui  est 
cause  de  tuut  cela  Oh  !  je  m'en  vendrai;  et  je  Tais  le 
traiter  de  manière  qu'il  ne  lui  restera  pas  d  eUYie  de 
m'épouser. 

EuiEST.  Ma  future  est  vraiment  fort  jolie»  et  a  Tair 
de  m*aimer  beaucoup. 

M!iA.  Eh  bien.  Monsieur»  toDs  êtes  content.  Voilà 
tout  le  monde  brouillé,  et  cela^  grâce  à  tous. 

amtsT,  Ah  !  dame  !  ils  ont  l'air  fftcHé;  mais  pourquoi 
cela?  moi^  je  n'en  sais  rien. 

TimA.  Gomment!  yous  n'en  savez  rien!  quand  tous 
allez  justement  leur  dire?..  (A  part.)  Au  fait ,  il  a  si 
peu  d'intelligence»  qu'il  ne  se  doute  pas  même... 
[Haut,)  Dite»-moi»  monsieur  de  Rouflgnac»  croyez- 
vous  qu'un  sot  puisse  épouser  une  demoiselle  mal- 
gré elle? 

ERREST.  Ah  !  ab  !  voycz^TOus? 

imiA.  Répondez-moi  donc. 

EBNiST.  Pardon,  Mademoiselle»  c'est  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  me  demandez. 

irai  A.  Ecoutez:  (Le  fmêa$U  reculer,)  je  suis  bonne , 
je  suis  naturellement  douce;  mais  savez-vous  que  l'a- 
mour peut  cban^  le  caractère  ? 

EanssT.  Oui»  je  le  sais:  c'est  justement  ce  que  je 
viens  d'éprouveren  vous  voyant.  Vous  pouvez  deviner, 
sans  que  je  vous  le  dise»  que  je  n'ai  pas  grand  esprit; 
tranchons  le  mot ,  ie  suis  un  franc  imbécile ,  sans 
éducation  »  fnûs  talents  ^  sans  usage  :  eh  bien  !  du 
moment  ou  Je  vous  ai  aperçue  »  je  ne  sais  quelle  ré- 
volution soudaine  s'est  opérée  en  moi  :  il  m'a  semblé 
qu'un  jour  nouveau  m'éclairait  ;  de  nouvelles  idées 
se  présentaient  à  mon  ima^nation  :  et  sans  peine , 
sans  efforts-»  les  mots  s'offraient  d^eux-mèmes  pour 
les  exprimer. 

RiKA.  Quel  langage! 

EanEST.  Et  qu'a-t-il  donc  de  si  étonnant?  de  tout 
temps  l'amour  n'a-t-il  pas  fait  des  prodiges?  Doute- 
riez-vous  de  ses  miracles?  et  qui ,  plus  que  vous»  ce- 
pendant» serait  capable  d'y  faire  croire? 

An  du  vaudeville  du  Piège* 

Ah  !  d'uo  semblable  changement 

U  faut  TOUS  en  prendre  à  vous-même; 

On  deTieot  bteii  vite  éloquent 

Lorsqu'on  est  près  de  ce  qu'on  aime. 

Plus  d*uD  amaot  ftit  interdit 

Près  de  charmes  comme  les  vôtres  ; 

Et  si  vous  me  donnes  Tesprit, 

Vous  l'aves  fait  perdre  k  bien  d'autres.  ^ 

imiA.  Serait-œ  une  plaisanterie? 

EMiEST.  Qui  y  moi»  plaisanter  sur  un  pareil  sujet? 
fen  suis  incapable»  et  vous  aussi ,  je  le  parierais.  Et 
si  notre  mariage  vous  avait  déplu ,  si  quelques  rai- 
sons secrètes  s'étaient  opposées  a  cette  union  »  ie  suis 
sûr  que  vous  m'en  aunez  averti;  que,  loin  ae  me 


loamer  an  ridicule»  vous  auriez  sa  pour  moi  les 
égards»  les  procédés  qu'on  doit  à  un  ami  de  son  père  ; 

Sue  loin  de  con6er  votre  secret  à  une  jeunesse  impru- 
ente,  légère»  qui  peut  vous  compromettre»  vous 
m'auriez  tout  avoué  franchement,  et  vou^  vous  seriez 
confiée  à  ma  délicatesse.  N'est-il  pas  vrai? 

nniA.  Monsieur... 

ERNEST.  Jugez  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver»  st^ 
en  voyant  un  jeune  homme  simple  »  sans  défiance  » 
vous  vous  étiez  fait  un  jeu  de  le  tourmenter;  si  ce 
malheureux  vous  aimait  réellement;  si,  à  votre  vue, 
il  n'avait  pu  se  détendre  d'un  sentiment  fatal  :  si, 
trumpé  »  oésabusé ,  forcé  de  renoncer  à  vous  »  il  em- 
portait dans  son  cœur  le  trait  qui  l'a  blessé»  et  qui 
dott  peut-être  le  conduire  au  tombeau! 

RIRA.  Grand  Dieu  ! 

ERREST.  Rassurez-vous  ;  il  faut  espérer  que  cela  n'ira 
pas  jusque-là.  Mais  si  ce  n'est  pas  pour  lui  que  je 
parle,  que  ce  soit  au  moins  pour  vous.  A  quoi  ne  vous 
exposiez-vous  pas  en  vous  livrant  ainsi?  car  enfin 
vous  ne  savez  pas  qui  il  est:  vous  ignorez  son  secret, 
et  il  possède  le  vôtre.  Et,  sMl  pro6tait  de  ses  avan- 
tages» quel  parti  n'en  pourrait-il  pas  tirer  dans  une 
petite  ville  amie  du  bruit  et  du  scandale? 

RuiA.  Ah!  Monsieur!.. 

ERNEST.  Mais»  heureusement,  tout  dépend  de  vous. 
Ma  discrétion  se  réglera  sur  la  vôtre.  Vous  aviez  voulu 
m'intriguer  un  peu,  je  vous  l'ai  bien  rendu  :  ma  ven- 
geance se  bornera  là.  Surtout  pas  le  mot  à  ces  mes- 
sieurs; je  n'exige  pas  non  olus  que  vous  agissiez 
contre  eux  :  restez  neutre»  c  est  tout  ce  que  je  vous 
demande.  Je  croirai  avoir  remporté  une  assez  belle 
victoire  en  détachant  de  leur  coalition  l'alliée  la  plus 
redoutable. 

RIRA.  Je  reste  stupéfaite»  et  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis» 

SCaËNE  XIV. 

Les  PRÉctDERTS,  TIENNETTE. 

TiENRETTE»  Us  opercevont.  Ah!  comment I  c'est 

vous.  Monsieur?  A  la  bonne  heure;  vous  voilà  bien 
déguisé.  Vous  avez  bien  trouvé  le  magtisin.  Mais  ce 
n'est  plus  cela:  il  faudra  encore  changer.  Si  vous  voyiez 
les  autres»  ils  sont  tout  en  noir. 

RIRA»  à  Tiennette,  Comment  !  est-ce  que  tu  connais 
Monsieur? 

TIENRETTE.  Ssus  doute;  mais  ne  craignez  rien  :  il 
est  aussi  du  secret.  Madame  Futet  a  rassemblé  les 
jeunes  gens  de  la  ville;  ils  s'habillent  de  ce  côté  : 
allez»  allez,  ils  sont  bien  drôles,  et  nous  allons  bien 
rire.  Vous  ne  savez  pas,  il  praît  que  ça  allait  mal  ; 
tous  ces  messieurs  étaient  orouilles»  H.  Futet  les  a 
raccommodés,  et  les  a  réunis  tous  contre  l'ennemi 
commun.  Cest  comme  ça  qu'il  parle.  Mais  il  faut  que 
M.  Futet  en  veuille  bien  au  prétendu»  car  il  met  un 
zèle,  une  ardeur!.. 

ERNEST»  se  metUmt  à  une  tMe;  à  part.  Ah»  diable  t 
(Haut.)  Attends,  je  vais  le  seconder. 

RIRA.  Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  vois  ! 
et  comment  il  se  lait!.. 

ERNEst.  Oh!  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

TIENNETTE.  Oh  !  OUI»  VOUS  cu  vcrrcz  bien  d'autres. 

ERNEST»  à  Tiennette,  Tiens,  celle  note  au  pâtissier» 
cette  autre  au  jglacier»  ce  billet  au  colonel^  et  cette 
bourse  pour  toi. 

NINA.  Mais,  Monsieur? 

ERNEST.  Vous  m'avcz  promis  de  rester  neutre.  [À 
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Tietmette.)  Le  colonel  est  au  chAteau  ;  il  faut  trouver, 
à  rinstanty  quelqu*un  pour  lui  porter  ce  billet 

TiBNNBTTB.  Nous  avous  Jacques,  le  postillon. 

ERT^BST.  Cest  bot.  Passe  à  la  poste. 

TiENiiETTB.  Oh  !  cc  o'est  pas  la  ou'on  le  trouyera  : 
c*6st  au  cabaret  du  coin,  ou  chez  Forangère  en  face. 
Oh  !  ça  ne  sera  pas  long.  A  propos^  le  prétendu  est-il 
Tenu  ici?raTez-Y008  vu?  est-il  bien  drole? 

ERNEST.  Oui,  oui  ;  mais  dépéche-toi. 

TiENNBiTB,  cotifon^.  Votre  servanle.  Monsieur.  {EUê 
•on.) 

SCÈNE  XV. 

NINA,  ERNEST. 

miiA.  Oue  dit-elle?  le  prétendu  est-il  venu  ?  Est-ce 
|ue  vous  n*ètes  pas  monsieur  de  Rouûgnac?  Au  nom 
u  ciel  !  qui  étes-vous.  décidémeut  ? 

ERNEST.  Le  plus  clévoué  de  vos  serviteurs.  Vous 
saurez  tout  dans  un  instant,  pourvu  que  vous  gardiez 
le  silence  avec  ces  messieurs. 

NINA.  Ah  !  je  vous  le  promets. 

ERNEST,  lut  présetUarU  la  main.  Me  sera-t-il  permis 
de  vous  reconduire  jusqu'à  votre  appartement? 

NoiA.  Vous  vous  méfiez  de  moi  I 

ERNEST.  Non  ;  mais  je  veux  vous  éloigner  du  théâtre 
de  la  guerre.  {R  la  recùnduU  jtêsqu'à  la  porte,  et  la 
salue,) 

SCÈNE  XVL 

ERNEST,  seut.  fion?  voilà  une  partie  de  Tannée  en- 
nemie hors  d'état  de  me  nuire.  Il  parait  que,  malgré 
la  division  que  j'avais  semée  parmi  les  autres,  ils  se 
sont  réunis  pour  frapper  les  grands  coups;  heureu- 
sement, mes  renforts  vont  arriver.  N'importe,  tenons- 
.  nous  sur  nos  gardes,  et  courons  faire  en  sorte.» 

SCÈNE  xvn. 

ERNEST,  FUTET,  DROLICHON^  en  robe  de  médecin. 

FimsT,  arrêtant  Ernest.  Non  pas  ;  halte-là.  (Bas.) 
Allons,  Drolichon,à  votre  rdle,  mon  ami. 

ERNEST,  se  déaageani  et  voulant  s'échapper.  Qu*e8t-ce 
que  cela  ▼eut-dire? 

DRoucBON,  Varrétant  de  Cautre  eâté.  Vous  n'irez  pas 
plus  loin. 

FOTET.  D'après  les  inquiétudes  qu'on  a  conçues  pour 
votre  santé,  votre  beau-père  et  votre  nouveUe  famille 
nous  envoient  vers  vous. 

OROLicHON.  Vous  uous  ètcs  Tccommaudé. 

FUTET.  Et  vous  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radi- 
calement guéri. 

DROLiCHON*.  Radicalement  guéri. 

ERNEST,  dparf.  Ah!  j'y  suis.  Les  médecins...  Cest 
ça,  la  scène  obligée.  Sans  doute  les  apothicaires  ne 
sont  pas  loin.  Allons,  le  n'éviterai  pas  la  promenade. 

FCTET.  Voilà  un  pouls  qui  n'est  oas  bon. 

DROLiCB(»f .  Voilà  un  pouls  qui  n^est  pas  bon. 

ERNEST.  Je  crois  déjà  les  entendre,  et  je  vois  d'ici 
l'arme  fatale  I  Morbleu  ! 

DROMCRON.  Cet  homme  n'est  pas  bien. 

ERNEST.  Non,c'estvrai.  {Apart.)  Quelle  idée!  {Bout.) 

ÎaH  commence  même  à  m'inquiéter,  et  je  ne  serai  pas 
àché  de  vous  consulter,  car  la  fatigue  du  voyage... 
Il  y  a  pourtant  déjà  huit  jours.  (Faisant  la  grimace,) 


Ahi!..  Mais  ils  disent  conmie  ça  que  le  neuTièoae.^ 
Ahi! 

pom.  Eh  bieni  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

BRNBST,  faisant  la  grimace.  Maudit  animal! 

MOLicHON.  Gomment? 

ERNEST.  Non,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veui  :  c*est 
à  un  petit  chien,  pas  plus  haut  que  cela,  qiii,  il  j  i 
quelques  jours,  s'attacha  à  mes  jambes^  et  me  mordit 
avec  une  dfection  toute  particulière. 

FCTET  ET  DROLiCHON.  Un  chieu! 

ERNEST.  Je  sais  bien  qu'ils  voulaient  tous  me  faiit 
accroire  qu'il  était  enragé.  Ah  bien  !  oui,  pasâ  béie. 

FOTBT^  reculant.  Enragé  ! 

BRNEST,  le  retenant.  Vous  sentez  bien  que  ça  fl*6t 
pas  vrai  ;  mais  vous  aUez  toujours  me  mire  lue  pe- 
tite ordonnance  de  précaution. 

FUTET  ET  DROLICHON.  Ah,  mOD  DiCU! 

ERNEST,  les  retenant.  Oh!  vous  ne  me  qnittereiptf; 
et  je  veux  que  vous  me  voyiez,  parce  que  depuis 
quelque  temps  j'éprouve  de  moments  à  aatres  (»- 
taines  émotions  s  mes  yeux  s'enflamment,  mes  Derfs 
se  contractent.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  sens  do»? 
(B  fait  plusieurs  contorsions.)  Je  crois  que  cela  De 
prend. 

PCTET.  Grand  Dieu  ! 

DROLICHON.  Nous  soûimcs  perdus!  {Ernest  mare 
<f  tin  air  lurieux.) 

ruTET,  oppelora.  Au  secours  !  à  moi,  Messieurs!  il 
est  enragé. 

SCÈNE  xvm. 

Les  précédents;  THÉODORE,  JULES,  LÉON,  es  «^ 
decins,  et  tous  les  autres  jeunes  MnsenapMkai'a 
entrent  aux  cris  de  Futet  et  de  Drolichon.  Os  e^ 
tendaumême  instant  battre  le  tambour  et  tosm  1^ 
boutê-seUe.  Chacun  reste  étonné. 

SCÊNBXIX. 

Les  précédents,  LE  COLONEL 

LE  COLONEL,  entrant.  Eh  bien!  Messieurs,  somsKS^ 
nous  prêts?  Le  général  va  bientôt  arriTer,  et  je... 
(Apercevant  les  officiers  déguisés.)  Corbleu  !  que  veut 
dire  cette  plaisanterie? 

tous. 
An:  Courons  aux  Prés  Soênt-GertaU. 

Golooel,  TOUS  Tavex  va? 
Au  deToir  nous  devons  nous  rendra; 

Mais  ctiacan  est  retenu 
Par  un  revers  inattendai  ' 

LB  COLORSL. 

Que  veut  dire  ce  mystère 
Et  ces  armes-là?  Gortkleu  ? 
Pst-ce  donc  là  la  manière 
D'aUer  au  fen? 
tous. 
Colonel,  TOUS  Taves  tu?  ete. 

FOTEiw  Oui,  colonel,  quand  vous  saurez  que  M* 
sieur  est  enragé. 
LE  COLONEL.  A  Fautre... 

SCÈNE  XX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  TIENNETTE. 

TiENNETTE,  accouront,  sans  voir  le  colond.  Monteur 
les  voilà!  les  voilà! 
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fUTET.  Qui  donc? 

TiENHETTE.  Eh  bien!  les  i>âtis8ien,  les  traiteurs,  les 
glaciers,  les  limonadiers!  que  sais  je.  Tout  ce  que  ce 
monsieur  qui  est  si  farce  a  commandé  pour  le  repas 
que  ces  messieurs  doivent  lui  payer  ce  soir. 

TOUS.  Gomment!  le  repas? 

hehnbtte,  à  Ernest,  Jacques  a  remis  à  monsieur 
le  colcmel  la  lettre  que  vous  m'aviez  donnée  pour  lui. 

LE  coumsL,  à  part.  Ma  letUre,  seraitrce  celle?.. 

TiERHBTie.  Ab.  mon  Dieu  !  le  voilà! 

LECOLoifEL.  Ah  çà!  ro'expliquera-t-on  ce  que  si- 
gnifie tout  ceci?  Qui  diable  etes-vous,  monsieur  l'en- 
ragé, qui  faites  venir  des  pâtissiers,  des  traiteurs; 
qui  m^annoncez  des  revues  d'un  général  qui  heureu- 
sement u'arrive  pas,  et  qui  enfin  rendez  muet  et  tran- 
quille un  régiment  de  démons,  que  j'ai  Thonneur  de 
commander? 

EiiKK9r.  Mon  colonel,  je  suis  un  de  ces  pauvres  pro- 
vinciaux sur  le  compte  desquels  on  cherche  toujours 
à  se  divertir  :  dans  ce  momentpci,  ces  messieurs  sV 
musaicnt  à  mes  dépens. 

LE  coLORBL.  Eh  bicu  !  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

ERKEST.  Demandez  plutôt  à  Mademoiselle  {yoyaarU 
Nina  qui  arriveJ)  qui,  mieux  que  personne,  vous  dira 
qui  je  suis. 

?iiiiA.  Qui,  moi?  je  craindrais  trop  de  me  tromper. 
Cest  Tiennette  seule  qui  vous  connaît. 

tiehuette.  Point  du  tout.  CTest  un  jeune  homme  de 
Paris  :  c'est  un  ami  de  ces  messieurs. 

FUTCT.  A  d^autres  :  c'est  le  diable  ! 

EBinsT.  Pas  tout  à  fait,  et  puisqu'il  faut  vous  le 
dire... 

Am  :  il  ma  faudra  çuitter  Vempirê. 
Mon  père  et  vous,  d'uo  beureux  mariage, 

Aviez  eoDÇQ  l'espoir  flatteur, 

Mail  j'anrai  fait  vn  lODg  voyage 

{Montrant  Théodore  el  Nina.) 

Pour  assister  k  leur  bonbenr. 

Oui,  j'aime  mieux  en  homme  sage. 
De  ees  messieurs  pour  éviter  les  traits. 
Les  divertir  avant  le  mariage 

Que  de  les  amuser  après. 

LB  couNiBL,  aux  offickri.  Messieurs,  une  pareille 
piaisanterie... 

EBifEBT.  Est  bien  permise,  colonel  :  je  suis  militaire 
eomme  ces  messieurs.  A  ce  titre,  s'il  veulent  bien  me 
pardonner  de  ne  point  m'ètre  laissé  attraper,  la  belle 
rilna  d'avoir  voulu  un  instant  troubler  son  bonbeur, 
monsieur  Futet  d'avoir  un  peu  alarmé  sa  jalousie, 
vous,  colonel,  d'avoir  interromi)u  un  déjeuner  de 
corps,  que  le  dhier  de  ces  messieurs  va  remplacer, 
nous  n^aiirons  rien  à  nous  reprocher. 

FUTET.  Gomment!  la  carriole  de  Melun? 

ERNEST.  Je  ne  vais  jamais  en  carriole. 

MUMJcnofi.  Et  le  petit  chien,  pas  plus  haut  que  cela? 

EBMEST.  11  court  encoTC. 

FDTCT.  Eh  quoi^  ma  femme  !.. 

MADAME  PUTET.  Pouvais*tu  doutCT  de  moi?  {A  fart, 
regardant  Ernest.)  J'étais  bien  sûre  que  ce  s'était  pas 
lui. 

erubst.  Ah!  nous  avons  aussi  à  Limoges  quelques 
plaisanteries  pour  les  jours  gras,  et  si  ces  messieurs 
veulent  bienm'aocorder  leur  amitié... 

TOUS.  Monsieur... 

EUIG8T.  S'ils  me  jugent  digne  de  m'associer  à  eux, 
nous  chercherons,  ensemble,  quelques  bons  tours 
pour  paiaer  gaiement  le  carnaval.  *> 


VAUDEVILLE. 

A»  :  Que  Pantin,  etc. 

Célébrons  le  carnaval. 

Le  délire 

Qu'il  inspire; 
Célébrons  le  carnaval  : 
Des  plaisirs  c^est  le  sgnal. 

HADAHB  FUTET. 

An  :  Un  $oir  fue,  tous  «on  ombragé. 

Pauvres  humains^  dans  la  vie. 
Qu'on  vous  joue,  hélas!  de  tours  : 
La  fortune»  la  foUe, 
Et  plus  encor  les  amours. 
En  Vdin,  d'avance  on  se  vante 

Qu'un  minois  ve  présente. 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

IULIS. 

L'amour  nous  ravit  les  belles; 
Bteotét  l'hymen  nous  les  rend; 
Car  l'hymen  est  auprès  d'elles 
Notre  alUé  le  plus  grand. 
Chacun,  dans  l'espoir  précoee^ 
D'un  succès  anticipé. 
Peut  dire  k  chaque  noee. 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 


Quand  j'étais  petite  fiUe, 

L's  amants  n'  songeaient  pas  à  mol; 

T  devins  un  peu  plus  genUUe  : 

L'un  d'eux  me  lorgna,  je  croi. 

Maintenant  rien  ne  m'échappe. 

D' mol  plus  d'un  est  occupé. 

A  chaque  grâce  que  j'attrq>e. 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

samsT. 
0e  tout  ce  qui  m'environne 
A  quoi  bon  m'inquiéter? 
Les  ans  que  le  ciel  me  donne, 
le  les  prends  sans  compter. 
Des  joun  qui  forment  ma  via. 
Bien  loin  de  m'ètre  occupé. 

Chaque  soir  je  m'écrie  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

FORT. 

Dès  qu'on  parle  ou  qu'on  < 
Pour  échauffer  je  suis  là. 
Hier,  dans  une  dispute. 
Certain  sot  m'apostropha. 
Mais  voyei  le  bon  apôtre. 
Ce  coup  dont  il  m'a  firappé, 

n  était  pour  un  autre. 
(Se  frottant  let  i 

Encore  un  d*attrapé. 
Célébrons,  etc. 

ROiA,  ail  pMie, 
'  A  la  critique  on  échappe 
Dans  ces  jours  où  tout  est  bien. 
Si  la  pièce  est  une  attrape. 
Silence!  n'en  dites  rien. 
Pour  que  tout  Paris  s'avise. 
Comme  vous,  d'être  attrapé 

Et  qu'à  chacun  l'on  dise  : 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc. 

n?l  DE  U  NOUVEAU  POUICSAUGRAC 
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Le  théâtre  repréiente  tes  entifoDS  de  la  iMf rièra  du  Maloe.  Sur  le  deaxièma  pistti  &  gaildie  do  ftpeetaledr,  k  miiioé 
du  restaurateur  Bernard,  portant  pouf  dnieigne  :  Le$  QuâÊft  tUê  Ammf.  Au  tond,  le  mur  de  eéparalioli  entre  U 
▼illa  et  la  campagne.  On  Volt  en  dedans  de  la  barrière  plusieurs  enseignes  de  traiteurs  et  marebands  de  ?in. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DROGUIGNÀRD,  dùnnant  son  sao  de  nutK  à  un 
commissionnaire,  qui  se  timU  à  ffinirés  dé  la  barrière. 
Porte  cela  rue  d'Eafer,  n*  ti,  ehes  M.  Droguignard; 
tu  demanderas  Marguerite.  Heureusement  tous  mes 
voydges  sont  terminés,  et  j'en  ai  pour  longtemps. 
Après  un  mois  d'absence»  me  voilà  donc  de  retour 
dans  mon  quartier  et  dans  ma  patrie.  Je  dis  ma  pa- 
trie, car  tout  ce  qui  passe  la  barrière  est  pour  moi 
pays  étranger;  toute  la  France  est  dans  Pans,  et  tout 
Paris  dans  le  douzième  arrondissement,  où  j'ai  eu 
rhonneur  d*étre  fonctionnaire...  M.  Droguignard,  ex- 
employé à  la  mairie  :  tout  le  monde  connaît  ça.  Voilà 
bien  Paris  comme  je  Tai  laissé  :  le  restaurant  de 
M.  Bernard,  aux  Quatre  Fus  Aimon»  qui  me  parait 
aujourd'hui  en  pleine  activité;  les  ÈMulevards  neuds, 
le  Luxembourg  a  droite. 

An  de  Partie  carrée^ 

Dans  ce  Jardin  ebaque  jour  me  ramène, 
El  j*y  puis  bien  prendre  Intérêt,  je  erol; 
J'y  luis  Vraiment  comme  dans  mon  domaine, 
Le  Luxembourg,  en  no  mot,  est  A  moi. 
Des  prOmeneurt  Je  suis  le  plus  tenace, 

MaUn  et  soir  j'y  suis  posté. 
Jusqu'au  moment  où  le  tambour  me  chasse 
De  ma  propriété. 

Je  Tais  d'abord  passer  cbez  ce  pauvre  Sébastien,  mon 
pupille,  mon  élève:  il  doit  être  bien  triste  depuis  mon 
départ.  Hein!  ouel  est  oe  bruit?  (On entend  un  grand 
hruU  dans  rnUériêur  du  restaurant.) 

SCÈNE  n. 
DROGUIGNARD;  SÉBASTIEN,  en  grand  costume. 
steasmii,  à  te  eauêsmde.  Mettes  k  poulet  à  k  tar- 


tarO)  et  A'otibliét  pas  les  crêpes,  parce  qtt^elle  Us 
aime  beaucoup. 

'   DaoGuiGNAa».  En  emiai-ja  mes  jawLf  Sébastiea 
lui-même  1 

sÈBàSTlftn,  ^apercevant.  Ah  !  mon  Diea,  c'est  moo 
ami  Droguignara.  Comment  diable  est<*il  à  Pariât 

naoGUiGiiâaa.  Tu  ne  m'attendak  pas,  j*eo  suir  sûr. 

SÉBASTIEN.  Non,  Certainement. 

naoGuiGNAaD.  Je  n^avais  pasvoviu  le  prétehir  pour 
te  surprendre. 

sAsASTiEM.  En  effet,  Ui  m*as  surpris  d*itlie  manièR 
bien...  bien  agréable. 

DROGuiGîiAao.  Ah  çà!  dis^moi,  qu'ast-oe  que  tu  as 
fait  depuis  mon  dépari  pour  Orléans?  Car  tu  sais  que 
moi,  je  te  demande  compte  de  tout. 

SÉBASTIEN.  Oui»  c*est  une  habitude  c^ue  tu  as  phst. 

DROGUIGNARD.  C'cst  plus  fort  que  moi.  A  la  mûri  4c 
ton  père,  mon  vieil  ami,  n*étais4u  pas  exw^  k  tues 
les  dangers  et  à  toutes  les  séductions?  Une  furtune 
sui^erbe,  trois  mille  livres  de  rentes  et  uo  fiNuif  <k 
mercier  bien  achalandé...  où  tout  cela  en  senut-ii 
sans  moi,  sans  la  tutelle  de  l'amitié? 

SÉBASTIEN.  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  et  mon  père 
avait  raison  d^avoir  confiance  en  toi. 

oaoGUiGNÀaD.  Je  le  crois  bien  :  ce  cher  ami  !  Sais4a 
que  pendant  trente-cinq  ans  de  sa  vie  nous  avons  dirté 
ensemble,  tantôt  chez  lui,  tantôt  chei  moi,  plus  suo- 
vent  chez  lui.  Voilà  des  amitiés  bolides.  Reurettsemeot 
que  la  nôtre  commence  de  même,  et  nous  ne  nutti 
quitterons  jamais,  n'est-il  pas  vrai?  Toujours  amis« 
toujours  garçons;  car,  vois-tu  bien,  il  n'y  a  que  cria 
de  bon  dans  le  monde.  De  sa  nature,  l'amitié  est  cé- 
libataire; car  dès  qu'une  femme  entre  dans  un  nie> 
nage,  c*est  fini  :  les  amis  du  mari  ont  tuigours  tort, 
et  ceux  de  la  femme  ont  toujours  raison  ;  mais  nous 
causerons  de  cela  à  loisir.  Quel  est  ce  repas  où  tu  a 
invité,  et  qui  a  lieu  chei  Bernard?  EsHê  aae  fè^ 
un  repas  de  corps?  ' 


U  DEMOISELLE  ET  LA  DAME, 
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séBASTiOf ,  hisiUnU.  Non,  non  ;  c'est  une  noce  :  toute 
la  famille  \a  se  rassembler  chez  le  traiteur,  pendant 
'  que  la  mariée  et  les  témoins  vont  aller  à  la  munici- 
palité du  douzième. 

DRO<;uiGnARD.  Ah!  c'est  quelqu'un  du  quartier  qui 
se  marie.  Allons,  un  imbécile  de  plus.  Et  quel  est 
\    son  nom? 

séBASHEN.  Si  je  le  le  dis,  tu  tas  te  fâcher;  c'est.. 

DROciiGNARD.  £h  bien  !  c'est? 

SÉBASTIEN.  C'est  moi. 

DtoGoiGiUBo.  Gomment I  c'est  toit 

AiA  de  Lantara. 
.  Sans  moi  prendre  ud  parti  semblable. 

Dieux!  voilà  donc  le  prix  de  tous  mes  soins I 
C'est  affreux,  c'est  abominable  ! 

sebastiek. 
De  loi  je  n'attendais  pas  moins, 
n  Ta  cHer  pendant  une  heure  att  moina. 

OlOGUIGNAai). 

Né  sais-tQ  pas  Tamltld  qui  m'eoUalnme? 

SiBASTIim. 

Ta  m'aitnes  trop  et  ton  tèle  est  trot»  ^and; 
Aussi,  mon  cher,  J'ai  touIu  prendre  femme  ; 
Pour  étf«  aldkl  m«dlHment« 

Aussi  ,pourqttoî  ea-lti  retenu?  Nous  qui  ayions  pressé 
tout  cela,  pour  que  ce  fût  fini  avant  ton  retour. 
oROGuiQiAaD»  Et  cet  empressement-là  même  ne  de- 
'  Tait-il  pas  te  donner  des  doutes?  On  craignait  mes 
conseils  et  mon  expérience. 

sÈBASTiof.  Tu  me  dis  cela  pour  m'effrayer,  parce 
que  lu  ue  yeux  pas  que  ie  me  marie.  Voilà  cmq  ou  six 
ans  que  tu  m'en  eiiipèehes»  et  cependant  il  est  temps 
d'y  songer. 

OBOGuiGiuRD.  Moî!  m'y  suis-je  jamais  opposé?  Je 
t'ai  dit  seulement  ;  Trouve  une  femme  jolie,  spiri- 
tuelle, modeste,  riche,  sage,  économe  et  fidèle,  et  Je 
serai  le  preoiier  à  t'engager  à  te  oiarier;  sans  cela, 
serviteur. 

sÉBASTiBR.  Eh  bienl  mon  ami,  si  ce  n'est  que  cela, 
rassure-toi.  J'ai  trouté  justement  ce  qu'il  te  faut  : 
mademoiselle  Adélaïde  Giraud. 

oaocmGiuED.  Gomment  1  la  fille  de  cet  ancien  bon- 
netier? 

sÉBASTiEif.  Elle-même;  un  âge  raisonnable;  une  jo- 
lie fortune. 

DsocnouaD.  Je  ne  dis  pas  non;  mais  je  les  connais 
à  merreiUe  et  depuis  longtemps  ;  la  mère  est  mé- 
chante, bâtarde,  la  plus  mauvaise  langue  du  quartier. 
saaAtnra.  Oui,  mais  te  n^épouse  pas  la  mère. 
DR0GU1GMABD  J'cntenos  bien.  A  telles  enseignes  que 
le  mari  est  mort  de  chagrin. 
sÉBASTidi.  A  la  bonne  heure,  mais  je  n'épouse  pas... 
naoGuiGKABD.  J'entends  bien;  mais  la  fille,  s'il  m'en 
souyient,  ayait  autrefois  le  caractère  le  plus  violent, 
le  plus  emporté... 

sÉBAsnER.  Autrefois,  c'est  trai;  mais  à  présent, 
c'est  la  bonté,  la  douceur  même,  et  une  candeur,  une 
ingénuité...  c'est  étonnant  comme  elle  a  changé  depuis 
quelques  années.  Demande  à  tous  ses  parents,  ils  te 
le  diront  comme  moi. 

DaoGuiGNABD.  C'est  cek,  nous  y  voilà  !  Dieux!  ai-je 
bien  fait  d'arriver  !  Ecoute-moi,  Sébastien,  n'as-tu  ja- 
mais remarqué  la  manière  dont  les  mamans  parlent 
dp  leurs  petites  filles,  quand  elles  ont  dix  à  douze  ans? 
Elles  ne  les  ménagent  en  rien,  ne  dissimulent  aucun 
défaut:  «  Ah!  que  cette  enfant-là  est  insupportable! 
c  qu'elle  oous  cause  de  abagrin,  à  son  père  et  à  moi  ! 


«  Comme  elle  est  méchante  !  comme  elle  est  colère!  » 
Peu  à  peu  on  commence  à  garder  le  silence;  bien'ôt 
on  dit  tout  haut  en  société  que  cette  enfant-là  n'est 
plus  reconnaissable,  qu'e.le  est  bonne,  qu'elle  est 
douce;  plus  tard  c'est  une  merveille,  une  perfection. 
Qu'estrce  que  cela  prouve?  qu'elle  est  changée?  Nitn. 
Cela  veut  dire  que  la  fille  a  dix-huit  ans,  qu'il  est 
temps  de  l'établir,  et  que  la  mère  demande  un  mari. 
SEBASTIEN.  Vûilà  que  tu  commences  à  me  faire  peur^ 
parce  que  je  l'aime,  vois-tu  bien  :  elle  m'aime  aussi, 
j'en  suis  s&r.  Et  si  ce  mariage-là  allait  manquer...  Ah  ! 
mon  Diiu  !  mon  Dieu  !  tu  avais  bien  besoin  de  me 
dire  tout  cela,  et  voilà  que  je  ne  siis  plus  que  faire. 
DBOGuiGNARD.  11  en  cst  tcmps  encore;  réfléchis,  je 
t'en  conjure;  tu  sens  bien  que  c'est  dans  ton  intérêt. 
Au  :  Du  partage  de  la  richetse* 
Oui,  pour  toi  seal  ma  tendresse  «est  crainUvc; 
Je  serai,  moo  pauvre  garçon, 
N'iropofle,  hélas!  oe  quHl  arrive. 
Toujours  Tami  de  la  maison. 
C'est  pour  toû  bien  que  Je  te  blâme; 
Et  s*il  le  faut,  quand  tout  sera  fiol^ 
Autant  que  tui,  moi,  j'aimerai  ta  femme; 

SESASTIEM. 

Ah  !  je  retrouve  mou  ami. 

Oui,  mon  ami,  oui,  je  t'en  prie,  ne  me  quitte  pas; 
quand  tu  n'es  pas  là,  je  ne  fais  que  des  sottises.  Hier, 
j  étais  seul,  j'ai  été  au  spectacle,  et  un  militaire  m'a 
cherché  querelle. 

DROGUiGMAan.  Tu  lui  as  répondu? 

sÉBASnsfi.  11  le  fallait  bien,  on  me  re^rdait.  Je  lui 
ai  indiqué  ce  matin  pour  rendes-vous  la  barrière  de 
Vincennes. 

DadouiGRABD.  Imprudent  ami! 

SÉBASTIEN.  Ecoute  donc,  mon  ami;  comme  mon  in- 
tention est  de  rt'ster  toute  la  journée  dans  les  environs 
de  la  barrière  d'Biifér... 

DBOGciGMARn.  A  la  bonne  heure. 

SÉBASHER.  Tu  scus  bien  que  ie  n'en  ai  pas  parlé  à 
ma  future,  ni  à  sa  mère.  Mais  les  voici.  Plus  je  la  re- 
garde, et  moins  je  peux  croire. . . 

DROGUiGNARD.  Songc  à  cc  quc  jp  t'ai  dit,  Sébastien. 

SCÈNE  m. 
Les  patetocm,  MADAME  GIRAUD,  ADÉLAÏDE. 

MADAME  GIRAUD.  Conccvez-vous  ricn  de  pareil  à  cc 
qui  nousarri  e?  (Apercetxmt  Droguignard.)  Eh  mais! 
c'est  monsieur  Dro^uiguard  ;  je'  n  avais  pas  eu  le 
plaisir  de  l'apercevoir.  Vous  voilà  de  retour  dans  ce 
pavs?  [A  Adélaide.)  Saluez  donc,  ma  iiile.  (Adélaïde 
salue  tris-bas  et  ks  yeux  baissée,) 

SÉBASTIEN,  bas,  à  Droguignard,  Hein?  quel  air  mo« 
deste! 

MADAME  GIRAUD.  Jc  lo  disais  hier  à  Adélaïde  :  Mon 
Dieu!  quel  dommage  que  M.  Droguignard  ne  soit  pas 
à  Paris?  M  Sébastien  va  se  marier,  et  il  ne  sera  pat 
témoin  du  bonheur  de  son  jeune  ami  ;  c'était  là  notre 
seul  regret,  n'est-ce  pas,  Adélaïde? 

ADÉLAÏDE.  Ah!  oui. 

sÉBASHEN.  Tu  vois  commc  elles  sont  bonnes. 

MADAME  GIRAUD.  Jc  mc  rappelle  qu'autrefois  mon- 
sieur Droguignard  venait  souvent  chei  nous  :  c'était 
un  habitue  de  notre  petite  maison  de  la  place  Saint- 
Michel;  mais  voilà  comme  on  se  perd  de  vue;  il  y  a 
au  moins  dix-huit  mois  que  vous  n'avei  dtné  chex 
nous,  n'est-ce  pat? 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


DROGUiGNABD.  Il  j  â  8ÎX  aos  et  demi.  Madame.  J'ai 
là-dessus  une  mémoire  eicessiTement  locale.  La  der- 
nière fois  que  nous  nous  vîmes,  c'était  le  jour  de  cette 
grande  querelle  que  vous  eûles  avec  votre  mari. 

MADAME  GiRAUD.  Vous  croyezT 

DaoGmcRAiiD.  Ud^.  dispute  affreuse;  je  me  le  rap- 
pelle parfaitement. 

MADAME  GiBAUD.  Je  le  crois  bien,  c'était  un  événe- 
ment assez  extraordinaire  et  assez  rare  pour  laisser 
des  souvenirs;  mais  ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous 

Îrie;  ce  n'est  pas  pour  moi,  mais  à  cause  de  ma  fille, 
out  ce  qui  a  rapport  à  son  père... 
ADÉLAÏDE,  avec  tristesse.  An  !  oui. 
SÉBASTIEN,  bas.  Tu  le  vois,  de  la  modestie^  de  la 
sensibilité.  (Haut.)  De  quelle  contrariété  parhez-vous 
donc  en  entrant? 

«     MADAMB  OUADD. 

An  du  Ménage  de  garfum, 

jQges  qii«l  embarras  j'éprouve; 
A  la  mairie  on  veut  d*abord 
Un  acte  de  décès  qui  prouve 
Gomme  qooi  mon  mari  est  mort 

lÉBASTIEN. 

Quoi!  ^ouf  ne  l'aviei  pas,  liadameT 

MADAME  GIRAUD. 

Désormau,  je  veux  m*en  pourvoir; 
Ce  sont  des  papiers  qu'une  fenune 
Est  toujouES  bien  aise  d'avoir. 

SÉBASTIEN.  Eh  bien  !  ma  beUe-mére,  rassurez-vous; 
vo  là  mon  ami  Droguignard  qui  a  été  autrefois  em- 
ployé à  la  mairie,  qui  y  a  conservé  des  relations,  et 
aui  peut  nous  faire  délivrer  promptement  Texpédition 
ont  nous  avons  besoin. 

DROGUIGNARD.  Comment!  tu  veux  que  ce  soit  moi? 

sÉBAsnEN.  Oui,  je  t'en  prie;  tu  feras  plaisir  à  ces 
dames;  vas-y  avant  nous.  D*aoord  nous  n  y  entendons 
lien;  tandis  que  toi,  les  mariages,  c'est  ton  état,  c'est 
ta  partie. 

DROGUIGNARD.  Tu  Tcxiges, Sébastian?  une  fois,  deux 
fois... 

SÉBASTIEN.  Dis  tout  dc  sultc  tTols.  et  vas-y. 

DROGUIGNARD.  J'y  vais.  {A  part,)  Allons,  Droffui- 
gnard,  souviens-toi  que  tu  es  l'ami  de  la  famine  : 
c'est  un  malheureux  qu'il  faut  arracher  malgré  lui  au 
précipice  conjugal.  (Û  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  excepté  DROGUIGNARD. 

sÉBASHEN.  Tu  reviendras  tout.de  suite,  n'est-ce  pas, 
mon  ami?  {A  part.)  C'est  drôle,  il  s'en  va  avec  un  air 
mystérieux;  c  est  égal,  il  a  raison  ;  je  veux  agir  avec 

(prudence,  et  savoir  par  moi-même  à  quoi  m'en  tenir. 
Haut.)  Dites-moi,  ma  belle-mère,  est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  être  seul  un  instant  avec  ma  future? 

MADAME  GIRAUD.  Ilou  Dieu  !  je  ne  demanderais  pas 
mieux;  mais  c'est  que  cette  idée-là  va  effrayer  ma 
fille  :  si  vous  saviez  comme  elle  a  été  élevée  ! 

sÉRASHEN.  N'importe;  moi,  je  suis  le  marié,  et  je 
désirerais... 

MADAME  GIRAUD.  Je  VOUS  obéis,  mou  gendre,  je  vous 
obéis. 

ADÉLAmE.  Comment!  vous  vous  en  ailes? 

MADAME  GIRAUD.  Oui,  ma  fille,  je  vous  laisse  avec 
votre  mari;  il  le  veut,  c'est  vous  dire  assex  que  ce 


doit  être  votre  volonté  et  la  mienne,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  rappeler  eu  cette  circonstance  les  piin- 
cipes  {Appujfanl  sur  le  mot.)  et  les  recommandatiom 
que  je  n  ai  jamais  cessé  de  vous  donner.  (Elle  «ortei 
faisaiU  à  Sébastien  une  grande  révérence.) 

SCÈNE  V. 
SÉBASTIEN,  ADÉLAÏDE. 

BÉRASTIEN,  à  joart,  ofrrès  wi  moment  de  sikncÊ.Cfi 
singulier!  voila  que  je  ne  sais  pas  trop  que  lai din. 
{Bout.)  Adélaïde,  est-ce  que  cela  vous  contrarie  de 
rester  seule  avec  moi? 

ADÉLAWE^  après  avoir  hésité.  Oh  non;  mais  je  vois 
prie.  Monsieur,  de  ne  pas  m'appeler  ainsi  Adélaïde, 
tout  court;  cela  me  semble  trop  libre. 

sÉRASTiEN.  11  me  semble  cependant,  Mademoiselk, 
gue  quand  on  aime  les  cens...  Mais  c'est  que  peot- 
etre  vous  ne  m'aimez  pas?  0  dieux  !  elle  hésite. 

AoÉudDE.  Je  ne  peux  pas  vous  répondre  là-desos, 
Monsieur,  puisque  manum  n'est  pas  là;  mais  je  su 
bien  la  peur  que  j'ai  eue  quand  on  a  dit  que  to« 
alliez  épouser  mademoiselle  Gervais,  la  ÛUe  da  du- 
cband  de  draps. 

SÉRASHEN.  Comment  I  même  à  cette  époque-là^  to» 
aviez  déjà  daigné  vous  occuper  de  moi? 

ADÉLAÏDE.  Sans  doute;  depuis  la  veille  de  Noâ,k 
jour  où  vous  êtes  Tenu  dans  la  boutique. 

SÉBASTIEN.  Cest  VHÛ;  c'est  la  première  fou  que  je 
suis  allé  ebez  vous  ;  j'y  entrais  pour  acheter... 

ADÉLAmE.  Une  paire  de  bas  de  Rouen,  fmniièR 
qualité,  coton  en  quatre  fils  et  cinq  au  talon  :  c'^ 
moi  qui  vous  l'ai  vendue.  Allez,  ouoique  maman  di% 

Sue  je  suis  une  sotte,  et  que  ie  n  û  pas  de  mémoiR, 
est  des  choses  qu'on  n'oublie  pas. 

SÉBASTIEN.  Gomment!  il  serait  possible!..  De  sorte 
que  quand  on  vous  a  proposé  ce  mariage... 

ADÉLAmE.  J'ai  acepté  tout  de  suite ,  tout  de  suite; 
mais  j'ai  peut-être  eu  tort  de  vous  dire  cela. 

SÉBASTIEN.  Au  Contraire ,  parce  que  cela  me  proofe 
que  nous  ferons  bon  ménage. 

ADÉLAÏDE.  Je  tâcherai,  du  moins^  car,  vo3fei-Toiis, 
Monsieur,  sans  qu'il  y  paraisse,  moi,  je  raisoone  quel- 
quefois, et  je  sais  bien  ce  que  je  me  promettais  Ion* 
que  je  pensais  à  mon  mariage. 

SÉBASTIEN.  Ah  I  vous  y  pensiez? 

ADÉLAÏDE.  Tous  les  jours.  ' 

Au  :  Ah!  si  Madame  me  voyait  (de  RoiAani)> 

C'est  à  TOUS  seul  à  commaDder; 
Mon  seul  but  sera  de  tous  plaire. 
Quand  la  modiste  on  la  lingère 
Viendra  pour  se  faire  solder. 
S'il  s'agit  d'une  robe  nouvelle, 
Ou  de  quelque  bonnet  garni. 
Je  lui  dirai  :  MademoiseUe, 
Ah!  demaodet  à  mon  mari. 

DiBOnÈHI  CÔDFLBT. 

Vos  désirs  seront  tous  mes  vobux, 
Car  Je  serai  docile  et  sage  ; 
Et  si,  dans  notre  ▼oisinage, 
U  survenait  quelque  amoureux; 
SMl  disait  que  son  coBur  soupire, 
Ft  qu*il  veut  être  mon  ami. 
Moi,  je  saurais  toujours  lui  dire  : 
Ah  !  demandes  à  mon  mari. 

s^BAsniN.  Quelle  candeur!  mais  dites-mw,  A<)^ 
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laide ,  TOUS  me  pariei  là  d*amoureui,  est-ce  que  par 
hasara  il  y  aurait  déjà  eu  des  personnes  qui  tous  au- 
raient dit  qu^elles  tous  aimaient? 

ADÉLAIDB.  Oh!  oui. 

steASTiEif.  Et  qui  donc,  sMl  tous  plaît? 

ADÉLAUB.  Mon  petit  cousin,  M.  Belenfant 

SÉBASTIEN.  Ah  !  M.  Belenfant  s'est  permis... 

ADÉLAUB.  Sans  doute  :  il  Youlait  aussi  m'épouser; 
mais  moi  je  ne  voulais  pas,  parce  qu'il  avait  des  ma- 
nières et  un  très-mauvais  ton,  mon  petit  cousin  :  il 
voulait  toujours  me  prendre  la  main  pour  Témbras- 
ser,  et  cela  ne  me  convenait  pas. 

sÉBASTiER.  De  sorte  que  yous  l'avez  refusé. 

AEÉLAms.  Certainement.  Yous  ne  vous  en  douteriez 
pas;  mais  moi  i'ai  du  caractère, 

SÉBASTIEN.  Vraiment! 

ADtLAms.  Tellement  que  quand  jYtais  petite,  j*étais 
très-colère,  et  même  quelquefois  encore. 

SÉBASTIEN.  Allons  douc,  ce  n'est  pas  possible. 

ADÉLAmB.  Ah  !  vous  le  terrez;  il  ne  faut  pas  croire, 
Monsieur,  que  je  sois  parfaite. 

SÉBASTIEN,  à  part.  Et  Droguignard  qui  leur  suppo- 
sait des  intentions...  Quelle  naïveté!  quelle  franchise  ! 

ADÉLAÏDE. 

■oacEAu  d'bhsbhblb. 
(Final  du  premier  acte  de  la  SwnnamlMê.) 
Teoei-TOQS,  je  voni  en  supplie, 
VoUà  qoelipi'an,  c'est  imprudent 

SCaÈNE  VI. 
Les  prégédentc,  DROGUIGNARD. 

DlOamOHASD. 

{Suiu  de  l'air.) 
Eh  bien!  qn'en  dis-tu,  maintenant? 

SÉBASnBN. 

Pins  que  jamais  je  suis  content. 

DlOGUMSaAlD. 

Tn  le  veux  donc? 

naASTiBR. 

Oui,  je  t'en  prisb 
Vois  sa  grâce,  sa  modestie.. 
Du  ciel  je  sois  là? orisé. 
Tout  est-il  prêt  à  la  maiiiet 

DBOOUIGHAID. 

Suis-moi,  j'ai  tout  disposé. 

SÉBASTIEN  Bf  ADÉLAÏDE,  $niêmbtê. 

Ah!  combien  mon  àme  est  ravie! 
Pour  moi  quelle  félicité  l 
Que  de  grâces,  que  de  beauté! 
C'est  le  plus  beau  jour  de  ma  Tle, 
Puisque  je  perds  ma  liberté. 

SCÈNE  VII. 

Les  pubcÉDENTS,  MADAME  GIRAUD,  Pabbbie. 

{/Suite  Au  fkuA.) 

MADAME  eiEAOD. 

Allons  donc,  ma  fille  et  mon  gendf% 
On  fa  sans  doute  nous  attende 
Partons. 

DioauMmAED. 
Grâce  à  mes  soins. 
Tout  est  prêt,  jusqu*aox  témoins. 

MADAME  eiEAED. 

Toute  ma  crainte  est  oubliée; 
Ciilln,  enfin,  eUe  est  donc  mariée. 


TOUS. 

Ah!  combien  moo  &me  est  ravie  ! 
Ah  !  que  mon  cœur  est  enchanté  1 

C'est  le  plus  beau  jour  de  { J^^ }  vie, 

.  Puisque  je  perds  ma  liberté. 
Puisqu'ils  perdent  la  liberté. 

(iU  torteni.) 

SCÈNE  vm. 

BELENFANT ,  entrant  par  le  cM  gauche;  tl  a  «on 
sabre  som  le  bras,  û  est  en  uniforme  de  cuirassier. 

BELEif  FANT,  lisont  Vinscription  oui  est  sur  le  poteau 
du  fond.  Barrière,  bairière  du  Maine.  Allons, Belen- 
fant, mon  ami,  il  me  semble  que  ce  doit  être  ici  le 
lieu  du  rendez-Yous.  La  vérité  est  que  je  ne  sais  pas 
au  juste.  Je  me  suis  bien  rappelé  ce  matin  que  je  de- 
vais me  battre,  parce  que  ces  choses-là,  ça  ne  s'ou* 
blie  pas  :  mais  le  reste .  milzieux  !  Ce  blanc-bec  avec 
qui  j  ai  eu  une  dispute  hier  au  spectacle  m'a  crié,  au 
moment  où  on  nous  séparait  :  Mo!)sieur,  à  demain . 
à  la  barrière  de...  et  caetera;  ça  finit  en  aine  ;  voila 
tout  ce  que  je  me  rappelle...  barrière  de  Touraine , 
barrière  de  Vincennes,  barrière  do  Maine  ;  ce  doit  être 
celle-là,  d^autant  que  c'est  la  seule  où  on  vende  de 
bon  vin.  (Regardant  son  sabre.)  Allons ,  notre  frère , 
au  repos,  en  attendant  le  moment  de  Fexercice.  {Il  re- 
garde  auiour  de  lui.)  Je  ne  Tois  personne.  Il  est  yrai 
que  quand  il  serait  la,  je  ne  reconnaîtrais  guère  le 
camarade.  Cest  drôle  Teffet  que  produit  sur  moi  le 
vin  de  la  comète^  ça  me  brouille  toutes  les  physio» 
nomîes. 

An  :  TenSM,  moi.  Je  suis  un  bon  homme* 

Dès  que  j'ai  bu  quelque  rasade 
De  ce  diable  de  petit  vin, 
J'  crois  que  je  prendrais  à  la  parade 
Mon  chef  de  file  pour  un  pékin. 
Je  confonds  la  blonde  et  la  brune, 
La  tèt'  me  tourne,  enfin  Je  suis 
Gomm'  tous  les  gens  qui  font  fortune. 
Je  ne  r'connals  plus  mes  ankis. 

Je  sens  bien  que  cela  me  fait  du  tort  dans  la  so- 
ciété ,  et  que  ça  m'empêche  d*y  être  aussi  bien  reçu 
que  mes  avantages  personnels  et  physiques  pourraient 
le  permettre,  mais  j'ai  promis  à  madame  Giraud,  ma 
tante,  de  vi^re  désoraiais  comme  un  Céladon.  C'est 
le  seul  moyen  de  plaire  à  ma  cousine  Adélaïde  qui 
fait  la  mijaurée,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  parce 
qu'enfin,  un  militaire ,  ça  tous  a  toujours  quelque 
chose  de  flatteur  pour  une  jeunesse. 

SCÈNE  IX. 
BELENFANT ,  MADAME  GIRAUD. 

MADAME  GuiAUD.  Grâcc  au  ciel,  tout  est  fini,  et  voilà 
ma  fille  mariée,  sans  que  désormais  aucun  obstacle... 

BKLEZiFAirr.  l'apercevant.  Le  diable  m'emporte,  c'est 
ma  respectable  tante. 

MADAME  GUAUD.  Ah!  moD  Diou,  c'cst  monmauYals 
wiei  de  neveu! 

BBLBNFAirr.  Entcndcz-Tous  la  nature  qui  parle? 

MADAME  oiaAbD.  Commcut  !  ton  riment  n*est  plus 
à  Versailles? 

BEUSMFANT.  Arrivé  d'hier  à  Paris^  et  j'aurais  été  tous 
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voir,  sans  quelques  préliminaires  indispensables.  Un 
repas  de  corps,  qui  est  cause  que  ce  matin  je  suis  sorti 
pour  prendre  Tair;  mais  surficit»  le  reste  sont  des  dé- 
tails oiseux  et  incohérents  dont  il  est  inutile  de  yous 
faire  la  relation.  , 

madahe  GiRiiuD.  Eh  bien  !  mon  garçon,  ne  te  ^ne 
pas,  continue  ta  promenade;  moi ,  d'aborajesuis  ici 
en  société. 

BELENFAifT.  Je  Comprends;  vous  avez  peur  que  je  ne 
fasse  du  tort  à  la  parenté. 

MADAME  GiRAUD.  Mais,  ju8qu*à  préscut  tu  ne  lui  as 
pas  fait  grand  honneur. 

BELBRFANT.  C*8st  06  quî  VOUS  trompe  ;  j'ai  toujours 
soutenu  Thonneurde  la  famille,  excepté  dans  les  mo- 
ments où  je  ne  pouvais  pas  me  soutenir  moi-même , 
et  alors  on  ne  pouvait  pas  exiger...  Mais  aujourd'hui, 
c*est  différent,  je  suis  a  jeun,  tenue  décente,  et  j'en 
veux  profiter  pour  me  produire. 

MADAME  GiRADD.  Ah  !  mon  Dieu,  quelle  opinion  cela 
va  donner  de  la  famille!  Ecoutez-moi,  Belenfant,  j'ai 
une  confidence  à  vous  faire  :  votre  cousine  Adélaïde 
8e  marie  aujourd'hui. 

BELENFANT.  Tcn  suis  cnchanté,  une  noce,  des  vio- 
lons, un  repas.  J^en  suis,  n'est-ce  pas,  ma  tante? 

MADAME  GIRAUD.  Un  instant:  vous  sentez  bien  que, 
dans  une  pareille  société^  il  faut  un  ton,  une  dé- 
cence... 

BELENFAirr.  (Tcst  mon  fort,  et  si  mon  fort,  que  je 
psse  pour  un  fat  au  régiment.  Ah!  ma  cousine  Adé- 
laïde se  marie.  Vous  vous  rappelez  que,  dans  les  temps, 
j'ai  eu  des  idées;  mais  nous  autres  militaires  n'avons 
point  rhabitude  de  nous  parier...  indéfiniment ,  et 
puisqu'un  autre  prend  ce  soin...  aela  me  fait  un  bon 

Çarentde  plus,  une  bonne  maison,  où  je  serai  reçu... 
ouchez  là|  ma  tante,  je  donne  mon  consentement,  et 
je  vous  prie  de  me  présenter  au  cousin. 

MADAME  GIRAUD.  A  la  bonnc  heure  ;  le  voici  juste- 
ment. Ah  çà!  Belenfant... 

BELENFANT.  Vous  pouve{-t-£t'  tranquille^  quant  à  la 
tenue... . 

SCÈNE  X, 

Les  PRÉcÉDBirrs,  SÉBASTIEN,  ADÉLAÏDE,  DROGUI- 
GNARD,  Gers  de  la  noce* 

CHŒUR. 

Oui,  célébroDi  rhyméné^ 
Dont  iU  ont  forvie  les  aandi 

Tous  las  deux  : 
Cette  chaîne  fortunée 
Va  les  rendre  à  jamais  hearonx, 

BBLERFAMT. 

J'  vas  danser  d*  la  beU'  manière; 
Ma  tant',  quoiqu'on  ne  soit  pas. 
Ici-bas, 
Dans  la  caval'ri'  légère. 
Ça  n'empéch*  pas  les  entrechats. 

GHOBUR. 
Oui,  célébrons,  etc. 

ADÉLAÏDE,  conduite  par  Séboitkn,  va  9mhrtiuêr  mch 
dame  Giraud,  Ah  !  ma  mère. 

MADAME  GiHAUD,  s'êisuyof^  U$  yêux.  Eh  bien!  mon 
Adélaïde,  comment  cela  va-t*il? 

ADÉLAÏDE.  A  merveille,  maman.  (Bas,)  Excepté  et 
MODsiMir  Ofoguif  nard  qui,  à  chaque  instant  m  pUtit 


à  me  contrarier,  ou  à  me  dire  dea  choses  piquantes; 
il  a  fallu  toute  ma  patience... 

MADAME  GIRAUD,  601.  Ti^  ue  poux  eo  avoîr  trop. 
(Haut.)  Voici  Belenfant,  ton  cousin,  qui  vieold'arri^cf 
à  Paris,  et  à  qui  j'ai  fait  part  de  ton  mariage.  [Lf  pre- 
nant par  la  main  et  le  menant  à  Sébastien^  Soufinz, 
mon  cher  gendre,  que  je  vous  présente  un  cousId  de 
ma  fille.  11.  Belenfant. 

sÉfiASTiEN,  se  retournant.  Ah  I  mon  Dieu  ! 

DROGuiGNASD.  Eh  bicn  !  qu*as-tu  done? 

SÉBASTIEN,  bas,  à  Droguignard.  Cest  moD  miitlaiie 
d*hier  au  soir,  celui  à  qui  j'avais  dooué  lendez-voitf 
à  la  barrière  de  Vincennes. 

BELENFANT.  Gousin,  je  suis  enchanté  de  la  circon- 
stance d'un  mariage  dont  je  ne  me  doutais  pas;  nuis 
c*est  égal,  touchez  là. 

SBBASTiENj  ovic  jOM.  Disuz!  il  ne  me  recomuit 
point. 

BELENFANT.  Vous  m^avesTaird'un  malinp  iMwanmi 
Droguignard,)  ainsi  que  ce  luron-là  ;  et  je  vos  que 
nous  irons  bien  ensemble.  Ah  çà  !  corbleu,  on  dirait 
que  vous  tremblez? 

SÉBASTIEN.  Du  tout,  du  tout;  mais  je  sors  d'être 
marié,  et  c'est  un  reste  d'émotion.  {Bas,  à  Adètaid-:. 
Comment  !  c*est  là  ce  petit  cousin  dont  tous  me  par- 
liez? 

ADÉLAÏDE.  Oui,  Monsieur,  c'est  M.  Beleofaiit,  mc^i 
jeune  cousin. 

^  SÉBASTIEN.  C'est  quc  vous  ne  m'aviez  pas  dit  qo'il 
fût  dans  les  cuirassiers.  Ah  !  mon  Dieu,  comme  il  vit 
regarde  ! 

BELENFANT.  Ccst  étounaut,  mon  cousin,  je  ne  yoo< 
avais  pas  encore  tu,  et  il  me  semble  que  ce  n*e$t  [las 
la  première  fois  que  je  vous  donne  une  poignée  de 
main. 

SÉBASTIEN,  faisasU  lé  gute  de  donner  un  coup  de 
poing.  Aparté  \\  appelle  cela  donner  une  poignée  k 
main.  (Haut.)  Je  vous  prie  de  croire.  Monsieur,  que 
ce  n'est  pas  moi,  es  n'est  pas  moi  du  tout,  et  tous 
vous  trompez. 

BELENFANT.  AloTS,  cxcusez,  cousin,  il  D^  S  pas  d^af- 
front;  ah  çà  !  puisqu'il  y  a  une  noce,  il  y  a  un  ft^ 
tin,  c'est  de  rigueur,  je  me  charge  d'^ayer  cela. 

SÉBASTIEN,  bas,  à  Ifroguignard,  Eh  bien  !  il  est  sans 
façon;  le  voilà  invité. 

BELENFANT.  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu*un  militaire, 
quand  il  est  à  la  noce.  Je  me  mots  à  côié  de  la  n>i- 
riée,  et  en  avant  les  santés  et  les  chansons;  je  m>n 
charge,  car  je  possède,  à  ce  qu'ils  disent,  une  htieia- 
ture  de  caserne  un  peu  soignée  ;  j*ai  là  surtout  uoe 
cavatine  :  (Chantant  à  pleine  gorge.) 

De  l'amour  j'aperçob  la  torche... 

MADAME  GiBAUD.  Eh  bien  !  mon  neveu,  y  pensa- 
vous? 

Aux  Voukmi par sês muvres oomtil4$$s. 

Mats  taisei-vous  donc...  par  des  femmes 
Cela  peut-il  être  écootéf 

BBLnrAHT. 

J' n'ta  tais  rieu,  car  devant  des  damaa 

Ça  n'a  jamais  éU  ehanté.  | 

MADAME  GiaAUO 

Grandi  dieux I 

•BLnvAHT,  aum  dames.  \ 

V*  soyei  pas  ioqiiiMit, 
G*est  des  ronaac's  à  Mntiment,  i 

Que  nouf  ehaatou  au  régiment. 
Lorsque  naus  aaniMMs  en  geguettei. 
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et  pois,  dltM  dotte.  edotiii,  la  îamtlèi«  de  la  niP 
%èe1  nous  sommes  i&. 

SÉBASTIEN.  Eh  bien  !  par  exemple  ! 

MADAME  GiBAUD.  Y  penses-Toui,  moBBtveuf 

BELEMPAMT.  Ecoatei  doiiC|  ma  tante,  éommê  leplos 
eune  de  la  flamille...  et  puis  j*oubliais  de  ?ous  de- 
nander...  à  quelle  heure  din#>tHMi9  fl  faudra  que  ee 
oit  on  peu  tard,  enteodes-vous,  coasin.  parce  que 
ai  affaire  oe  matin. 

SÉBASTIEN.  Ah!  vous  BTez  affaire? 

BKLEMFAiiT.  Ooi  ;  UD  blaiic-bec  que  Je  ne  vote  pas  ve- 
ir,  et  qui  m'avait  donné  rendei-Tous  à  la  baivièro 
u  Maine. 

SÉBASTIEN.  Ahl  mon  Dieu,  il  aura  mà\  entendu. 
S'oMhuU,)  Cétalt  à  la  barrière  de  Vincennes. 

BELEKFANT,  Se  retoumont  vwemerU.  Hein  !  qu'est-oe 
ue  vous  dites  t 

SÉBASTIEN.  Rien,  rien,  monsieur  le  soldat;  je  disais 
>uiement  au*U  y  aurait  bien  plus  loin  pour  vous  si 
était  à  la  barrière  de  Vincennes. 

BiLERFART.  Parbleo,  une  belle  maliee;  sMu  adieu. 

Am  de  IFaler. 

le  pan, 
Bt  nr  les  bodlefaids 
Je  vais  l'attendre 
Et  le  yorprendre  t 
SU  le  Huit  Bèm' j*ai  le  pr^ 
D'entrer  dans  ebaqnt  eabtrel. 

MADAME  eiSAITB. 

Dans  on  tel  Joor  vont  battre,  liélael 

BBLIMfABr. 

Mon  Dieul  n^arrètes  pas 
Meipas, 
itiAtnsv, 

Oo*n  Mit  tranquille  rar  pe  peint: 
8on  adversaire  Q*ira  point. 

BSLENFANT. 

lepan^çte. 

(naoff.) 


8CÈ(IB  XI. 

Les  pbécédents^  excepté  BELENFANT* 

[Suite  de  Voir.) 

MADAME  GIBAUD. 

Nons^  de  ee  pas^  allons,  ma  fllie. 
Remercier  tons  nos  parents; 
D  faut  bien  qne  de  la  fSunlUe 
Ta  reçoives  les  compliments. 

imoeuiGHABB,  d'un  oir  railleur. 
Revenez  vile^  Je  vous  prie: 
Sans  vmis  qne  ferait  votre  époux? 
Mais,  vous  fonlex  donc  qu'il  s'ennuie? 

ADÉLAmB,  faisant  la  révérence. 
Monsieur,  je  le  laisse  avec  voos. 

{A  part.) 
Vilain  homme  que  Je  déteste. 

(Bout,  à  sAaetien.) 
Dans  l'instant  même  Je  reviens. 

L'ami  de  Monsieur,  Je  l'atteste. 
Ma  sera  jamais  uo  des  miens. 


MADAME  eUAUD. 

Ah!  qne  mon  cœur  est  saUsfeltl 
Voilà  donc  ma  fille  en  menace  ; 
Fenr  le  bal  et  pour  le  banquet 
Je  m'en  vais  voir  al  tout  est  prêt. 


DBoevieMABn* 
Gomme  son  eosor  est  satisfait  I 
Pour  moi,  je  ne  perds  pas  courage  ; 
Pe  cet  hymen  qui  me  déplatt, 
OientAt  iiotts  allons  voir  l'efftft. 

ADELAÏDE. 

gqç  mon  coeur  serait  satisfaUj 
ei  bientôt,  de  notre  ménage. 
Monsieur  Sébastiep  renvoyait 
Ce  tendre  ami  qui  me  déplaît! 

SEBASTIEE. 

levenes  vite,  s'il  fous  platt... 
Que  je  bénis  ce  mariage  ! 
Car,  après  tout,  puisqu'il  est  fait. 
Mon  cœur  doit  être  satisfait. 
(ÀéMeXde  entre  avee  ea  mère  dans  la  maison  du  ree- 
taurateur.) 

SCÈNE  xn. 

DR06UIGNARD,  SÉBASTIEN. 

mtOGuiGifABD.  Eh  bien  !  que  dis-tu  déjà  de  ta  fa« 
mille? 

SÉBASTIEN.  Je  dis  que  je  ne  la  trouve  pas  mal  ;  ils 
ont  tous  des  physionomies  de  parents;  qu'est-ce  que 
tu  veuE  V  ça  ne  peut  pas  être  autrement,  c'est  connue 
il  n'y  a  que  le  militaire  qui  ne  me  revient  pas  du  tout; 
et  si  j^avais  su  que  oe  fût  là  le  petit  cousin,  i*y  aurais 
peaUètre  regardé  à  deux  fois.  Car  celui-là,  je  ne 

r>omi  jamais  m'y  habituer;  et  s'il  dîne  aujourd'hui 
table,  c'est  fini,  je  n'y  reste  pas. 

naoemcRABD.  Tu  es  le  maître  de  t'en  alh»,  et  de  le 
laisser  avec  ta  femme. 

SÉBASTIEN.  C'est  justement  oe  que  |e  ne  lenE  pas.  Je 
t'en  prie,  mon  cher  ami,  doone-moi  un  moyen  pour 
qu'il  ne  soit  pas  du'  repas. 

naoGCJiGNABD.  U  y  en  a  im,  c'est  de  le  mettre  à  la 
porte. 

SÉBASTIEN.  Je  sais  bien,  mais  j'ai  des  raisons  pour 
ne  pas  me  servir  de  celui^à,  à  moins  que  tu  ne  vou- 
luasee  t'en  ebarger. 

naeeuiGnABD.  Ce  n'estpas  mon  afikire,  mais  tu  peuE 
t'adresser  à  ta  femme;  comme  elle  fa  promis,  à  ce 

3uë  tu  dis.  de  faire  en  tout  tes  volontés,  ordonne-lui 
e  congédier  ion  eouain,  et  elle  ne  manquera  pas  de 
t'obéir. 

SÉBASTIEN.  Au  Mt,  tii  ES  «sison;  et  voilà  une  idée. 
De  sa  part^  ce  sera  tout  naturel;  il  n'y  aura  point 
d'inconvénients.  La  voici,  et  tn  tas  voir  qu'elle  n'hé- 
sitera pas  im  instant. 

8CËNE  Xm. 
Les  nÉcÉDBRTs,  ADËLAIDB. 

ABÉLAmB.  Vous  voyesquejo  n'ai  pas  été  longtemps. 

SÉBASTIEN,  yen  SUIS  d'autant  plus  saU»fail,  que  j^a- 
vais  une  grâce  à  vous  demander. 

ADÉLAÏDE.  A  moi  ?  uno  grâce  ?  vous  savez  bien,  Mon- 
sieur, que  c'est  à  vous  de  commander. 

DROGuiGNAED.  AmerveiHe!  {Ba$,à  Sébastien.)  Eh  bien! 
tu  hésites  déjà.  Je  m'en  vais  lui  dire  moi-même. 

SÉBASTIEN.  Non,  dtt  tout.  Laisse^moi  faire;  j'ai 
trouvé  un  biais.  (Haut.)  Ma  chère  Adélaïde,  je  réflé- 
ehissale  tout  à  l'heure,  et  je  me  disais  que  nous  se- 
rions peut-être  beaucoup  oe  monde  à  table.  (Bas,  à 
Droguignard,)  Vois-tu,  comme  cela,  ça  n'a  pas  l^air... 
(Haut.)  Et  alors,  vous  comprenez  quu  s'il  y  avait  une 
personne  de  OMins,  nlmpeke  qui  ;  «sais  enftn  j'aime* 
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nis  mien,  si  cela  antrait,  que  ce  fAt  Totre  cousin; 
▼oilà  pourquoi  je  tous  prierais  de  lui  dire... 

ADÉuiDE.  Et  pour  quelle  raison? 

SÉBASTIEN,  embarrassé.  Pour  quelle  raison?  {Bas,  à 
Droauignara.)  Dis  donc,  mon  ami,  elle  demanae  pour 
quelle  raison.  Qu'est-ce  que  je  Tais  lui  répondre? 

DROGuiGRAtD.  Parbleu,  dis^ui  que  tu  le  tcux;  cela 
doit  suffire. 

srâASTiDf,  à  part.  Au  foit,  c'est  un  motif,  comme 
un  autre.  (Ani^.)  Eh  bien!  Madame,  c'est  que...  ie... 
(A  part,)  CTest  singulier,  quand  on  n'est  oas  fait  a  ce 
mot-là. 

An  :  Comme  il  m'aimait! 

Onï,  je  le  Teux,    {bis,) 
{A  part.) 
Voilà  la  parole  fatale. 

DEOGUIGHAaO. 

Votre  époux  a  dit.  Je  le  Tenx; 
Tont  est  fini,  c*est  pour  le  mieux. 
D*aprèf  le  Gode  et  la  morale, 
Toute  la  charte  conjugale. 

C'est  :  Je  le  Tenx.    (bU.) 

ADtumB  faà  unaeste  de  colère,  puis  se  reprend  et 
répond  doucement.  Puisque  tous  le  Toulez,  Monsieur, 
j'obéirai.  Je  Tais  dire  moi-même  à  mon  cousin  qu'il 
ne  peut  rester  à  dîner  ;  mais  vous  connaissez  ce  qu  exi- 
gent les  couTcnances.  Puisqu'on  exclut  mes  cousins, 
TOUS  ne  pouTcz,  de  Totre  c6të,  admettre  que  tos  très- 
proches  parents. 

sÉBASTiKN.  Ce  qu'elle  demande  là  est  tout  naturel; 
Je  n'inTÎterai  à  dîner  que  mes  proches  parents. 

DBOCUiciiARD,  le  tirant  par  son  habit.  Eh  bien  !  dis 
donc,  et  moi? 

8ÉBA8TIBR,  à  AdiMde,  Cest  juste,  et  Oroguignard 
aussi. 

AoftLAmB.  Etpourquelleraison?  est-ce  que  Monsieur 
aérait  de  Totre  lamillê? 

stBAsniR.  Non:  c'est  un  ami. 

ADÉLAmE.  Cestpà-dire  que,  de  notre  côté,  nous  leu- 
Terrons  des  parents,  et  aue«  du  TÔtre,  tous  iuTiterez 
des  étrangers;  j'en  suis  fâchée,  mais  Monsieur  ne  dt* 
era  pas. 

naoGuiGiiABD.  Gomment!  je  ne  dînerai  pas. 

ADÉLAÏDE.  Non.  Monsieur. 

DaoGciGiuaD.  Qui  m'en  empêchera? 

ADÉLAÏDE.  Moi. 

DBOGOiGiuaD.  Et  pour  quel  motif? 


An 


ADÉLAIDS. 

Comme  U  m'aimait! 


Je  neveux  pas,    (6i«.) 
Ge  moi-là  seul  doit  vous  suffire  : 
Un  mari  peut  bien,  ici-bas. 
Dire  :  Je  veux;  mais,  dans  ce  cas. 
Ce  code  qu'on  veut  nous  prescrire 
Mo  peut  noas  empêcher  de  dire  : 

Je  ne  veux  pas* 


SCÈNE  XIV. 

,  MADAME  GIRAUD. 


Ln 

MADAn  GisAm»,  accourant  au  bruit.  Eh  1  mon  Dieu, 
qu'y  a-t-il  donc? 

DROGDMdiABD.  Excluie  uu  ami,  et  le  renvoyer  à  jeun! 

AOÉLAu>B.'Un  ami  !  tous.  Monsieur,  qui  dès  le  pre- 
mier jour  du  mariage  cherchez  à  semer  la  discorde 


entre  nous.  Vous  qui  donnez  de  mauvais  oooseiki 
mon  mari.  Croyez-Tous  que  je  ne  m'en  sois  pas  àyi 
aperçue? 

MADAME  GiEAUD.  Ma  fille,  do  gràœ;  y  peaset-Toos? 

ADÉLAms.  Eh!  non,  ma  mère,  laisses-moi.  Voilà 
une  heure  que  je  me  modère  pour  ne  pas  traiter  Mod- 
sieur  comme  il  le  mérite.  (A  Sébastien,)  Oui,  il  loo- 
drait  éternellement  tous  tenir  en  tutelle,  voostniief 
en  esclaTe;  mais  j'y  toIs  clair,  et  je  ne  le  soofiini 
pas. 

MADAME  GiRAOD.  Maîs,  ma  fille,  encore  uœ  fois... 

ADÉLAÏDE.  Mais,  ma  mère,  je  tous  répète  que  je  pu 
bien  parler.  Et  je  prie  Monsieur  de  ne  plus  remettre 
les  pieds  chez  moi.  (Elle  fxi  s'asseoir  sur  m  hnr.: 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça?  11  n'y  a  pas  œojeo 
d'y  tenir. 

MADAME  GisAUD,  qui  pendant  toute  cdte  scène  tkrà 
à  la  calmer.  Mais,  ma  fille! 

SÉBASTIEN,  de  rautre  cM  du  Mètre,  Ma  dièreidé- 
laîde! 

MADAME  GiBACD.  Aussi,  mougeudre,  c'est  votre  fiute. 
Vous  TOUS  y  êtes  mal  pris;  car  c'est  la  premièrt  {r« 
de  sa  Tie  que  je  lui  tois  un  moment  d'humeor. 

sÉEAsnEN.  Par  exemple  !  si  c'est  moi  qui  ai  tjrt... 

DROGuiGNARD,  hos,  à  S^HUtton,  Hoîn!  Qa'efldiHo 
maintenant? 

SÉBASTIEN,  de  même.  Dame,  je  ne  sais  trop  qsVi 
dire;  mais  je  crains  comme  toi  que  nous  ne  ooos 
soyons  peut-être  trop  pressés. 

DEOGuiGNABD.  Voillt  le  mot  que  j'attendais;  ettoâ 
maintenant  en  état  de  m'entendre.  A^Ui  pu  fxm. 
Sébastien,  que  ton  Tieil  ami  t'abandonoenit  au  mi- 
ment  du  danger? 

sÉBAsnEN.  Qqr  Teux-tu  dire? 

DaoGDiGNARD.  Qu'il  fallait  te  saurer  malgré  toi;  ^ 
c'est  ce  que  j'ai  fait. 

SÉBASTIEN.  Gomment!  il  serait  possible... 

DaoGuiGNAriD.  Yions,  Tiens,  je  Tais  tout  TexpliqQff 

MADAME  GiHAUD.  Eh  bicu!  mou  gendre,  vouivo^fi 
en  allez?  Vous  ne  Toyez  pas  dans  quel  étaiest oa 
fille?  ^ 

SÉBASTIEN.  Mon  ami,  c'est  Trai;  elle  a  Tairde  se 
trouTcr  mal. 

DDOGuiGNABD.  Sois  douc  tranquille. 

An  :  iiaef-tH>ic9-en,  gens  de  la  aees. 
Uq  peu  de  calme  est  nécessaire. 
Votre  fiUe  en  a  grand  besoin. 

MADAME  OUUITD. 

MaU  le  fesUn? 

OBOGUIGHABD.  | 

En  belle-mère 
Daignes  Toas  charger  de  ce  soin. 

MADAMX  GiaAUD. 

MaU  le  bal? 

DaOOUIGHABD. 

C'est  an  peu  préooea; 
Attendes  pour  le  commencej; 
Vous  auriei  tort  de  tous  presser  : 
Tel  souvent  se  croit  à  la  noce. 
Qui  s'en  retourne  sans  danser. 

(As  sorteet.) 

SCaÈNEXV. 

MADAME  GIRAUD,  ADÉUIDE. 

MADAME  GiBAUD.  Qu'a-t-il  douc,  06  uoDsieurDrod 

gnard,  aTec  son  air  railleur?  , 

ADÉLAÏDE.  Gomment!  mon  mari  s'en  «aMma>l 

dresser  une  parole!  G'est  une  nidignité. 


Là  DEMOISELLE  ET  LA  DAME. 


fil 


MABAn  Gnukin>.  Après  la  aeène  que  tu  Tieos  de 
'aire... 

AoÉLAWB.  Est-ce  que  tous  croyez  que  rfeUement 
1  serait  fàcbé? 

MADAKB  GIBAOD.  Ou  le  SCnUt  à  OIOÎIIS. 

ADiLAiDB.  Aussi,  c'cst  SOU  TilaiD  ami  qui  en  est 
aose;  je  le  déteste  encore  plus  qu'auparaTant;  me 
irouiller  afcc  mon  mari  !  Je  suis  bien  malheureuse, 
^  il  me  le  paiera. 

MAUAMS  OBAUD.  Allous,  uo  tas-to  pas  pleurer  à  pr6- 
lent? 

ADSLAivB»  fleuniRl.  Oui,  parce  que  Je  Taime. 

MADAME  GoukUD.  11  y  paiwt  jolimcot. 

AMSLAmB.  Qu'est-ce  que  ça  prouire? 

An  dé  CéUne. 

Ool^j'en  conriens,  Je  toii  colère, 
Et  parfois  Je  prends  de  lliameiir; 
liais  des  torts  de  mon  caractère 
DeTralMl  accuser  mon  court 
Des  défauts  qne  J'ai  fait  paraître 
O  aurait  tort  d'être  alarmé; 
Il  sera  BBalheureux  peut^tre  ; 
Mais  il  est  bien  sûr  d'être  aiaM. 

MADAME  OAUD.  Ifais  quo  nous  veut  Bdenfant? 

8GËNE  XYI. 
Les  rafecÉDnfRS^  BELENFANT. 

BEUERTAirr.  Par  exemple,  ma  tante  et  ma  cousine, 
en  voilà  une  solide;  etyaccours  en  estafette  pour 
TOUS  rendre  un  fameux  senrioe. 

ADÉums.  Je  te  remercie  de  Tintention;  mais  dis 
tite,  parce  que  je  suis  pressée. 

BELBfFAirr.  Je  vous  annonce  donc  quHl  y  a  contre 
TOUS  quelque  manisance. 

ADÉLAÏDE.  Peu  nTimporte. 

BELERPAiiT.  Je  TOUS  dls  qu'ou  Teut  TOUS  faire  des 
traits. 

ADûimE.  Qo^est-ce  que  cela  me  fait? 

BBLEHTAirr.  Mais  cependant,  quand  c*est  du  sérieux. 

ADÉuuDE.  Ça  m'est  égal. 

BELDiFART.  Ah  çà!  a-trellc  une  tête,  la  petite  oou- 
sine!  quand  je  tous  ^s  que  Totre  mari... 

ADÉLAms,  avec  impalience.  Eh  bieu!  mon  mari? 

BCLENPANT.  ^VotTC  mari  n'est  pas  Totre  époux. 

ADÉLAU»  ET  MADAME  CUAUD.  Qu'eSt^Ce  que  CeU  Sir 

gnifie?  mais  parle  donc  Tite. 

BELEicFART  ,  fOBVofU  M  moustocke.  Euflu  1  ai  donc 
la  parole:  vous  ssTez  que  je  cherebais  un  individu  en 
wtard,avec  lequel  je  derais  m'aligner;  et  j'étais  t'en- 
tré  pour  l'attendre  chez  le  traiteur  qui  est  à  coté  de 
la  mairie,  lonque  je  crois  reconnaître  dans  la  salle  à 
côté  la  TOix  du  cousin.  11  causait  avec  un  autre  boiff- 
geois,  et  j'ai  entendu  celui-ci  qui  lut  disait:  Oui ,  la 
maison  municipale  touche  à  celle  du  traiteur;  c  est  la 
même  entrée,  et  c'est  dans  un  de  ses  salons  que  tout 
k\hsaTt,..{flfaiilege8Ude8ianer.) 

AOÉLAum  ET  MADAME  GouuD.  ConuDent!  c  était  une 
rose? 

BELSiPAMT.  GommeTOOS  dites,uneru8e  pour  éprou- 
ver votre  caractère  qui,  à  ce  qu'il  parait,  a  fait  da 
aemies.  Mais,  minute;  je  suis  là.  d'autant  plus  qu  à 
une  phrase  qui  kii  est  échappée  j'ai  découvert  que  le 
connu  n'étmt  autre  que  mon  particulier  d'hier  ausoir, 
et  j'allais  engager  ktconTersation  indéfiniment,  brsque 
jemasutedit-.BeleDfant,  catane  pour  le  quart  d'heure 

LU. 


ta  martialité  permanente^  il  s'agit  de  Thonneur  de  ta 
fiimiUe. 

An  :  Dans  un  omotirstup  dâirs* 

De  penr  d'eneoiftir  le  blâme* 

Va  consulter  tes  parents. 

Avant  de  tirer  la  lame. 

ADBLAIDI. 

0  ciel!  je  vous  le  défends. 
BBLxicrAinr. 
Non,  J' dois  venger  cet  outrage, 
FtJ*  vais  changer,  dans  1'  moment. 
Ses  billets  de  mariage 
En  binets  d*enterrement. 
En  (fsr.)  hUlets  d'enterrement! 

ADtLAmE.  Et  moi  j'exige  qu*on  renonce  à  toute  idée 
de  duel  ou  de  dispute;  qu'on  me  laisse  Caire. 

MADAME  GiEAUD.  Quel  cst  tou  desscm? 

ADÉLAÏDE.  Je  n'en  sais  rien,  mais  enfin  laissez-moi 
tous  les  deux;  vous  surtout,  mon  cousin,  si  tous 
aTez  quelque  amitié  pour  nous,  je  tous  prie  de  partir 
à  l'instant  même. 

BELENFANT.  Alors,  autant  dire  :  en  aTant,  marche  ! 

MADAME  GtRAUD.  Mais  exi>lique-moi  au  moins... 

ADÉLAmE.  Je  ne  le  puis,  j'ignore  moi«méme  ce  que 
je  ferai;  les  Toilà ,  je  tous  en  prie,  rentrez.  (BeUnfint 
et  madame  Giraud  refUrerU.) 

SCÈNE  XVH. 

adAlaide^  Sébastien,  droguignard. 

DEOGuiGNABD.  Tu  Tas  voîr  Ic  Changement  de  baro- 
mètre; le  temps  Ta  reTenir  au  beau. 

sftBASTiEN.  Oui ,  mais  je  ne  veux  plus  m'y  fier. 

DBOGuiGNARD.  C'cst  ccla,  ct  uous  aUoHS  jolimciit 
prendre  notre  rcTanche  à  ses  dépens. 

sÉBASHEN.  Non,  toi  tu  es  goguenard,  et  il  Haut  en* . 
core  obserrer  des  couTeuanees. 

An  du  vandeviUe  de  Turenm. 
De  moi  seul  elle  doit  apprendre 
One  d'un  époox  nous  allons  la  priver. 
naoemeNAED. 
ici  près,  moi  Je  vais  t'attendra. 
Et  l'amiUé  reviendra  ^enlever. 

•ÉBASTIIH. 

Dispose  tout  pour  notre  fhite. 
Va  prendre  un  fiacre... 

DaOSUieHAED. 

Ah!  tum*y  fklssongerf .  . 
Pour  éviter  un  semblable  danger, 
On  ne  saurait  aller  trop  vite. 
(D'un  air  raUhur  en  pananî  prie  d'AâeUUe.i 

Tai  bien  l'honneur  de  tous  saluer.  Madame. 

SCËNE  XVIfl. 
ADÉLAÏDE,  SÉBASTIEN. 

sftBAsnEN.  Depuis  que  je  ne  tous  ai  vue  j*ai  fait 
bien  des  réflexions.  Mademoiselle. 

ADÉuiDE.  Et  moi  aussi^  Monsieur. 

SÉBASTIEN.  Sur  la  TÎTacité  de  Totre  caractère. 

ADtLAmE.  Et  moi  sur  la  fiaiblesse  du  Tôtre;  et  je 
rends  grâce  maintenant  à  la  ruse  que  tous  avez  em- 
ployée, puisqu'elle  me  permet  de  tous  rendre  Toire 
parole. 

sÉDASTiEN-Qu'est-eequeTOus  dites  donc,  la  niaa 
que  j'ai  employée? 

is 
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ADÉLAÏDE.  Si  TOUS  là\ïùet  mïeux,  i*épreuv«  qu^ 
monsieur  votre  ami ,  votre  conseiller^  a  jugé  à  propos 
de  tenler,  épreuve  qui  d^abord  notiâ  a  tous  indignés, 
et  dont  maintenant'je  suis  enchantée. 

•ÉBAsnni.  Userait  possible! comment toujsaviec?.. 
.  AiNtLAiDB.  Je  ne  Tai  pas  ignoré  un  instant,  et  je  vous 
le  répète,  il  fout  que  votre  Taiblesse  soit  bien  grande, 
ou  que  Tascendant  de  M.  l)rogui^nard  soit  bien  for^ 
pour  que  vous  ayei  pu  consentir  à  un  sUratagème 
aussi  offensant  envers  une  fomilte  relpectable  qui, 
j*ofie  le  dire,  ne  le  méritait  paa. 

SÉBASTIEN.  Ah!  mon  Diau  I 

ADÉLAÏDE.  TavoM  qu'eQ  voyant  eetta  acèOB  incon- 
Tenante  se  prolonger  ainsi ,  je  n'ai  pas  été  maîtresse 
de  moti  iressetttiment;  il  y  avait  déjà  longtemps  » 
oomme  je  vous  Tai  diL  et  comme  vous  avez  pu  le  voir, 
que  je  faisais  mes  efforts  pour  ne  paà  éiilater.  Mais, 
quelque  modération  que  Ton  ait,  cela  n'empêche  pas 
d'avoir  du  cœur  et  de  la  fierté,  et  on  ne  veut  pas 
être  humilié  suftoiit  devant  les  gens  que  Ton  aime. 

SÉBASTIEN.  Dteui  !  qu*est<e  que  j*ai  fait  là  ! 

ADÉuiDB.  Ce  n'est  pas  sur  voUs  qu^est  tombé  mon 
ressentiment  :  je  ne  vous  accusais  pas ,  je  vous  plai- 
gnais ,  mais  j'en  voulais  à  la  personne  qui  avait  pu 
Vous  conseiller  une  pareille  ruse.  Qd'en  aviei-vous 
besoin.  Monsieur?  puisttue  /ous  ne  m'aimiez  pas, 

Suisque  cette  union  faisait  votre  malheur,  que  ne  le 
isiez-vous  franchemimt  à  ma  fatnille?  c'était  tout 
jimple,  tout  naturel;  personne  ne  pouvait  s'en  fâcher^ 
et  le  seul  cœur  que  votre  procédé  aurait  blessé  ne 
▼ous  aurait  foit  entendre  aucune  plainte. 

SÉBASTIEN.  Cet  imbécile  de  Droguignard,  j'étais  sûr 
qu'il  me  ferait  faire  quelques  bêtises.  Adélaîae,  dai- 
gnez m'écouter. 

ADÉLAÏDE.  Non,  Monsieur;  non,  tout  est  fini;  je  ne 
pourrais  point  faire  votre  bonheur,  je  connais  tous  mes 
défauts.  La.  vivacité  de  mon  caractère,  je  ne  vous  l'ai 
point  laissé  ignorer...  ce  matin  même  encore  je  vous 
en  avais  prévenu. 

SÉBASTIEN.  Cest  vrtiî  ;  et  croyez-vous  que  je  n'aie 
pas  aussi  mes  défauts?  je  suis  défiant,  soupçonneux... 

ADÉLAÏDE.  Soupçonneux!  et  pour  quel  motir?  est- 
ce  à  cause  de  mon  cousin?  Dès  que  vous  avez  désiré 
Su'il  s'éloignât,  ai-je  hésité  un  moment  à  le  lui  dire? 
lui  donc  a  pu  vous  choquer  en  lui?  son  ton  et  ses 
manières?  ne  voué  en  avais-je  pas  encore  prévenu  ce 
matin?  Et  ce  soldat  dont  vous  nlàmez  comme  moi  le 
langage  et  la  brusquerie,  ce  soldat  a  cependant  plus 
de  générosité  et  de  délicatesse  que  M.  Ik^uignard 
lui-même.  Croyez-vous  qu'il  n'ait  paai«eoniiuen  vous 
du  premier  coup  d'œil  rhomme  avec  qui  il  avait  eu 
hier  au  soir  une  dispute  au  spectacle? 

sÉBAsnsN.  Gomment!  il  m'avait  reconnu? 

ADÉLAÏDE.  Vous  l'a-t-îl  fait  paraître?  vous  en  a-t-il 
parlé?  n'a-(-il  pas  sur-lè^hamp  tecnfié  son  ressenti- 
ment  à  nn  homme  qu'il  regardait  déjà  eomme  son  pa- 
rent? Vous  le  voyez  donc.  Monsieur,  du  cêté  de  ma 
faieUte  «ont  tons  tei  bons  pnKMéi»  el  da  vMm  teolia 
les  mjustices. 

sÉBAOTBN.  Cest  viai,e'eit  His-mût  ce  vilaki  Dit- 
gnignard!  ce  meudit.l^rogaigMrd  !  ai  je  le  tmia,  je 


nesaispasceqneielmiBni.  Adélaïde^  je  vew  en 
prie,  pveoea pitié% ooi. 

aséLam  Non,  MoBsieor  «  fl  est  des  evtewes 
Ion  n'oublie  pas.  {Pleurant.)  le.  vous  ai  trop  fait 
qp^  je  veus  aioMiia;  et  vms  ae  vous  aériez  poiat  ainsi 


PPje; 
onduil 


conduit  avec  moi,  si  vous  n'aviez  été  Itop  cortehi  de; 
monalbetkm. 


SÉBASTIEN.  Eiie  pleure,  dieux!  c'est  moi  quilafaii 
pl^reTi  «u  plutôt  c'est  cet  indigne  Drogoisnard. 
Adélaïde,  je  vous  supplie  de  me  paidonoer;  j/t  dû 
plus  d'inquiétudes  I  plus  de  aoupfènsi  je  vous  offre 
ma  fortune  et  ma  main.  {ÀpmejmU  mÊkm  Gh 
rend»)  Ah  I  madame  Giiaua,  ma  beUe-màrs,  Msn 
praadie  mon  parti  et  k  ^er  deme paidsonvlctti 


ne  vent  pas... 


8cËi<IËïOL 


LEsnicfaaiRf.llADAMËâBUtlfi. 

HADAHB  GiBAmi.  CotottéHt!  llMi  fille,  qu'est-ce  (|be 
c'est? 

ADÉLAms.  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  a  offensée,  c'est 
vous  surtout,  aiiist  que  Inêsparentd. 

MADAME  GiaÂUD.  u  biéni  tiotts  p&raonnotis  toos, 
imite-nous. 

BàBASTiEN.  Oui|  je  n'ÀMuterai  désormais  qoe  fOis 
seule;  je  ne  suivrai  point  d'antres  conssib  que  la 
vôtres,  Adélaïde...  ma  femme..» 

MADAME  GOUDD»  Ifat  fiile«.« 

Ai^LAroE.  Vous  le  voulez,  ma  mère.  (EOeimik 


SCfeNB  tX. 
Utf  MttftMfi,  mi06tnffi!Alll>. 

MtMAeNAllb.  ^BêBWftHU  le  /twil.  rai  été  Mié 
d'aller  jusqu'à  la  place  SaintrMichel.  [ApmÊvmi  5^ 
bastien.)  Eh  bien!  que  fiiis-ta doue?  La  foitttreestlà 
qui  nous  attend. 

SÉBASTIEN,  bas.  Mais  tafs^oi  donq  ta  faseneereM 
faire  avoir  Une  scène. 

DKOGuiGNARD.  Gommcut,  unc  seènet 

sÉBAsnBN.  Oui,  oui,  tu  n'en  fais  pas  d'atitfp§|  et 
avec  tes  malices,  tu  as  manqué  d'être  eaasê  ë'^fi- 
meux  accident. 

DROGuiGNABD.  Qu^cst-ce  quê  eela  vent  dire? 

utBAStiBN.  le  te  K>îxpliqueM$  lAais  je  te prii^ie 
taire. 

SCÈNE  XXI. 

Us  MMMin>  BBLBNMMT. 

BELENPANT.  Gousin,  il  m>8t  revclHi  qM Dt fi<^ 
seaee  en  cea  lienz  vmu  parateait  iMBehéreate;  vm 
tout  antre,  ça  finirait  autrement;  mais  avec  «V** 
rent, c'eet  juste,  la  pak  du  BMaie  avant loot;  jt 
bâta  en  retraite. 

eiMffnsN.  Dm  toMt,  ccnisîr,  point  d'eiplicaliea;]! 
cennaiB  vetve  générause  eendaite.  Jevees  pfis  ^^ 
net*  avec  noae$  et  leutee  les  IMs  q«e  vees  Tieeètti 
Paria,  j'espère  qne  ttoM  aMNM  le  plaiiir  dt  von  »* 
oevoir. 

BELENFANT.  Ccst  dîféreBt.  Touchea  là  «  et  fi  ^«ef* 
qvW  a'avtee  awMitBwatit  de  vous  dira  quelqeicèoie, 
vous  aurez  un  cousin  quinevouslaisserapasenamèff* 

EÉeeeinM.  UfuteatfMe  j%eMee«  l«lt,etqaic«t 

wi  ibrave  MiDitaira. 
hÊ0emmàÈMSfi9e$éêÊmftffméé$^m0timd 

Ak  fàl  je  n'en  reviens pMB;  t«  époiMB  dencf 

àDÉLâmw  Ouï,  MoosiaMr;  et  pour  MWflSODlnr  •«> 
généreuse  que  Sébastien»  je  fe«B  prie  d'emiir  « 
naonvenaent de  vimciiéi  fai  cm  lert,  aaaidoeii)  ^ 
les  amis  de  mon  mari  doivent  être  les  mieai.  ^^^ 
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prie  de  rester  à  dîner,  et  de  croire  que  chez  nous 
désomiais  votre  couvert  sera  mis  tous  les  jours. 

SBBAsnEH.  Tu  vois  bien  comme  tu  étais  injuste. 

DROGuiGiiABD.  Ecoutc  donc,  monamî,  tout  le  monde 
peut  se  tromper.  H  paridt  qu*elle  a  de  bons  moments, 
rasse  le  cieL.. 

sÉBAsnEH.  Et  nous  9  nous  allons  cette  fois  faire  dé- 
cidément la  noce. 

BBLENFAMT.  Ccst  Ça;  et  nous  marier  tout  à  fait  et 
indéfiniment. 

VAUDEVILLE. 

BSURfAMT. 

An  de  te  fiercMle  juiUfiéê, 

En  avant  donc^ 
Le  joyeox  rigaudon. 

En  franc  luron 
Par  la  danse 
Je  eommence. 

Pois  verre  en  main, 
le  veu  en  Ik»  eenibi. 

Jusqu'à  denuia 
QMébnr  votre  toiniB. 


SÉBASTIEN,  orenani  AdéUick  par  la  main  et  la  pré- 
$$fUaiU  au  public:  Messieurs,  madame  veuve  Giraud» 
fabricante  de  bonneteries^  a  Thonneur  de  vous  faire 
part  du  mariage  de  mademoiselle  Adélaïde  Giraud, 
sa  fille ,  avec  M.  Fortuné  Sébastien,  marchand  mer- 
cier, et  de  plus,  votre  serviteur. 

ADÉLAiDB,  au  publie. 
An  du  vandevUle  de  la  Somnambule» 

Que  de  soucis  ponr  entrer  en  ménage! 

Noos  noos  trouvons  heureux,  du  moins  « 

Le  jour  de  notre  mariage , 
De  vous  avoir  eas  ponr  témoins  ; 
Mais  notre  joie  est  peutrètre  précoce, 
De  vous  dépend  notre  futur  destin; 
Ce  eeir.  Messieurs^  vous  éties  de  la  noce, 
Daigneres-vous  être  du  lendemain  f  • 

GHCEUB. 


>  donc, 
lie  JeyMirigaadoa. 


wu 


LE  COMBAT  DES  MONTAGNES 


Reprtentée^  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sor  le  théâtre  des  Variétés,  le  41  juillet  4SI7. 


PRÉFACE. 


es  parodies  et  les  pièces  de  circonstances  sont  es- 
sentiellement du  domaine  du  Yaudeville.  Par  malheur 
elles  survivent  rarement  à  l*à-propos  qui  les  a  fait 
Da!tre,et  de  toutes  les  pièces,  beaucoup  trop  nom- 
breus^  que  f  ai  composées  en  ce  genre,  je  n  admets 
dans  ce  recueil  que  le  Combat  des  Montagnes,  non 
parce  qu*elle  est  bonne,  mais  parce  que  autrefois  elle 
a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  qu'auprès  de  bien  des 
gens,  le  bruit  tient  lieu  de  mente.  Voici  à  quelle  oc- 
casion cet  ouvrage  fut  donné. 

A  la  fin  de  4846,  on  avait  établi  à  la  barrière  des 
Thèmes  un  amusement  fort  connu  à  Saint-Péters- 
bourg et  tout  nouveau  pour  les  Parisiens.  Cétaient 
des  montagnes  en  bois  que  Ton  descendait  sur  des 
chars  à  roulettes.  Cette  invention,  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  donna  lieu  à  plusieurs  pièces  de  circon- 
stances, entre  autres  à  une  intitulée  :  Les  Montagnes 
russes,  que  nous  fîmes  jouer  sur  le  théâtre  du  vau- 
deville, au  mois  d'octobre  4846. 

Plus  tard.  d*autres  établissements  de  ce  genre  se 
formèrent  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  On 
vit  s'élever  au  sein  de  Paris  :  des  montagnes  suisses, 
iliyriennes,  égyptiennes,  etc.,  etc.  Enfin  vinrent  de 
riches  capitalistes  qui^  sur  remplacement  des  anciens 
jardins  Éeaiùeon,  bâtirent  des  Montagnes  françaises. 
Plusieurs  millions  furent  dépensés  dans  ces  immenses 
constructions;  il  était  impossible  de  rien  voir  de  plus 
élégant  et  de  plus  magnifique  que  cet  édifice  offert 
par  la  mode  aux  caprices  pûrisiens.  Ce  fût  à  l'occasion 


de  cette  lutte,  de  cette  rivalité  de  moiOamieg  que  fut 
«tmposée  la  pièce  qu'on  va  lire,  qui  ne  dut  sa  vogue 
qu'à  des  circonstances  tout  à  fait  indépendantes  de 
son  mérite. 

Après  vingt-cinq  ans  de  combats  et  de  victoires, 
tout  ce  qui  rappelait  nos  anciens  succès,  toos  ceux 
surtout  qui  y  avaient  contribué  étaient  l'objet  de  tous 
les  hommages.  De  là  cette  considération,  ce  respect 
dont  jouissaient  nos  soldats;  considération  que  beau- 
coup de  gens  espéraient  usurper  en  se  donnant  des 
manières  et  une  tournure  militaires.  Ainsi,  des  jeooes 
gens  qui  n'avaient  jamais  été  à  nos  années,  des 
commis-marchands  qui  sortaient  de  leuis  magasins, 
paraissaient  dans  toutes  les  promenades  avec  des  mous- 
taches et  des  éperons.  Ce  n'était  là  qu'un  léser  ridi- 
cule: mais  comme  tout  ridicule  est  justiciable  de  la 
comédie  et  du  vaudeville,  nous  introduMimes  dam 
le  Combat  des  Montagnes,  une  scène  où  M.  Calkot, 
commis-marchand,  est  pris  pour  un  militaire*  cette 
scène,  fort  médiocre  et  très-peu  développée,  ont  toos 
les  magasins  de  Paris  en  hostilités  avec  les  Variétés. 
Plusieurs  fois  le  théâtre  fut  assiégé  dans  les  règles, 
et  des  combats  sanglants  furent  livrés.  Tai  dit  plos 
haut,  dans  ht  préface  du  Café  des  Variétés,  quelles 
furent  les  suites  et  la  fin  de  cette  guerre  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  mit  tout  Paris  en  émoi,  qui  inonda  la 
capitale  d'un  déluge  de  pamphlets  et  de  caricatures,  et 
qui  est  restée  dans  la  mémoire  des  vieux  habitués  des 
Variétés,  sous  le  nom  de  Guerre  des  CaUoots. 


flciioiiiuifca* 


LA  FOLIE. 

L'ERliriE  DE  LA  GHAUSSËE-D'ANTIN. 

HORTENSIA,  actrice  de  l'Opéra. 

CALICOT,  marehaDd  de  nouveautés. 

LANnMECHE,  lampiite. 

M.  TTIAN,  entrepreaeur  de  montognei. 

JEAN  LEBLANC,  plâtrier  de  MonUnartre. 


JAVOTTE,  sa  mie. 

UN  BOSSU,  seiTurier. 

UN  EGYPTIEN,  représentant  les  Montagaes 

égyptiennes. 
UNSUISSE,repréientantleiMontagiietiiiiMf. 
UN  ILLTRIEN,rapréfeataiitIet  Montagnes  Ulj- 

riennes. 


Le  théâtre  représente  mi  jardin  élégant 


8CfiNE  PREMifiStE. 

LA  roUB.  mule.  SUe  estvilue en pèlerinê,et parie 
à  la  cantonade.  Eh  !  non.  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi! 
C'est  bien  la  peine  de  se  déguiser  et  de  voyager  inoo- 


j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  teor  échapper. 
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An  :  Adiêu,  Je  tMWs  /W<f ,  biH»  ehanMmi, 

J*ai,  pour  éviter  les  amaott. 
Plus  qu'une  autre  besoin  d^adresse; 
Je  suis  poursuivie  en  tout  temps 
Par  la  plus  brillante  jeunesse. 
Oui,  dans  T&ge  beureux  des  plalstrii 
Sur  mes  traces  cbacun  s'empresse; 
C'est  quand  on  ne  peut  plus  courir 
Que  Ton  court  vprtê  la  sagesse. 

lais,  plus  je  regarde,  plus  j*ai  peine  à  reconnaître  ces 
Mcagescharmanis.  Ancien  théâtre  de  mes  triomphes*, 
juelle  solitude!  Eh  mais!  ^oici  un  pieux  anacnorète 
|ui  dirige  ses  |>as  de  ce  c6té;  quelle  Aise  élégante! 
|uel  *eint  fleunl  llafoi«  c'est  un  ermite  d'un  nouyeau 
;cnw**! 

SCÈNE  n. 

LA  FOLIE,  L'ERMITB. 

l'ebmite.  Quelle  est  cette  ^ntille  pèlerine? 
LA  FOLIE.  Mon  père,  oserais-j^  ^ous  demander  où 
K>us  sonunes? 
L^ERMfTE.  A  la  Folie-Beaujon. 
LA  rouE.  Je  ne  me  trompais  pas;  Je  suis  chez  moi. 

An  du  Fr$mi$rpas. 

Dans  ces  bosquets. 
Que  de  métamorphoses! 
J'ai  'fu  l'orgueU  y  rèter  maints  projets; 
J'ai  TU  l'amour  en  effeuiller  les  roses. 
iX  m'en  souvient,  combien  J'ai  ju  de  choses 

Dans  ces  bosquets. 

l'ebiotb.  Vous  êtes  donc  déjà  ^nue  ici,  ma  fille? 

LA  FouE.  Oui,  quelquefois.  Mais  vous,  mon  révé- 
■end,  ètes-TOUS  aussi  de  ces  lieux? 

l'ermite.  Non,  ma  fille.  Je  suis  de  bien  loin  d'ici. 
le  suis  d*un  pays  que  Ton  nomme  la  Ghaussée-d'Antin. 

u  FOUE.  Et  c'est  là  que  vous  éties  ermite? 

L'Eaun. 

An  du  fandoTiUs  de  Fimdum,   ' 

Dans  ce  pays,  ma  chère^ 
Tout  est  iigsginaireo 
Par  le  crédit. 
On  s'enricbit, 
Cest  la  règle  commune; 
On  donne  concert  et  dîné. 
Et  fon  n'y  fait  fortune 
Que  quand  on  est  ruiné. 

Les  meislenrs  qui  l'habitent 
Bien  rarement  visitent 
Les  autres  cantons  de  Paris; 
Quand  ib  les  aperçoiTont,  . 
G*e8t  du  haut  de  briUants  wisids, 

Qne  bien  sonrent  ils  doivent 

An  Craboorg  Saint-Denis. 

^  Les  dépenses  énormes  que  le  financier  Beaidon  a^t 
lites  dans  ses  jardins  leur  avaient  fait  donner  le  nom  de 
i  FoUê-BêouJim.  Il  semble  que  ce  nom  ait  porté  malheur 
D  local,  où,  depuis,  les  folies  de  genre  se  sont  toi^ours 
iccédé. 

**  Noos  a^ons  personnifié  ïtAVErmUê  dé  la  CHaMUtée- 
'Ântin,  Ton? rage  de  moBurs  le  plus  spirituel  de  notre 
[Mque;  il  est  de  M^  de  Jony,  dont  le  nom  se  retrouve 
ti^oars  dans  tous  les  genres  de  sueoès. 


LA  FOUE.  Qui  TOUS  a  donc  ûiit  quitter  un  tel  séjour? 

l'buiite.  J'ai  voulu  renoncer  au  monde.  J'h&itais 
entre  le  Marais  et  le  Quartier  de  TOdéon,  lorsque  j*ai 
pensé  à  ces  jardins  délicieux  qui,  à  ce  que  je  vois, 
sont  aussi  connus  de  Madame. 

LA  roLiE.  Oui,  c'est  un  sage  aimable,  un  philosophe 
millionnaire  qui  jadis  les  fit  élever  à  grands  frais. 

l'ebmite.  Ces  jardins  ne  sont  pas  ses  seuls  titres  à 
notre  reconnaissance! 

An  :  OnmaUêé»  mieum  le  ffrand  Suginê. 

Bea^lon  près  de  ces  lieux  nous  laisse 
Un  monument  qu'on  ne  peut  oublier  % 

Et  Ton  pardonne  la  richesse 

A  qui  sait  sUiien  l'employer. 
Parfois  flrivole  et  plus  souvent  utUe, 
£n  même  temps  cet  illustre  enrichi 

Au  plaisir  ouvrait  un  asile. 

Au  malheureux  un  abri. 

LA  FOLIE.  J*admire  VOS  projets  de  retraite.  Mais,  par 
malheur,  vous  aviez  compté  sans  moi.  Vous  fuyez  le 
monde,  et  moi  je  vous  l'amène. 

L'EaHiTB.  Que  voulez-vous  dire? 

LA  FOLIE.  Gomment,  vous  ne  me  reconnaissez  pas! 
vous,  mon  cher  ermite,  qui  avez  eu  tant  de  fois  roc- 
casion  de  me  peindre!  Sans  me  vanter,  vous  me  de- 
vez vos  plus  jolis  tableaux. 

l'ermite,  m  regardant.  Us  auront  d&  leurs  succès 
à  la  ressemblance.  Eh!  oui,  en  croirai-je  mes  yeux! 
Cest  la  Folie  I  la  Folie  en  pèlerine, 

LA  FOLIE.  Cest  mon  habit  de  voyage.  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  je  viens  de  courir  le  monde?  Telle  que 
vous  me  voyà,  j'arrive  d'Angleterre. 

L*EHMiTE.  Gomment,  ce  peuple  <iu*on  dit  si  sage? 

LA  FOUE.  Cest  lui  ({ui  ma  le  mieux  accueillie.  Ghez 
lui,  il  est  vrai,  je  suis  obligée  d'emprunter  une  phy« 
sionomie  si  grave,  si  sérieuse,  que  bien  des  sens  s  y 
laissent  attraper,  et  me  prennent  pour  la  Raison; 
mais  le  nom  n*y  fait  rien,  c'est  toujours  moi.  J'ai  as- 
sisté aux  combats  de  coqs,  aux  courses  de  Newmar- 
ket,  aux  exercices  des  boxeurs,  et  je  n'ai  pas  manqué 
une  seule  des  réunions  politiques  qui  se  tiennent  dans 
les  tavernes  de  Londres;  j'ai  même  vu  jouer  la  tragédie 
en  français.  Mais  en  fait  de  folies^  les  plus  gaies  sont 
les  meilleures  ;  et  je  reviens  à  Pans  revoir  mes  fidèles 
sujets;  je  vais  les  retrouver  bien  changés! 

L'EiMirB.  Vous  allez  en  juger. 

An  d'une  MouoeUe  on^iaiis. 

Paris  est  eonune  autrefois. 
Et  chaque  semaine 
Amène 
Nouveaux  jeux,  nouvelles  lots^ 
Et  voiU  ce  que  j'y  voie  : 
Dei  chevaux  dans  les 

BaUeto, 
Des  serins  tirant 

Au  blanc. 
Le  chien  jouant  an 

Uto'% 
Et  le  cerf  dans  son 
BaUon**»; 

*  L'hospice  Beaujoo,  dans  le  faubourg  du  Roule. 

**  Le  fameux  chien  Munito  qui  jouait  an  loto  et  au  diH 
mino. 

***  L'aéronaute  Margat  s'était  enlevé  en  ballon,  avec  un 
eerf  dressé  par  lui. 


Si» 
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Bfalgr6  ses  firait  de  Terdaroj 
Plus  (1*UD  JardiD  est  désert  : 
C'est  eo  toyant  sa  clôture 
Qu'où  wpreudi  qu'il  fût  ouvert» 
Don  ÀlmaTiva  * 

S'eo  va; 
IHIàMontabor*" 

Est  mort, 
Feydeau  toII  clitl  M 

L^ennui  ; 
L'Opéra  souTent 
EoTeiid; 
Itê  café  Turc  est  joli. 
Mais  OD  n'y  coneomme  gvère» 
Et  Ton  Ta  mettre  aux  enchèrea 
Les  nymphes  de  Tivoli  *** 
Que  de  freluquetc. 

MneU 
Qui  br. lient  par  loun 

Tailleurs! 
On  fait  les  discourt 

Très-courts; 
Et  les  pantalons 
Très-long^s; 
Nos  badaude 
Sont  aussi  sott> 
Nos  belles 
Aussi  cruelles. 
Quant  à  messieurs  nos  mant^ 
Ils  sont  toujours...  de  Partt. 
Maint  et  maint  mflM^ 

Sans  or. 
Des  Cadet  RoiiaBcl 

Sans  sel. 
Du  scandale  et  det 

Procès, 
Surtout  Jour  et  nail 

Du  bruit; 

De  cette  ville  voilà, 

D*aprè8  nature. 

La  peinture  f  >  Mr. 

De  cette  ville  voilà 

Le  Vivant  panorama  1 

LA  foUE.  Save£-Too«  que  oe  tableau-là  eM  fort  af- 
fligeant. Gomment,  rien  de  neuf,  tien  de  piquant!  il 
est  temps  que  j'arrive.  J'aime  ces  Ifeui!  J'y  ai  déjà 
r^é>  et  j'y  ^u*»  de  nouveau ,  transporter  te  siège 
de  «on  empire.  Œlle  étend  sa  mafroUe  vers  fe  fond,  et 
Von  entend  une  tntmqtte) 

l'ermite. 
An  du  Ménage  de  garçon. 
Que  YOis-Je?  quel  ricbe  portique! 

LA  POLIB. 

Entres,  te  signal  est  donné. 

l'emite. 
Oui,  mais  ce  temple  knagniliaue 
Me  semble  à  moitié  teiminC****. 


*  AlmaviTa  et  Rosine^  ballet  de  la  Porte-^aint-MarUn. 

**  Spectacle  daos  le  genre  de  Servandoni,  établi  rue 
Montabor. 

***  On  venait  de  vendre  les  jardins  de  Tivoli,  pour  y 
bâtir  des  maisons. 

****  On  avait  ouvert  au  pubUc  les  Moniagnêê  firmifakee 
avant  même  que  toutes  les  constructions  fassent  termi- 
nées, tant  était  vive  rimpatieuce  des  Parisieus  qui  se  ren- 
dirent en  foule  dans  ces  jardina.  Trois  mois  aprte^  per- 
soDoe  n*y  àUait  plus. 


LàPOUI. 

Ouvrons,  c'est  autant  de  gagné  ; 
Mon  secret»  Je  vous  le  découvre, 
Voas  qu'on  voit  toujours  dilTérer; 
Le  temps  arrive,  et  quand  on  ouvre, 
Personne  ne  veut  plus  entrer. 

l'ermite.  Et  que  prétendez-vous  faire  dans  ce  sfym  \ 
magnifique? 

LA  FOLIE.  J*en  Teux  faire  un  nouvel  Olympe. 

L*EunTB.  L*01ympe  de  la  barrière  de  TEtoile? 

Là  FOLIE.  Est-ce  que  ce  n^est  pas  asaet  haut  poaro^? 

l'ermite.  Si  I  vraiment.  11  y  a  de  quoi  se  roiDjm 
vingt  fois  le  cou.  Mais  encore  nous  faut>il des  dinoitis 
pour  rhabiter. 

LA  FOUE.  Eh  !  mon  Dieu ,  nous  n'en  manqnena 
pas  et  dans  un  instant  rOlvmpe  sera  au  ^raiideûa- 
plet.  Songez  donc  qu'une  (Mace  de  dieu  ou  de  déesse 
n'est  pas  une  chose  à  dédaigner. 

l'ermite.  Dans  oe  momeut-ci,  surtout*  oùilj& 
tant  de  gens  à  terre  qui  ne  demandent  qu'à  s'éiever. 

LA  ForJE.  Ah  çà!  mon  cher  ermite,  vous  sentez  qu'il 
me  faut  un  premier  ministre,  et  je  compte  tor  tobs. 
Vous  êtes  gai ,  spirituel ,  parrois  malin  et  satiriqK. 
Je  TOUS  offre  la  place  du  Momus«  Momus  et  l&Foi^ 
sont  inséparables. 

L'ERMrTB.  A  ce  titre,  j'accepte. 

LA  FOLIE.  Noos  aurons  la  plus  brtUante  société  de 
Paris,  toute  la  Ghaussée-d'Antia  c  ▼oqs  sera  eo  pyî 
de  connaissance.  | 

ÀskÙupanugêéêlafiektem. 
On  vous  reconnattra  M«k  vilej 
31  vous  voules,  eem  eet  baM^ 
Garder  du  ci-devant  ermite 
Ma  mallee  ainsi  q«e  f^sprfi. 
On  pouvait,  dans  son  onlo4ini. 
Voir  les  grâces  em  capnehoB, 
Et  quand  tt  prêtait»  randitoire 
Na  dormait  Jamais  ao  sarmao. 

Surtout,  point  trop  de  critiques  sur  les  dames!  Soo- 
gez  que  toutes  celles  qui  viiNidront  ici  seront  par  œb 
même  mes  protégées. 

l'brmtte.  Je  Vous  ptometâ  gue  Momus  fera  les  boo- 
neurs  de  TOlympe.  Mais  je  Vois  eneore  chez  ooas  b«i 
des  places  vacantes!  Je  ne  vous  parle  pas  deJunoii; 
nous  pouvons  nous  en  passer.  La  Folie  sera  la  ibù- 
tresse  de  céans;  mais,  au  itiôins  nous  faut-il  m^ 
nus,  ne  Tûtrce  que  pour  figurer  au  comptoir;  c'eS 
indispensable.  Voyez  plutôt  les  Mille  Cttloaoes.  * 

SCÈNE  UL 

Les  PR«cÉDEirrs,  HORTENSIA ,  CAUCOT ,  mee  in 
moustaches,  une  cravate  notre ,  des  hottis,  desift- 
ronsetunœiUet  rouge àlabouiannière de sw^^- 

hobteusu  et  GAuoai. 
Ata  du  menuet  d'^rmide. 
C'est  le  temple  de  Gnide 
Qui  frappe  dons  ces  Ueux 

Nos  yeux. 
Et  les  jardins  d^Armide 
tVe  soDt  rien  près 
De  ces  l>osquets.  . 

*  Magniflqut  oafé  du  Mais-Rayal,  eélèbft  don  |iv«« 
salons  dorés  et  par  aa  Mit  liawpndi<ri. 
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LA  FOLiB.  à  VMrmUê,  mùntrant  HwrUnHa. 
Voyet  qoene  noblesse  t 
Ne  serait-ce  pas  là 
Qttsljw  yaùepriMisief 

Oui;  en  gniid  Opéra. 

vommsu  n  gàucot, 
C^t  le  temple  de  Gnide,  ete. 

BOBTERSU,  à  VErmUê,  Monsieur  art  uns  dboli  le 
propriétaiN?  l'ai  quitté  la  répétitioft  de  notre  nou- 
veau ballet  pour  Toir  si  œ  eéjour  méritut  le  bien 
qu^oD  fto  dit. 

LA  poui.  Qui  Toui  en  a  dooe  déjà  parié? 

■oaTmnaïA.  Qui  Y  La  Renommée. 

LA  roux,  file  B*a  pas  perdu  de  temps. 

■oaTBHSu.  le  eroîs  Qu'elle  no  sort  pas  do  ai 
lisses.  Il  est  Trai  qu*elle  y  a  de  roccupatioo. 

L'xaHm^  ftàtmmnd.  fiuo  nous  asoofootontrotonus 
de  irous. 

BOBTsnsiA,  noM  vMMiU.  Oui  ^  c'est  une  bavarde  ! 
fl  faut  qu*eUo  jase,  qu'elle  jasa.  Au  fait,  c'est  son 
état.  Mais  nous  avons  là  de  ces  demoiselles  qm  n'y 
sont  paa  obligées ,  et  qui  s'en  acquittent  encore 
mieux  qu*elie.  (Be^dwiU  mOour  d^eUB.)  I/booneur, 
c'eat  charmant;  je  passe  ici  ma  journée. 

l'ebmite.  le  croyais  que  c'était  jour  d'opéra. 

■omnBU.  l'ai  relâche,  j'étais  indisposé» 

àm  peatram  de  Jf .  Dai^mdêau* 

flélasi  ea  n'eat^pas  sans  peine! 
Que  je  plaina  les  grands  talents. 
Danser  troii  fois  par  semainOt 
Cola  prend  tout  notre  temps. 
On  se  doit,  nul^ré  sofc-nidaie» 
A  e#  publia  importoo  : 

{BêgaréaM  Colicot,) 
Valf  je  sois  à  ce  qoe  J'aime 
De  deio  Jovn  Tua. 

AnsÉl  aiûourd^i  nous  n'avons  pas  perdu  de  temps. 

CAucorr.  nous  sommes  même  tenus  si  vite  (c'est 
moi  qui  conduisais)  que  j'ai  accroché  le  pbaéton  de 
ce  ffros  colonel;  ça  a  manqué  d'avoir  des  suites,  l'ai 
vu  Te  moment  où  ça  allait  ooniproniatifie...  le  vernis 
de  ma  voiture. 

LA  FOUS.  Ab!  vous  ne  nssnrei,  car,  entre  mili- 
taires, cela  pouvait  avoir  d'autres  suites. 

BoarrcNsiA.  Vous  vous  trompez ,  ma  chère.  Monsieur 
n'est  point  militaire,  et  ne  l'a  jamais  été.  Cest  mon- 
sieur Calicot. 

CAUGOT.  Marchand  de  nouveautés  au  Mont-Ida  ! 

Là  rouB.  Cest  que  cette  cravate  noire,  ces  éperons, 
et  surtout  ces  moustaches...  Eicusez,  Monsieur,  je 
vous  prenais  pour  un  brave. 

CAUGOT.  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  Madame. 

Ande/uKe. 

Oni,  de  tons  ceux  que  Je  goureme. 
C'est  l'ooifomie,  et  \<m  pourrait  enfin 
Se  croire  dans  une  caserne 
En  entrant  dans  un  magasin; 
Mais  ces  fiers  enfants  de  BeUone, 
Dont  les  monstaches  vous  font  penr^ 
Ont  on  comptoir  pour  champ  d'honneur, 
Et  pour  arme  one  demi-aone. 

■omnsiA.  Monsieur  est  un  jeune  nésodant  qui  fera 
de  trèa-bouies  affaires»  D'abordîl  eat  déjàtxès-connu; 


on  le  rencontre  partout,  au  café  Anglais ,  au  boule- 
vard de  Gand ,  à  toutes  les  promenade.  Il  parle  de 
musique  à  la  Bourse,  et  de  commerce  à  l'Opéra.  C'est 
un  de  nos  habitués.  Du  reste,  ne  manquant  Jamais 
une  nouveauté  :  voilà  pourquoi  nous  sommes  venus 
TOUS  voir. 

LA  poui  Vous  vous  trompez,  vous  me  connaissiez 
déjà,  regardez-moi  bien . 

■ORTRisiA.  Que  vois-je?  La  Folie  sous  ee  déguise- 
ment? 

LA  FOLIB.  Cest  moi ,  qui ,  dans' mainte  occasion, 
vous  ai  servi  de  guide. 

HORTENSIA,  le  vous  remercie,  vous  m'en  avez  fait 
foire  de  bell^. 

LA  roLiB.  Ingrate!  j'en  avais  une  dernière  à  vous 
proposer,  une  charmante  ! 

loaTBHSu.  Qu'esl-ce  que  c'est? 

tA  rouE. 

Aia  :  Vn  homm$  pour  faire  un  tabkau. 

l'ignore  ce  qn'on  en  dira, 
Mais  je  TOulais,  ma  toute  belle^ 
Vous  enlever  à  rOp6ra. 

HOaTHISlA. 

Oni,  eertes,  la  cbose  est  nouvelle  I 
Un  projet  tel  que  celui-là 
Malgré  nous  jamais  ne  s'achève; 
Vous  savez  bien  à  TOpéra 
Que  jamais  on  ne  nous  enlève. 

u  fOLia.  le  voulais  vous  proposer  une  plaen  dans 
l'Olympe;  mais,  pour  cela, vous  tenez  ln>p  à  la  terre. 

BoaTEiisu.  Mais,  non:  nous  autres  danseurs,  nous 
n'y  tenons  pas  du  tout. 

CALICOT.  Cest  juste,  toujours  en  l'air. 

■OBTiNsiA.  De  tout  temps rOpéra  aétéune  régionin« 
termédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel.  Vous  voyez  que 
nous  sommes  à  moitié  chemin. 

CAucoT.  Madame  était  née  pour  être  déesse;  c^eet 
son  vrai  lot 

Hoamisu. 
Aia  dn  vandeville  de  Voltaire  eàet  Nimom. 

Mais  quels  seront  mes  attributs? 
Dans  le  choix  eneor  je  balance. 

L'neam. 
le  vous  proposerais  Vénus. 


Moi,  Vénns?  quelle  extraTogancef 
le  crains  de  mal  m'en  aoqaltler. 
Et  je  crains  qu*on  ne  me  contréle; 
Mais  je  ne  sais  pas  résister. 

LA  POLIS. 

Vous  êtes  dans  Tesprit  du  réle. 

L'BamTB.  le  ne  vous  ai  pas  offert  Minerve. 

noRTENsu.  Non,  non;  j'aime  mieux  l'autre  ;  fat 
déjà  tenu  l'emploi  à  l'Opéra. 

LA  FOLIB.  Vénus  au  comptoir  doit  nous  attirer  tout 
Paris. 

CAUGOT.  Ah  (à!  et  moi,  belle  dame? 

LA  FOUB.  En  vqyant  vos  moustaches,  je  voulais  d'a- 
bord vous  confier  la  garde  de  nos  janlins,  et  vous 
offrir  la  place  de  Mars. 

CAUCOT.  Oui ,  Mars,  ça  m'aurait  assez  convenu;  ça 
me  rapprodiait  de  Venus. 

LA  FOUB.  Mais  depuis  que  vous  vous  êtes  fiait  con- 
naître, j'ai  changé  d'idée.  FTavez-vous  pas  vu  en  en- 
trant ces  élégantes  arcades^  dont  les  ricbea  magasins. 


tiS 
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quand  ils  aeioDt  laits,  vont  rifaliser  avec  ceux  de  la 
rue  YiTîenne? 

h'sMMm.  J'eoteods;  ou  tous  propose  la  place  de 
mercure. 

C4UG0T.  Ah!  Mercure;  n*est-ce  pas  le  dieu  du  oom- 
neroe ,  celui  qui  porte  un  caducée  à  la  main  el  des 
ailes  aux  talons?  Je  les  mettrai  à  la  place  de  mes  épe- 
rons. Ma  foi.  va  pour  les  dieux  de  nouvelle  fabrique. 

LA  FOLtt.  De  mon  autorité  privée ,  je  tous  donne 
rapotbéose! 

8CËNEIV. 

Ln  PfttotooiTSj  LANTOfËCHE. 

LAirraiÉCBB,  à  lacarUanade.  Je  vous  demande  à  en- 
trer un  moment.  Je  n'y  resterai  oas.  (À  la  PoUe.)  Je 
sortais  de  Paris  par  la  barrière  oie  l'Etoile ,  lorsque 
ce  nouvel  édiûce  frappa  mes  yeux:  et  comme  il  serait 
possible  en  province  a*en  établir  de  pareils... 

LA  rouB.  Monsieur  serait-il  quelque  riche  capi- 
taliste? ^ 

LAirruiten.  Capitaliste?  Au  contraire ,  je  suis  ar- 
tiste! artiste-lampiste  *!  auteur  du  quinquet  méca- 
Ei  et  d'une  lampe  merveilleuse,  que  j'aurais  aussi 
ntée  au  grand  Opéra ,  s'il  n'y  en  avait  pas  une 
çue  **. 

HOBTEHSU.  Eb!  c*est  monsieur  Lantimèche,  l'inven- 
teur de  ce  nouvel  éclairage  ! 

LAimMàCBB.  Lui-même!  mais  ne  confondons  pas. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  éclaireurs  obscurs,  de  ces  génies 
pâles  et  ternes  qui  ne  sortent  point  du  lampion,  ou 
qui  ne  se  sont  jamais  élevés  plus  haut  que  le  réver- 
bère. J'apporte  avec  moi  un  foyer  de  lumière ,  une 
invention  nouvelle. 

l'kbiiitb.  Je  me  doute  de  ce  qye  c'est. 

LA  roLiB.  Laisses-le  dire;  moi  je  suis  la  protectrice 
déclarée  de  presque  toutes  les  inventions  nouvelles. 

LARTiifÉCHB.  J'ai  proposé  d'éclairer  tout  Paris  avec 
un  aeul  «quinquet,  un  immense  quinquet  dont  on  au- 
rait multiplié  les  branches  à  l'infini.  Je  dis  les  bran- 
ches, vous  le  remarquerez,  parce  que  le  gaz  hydro- 
gène est  l'ennemi  juré  des  mèches!  Cest  même  ce  qui 
asBure  notre  supériorité;  quelque  vent  qu'il  fasse , 
nous  ne  craignons  jamais  chez  nous  que  la  mèche 
soit  éventée. 

l'ebiote.  U  me  semble,  monsieur  Lantimèche,  qu'un 
pareil  projet  a  dû  les  éblouir  ! 

LAimifÉCHB.  Pardieu!  les  résultatsenétaient  si  clairs! 
mais  vous  savez  ce  aue  c'est  que  le  souffle  de  l'envie, 
ça  serait  capable  d'éteindre  les  idées  les  plus  lumi- 
neuses. Ils  ont  prétendu  que  mon  idée  n'était  pas 
nouvelle,  que  mon  gaz  était  du  gaz  pillé.  J'ai  d'abord 
jeté  contre  eux  feu  et  flamme  ;  mais  bientôt  j'ai  vu 
gue  le  jeu  n'en  valait  pas  la  chandelle,  ce  qui  fait  que 
je  leur  ai  brûlé  la  politesse  ;  et  je  vais  dans  les  dépai^ 
tcments  porter  mon  gaz  hydrogène  et  mon  ressen- 
timent. 

LA  FOLIE.  Vous  u'ircz  pas  loin,  je  vous  retiens  en 
ces  lieux. 

LANruiÉCBe.  Quoi!  vous  croyez  que  mes  faibles  lu- 

*  On  oe  parlait  alors  que  de  l'éclairage  par  le  gai  hy- 
drogène. Ce  réle  de  Lantimècbe  ftit  crôô  par  PoUer;  on 
se  rappelle  eocore  la  gaieté^  ToriglnaUté  qu'il  y  déployait, 
et  surtout  la  beauté  de  ses  poses  et  de  ses  formes,  lors- 
qu*il  paraissait  au  dénoûment,  en  dieu  du  jour,  eo  ApoUon. 

^*  Aladin  ou  ia  Lampe  mêrvéiUeuie,  de  M.  Etienne, 
jouée  depuis  an  frand  Opéra  avas  un 


mières  pourront  jeter  un  nouvel  éclat  sur  votre  éta- 
blissement! 

LA  FOLIE.  Vous  uous  avcz  présenté  cela  sous  n 
jour  si  séduisant  ! 

LANTiNÉCHE.  Oh  !  Ic  jour,  c'cst  mon  plus  fort!  Moi, 
l'on  ne  m'appelle  que  le  dieu  du  jour. 

LA  FOUE.  Eh  bien  !  c'est  justement  cette  place-Uqoe 
je  vous  offre.  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  Apollon  et 
d'éclairer  l'Olympe. 

LANTiMBCiiE.  Comment!  moi,  dans  rOljmpelJe 
serai  là  comme  un  dieu!  Au  moral,  on  ne  pounit 
me  donner  une  place  plus  appropriée  au  caractère  <ie 
Tindividu,  et  même  physiquement  parlant,  j*ai  as» 
les  proportions  que  rimagination  prèteàrApollondo 
Belvédère,  et  je  ne  suis  pas  fâché  que  Too  poise 
comparer...  An  çà!  mais  ici  n'ai-je  pas  qoelqoe  dur 
à  conduire? 

LA  FOLIE.  Non;  chez  nous  les  chars  vont  seab:  ils 
se  précipitent  d'eux-mêmes. 

LAirmiàCHB.  Eh  bien!  je  Taime  autant! 

L'BaiirrE.  Monsieur  aurait  craint  le  soitdePbaétoa! 

LAirnifâcHE.  Non,  mais  le  peu  d'habitude Quand 

j'étais  sur  la  terre,  j*allaisaasez  habiUiellemeotàpied; 
je  le  préférais  même  :  j'allais  plus  vite.  Et  pais,  je 
ne  sais  pas  si  pour  rouler  le  plancher  serait  to 
solide. 

l'esnite.  Gomment  !  même  dans  les  cieux  vousmi- 
gnez  de  tomber? 

LAifTiMÊGHE.  Lcs  cleux  !  Ics  cieux!  c'est  fortbia; 
mais  si  l'essieu  casse ,  on  se  trouve  à  tene  comioein 
simple  mortel!  Mais  ne  perdons  pas  de  voe  notre  af- 
faire, et  tâchons  d'y  voir  clair!  D'abord,  jeplicele 
centre  de  mes  ravons  au  sommet  de  I'OI^ik*,  ^ 
puis  je  redescenas  par  une  pente  douce,  inseosibte, 
et  distribue  sur  tout  l'horizon  une  masse  delooùères, 
telles  que.  même  aux  Antipodes  (j'appelle  les  Anti- 
podes les  habitants  des  Champs-Elysées) ,  oo  poom 
lire  la  gazette  comme  en  plein  midi. 

LA  FOUE.  Non,  non;  prenez  garde:  il  fautbienliuR 
attention  à  la  manière  ae  répandre  vos  lumières. 

An  du  vaadevUle  des  DetêX  Edmond, 

Lorsqu'en  ces  Uenx,  nos  élégaotes 
Viendront  en  toUettes  briUantes 
Pour  faire  admirer  leurs  attraits, 
Eclairei-les»  éclaires-les. 
L'BaKin. 
Mais  sons  l'ombrage  tutélaire, 
U  est  maint  sefitier  solitaire; 
Si  l'oD  y  fait  quelque  faux  pas. 
Ne  les  éclaires  pas.   (bis,) 

DSUlIÉlf  s  COUFLET. 

Voyef-vous  près  d'une  roquette. 
Ces  imprudents  que  TAmour  guette 
Et  qu'il  va  prendre  en  ses  flletsT 
Eclairei-les,  éclaires-les. 

LA  FOLfK. 

Mais  pour  ces  maris  bonnes  âmes, 
Si  tranquilles  près  de  leurs  femmes, 
Ah  !  pour  leur  liouhcur  ici-bas. 
Ne  les  éclaires  pas.     (6m.) 

LAimifECHE.  Écoutez,  je  ne  connais  que  mon  éttt 

*  tl  y  avait  au  haut  des  Montagnes  Beaojoo  oo  im- 
mense réflecteur  qu'on  apereevail  la  soir  de  pfW|M  ^ 
les  points  de  Paris. 
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réclaireni  toujonn.  Après ,  ceux  qui  ne  voudront 
>as  Yoir  n'auront  qu'à  lenner  les  yeux.  En  prend  qui 
reut...  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  :  c*est  ma 
leTîse  ! 

LA  FOUS.  Quel  bruit  se  fait  entendre?  Quand  je 
rous  disais  que  bientôt  nous  n*aurions  plus  de  places! 
[Test  à  qui  demandera  à  être  employé  omis  TOlympe. 


SCÈNE  V. 

Les  pBÉctoEEiTs,  GBOEUR.' 

GHCBUB. 
An  :LatrHU0de  Hneirité,é^. 

Emplojei-Qout, 

Jenoe  déesse! 

Cbacnn  s'empresse 

A  vos  genoux; 
Daignes  nous  placer  près  de  toos* 

paKHin  AspnAirr. 
Près  de  vous  avoir  une  place^ 
Cest  se  trouver  au  rang  doi  dieux. 

LA  POUK. 

Entres^  entres^  nous  rendons  gràoe 
Au  sort  qui  vous  guide  en  ces  lieux; 
Hais  iei^  soit  dit  sans  malice. 
On  n'est  plus  sur  terre,  et  Ton  tient 
A  ee  (pie  chacun  ne  remplisse 
Que  le  poste  qui  lui  convient. 

GHOBUR. 

Employes-nous,  etc. 

LA  FOUB,  à  un  autr9. 
Tdy  quel  est  ton  nom? 

DXCXiillB  ASPIBAirr. 

LarissoUe. 

LA  FOUS. 

Sor  terre  quel  est  ton  métier? 

DXUXliME  ASPIlAirr. 

Madame,  Je  sors  de  Técole 

Des  Grignon  et  des  Beauvillier  \ 

l'kiutx. 
Ami,  ta  science  divine 
Te  place  parmi  les  élus; 
Prends  le  sceptre  de  la  cuisine, 
El  sois  ches  nous  le  dieu  Gomus. 

GHGEUR. 
Employes-nous,  ete. 
LA  POLiB,  à  un  auirê. 
Toi,  dont  l'air  triste,  mais  intègre. 
Est  d'un  rentier  sans  pension. 
Quel  es-tu? 

L'ElHm. 

Mon  Dieu  !  qu*il  est  maigre! 

^  TBOISIÉnX  ASPIBAMT. 

Je  ftas  caissier  de  TOdéon. 

LA  POLIl. 

Deviens  le  nôtre. 

TIOISIÈHB  ASPIIANT. 

0  sort  prospère! 

LA  FOUB. 

Sois  désormais  le  dieu  Plutus. 

*  Fameux  restaurateurs  dont  tout  Paris  a  pu  apprécier 
les  productions.  Beauvilliers  est  connu  aussi  par  un  ou- 
vn«e  sur  la  cuisine.  U  a  Joint  le  précepte  à  l'exemple, 
1  BoUeau  dans  l'Art  poétique. 


TROISliHB  ASraUHT. 

Quel  bonheur!  enflo^  je  vais  fedre 
Connaissance  avec  les  écus. 


GHOEUR. 

Employei-nous,  etc. 

LA  FouB.  Rassurez-Tous  ;  il  nous  faut  dans  TOlympe 
des  divinités  du  second  ordre,  et  nous  emoloierous 
tout  le  monde. 

Roanx  de  la  Danse  interrompue, 

Venes  tous,  et  qu'en  ces  lieux 

U  Folie 

Vous  rallie; 
Venes  tous,  et  dans  ces  lieux 
Je  vous  place  au  rang  des  dieux. 

L'BUnTl. 

Les  mortels  pour  chaque  vobu 
Me  trouveront  favorable  ; 
Oui,  mes  amis,  quoique  dieu. 
Je  serai  tonjours  bon  diable. 

GHOEOB. 
Venes  tous,  etc. 

BOBTBNSU? 

Au  poste  dont  j'ai  fait  choix. 
Rester  serait  trop  austère  ; 
Mais  on  sait  que  quelquerois 
Vénus  descendait  sur  la  terre. 

GHOBOR. 
Venes  tous,  etc. 
{Au  moment  où  ii$  vont  reprendre  le  ekœur,  on  entend 
Ut  premières  mesurée  de  la  marche  des  Seythee, 
dlphlgénie  en  Tauride.) 

BoaTENSiA.  Quel  est  ce  bruit? 

L*ERMrrB.  C'est  quelqu'un  qui  veut  forcer  la  consi- 
gne... on  se  dispute  pour  entrer. 

LA  FOLIE,  regardant.  Eh  !  c'est  M.  Titan%  cet  entre- 
preneur de  montagnes  que  j'avais  mis  en  voffue  l'an- 
née dernière;  que  nousYeut-il?  quel  air  furieux?  On 
dirait  qu'il  va  bouleverser  l'Olympe!  {Repriee  de  l^tmr 
des  Scythes.) 

TOUS,  si'enfuyanl.  Ah,  mon  Dieu  t 

SCÈNE  VL 

LA  FOUE,  TITAN. 

{TUanportêdaneseshrasunpetitmod^demontagnê.) 

TiTAH,  à  la  cantonade.  Ah  !  l'on  verra!  l'on  verra! 
J'ai  de  quoi  vous  confondre.  {À  la  Fdie.)  Enfin,  vous 
voilà.  Mademoiselle;  c'est  donc  ici  qu'on  vous  trouve? 

LA  FOLIE.  Mais,  oui;  je  suis  fixie  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

TrrAN.  II  est  donc  vrai  que  tous  me  quittez? 

LA  rouE.  Que  n'arez-vous  su  me  retenir! 

TITAN.  Comment,  au  moment  où  je  tais  de  nouveaux 
embellissements'^! 

"  M.  Titan  représentait  ici  les  Montagnes  Russes,  jol 

avaient  eu  heaucoup  de  vogue  l'année  précédente  et  qui 
se  voyaient  renversées  par  les  nouvelles  montagnes. 

**  Eblouis  par  le  succès  de  la  première  année,  les  en- 
trepreueurs  dea  Montagnes  Russes  avaient  employé  leurs 
bénéfices  en  embellissements,  afin  de  fixer  chei  eoz  la 
vogue.  La  vogue  n'y  revint  plus. 
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OEUVRES  GOMPUKTBB  DI  SCRiDE. 


Au  :  Tenet^  m(K«  j>  $ui$  un  ban  hawmê. 

Quoi.  J*aî  prifl  un  orcbeitr^  uoiqa«^ 
PlaDié  des  saules^  des  tUlenU^ 
Et  moi^  mes  arbres,  ma  musique^ 
Nous  oous  dWerttiMM  lout  seuls  ! 
Je  tois  que  j*eD  suis  pour  mes  psules. 
Grâce  à  tous,  Je  me  trouTe,  hélas I 
BfoB  orchestre  sur  net  épaulei, 
£t  mes  «oataynet  vu  les  bras. 

Mais  j'en  appelle  à  un  personnage  plus  puissant  que 
TOUS,  au  Public  lui^^nàme,  et  comme  il  na  vient  plus 
chez  moi,  c'est  ici  que  je  l'attends  ;  il  sera  juge  de  ce 
procès. 

LA  FOLK.  Qu'est-ce  que  vous  arez  donc  là? 

TITAN.  Je  porte  avec  moi  ks  pièces  à  Tappui.  (Test 
un  petit  modèle  en  bas-relief,  qui  repréwnte  mes 
montagnes  :  on  pourra  confronter;  et  j'attaque  les 
vôtres  en  contrefaçon. 

An  de  DwriUu. 

Oui^  l'on  Ta,  malgré  vos  utoees. 

Voir  mes  montagnes  au  procès  : 

Elles  sont  faites  par  des  Russes. 
LA  voua. 

Et  les  nôtres  par  des  Français. 
Ainsi  que  tous  à  leur  tour  ils  espérant. 
Saches,  Monsieur^  qu'en  fait  de  menumanti. 
Chez  nous  les  arts/l'bonneur,  en  élevèrent 

Qui  dureront  encor  loogtaii^, 

TiTAR.  D'ailleurs,  chei  nous  Ton  danse. 

LA  FOLiB.  Chez  nous  l'on  dîne*  ;  voyez  d'ici  Gomus, 
Baccbus  et  tout  TOlympe;  J'ai  pour  moi  le  ciel  ! 

TiTAH.  Et  moi  les  procumurs.  et  Tenfer  avec  euj  ! 
Je  vous  forcerai  bien  à  revenir  cbe»  moi.  ou  nous 
plaiderons. 

LA  FouB.  Eb bien!  nous  lerroQs. 

SCÈNE  vn. 

tB8  PRÉCÉ0E9IT8,  L'EmOTIE, 

L'BBim.  Ab,  mon  Dieu  !  en  voici  blei^  d*auti«s  I  n 
y  a  là  je  ne  ads  combien  de  montagnes  qui  yieiuient 
vous  adresser  leurs  réclamations  ! 

TITAN.  Encore  des  montagnes  !  Ab  çà  !  il  en  pleut 
donc? 

LA  FOUB.  Qu'elles  eotreot»  nous  donnons  audience 
à  tout  le  monde.  C'est  charmant!  voilà  un  procès  qui 
sera  digne  de  moi. 

Aia  ;  mjTfnf^.  pw  «iMi'ifit^  (des  mm  ifAman). 

Dans  mon  fauteuil  je  m'instaUe, 
l^e  procès  va  conmi^nçar; 
Vous  chérisses  le  sc^âdaJej 
Moi  je  ne  puis  m*^  passer. 
Des  gens  je  robe,  et  pour  pausa^ 
J'estime  fon  les  laçons^ 
Et  j'ai^  dans  plus  d'yne  cavs^^ 
Donné  des  conclustoos. 
Dans  mon  fauteoil,  etc. 

TiTAif.  Qui  est-ce  qui  arrive  déjà  là? 

«CÈNE  vm, 

LA  FOUB,  L'ERMITE,  TITAN,  UN  ILLYRIEN,  mH- 

^  Il  y  avatt  aui  Montagnes  Beaujon  on  superbe  ret- 
tannwtywiai^ata.  ^     ^ 


tm(  otw  fum  mmltagm  m  fcm  ■  wMiA  < 
eMMti  MoMfAGiiw ujmmam. 

L'axTainr. 
M  :  Il  Ai¥f  fuguer  CMesaip. 
Des  montagnes  de  riUyite 
^'apporte  en  e^  lieày  la  eepia  s 
Gbei  moi  la  foule  est  établie; 
Déjà  dimancbe  on  s'assommait; 
Que  ça  dure,  et  tant  ne  promet 
Que  ma  fortune  est  au  sommet. 


SCÈNE  IX. 
LbspbAcédbnts,  ON 


vasui^ea. 

Même  miw. 
M<^,  des  montagnes  de  la  Saisie 
rapporte  une  légère  esquisie; 
Du  Lutefnbourg*  c'est  le  caprice; 
On  n'a  jamais  nen  vn  de  tel. 
Et  ce  passe-temps  tnmiortel 
Est  du  temps  de  OaiUaume  TelL 

BC3ENE  X* 

Les  paÉQ<kftB!iia,  UN  É6TPTQ!! . 


Uêmê  air. 

Mat  montagnes  éijrpUfiinet  ** 
Sont  à  coup  sûr  les  oIim  anûennes. 
Que  cbacon  vante  ici  les  siennes! 
Ce  jeu,  dans  Pafia  en  raMB, 
Eut  un  brevet  d'invantioA 
Sous  le  règne  de  PhaiaoB. 

T0D8. 

Ab!  daignesid m'éooater; 
Cest  moi  senl  qui  dois  remporter. 

LA  FOLiB.  Un  instant,  Measiean,  ne  nariex  pis  toos 
ensemble.  ?     r-     r- 

SCËNE  XI* 

Les  MâME^  f EAN  USBUNC,  UVOTTE. 

{la  musique  contmue.) 

iBANLEBLAKC.  Arrêtes  doBG.  Bst-oequc  jeo'  pooroDs 
pasaller  sans  musique;  ils  nie  pauweolpourimopén! 
Pardon,  excuse,  notre  bourgeoise.  U  paraît  que  cVt 
ici  le  rendez-VQus  des  Montagnes. 

TrrAR.  EstpCe  que  vous  en  aves  une  aosnt 

JAVoiTB.  Eb!  oui...  Colibri. 

JEAN  LEBLANC.  Et  uuc  qul  joueFalt  les  siennes  ptf- 
dessous  jambes. 

LA  FOLIE.  Ne  pouvons-nous  aavoir  qui  vous  ètes^ 

JEAN  LEBLANC  Notre  bourgeoise,  j*  sis  4e  Moot- 
martre:  je  suis  le  plus  ancien  meunier  de  reodroit^d 
1  on  ne  m'appelle  que  le  vieux  de  la  Montagne! 

Am  do  baUet  4fi|  PiemU. 
T  v'nons  d'apprendr*  daas  aas  camneffoes 
Qu'a  s»  tramait  qu«m' (  ■ 


*  Les  MQptagnes  Suisses  étaient  établies  sa  jiidii  ée  U 
Gbaumière.  dans  le  quartier  du  Lusembourg. 

**  Les  Montagnes  Egyptiennes  étaieai  aa  j»*i  * 
Delta,  faubourg  Poissoi)|)î4ff , 
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Pvêav^  y  «f^iM  uMmMè'  d*  owatagnet. 
Ça  o'  peut  pas  se  passer  sans  nous. 
P*  peur  qa'  sans  entendr*  M  bous  aondanMy 
ly  lIontBiartre  oo  fient  de  m'  députer^ 
Et  j*  Boinm*«  mol,  ma  fille  et  inoo  kù». 
Charges  de  le  repr^eoter. 

TiTAïf ,  regardani  autour  de  Itit,  U  me  lemble  qoe  je 
ne  tois  pas  ici  toute  la  dépotationr 

JEAN  LEBu:ic,  Eh!  non>  d*usage  et  dliabitttde, 
rautre  reste  à  la  pone  ! 

uvorn.  n  y  en  a  assez  qal  entrent  sans  lui,  mi»- 
tigri! 

TiTAH.  Mistigri!  misti^!,.  Bofii^  qO'ed(-ce  que 

TOUSTOUleX?    • 

LA  Fous«  Oui«  encot^  but-il  Savoir  ee  que  tous 
voulez? 

JEAN  LEBURG.  F  Vucos  VOUS  dire  que  de  temps  im- 
moral, Montmartre  eA  en  possesàioQ  d  être  la  mon- 
tagne d' Paris;  et  qu*eUe  ne  soufiQrira  pas  qu*on  la  dé- 
gotte. 

LA  roLik.  YîTat!  encore  nn  procès, 

i£\7«  leblauc.  Et  que  si  quelqu*un  veut  s*élever  plus 
haut  que  nous,  il  faudra  qu*ll  en  rabattel 

TITAH.  Par  exemple,  si  je  m*attendai8  àcelui*là! 
Ah  çà  !  qu^esi-ce  que  (a  vous  fait  t 

JEAN  LEtLAKc.  Je  te  dîft  que  çà  m^oBbsque,  que 
f  sommes  faits  au  grand  air,  et  que  (a  gène  la  cir- 
culation. 

jAvoTTt.  Sans  compter  qa'  ça  fidt  t*  un  déficit  parmi 
no»  danseurs, 

u  FOLtfi.  Et  eomment  dooet 

fAVOtrié 
Aa  s  f^ihUtt^vaui  9m>ù&  VhiMkê, 
L'dimanch^  sv  nos  p'iouses  vertes, 

Oq  VnaR  s  irCmousser  ; 
D*puts  qo*  vos  ttontagn's  sont  oikVertei, 
Ils  y  Totat  danser. 
€»ot  wvttl,  en  est  simpl ,  noviee , 

L*8  amants  iei-has, 
Aim'nt  les  endmtts  o^  i'en  glisse; 
Chei  nous  on  n*  glisse  pas. 

LA  pouE.  Plus  de  danseurSi  voilà  qui  mérite  consi- 
dération. 

TITAH.  Eh  bien!  voyeï  donc  le  grand  mal,  quand 
Mademoiselle  ne  danserait  pas. 

JEAN  LEBLANC.  Gomuent,  r  gravd  mal?  Dis  donc, 
malin,  connais-tu  la  giogvaphie? 

TiTA!!.  ParMcaL. 

JEAN  LEBLANC.  Eh  bisfif  M' sîiQr  taiBeiity  sais-tu  à 
quel  mont  tu  rcsBCwMso,  avec  ta  hm  t  tu  ressembles 
au  mont  Caucace  ! 

l'égtptien.  Au  mont  Oaneaee! 

jAV<rrrB,  le  conirefaismA.  VV^  donc  Cte  cocodrille 
égyptien,  avec  sa  face  d'  nome... 

JEAN  LEBLAqc.  Dis  donc.  ecnappé  du  passage  du 
Caire,  toi  et  tes  pyramides,  j' t'alloua  faire  donner 
uoe  tète  dans  mes  carrières. 

TITAN.  Quelle  patience!  Si  ofi  ne  se  retenait  pas  ! 

JEAN  LEBLANC.  Eh  bieo!  voyons,  lâche  donc  ton  feu  ; 
depuis  une  heure  que  tu  es  là  à  fumer^  on  dirait  du 
mont  Vitnive... 

JAVOTTE.  Oui,  z'a  m'  fait  FeSkt  d*uM  machme  à 
vapeur. 


XII. 


Lis  «â»,  L'ERMITE* 


L^teatitB.  Madame,  encore  une  montagne  qui  arrive 
du  jardin  RuRgieri\  Une  montagne  d*eau^  le  saut  du 
Niagara,  qui  demande  à  entrer. 

TITAN.  Fermez  les  grilles. 

JEAN  LBBUNc.  Eh  bien  !  je  vais  lui  parler  à  ton  saut, 
et  gare  au  plongeon. 

TITAN.  Non  pas,  c'est  à  moi  à  m'opposer  au  torrent 

TOUS.  Eh  moij  donc? 

Aia  :  Cotffonf  aux  prés  Saint^GerwxÎM. 

Oui,  moi  seul  )*ai  ee  droit-là. 
Et  pour  lui  parler  Je  m*apprè(e; 
Et  le  saut  du  Niagara, 
Ainsi  que  vous  la  dansera. 

JBAM  LBBLANG. 

Quand  J*  m'y  mets  moi  ;  rien  ne  m'arrête; 
J' len  frai  tourner  les  talons. 


TITAN. 

projet  dans  la  tèk> 
Dissimulons. 


l'ai 


Oui,  moi  seul,  etc. 
(Hf  «ofteM  tcm  en  ee  éisputant  $im  m  mmupmf.) 

LA  FOLIE,  seuie.  Eh!  Messieurs,  arritac.  Les  voilà 

aui  se  battent,  et  qui  se  jettent  leurs  montagnes  à  la 

SCÈNE  xtn. 

LAF0LiE,UNtoB8U« 


u  BcasD.  à  la  eanttmadê.  Vous  pourriei  bien 
prendre  garde  à  ee  que  vous  faites.  Ces  insoltiita,  avec 
ieurs  moatanes. 

LA  FOLIE.  Est-ce  que  Monsieur  serait  encofs  un  coq* 
tvrrent? 

u  BOKu.  Ça  m'a  presque  eoupé  la  rsepiftlloni  on 
crie  :  Gare  la  montagne! 


Anditom^tfil 

Autant  qne  Je  puis  m'y  eoonaltre. 
En  frappant  ab  hœ  et  ab  kao, 
Os  vous  en  ec*  Caneé  peul»ètre 
Quelques-unes  sur  l'estomac. 

LBBOISV. 

fc montagne  était  de  calibre; 
Tant  moi  la  voyant  venir, 
Cnc,  J'en  al  perdu  réq«ild»ffe. 

LAPOUB. 

EUe  aurait  d&  le  rétablir. 

LE  BOfisu.  A  quoi  servent  les  montagnes^»  d  où  est 
la  nécessité  qu'a  y  en  ait  ici-bas? 

A^  POLUb  MoQsieiir  •  «s  laisoHi  po«r  m  vouloir 
aux  montagnes. 

us  BO0s«.  Oui,  Madame»  j^enai  plein  k  due.  0  me 
souvient  des  wontagnes  nifeses^  j*eii  ai  un  jour  régalé 
toute  ta  maison:  ma  femme  et  mon  premier  garçon 
en  ont  eu  une  courbature^  et  moi  j*en  ai  eu  une  bosse 
au  front  en  tombant  sur  te  doS,  le  contre-coup  app»« 
remment 

*  Dans  le  Jardta  Rugglerl,  rue  Saint-Lasare^  on  avait 
ètabn  vne  espèce  de  balançoire  asses  daogsDHlM  OU'oq 
avait  décorée  du  nom  de  lam  du  Jfîa^ara. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LA  FOLIE.  Ici,  c'est  bien  différent;  si  toustouIcz 
seulement  vous  donner  la  peine  d'entrer. 

LE  BOSSU.  J*en  serais  bien  fâché  ;  donner  trois  livres 
IM>ur  ça  !  Ce  n'est  pas  quege  regarde  au  prix,  un  ar- 
tiste comoie  moi... 

LA  FOL».  Ab!  Monsieur  est  artiste? 

LE  JMSSD.  Us  disent  bien  dans  le  quartier  que  je 
suis  serrurier;  le  fait  est  que  je  suis  artiste  mécani- 
cien, travaillaut  en  fer;  mais  pour  payer  trois  livres, 
il  faudrait  que  ie  fusse  d'une  bonne  trempe,  et  je  n'y 
mettrai  jamais  le  pied. 

LA  FOUE.  Moi  qui  avais  Tinteution  de  vous  offrir 
vos  entrées. 

LE  BOSSU.  Écoutez  donc,  belle  dame,  c'est  autre  chose. 
Mais  si  j'accepte,  c'est  à  cause  de  la  belle  saison, 
parce  que  les  spectacles...  Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  te- 
nir dan^ce  parterre  :  on  va,  on  vient,  on  me  marche 
sur  les  mains;  avec  ça  on  dirait  qu'ils  sont  tous  de- 
bout; j'ai  beau  crier  :  Assis,  je  n'y  vois  rien  :  et  puis 
d'ailleurs  la  température...  Hier  j*ai  été  voir  Mérope: 
j'avais  un  billet  d'auteur...  c'était  une  chaleur!  et 


est  cause  de  cela. 

LA  FOLIE.  Eh!  mais,  j'y  pense,  il  faut  que  je  vous 
consulte  :  nous  avons  pour  remonter  nos  chars  une 
mécanique  fort  ingénieuse. 

LE  BOSSU.  J'en  ai  fait.  Nous  appelons  ça  un  mouve- 
ment perpétuel. 

LA  FOLIE.  (Test  qu^il  s'arrête  souvent,  et  si  vous  vou- 
liez être  des  nôtres... 

LE  BOSSU.  Ecoutez  donc,  belle  dame,  ce  n'est  pas 
de  refus. 

LA  FOLIE.  Mais  votre  femme  et  votre  premier  garçon? 

LE  BOSSU.  Ah  !  je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

LA  FOUE.  Si  en  votre  absence  on  vous  jouait  quel- 
ques tours. 

LE  BOSSU.  De  ce  côté-là,  comme  ça  m'est  égal,  ça 
m'est  bien  ^l!  Je  suis  fait  aux  tours...  et  quelle 
place  me  donnez-vous?  ^ 

LA  FOUE.  n  y  en  a  une  dans  l'Olympe,  qui  vous 
convient  si  bien  !  celle  de  Vulcain. 

LE  BOSSU.  Vous  avez  donc  des  divinités? 

u  FOUE.  En  voilà  un  échantillon. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mans,  LANTIMËCHB,  en  ÀpoUon,  prMdé  de 
devœ  nègres**,  dont  fun  porte  un  riverière. 

LAMTQiàciiE.  Huit  ècurcs  et  demie,  c'est  le  moment 
de  paraître  et  de  commencer  ma  carrière.  Eclairons. 

L*attre  du  jour  dans  son  paisible  éclai^ 
Lançait  des  feux... 

LE  BOSSU.  Ma  foi,  mon  cher  confrère,  voulez-vous 
me  permettre... 

LAnTmtoiE.  Un  confrère?  Qu'est-ce  que  c^est  que 
ça?  estK»  que  c'est  fait  comme  un  dieuT 

*  Mélodrame  que  Ton  venait  de  donner  à  TAmblgu- 
Cîomique^  ^ 

*"  Dans  l'origine  tons  les  employés  de  l'établissement 
devaient  être  des  nègres.  Les  entrepreneurs  l'avaient  an- 
noncé, mais  cela  n*eut  pas  lieu,  probablement  &  cause  des 
nouvelles  lois  sur  la  traite  des  noirs. 


LE  BOSSU.  Eh  bien!  qu*estroe que  vousèlesdooetci, 
vous? 

LANTUiÉGHE.  Moi.  c'cst  différent,  je  fais  ici  une  place 
d'Apollon.  L'Apollon  du...  (Monltrml  U  riverbm.] 
Mais  aussi  je  suis  du  bois  dont  on  les  fait  (Âlah- 
it0.)  Ah  !  vous  voilà.  Madame,  justement  je  veiuis  toqs 
parler. 

LE  BOSSU,  fixrrétant.  Dites-moi  donc,  Monsieur,  qoè 
sont  ces  deux  employés,  pourquoi  sont-ils  ooirs? 

LA  FOLIE.  C'est  la  couleur  de  nos  gens. 

LE  BOSSU.  Pourquoi  les  avez-vous  pris  ainsi?  Ablfj 
suis,  parce  que  c'est  moins  salissant  ;  mais,  diteHOdi, 
Monsieur... 

LANTiMÈCEE.  Je  voas  dis  quMl  faut  que  j'édaiie. 

LE  BOSSU.  Demain  il  fera  jour. 

LAirnHÉCHE.  Demain,  demain,  je  vous  dis  que  c'est 
ce  soir. 

LE  BOSSU.  Il  me  semble,  Monsieur,  que,  sans  tous 
déranger,  vous  pouvez  bien  un  moment... 

LARTUiÈCHE.  Allons,  il  m'cmoèche  de  passer!  depois 
feu  Josué,  qui  s'est  permis  d  arrêter  lie  soleil,  je  ot 
ctois  pas  qu  il  y  ait  exemple  d'une  pareille  iocoaie- 
nance. . .  An  çà  !  si  je  m'échauffe  une  fois,  il  voasencuin. 

LE  BOSSU.  Parbleu  !  Monsieur,  je  trouve  bien  extraor- 
dinaire la  manière  dont  vous  me  ré^iondez. 

LANTiMÈCHE.  G'cst  ou'il  va  finir  par  sttrap  Quelqiie 
bon  coup  de  soleil.  (/I  lui briUe  avec  gamêckUcrtfi 
de  son  chapeau.) 

LE  BOSSU.  Corbleu  !  Monsieur  «  prenez  donc  gank  î 
ce  que  vous  faites,  vous  me  brûlez. 

LARTUfteHE.  Je  vous  Ic  disais  aussi,  que  diable  !  (fap- 
procher  comme  ça  du  soleil.. .  Je  suis  sur  qu'avec  Totit 
chevelure  enflammée,  là-bas  à  l'Observatoinî,  ilsTost 
vous  prendre  pour  une  comète.  Madame,jev(xilaisK« 
dire  que  je  viens  de  voir  des  gens  de  mauvaise  mt 

LE  BOSSU.  Gorbleul  Monsieur,  vous  me  regardez? 

LANTOiÈCHE.  Eh!  uou,  je  ne  vous  nxarde  pis.. 
Gomme  il  fume!..  Ce  monsieur  Titan  Tes  a  réoù 
contre  nous  ;  et  il  pourrait  bien. ...  (On  entend  im  ctor 
en  dehors,) 

LECHCEUR. 

Ail  :  Fillette  coquette  (de  la  Pimciasi  m  taiui4* 

Alerte;    [ter.) 
Ponr  notre  perte. 
Ils  sont  unis. 

Alerte,    [bU.) 
Mes  bons  amis. 

LA  FOLIE. 

Quoi!  les  Titans,  dans  leur  andace. 
Voudraient  escalader  la  pUce  ! 
Renversons4es  d*un  trait  malin. 

LB  BOSSU. 

Et  s*U  faut  des  armes,  Vulcain 
En  forgera  soudain. 

GHCEUR. 
Alerte,  etc.    (ter,) 

Ll  BOSSU. 

Pour  nous  renverser  si  l'on  grimpe. 
C'est  moi  qui  soutiendrai  rOiympe. 

LAHTUIÈCBB. 

Au  fait,  Atias  dans  ses  travatii 
Porta  le  ciel,  ni  ce  héros 
N'avait  pas  si  bon  dos. 

GBQBUIL 
Alerte,  etc. 
{La  FoHe  et  le  bossu  sortent.) 


LE  COMBAT  DES  MONTAGNES. 
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SCÈNE  XV. 

LANTIMÉCHB,  Mil.  Quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'air,  il 
t  pourrait  bien  que  ce  petil-là  fût  redoutable  :  <ra* 
ord  il  a  la  tète  cbaude...  Mais^ 

Qa'on  se  batte!  qu'on  se  déebire! 

>iiti]inons  le  cours  de  mes  glorieuses  fonctiotts.  Dans 
lOD  état  de  soleil,  û  faut  toiyours  aller  :  il  n*y  a  ni 
;lâche,  ni  indisposition  ;  a^ecça  que  Je  suis  en  retard^ 
8  vont  croire  qu'il  y  a  une  écupse. . .  {Regardant  dans 
leoulme  à  gmig^.]  Cest  qu'on  est  très-bien  ici  pour 
oir  le  combat.  Un,  deux,  trois^  quatre,  tous  ces  Ti- 
ins  avec  leurs  montagnes...  Vodà  qu'ils  les  entassent 
»  ânes  sur  les  autres  :  Yoilà  l'Ulyrie  sur  la  Suisse, 
Egypte  par-dessus,  et  la  Russie  qui  s'en  mêle...  Al- 
m,  c*est  ça.  roule  ta  bosse.. .  Aie  !  Toilà  Montmartre 
oi  dégringole;  non,  il  remonte  sur  sa  bête...  Ahçà! 
lien  me  pardonne^jecrois  qu'ils  escaladent  l'Olympe... 
•t  j'édairerais  de  pareils  forfaits!.. 

GRAND  RÉCITATIF.  ^ 
En  reenlant  d'horreur,  Pbaébut  époutanté, 
A  ce  ipeetaele  affreux  reflua  sa  clarté. 

Iteignez,  éteignes,  qu'une  nuit  totale  couirre  l'borizon  ! 
Ih  mais...  j'entends  une  musique  guerrière.  Je  ne  me 
rompe  pas,  c'est  l'air  :  Du  haut  en  bas.  (On  entend 
ne  exfiœion  de  fueées  et  de  jpétarda.) 

SCÈNE  XVI. 

La  tûâe  du  fondée  lève  et  représente  un  point  de  vue, 
des  promenades  aériennes.  La  Folie  sur  un  char,  en- 
vinmnée  de  tout  fO/ympe,  et  la  marotte  à  la  mam, 
vknt  de  renverser  les  Titans  qui  sont  à  terre,  sous 
lemtmimUiçnes,etgroupée  d'une  manière  grotesque) 

LÂFOLn. 

An  du  TaodevUle  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

Ainsi,  vainqueur  d'une  ligne  ennemie, 
L'Olympe  encor  renverse  les  Titans; 

Ceux  que  protège  la  Folie 

Ont  triorapbô  dans  tous  les  temps. 

Noos  Tonlons  que  la  paix  s'achèTo; 

Mais  défendons  qne  nul  enfla 

Au-dessus  de  nous  ne  s'élève. 

Excepté  monsieur  Gamerin  *• 

Bien  d'autrespeut-ètre  n'useraient  pas  aussi  généreu- 
iment  de  la  Tictoire;  mais  nous  ne  Youlons  la  mort 
e  personne.  Partageons.  Ici  sera  le  bon  ton,  cbez  vous 
i  gaieté  ;  on  viencura  cbez  moi  toute  la  semaine,  chez 
)U8  le  dimanche. 

*  Célèbre  aéronanfe  qui  souTont  alors  faisait  des  ascen- 
omenbattoa. 


JEAN  LBBUNC.  G'est  co  que  nous-  demandons  ;  je  suif 
du  parti  de  Madame. 
nTAH.EnT'làdélàunquiretoume;c'estunegirouette. 
JEAN  LEBLANC.  Dame,  je  suis  de  Montmartre,  et  de 


tout  temps  ce  sont  nos  girouettes  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation^  après  oeUes  de  Paris,  s'entend  ! 


VAUDEVILLE. 
Am  du  ^paadeville  de  flore  et  Êéphyre. 

LAfOUX. 

Venei,  disciples  Joyeux, 

SniTei  ma  bamiière; 
L'Oiympe  n'est  plus  aux  deux, 

L'Olympe  est  sur  terre. 
l'xbmiti.  . 
Morpikie  au  Cirque  est  déyà, 

Basthus  aux  taTemes, 
Tftarpsyeore  à  l'Opéra, 

Jfors  dans  nos  casernes. 

JXAR  LIBLAMC. 

ToDS  TU  dans  plus  d*nn  Jardin 

L'Amour  sous  la  treille  : 
Et  ehei  plus  d'un  marcbaod  d'  tIb^ 
Neptune  en  bouteUle 

GAUCOT. 

Oui,  Yinus  n'est  plus  aux  deux. 

Sur  terre  elle  loge  ; 
J*7  crois  en  Jetant  les  yeux 

{Montrant  ta  sàtte.) 

Là...  sur  chaque  loge. 

Ll  BOSSU. 

Si  YtOeain  est  le  patron 

Des  époux  honnêtes, 
A  Paris  Je  serai  donc 

De  toutes  les  fêtes. 

nTAB. 

Quand  on  est  à  terre,  hélas! 

Point  de  fausse  honte; 
De  bonn'  Jamb',  et  chapeau  bai^ 
Vlà  conune  on  remonte. 

LAHmÉCHB. 

Désormais,  l'autre  ApoUon 

Va  près  du  moderne. 
Briller  comme  un  champignon 

Dans  une  lanterne. 

LA  FOL». 

Le  premier  des  dieux,  celui 

Qui  Uent  le  tonnerre, 
'  Par  malheur  n'est  pas  id, 

n  est  au  parterre. 
A  nos  fhiyeurs  les  bravos 

Pourraient  mettre  un  terme. 

LB  BOSSU. 

Ne  craignes  rien,  J*ai  bon  dos|. 
Messieurs,  frappes  ferme. 
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4S30.   Les  &oal>aptit(et  désolèrent  rAllemagne  aa  nom  de  Dieu. 

4534.  Le  fanatisme  n'aTait  point  encore  produit  dans  lé  monde  une  ftreur  pareille. 
Tons  ces  paysans^  qui  se  croyaient  prophètes,  et,qni  ne  saTalent  rien  de  l'Ecriture, 
sinon  qu'il  Taut  massacrer  sans  pitié  les  ennemis  du  Seigneur,  se  rendirent  les  plus 
forts  en- V\  estphalie,  qui  était  alors  la  patrie  de  .la  stupidité.  Ils  s'emparèrent  de  la 
'  Tille  de  Munster,  dont  ils  chassèrent  l'éTêque.  Ils  voulaient  d'abord  établir  la  théo- 
cratie des  Juifs  et  être  gouvernés  par  Dieu  seul;. mais  un  nommé  Mathieu,  leur 
principal  prophète,  ayant  été  tué,  un  garçon  tailleur  (d'autres  disent  cabaretier), 
nommé  Jean  de  Leyde,  né  à  Leyde  en  Hollande,  assura  que  Dieu  lui  était  appara 
et  Tarait  nommé  roi  :  iJ  le  dit  et  le  fit  croire. 

La  pompe  de  son  couronnement  Iht  magnifique  ;  on  TOit  encore  de  la  monnaie 
qu'il  fit  frapper  ;  ses  armoiries  étaient  deux  épées  dans  la  même  position  que  les 
clés  du  pape.  Monarque  et  prophète  à  la  fois,  il  fit  partir  douze  apétres  qui  allèrent 
annoncer' son  règne  dans  toute  la  Basse-Allemagne,  proclamant  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes. 

Ce  roi  prophète  eut  une  Tertu  qui  n'est  pas  rare  chez  les  bandits  et  cbei  les  tyrans, 
la  Taleur  :  il  défendit  Munster  contre. son  éréque,  Valdec,  aTec  un  courage  Intré- 
■     4S36.  pide  pendant  une  année  entière...'  Enfin;  il  fut' pris  les  armes  à  la  main  par  uni 
trabisoD  des  siens... 

VoLTAiBi,  BaaiêîÊr  Ui  «UMirs,  etc.,  t. .IV,  ch;  cxxzn,  p.  S80. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  les  campagnes  de  la  Hollande  ani 
enTîrons  de  Dordrectb.  An  fond,  on  aperçoit  la  Meuse  ; 
à  droite,  un  cbàteau-fort  avec  pont-lovis  et  tourelles  :  à 
gauche,  fermes  et  moulins  dépendant  du  château.  Du 
même  côté,  sur  le  premier  plan,  des  sacs  de  blé,  des 
tables  rustiques,  des  bancs,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  un  paysan  jmuuU  de  la  came- 
muse,  appelle  les  ouvriers  du  moulin  et  de  la  ferme 
au  repas  du  ma^in.  Ils  arrivent  de  différents  cMs, 
et  Rasseyent  devant  des  tables  oà  leurs  femmes  les 
servent») 

CHCEUR. 

La  brise  est  muettel.. 
D'échos  en  échos 
Sonne  la  clochette 
De  nos  gais  troupeaux. 


Trop  longtemps  Torage 
.  Attrista  nos  cœurs, 
D*un  jour  sans  nui^ 
Goûtons  les  douceurs! 

GARÇON  DU  MOULIN. 

Le  Yent  qui  s'arrête 
Arrête  le  moulin; 
Que  pour  nous  s'apprête 
Le  repas  du  matin. 

CHCEUR. 

La  hrise  est  muette,  etc. 
SCÈNE  U. 

Les  mêmes,  BERTHE,  sortant  d'une  des  maisons  à 
droite,  et  s^avançant  au  bord  du  théâtre, 

CAVATINE. 
Un  espoir,  une  pensée, 
Dont  mon  âme  â'est  bercée, 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Fait  rougir  la  fiancée 

De  truuble  et  de  plaisir. 
Demain!  demain!  Ojoie  extrême, 
A  Tautel,  un  serment  suprême 
Doit  m'unir  à  celui  que  j'aime; 
Et  sa  mère,  auiourd  hui  mèmCy 
Pour  me  chercher  va  venir. 
Oui,  sa  mère,  déjà  la  mienne. 
Près  de  lui  me  conduit  ce  soir; 

L*ainier  devient  mon  devoir. 

Saint  hymen,  douce  chaîne 
Qui  vient  imposer  à  mon  cœur 

L'amour  et  le  bonheur. 

SCÈNE  m. 

Les  mAmes,  BERTHE,  FIDËS,  arrivant  en  eottume  de 
tùyage. 

BBarnc,  courant  au^vant  d^elUé 
Fidès^  ma  bomie  mère,  enfin  donc  vous  voilà  ! 

FlDES. 

Ta  m'attendais! 

BERTBB* 

Depuis  l'aurore! 

FIDÉS. 

Et  Jean  mon  fiU  attend  plus  ardemment  encore 
Sa  fiancée!.:  «  Allez,  ma  mère, amenez-la!  » 
MVt-il  dit...  fit  je  viens! 

BERTRB. 

Ainsi,  moi,  pauvre  fille. 
Orpheline  et  sans  biens,  il  m'a  daigné  choisir  ! 

FmÉs. 
Des  filles  de  Dordrecth ,  Berlhe  est  la  plus  gentille 

Et  la  plus  sage!  et  je  veux  vous  unir. 
Et  je  veux,  dès  demain,  que  Berthe  me  succède 
Dans  mon  hôtellerie  et  dans  mon  beau  comptoir, 
Le  plus  beau,  vois-tu  bien,  de  la  ville  de  Leyde. 
Hàtons-nous...  car  mon  fiLs  nous  attend  pour  ce  soir! 

BERTHE. 

Repoee^vouf»  d'abord! 

FtùtS. 

Que  Dieu  nous  soit  en  aide* 

Partons! 

BERTHB. 

Non  pas  vraiment!..  Vassale,  je  ne  puis 
M€  marier,  ni  quitter  ce  pays 
Sans  la  volonté  souverfline 
Du  comte  d*Oberihal,  seigneur  de  ce  domaine. 
Dont  vous  voyez  d'ici  les  créneaux  redoutés  1 

riDàs. 
Alors  auprès  de  lui,  courons...  Viens  ! 
(EUe  veut  Ventrainer  vers  le  château,  à  droite.) 
BEBTBB,  prêtant  l'oreâte, 

Ëicontez! 
{Au  moment  où  Berthe  et  Fûtes  viennent  de  franchir 
ks  marches  de  l^escalier  qui  conduit  au  Mteau,  on 
entend  au  dehors  un  air  de  psaume,  puis  paraissent 
au  haut  de  (^escalier  trois  anabaptistes.) 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  ZACHARIE,  IONAS,  MATHISEN. 

Frots,  à  demi-voix,  à  Berthe ,  et  redescendant  avec 

crainte  les  marches  de  Vescatier, 
Quels  sont  ces  hommes  noirs  aux  figures  sinistres? 

MMtt.,  de  mêfiw. 
On  dit  qœdtt  Très-Haut  ce  sont  de  saints  ministres^ 


Qui  depuis  quelque  temps  parcourent  nos  eantoos, 
Répanaant  parmi  nous  leurs  doctes  oraisons! 

JOIf  AS,  MATHISEN  ET  ZACHAME,  à  VOIX  knt», 

Iterum  ad  salutares  undas. 
Ad  nos,  in  nomine  Dei, 
Ad  nos  venite,  populil 

TOUS. 

Ecoutez  !  écoutez  le  ciel  qui  les  inspire; 
Dans  leurs  traits  égarés  voyez  quel  saint  délire, 

IMB  TB01S  ARABAPTISTBS. 

0  peuple  impie  et  faible  !  0  peuple  misérable! 
Que  Terreur  aveugla,  que  Tinjustice  accable!' 

ZACHABIE. 

De  ees  champs  fécondés  longtemps  par  vos  sueon 
Voulez-vous  être  enfin  les  maîtres  et  seigneurs? 

LES  TROIS  ANABAPTISIES. 

Ad  nos  venite,  populi  ! 
JOIf  AS,  à  un  des  paysans  lui  montrant  le  cMCisk. 
Veux-tu  que  ces  castels.  aux  tourelles  altières, 
Descendent  au  niveau  des  plus  humbles  chaomiira? 

LES  TROIS  ANABAmBTEB. 

Ad  nos  venile,  populi  1 

MATHISEN. 

Esclaves  et  vassaux,  trop  longtemps  à  genooi. 
Ce  qui  fut  abaissé  se  lève!..  L.evezvous 

PLUSIEURS  PATSARS. 

Ainsi  ees  beaux  châteaux?.. 

XACMAME. 

ils  vous  appaitiendroDt! 

D^AUntES  PATSAlfS. 

La  dtme  et  la  corvée... 

MATmSEIf. 

Elles  disparaîtrout! 

n^AUTRES  PAYSANS. 

Et  nott^  serfs  et  vassaux... 

MATHISEN. 

Libres  en  ce  séjour! 
d'autres  paysans. 
Bt  nos  anciens  seigneurs? 

JONAS. 

Esclaves  à  leur  tour! 


CHGBOR  de  paysans  se  parlant  entn  sus* 
Ils  ont  raison,  ècoutoD?  bien  ! 
CSe  sont  vraiment  des  gens  de  bien! 
Nous  voilà  maîtres  tout  à  coup  ; 
Nous  n*avioiis  rien,  nous  aaroat  lOBt 
Sans  traTaiUer,  nous  aurons  tout 
Plus  d'oppresseurs  en  ce  séjour; 
Nous  le  serons  à  notre  tour. 
Nous  sommes  forts,  nous  tommes  gravUl 
Excepté  nous,  plus  de  tyrans  1 

LES  TROIS  ANABAPnsnS. 

iterum  ad  salutares  undas. 
Ad  nos,  in  nomine  Dei, 
Ad  nos  venite,  popuJi  ! 
LIS  PATSANS,  s'échauffant  et  s'animent  pm  à  pM> 
Malheur  à  qui  nous  combattrait  ! 
Ccst  un  impie,  et  son  supplice  est  prêt  ; 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  dicté  son  arrêt. 

LES  TROIS  ANARAPTiSTES^  avcc  exàUotion 
0  roi  des  cieux,  à  toi  cette  victoire  ! 
Dieu  des  combats,  marche  avec  nous! 
Les  nations  verruni  ta  gioirei 
Ta  sainte  loi  luira  pour  tous!  ^ 

Dieu  le  veut  !  Dieu  Je  veut!  If  archet,  et  sttlnMK>u^l 
De  la  liberté  sainte^  enfin  voici  le  jour. 


LE  PROPHÈTE. 


lolre  Germanie  elle  fsra  le  tour. 
le  veut! 

TOUS  LGS  PATSAKS,  ovêc  furêur. 
Attx  armes!  Au  martyr  ! 
MarchoDs!..  marchons!..  Vaincre  ou  monrir! 
s  lespau8ans,excités  par  les  trois  anabaptistes,  se 
ni  armes  de  fourches,  de  gioehes,  de  bâtons,  et  s'è- 
vxnt  sur  tes  marcites  de  feseatièr  qui  conduit  au 
âteau.) 

SCÈNE  V. 

fortts  du  éhâteau  Couvrent;  (X)êrthal$eft;UeH 
touréde  seigneurs  ses  amis,  avec  lesquels  û  cause 
riant,  Asavuêl$s paysans  s'arrékni;  oeux  qui 
werit  gravi  les  tnanAes  de  ^escalier  les  redescen- 
nt  avec  effroi,  et  cachtnit  les  bâtonsdtnU  ûs  étaient 
mes.  Oberthat  s'avance  tranqjuiUement  au  milieu 
s  paysans  qui  le  satuent») 

cmEUB  Di  PATSARS.  étant  teur  ehe^au. 

Samt!  salijt  au  nf3ble  châtelain! 
atTHÀL,  regardant  le  groupe  des  anahaptistes, 
>ajceiits  menaçaûts,  quels  cris  sombres  et  tristes 
ibleut  jusqu'en  nos  murs  la  gaité  du  festin! 
iffochant  d'eux.) 

Ak  ne  8oui-ils  pas  de  cas  anabaptistes. 
ougUf'ux  puritains»  ces  ennuyeux  prêcheurs, 
ut  partout,  dil-on,  leurs  dogmes  imp02>teurs? 
PLusiBUBS  seicnsoBS. 

Ils  nous  divertiront  peut-être. 

Ecoute-les. 

LES  TROIS  ANASAmSTIS. 

Malheur!..  Malheur! 
lui  dont  les  yeux  ne  s'ouvrent  qu'à  l*erreur  ! 
OBERTBAL,  regardant  Jonas. 
Eb*  maiSy  je  croîs  le  ruooii  naître  ; 
c\si  mjii.re  Jonds,  mon  ancien  sommelier, 
j'ai  de  ce  château  chas^  par  la  fenêtre  1 
t  voidil  mou  vin,  dont  il  se  disait  maître. 
;  sdiaU  qtU  1^ accompagnant,  montrant  les  trois 

aruibapttstes  ) 
le  fourreau  du  >^re  aide  à  les  châtier  I 

TOUS  xaoïs,  avec  wdignaiion. 
uppLce  iufamanil 

OBKRTHAL»  à  Zachorie. 

Et  je  vous  lais  suspendre 
s  nobles  créneaux,  vous  et  vos  compagnons, 
His  Kpardu»ez  jamais  dans  ces  cantons  ! 
:svtJals.) 

n  les  chasse  !  Eloigne!  sa  figure  infernale! 
rcevant  B«rthê  qui  s'avance  timidement  et  fait  la 

révérence^) 
celle-ci  vaut  mieux  Approche,  ma  vassale. 
'  s^gneurs  s  s  amis.) 

i  (e>  vins  généreux ,  que  j'ai  bus  à  longs  traits, 
rent  uia  raison  et  apubient  ses  aiUraits. 
tfthe) 
:!Uueme  veai-tu? 

uaTi£,  bas,  à  Fidès* 

-  Ma  mère,  j'ai  bien  peur  1 
noBS. 
nins  rien;  jt  suis  là  pour  te  donner  du  cœur! 
nras  ET  BEaTBEy  à  Oberthal. 

ROMANCE,  à  deux  voix. 

FREMICB  COtIPLBT. 

Un  jour^  dans  les  floU  de  la  Meuie 


J'aHals  périr...  Jean  me  sauva! 
Orpheline  et  bien  malheureuse. 
Dès  ce  jour  iJ  me  protégea  ! 
Je  connais  votre  droit  suprême; 
Mais  Jean  m'aime  de  tout  son  cœur... 
Ah!  permettez  qu'aussi  je  Taime! 
Le  voulez-vous,  mon  bon  seigneur? 
Mon  doux  seigneur! 

DEUXIÊIIB  COUPLET. 

Vassale  de  votre  domaine, 

Je  suis  sans  fortune  et  sans  bien  ^ 

Et  Jean,  que  son  amour  entraine. 

Veut  m'épouser,  moi  qui  n'ai  rien! 

Voici  sa  mère  qui  réclame 

Pour  son  fils,  ma  main  et  mon  cœur... 

Permettez-moi  d'être  sa  femme. 

Le  voulez-vous,  mon  bon  seigneur? 

Mon  doux  seigneur  ! 
OBERTBAL,  regardant  Berihe  avec  amour. 
Eh  quoi  !  tant  de  candeur,  d'attraits  et  d'innocence 
Seraient  perdus  pour  nous  et  quitteraient  ces  lieux! 

{A  Berthe.) 
Non;  ta  beauté  mérite  un  sort  plus  glorieux. 
Pour  toi,  pour  ton  bonheur,  usant  de  ma  puissance^ 
Je  refuse... 
CHOEUR  DE  PATSAVS,  poussont  un  eri  d^indignation. 
.    Grands  dieux!  ,  ^ 

BERTHE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Kdès. 

Ah!  quelle  horreur! 

FU>is,  ê'tiemçant  au  mUieu  des  paysans. 

Ah!  quel  malheur! 

OBBRTHAL,  à  droite,  à  ses  amis. 

C'est  à  moi  qu'appartient  tant  de  grâce  et  de  charmes  ; 

Mon  cœur  à  son  aspect  bat  d'un  transport  soudain. 

{Fidès  à  gauclte.  au  mûieu  des  paysans,  leur  fait  honte 
de  leur  lâcheté,  les  supplie  de  défmdre  Berthe,  et  de 
réclamer  justice  pour  elle.  Les  paysans,  eœcUés  par 
ses  reproches,  s^avancent  d'un  air  résolu  et  menor 
çant  vers  leur  seigneur,  qui,  sans  les  voir,  cause 
avec  ses  amis.  A  leur  approche  Oberthal  se  retourrhe  ; 
ses  vassaux  ^arrêtent  tnierdits  et  tremblants.) 
OBERTBAL,  t^ovonçant  sur  eux  et  les  faisant  reculer. 

Croyez-vou!>,  par  hasard,  m'inspirer  des  alarmes? 

Je  l  ai  dit;  je  le  veux,  moi,  seigneur  châtelain  ! 

Vos  cris  sont  moins  puissanu  que  Berthe  et  que  ses 

[larmes! 

Céder  aux  pleurs,  peut-être  :  aux  menaces,  jamais  ! 

(Pendant  ces  derniers  vers,  de  jeunes  pages  de  la  suite 
d'Oberthal  ont  entouré  Berthe  6(  Fidès,  quTûs  en- 
traînent  dans  le  château.  Oberthal  et  ses  amis  les 
suiverU,  et  derrière  eux  se  referment  les  portes  du 
château.  Les  paysans',  muets  de  surprise  et  de 
frayeur,  se  reUrerU  en  silenee  et  la  tête  baissée. 
TotU  à  coup  on  entend  dans  le  lointain  k  psaume  des 
anabaptistes.  Ceux-oi  paraissent  au  fond  du  théâtre  ; 
le  peuple  court  au-devant  d'eux  et  se  prosterne  à  ' 
leurs  pP'ds  sur  les  marches  de  (^escalier,  tandis  mse 
Zacharie,  Jonas  et  Mathisen  menacent  du  regara  et 
du  geste  le  château  d^Oberthal.  Le  théâtre  change  à 
vue.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

L'auberge  de  Jean  et  de  sa  mère  dans  les  flinbourgi  de  la 
vUle  de  Leyde.  Porte  au  fond,  et  croliéê  donnant  sor  la 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


campagne,  ^rtet  à  droite  «i  à  gauebe.  Oo  entend  «i 
debort  un  air  de  Taise.  Jeao,  tenant  des  brocs  qn*U  posa 
sar  une  toble,  sort  de  la  cbambre  à  droite  et  ta  ooTrir 
tes  portes  do  fond;  il  aperçoit  devant  cette  porte  et  de- 
vant la  croisée  des  paysans  et  des  paysannes  qui  s'amu- 
sent à  Talser,  et  qni^  toujours  en  Taisant,  entrent  dans 
l'intérieur  de  la  teTorne  ;  plusieurs  se  mettent  à  des  tebles 
«t  ebantent  le  cbœor  sniTant,  tandis  que  tes  antrw  oonttr 
Bvenl  tevjowt  teors  danses. 


SCËNE  PREM IfiRE. 

CHOEUR. 

Valsons,  taisons  toujours, 
La  valse  a  mes  amours! 
Peine  ou  beauté  cruelle. 
Tout  s^étourdit  par  elle. 
Demain,  danseurs  joyeux. 
Nous  valserons  bien  mieux. 
Demain  Jean  se  marie 
ABerthe  son  amie! 
Valsons.  Taisons  toujours. 
Pour  lui,  pour  ses  amours! 

PLUSiBUBS  DANSEURS,  s'orréUml  fatigués. 
Pour  les  danseurs,  allons,  Jean,  de  la  bière  l 

JEAN,  leur  en  versmU, 
En  Yoîd,  mes  amis! 

(Renumiantle  théâlreet  regardaïUversIaporU  du  fond.) 
Le  jour  baisse  et  ma  mère 
Bientôt  sera  de  retour 
ÀTee  ma  fianoée...  0  Berthe  !  A  mon  amour  ! 
{Pendant  ee  temps,  Jonas,  Mathisen  et  Zacharie  s(mt 
eiÊtris  dans  la  taverne  en  Rapprochant  d'une  table 
où  sont  assis  plusieurs  paysans.) 

L^un  d'eux,  s'airessant  à  Jonas. 
ÀTee  nous,  mon  révérend  père! 
Buvei-Yous? 

lONAS. 

Volontiers! 
JEAN,  à  part  et  regardant  toujours  le  fond  du  théâtre. 
Quand  le  bonheur  m'attend, 
D'où  vient  donc  en  mon  cœur  ce  noir  pressentiment? 

JONAS,  regardant  Jean  qu'il  n'a  pas  encore  vu. 
Odel! 

HATinSE!!  ET  XACHARIB. 

Qu^avei-Tous  donc? 

JOUAS. 

Regarde,  Zacharie, 
Ce  Jeune  homme... 

XACHAMB,  aoee  étonnement. 
En  effet... 
MAirnsEN,  de  même. 

Oui,  ces  traite...  c'est  (hip|>ant  ! 
TOUS  TROIS,  d  vota;  6aaM. 
La  ressemblance  est  inouïe  ! 

JOUAS. 

Et  devant  moi,  vivant,  j'ai  cru  voir,  à  son  air, 
David,  le  roi  David,  qu  on  adore  à  Munster  ! 

MATmSEN. 

Ce  tableau  qu'on  révère  en  notre  Westphalie, 
Et  qui  fait  tous  les  jours  des  miracles... 
JOUAS,  lui  faisant  signe  de  se  taire,  et  s'adressant  à 
quelquis-uns  des  paysans  qui  sont  à  gauche. 

Amis! 

ILeur  montrant  Jean  qui,  rêveur,  ne  les  regarde  pas.) 
{uel  est  cet  homme? 


*  miPAISAll. 

Jean,  le  maître  du  lo^ris! 
Son  oœur  est  excellent,  et  son  bras  est  terrible! 
JONAS,  toujours  à  demi-voix,  au  paysan. 
D  8*exalte? 

LB  PAfSAH. 

Aisément! 

JONAS,  de  même. 
D  est  bravef 

LBPAISAN. 

Btdévut! 
Il  sait  par  cœur  toute  la  Bible! 
jORAS ,  à  ses  dem  compagnons ,  RoMse^asi  près  êe 

tMe  à  gauche,  à  denuk-votOD. 
Amis!  n'est-ce  pas  la  l'apôtre  qu'il  nous  Cnt! 

TOUS  TROIS. 

Celui  qu'à  nous  aider  appelle  le  Très-flant! 
{BsconUnuentàcauseràvoixbasse;  pendant  ce^ 
les  paysans  reprennent  le  chceur  et  la  veiss.) 

La  nuit  déjà  couvre  la  teite. 
Et  chez  SOI  le  repos  est  doux;  | 

Tattends  Berthe  et  ma  mère;  | 

Purtei,  amis,  retirez-vous! 

CHOEUR.  I 

Partons;  il  attend  sa  belle! 

Son  cœur  bat  d'amour  et  d'esi 

Partons!  Qu'il  reste  avec  elle! 

Bonsoir,  ami,  bonsoir!  | 

(Ils  sortent  tous  en  valsatU,  et  la  valse  continne  ^ 

dans  le  lointam,  après  qu'ils  sont  partis.  Restei^  H 

scène  les  trois  anabaptistes,  et  Jean  qui  va  s'asseof^ 

rêveur,  près  de  la  table  à  drode.) 

SCÈNE  n. 

JONAS,  BIATHISEN,  ZACHARIE  se  lèvent  et  l'a? 
prochent  de  iEAN. 

JONAS,  lui  fraopant  sur  fépauU. 
Ami  Jean,  quel  nuage  obscurcit  ta  pensée? 

JEAN. 

J'attends  ma  mère  avec  ma  fiancée  ; 
Leur  retard  m'inquiète,  et  déjà  l'autre  nuit 
Un  sinistre  présage  a  troublé  mon  esprit! 

TOUS  TROIS. 

Qu'est-ce  donc?.,  parle...  ami! 

JEAN. 

Qu'ici  votre  sdeixt 
Eclaire  par  pitié  ma  faible  intelligence 
Sur  mille  objets  bizarres  et  confus, 
fet  que  deux  fois  en  dormant  j'ai  rems! 

RÉCITATIF. 

Sous  les  vastes  arceaux  d'un  temple  magnifique^ 
J'étais  debout  !..  le  peuple  à  mes  pieds  prosterne, 
Et  du  bandeau  royal  mon  front  était  orné! 
Mais  pendant  qu'ils  disaient,  dans  un  pieux  cantMp 
Cest  David!  le  Messie...  et  le  vrai  fils  de  Dieu! 
Je  lisais  sur  le  marbre,  écrits  en  traits  de  feu  : 
Malheur  à  toi  !  !  !  Ma  main  voulait  tirer  mon  glaii< 
Mais  un  fleuve  de  sang  et  m'entoure  et  8*élève. 
Pour  le  fuir,  sur  un  trône  en  vain  j'étais  monté; 
Et  le  trône  et  moi-même  il  a  tout  emporté!  !  ! 
Au  milieu  des  éclairs,  au  milieu  de  la  flamme. 
Pendant  qu'aux  pieds  de  Dieu  Satan  traînait  moiiia 
S'élevait  de  la  terre  une  clameur  :  «  Maudit! 
«Qu'il  soit  maudit!  » 


LE  PROPHÈTE. 


rers  le  ciel  et  dans  Tabîme  immense 
oh  s*éleva  qui  répéta  :  «  démence  ! 

«  Clémence  !  » 
cri  fut  le  seul  que  le  ciel  entendit! 


us  laOlS  AMABAPTIini. 

Calme-toi}  calme  ta  crainte  ! 
Des  élut  la  marqne  sainte 
Sar  ton  front  se  troave  empreinte. 
Et  rar  toi  TeiUent  les  cieui! 
Sar  ce  songe  prophétique, 
Sdf  le  sort  qu'il  pronostique. 
Le  ciel  même  à  nous  s'expliqua... 
L*aTenir  s*offre  à  nos  yeox 

JONAS. 

Oai,  la  lumière  céleste 
ms  gaide  et  ne  nous  irompe  pas! 
Jean!.,  tu  régneras 

TOUS  TROIS. 

Jean!.,  ta  régneras!! 

JONAS. 

eu  par  notre  Yoix  te  l'atteste! 
TOCS  Taoïs. 
Jean!  targueras!.. 

JEAN. 

oij  mes  amis!  yous  n'y  pensez  pas  ! 
ROMANCE. 

PtUflBB  COUPLET. 

U  est  un  plus  doux  empire 
Auquel  dès  longtemps  j'aspire! 
Toi,  au>n  bien,  mou  seul  bonheur  ! 
Si  je  règne  sur  ton  cœur. 
Pour  moi  le  plus  beau  royaume 
Ne  nut  nas  ce  toit  de  chaume, 
Doui  asile  du  plaisir^ 
Où  ie  veux  vivre  et  mourir. 
Où  Berthe  sera  toujours 
Et  ina  reine  et  m^  amours! 

LES  TBOIS  ANABAPTISTES. 

Ah!  gueUe  folie  extrême  ! 
Dédaigner  le  rang  suprême! 
Marche  avec  nous,  suis  nos  pas 
Et  bientôt  tu  régneras. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

JEAN,  monirant  la  porte  à  yaudiê. 
An  lieu  de  pompe  royale. 
Pour  sa  chambre  nuptiale, 
Tai  cueilli  la  fleur  des  champs! 
(Test  ce  soir  que  je  l'attends  ! 
p  amour.) 
Ce  soir,  an  plus  beau  royaume 
Je  préfère  l'humble  chaume, 
Doui  asile  du  plaisir. 
Où  je  veux  vivre  et  mourir. 
Où  Berthe  sera  toujours 
Et  ma  reine  et  mes  amoursl 

IHSSMBLl. 

JXAII.    , 

0  joie!  à  bonheur  suprême  ! 
D*étre  aimé  de  ce  qo*OD  aime« 
Je  De  veux  qu'elle  ici-bas! 
Loin  de  noi  portes  vos  pssl 


JONAS,  «ATmSEH,  ZAGHASIB. 

Ah!  quelle  folie  extrême! 
Dédaigner  le  rang  suprême  ! 
Marcbe  avec  nous,  suis  nos  pas 
Et  hientêt ta  régneras! 

(£«f  anahaptiitêi  «ofTenl.) 

SOtNEin. 


JEAN, 

Os  partent!.,  grâce  au  ciel!.,  leur  funeste  présence 
M'empêchait  (Tétre  heureux! 

(Bemontant  ie  théâtre,) 

Oui.  demain,  quand  j*y  pense. 
Demain  mon  mariage!  !..  o  Haut  avenir!.. 

{S'approchant  de  la  porte  et  des  croisées  du  fond.) 
Eh!  mais,  quel  bruit...  retentit  à  cette  heure! 

De  loin  d'ici  n'entends-je  pas 
Le  ^alop  des  coursiers,  les  armes  des  soldats? 
Qui  peut  les  amener  dans  mon  humble  demeureT 

SCÈNE  lY. 

JEAN  ;  BERTHE,  entrant  en  courant,  pâle,  nu^ds  et 
échevetée;  elle  court  se  jeter  dans  les  bras  de  Jean, 

JEAN^  poussant  un  cri. 
Berthe!..  ma  bien-aimée  !  ah  !  d'où  vient  ton  effroi? 


Des  fureurs  d'un  tyran...  sauve-moi...  défends-moi!.. 

Gomment  fuir  ses  regards!.. 

{Jean  lui  montre  sous  (^escalier  un  enfoncement  caehé 

par  un  rideau.) 

BBmi,  près  de  Vescalier,  et  pendant  que  Jean  regarde 

avec  crainte  au  dehors. 

D'eflroi^  je  tremble  encore! 
Au  trépas  viens  m'arraclier> 
Dieu  puissant,  toi  que  j'implore! 
A  leurs  yeux  viens  me  cacher. 
{Unsergentetaessoldats  paraissent  àla  porte  du  fond, 
Berthe  se  cache  dans  Venfoncem/snt  adroite^ 

SG£NE  V. 

Lnvim, UN  SERGENT  D'ARMES  etms 
SOLDATS. 

LESBaOERT. 

Par  Tordre  de  mon  maître,  et  non  loin  de  ces  rives. 
Au  chiUeau  de  Harlem  je  menais  deux  captives, 
i  Quand  près  de  ta  chaumière,  et  dans  un  bois  épais 
I  Dont  les  sombres  détours  l'ont  cachée  à  ma  vue, 
j  L'une  soudain  a  fui!.,  qu'est-eile  devenue? 
Réponds! 

nuR. 
Je  n*en  sais  rien!.. 

LE  SBEGEiiT,  Is  teourdosA. 

Si  vraiment,  tu  le  sais, 
>    Tetaireest  déjà  trop  d'audace!.. 
Tu  me  la  livreras  ! 

AAii,  ai;ac  tndignaUon, 

Moi  !  moi  1  plutôt  mouriri 
LE  SEBfiBNT,  ooeo  dédain. 
Que  m'importent  tes  jours?  que  veux-tu  que  j'en  fittse? 
Mais  ta  mère  à  l'instant  à  tes  yeux  va  périr 
Si  tune  parles  pas... 

JEAN,  étcndasd  ses  mains  supMsnUs, 

Ma  mère!.,  ignoel,.  gvÉoeU 


« 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LE  SBftGCNTy  êourùaU» 
Aht  le  moyen  est  bon!.,  vois!  choisis?.. 

Aht  tyran!!! 
(//  reste  qudqites  instants  la  tite  cachée  erUre  ses  mains, 
et  VonihesiTe  evprixne  Us  combats  qui  se  livrent  en 
lui.) 

LE  SERGBirr,  voyant  qu^U  hésite. 
%  Eh  bien! 

1EM,  relevant  la  tiie  avec  fureur. 
Qu'entre  nous  deux  le  ciel  juge  et  décide. 
Et  qu'il  flBUMsar  toi  tomber  le  parricide! 
{Le  sergent  remonte  le  théâtre  et  fait  signe  à  ses  s6^ 
date  d'amener  Fidés.  Pendant  ce  temps  Berthe,  pâle 
et  tremblante^  entr'ouvre  le  rideau  à  droite,  Jean 
fait  un  pas  vers  elle;  mais  en  ce  moment  on  a  traîné 
Fidés  à  la  porte  du  fond,  elle  tombe  à  genoux  en 
étendant  les  bras  vers  son  fils  ;  des  soldats  lèvent  la 
hache  sur  sa  tête.  Jean  se  retourne,  f aperçoit;  U 
pousse  un  cri,  t^élanee  vers  Berthe,  la  fait  passer 
devant  hd  au  moment  où  le  sergent  redescend  le 
théâtre.) 

JEANy  à  Berthe,  avec  désespoir. 
Va-t'en!.,  va-t'en!.. 
Par  le  ciel  ou  par  Satan. 
Va-t'en! 

(Le  sergerU  reçoit  dans  ses  bras  Berthe  à  moûié  évO' 
nouie  ;  ses  soldats  Ventrainent,  et  Jean  tombe  hors  de 
lui,  sur  la  chaise  adroite,  près  de  la  talde.  Fidés  ^ 
ai^on  a  laissée  libre,  redescend  U  théâtre  en  chance 

SCANfi  VI. 

lEAN,  HDlS. 

sgàji,  revenant àlut  et  se  rappdanit  ce  ^  viêfitdese 
passer. 

Ah!  qu'ai-je  dit!  plutôt  la  mort...  je  la  préfère» 
Gourons!.. 

Fin£s,  tombant  uses  genoux  tp/elte  embrasse. 
Mon  fils!  mon  dis!  sois  béni  dans  ce  jour! 
Ta  nauvre  mère 
Te  rut  plus  chère 
Que  Berthe  et  que  ton  amour! 
Tu  viens  de  donner  pour  ta  mère 
Plus  que  ta  vie,  en  donnant  ton  bonheur! 
Que  jusqu'au  ciel  s'élève  ma  prière^ 
Et  sois  béni,  mon  fils,  béni  dans  le  Seignaurt 

JE4N,  froidement. 
Oui!  j'ai  fait  mou  devoir! 

jnoÈSf  le  regardant. 

0  mortelles  alarmes! 
Quel  air  morne  et  çlacél..  dans  tes  yeux  point  de 
Ta  douleur  n'ose-t-elie  éclater  devant  moi?  [larmes! 
Mais  moi,  je  viens,  mon  fils,  pour  pleurer  avec  toi  ! 

JEAN,  froidement. 
A  quoi  bon  murmurer  et  se  plaindre,  ma  mère? 
U  faut  bien  obéir  aux  nobles,  aux  seigneurs; 
Nos  femmes  et  nos  biens,  nos  enfants  sont  les  leurs  ! 
Mous  devons,  sous  le  joug,  nous  courber  et  nous  taire. 

PIDBS. 

Je  n'aime  pas,  mon  fils,  ^entendre  ainsi  parler! 
Quelque  sombre  projet  t'agite? 

JEAN. 

Non,  ma  mère  ! 
U  est  tardh.  le  repos  est  pour  fous  nécessaire  !.. 


Laissez-moi  l 
{Avec  impatience,) 

Je  le  veut  ! 

FIDèS. 

Ah  !  tu  me  fais  tr  mb)c? 
Je  te  laisse  ! 
(Avec  tendresse.) 

A  demain! 

JEAN,  d'un  air  frr4f  H  ocime. 
A  demain  ! 
{Fidis  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCENE  Vil. 
JEAN,  seul,  cessant  de  se  contraindre  et  écWast, 

0  furte>! 
Qui  déchirez  mon  cœur,  venez,  gnî'lez  moabriâl 
Le  ciel  ne  tonne  pas  sur  &^s  te.*  s  im  tie^! 
A  moi  donc  de  pflnîr,  à  moi  donc  leur  trépas! 
Qui  faut-il  immoler?.,  qui  frapi»er?..  tous!!'  /;. 
De  laver  dans  leur  sing  ma  h  *nte  et  mon  injiu^. 
Oui...  leur  san;^!  mai^  commmt?.. 
(On  entend  d<ms  h  fond  le  psaume  des  Croit  m 
b(^itistes.) 

von  DES  ANABAPnSTBS. 

Au  nom  d'un  Dieu  icnsn 
Venez  à  nous  I  sinon^  malheur  à  vous  !  malheur  !  ' 

JEAN. 

Ah  !  c'est  Dieu  qui  m'enU^nd  !..  Di^'u  qui  me  leseofi 
Pour  servir  ma  ven2eance  et  me  Urer  ma  pn)  e! 
(U  va  à  la  porte  au  fond  ifu^Û  mtore  dotêce^net^] 

SCÈNE  VUL 

JONAS,  MATHISEN,  ZACBARIE,  JEAN. 

JEAN,  à  demù-voix. 
Entrez;  ma  mère  dort!  entrez  et  parlez  bas. 
Dans  mes  rêves  tantôt,  lisant  le  rang  suprême. 
Ne  m'avez-yous  pas  dit  !  Suis-nous  !  tu  réjj^nens? 

JONAS. 

Et  noust'ofifrons  encore  un  diadème! 
Sois  roi! 

JEAN. 

Pourrai-je  alors  frapper  mes  ennemis  t 

MATHtSEN  ET  ZACHAtlE. 

A  ta  voix  ils  seront  par  nous  anéantis! 

JEAN. 

Et  pourrai-je  immoler  Oberibal  ? 

iOMAS. 

Ce  soir  même! 

JEAN. 

Que  faut-il  faire  alors?  pariez  et  je  tous  suis! 

JONAS. 

Gémissant  sous  le  joug  et  sous  la  tyrarmit-. 
Nos  frères  d'Allemagne  attendent  le  Mt>(i! 
Qui  doit  briser  leurs  fers!  prêts  à  se  soulever 

Au  sepl  nom  du  proibèie 
Que  Dieu  leur  a  promis,  et  que  j'ai  su  trouver! 

JEAN. 

Que  dites-vous? 

JONAS. 

Le  ciel  dont  je  suis  l'interpM<*. 
Le  ciel  nous  a  lui-même,  à  des  signes  cjruin>. 
Révélé  cet  élu  marqué  par  lès  destins! 
(Avec  force.) 

Jean!  Dieu  t'appelle!  Jean!  le  ciel  cette  nuit  mèal 
Ne  t'a-t-il  pas  dicté  sa  volonlé  taprêtte  ! 


LE  PROPHÈTE. 


JEAN^  troublé. 
Tudistrai! 

WNAS. 

Bien  souvent  te  brisant  sous  sa  loi^ 
fTestp^e  pas  son  esprit  qui  s'empare  de  toi? 

Tu  dis  vrai! 

lORAS. 

Viens  alors,  viens  avec  nous,  mon  frère. 


ILS. 


lORAf, 


■ATmSBIl,  lACBABll. 

Oui!  c*estDiea  qui  VappeUe  et  t'éclaire 
A  tes  yeui  a  briUé  sa  lumière, 
En  tM  maint  il  remet  la  banolère. 
AvM  elle  apparais  dans  nos  rangs. 
Et  des  grands  cette  foule  si  fière 
Va  par  toi  se  réduire  en  poussière. 
Car  le  ciel  t'a  choisi  sur  la  terre 
Pour  happer  et  paoir  les  tyrans! 

JBAR. 

Onl  l  le  Dieu  qui  m'appelle  et  m*éclalre 
A  souvent,  dans  la  nuit  solitaire, 
A  mes  yeui  fait  briller  sa  lumière  ! 
O  mon  Dieu  !  j*ob6is.  Je  me  rends! 
Oui  I  j*irai  sous  ta  sainte  bannière 
A  ta  TOix  les  réduire  en  poussière  I 
Car  ton  bras  m*a  choisi  sur  la  terre 
Poar  frapper  et  punir  les  tyrans  ! 

JOUAS. 

Ne  sais-tD  JMS  qu'en  fVance,  une  chaste  héroïne 
Qu'inspiraient,  comme  toi,  de  saintes  visions, 
Jeanne  d'Arc  a  sauvé  son  pays... 


Oui,  marchons... 
Tombe  mir  nos  tjnm  la  vengeance  divine  ! 

lACBARIE. 

Mais,  envoyé  du  ciel,  songe  bien  désormais 
Que  tont  lien  terrestre  est  brisé  pour  jamais! 
Que  tu  ne  verras  plus  ton  foyer  ni  ta  mère  ! 

JEAN. 

Ma  mère  ! 

lUTnSIll  ET  ZACKAKIB. 

Elle  n*est  plus  pour  toi  qu'une  étrangère! 

JONAS. 

Partons  oa  renonçons,  amis,  à  nos  projets! 

*JgAR. 

Partir!  sans  voir  ma  mère! 
JOUAS,  HATmsBN,  ZAOuans. 
11  le  faut.  Dieu  le  veut  ! 

JEAN. 

Ah  !  pour  grftce  dernière, 
Avant  de  m'éloigner  que  je  la  voie  encor  ! 

(S'amrochatU  de  la  porte  à  droite,) 
Du  silence!.,  elle  dort! 

(R  avance  la  tête  et  écoute,) 
Et  pendant  $on  sommeil,  murmure  une  prière! 

{ÉcouUmt  plus  aUerUivemerU.) 
Cesi  pour  moy|u'elle  prie! 

(ÉcouUm/et  répAant  à  mesure  les  paroles,) 

Oui,  pour  moi  son  enfant  ! 
Et  son  enfant  la  fuit  et  la  délaisse  !.. 
Non,  non...  partez  sans  moi  !  je  resle  à  sa  vieillesse! 
Ma  mère  est  le  seul  bien  qui  me  reste  à  présent! 
TOUS  TROIS,  à  demi'Voix, 
Et  la  vengeance  !  !  ! 
Et  l'espérance 
De  voir  tomber  nos  oppresseurs! 


JEAN, regardant  toujours àdroUe^  aoeodculeuiretregrel. 
Ma  mère  ! 

TOUS  vaoïs,  dé  mime. 
Et  la  couronne 
Que  le  ciel  donne. 
À  ses  élusl  à  ses  vengeonl 
JEAN,  de  même. 
Ma  mère!    . 

TOUS  TROIS. 

0  sainte  extase 

Qui  nous  embrase,  « 

D*un  vain  amour  brise  les  nœuds. 
Viens!  Dieu  t'appelle. 
Palme  immortelle 
Pour  toi  descend  du  haut  des  cieuzl 

JEAN,  aux  trois  anabaf^istes. 
Un  seul...  un  seul  instant  de  gràcel 

TOUS  TROIS. 

Voici  Theure!.,  viens,  suis  nos  pas* 

JEAN. 

Prêt  à  partir,  qu'au  moins  son  fils  l'embrasse. 
(R  fait  un  pas  dans  la  chambre  et  revient  vivement.) 
Non,  si  je  rembrassais  je  ne  partirais  pas! 
Adieu  tout  mon  bonheur! 

TOUS  TROIS,  à  demi^voix  et  Venir aibnani. 
Et  la  vengeance  ! 
Et  Fespérance 
De  voir  tomber  nos  oppresseurs! 
JEAN,  entraîna  par  eux  et  tendant  les  bras  vers  la 

chambre  à  droite,  et  à  demi-^ms. 
Ma  mère! 

TOUS  TROIS,  fenirahunU  toujoun. 
Et  la  couronne 
Que  le  ciel  donne 
A  ses  élus,  à  ses  vengeursl 
JEAN,  de  même. 
Ma  mère! 


JORAS,  HATHURR,  ZACBARB. 

0  sainte  extase 

Qui  nous  embrasse. 
Viens  la  guider  dans  les  eombatsi 

Oui,  Dieu  t*appeUe; 

Soldat  fidèle. 
Entends  sa  ^oii  et  suis  nos  pas  ! 

Viens,  suis  nos  pas  l 

JEAN,  que  Von  entraîne. 
Adieu,  ma  mère 
Et  ma  chaumière! 
le  ne  dois  plus  vous  voir,  hélas! 
0  mon  village! 
0  douce  image  ! 
Oui,  dans  qion  cœur  tu  resteras  I 
{Ils  entraînent  Jean.  La  toUe  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  camp  des  anabaptistes  dans  une  forêt  de  la  Westphsile; 
En  face  du  spectateur,  un  étang  glacé  qOi  s*étend  à  l'ho- 
rizon et  se  perd  dans  les  brouillards  et  dans  les  nuages. 
A  droite  et  à  gauche,  une  antique  forêt  dont  les  arbres 
bordent  un  cété  de  Tétang  ;  de  Taotre  côté  de  l'étang, 
les  tentes  des  anabaptiittes.  Le  Jour  est  sur  son  décUn. 
On  entend  dans  le  lointain  on  brait  de  combat  qui  aug- 
mente et  se  rv^preobe,  Dts  soldats  saateptistes  se  pré- 


CEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


elpitent  rar  le  thé&tre  par  la  droite;  des  femmes  et  des 
enfants  sortant  du  camp,  accourant  à  leur  rencontre  an 
moment  où  un  antre  groupe  de  soldats  entre  parla  ganche, 
traînant,  enchaînés,  plusieurs  prisonniers,  hommes  et 
femmes  richement  TÔtus,  hauts  barons  et  dames  cb&te- 
latoes  des  eoflroDs,  un  moinej  des  enfants,  eto. 


8CËNE  PREBOËRE. 

MATHISEN  8T  LE  CHOEUR  montrant  U$  pH$(mni»r$. 

CHOEUR. 

Do  sang!  oue  Judas  succombe! 
Du  sang!  aansons  sur  leur  tombe! 
Du  sang  !  Yoilà  l'hécatombe 
Que  Dieu  tous  demande  encor  1 
Frappez  Tépi  dès  qu'il  s'élève, 
Frappez  le  chêne  dans  sa  sève. 
Qu'ils  tombent  toussons  notre  glaive. 
Car  Dieu  Ta  dit.  Dieu  veut  leur  mort! 
TOUS,  levant  leurs  bras  au  ciel» 

Gloire  au  Dieu  des  élus! 

Te  Deum  laudamus! 

MATHISEN. 

Et  les  méchants  couvraient  la  terre^ 
Et  leurs  forfaits  sont  eipiés! 
Et  le  Prophète  en  sa  colère. 
Les  renversa  tous  sous  nos  pieds 

CHOEUR. 

Da  sang!  oue  iudas  succombe}! 
Du  sang  !  aansons  sur  leur  tombe! 
Etc.,  etc. 

{Les  femmes  et  les  enfants  dansent  auSowr  dês  prison 
niers  gu^on  a  amenés  au  milieu  du  théâtre,  et  qui 
tombent  à  genoux;  les  haekes  soni  levées  sur  leurs 
têtes.) 

SCÈNE  U. 

Les  mAmes,  MATHISEN. 

MATHISEN,  se  plaçant  devant  les  jorisonnierSs  et  tfadres^ 

sant  aux  solaats. 
Arrêtez! 

UN  DES  CHEFS  ANABAPTISTES,  à  Mothisen, 

Quoi  !  ton  cœur  connaît  la  pitié  ! 

MATHISEN. 

Non! 
Mais  ces  nobles  seigneurs  peuvent  payer  rançon. 
Qu'on  les  épargne!.. 

LES  ANABAPTISTES. 

11  a  raison  ! 

(On  emmène  les  prisofmisTS  vers  le  camp  qui  esta 
gauche.  En  ce  moment  on  entend ,  vers  la  droite,  une 
marché  brillante.  Cest  Zacharie  revenant  du  combat 
avec  un  groupe  d'anabaptistes.) 

SCÈNE  m 

Les  MÊMES,  ZACHARIE,  Soldats  anabaptistes. 

ZACBAEIE. 

Aussi  nombreux  que  les  étoiles 

Ou  bien  que  les  flols  de  la  mer, 

En  chasseurs,  qui  tendraient  leurs  toiles 

Contre  les  aigles  du  désert, 

Vers  aoB  phalanges  immortellesi 


Venaient  les  païens  courroucés! 

Où  donc  sont-ils?..  Ils  ont  fui,  dispersés! 

Comme  le  sable, au  désert!..  Dispersés! 
Dispersés! 
Tous,  dispersés! 
Couvrant  les  monts,  couvrant  les  plaines. 
Leurs  chars  qu'on  voyait  défiler. 
Pour  nous  lier  traînaient  des  chaioeB, 
Des  roseaux  pour  nous  flageller! 
Pour  nous  punir,  pauvres  esclaves. 
Ces  vaillants  guerriers  sont  venus  I 
Où  sont-ils,  ces  guerriers  si  braves?.* 
Où  donc  sont-ils?..  Us  ne  sont  plus! 

ià  la  fin  de  ce  couplet,  les  soldats  anabt^tistes, 
blés  de  fatigue,  se  sont  assis  ou  étestdus  sur  la 
pour  se  reposer.) 

MATHISEN,  prenant  Zacharie  à  pari. 
Voici  la  fin  du  jour!  Nos  fidèles  soldats 
Depuis  Taurore  ont  tous  combattu  !.. 


Pourlaglotre! 

MATHISEN. 

Aux  estomacs  à  jeun  elle  ne  suffit  pas. 


Voici  venir  pour  eux  les  fruits  de  la  victoire  ! 
Sur  cet  étang  glacé,  de  tous  les  environs. 
De  nombreux  pourvo^urs,  le  front  haut,  le  pied  kste. 
Accourent  vers  le  camp! 

MATVISBN. 

C'est  la  manne  céleste 
Qui  vient  reconforter  nos  pieux  bataillons. 
(On  voit  dans  le  fond  du  théâtre,  défiler,  sur  Titms 
glacé,  des  traéneaux  attelés  de  chevaux,  Isa  petitsM 
voitures  à  quatre  roues  chargées  de  provisioni  :  la 
fermière  est  assise  sur  la  banquette  de  devat^,  et  m 
homme  debout,  derrière  elle,  pousse  le  traineau.  Des 
hommes,  dss  femmes  et  des  enfants,  portams  sur4smr 
tête  des  paniers  ou  des  pots  de  lait,  sHlonnent  Vé- 
tang  glacé  dans  tous  Us  sens  et  abordent  auprès  de 
oampp) 

ZACHABiE,  prenant  à  part  Mathùeu. 
Et  toi  pendant  ce  temps... 
(il  lui  parle  bas  et  lui  remet  tin  papier  cacheté,) 
Va!.,  tu  m'entends! 

{Maihism  sari  par  la  drtMto.) 

CHOSUR  DES  ANABAPTISTES. 

Voici  les  laitières. 
Lestes  et  légères, 
Sur  leurs  tètes  fières 
Portant  leurs  fardeaux; 
Leurs  pieds  avec  gràœ 
Effleurant  la  glace 
Sans  laisser  de  trace 
Glissent  sur  les  flots. 

CHCEUR  DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 

Pour  vous  nous  quittons  nos  cabanes. 

Pour  vous  servir  nous  venons  en  ce  lieu  ! 

Achetez!  achetez!.,  loin  de  nous  les  profanes  ! 

Nous  ne  vendons  qu'aux  soldats  du  vrai  Dieu! 

CHCEUR  DES  ANABAPTISTES. 

Voici  les  fermières. 
Lestes  et  légères. 
Etc.,  etc. 

(Les  anabaptistes  courent  recevoir  les  provisioms  qu*om 
leur  apporte  et  offrent  en  échange  aux  pourvopeure 
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9i  aux  jéWMf  fOUi  dês  étoffés  i^réeiêusêê,  dêê  vasei 
de  prix,  êniassé»  dans  le  camp.  Lss  jeunes  filles,  qui 
ont  défait  leurs  patins,  se  mettent  à  danser,  pendant 
que  les  soldats  cmabaptistes,  qui  te  sont  assis,  boivent 
et  mangent,  servis  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
—  Im  nuit  eommenee  à  descendre  sur  la  forêt;  les 
paysans  et  les  paysannes  ont  repris  leurs  patins,  et 
on  les  voit  au  loin  disparaitre  sur  Vétang  glaeé.) 

ULCHARiEy  aux  otM^optistêa. 
Litrez-Tous  au  repos^  frères^  yoici  la  nuit. 
[Les  anabaptistes  s'éloignent.  On  place  des  sentimlles; 

des  patrouilles  partent  pour  veiller  autour  du  eamp; 

le  théâtre  change  et  représente  la  tente  de  Zaoharie, 

lifM  taMê,  des  sièges,  ete.,  etc.) 

SCÈNE  IV. 

ZACHARIE,  HATHISEN^  entrant  ensemble  par  Couver- 
ture que  Us  rideaux  relevés  forment  au  fond  de  la 
tente. 

zicaMiE,  aUant  à  lui. 
Ainsi  que  je  Favais  prescrit, 
Tu  reriens  de  Munster  ! .. 

MATHISBI. 

J'ai  sommé  de  se  rendre 
Son  gouipeneury  le  vieil  Oberthai  ! 

ZACHARIE. 

Qtt'a-i-ildit? 

MATHISEII. 

Le  château  de  son  fils,  par  nous  réduit  en  cendre. 
L'a  rendu  furieux;  il  ne  veut  rien  entendre! 
L'impie!.. 


Il  a  beau  faire,  il  cédera  bientôt! 

MATHISEN. 

Oui,  mais  en  attendant^  si  Munster  nous  résiste, 
CVn  est  fait,  dès  demain,  du  dogme  anabaptiste. 
Car  l'empereur  accourt  ! 


11  faut  donner  Tassant! 
Prends  trois  cents  de  nos  gens!  saisissons  ravantage 
De  la  nuit... 

MATHiSEN,  héeiUmt. 
Mais  pourtant... 

ZACHARIE 

C'est Tarrèt  du  Très-Haut! 
Cest  Tordre  du  Prophète!  Enflamme  leur  courage! 
Promets-leur,  en  son  nom,  la  gloire  et  le  pillage! 

(Mathisen  soH.) 

SCÈNE  V. 

ZACHARIE,  regardant  du  côté  où  est  la  tente  du 
ProphMe. 

Idole  populaire!.,  utile  à  nos  desseins. 
Et  qu'après  le  succès  renverseront  nos  mains!.. 
J'ignore  quel  projet...  quel  remords  le  tourmente; 
Mais  Jean  depuis  hier,  retiré  sous  sa  tente. 
Refuse  de  paraître!.. 

SCÈNE  VI. 

ZACHARIE,  JONAS  cr  plosisubs  Soldats  se  présen- 
tent a  l'entrée  de  la  tente  amenant  OBERTHAL. 

JMUS,  tf  adressant  à  Zacharie* 
Un  voyageur  errant 
Que  nous  avons  surpris  aux  environs  du  camp  ! 


OBBimiAL,  avec  embarras. 
Egaré  dans  la  nuit  et  dans  ce  bois  immense... 

JONAS. 

Il  venait,  a-t-il  dit,  se  joindre  à  nous. 

ZACHARIB. 

Avance! 
Est-ce  vrai  qu'en  nos  rangs  tu  venais  t'engager? 

OBEBTHAL,  à  pOTt. 

Laissons-lui  son  erreur!  seul  moyen,  je  le  pense. 
De  pénétrer  plus  tard  à  Munster  sans  danger  ! 

TRIO. 

OBERTHAL. 

Sous  votre  bannière 
Que  faut-il  faire? 
Je  veux  le  savoir  ! 

JONAS  ET  ZACHARIE. 

Tu  veux  le  savoir? 
Puisque  tu  persistes. 
Des  anabaptistes 
Voici  le  devoir  : 

{Jonas  va  diereher  au  fond  de  la  tente  un  broc  et  des 
verres  qu*il  place  sur  la  table  ) 

ZACHARIE. 

Le  paysan  et  sa  cabane 

En  tout  temps  tu  respecteras! 

OBERTHAL. 

Je  le  jure  ! 

ZACHARIE. 

Abbaye  ou  couvent  profane 
Par  le  vin  tu  purifieras. 

OBERTHAL. 

Je  le  jure  ! 

JONAS. 

On  baron,  ou  marquis,  ou  comte. 
Au  premier  chêne  tu  pendras! 

OBERTHAL. 

Je  le  jure! 

ZACHARIE. 

Toujours  et  quel  que  soit  leur  compte. 
Leurs  beaux écus  d'or  tu  prendras! 

OBERTHAL. 

Je  le  jure! 

JONAS. 

Du  reste,  en  bon  chrétien,  mon  firère. 
Saintement  toujours  tu  vivras  ! 
ZACHARIE  ET  JONAS,  oUont  à  la  table,  et  versant  du  vin 
dans  trois  verres. 
Versez,  versez^  frères! 
Le  doux  choc  des  verres 


(A  part.) 


Fait  les  cœurs  sincères 
Et  les  vrais  amis! 


Prudence  et  mystère... 
Est-il  bien  sincère? 
Si  par  un  faux  frère 
Nous  étions  trahis! 

OBERTHAL,  à  pOTt. 

Infâme  repaire  ! 
Race  sanguinaire. 
Au  ciel  et  sur  terre 
Soyez  tous  maudits! 

(Aux  anabaptistes.) 
J'y  consens,  mon  frère. 
Oui,  le  ciel  m'éclaire  : 
Sous  votre  bannière 
Je  dois  être  admis! 
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Pour  prendre  Munster  rinvinciUe, 
Avec  nous  à  Tinstant  tu  marcheras! 

OBgAîHAL. 

rirai! 

JOIIAS. 

Et  80D  gouverneur  si  terriUe... 

OBERTHAI'. 

Qui? 

ZAOUaiB. 

Le  vieil  Oberthal! 

OBEKTUALfàpart, 

Mon  père! 
joifàs,  lui  versant  à  boire. 

Massacré! 
WBKiBALfàpart. 
Juste  ciel!.* 

JORAS. 

Et  son  filSy  si  nous  pouvons  le  prendre. 
Aux  créneaux  des  remparts  par  nous  sera  pendu  1 
Tu  le  jures?.. 

OBERTHAL,  at;ec  indignation. 
Qui?  moi? 
ZACHARiB,  avec  eoUre. 

Par  la  Bible,  veux-ta 
Jurer  avec  nous  de  le  pendre  Y 

«      }         OBBBTHAU 

Je  le  jure!.. 

JONAS  ET  ZACHABIB. 

Cest  bien  !..  c'est  entendu  ! 


JOKAS  ET  ZACHABIB. 
Verse,  Terse,  frère, 
Puisque  Dieu  féclairei 
-   Sous  notre  banoière 
Tu  seras  admis  ! 
Embrassons-Dous,  iVèret. 
Le  doux  cboc  des  verres 
Fait  les  cœurs  sincères 
Si  les  Trais  amis! 

OBBBTBAL. 

Verse,  verse,  frère. 
Oui,  le  ciel  m*éclaire; 
Sous  votre  bannière 
Je  dois  être  admis  ! 
{À  pnrt.) 

0  Dieu  tatélatre. 
Ta  juste  colère 
Châtiera,  j*espère. 
De  pareils  bandits  I 

JONAS. 

Mais  pourquoi  dans  Tombre 

Demeurer  ainsi  ? 

Chassons  la  nuit  sombre 

Qui  nous  couvre  ici. 
{Tirant  de  sa  poche  un  briquet  qu'U  te  met  à  battre.) 

La  flamme  scintille, 

Et  grâce  à  ce  fer, 

Du  caillou  pélille 

Et  jaillit  réclair. 
{Il  allume  une  lampe  qui  ut  tur  la  tàbU.) 

0  douce  reuconiré/ 

Qui  sans  doute  ici 

L*un  à  l'autre  montre 

Les  traits  d'uu  ami! 
{À  la  luêur  de  la  lampe  qui,  vient  de  t^aUumer,  tout 

trois  M  reconnaissent») 
Ociel! 


Cestlui! 


JOUAS. 


oBBaTBAL,àpafl. 
Brigand! 


Oberthal  I 

JONAS. 


GetinUmet 


OBBBTHAU 

Mon  soBunelier,  fils  de  Satanl 

JONAS. 

Mon  ancien  maître,  mon  tyran  t 

OBERTHAL. 

Vous!  que  tous  deux  renfer  rédamo. 

ZACHARIE. 

T(^  qui  fis  couler  notre  sang! 


JONAS  ET  EAGHABIB. 

Le  del  nous  éclaire! 
Réjouis-toi,  frère, 
A  notre  bannftre. 
Que  tu  Tois  d'id. 
0  destin  prospéra^ 
Ta  seras,  J'espère, 
Pendu  par  un  Arèrs 
Et  par  un  ami  I 

OBERTHAL. 

ODieututélalral 
Ta  juste  colère 
Ch&Uera,  j'espère. 
De  pareUs  bandits  I 
Influne  repaire. 
Race  sanguinaire. 
Au  ciel  et  sur  terra 
Soyez  tous  maudits 

{Les  sMats  ^  étaient  en  sentinoOe  à  la  porte  de  la 
tente  sont  accourus  au  bruit  et  entraSnent  OktrfM) 

ZACHABIt.diOfU». 

Qn*onla  mène  au  sappiioel.. 

Ah!  qu*un  moine  FeBeortef 
«OR  Ai. 
Sans  consulter  le  Prophète  I 

ZACHABiE,  avec  impatience. 
Jl  n'importe! 
{Àpereewmt  Jean  qui  entre  dans  la  tente  pat  lu  tffoffe J 
(Test  lui!.,  va-t'en. 

{Jonae  sort  pat  le  fend.  Jean  entre  par  la  droite,  f otr 
peruif  et  la  tête  baissée.) 

SCÈNE  vn. 

ZACHARIB,  JEAN. 

ZACHABIE,  s^aporochanl  de  Jean, 

Quel  air  pensif  et  soucieux,* 
Quand  le  e^ierrier  prophète,  inspiré  par  les  cieux. 
Apparaît  dans  sa  gloire  à  TAllemagne  entière. 
Gomme  l'ange  vengeur  que  la  France  révère!.. 

'EAU. 

Jeanne  d'Arc  sur  ses  pas  fit  naître  des  héros, 
El  je  n'ai  sur  les  miens  traîné  que  de«  bourretoil 

BACBABIB. 

Dans  le  sang  des  tyrans  ils  vengent  nos  injures  ! 
JEAN,  se  panant  à  lui-même  et  portant  la  wutin  à  sœ 

cœur. 
Alors  dopc,6  mon  cœur,  d'où  viaol  que  tu  murmuFas, 
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Et  pourquoi  sous  mes  pieds  cet  abîme  de  feu? 

{A  ZachariB.) 
Oui,  ie  doute  de  toos^  de  moi-mème  et  de  Diea. 
I«  nuirai  pas  plus  loin! 

tAClAB». 

Qa'osi84o  diref 

JBAR. 

Qœ  je  veux  voir  ma  mère! 

ZAOUaiB. 

Ou  plutôt  son  trépas! 
Car  si  ta  la  revois^  ne  t'en  souyient-il  pas^ 
Dans  Fintérèt  du  ciel,  à  Tinstant  elIt  eipire  ! 
JEAN,  se  levcmt,  et  jetant  son  épée. 
Pour  m'immoler  d'abord  reprenez  donc  ce  fer  ! 
Je  vous  le  rends,  adieu!  L'Allemagne  enchaînée 
Est  libre  par  mon  bras  ;  ma  tâche  est  terminée  ! 

ZACHARIE. 

Jeanne  a  sacré  dans  Reims  le  roi  qui  lui  Ait  cher; 
Toi^  tu  dois  être  un  jour  couronné  dans  Munster! 
JEAM,  avec  force. 

Ma  tâche  est  terminée, 
Je  nMrai  pas  plus  loin  ! 

tACBARiE,  derrière  lui,  à  part,  et  portant  la  main  à  aofi 
poignard. 
Par  Satan  et  Tenferlt. 

SCÈNE  VIIL 

OBERTHAL,  la  tête  baissée,  conduit  par  JONAS  et  des 
Soldats,  traverse  le  théâtre,  au  fond,  en  dehors  de 
la  tente.  Le  moine  qui  a  pofu  à  la  première  scène  est 
à  côté  d-Oberthal  et  VexhorU;  à  ses  côtés  dmo  sot- 
dots  portent  des  torches. 

lEAR,  se  retournant. 
06  ta  ce  prisonnier? 

loius. 
A  la  mort! 

ZACRABIE^  OMflP  sMotS, 

Qu*ilTousiuiT6! 
JEAN,  avec  fierté. 
Qni  peut  dire  :  11  mourra,  si  moi,  je  dis  :  Qu'il  viTe! 
Je  lui  fais  grâce!.. 

{Rseannaisiontà  la  lueur  des  torches  Oberthal  qui  entre 
dans  la  tente,  Il  recule  avee  horreur.) 
Oberthal!.. 
ZACHÀRiE,  avec  ironie. 

Ton  courroux 
Loi  fait-il  grâce  encor? 

JEAN* 

Laisse-nous!  laisse-nous! 
(Zacftorîe  et  Jonas  sortent.) 

SCfiNBIX. 

JEAN,  OBERTHAL,  Soldats  au  fond  du  théâtre,  en 
dehors  de  la  tente. 

JEAN,  à  Oberlhal, 
Le  ciel  à  mol  te  litre  ! 

OBERTBAU 

Il  est  juste  !..  mon  crime 
A  mérité  la  mort;  du  haut  de  mes  créneaux, 

Berthe,  pure  et  chaste  victime. 
Pour  sauver  son  donneur,  s'élança  dans  les  flots! 

JEAN,  avec  fureur. 
Morte! 

OBERTHAL. 

Non!.,  et  touché  du  remords  qui  m'accaUe^ 


Dieu  voulut  épargner  ce  forfait  au  coupable! 
Des  flots  il  sauvaBerthe! 

JEAN,  vivement. 

,  Et  comment,  parle? 

OaBBTHAL, 

Hier^ 
Un  de  mes  gens  prétend  l'avoir  vue  à  Munster. 

jEAN,auee/brce. 
A  Munster!  à  Munster! 

OBERTHAL. 

J'allais  implorer  d'elle 
Et  du  ciel  mon  pardon;  en  tes  mains  me  vuilà! 
rai  tout  dit,  fï*Hppe! 

JEAN,  auœ  soldats,  qui  t^avancent  la  hache  levée. 
Épargnes  Tinfidèle! 

(A  part.) 

Berthe  sur  lui  prononcera! 
{Les  soldats  emmènent  Oberthal.) 

SCÈNE  X. 

JEAN,jetil. 

Remparts,  que  ma  pitié  n'osait  réduire  en  oendre. 

Vous  qui  me  caches  Berthe,  il  faudra  me  la  rendre. 

Et  vous,  à  qui  ie  dois  sa  vie  et  mon  bonheur. 

Un  aussi  ffrana  miracle  ouvre  mes  yeux.  Seigneur, 

Et  je  ne  douta  plus  I ..  Lumières  étemellet. 

Je  vous  suif  \.m  Guidei-moi  vers  Munèter  !.. 

SCÈNE  XI. 

JEAN,  MATHISEN,  aooourant  effrayé,  et  entrant  par 
la  gauche  de  la  tente. 


Otarreur! 


JBAN. 


Ou^estœdoDc?.*  dans  la  camp  d'où  vient  cette  rumeur? 

MATnSEN. 

Toi  seul  peux  désarmer  ces  cohortes  rebelles^ 
Des  portes  de  Munster,  des  guerriers  sont  sortis. 
Et  là  nôtres  par  eux  mis  en  fuite  et  détroits... 

JEAN. 

Courons!.. 

(SuM  de  Mathisen,  il  se  précipite  par  la  gauche  hors 
de  la  tente.  Le  théâtre  change  et  représente  âe  noti- 
veau  le  camp  des  anabaptistes. l 

SCÈNE  xn. 

Tons  LIS  Soldats,  accourant  en  déecrêre. 

niKMiEa  donni.  i 

Trahis,  trahis. 
Par  lui.  Munster  nous  fût  promis, 
n  dut  par  nous  être  conquis! 

OBUXiftME  CHOEUR. 

D  nous  disait  :  la  palme  est  prête. 

Et  quand  il  prédit  sa  conquête...  j 

PRBMIEB  CHCEUR.  j 

Nos  soldats,  lâchement  surpris. 

Sont  livrés  a  nos  ennemis  !  j 

TOUS.  I 

La  mort!  la  mort  au  faux  prophètel 

PREMlEa  CHOEUR.  ) 

Du  haut  des  remparts  de  Munster 
Jaillissent  la  foudre  et  la  tel 
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DEUXIÈME  CHOEUR. 

Oaiy  le  ciel  fait,  sur  notre  tète. 
Mugir  et  tomber  la  tempête! 

{Jean  paraU  m  ce  mometU.) 

TOUS. 

La  mort!  la  mort  au  faux  prophète  ! 
JEAN  y  n'adressant  aux  sMats. 
Qui  vous  a,  sans  mon  ordre,  entraînés  aux  combats? 

Tous^  montrant  Mathisen. 
C'est  lui!.. 

HATHtsBii.  effrayé,  montrant  Zacharie. 

Cestfui!.. 
WM,àZachariê,  Jonas  et  Maihisen, 
Perfides,  que  mon  bras 
{S'adressant  aux  soldats.) 
Devrait  punir!..  Et  vous,  insensés  que  vous  étes^ 
Depuis  quand  au  trépas  ai-je  voué  vos  têtes^ 

Sans  y  marcher  devant  vous? 
Du  Dieu  oui,  dans  ses  mains,  tenait  les  palmes  prêtes 

Votre  rébellion  excita  le  courroux  \ 
Pour  obtenir  de  lui  la  victoire...  à  genoux! 

Peuple  impie,  à  genoux  ! 
Et  sous  son  bras  vengeur,  coupables,  couriiez-vous. 
(Tous  se  mettent  à  genoiÊX.) 

c 
PRIÈRE  AVEC  CHOBUR. 

Seigneur,  qui  vois  notre  faiblesse. 

Dans  la  cendre  mon  front  s'abaisse. 

Car  ton  appui  m*est  retiré  ! 

Seigneur,  exauce  ma  prière. 

Seigneur,  apaise  ta  colère. 

Pardonne  à  ton  peuple  égaré  ! 
(On  entend  dans  le  lointain  un  bruit  de  clairons  et  de 

trompettes.) 
Ecoutez!  écoutez!  les  clairons  font  entendre 
Sur  les  murs  de  Munster  leurs  défis  orgueilleux! 
Dieu  m'inspire...  Marchons!.,  sur  vos  fronts  glorii 
La  victoire  va  descendre  ! 

TOUS. 

Oui,  c'est  relu  !  c'est  le  fils  du  Seigneur! 
JEAii^  à  part,  avec  amour. 
Berthe  sera  sauvée! 

{Bout,  avec  eooaltatûm.) 
Oui,  je  serai  vainqueur  ! 
{Avec  un  délire  religieux,  et  comme  inspiré.) 
Et  toi  qui  m'apparais.  Dieu  puissant!  Dieu  vengeur  !.. 

mrMME  DE  TRIOMPHE. 

Roi  du  ciel  et  des  anges. 

Je  dirai  tes  louanges 
Gomme  David  ton  serviteur! 
Car  Dieu  m'a  dit  :  Ceins  ton  écharpe 
Et  conduis-les  dans  le  salut. 

Réveille-toi,  ma  harpe! 

Réveille-toi,  mou  luth  ! 
Victoire  !  c'est  Dieu  qui  m'envoie; 
Que  sa  baunière  se  déploie. 
Que  les  monts  tressaillent  de  joie 
Et  disent  la  gloire  des  cieux  ! 
La  main  qui  lance  le  tonnerre 
Réduit  les  remparts  en  poussière! 
L'Etemel  est  roi  sur  la  terre, 
L'Eternel  est  victorieux! 

{Regardant  le  jour  qui  commence  à  paraître  au  fond 

de  la  forêt.) 
En  marche!  en  marche!  et  combattez  sans  crainte» 
Car  Dieu  nous  suit  de  ses  regards  ! 


En  marchel  en  marche  !..  et  devant  TArche  sainte. 

Munster,  tomberont  ti^s  remparts! 
{L*armie  des  anabc^istes  se  range  en  bataSte  et 
mence  par  défila.) 
Guerriers,  que  la  triimpette 
Annonce  leur  défaite; 
Que  le  clairon  répète 
Notre  chant 
Triomphant! 
Victoire!,. 

CHOEUR. 

Victoire!  c'est  Dieu  qui  Tenvoie; 

Que  sa  bannière  se  déploie, 

Que  les  monts  tressaillent  de  joie 

Et  disent  la  gloire  des  cieux  ! 

La  main  qui  lance  le  tonnerre 

Réduit  les  remparts  en  poussière! 

L'Eternel  est  roi  sur  la  terre, 

L'Eternel  est  victorieux! 
(OoiM  ce  moment^  le  brouillard  pii  couvrait  fitana  tt 
la  forêt,  se  dUHpe;  le  soleil  brille  et  laisse  aperce- 
voir dans  le  lointain,  au  delà  de  l'étang  glacé,  la  viUe 
et  les  remparts  de  Munster,  que  Jean  leur  montre  dé 
la  main.  L'armée  pousse  des  cris  de  joie,  et  imeUne 
devant  lui  ses  bannières.  La  toUe  tombe.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

Une  place  publique  de  la  ville  de  Munster.  A  droite,  k 
porte  de  l*h6tel  de  ville  de  Munster  ;  plosieun  marebes 
y  conduident.  Plusieurs  rues  aboutissent  à  la  place  p^ 
blique.  Au  lever  du  rideau,  plusieurs  bourgeois,  portant 
des  sacs  d'argent  ou  des  vases  prôcieui,  montent  les 
marches  de  l'hôtel  de  yiUe  ;  d'autres  descendent  les 
mains  vides.  Plusieurs  arrivent  par  les  différentes  mes, 
s'avancent  au  bord  du  théâtre  et  forment  des  groupes. 
Os  regardent  autour  d'eux  avec  inquiétude  et  se  parient 
à  voix  basse. 


SCÈNE  PRElilËRB. 

CHOEUR. 

Courbons  notre  tète  ! 
Craignons  le  trépas! 
{Voyant  vers  le  fond  une  patrouille  d^anàbe^tstes,  ai 
criant  à  haute  voix:) 
Vive  le  Prophète! 
Vivent  ses  soldats! 
{A  demi-voix,  sur  le  devant  du  théâtre.) 
A  bas  le  Prophète! 
*A  bas  ses  soldats! 

PLDSIEUBS  BOURGBOIS. 

Ils  ont  pris  d'assaut  notre  ville. 
Nos' murailles  fument  encor! 
Et  chaom  doit^  bourgeois  docile. 
Donner  son  argent  et  son  or. 
Sinon  la  mort! 
TOCS ,  avec  terreur,  à  voix  basse. 

Sinon  la  mort! 
UN  BOURGEOIS,  à  Un  de  SCS  voisins. 
Voisin,  quelle  nouvelle? 

l'autre  bourgeois. 
^    ^  Elles  sont  des  plus  tristes! 

Le  Prophète  ou  Satan  qui  vient  pour  nous  damner» 


LE  PROPHÈTE. 
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Dans  noB  murs  va^  dit-on,  se  faire  cooroimei 
Comme  rot  des  anabaptistes  I 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Enes-tusûr? 

DECXIÈMB  BOURGEOIS. 

Chacun  le  dit  ici! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

El  quand  donc? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Aujourd'hui! 

BHSBMBLB,  à  tH>i»  botH, 

Coorbons  notre  téta. 
Craignons  le  trépas  ! 
{VaymU  hi  soldat»  qui  redescendent  du  pàlait  et  erimt 

àhaute  voix:] 
Vive  le  Prophète! 
Vivent  ses  soldats! 

{A  voix  6asf 0.) 
A  bas  le  Prophète  ! 
A  bas  ses  soldats  ! 

SCÈNE  n. 

(Pendant  eo  dernier  éhmur,  une  mendiante  ett  mtrU 
et  If  ett  attise  tur  une  borne  au  fond  du  théâtre»  Let 
bourgeois ,  prêts  à  quitter  ia  place  publique  •  t^ap- 
prodUnt  d^eUe.) 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Assise  sur  cette  humble  pierre. 
Femme,  que  fai&>tu  là?  redoute  leur  colère! 
Va-t'en! 

F1DÉS,  sortant  la  tête  de  son  capuchon. 
Pourauoi?..  quels  biens  pourraient  m'ètre  rayis? 
Qa'a-tron  a  perdre,  alors  qu'on  a  perdu  son  fils? 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

iormei  pour  une  pauvre  âme, 
Ouvrez-lui  le  paradis! 
Donnez  à  la  pauvre  femme 
Qui  prie,  hélas  !  pour  son  fils  ! 
Au  sein  de  votre  richesse. 
Donnez,  seigneur  opulent! 
Donnez  pour  dire  une  messe. 
Hélas  !  à  mon  pauvre  enfant! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Pai  faim,  Tai  bien  froid!.,  mais  n'importe... 

La  tombe  est  plus  froide  encorl.. 
Et  moi,  bientôt  glacée  et  morte... 
Qui  donc  priera  p«)ur  mon  sort! 
Donnez,  donnez  pour  son  âme! 
Ouvre^-lui  le  paradis! 
Donnez  à  la  pauvre  femme 
Qui  pleure,  hélas!  sur  son  fils! 
PREMIER  BOURGEOIS,  montrant  Vhôtel  dé  vûU. 
(Test  rbeure,  on  nous  attend,  e,t  si  nous  différons, 
11  y  va  de  nos  jours! 

{Donnant,  fnnsi  que  plusieurs  bourgeois^  quelques 
pièces  de  monnaie  à  Fidés,) 
Tiens!  tiens! 
noÊs. 

Merci! 
(La  cloche  sonne  de  nouveau.) 

TOUS  LES  BOURGEOIS. 

Gourons! 


SCÈNE  III. 


FIDÊS^  UN  JEUNE  PÈLERIN,  qui  sort  dé  la  rue  à 
droite,  et  marche  avec  peine. 

FIDÉS. 

Un  pauvre  pèlerin  !..  La  fatigue,  mon  frère. 
Semble  tous  accabler  ? 

LE  PÈLERIN. 

Dieu!  quelle  est  cette  voix? 

FIOÈS. 

Berthe!..  Berthel*.  Ces  traits!.. 

BERTHE. 

Fidès  !..  ma  bonne  mère! 
noÉs. 
Sous  ces  habits...  c^est  toi  que  je  revois! 
(Ettes  H  jettent  dans  les  bras  l'une  de  Vautre,  s'em- 
brasssnt,  et  semblent  tf  interroger  sur  la  ritoumeUa 
d»  duo  suivant,) 

DUO. 


Pour  garder  à  ton  fils  le  serment  qui  m^engage. 
Vainement  j*ai  cherché  le  trépas  dans  les  flots  ! 
Un  pécheur  m'a  portée  expirante  au  rivage. 
Où  des  soins  généreux  m'ont  cachée  aux  bourreaux  I 
Et  plus  tard  j  ai  couru  !  j'ai  revu  ta  chaumière  ! .. 
Où  sont-ils  ?..  où  sont-ils  ?  Disparus  pour  jamais  I 
Vers  Munster  j*ai  tourné  mon  espoir  !  Là  naguère 
Mon  aïeul,  vieux  soldat,  fut  gardien  du  palais  ! 
Seule,  à  pied...  j'ai  brayé  les  dangers,  la  misère! 

Cet  humble  habit  Téloignait  de  mes  pas! 
Et  j'accours!.,  je  te  vois!  mon  amie  et  ma  mère! 
Guide-moi  vers  ton  fils!.,  conduis-moi  dans  ses  bras! 
nnÈs,  à  part. 
Pauvre  fille  !..  comment  faire 
Pour  l'apprendre  ma  misère. 
Pour  te  dire  qu'une  mère 
D'un  fils  pleure  le  trépas! 
BERTHE,  avec  jote  et  vivacité. 
Près  de  ton  fils,  conduis-moi,  bonne  mère; 
Viens,  hâtons-nous!..  0  bonheur  !  ô  transport! 

FIDÈS,  de  même. 
Mon  fils!.. 

BERTHE,  voyant  son  trouble. 
En  quels  lieux  est-il  donc? 
FIDÈS,  san^otant. 

11  est  mort! 
BERTHE,  poussant  un  cri. 
Mort!.,  mort!.. 
(Moment  de  silence  et  de  consternation.) 

BERTHE. 

Dernier  espoir,  lueur  dernière. 

Qui  pour  jamais  ont  disparu  ! 

Que  faire  encor  sur  cette  terre? 

Mon  bien-^mé,  je  fai  perdu! 
FinÈs. 
Un  matin,  je  trouvai  dans  mon  humble  logis 
Des  habits  teints  de  sang...  c'étaient  ceux  de  mon  fils. 
Une  voix  s'écria  :  Le  ciel  voulait  sa  tête. 
Tu  ne  le  verras  plus!  c'est  l'arrêt  du  Prophète! 


Qui?  lui  !  ce  monstre,  ce  tyran  ! 
Imposteur,  qui  remplit  l'Allemagne  de  sang.*. 
Et  partout,  devant  lui,  soulève  la  tempête  !.. 

FIDÈS,  at;ec  désespoir. 
n  a  tué  mon  fils!.. 

BERTHE. 

-    Punissons  leurs  forfaits  ! 


14 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


niNks. 

Hélas!  tu  ne  peux  rien^  pauvre  fille! 

BCATHB. 

Pealrètre! 
Si  je  puis  seulement  entrer  dans  son  palais... 

FIDÉS. 

Eh!  que  veux-tu t 

BERTHE. 

Frapper  le  traître! 
(AveoexàlU^icm.) 

Dieu  me  guidera!    . 
Dieu  m*inspirera! 
Sa  yoix  immorielle 
M'anime  et  m'appelle! 
Ha  seule  espérance 
Est  dans  la  vengeance... 
Jean...  réveille-toi  ! 
Viens!  marche  avec  moi! 

BERTBB. 

Pour  ce  cruel  point  de  démence. 

FIDftS. 

Prions  même  pour  le  méchant! 

BERTBB. 

Je  ne  lui  dois  que  la  vengeance! 

F1DÈ8. 

Me  rendra-t«elle  mon  enfant? 

BERTBB. 

G^est  sauver  TAUemagne  entièni 
Que  du  tyran  la  délivrer! 

FIPÉS. 

Peutrètre  a-t-il  aussi  sa  mère. 
Qui,  comme  moi,  va  le  pleurer! 


Non ,  non ,  j*en  ai  fait  le  serment  ! 
Jean!.,  tu  seras  vengé  ! 
Fmàs. 

Comment? 

BBBTHB. 

Adieu  donc! 

FIDtS. 

Reste  eneor! 

BERTHE. 

Dieu  me  guide  ! 

PIDÊS. 

A  la  mort! 

BERTBB. 

J^  compte!  Dieu  me  guidera! 

Dieu  mMnspirera! 

Sa  voix  immortelle 

M'invite  et  m'appelle! 

Ma  seule  espérance 

Est  dans  la  veng^eance!.. 

Jean  !  réveille-toi? 

Viens!.,  marche  avec  moi! 
{Berthe  sê  précipiCe  ver*  une  des  rues  à  gauche  qui 
conduit  au  palais.  Fidès,  qui  ne  peut  courir  aussi 
vite,  la  suit  de  loin  en  tendant  les  oras  vers  elle,) 
{Le  théâtre  change  et  représente  la  cathédrale  de 

Munster.) 
{Une  partie  de  cortège  est  censée  déjà  entrée  ,*  foutre 
moitié  contimiê  à  défiler;  au  fond  de  l'éf^ise  des 
trabans  de  la  garde  du  Prophète  forment  la  haie, 
Marche  des  grands  Aeeteurs  portant  l'un  la  coU' 
ronne ,  foutre  le  sceptre ,  Vantre  la  main  de  justice , 
celui-ci  le  sceau  de  l'Etat ,  et  (f  autres  ornements 
impériaux.  Jean  paraît  après  eux,  la  tête  nue  et  ha- 
bHié  en  blano.  Il  traverse  la  nef  principale  et  se  rend 
dansle  choeur  au  maitre-Hiutel  qui  est  dans  le  fond 


à  droite  et  qv^onne  voit  pas.  Le  peuplé,  qui  est  sut 
le  devant  du  Métré ,  veut  se  précipiter  sursespas. 
Il  est  repoussé  par  les  trabans  dans  les  chapelles 
latérales.  Tous  disparaissent.  Fidès,  qui  vient  éten- 
trer,  est  seule  à  gauche,  à  aenoux,  sur  le  devant  du 
théâtre,  ne  s'oceupant  pas  ae  ce  qui  se  passe  autour 
d^elle,  et  plongée  dans  la  rêverie  et  la  prière.  Tout 
à  coup,  on  entend  un  grand  bruà  (Torgues ,  d» 
dairons  et  de  trompettes.  C'est  le  marnent  du  ooit- 
ronnementJ) 

CHŒUR,  en  déhon. 

Domine ,  satvum  foc  regem  nostrum  prophetam  ! 
vunÈs,  levant  la  tête. 
Que  Dieu  sauve  le  roi  prophète  ! 
Disent-ils...  Ce  sont  là  leurs  vœux! 
Et  moi,  j'appelle  sur  sa  tète 
La  juste  vengeance  des  cieux! 

(Priant.) 
Grands  dieux  «  exaucei  ma  prière! 

Su'enrant,  misérable  et  proscrit, 
soit  châtié  sur  la  teire  ! 
Que  dans  le  ciel  il  soit  maudit! 

CHGEUR. 

Jhmèie ,  sdvwn  fac  regem  nostrum  prophetam! 

FIDÈS,  continuant. 
Oh  !  ma  fille!..  Oh  !  Judith  nouvelle , 
Que  s'aocompliBse  ton  dessein  1 
Qu'en  ta  main .  le  glaive  étincelle. 
Et  de  leur  roi  frappe  le  sein. 

CHOEUR. 

Dominé,  salvum  fac  regem  nûétrum  prophetam i 

{Les  orgues  jouent  de  nouveau.  Les  enfants  de  chœur  et 
les  jeunes  fiUes  entrent  en  chantant  sur  la  mardie 
suivante.  Derrière  eux,  le  peuple  s'avance  et  couvre 
le  théâtre.) 

CHOEUR. 

Le  voilà,  le  roi  prophète! 
Le  voilà,  le  fils  de  Dieu! 
A  genoux  !..  courbez  la  tète 
Devant  son  sceptre  de  feu  ! 

UNE  VOIX  SKOLE. 

En  son  sein  aucune  femme 
Ne  Ta  porté  ni  conçu  ! 
Fils  de  Dieu,  divine  flamme^ 
Rayon  du  ciel  descendu. 

CHOEUR. 

Le  voilà ,  le  roi  prophète  1 
Le  voilà,  leÛlsaeUieu! 
A  genoux!.,  courbez  la  tète 
Devant  son  sceptre  de  ibu  1 

(Sur  le  haut  du  grand  escalier  paraU  Jean ,  couvert 
des  habits  impériaux,  le  scepire  en  main ,  ta  eo»* 
renne  en  tête.  Derrière  kn  Jonas,  Zacharié,  Ma* 
thisen  et  ses  principaux  officters.  A  son  aspect  tout 
le  monde  se  prosterne.  Seid,  debout,  au  mUieu  de 
cette  multitude ,  Jean  descend  lentement  quelmies 
marches  d'un  air  pensif;  puis  û  porte  sa  main  a  sa 
couronne  et  dit  en  se  rappelant  la  prédsction  du 
deuxième  acte.) 


JEAN. 


Jean  !  tu  régneras  !!!  oui...  c'est  donc  vrai!. 
L'élu,  Te  fils  de  Dieu!.. 


je  sois 


LE  PROPHÈTE. 


IS 


(En  cê  momeni  FidiSi  quiettsurU  devant  du  Maire 
à  droUe,  vient  de  ee  relever.  Elle  setde  et  Jean  se 
trouvent  debout  dans  l^église.  Elle  regardé  U  nou- 
veau roi  et  pousee  un  cri.  ) 

Ifonfilsltl 
(Jean  tourne  les  yeux  de  son  eùU ,  luitei^  les  bras  et 
veut  courir  vers  eUe;  mais  au  cri  de  ttdès ,  tout  le 
peuple  qui  était  à  genoux  if  est  reltvi ,  et  s^iloigne 
avec  indignation  de  cette  femme  sacrilège.  Zacharie 
et  Jonas  se  sont  approchés  d^eUe  et  firent  leurs  po^ 
gnards;  Mathisen,  qui  estprés  de  Jean,  Mait  à 
voix  basse.) 

lûiua. 
Si  tu  parles^ 

£  ^montrant  Kdès.) 
mort! 
jBAii,  avec  fureur. 
Infâme! 
{JPvis  avec  effroi  etmodérant  son  émotion,û  se  r^oume 
vers  sa  mère  et  dit  froidement.) 
Quelle  est  cette  femme? 
wwts,  avec  indignatum. 

Qui  je  suis?.. 
Moi  !..  qui  je  suis?..  Je  suis  la  pauvre  femme 
Qui  Va  nourri  )  fa  porté  dans  ses  bras  I 
Qui  fa  pkuréy  t'appelle ,  te  réc^me^ 
Qui  n'aime  enfin  que  toi  seul  ici-oasl 
Et  toi!  tu  ne  me  connais  pasi 
L'ingrat  ne  me  reconnaît  pas! 


tSQBOR  DO  PEUPLE. 

Qii*enteiid9-je  ?  ô  ciel  !  et  quel  mystère  I 
Faot-il  en  croire  un  tel  avea? 
Lai  qui  pour  dous  descend  sur  terre  1 
Lui!  TeoToyé...  le  fils  de  Dieu! 
GHCBUR  DES  ANABAPTISTES,  s'adressant  à  Fidès. 
Fraude  coupable  et  measongèrd 
Que  punira  le  fils  de  Dieu  !.. 
Ne  brafe  pat  notre  colère!.. 
Ya-t*eo,  Ta-t'en  de  ee  saint  lient 
jtAïf^  s'avançant  vers  le  peuple  dont  Us  murmurée 
augmentent. 
Quelque  erreur  abuse  son  âme. 
rignore^  ainsi  que  tous^  ce  que  veut  cette  femme  ! 
nuis. 
Ce  que  je  teux...  oe  que  teut  cette  femme! 
EUe  voudrait.,  te  pardonner^  hélas! 
Elle  voudrait,  même  au  prix  de  son  âme» 
Un  seul  instant  te  presser  ians  ses  brasl 
El  toi!.,  tu  ne  me  connais  pas  ! 
L'ingrat  ne  me  reconnaît  pas  ! 


CHOEUR  DU  PEUPLE,  montrant  Jean. 

L*éltt  do  eieU  le  saint  Prophète 
Me  serait-il  qn*un  imposteur? 
Malheur  à  lui!  que  sur  9a  tète 
Eclate  enfin  notre  fUrwirl 

CHŒUR  D*ANABAPTISTB8,  menaçant  Fidés. 

C'est  trop  souffrir^  divin  Prophète, 
Et  son  blasphème  et  son  erreur! 
Livres*la-nousi  que  sur  sa  tète 
Eclate  enfin  notre  foreur  1 

[Â  la  fin  de  cet  ensemUe,  Jonas  et  les  anabaptistes,  qui 
ont  entouré  Fidès,  lèvent  le  poignard  sur  sa  tête») 


JORASi  prêt  à  frapper. 
Dieu  nous  commanae  son  trépas  I 
JEANy  s'ékmçani  vers  lui  avec  effroi. 
Arrêtez!.. 

pmÉ8|  avec  joie, 
n  prend  ma  défense! 

JEAN. 

Qu'on  respecte  ses  jours  !..  Ne  voyez-vous  donc  pas 
Que  cette  femme  est  en  démence  ! 

(Ftdès  ^éloigne  avec  indignation,) 
Un  miracle  peut  seul  lui  rendre  la  raison! 

CHOEUR  DES  BOURGEOIS,  avec  ironie. 

Tout  est  possible  au  roi  prophète  ! 
Au  fils  de  Dieu! 

JEAN. 

Que  Dieu  m'inspire  donc! 
(Rapprochant  de  Fidès.) 
Femme,  à  geno«:x  ! 

Fn>BS^  avec  fierté. 
Qui?  moi? 
{Jean  fait  un  geste  impérieux;  elle  t^indine.) 
jBANi  posant  ta  main  sur  la  tite  de  sa  mère* 

Que  la  sainte  lumière 
Descende  sur  ton  ft«nt«  insensée,  et  féclaire! 

(Avec  intention.) 
Tu  chérissais  ce  fils  dont  je  foJBTre  les  traits! 

FlDÉS. 

Sijeraimais!.. 

JEAN. 

Eh  bien,  que  maintenant  vers  moi  ton  œil  se  lètel*. 
Et  vous  qui  m^écoutez,  peuple,  levez  le  glaive! 
(Tous  les  assistants  tirent  leur  épée  et  Jean  continue  en 

montrant  Fidès.) 
Si  je  suis  son  enfant,  si  je  vous  ai  trompés. 
Punissez  Timposteur!..  Voici  mon  sein...  frappez! 

(S'adressant  d  haute  voix  à  Fidès.) 
Suio-je  ton  fils? 

CHOEUR  DU  PEUPLE,  à  Fidès. 

Parles  sans  crainte  et  sans  obstacle. 
PDÉi,  WouUée  et  regardant  Jean  dont  tn  yeux  ren* 

contrent  les  siens. 
Oui...  la  lumière  brille  à  mes  yeux  obscurcis! 

(Passant  au  milieu  du  théâtre  et  avec  force.) 
Peuple,  Je  voua  trompais  !• .  ce  n'est  pas  là  mon  nia. 
(Avec  douleur.) 
Jén^enai  plus! 

HmkS.au  peuple. 
0  suDiime  spectadel 
Sa  voix  r^d  la  raison  aux  insensés... 
LE  PEUPLE,  poussant  un  cri. 

Miracle  ! 
PU>Ês,  seule,  à  droite  du  théâtre  et  pleurant. 
Cest  lui!  c'est  lui  qu'il  faut  abandonner, 
Pour  le  sauver! 

(Jean  parle  bas  à  un  officier,  lui  donne  un  ordre  en  dé- 
signant  Fidès  et  s^étoigne  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  sa  mère.) 

fidAs. 
Mon  Dieu  !  veillez  sur  lui  ! 
LE  PEUPLE,  entourant  Jean  qui  part. 

Miracle! 
Domine,  salvum  foc  regem  nostrum  prophetam! 
VIDÉS,  seule,  à  part,  et  poussant  un  cri. 
Et  Berthe!..  Berthe!  0  ciel...  qui  veut  Tassassiner. 

(EUe  veut  se  précipiter  sur  les  mu  de  Jean,  Zacharie, 
Stathàen  et  Jonas  Varrétent.) 
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nDÂs,  àpart»  9e  tordant  Uê  mains  de  désespoir. 

{En  voyant  Jean  qui  ^éloigne  et  qu^elie  ne  peut  re- 

jomare.) 

Mon  fils!.,  on  va  Tassassiner! 

CBOEUR  DU  PEUPLEjje  or^djpttanl  sur  les  pas  du 

Miracle!        ^^ 

{La  todê  tombe.) 

ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  an  caveaa  Toûté  dans  le  palais  de 
llanster.  A  gaqche  do  spectateur,  an  escalier  en  pierre 
par  lequel  on  descend  dans  le  cayeau.  Au  fond,  an  mi- 
lieu du  mur^  une  dalle  saillante  sur  laquelle  des  carac- 

'  tères  sont  tracés.  Adroite,  sur  le  premier  plan,  une  porte 
en  fer  donnant  sor  la  eampagne. 


SCâNE  PREMIÈRE. 

ZAGHARIE,  BIATHISEN  et  JONAS,  tous  trois  debout 
au  lever  du  rideau. 

làOURiB  ET  IUTHI8EII,  s'adressont  à  Jonas. 
Ainsi  TOUS  Tattestez? 

JONAS. 

Oui,  redoublant  d'efforts. 
Vers  Munster  Tempereur  et  s'avance  et  s'apprête 
A  foudroyer  ses  murs. 

ZACHAUE  ET  MATBISBR. 

Comment  fuir  la  tempête? 
mAS,  baissant  la  iéteet  tirant  unparcheniin  de  sapoche. 
il  offre  sauvegarde  à  nous,  à  nos  trésors. 
Si  nous  lui  livrons  le  Prophète! 
Qu'en  dites-vous? 

TOUS  LES  TROIS  ss  regardent  un  instant  sans  répondre, 
puis  croisent  Us  oras  sur  la  poitrine  et  disent  en 
baissant  la  tête. 

Du  ciel  la  volonté  soit  faite! 
XACHARiB  BTMATmsEN,  regardant  vers  fescalieràgauche. 
Au  haut  de  ces  degrés  ont  brillé  des  flambeaux  ! 
iORASjleurmontrantlaportedefer,àdroite,qu'ilouvre. 
Venez...  par  cette  issue  on  sort  de  ces  cayeaux! 

{Tous  trois  sortent  par  laporte  Adroite  qu*Hs  referment. 
Apparaissent  sur  les  marches  de  Vescalier  a  gauche, 
plusieurs  soldats;  Fun  tient  un  flambeau,  les  autres 
entraînent  Fidès.  Les  soldats  montrent  à  Fidès  un 
banc  de  pierre,  lui  font  signe  de  s'asseoir  et  remotUent 
par  Vescalier;  tout  cela  s'exécute  sur  la  ritournelle 
du  morceau  suivant.) 

SCÈNE  U« 
FIDËS,  seule. 

RÉCITATIF. 

0  prêtres  de  Baal,  où  m*ayez-yous  conduite? 

[Regardant  autour  d'elle.) 
Quoi  !  les  murs  d'un  cachot!.,  quoi!  Ton  retient  mes 
Quand  Bertbe  de  mon  fils  a  juré  le  brépas?        [pas 

(Marchant  avec  égarement.) 
Laissez-moi  !  laissez-moi  !  du  complot  qu'on  médite 
Je  veux  le  wéserver  ! . .  c'est  mon  fils,  c'est  mon  sang! . . 

(S'arrétant,  et  avec  indignation.) 
Non.  non  !..  il  ne  Test  plus  ! . .  Devant  toi.  Dieu  puissant. 
Et  devant  tes  autels!.,  il  renia  sa  mère  !  !  ! 


Que  sur  son  front  coupable  éclate  le  tonnerre! 
FWppe...  toi  qui  punis  tous  les  enfants  ingrats! 

i Poussant  un  cri  aeffroi,  et  levant  les  bras  au  deL) 
4on,  non.*,  grftce  pour  lui  !  Dieu  !  suspends  ta  colère! 

GAVATINE. 

Mon  coeur  est  désarmé! 

Mon  courroux  m'abandonne, 

Ta  mère  te  pardonne; 

Adieu,  mon  bien-aimé! 
Je  fai  donné  mon  cœur,  je  t'ai  donné  mes  tobox. 
Et  maintenant  pour  que  tu  sois  heureux. 
S'il  te  faut  ma  vie. 
Je  Tiens  te  la  donner,  et  mon  âme  ravie 
Ira,  priant  pour  toi,  fattendre  dans  les  ciem. 

Mon  courroux  m'abandonne. 

Mon  cœur  est  désarmé  ! 

Adieu,  je  te  pardonne: 

Adieu,  mon  bien-aimé  ! 

SCÈNE  ni. 

FIDËS ^UN  OFFiaER,  descendant  par  ^esceUer,  â 
gauche. 

l'offmher. 
Femme,  prosterne-toi  devant  ton  divin  matlre. 
Le  roi  prophète  à  tes  yeux  va  paraître. 
FIDÈS,' avec  joie. 
11  Tient!.,  je  vais  Fe  voir! 
0  doux  espoir!.. 

CAVATINE. 

Comme  un  éclair,  ô  yérité. 

Que  ta  fl.imme^ 
Du  fils  ingrat,  du  révolté. 

Frappe  l'âme! 
Qu'il  soit  dompté  soudain 
Comme  l'airain 

Par  le  feu! 
Et  toi,  mon  Dieu, 
De  ta  céleste  grâce  enfin  touche  son  âme! 
Sainte  phalange, 
Rend»-lui  son  ange! 
Esprit  divin,  descends  vainqueur; 
De  tes  rayons  perce  son  cœur. 
Par  le  crime 
Sous  ses  pas 
Que  le  noir  abîme 
Ne  s'ouvre  pas! 
Ah!  ma  victoire  est  certaine 
Et  je  ramène 
Avec  ferveur 
Mon  fils  au  sein  d'un  Dieu  sauveur. 

SCÈNE  IV. 

FlDÊS,  JEAN,  habillé  comme  au  quatrième  acte,  mais 
enveloppé  cTun  manteau  et  la  couronne  sur  la  tête,  U 
fait  un  signe  à  l'officier  qui  s'éloigne. 

DUO. 

JBAII. 

Ma  mère! 

pid6s,  avec  digntté. 
Moi.  ta  mère!.,  il  faut  me  le  prouver! 
Prophète  et  fils  du  ciel ,  tu  n'es  plus  dans  ce  temple 

Où,  debout,  tu  m'osais  braver; 
Et  maintenant  que  Dieu  seul  nous  contemple, 
A  genoux  !.. 
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JBAR^  lomtoit  malgré  lui  à  ses  pieds. 
Ah  !  pardmi  pour  un  fila  ^aré! 

PIDÊS. 

Mon  fils!.,  je  n'en  ai  plus!  le  fils  que  j^ai  pleuré 

Etait  pur...  Mais  celui  que  la  terre  déteste^ 
Toi,  que  poursuit  la  colère  céleste. 
Toi,  aont  les  mains  sont  empreintes  de  sang, 
Tu  n'es  plus  rien  pour  moi!.,  va-fen,  ta-t<en! 
Loin  de  mon  cœmr  et  de  mes  yeux,  va-t'en! 

jeau. 
Ma  mère,  hélas!  me  maudit,  me  déteste^ 
Et  son  courroux  est  le  courroux  céleste! 
Aatour  de  moi  cachez  ces  flots  de  sang. 
Image  horrible!.,  éloigne-toi...  va-t'en! 
Ah  !  de  mon  cceur,  remords  vengeur...  va-t'en! 

Ah  !  c*est  mon  seul  amour  qui  m'a  rendu  coupable. 

Je  ne  voulais  d'abord,  en  ma  juste  fureur. 

Que  Teoger  le  trépas  de  Berthe  et  son  honneur. 

Et  puis  lie  sang  versé. nous  rend  impitoyable; 

Ces  maîtres  orgueilleux,  ces  tyrans  insensés. 

J'ai  voulu  les  punir!.. 

VIDÉS. 

Tu  les  as  surpassés! 

Aucun  d^eux  n'eût  osé,  sacrilège  et  faussaire, 

Se  dire  fils  du  ciel  et  i^nier  sa  mère? 
Et  toi.  Prophète,  à  la  terre  funeste. 
Toi  qui  bravas  la  colère  céleste. 
Sourd  à  l'honneur  comme  à  la  voix  du  sang, 
Inf^t!..  je  te  maudis,  va-t'en!  va-t^n! 
Loin  de  mon  cœur  et  de  mes  yeux,  va-t'en! 

[Jean  se  précuite  à  ses  pieds,  en  cachant  sa  tête  dans 
ses  mains,) 

Eh  bien!  si  le  remords  s'éveille  dans  ton  âme. 

Et  si  tu  veux  encore  être  digne  de  moi. 

Renonce  à  ton  pouvoir,  à  ceux  qui  t'ont  fait  roi  ! 

JEAN. 

Désoier  mes  soldats!.. 

FWÈS. 

C'est  Dieu  qui  te  réclame! 

JEAN. 

Par  eux  je  fos  vainqueur! 

nDÊs. 

Par  eux  tu  fus  infâme  !  ' 

JEAN. 

Ils  diront  que  j'ai  fui  !.. 

fiDËs,  levant  la  main  au  cieL 

Vers  le  ciel,  vers  l'honneur! 
CAVATINE. 

A  la  voix  de  ta  mère 
Le  ciel  peut  se  rouvrir! 
Dieu  n'a  plus  de  colère 
Devant  le  repentir  ! 
Par  lui,  je  te  l'atteste. 
Tes  crimes  s'oublieront. 
Et  le  pardon  céleste 
Descendra  sur  ton  front  ! 
{fean  retire  de  sa  tête  la  couronne,  quHl  pose  sur  la 
table  de  pierre,  prés  de  lui.) 

FIDÊS 

Oui...  oui,  mon  fils!.,  ce  nom  si  tendre, 
Mon  cœur  est  prêt  à  te  le  rendre  ! 
{Avec  tendresse.) 

Mon  fils!.,  mon  fils!.. 
iKèniBLx. 

viDû,  avec  entraînement. 
11  en*  est  temps  eocor. 
Sois  à  ma  voix  fidèle; 


De  tei  dépend  ton  sorti 
Le  Dieu  du  ciel  t'appelle  : 
Si  la  vertu  par  lui 
Obtient  noble  couronne. 
Au  repentir  aussi 
Ce  Dieu  dément  la  donne! 

JBAlf. 

Onoi  I  je  pourrais  encor. 
Moi,  si  longtemps  rebelle, 
Gbanger  enfin  mon  sorti 
A  lut  Dieu  me  rappelle  ! 
Oiii,  oui,  je  crois  en  lui!.» 
La  céleste  couronne 
An  repentir  aussi 
Ce  Dieu  clément  Ja  donne! 

noÉs,  d'un  ton  impérieux. 
Tu  vas  quitter  ce  palais. 

JEAN. 


FmÉs. 


Je  le  jure. 


Nous  chercherons  tous  deux  quelque  retraite  obscure. 
Où,  de  tous  oublié,  près  de  moi  tu  vivras! 

JEAN.  , 

Et  Berthe? 

FmÉs. 
Dès  demain  elle  suivra  nos  pas! 
JEAN,  avec  ivresse. 
Elle  existe?.,  partons!  Dieu  vous  çuideet  m'éclaire! 

noRs. 
Elle  existe  et  te  garde  un  étemel  amour  ! 

JEAN. 

Protégé  nar  vous  deux,  vous  dites  vrai,  ma  mère. 
Le  ciel  pouiTa  m'absoudre  un  jour! 

ENSEMBLE. 
JEAN. 

Il  en  est  temps  encor? 
Moi  si  longtemps  rebelle  ! 
Etc.,  etc. 

Finis. 
Il  en  est  temps  encor! 
Sols  à  Thooneur  fidèle! 
Ete.,  etc. 

SGËNE  V. 

Les  mêmes,  BERTHE,  habillée  de  bUsne  et  tenant  un 
flambeau  à  la  main  ;  elle  entre  par  la  porte  à  droite. 

BERTHE,  s'avançant  vers  le  mur  du  fond  et  touchant  la 
daUe  de  pierre  qui  s*ouvre. 
Voici  le  souterrain!  Et  la  dalle  de  pierre. 
JEAN,  à  part, 
Ociel! 

FioÈs,  allant  à  elle. 
Berthe! 

BERTHE,  poussant  un  cri. 
Fidès! 

vmts. 
Ici  que  viens-tu  faire? 
BERTHE,  poussant  un  cri. 
Par  mon  aïeul,  gardien  du  palais  de  Munster, 
Je  savais  les  amas  de  salpêtre  et  de  fer 
Cachés  dans  ce  cayeau  I 

(Montrant  le  flambeau  qu'elle  tienS.) 
Cette  flamme  propice 
Peut,  en  quelques  instants,  embraser  Pédifice! 
Ce  Prophète  et  les  siens,  et  moi-même  avec  eux! 
riDÈs. 
Que  dit-elle?  grands  dieux! 

t 
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{Se  reioimoM  avee  effrùi  fms  Jean,) 
Mon  fils! 
BBRTHB,  apercevant  Jean  et  pouuant  tm  crû 

Ah!  qu*ai-je  vu? 
{Courant  à  lut.) 
Mon  bien-aimé...  Cest  toi  qui  m'es  rendu  ! 

TRIO. 

SBaiBB,  à  Jean. 
Combien  ma  douleur  fut  amèral 
Je  t'ai  cru  tombé  sous  les  coups 
De  ce  Prophète  sanguinaire... 
FmÈs,  s'ilançant  pour  la  faire  taire. 
Ociul! 
JBAii^  gui  estptqcé  entre  le$  deux  femmes,  retient  sa 
nère,  et  lui  dit  a  voix  basse. 
De  grâce  !..  taisei-vous  ! 

BERTBE. 

Ce  monstre  en  horreur  à  la  tene^ 
Ce  monstre  aux  enfers  destiné! 
jEAii^  bas,  à  ea  mère,  pendant  que  Berthe  remonte 
le  théâtre. 
Ah!  TOUS  m'aviez  trompé,  ma  mère! 
Le  ciel  ne  m'a  pas  pardonné  ! 
BEBTHE,  revenant  près  de  Jean  qi/^eUe  presse  contre 
son  cœur. 
Quel  ange  a  préservé  ta  yie? 
Qui  t*a  soustrait  à  sa  furie? 
A  son  regard  qui  porte  le  trépas? 
nDES,  voulant  la  faire  taire, 
Berthe! 
jEAKy  bas,  à  sa  mère,  avec  désespoir. 
Ne  me  trahissez  pas. 
F1DÈS,  a  Berthe. 
Si  l'on  nous  entendait! 
JEAN^  à  sa  mère,  pendant  que  Berthe  remonte  le  théâtre. 

Qu'elle  ignore  mon  crime. 
Si  je  perds  son  amour,  si  je  perds  son  estime  ! 

Croyez-le  bien,  je  n'y  survivrai  pas! 
BERTBE,  regardant  avec  attention  du  côté  de  Vescalier. 
Non!.,  personne! 

(Redescendant  et  revenant  près  de  Jean.) 
Si  tu  saTais 
Qu'au  péril  de  mes  jours,  de  mon  honneur,  peut-être. 

J'ai  pénétré  dans  ce  palais! 
Pour  irenger  ton  trépas,  pour  immoler  ce  traître! 
JEAN,  avec  désespoir. 
Qui  Ta  trop  bien  mérité  ! 
BEBTBE,  avee  conviction,  et  lui  saisissant  la  main. 
N'est-ce  pas? 
Mais  que  du  moins  le  ciel,  à  défaut  de  mon  bras... 

FiDÉs,  Vivement. 
Ah  !  ne  le  maudis  point  ! 

BBBTHE,  étonnée. 
Lui! 

FIBES. 

Ne  maudis  personne  ! 
J'ai  retrouvé  mon  fils,  la  haine  m'abandonne! 
Partons. 

BÇBTRB,  à  Jean,  au'elle  efUraine. 
Loin  du  tyran...  Viens  !  dirige  nos  pas! 
JEAn,  bas,  à  sa  mère. 
Pitié!  ne  me  trahissez  pas! 

■RSEBBLB* 

Loin  de  la  ville. 
Qu'un  humble  asile, 
Qa'oB  BMri  tranqiiUley 


Comble  dor  vocml 
Douce  retraite. 
Sombre  et  diterèle, 
Qdï  nous  permette 
De  viTre  heureax  ! 

lEAiv,  courant  ouvrir  la  porte  à  droite* 
Partons!..  Otte  porte  secrète 
Donne  sur  la  campagne,  et  nous  permet  de  fuir! 
noÉs,  écoutant  pris  de  Vesealier  à  gauehe. 
On  vient!.,  ou  vient!.. 

BEBTHE,  avec  effroi  se  tenant  près  de  JeoH. 

0  ciel  !  être  heureuse  et  mourir! 
JBAii,  la  pressant  contre  son  cœur. 
Va,  ne  crains  neii!..  Je  sauverai  ta  tète! 
BERTHE,  avec  terreur» 
Si  c'était  le  Prophète  ! 

(Entourant  de  ses  bras  Jetn  qui  Iressadfe.) 
Oclel! 

SCËNB  VL 

Les  mêmes,  UN  OFFiaER,  suivi  de  jÀusieurs  soldcis, 
descend  précipitamment  l'escalter  à  jonche. 

L^OFncuDi,  courant  près  de  Jean. 
On  t'a  trahi! 
Par  ru^e,  en  ce  palais,  s'e»t  glissé  l'ennemi! 
(Berthe  le  regarde  avec  effroi  et  ëtonnemcitf •) 
[Uofficxer  ^adressant  toujours  a  Jean.) 
Ils  veulent  l'immoler  au  milieu  de  la  îHt 
Detoncouronnement .  Viens  les  punir.  Prophète. 
BERTHE,  à  ce  mot,  pousse  un  cri  terribU. 
Ah! 
{EUe  t^éloigne  vivement  de  Jean  quelle  contenu  avec 
effroi.) 
0  spectre  épouvantable! 
0  terre,  entr'ouvre-toi  ! 
{A  Jean,  qui  fait  un  pas  vers  elle.) 
Fuis!..  Que  ta  main  coupable 
N'approche  pas  de  moi  ! 
Ton  sceptre  fut  un  glaive. 
Tes  droits  sont  des  forfaits! 
Et  le  sang  qui  s  élève 
Nous  séoare  à  jamais. 

BH8BHBLB. 

fidAs. 
0  moment  qui  m'accable 
El  d'horreur  et  d'effroi  • 
Grâce  pour  le  coupable! 
S'a  le  fut,  c'est  pour  toi! 
Son  pardon  fut  un  rêve 
Qu'en  mon  coMir  J*espérais; 
Mais  le  sang  qui  s'élève  ' 

Les  sépare  à  jamais  1 

IBAH. 

0  tourment  effroyable  ! 
0  terre,  enlr'ouvre-toi  I 
Point  de  grâce  au  coupable  ! 
Plus  de  repos  pour  moi! 
Mon  sceptre  fut  un  glaire. 
Mes  droits  sont  des  forCaitsl 
Et  le  sang  qui  s*élève 
Nous  sépare  à  Jamais! 
FmÉs,  voulant  entrainer  Jean. 
Tu  Pas  promis.  Partons!  viens,  il  faut  nous  presarl 

lEAR. 

i  Non!  je  reste  à  présent!  à  la  mort  je  me  livre! 
;  Berthe  sait  mes  forfaits,  qu'ai-je  besoin  de  vivret 
i  Berthe  m'avait  maudit,  Dieu  devait  Teiaucer! 
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Otoarment  qui  m*RceabIe 
Et  d'horreur  et  d'effroi  ! 
(i  Berthe  ) 

Grftee  pour  le  coupable  I 
S'il  le  fut,  c'est  pour  toi! 
Soo  pardoo  fut  uo  rêve 
Qu'eu  mon  cœur  j'espérais, 
Mais  le  sang  qui  s'élëye 
Les  sépare  à  Jamais! 

IBBTHI. 

0  spectre  épouvantable! 
0  terre,  entr'ou?re-toiI 
Fuis!..  Que  ta  main  coupable 
N'approcbe  pas  de  moi  ! 
Ton  sceptre  fut  un  glaive. 
Tes  droits  sont  des  forfaits! 
Et  le  sang  qui  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais! 

IIAM. 

0  tourment  effroyable! 
0  terre,  eotr'ouvre-toi  ! 
Point  de  grâce  au  coupable! 
Plus  de  repos  pour  moi! 
Mon  sceptre  fut  un  gl.iive 
lies  droits  sont  des  forfaits! 
Et  le  sang  qui  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais 

BEBÎVE. 

Je  t'aimais^  toi  que  je  mauHiSi 
Je  faime  encur  pem-etre...  et  m'en  punis. 
{EU€  s€  frappû  d'un  poignard,  ti  tombé  dans  le$  hrai 

de  Fidés.) 
(J$ûnpouêÊê  un  eri  sr  se  jette  à  set  pieds.  Berthe  dé- 
tourne ses  regards  de  Jean,  prend  la  main  de  Fidis 
et  M  dit  en  iui  montrant  son  fils.) 
Séparés  à  jamais  sur  terre^ 
Qu*il  se  repente,  ô  ma  mère! 
Pour  que  je  puisse  au  moins  le  revoir  dans  les  cieux! 

JEAN,  avec  désespoir. 
{Àuxsoldatêy  leur  faisant  signe  d'emmener  sa  mère  et 

Berthe.) 
Morte!..  Morte!..  Partei.  Moi,  je  reste  en  ces  lieux  ! 
{Reprenant  la  couronne  qui  est  restée  sur  la  table  de 

pierre,  et  la  remettant  sur  son  front,) 
Je  re^te  pour  punir  les  coupables  ! 

FioÉs,  ott'on  entraîne  malgré  ses  efforts. 

Mon  fils! 
JEA9^  aux  soldats,  leur  montrant  Fidès. 
Veillez  sur  elle.  Adieu,  ma  mère,  adieu. 
FiDÈs,  qu'on  entraîne. 

Mon  fils! 
JEAK,  regardant  la  porte  qui  vieni  de  se  refermer  sur 

EI1»>  est  sauvée?..  Allons! 

(//  regarde  le  eaveau  que  Berthe  a  montré  au  commen- 
cement de  la  scène,  et  dit  après  un  instant  de  ré- 
fiexian  en  se  désignant  lui-mime.) 

Oui,  tous  seront  punis! 
{Jean  remonte  vivement  par  f  escalier  à  gauche.  Le 
ihéâlre  change.) 

{La  grande  salle  du  palais  de  Munster.  Une  table  pla- 
cée sur  uns  estrade  s'élève  au  milieu  du  théâtre.  On 
monte  de  chaque  côté  par  des  degrés.  Autour  de 
l'estrade  eireutent  des  pages^  des  valets  portant  des 
vins  et  des  corbeilles  chargées  de  fruits.  Au  fond,  à 
droite  et  à  gauche^  de  grandes  grilles  en  fer  con- 
duisant  en  dehors  du  palais,  Jean  est  assis,  seul,  | 
pâle  et  triste,  devçaitt  une  table  couverte  de  mets,  de 


vins  et  de  fleurs,  où  étineeUent  des  vases  d^or.  De 
jeunes  filles  te  servent,  d'autres  dansent  autour  de  la 
table,  pendant  que  des  anabaptistes,  hommes  et 
femmes,  célèbrent  les  louanges  du  Prophète.  De  tous 
côtés  des  fiambeaus  étineeUent,  des  lustres  brillent 
au  plafond.} 

CHOEUR. 

Hourra!  hourra!  gloire  au  Prophète! 
A  ses  élus,  transports  joyeux! 
Hourra!  hourra!  plaisir  et  fêle! 
A  nous  les  voluptés  des  cieux! 

{Les  danses  et  les  chants  redoublent.  Plusieurs  officiers 
qu*on  a  vus  à  ta  scène  précé  iente ,  dans  le  sauter- 
rain,  montent  à  gauche  et  à  droite  les  degrés  de  la 
table  et  viennent,  à  voix  basse,  apporter  des  noti* 
velles  au  Prophète.) 

JEAN,  aux  officiers* 
Ils  Tiennent^  dites-vous? 

[A  l^un  des  officiers,  à  gauche.) 

Tu  sais  mes  orclres!..  ta! 
{L'officier  descend  les  marches  de  Vesealier  et  sort. 

Jean^  s'adressant  aux  officiers  qui  sont  à  droite.) 
Vous,  dès  qu'en  ce  palais  entreront  leurs  soldats. 
Que  ces  grilles  de  fer  S(î  ft^rment  sur  le  gouffre 
D'où  jailliront  bientôt  et  Tairain  et  le  soufre!.. 
Puis,  hàtez-vous  de  fuir,  loin  de  ces  lieux  maudits, 
Vous,  mes  seuls...  mes  derniers  amis! 

{Les  officiers  descendent  et  disparaissent;  Jean  se  lève, 
saisit  une  coupe,  et  s'adressant  aux  anabaptistes 
qui  l'entourent.) 

JEAN,  levant  sa  coupe. 
Versez  !  que  tout  ^'spire 
L'ivresse  et  le  délire  ! 
Que  tout  cède  à  Tempire 
De  ce  nectar  brûlant! 
Ah!  la  céleste  fête! 

{Voyant  Zacharie,  Jonas  et  Mathisen,  qui  entrent  en 
ce  moment  par  la  grille  à  gauche.) 

Compagnons  du  Prophète, 
La  récompense  est  prête 
Et  le  ciel  vous  attend  ! 
{Faisant  signe  à  Jonas,  à  Mathisen  et  à  Zacharie  de 
s'asseoir  près  de  lui.) 
0  vous,  mes  ministres  de  mort  ! 
A  qui  je  dois  ce  sceptre  auguste, 
Venez!.,  car  je  suis  un  roi  juste,       * 
Venez  et  pariagez  mon  sort! 
{Mathisen,  Jonas  et  Zacharie  montent  se  placer  aux 
côtés  du  Prophète.) 
Versez!  que  tout  respire 
L'ivresse  et  le  délire  ! 
Que  tout  cède  à  l'empire 
De  ce  nectar  brûlant! 

{De  droite  et  de  qauche  les  portes  s'ouvrent.  On  voit  s'é- 
lancer l'épée  a  la  main  Vévèque  de  Munster,  Vr^'ec- 
teur  de  Westphalie,  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée impériale  et  les  princes  de  V empire.  D'un  autre 
côté  entrent  les  anabaptistes  qui  ont  livré  le  Pro- 
phète, et  qui  viennent  se  ranger  autour  de  Zacharie.) 

JEAN,  les  regardant,  sans  quitter  la  table,  et  levant  sa 
coupe. 
Oh!  la  céleste  fête! 
Venez  près  du  Prophète; 
La  récompense  est  prête 
Et  Feufer  vous  attend! 
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ZACHAMB^  muniront  Jean ,  et  s'adressant  aux  princes 

de  l'empire. 
Je  le  livre  en  vos  mains. 

JEAM^  le  regardant  avec  perte. 
.  _,  Merci,  Juaas  nouveau  ! 

(0»  entend  fermer  en  dehors  les  grandes  griiles  du 
fond,  les  seules  par  Issqusllss  on  puisse  sortir  de  la 
salle.) 

JEAN,  à  voix  haute. 
Que  ces  portes  d*airain  soient  celles  du  tombeau  ! 

ZACHARIB^   VATHISEN  ET  JONAS. 

Le  tyran  est  à  nous! 

JEAN. 

ADieuseulfappartien! 

OBERTHAL. 

Il  est  en  mon  pouvoir! 

JEAN. 

Vous  êtes  tous  au  mien! 
[Une  grande  explosion  se  fait  entendre,  un  pan  de 
muraiUe  s'écroule  au  fond  du  théâire,  et  les  fkimmes 
se  font  jour  de  tous  côtés.) 
JEAN,  s' adressant  aux  anabaptistes  épouvantés,  qui 

vaudraient  et  ne  peuvent  fuir. 
Vous,  traîtres! 

{A  Oberthal  et  à  tous  les  princes  de  Vempvre.) 

Vous,  tyrans,  que  j'entraîne  en  ma 
Dieu  dicta  notrearrêt!..  et  moi  je  Texécule!    [chute, 
(Un  second  pan  de  mur  s'écroule,) 
Toas  coupables!.,  et  tous  punis!  ! 
{En  ce  moment  une  femme,  les  cheveux  épars  et  le 
corps  sanglant,  se  fait  jour  à  travers  les  décombres, 
et  vient  tomber  dans  les  bras  de  Jean,  qui  pousse  un 
eri  en  reconnaissant  sa  mère,* 
Ah!.. 

FIDÊS. 

Oui...  c'est  moi 
Qui  viens  te  pardonner  et  mourir  avec  toi  ! 


ERSEHBLB. 
OBBaTHAL  ET  LES  SEIGNEDli. 

Oftireor!  6  délire  1 
Contre  nous  tout  conspire  ! 
(S*adressant  à  chacun  des  anabaptistesJ^ 
C'est  toi  qu'il  faut  maudire! 
Impie  et  mécréant! 
Le  feu  gagnant  le  faTte 
Nous  ferme  la  retraite  ! 
Ah  !  notre  mort  s'apprêta 
Et  Tenfer  nous  attend! 

nois. 

Cessez  de  le  maudire! 
Repentant  il  expire  I 
Flambeaux^  venex  luire; 
Tombez,  palais  fumant  I 

lEAN. 

Oh!  la  sanglante  fétel 
Compagnons  du  Prophète, 
La  récompense  est  prête 
Et  Tenfer  vous  attend  ! 

J0NA8,  KATmSEir,  ZACBAUX, 

Oftireur!  ô  délire! 
Contre  nous  tout  conspire  ! 
^adressant  à  chacun  des  seigneurs.) 
C'est  toi  qu'il  faut  maudire, 
Implacable  tyran! 
Le  feu  gagnant  le  faite 
Nous  ferme  la  retraite  ! 
Ah!  notre  mort  s'apprête 
Et  l'enfer  nous  atteud  I 

{Uineendie,  qui  a  redoublé,  éclate  dans  toute  sa  /*- 
reur;  Jean  s'est  jeté  dans  les  bras  de  sa  mèrt,  qui 
élevé  ses  yeux  vers  U  ciel.  Tout  s'embrase ,  le  Mteû 
s  écroule,  la  toUe  tombe.)  ^^ 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  TOpéra,  le  6  décembre  4S50. 

MUSIOUE  DE  M.  D.  F.  E.  AUBER. 


{)et00nnagr0. 


RUBEN,  chef  d'imetrnm(rbra61.  lOf.  llAflM>&. 

AZAEL,  son  fils R06E1. 

JEPHTELE,  sa  nièce MU«   Damkioh. 

AMÉNpPmS,  Toyagenr.  ....  M.  Flburt- 

NEFTE,  sa  compagne Mb»  Labordb. 

BOCCHORIS,  I   dessenrants  du  MM.  Obin. 

GANOPE,        S     temple  d'Isis  à  Kobnig. 

MANETHON,  )     Memphis .  .  .  Guighot. 

SETHOS,  desserrant  du  bœuf  Apis  Febd.  Paiyoer. 
LIA,  danseuse  de  la  tribu  des 


Mil*  Pluhkbtt. 


Mouinn. 

PETIT-BBliBB. 


NEMROD,  conducteur  de  can- 

vane M. 

UN  JEUNE  CHAMELIER.  .  .     M»« 

Jeuhes  Alhébs,  compagnes  de  Lia. 

Jbuicbs  Gbbcs  ou  Ë6TPTIEH8,  compagnons  d'Aménophis. 

Ghqbub  de  pasteurs  et  de  jeunes  filles  dlsrafil. 

Ghobub  de  prêtres  égyptiens. 

Chobub  d'habitants  et  habitantes  de  Memphis. 

CHona  de  voyageurs  et  de  chameliers. 


LA  PARABOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

Un  homme  avait  deux  fils;  le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  Mon  père^  donnes-moi  ee  qui 
doit  me  revenir  de  votre  bien. 

Et  le  père  fit  le  partage  de  son  bien.  Peu  de  jours  après,  le  plus  jeune  de  ces  deux  en- 
fants, ayant  amassé  tout  ce  qu'il  avait,  s'en  alla  dans  un  pays  étranger  fort  éloigné,  où  il 
dissipa  tout  son  bien  en  excès  et  en  débauches. 

Après  qu'il  eut  teut  dépensé,  il  survint  une  grande  famine  dans  ce  pays,  et  il  commença 
de  tomber  dans  l'indigence. 

Il  s'en  alla  donc  et  s'attacha  au  service  d'un  des  habitants  du  pays,  qui  l'envoya  à  sa  mai- 
son des  champs  pour  y  garder  les  pourceaux.  Et  là  il  eût  été  bien  <(ise  de  se  nourrir  des 
cosses  que  les  pourceaux  mangeaient.  Mais  personne  ne  lui  en  donnait. 

Enfin,  étant  rentré  en  lui-même,  il  dit  :  Combien  y  a-t-il  ches  mon  père  de  serviteurs  à- 
gages  qui  ont  du  pain  e&  abondance,  et  moi  je  meurs  de  faim  ! 

Je  partirai!.,  j'irai  vers  mon  père!.,  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous!  et  je  ne  tfUis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils;  traitei-moi  comme  l'un  des 
serviteurs  qui  sont  à  vos  gages. 

Il  marcha  donc  et  alla  vers  son  père  ! 

Et  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  son  père,  ému  de  compassion,  courut  à  lui,  se  jeta  à  son 
eou  et  le  couvrit  de  ses  baisers. 

Son  fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai  péché  eontre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  votre  fils  ! 

Alors  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportes  promptement  la  plus  belle  robe  et  l'en  re- 
vêtes. Mettex-lui  un  anneau  au  doigt  et  des  chaussures  aux  pieds. 

Amenez  aussi  le  veau  gras  et  le  tUes,  et  faisons  un  festin  !  c'est  jour  de  joie  !  c'est  jour 
de  fête  ! 

Car  mon  fils  était  mort,  et  il  est  ressuscité  !  Mon  fils  était  perdu,  et  il  est  retrouvé! 


ACTE  PREMIER, 

LliabitatloD  de  Ruhen  dans  le  canton  de  Gesien. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

{Au  lever  du  rideau,  RUBEN^  JEPHTÈLE,  leun  iervi- 
teurê  et  leur  famiUê  $ont  a  genoux  et  font  la  prière 
du  êoir»  Ruben  êeul  est  deboui  et  êemble  leê  bénir.) 

CHŒUR. 

O  roi  des  deux!  ô  roi  des  anges! 
Quand  commence  ou  finit  le  jour. 


Vers  toi  s*élèvent  nos  louanges. 
Vers  toi  s'élève  notre  amour 
Tu  fécondes  nos  sillons. 
Tu  protèges  nos  moissons. 
0  roi  des  cieux,  etc. 

MDBBN,  à  Jephtéle  qui  est  pris  de  lui» 
0  fille  de  mon  frère  et  désormais  ma  fille... 

JBPBTÈLx,  regardant  autour  iVcUê. 
Il  n'est  pas  de  retour! 

MUBBH. 

Eh!  qui  donc? 

lEPHTiLB. 

Azaa! 
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ftUBBM. 

N'imporU  f  prépara  U  repai  de  f&mille  I 

{A  pan,) 
Qui  peut  le  retenir  loin  do  toit  paternel? 

AIR. 

Toi  qoi  versas  la  lumière 
Sur  Mo'ise  et  ses  enfants. 
Seigneur!  Seigneur!  notre  père^ 
D'un  père  vois  les  tourments  I 

Quelle  yagne  inquiétude 
De  mon  fils  trouble  le  eœurt 
Pourquoi  dans  la  solitude 
Erre-t-il,  sombre  et  rèTeuri 

Toi  qui  versas  la  lumière 
Sur  Moïse  et  ses  enfants, 
Seigneur!  Seigneur!  notre  père^ 
D*un  père  vois  les  tourments! 

{On  mtmé  m  iétutn  ta  «ioe**  i$ê  troi»p«aiw  %iU  fwffwt,) 

.    CAVATINE. 

Au  loin,  dans  la  plaine. 
Le  soir  nous  ramène 
Et  pasteurs  joyeux,  . 
Et  troupeaux  nombreux. 
Tentends  leur  clochette 
Que  i'érbo  répète. 
Et  mon  fils,  hélas! 
Mon  fils  ne  vient  pasi 

Ce  Jour  qui  m'éelaire 
Ya-tnil  donc  finir 
Sans  que  son  vieux  père 
-    Ait  pu  le  bénir  ! 

Au  loin,  dans  la  plaine. 
Le  soir  nous  ramène 
Et  pasteurs  joyeux, 
Et  troupeaux  nombreux. 
J'entends  leur  clochette 
Que  l'écho  répète, 
Et  mon  fils,  héias! 
Mon  fils  ne  vient  pas! 

iPmiMd  e«»«  mmIiim  on  a  àrutà  law  (Oi^iM  UMê  9m  Pm  m  ttUWU 

lUBm,  se  reioumani  vên  JûphtiU  9t  $9$  êefvU9ur$, 

Prenons  place  ! 

JKPHTÂLB,  écoutant  i>êrs  I9  fimd  $t  viv9mêni* 
Attendes!  c^est  sa  voix  ! 
lUBEN,  avec  jo<e. 

C'est  la  votel 
jspBTiLx,  alUmt  au^-dévani  de  lui. 
Asaël! 


JSPRtftLV.  fOMftefl^. 


0  mon  fils!  c'est  toi  que  je  revols! 

SCÈNE  U. 

Lbs  pRÉCEDnm,  AZAEL,  puis  derrière  M  AMÉNOPHIS 
n  NEFTÉ. 

mnBKH. 
Qui  t'avait  retardé? 

AZAXL. 

Vous  le  voyez,  mon  père! 
Ces  voyageurs,  à  qui  j'offiris  l'abri 
De  votre  tente  hospitalière  1 
nuBKH,  aux  deux  étrangère,  leur  faisant  eigne  de  s'ae^ 

seoir  à  table. 
Soyesles  bienvenus!  un  héte  est  un  ami! 

AZACL,  qui  s'ett  approché  de  Jephtèle, 
Rassure-toi,  ma  sœur,  ma  douce  fiancée. 
Toi  seule,  dans  l'absence,  occupes  nui  pensée! 


Pa«  d'autres? 


Non  vraiment! 

iTom  M  MM  •êHi  à  U  UMê.   Ritkm  M  mtUm,  /«phtol  «t   Âmtml  à 
i'ÊgtHm»  gmmehê,  AmèufpkU  tt  NwfU  è  TcxtriM  droitt.) 

lUBBN,  s^adressant  aux  deux  étrangers. 

Vous  aUes  à  Memphts? 

■BTTÉ. 

La  reine  des  cltéi! 

JUlÉilOFHlS. 

Le  plus  beau  des  pays  ! 
ainait 
Après  le  nâtre! 

JBPHTàLK. 

i^rès  DOS  verdoyantes  plaines! 
Nos  forêts  de  palmiers  ! 

IBPHTiLK, 

Nos  riantes  fontaines! 
hiftA,  souriant. 
Ah!  quelle  erreur! 

AXAiL,  avec  curiosité. 
Parlesl 

AIE. 

L^anrore  éUncelante 
De  feux  et  de  rubis 
Est  moins  éblouissante 
Que  la  riche  Memphis! 

ViUe  étemelle, 
Riante  et  belle. 
L'or  étincelle 
Detoutcété! 
Là  TobU  admire. 
Le  cœur  désire  ; 
Tout  y  respire 
La  volupté! 

L*anfore  étlncelanto 
De  feux  et  de  rubis 
Est  moms  éblouissante 
Que  la  riche  Memphis. 

CABALETTE. 

Sur  ce  rivage 

L'air  est  si  doux. 

Que  le  plus  sage 

Dit  comme  nous  : 

Pour  seul  ministre 

Prends  ie  plaisir  I 

Au  son  du  sistre 

Il  faut  jouir! 
Ici,  vive  et  touchante, 
La  cantatrice  ardente. 
Sur  sa  lyre  brillante 
Vous  fait  rêver  les  cienXj 
Tandis  que  des  Aimées 
Les  danses  animées 
De  vos  âmes  cbarméef 
Vont  attiser  les  feux  C 

Sur  ce  rivage 
L'air  est  si  dons. 
Que  le  pins  sage    . 
Dit  avec  nous  :      | 
Pour  seul  ministre 
Prends  le  plaisir  I 
Au  son  du  sistre 
il  faut  Joufarl 
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AMÉN0PBI8  ir  IfIFTÉ. 

Bonheur  qui  tous  enirre^ 
O  volupté  des  deux  ! 
C'est  là  que  l'on  sait  Tinv 
Et  que  l'on  est  heureux  i 

4ZAKL. 

0  tahleau  qui  m'eniYrej 
O  Tolupté  des  cieux  ! 
C'est  là  que  Ton  sait  TiTre^ 
C'est  là  qu'on  est  heureux  I 
xrBEN^  jEPBTiLB  rr  LB  CBonm. 
D'un  tableau  qui  Tenivre^ 
Ah!  détournons  ses  yeuxl 
C'est  ici  qu'il  faut  yîTre, 
Ici  qu'on  est  heureux! 

(i  l«  /bi  40  «C  «Jr,  CmiI  U  memd»  •'«N  UU,  «1  f0iidmiU  m  fti^,  im  êfiw 
ttlêmn  ê»  Muim  «a  mlMrf  la  laèl*.) 

«DBBlt. 

Au  sein  de  ses  plaisirs^  cette  ville  dlrlne^ 
Sans  nous,  pourtant,  bientôt  connaîtrait  la  famine. 
Car  ses  fils  indolents,  par  le  luxe  appauvris. 
De  nos  riches  moissons  implorent  les  épis. 
Demain  Jéroboam  et  mes  chameaux  dociles 
Leur  porteront  les  fruits  de  nos  plaines  fertiles  ! 

(y«irr«MiU  à  NtfU  tt  à  A9U»ofki9.) 

Et  TOUS  que  sous  ma  tente  a  conduits  l'Ëtemel, 
Allez!  dormei  en  paix,  sur  nous  veille  le  ciel  ! 

(Dm  MctevM  M  MRl  «vonefa.  portent  tf««  tonkm  «UimUm,  Butai  Irar 
faU  êigm  ^tmmtthtr  hê  ^r— fin.  font  h  mmiê  §riMtm-) 

SCËNB  Ul. 

JEPHTELE,  RUBEN,  AZAEL,  penHf,  dêpuU  la  fin  d9 
cette  scène,  et  comme  préoeeupé  d'un  projet»  Ruben, 
appuyé  sur  JepktéU,  êe  retira.  AxaSl  U  ftimt  par 
êon  fnanieau, 

azah.. 
Je  voudrais  vous  parler!..  A  vous  I  ea  confidence. 

BUBBB,  à  Jtphtéie,  avec  bonté. 
Ma  fille,  laisse-nous  ! 

JBPHTÈLB,  à  part,  avec  infuiitude. 
Quel  est  donc  son  dessein  t 
AZABL,  resté  seul  mcee  son  pire,  et  après  un  moment  âê 

silence  et  d'hésitation. 
Vous  devez  envoyer  à  llemphis,  dès  demain. 
Le  vieux  Jéroboam  ! 

BUBBH. 

Qui  soigna  ton  enfance! 

AZABL. 

Je  suis  jeune  et  je  puis  mieux  que  lui... 

muBBH,  te  regardant  attentivement. 

Toi,moBfllt! 


Servir  vos  intérêts! 

BUBBH,  pauiiont  un  eri. 
Ah! 

(8*MTHml  «I I»  Ttgardmit  d'«n  air  êàvèn.) 

Tu  veux  voir  IlempUz  I 

DUO. 

Je  t'observais  tout  à  l'heure, 
lies  yeux  suivaient  tes  yeux  !.. 
Tu  vem  fuir  cette  demeure. 
Tu  veux  cesser  d'être  heureax  I 

AZABL. 

Faut-il  donc  qu'ici  je  meure!.. 
Laissez-moi,  quittant  ces  lieux^ 
Fuir  un  instant  ma  demeure. 
Pour  y  rentrer  plus  beareuBl 


Un  rêve  ardent,  auquel  Je  m'abandonne« 
Brûle  mon  sang,  égare  ma  raison  ! 
Je  veux  fraqch  r  cet  étroit  horizon 
Où  le  devoir  m'enchaîne  et  m'emprisonne! 
Oui,  dussé-je  changer  mon  bonheur  en  tourment^ 
De  vie  et  d'air  nouveau  je  suis  impaii^ot  1 


BUBBN. 

Fatale  et  coupable  folie. 
A  ta  perte  tu  veux  courir  I 
Vainement  ta  voix  me  siippUe. 
Non^  non,  je  n'y  puis  consentir  I 

4ZABL. 

Désir  dont  mon  àme  est  ravie, 
£t  sans  lequel  mieux  vaut  mourir  I 
Cédez  à  ma  voix  qui  supplie  ! 
Mon  père,  laissez-moi  partir  I 

▲ZABL. 

Je  veux  de  leurs  cités  contempler  les  merveilles  I 

BUBBB. 

N'est-ee  rien  que  l'éclat  et  la  pompe  des  cieux? 

AZAEL. 

Met  réelts,  an  retour,  charmeront  vot  orBillet  1 

BUBEM. 

Et  nul  charme  ne  vaut  ta  présence,  à  mes  ftmit 

▲BABL. 

Au  jour  fixé  par  vous,  pour  notre  auriagei 
Je  reviens  1 

BDBBM. 

Quels  dangers  menacent  ton  jeune  âge  I 

AZABL. 

Partout  des  voyag'eurs  le  plaisir  suit  les  pas. 

BUBB>. 

Et  là-haut  l'Éternel  punit  les  fils  iograti, 

EBtEKBLB. 

lUBBH. 

Fatale  et  coupable  folie, 
A  ta  perte  tu  veuz  courir; 
Mais  en  vain  ta  voix  me  supplie  s 
Non,  non,  je  n*y  puis  couseutir  I 

AZABL. 

Désir  dont  mon  àme  est  ravie. 
Et  sans  lequJ  nUeux  vaut  mourir  1 
A  genoux,  je  vous  en  supplie. 
Daignez,  mon  père,  y  couseotir  I 
{ÀMèSlttê  •«•  fi9d§ é» Butai,  91H  h  nfOiMM.) 

SCENE  IV. 

Lbs  piécédbrtb;  JEPHTÈLE,  soulevant  la  toiU  de  la 
tente,  à  gauche,  et  paraissant, 

jmmÈiM,  s' avançant  entre  eux,  et  s'adressant  à  Buben. 
Consentez-y,  mou  père...  et  laissez- le  partir! 

BOMANGB. 
niMiBB  Govmr, 

Allez,  suivez  votre  pensée. 

N'écoutez  que  vos  goûts! 
Votre  sœur,  ^otre  fiancée, 

Priera  le  ciel  pour  vous  ! 
Votre  retour  peut  muI  nous  rendre 

La  paix  et  les  beaux  jours! 
Partez!.,  moi  je  vais  vous  attendre 

Et  vous  aimer  to^jours! 

{BUê  âèr^ulê  k  mih  pëêti  a«lMr  «b  m  MH«  «I  !•  M  pritmU.) 
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DlUZliVI  COUPLET. 

Gardez  ce  tissu...  le  seul  gage 

Que  j'offre  à  mon  ami  I 
Qu'il  vous  préserve  de  l'orage  ! 

Revenes  aveé  lui! 
Et  sons  la  tente  paternelle^ 

Témoin  de  nos  amours^ 
Le  bonheur,  comme  moi  fidèle. 

Vous  attendra  tovgours  ! 


Je  reviendrai  bientôt  !..  Oui,  crois  en  ma  constance  I 
A  toi  seule,  Jephtèle,  et  mon  cœur  et  ma  foi  I 

JKPHTÈLB,  à  Ruben,  d'un  air  suppliani. 
Vous  consentez?.. 

F(pyml  fl«'M  hkiiê,  tUtlmiâità  êmi  994m  tl  mm  doulMir) 
Taime  mieux  son  absence 
-  Que  sa  tristesse,  auprès  de  moi. 
BUBBN,  avw  émotion. 
Tu  le  veux  !..  tu  le  veux  !..  Que  le  Dieu  dlsratt 
Veille  encore  sur  lui,  loin  du  toit  paternel  ! 

FINAL. 

BNSBHBLB. 

AiAXL,  feu),  éi  à  part,  pendant  quê  Jephtéle  t^M  tap- 
proeKéé  de  Ruben,  guVUe  consolé. 
0  bonheur  du  voyage  ! 
Beau  ciel  !  climats  nouveaux 
Dont  Je  crois  voir  l'image 
Et  les  riants  tableaux  ) 
0  liberté  chérie!.. 
Plus  de  frein,  plus  de  loi  ! 
Le  monde  est  ma  patrie, 
L*univerB  est  à  moi  I 

BUBBH. 

0  funeste  voyage! 
Pour  lui,  pour  son  repos. 
Je  redoute  l'orage 
Et  les  périls  nouveaux! 
Que  ma  voix  qui  supplie. 
Seigneur, -arrive  à  toi! 
Que  Tenfant  qui  m'oublie 
Hevienne  auprès  de  moi  I 

JBPHTiLB. 

Mon  Dieu,  dans  ce  voyage. 
Veille  sur  son  repos  ! 
D*uoe  mer  sans  orag» 
Qu'il  affronte  les  flots  ! 
Que  ma^voix  qui  te  prie. 
Seigneur,  arrive  à  toi  ! 
Que  l'iDgrat  qui  m'oublie 
Revienne  auprès  de  moi! 

*    AZAEL,  remontant  vers  le  fond  de  la  tente. 
Ah  !  j'ai  vu  les  lueurs  de  l'aube  blanchissante. 
Allons  !  allons  !  c'est  trop  longtemps  dormir  ! 

Levez-vous,  serviteurs  I 

{Plusieurs  serviteurs  commencent  à  parattre.) 
Du  départ  qui  m'enchante 
Il  faut  vous  occuper!..  Allons,  il  faut  partir! 

JEPHTBLB,  vivement  et  avec  douleur. 
D^à! 

SCÈNE  V. 

Les  pbbcédbmts;  AMËNOPHIS,  NEFTË,  tous  les  servi- 
^  teurs  de  Ruben. 


▲HiNOPHIS   BT    HEFTÉ. 

Quel  bruit  se  fait  entendre? 


BUBBif,  parkmt  à  ses  serviteurs. 
Exécutes  les  ordres  de  mon  fUi? 
AZAEL,  s*approckant  d'Aménophis  et  de  NeftL 
A  mes  désirs  mon  père,  enfin,  daigne  se  rendre, 
Avec  vous,  je  pars  pour  Mempbis  ! 

ENSEMBLE. 
AMÉR0PHT8  BTlfBFTB. 

Ah!  quel  heureux  voyage. 
Comme  il  vient  à  propos; 
Quand  je  craignais  l'orage 
Et  des  dangers  Aouveaux! 
Doux  charme  de  ma  vie. 
Toi,  mon  unique  loi, 
0  fortune  chérie. 
Tu  reviens  donc  à  moi  ! 

CHOEUR  DES  SERVITEURS  DE  RUBEN. 

Dieu  vous  guide  en  voyage. 
Et,  pour  votre  repo 
Revenez  au  village 
Partager  nos  travaux. 
0  famille  chérie! 
Qui  reçus  notre  foi. 
Que  toute  notre  vie 
S'écoule  sous  ta  loil 

BUBBH. 

0  funeste  voyage! 
Pour  lui,  pour  son  repoa» 
Je  redoute  l'orage 
Et  les  périls  nouveaux! 
Que  ma  voix  qui  supplie. 
Seigneur,  arrive  à  toi  ! 
Que  l'enfant  qui  m'oublie 
Revienne  auprès  de  moi! 


0  bonheur  du  voyage  ! 
Beau  ciel!  climats  nouveaux 
Dont  je  crois  voir  l'image 
Et  les  riants  tableaux  ! 
0  liberté  chérie! 
Plus  de  frein,  plus  de  loi. 
Le  monde  est  ma  patrie. 
L'univers  est  à  moi  ! 

JBPHTtLB. 

Mon  Dieu!  dans  ce  voyaga 
Veille  sur  son  repos! 
D'une  mer  sans  orage 
Qu'il  affronte  les  fiots! 
Que  ma  voix  qui  te  prie. 
Seigneur,  arrive  à  toi! 
Que  l'ingrat  qui  m'oublie 
Revienne  auprès  de  moi! 

BCBEN,  à  Asaek 
Que  richement  chargée,  une  nombreuse  eseorle. 
Sous  tes  ordres,  mon  fih,  aa  loin  s'avance  et  porte 
Une  part  des  trésors  pour  toi  seul  amassés! 


0  mon  père!  je  vous  rends  grâce! 
C'est  trop! 

NBRÉ,  à  demi-voix,  à  AxaSl,  en  swriemt. 
Un  voyageur  n'en  a  jamais  assez! 
AWÉR0PH18,  de  même. 
Et  si  d'un  tel  fiurdeau  le  poids  vous  embarrasse, 
Vous  trouverez  bientôt,  et  prête  à  l'alléger. 
L'amitié  qui,  galment,  saura  le  partager! 
BDBEN,  s'avançant  lentement  vers  son  fOs  qui  ^{nOiM 
avec  respect  et  tombe  à  ses  genoux. 
De  l'honneur  suis  la  léi  sévère. 
Malheur  à  qui  s'en  aflranchit! 
Pense  à  ton  Dieu!  pense  à  ton  père 
Qui  pleure,  hélas!.,  et  te  bénit! 


L'ENFANT  PRODIGUE. 
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nrSBHBLE. 
AZàBL. 

0  bonheur  du  voyage! 
Beaa  ciel,  climats  noureaiix 
Dont  je  crois  Yoir  l'image 
Et  les  riants  tableaai  ! 
0  liberté  chérie! 
Plus  de  frein,  plus  de  loi^ 
Le  monde  est  ma  patrie, 
L*uniTer8  est  à  moi! 

AMKHOPBIS  ET  NSFTÉ. 

Ah!  quel  heureux  Toyage^ 

Gomme  il  rient  à  propos; 

Quand  je  craignais  l'orage 

Et  des  dangers  nouTeanx  ! 

Doux  charme  de  ma  Yie, 

Toi,  mon  uniqne  loi, 

0  fortune  chérie. 

Tu  reriens  donc  à  moi!  * 

IVBVN. 

0  funeste  Toyage  ! 
Pour  lui,  pour  son  repos. 
Je  redoute  Torage 
Et  les  périls  nouTeaux! 
Que  ma  yoix  qui  supplie. 
Seigneur,  arrive  à  toi! 
Que  l'enfant  qui  m'oublie 
Rerienne  auprès  de  moi! 

JKPHTiLB. 

Mon  IMeu,  dans  ce  voyage  ^ 
Veille  sur  son  repos  ! 
IXttne  mer  sans  orage 
Qu'il  affronte  les  flots! 
Que  ma  voix  qui  te  prie. 
Seigneur,  arrive  à  toi  ! 
Que  l'ingrat  qui  m'oublie 
Rerienne  auprès  de  moi  ! 

SnVITBUBS  DB  lUBKlI. 

Dieu  TOUS  guide  en  voyage,     , 
Et,  pour  votre  repos, 
Revenex  au  rillage 
Partager  nos  travaux  l 
0  famille  chérie  ! 
Qui  reçus  notre  foi. 
Que  toute  notre  vie 
S'écoule  sous  ta  loi! 

{Lf  rHemmm  é»  fmd  9imMid  iê  w  réUvtr,  À  Im  luiw  iê  Vmurorê  qu* 
pmrmit  à  fkariatm^  on  «otfl  la  tarmvanê  fui  wmmimm  è  diUkr,  Àmè" 
90j^htM  •«  N*fU  «onl  prêté  è  mtmttr  9W  Uurê  chameau»,  àmoSI  m»* 
èra««r  atm  par*  §t  tmtâ  la  maia  à  J^phÛU,  qui  la  ftêUê  §t  w  ditawTM 


ACTE  DEUXIÈME. 


Une  place  de  M emphis  et  ses  principaux  édifices.  Au  fond, 
les  bords  du  Nil.  A  droite,  le  temple  d'Isis.  A  gauche, 
un  paTiilon  élégant  ouvert  en  face  des  spectateurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ICfi  jomr  dm  fiU  è  IfMipMt.  L«  pMpb  cirtuU  êur  la  plate  ;  on  w  llvrt 
à  ds»  j€U*  ff  A  dM  ioMMo.  Au  foai^  dm  harqum  WfanlM  d«wnMl«nl 
ou  rtmoHtaat  I»  NO^  dont  Im  Hvu  «ont  borditt  de  palmitrê,) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Au  plaisir  seul  que  Ton  se  livre. 
Loin  de  nous  présages  fâcheux  ! 


Ce  doux  soleil  qui  nous  enivre 
N'éclaire  que  des  jours  heureux. 

AZAEL,  NEFTÉ,  AMËNOPHIS,  plusieurs  jdUMi  dH- 
gneurt  etjdunes  filles  ont  paru  au  fond  du  théâtre 
dans  une  barque  richement  pavoisée  qui  descend  lé 
Nil.  ils  êùni  étendus  mollement  sur  des  tapis.  Der^ 
rière  eux  sont  des  joueurs  d'ir^trum^nts.  Ils  ont 
abordé  pendant  le  chœur  précédent.  Ils  débarquent  et 
traversent  la  place  de  Memphis  au  milieu  du  peuple, 
qui  s'écarte  et  leur  fait  passage. 

AXAKL,  habiUé  à  l'égyptienne  et  s'fqfpuyant  sur  le  brae 

de  mfté. 
Tu  disais  vrai,  Nefté!  c'est  ici  qu'on  sait  rivrel 

MBFTB. 

Et  que  i'on  sait  être  heureux  ! 


PUEWBl  CODPLR. 

Doux  séjour. 

Où  chaque  jour 

Brillent  des  fleurs,  fraîches  écloses. 

Où  l'on  veille  pour  l'amour, 
Où  Ton  ne  dort  que  sur  des  roses! 

A  ta  vue, 

L'&me  émue 
Rêve  les  voluptés  des  cieux. 

Le  délire 

Qui  m'inspire 
IPa  rendu  l'égal  des  dieux  ! 

DBUXlàHX  COUPLBT. 

Que  le  peuple,  en  sa  terreur. 
Contre  le  Nil  gronde  et  murmure; 
Qu'il  accuse  sa  lenteur. 
J'estime  peu  son  onde  pure  ! 
A  cette  onde 
Si  féconde. 
Qui  de  trésors  couvre  vos  chants. 
Je  préfère. 
En  mon  verre. 
Les  flots  de  ces  vins  fumants. 
Dans  le  sein  des  plaisirs,  allons!  que  l'on  s'endorme! 

AMÉROPHis,  sottHonf  en  montrant  Azael. 
Gonmie  dans  nos  cités  la  Jeunesse  se  forme  ! 

AXAXL,  de  mime. 
Oui,  j'ai  fait  en  trois  mois  des  progrès  à  Memphis! 

(«M,  è  Ntfti.) 

Et  ton  amour,  Nefté... 

nBfTÉ,  de  même  et  montrant  Aménophis. 
Prenei  garde!.,  mon  Mre 
Nous  observe! 

AZABL,  gaiement. 
Qu'importe?  Il  est  de  mes  amis! 

(tfonlrwa  U  pOTiUon  è  gauthê.) 

Et  dans  mon  pavillon  nous  passerons,  j'espère. 
Les  fêtes  de  ce  jour! 

▲HBKOPHis  et  ses  compagnons. 
Voici  le  bœuf  Apis! 

SCÈNE  II. 

(JTtfrdko  H  «ortigê  au  fomd  du  thêdtn.  Ou  «oA  p««wr  U  ditu  ÀfU^  Ut 
tffMtn  «I  Im  fHîTtt  attathit  à  êa  ftrtomt  «1  è  ton  fmnpto.  Boethwrit 
il  Im  dttttnoHl^  d'Mtttrtma  damt  m  mtmmU  dti  t«mpto  dt  la  ditttt 
tt,  du  kaui  dtt  «ardkM,  w  protionwnl  dttamt  h  hmuf  Afit.) 

MARCHE  BT  CHCEUR  DU  PEUPLE. 

0  noble  et  généreux  emblème 

De  nos  moissons! 
Dieu  puissant  qui  traças  toi-même 

Tous  008  sillons! 
Toi  par  qui  l'Egypte  féconde 

Nourrit  ses  fils. 
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SoU  notre  Dieu,  le  Dieu  du  monde, 
0  bœuf  Apis! 
sÊTHOs^  desservant  d'ApU, 
G*6stOsirli  lui-même,  Osiris  en  persoune. 
Qui  prit  ta  forme,  afin  d'apprendre  au  genre  hnmalD 
Que  tout  Tient  du  traTail  t  que  la  terre  se  donne 
Au  laboureur  actif  qui  féconde  son  setnl 

CHCEUR. 

O  noble  et  généreux  emblème 

De  nos  moissonel 
Toi  qui  traças  toi-même 

Tous  nos  sillons! 
Toi  par  qui  l'Egypte  féconda 

Nourrit  ses  fils. 
Sois  notre  Dieu,  le  Dieu  du  mondç. 

0  bœuf  ApisI 

8CÉNE  ni. 

{U  êortigê  àm  dim  JpU  •'•il  iMgni,  Boeekori$Hrt  iu  tmflt  à'IêU  «»- 
Umri  du  ptiipb  ffMi  J*fnt^rrof«.) 

BOCCHOBis^  $an$  l9UT  ripimàr^. 

AIR. 

Quel  ciel  de  pourpre  et  d'aturi 
Quel  doux  climat!  quel  air  purl 
Que  tout  est  bien  ici-bas 
Quaod  on  sort  d'un  bon  repas! 

Prêtre  du  temple  d'Isis, 
En  ces  lieux  tout  m'est  soumis! 
Et  quel  bon  peuple...  Approches,  mes  ami», 
Quel  ciel  de  pourpre  etd'axuri 
Quel  doux  climat!  quel  air  purl 
Que  tout  est  bien  Ici-bas 
Quand  on  sort  d*un  bon  repas! 

{U  pmif  b  iMNlra  è  SoMtorte,  otm  tir^nU,  %m  «m»  é%  NU  q%a  retUiU 
émHÊ  Imr  Mt.) 

Rassures-Yous,  d'Isis  tous  êtes  les  enfants. 
Elle  a  reçu  par  moi  tos  Tœux  et  yos  présents  ! 
Pour  stimuler  du  Nil  les  flots  retardataires, 
Que  l'on  offre  aujourd'hui.  Ter»  le  soleil  couchant^ 
Un  pompeux  sacrifice  au  fleuve  !..  et  sur-le-ebamp 
Vous  Terres  s'épaneher  ses  ondes  salutaires  I 
AUeilJ 

CHŒUR. 

Honneur  au  sage  BocchorisI 

L'élu,  le  faTori  d'Isis  1 
BOCCHOtis,  pendant  que  le  peuple  remonte  vers  le  fond 

du  théâtre,  s'approche  de  Nefté* 
0  charmante  Neflé,  si  pieuse  jadis, 
Nous  ne  tous  Toyons  plus  aux  mystères  d'Isis! 
Vous  y  rendre  en  secret  tous  est  pourtant  facile  ! 

(il  dêmi^mots.) 

GrAce  à  cet  escalier,  habilement  masqué.. 
Ce  passage  inconnu  que  je  tous  indiquai. 

KEFTE,  froidement. 
Pour  le  culte  d'Isis,  aujourd'hui  moins  docile, 
Jy  reuonce! 

BOCCHORIS. 

'    Vraiment!  et  depuis  quand  eelat 

NBFTS. 

Depuis  que  Ton  admet,  dit-oD,  à  ses  mystères 
Les  danseuses  du  Delta: 

B0CCH0BI8. 

Ce  n*e8t  pes.  Je  l'atteste! 

iiEFTE,  d'un  air  railleur. 
Et  la  belle  Lia!  . 
Aux  regards  langoureux,  aia  danses  si  légères! 


SGËNGIV. 

Les  PBÉcÉnBBTs,  LIA  et  la  troupe  dès  Àlm^  qu'élu  eim- 
duit.  Elles  s* élancent  sur  le  théâtre  aux  sont  d'une 
musique  vive  et  entraînante.  AZAEL,  AMÉNOPHIS, 
ses  eompagnom  et  le  peuple  font  cercle  autour 
d'elles. 

HEFTB,  parlant  twtfawre  à  Sowîkoriê  •#  hti  mantremt 
Lia. 

Ettenei,  Boccborls...  tenei,  regardei4at 

{A  vois  ba$»ê  ) 

Vous  l'aTes,  pour  ce  soir,  luTitée  à  tos  fêtes  f 

{6m^  de  Boeahoriê  qui  vtut  nitr.) 

C'est  une  de  ses  sœurs  qui  me  Ta  dit 

là  Boeetertai  fut  rmU  ooH/iM4«.) 

EhblMi! 
BOCCBOBis,  à  part. 
Grand  Osiris!..  c*est  effrayant  eombien 
Les  danseuses  sont  indiscrètes! 

{n^offrockê  d§  Lim  qui  dm»»»,  tt  «aWi—wl  «m  «M««if  oA  «Ito  ■•  rt^tm^ 
il  lui  dit  à  voie  boêê»  :  ) 

On  TOUS  attend  toiiyow's!  à  ce  soir!  |i  minuit! 

(MÀA  fuit  Hgut  qu'tUê  Mtu  mattê  um  rmdtM  vaut.) 

Vous  et  TOS  eompagnes  ! 

{Méumgmtê,) 

C'est  dU! 

(Boeeftmi»  «*^Iolf •••  m  U  rtgmrêuut  to^juun  m  rmên  dmê  fa  taafic. 
AÀa  ••  rMMl|è|d«nMr,  •n^tlMl  d«  iMifM  «»  lM|f«wi  M«i|p  d*«a  •«• 
JmmI,  qui,  eoMMM  futcini^pur  cU«,  9Uit  Imm  •••  wWTWiwt»,  Amme 
pki§  H  »4ê  umiê  mdrmU  dung  U  pmviUou^à  fuueàê  qui  m§pm  tamt  é 
AmuA^  Hoàum  loM*  d»itU9H  dr9»ak;  mmtê  Âàud  w  trufmt/ut  fuê 
de  Uur  dipurt  H  rmU  à  rtgmrdtr  dmuÊT  Liu  Dm  ■iirniii  im  offrmâ  à 
AMUêl  dsê  4to09ê  9t  dt$  bijous  tl  uckètt  H  fredtguê  fur  amm  w|mi ■; 
9t  pmdmmi  qu$  Nêfté  «fcoMI  de  nou9tU$9  pururtê,  AamH  ëViiuua  wtn 
Uu  d'uu  mir  puMitÊmâ.) 

AXABL. 

Toi,  la  plus  belle,  accepte  eette  chaîne! 

{Uu  lu  fgardt  «r  aourima  «t  to  lutrmd;  aJU  n^  uaui  pua.  BU»  w uaut 
rim  qua  U  plaiair  d'Hv  trauiaèa  htUa  ai  d*§tTa  utmk.  Aamd  <mmI*.  Ek 
Um.  atuMat  alla  luidira,  au  lui  «oiarwl  Vàakurpa  da  JapktiU  qmi  lui 
aart  da  eaimtUTa  :  J>  NI  TICS  M  TOI  QUI  CI  ««M.  Âauat,  tmâiaréit, 
lui  Wpond  an  kiaituM  :  ) 

Ce  Toiîe!..  Non,  Lia,  Je  ne  puis  te  ToUHr! 
C'est  un  gage  d'amour! 

NEFTB,  qui,  depuis  quelques  instants  s'est  appraàkée 
d'eux^  s'écrie  en  saisissant  le  voiU  : 

Et  loin  qu'elle  lobtienne, 
G*est  à  moi  désormais  qu*il  doit  appartenir  l 

{àtaia  Ua^  qua  «taU  da  aa  qttaaar  darrOra  ITtfU,  lui  «|tf«e  A  uam  te«r  Ir 
voiUt  la  iétU  é  uma  da  aaa  aampu^m  q:ui  '•  rapuaaê  A  uum  ««Xr*.  h 
uoita  9oUiga  aimai  da  mu^na  au  muéua,  at  rttM«l  miftu  duua  egÛM  à» 
Lia  Nefli^  furiauaa  aat  tentria  dmua  U  paatlo»,  at  Aamût  timhTt 
mur  piada  da  Uu  qui  m§iU  U  «aO*  au-daaaua  daauUU    ) 

AZABL,  avec  égarement. 
Dis  toi-même  à  quel  prix  tu  prétends  ne  le  rendre? 
Mais  rends-le-moi!  Réponds!  Réponds! 

(Lia  «oiiHt  aaua  lut  ripondrw,  fuit  voUigar  U  uaOa  K  a^amf^a  uu  rapar- 
dmU  Aaaâl,  qui  puuaaa  uu  eri  da  joie.) 

Ah!..  Tiens  le  prendre! 
A-t-eUe  dit...  Courons! 

{Pamiumt  aa  tampa,  Nafl^,  qui  aat  aorfia  dm  puaOleu  H  «m<  •  wum^éi  la 
thiàtr*   aa  pluea  davaut  Aaufl  at  CarriU.) 

wnÈ,  lui  montrant  le  pamllon. 
Qua  d  ?os  amis  joyeux 
Vous  attendent  ehei  tous  pour  commencer  leora  jeux! 

[Aminùfkia  at  aaa  wmia  aa  tivoU  ti  VuppMad  Aauat  rautr^  dun»  U  m- 
HUoH,  La»  danaaa  raeommamunt  ;  aantinuatiam  du  huUaU  r*Mil«ii<  et 
Umtpt,  at  d'un  air  inaoucitaU,  Atail  t^eat  uaaia  à  ta  lotte.  Am0^«fh,$, 
darriira  Uqual  Nafti  aatiaiti  M»»t,  je««  «Miir»  AUtlr  U  jtu  t'a  inw 
«I  a^iakauffa.  Aaafl,  diatrait,  fait  à  vaiua  atleatUm  am  J€u  at  rr^arég 
toujoura  ai  Lia  m  ravient  pua  il  perd  dta  aoaaum  cuuaidèrablm,  et 
•'/l«,  eoaamançamt  à  ê'impatitiUar  da  aa  mauvala»  fartmua,  il  douhU^  tl 
tripU  lOH  jtu^  H  timt  UU  à  loua  la»  pariaura  Laa  dàa  ro«|«ti,  et  fw*- 
dard  e«  tampi  Ua  danaai  eontiMaat  toujourt,  Ataâl  n*a  p««  rm  £•«, 
gui  9itHt  de  nvanir.  EU»  anlr»  dana  la  ^r»ttol^  «•  gUtae  d^^rtf^  t» 
atigt  d'AaoaL  examina  qualqua»  i>»ata>Ua  la  S,u;  puU,  arrt,amt  àe  *a 
main  laa  di»  dont  ta  aaH  Aaainophi»,  »Ua  a'an  amparaet  momtrt  à  Atael 
^'^  «M*  fUmkk,  Tout  U  monda  aaliua  at  quitta  la  pmoiUuu  au  ds^ 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


ar 


AZASL,  d$itènd(M  fufiévm  sur  U  théâtre. 
Oui,  ies  dés  étaient  faui!..  Trompé,  trompé  par  eux! 

MORCEAU  D'ENSfiMBL£. 

lufàme  et  Uche  ruse  ! 
Amitié  sans  hcooeur! 
De  ce  cœur  qu*pD  abuse 
Redoutes  la  fureur  I 

{a  Lia,  qu'il  prmd  'p«r  te  «mAi.) 

Et  toi,  ma  seule  amie. 

Viens!.,  je  rends  grâce  aux  dieux. 

Qui  sur  leur  perQdle 

Par  toi  m*ouyrent  les  yeux  ! 

HIFTE,  AMENOPHIS  ET  SES  i«IS. 

Quoi!  d'une  telle  ruse 
Soupçonner  notre  cœur  ! 
C'est  TOUS  que  Ton  abusa. 
Craignes  notre  fureur  ! 
Pour  une  autre  il  oublie 
Jusqu'aux  plus  tendres  nœuds  { 
Et  tant  de  perfidie 
Nous  ouvre  enfin  les  yeux! 

NEFTi,  aUant  à  Âménophis  d*un  air  indigné. 
T*aceuser!..  toi,  mon  frère!.,  et  ton  nom  révéré  !.. 

[A  cêmot  difiintUamwÊMàrifmkmuÊêmnt  Uê  ipmuki,  H  ripmi  ^ 

AmqSI  qui  n$tUrTog»  :  Loi  !  son  raÉMl..  il  m  f ê  jwmm  iUl) 

ÂZABL. 

Quoi!.,  ce  n'est  pas  son  firérel..  et  ee  titre  sacré 
Entre  eux  n'existait  pas! 

(i.M  vifBmi  pmr  $m  gtêUê »  iuiàul  ikmklêl  «t  portant  1m  «MÉl  è  ton 

cflmr,  §ttê  i§mUi4t9^t  L'abooa  sm.  us  vnir.) 

ASABL,  à  Nefté, 

U  est  done  vrai,  perfide!..    . 
Va-t'en!  ne  tente  point  la  fureur  qui  me  guide!.. 
KSFTi,  M  retournant  vers  Lia  qu*eliê  metMMtf. 
Lia!.,  je  me  vengerai! 

(Lié  f«CM|«  M  TimA  •!  m  icNMn^) 

HEFTB,  la  fMnaiÇQnt  toujourê. 
De  toi!..  Je  me  vengerai! 

(£m,  ««w  lut  Wpoflâr»,  fait  imm  don^l*  firou9tt9,  §$  ««  rt^nirê  cm  eo»- 
p«fMa  f*  «<M*'*n(  d$  t*élamt0r  «nlr*  4m^NopM',  «m  compagnon  et 
A  Mail,  al  kf  ont  aipariê.  Lia  H  Iê9  Inmm  «i«nii«nl  âê  ê*»mp'irfr  âu 
9HlUu  éa  tk  étn^  •!  m  rmmêltmt  à  immr  ptwdiwit  fu'àwUh^pMê  • 
NefU  A  «a«c*«,  «I  ^AMflé  étviU^  nfirmmmi  Vmmmbl»  ftéiidmi.) 

EH8B9BLK. 

WXnky  AVÉHOPHIS  BT  8BS  COMPAGNOHS. 

Quoi!  d'une  telle  rusé 
Soupçonner  notre  cœur  !  ' 
C'est  vous  que  l'on  abuse, 
Graignei  notre  fureur! 
Pour  une  autre  il  oublie 
Jusqu'aux  plus  tendres  nœuds! 
Et  taut  de  perfidie 
Nous  ouvre  enfin  les  yeux! 

(tto  ««  b»  AtoiiM  Ml  wtlUu  dtf  thiàtr*  •!  dUnMnI.) 

AZABL,  furieux. 
Infâme  et  Ucbe  ruse  ! 
Amitié  sans  honneur  ! 
De  ce  cœur  qu'on  abuse. 
Redoutes  la  fureur  ! 

{A  Lta,  «n'il  prind  pw  U  flM^.) 

£t  toi,  ma  seule  amie, 

Vieus!..  je  rends  grâce  aux  dieux. 

Qui  sur  leur  perfidie 

Par  toi  m'ouvrent  les  yeux! 

(JVc/U,  m^m  «««t,  wmmM  mton  Ua,  qui,  pour  m  tmitrairê  à  m 
pourrmita,  m  reflet»  '•"«  <•  pwiUoa  à  gauekt.  «t  tomi*  avr  un  (au- 
tcuti  ott*ll«««  rMtMTM  «n  ttamtauxiclatt.  SeftiH  Aminophiê  dtap«- 
raU90nt  far  U  famd.' DiffiraiiU  gT<mp$9  et  formtM  à  droite,  «(  t'ai«M><ral 
^,i^  4«  Uwpl«  fn  eaiMOMl;  d'autrM  M  (i«iiJ*fii<  dtbout  au  militu  du 
thê^n.  jMik,  ftMif,  rmttf  dam»  U  pMlIton    II  ofr^oit  Lia  qui  m 


SCÈNE  V. 


{Il  pcrnlt  dont  M  «MNMnt  tm  vMUard  opptty^  ««r  une  ip$n4  (Kl*  •!  «'•- 
MR^oal  Untêmetut  au  uMitu  de  la  plaot.  Tout  àtu»  portent  te  e<M(UM 
dM  lf«frr«««.) 

pBEHiBB  «aouPB,  ossM  à  drofle. 
QoalaiOBt  ces  étrangers  qui  s'otfrent  à  nos  yeux? 

DV  BABITAKT  DE  HEMPHIS. 

Si  j'en  crois  leur  costume,  ils  sortent  tous  les  deux 
De  ces  tribus,  jadis  en  Egypte  captives... 
Qui,  depuis,  de  TEuphrate  ont  envahi  les  rives! 
BUBBH,  s* approchant  du  groupe  à  droite, 
U  est  un  enfaut  d'Israël 
Dont  je  pleure  la  longue  absence; 
Son  nom,  seigneur,  est  Azaël! 
Estril  dans  cette  ville  immense? 
Le  saves-vous? 

PBBVIXm  6I10UPB. 

Non,  non!.. 
[Bru»q^tmmU^) 

Que  lui  veia-tn? 
BUBBR ,  Uvant  les  tnaim  au  ciel  oDee  un  accent  de 
douleur, 
Cest  mon  fils!  0t  je  l'ai  perdu  ! 
JBPBTÈLB,  au  vieillard,  et  voulant  Fmtratner. 
De  leur  ton  méprisant  c'est  trop  spulfrir  l'outrage  ! 
Éloignons-nous! 

BUBBR. 
Non,  non,  j*ai  du  courage  ! 

(STmirmêmi  «v  «Mond  ffre«p«  qui  ut  dtèvui  uu  miUm  du  thiàtn. 

A  M empbis,  je  suU  accouru. 
Cherchant  un  noble  etbeau  jeiKe  homme! 
Seigneurs,  il  est  de  ma  tribu. 
Et  c  est  Azaél  qu'on  le  nomme  ! 
L^aves-vousvu? 

LB  6B00PB. 

Non,  non  !  Que  lui  veux-tu? 
BUBBB,  avec  une  expression  plus  douloureuse  encore. 
C'est  mon  fils   et  je  l  ai  perdu! 

(PMdont  te  eoMptel  prMd«a>  AuSl  «tl  dtêundu  du  pa^OUm  «««e  Lia; 
mait  à  lu  ^w  du  vitiUard  qui  Ht  è  qutlquM  pa9  it  lui,  il  f'ar«ft«, 
ditournt  la  UU,  H  «'«mwlopp*  danê  Mn  Ho^  mantêûu  d$  poitrprt  fout 


) 


De  honte 


AZABL,  à  part. 
Mon  père!  ah!  je  me  sens  frémir! 
,  s'il  me  voit,  je  n'ai  plus  qu*à  moui 


mourir! 


[Il faituupaê pour  eifoigmr.  ««Nn.  eui Hmi  d« •••«€«•  utrê  lui,  h 

Mitent  timfdMMHt  par  êon  mamtêau.  Mim*  chaui.) 

BOBBIT. 

Pour  mon  fils,  6  noble  seigneur. 
Mon  Asaël,  je  vous  implore  ! 
Venez  en  aide  à  ma  douleur! 
Saves-vous  s'il  existe  encore? 
AXABL,  avec  émotion  et  détourtiont  h  tête. 
Non!  U  n'existe  plus! 

BUBBH,  sanglotant. 
0  regret  superflu  ! 
Mon  fils!  mon  fllsl  je  t  ai  perdu! 

(A«S«n  a  eadU  êa  Utêmdn  m  mainê  «t  fait  quêlquu  pM  pour  i'^Io^^imt. 
Al  mt«nd«it  «m  $aagloU,  Àtail  m  p9ut  r^ttnir  «m  imticn,  il  m  n- 
tottm*  «t  f«  trowtmfact  d*  JtpklèU  qui  9Ui99*t  Ruhm.) 
JBPBTÈLB. 

Dieu!  que  vols-je? 

AZAEL,  à  voix  bcuse  et  lui  sainssant  la  main. 
Tais-toi;  tals*toi  devant  mon  père! 
Ou  j'expire  à  tes  yeux! 

jEPHTiLE,  de  même  et  toute  tremblante. 
Je  me  tairai,  mon  frère  ! 
Mais  à  moi  seule,  au  moins,  tu  {eux  tout  confier! 

AZAEL,  d6  ffi^me  et  rapidtmen', 
I  Tantôt,  au  bord  du  Nil  et  sons  le  grand  palmier, 
j  Voisin  du  temple! 


S8 


(JËUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


JËPBTiLB* 

Adieu!.,  j'irai  ^attendre! 

[EOi  r^jtàd  A«Im,  ««<  thmeOU  et  eiM^m  avie  liK  fw  to  énUê  4m 

AEisL^  se  dirigtaifU  vert  le  temple. 
Oui,  fayODS  à  Jamais  celle  qui  m'abusa! 

niPTBy  paraiêsant  au  haut  des  tnarekee  du  temple. 
Je  ne  suis  pas  la  seule!..  Et  si  tu  toux  m*eutendre^ 
Viens!  on  te  le  prouyera! 

(JV!^  «Nlrdbi  ÂMmd  imiê  PtKtiri»ur  du  UmfU  an  «omnif  ok  fmrtM  U 
mrtétÊ  M  d<Hfr«rf  mi  tord  d»  fUwv  pour  U  êaer^^^ct.  U  pMipI*.  Im 
Jlmèûêmfrieiai$ÊM9W  1$  tkdàtr»  m  JimchI  H  tn  ripkaiU  U  dumt  4ê 
tofTwrirt  êtim,) 

0  Céleste  bis. 
Aimable  déesse  ! 
0  céleste  Isis, 
Fille  de  Memphis! 
OtoijadU 
Tendre  maltresse 
lyOsiris, 
Quitte  les  cieux 
El  préside  à  nos  jeux 
Joyeui  ! 
Reine  des  eaux. 
Tu  te  balances 
Sur  les  flots; 
Beine  des  fleurs. 

Tu  nuances 

Leurs  couleurs  I 

0  céleste  Isis,  etc. 


ACTE  TROISIÈME. 

L'endroit  le  pluT  reculé  du  temple.  Le  sanctuaire  réserré 
aux  mystères  d'Isis.  Un  immense  escalier  s'élève,  sur  les 
marcbes  duquel  sont  groupés  les  initiés  aux  mystères. 


SCÈNE  PREMIËRB. 

B0GGH0RT9,  MANETHON,  GANOPE,  eont  asHi  couron- 
nés de  fleurs  à  une  table  richement  servie.  LIA  et 
plusieurs  de  ses  compagnes  sont  à  leurs  côtés.  D'au- 
tres danseuses  leur  versent  à  boire  ;  d'autres  dansent 
autour  de  la  table  et  forment  différents  grottes. 

CHOEUR  DES  HOMMES. 

A  nous  les  plaisirs  des  dieux! 
A  nous  les  festins  joyeux  ! 
Et  sablons  les  Yins  exquis 
Que  deTait  boire  Osiris! 

Pour  ce  bon  peuple  à  genoux, 

0  mes  amis,  buTOos  tous 

Et  laissoQS-les  prier  pour  nous  ! 

A  nous  les  festios  joyeux  1 
A  nous  les  plaisirs  des  dieux  ! 
Et  buvons  les  vins  exquis 
Réservés  pour  Osiris  ! 

(Ils  ffulltt  to  tahU  pour  dteiiMr,  H  «mmm  cmm»»*  pmr  U  ftti§uê  «f  «. 
«TMM,  «Ib  éhmmotUê  H  IomW  nw  U  eaitapi,  à  droiU.) 

GHCEUR  D*ALMÉES,  entourant  Lia. 
0  beauté  piquante  ! 
Divine  bacchante  ! 
La  coi4»e  enivrante 
A  fermé  tes  yeux  I 
Dors  !  et  9ur  la  rose 
Fraîchement  éclose 
Doucement  repose 
Ton  firent  gracieux  ! 


BOGCHOBis^  déjà  étourdi  par  le  vin. 
Mystères  hieflables 
Du  vulgaire  incompris  ! 
En  secret,  sur  nos  tables. 
Mangeons  le  Jmbui  Apis  ! 

CHO^JR. 
0  beauté  piquante  ! 
Divine  bacchante  ! 
La  coupe  enivrante 
A  fermé  tes  yeuxl 
Dors!  et  sur  la  rose 
Fraîchement  ^ose 
Doucement  repose 
Ton  front  gracieux! 

(i  to  ^  êêtêmmtêtmt  prutuê  lot»  Im  oonvivm,  mmAlh  pmr  U  f^O^ 
«m  r AmfW,  oia /W«4  In  yMW  M  «ml  tert  tf**!*!  d«  Mjr  K  «"MaUf*.) 

SCÈNE  U. 

Lis  PiiciDKiTS.  Une  porte,  inaperçu»  dans  la  muroiBt 
à  gauche,  glisse  et  laisse  voir  une  entrée  tecrétt, 
Apparait  NEFTË;  eUe  est  suivie  par  AZAEL. 

KBPTB. 

Sans  crainte,  suives-moi!  De  cet  obscur  passage 
J*ai  seule  le  secret. 

{RUêff  I»  r»f»r— r.) 

Des  prélres  de  Memphis. 
CesirasUe  sacré! 

BOCCBOEis,  à  demi-voix,  et  sans  lever  la  têU. 
Mangeons  le  bœuf  Apis! 
HBFTB,  bas,  à  ÀxaSk 
Grâce  aux  libations  d*osage. 
Le  sommeil  a  courbé  leurs  fronts  appesantis; 
Mais,  silence  !  ou  sinon,  pour  prix  de  votre  andaee, 
La  prison  éternelle  ou  la  mort  vous  menace  ! 
BOCCHOBis,  toujours  à  part  luL 
Mangeons  le  bœuf  Apis! 

(FMdflNl  tt  Umpê,  N«fti  «'mi  ^pproeki»  du  ditMùàrwpom  LU.  flkto 
«ONirf  du  dnigt  à  Atml,  qui  •'•m»»  «we  pHtmmHm.) 

MEFTB,  toujours  à  voix  basse. 
Eh  bien!  vous  ai-je  fait  un  rapport  infidèle? 

{MOê prtmd Fkhmrpë  tur  UqtÊttU  LU  rtpoêmtt  m  M*.  tOi^mmmnm 
4iMMt  à  AtaSl  «'m  mir  êê  trim^kê:) 

Etdoutei-voas  encor? 

AZAEL,  furieux. 
C'est  elle  !  Oui,  oui,  c'est  elle! 

{À  hmOê  mùf,  H  m  poummu  m  tmtmttr.) 

Ah!  tant  de  perfidie  égare  ma  raison  ! 

Et  pour  un  tel  forfait,  U  n*est  point  de  pardon  ! 

HWTÉ,  voulant  vainement  le  faire  taire. 
Imprudent! 

BOGCBORisef  les  autres  desservants sTèveUtant  àeehruU, 
Dieu!  quel  bruit! 

(S«  IfMNiMtr  9Hpi9dê  et  M  ftvttmt  Im  pmc.) 

Eh  !  que  vois-Je  ?  un  profai»! 
Un  profane  en  ces  lieux?  Amis,  évetUes-vous  ! 

(roM  iM  oorWvm  m  riwiUua  m  tumviU.  LUttUê  Ahnnt,  t^rfr- -* 
dMuattUw^*p«r««M^dffTdrt  h$  riimua  du  fmà,  qui  m  fwtèmml 

MANBTHOII. 

Notre  temple  est  souillé! 

BOCGHOtis,  montrant  Asalsl, 

La  loi  qui  le  condamne 
Veut  sa  mort! 

NEFTB,  se  jetant  au^vant  de  Boeehorit. 

Arrêtes! 
BOCCHOBIS,  la  regardant  avec  surprise. 
Vous,  Nefté!..  parmi  nous 
Avec  cet  étranger? 

KEFTÉ. 

Qu*à  grand  tort  on  insulta  ; 
Il  veut,  grâce  à  mes  soins,  adorant  votre  culte. 
Aux  mystères  dlsis  se  faire  initier! 
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ÀiàtL,ha$,àNefté. 
Adorer  les  taxa  dieux  !..  et  leur  sacrifier! 

ifEFTB,de  mime. 
Aimex-Toos  mieux  mourir? 

BOCcaoKis^  bas,  à  Canope  etàpltuiêun  dê$9êrw»ni$  qtii 
êx4eut9nt  ses  ordres. 

Vous,  faites  disparaître 
De  ce  festiii  sacré  les  terrestres  débris  ! 

{A  Mmmtkom^  M  mmtnmt  ÂMéK.) 

Vous  ! . .  qu'on  l'emmène  ! 

bis^  qu'il  aspire  à  connaître. 
D'épreuves  aime  à  s'entourer  ; 
Par  le  recueillement,  il  faut  l'y  préparer. 

(Or  mÈrmèm  Aaml  par  la  fsuck*;  IftfH  dt0fmTtM  pmr  tm  «orto  •iwrit»> 
On  aUmtâ  tm  fomi  H  m  Stkerê  «n  fr«Ml  hrmit^ 

Dieu!  quel  bruit  Tient  nous  troubler  I 
SCÈNE  m/ 
BOGGHORIS,  GANOPB. 

CAHOPE. 

De  llempfais,  les  frayeurs  renaissent  : 
Au  lieu  de  s'élever,  les  eaux  du  Nil  s'abaissent 

BoccHoais,  avec  impaiiene9. 
Que  Tenlp-on  que  fj  fuse? 

CAVOPE. 

En  ce  pressant  péril. 
Le  peuple  invoque  ici  la  coutume  ordinaire. 
Et  >eut  qu'une  fictime,  à  nos  bords  étrangère. 
Par  TOUS  soit  à  l'instant  jetée  aux  flots  du  Nil! 

BOCCHOtis,  avec  bùnhomie. 
J'y  consens  Toiontiers!  Qu'Isis,  qui  nous  contemple. 
Désigne  la  Ticlime  ! 

GAMOPB. 

On  l'amène  à  TOt  eoupt. 

SCaÈNEIV. 

Les  pbbcêdsiitb.  Le  peuplé,  se  précipitant  dans  le  temple 
entrainant  avec  lui  JEPHTËLE. 

CAHOPE,  bas,  à  Boechoris. 
Non  loin  du  grand  palmier,  à  la  porte  du  temple. 
Cette  JuiTe  semblait  s'offrir  à  leur  courroux. 

GHCEUR,  entourani  et  menaçant  Jephtèle  effrayée. 

Oui,  c'est  isis  qui  nous  l'envoie 
Pour  calmer  le  fleuve  irrité. 
A  l'instant  livres-lui  sa  proie  : 
Dieu  lèvent!  l'arrêt  est  dicté! 
BOCCHomis,  à  part,  regardant  Jephtile. 
Qu'elle  est  Jolie!  et  quel  dommage 
De  livrer  an  NU  tant  d'attraiUf 

(H««C  ) 

A  nos  dieux  infernaux.  Je  dois,  selon  l'usage. 
Consacrer  la  victime!.,  et  nous  verrons  après. 
Lai»ex-nous! 

BNSEIULB. 
BOCCHOtlS. 

Ah!  J'éprouve  une  douce  Joie 
A, l'aspect  de  tant  de  beautés! 

{MMgmréant  JtpkUlt.) 

Non,  tu  ne  seras  pas  la  proie 
Du  peuple  et  du  fleuve  irrités  ! 

GHCEUR. 

Coi,  c'est  Isis  qui  nous  l'envoie 
Pour  calmer  le  fleuve  irrité. 
A  rinstant  livres-lui  sa  proie  : 
Dieu  le  veut!  l'arrêt  est  dicté! 


jBrariLB,  priani* 
0  mon  Dieu!  protége-moi 
Contre  l'audace  de  l'impie  ! 
Je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  toi. 
Dieu  d'Israël,  veille  sur  moi! 
Défends-moi  de  l'infamie 
Et  s'il  faut  que  la  vie 
En  ce  jour  me  soit  ravie. 
Que  Je  meure  en  suivant  ta  loi! 


SCÈNE  V. 

BOCGHORIS,  JEPHTÈLE. 

DUO. 

JBPBTÀLB. 

D'où  viennent  ces  cris  de  vengeance? 
Et  quel  est  donc  mon  crime,  bêlas t 

BOCCHOBIS. 

Ce  peuple,  aveugle  en  sa  démence. 
Me  vient  demander  ton  trépas! 


IBPBTtLE. 

0  toi,  qui  ne  saurais  m'entendre, 
0  toi,  que  Je  ne  dois  plus  voir. 
Tu  n'es  pas  là  pour  me  défendre! 
C'en  est  fait,  pour  moi,  plus  d'espoir  I 

BOCCHOBIS. 

Rassure-toi,  daigne  m'entendre. 
Que  ton  cœur  renaisse  à  l'espoir  ! 
Oui!  oui!  dans  un  &ge  aussi  tendre. 
Te  protéger  est  mon  devoir! 

BOCCHOBIS. 

Ne  crains  rien,  cbarmante  étrangère. 
Je  commande  en  ces  lieux  sacrés. 

JBPHTtLE. 

Séparée,  hélas!  de  mon  père. 
C'est  vous  qui  leremplacereil 
BOCCHOBIS,  avec  dépit. 
Qui  ?  moi  !  pas  tout  à  fait  ;  mais  à  ces  furieux 
Nous  pouvons  ta  souste-aire  ! 

nraiÉLB,  avee  Joie, 
Oelel! 


SI  Je  le  veux! 


Parles!  parles! 


BOCCHOBIS. 

npBiÈLB,  étonnée, 

BOCCHOBIS. 

Si  tu  le  veux! 
iBPBTiLB,  vivement. 


SItn  le  veux! 


BOCCHOBIS. 

Ce  peuple  terrible 
Demande  ta  mort; 
Isis,  inflexible, 
A  dicté  ton  sort. 
Mais  sois  moins  sévère... 
Soudain,  en  ces  lieux, 
Isis  va  se  taire 
Et  fermer  les  yeux! 
JBPRTÉLE,  avee  indignation, 
0  ministre  impie! 
0  cœur  sans  remord! 
Gardes  l'infamie. 
J'aime  mieux  la  mort! 
Qu'ici  la  tempête 
Frappe  l'innocent, 
Et  que  sur  ta  tête 
Retombe  mou  sang! 
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BOCCBOEU,  ffouftofif,  en  i'approchant  dPelle. 
Vertueuse  colère 
Qui  double  ses  appu! 
nPBTÈLB,  Véloignani  de  la  main^ 
Arrière^  traître!  arrière! 
Et  ne  m'approche  pat! 

•      BOCCHORIS. 

Isis,  à  mes  prières^ 
SaiiTorates  attraits! 

JEFBTÈLB. 

Et  le  Dieu  de  mes  pères 
Punira  tes  forfaits  I 

«NBBIIBLB. 
JBPBTftLB. 

0  ministre  impie  ! 
0  ooBur  sans  remord  I 
Gardes  Tinfamie, 
J'aime  mieux  la  mort! 
Qu'ici  la  tempête 
Frappe  l'innocent. 
Et  que  sur  ta  tète 
Retombe  mon  sang! 

BOCCHOBIB. 

D*une  &me  eu  furie 
Calmes  Le  transport! 
Pourquoi,  si  jolie. 
Courir  à  la  mort? 
Ton  bonheur  s'apprête  : 
L'amour  qui  t'attend 
Va  changer  en  fête 
Ce  Jour  de  tourment! 

SCÈNE  VI. 

Les  PBÊcÈDB9fs;  AZAEL,  eou{)êrt  d^untongvoUe  $t  con- 
duit par  CANOPE  et  BIANETHOK.  iU  entrent  par  la 
porte  à  gauche, 

BOCCBORis,  au  bruit  qu'ils  font  en  entrant,  s'avançant 

vers  eux  avec  colère. 
Qui  donc  m'ose  troubler?  j^entends  qu'on  le  punisse! 

(.S«  tourna  t  «1  ap«ro««anl  Jm^I,) 

Ce  jeune  initié! 

[Bat,  à  Canop0,  «ontronl  JtpkUU  qui,  à  mottU  évanoui*^  vimU  dt  lonter 
aur  vnfauimU  à  ûroitt  ) 

Quel  contre-temps!  grand  Dieu  ! 
Je  TOUS  suis  et  reviens!  Que  par  nous  il  subisse 
La  redoutable  épreuve  et  de  l'onde  et  du  feul 

QUINTETTE, 

BoccHoms,  à  Asaël,  immobile  et  voilé. 
Quoi  qu'ici  vous  puissiez  entendre^ 

De  toute  émotion  vous  devez  vous  défendre  ! 

HANETBON  ET  CANOPE,  s^adrcssunt  de  Vautre  côté  à  Atael. 

Vous  devez  conserver,  calme  et  silencieux. 
Ce  voUe  qui  couvre  vos  yeux! 
B0CCH0B18,  à  Ataët. 

Ou  la  gloire  ou  la  mort  sera  ta  récompense! 

MAHETHON  BT  CANOFB. 

n  le  sait! 

BOCCROEtS. 

Marchons  donc'.. 

{Touê  troiê  MiMMMia  iMtl  furlgctU  êroa  im  théâtre.) 

JEPBTÈLE,  sur  le  deoant  du  théâtre,  à  droite,  et  priant* 
0  vallon  de  Gessen!  ô  champs  aimés  des  cieuz! 
0  mon  pays!  recevez  mes  adieux! 

(i«Ml,  qui  avotft  dttpvru,  «ar*ottvf«  m  m  «MflMNl  Uêridmmm  eu  famd^ 

ànriif  UêqmU  coi— wyJI  d^  l'épnum  Au  /'•m.) 

AZAEL. 

0  puissance  d'Isis  !..  je  croirais,  6  merveille. 
Que  la  voix  de  Jephtèle  a  frappé  mon  oreille  I 


BBfEBBLB. 

jEPBiiLE,  priant  touj&urs. 
0  vallon  de  Gessen!  ô  champs  aimés  des  cieux! 
0  met  du  Jourdain,  recevez  mes  adieux  ! 

AZAEL,  redescendant  quelques  pas. 

Quel  trouble  en  moi  s'élève. 

Et  vient  glacer  mes  sens? 

Non,  ce  n'est  point  un  rêve. 

C'est  elle  que  j'entends! 

BOCCHOBIS,  HAMETBOK^  GAKOPB. 

Quel  trouble  en  loi  s'élève, 
D  hésite...  tremblant. 
Allons!  allons!  achève 
L'épreuve  qui  t'attend! 

lErarteB; 
Tétais  ta  fiancée 
Et  t'ai  gardé  ma  foi. 
Mon  Axaêl  !  à  toi 
Ma  dernière  pensée  ! 
KABETHON  XT  GAKOPB,  à  Asosl,  qui  vient  de  redescendn 
encore  quelques  pas. 
fléiilM-tu,  déjà?  Marchons! 
AZABL,  leur  rèsistani. 
Non,  non,  écoutons! 

EBSBBBLB. 
AXAEL. 

Quel  trouble  en  moi  s'élèfB 
Et  vient  glacer  mes  sens? 
Non,  ce  n'est  paa  tm  rêve. 
C'est  elle  que  j'entends  ! 
Je  frémis,  malgré  moi. 
De  tendressB  et  d'effroi! 
JEPBTiLB,  priam  toujours-  à  droite  du  théâtre. 
Quand  Tient  la  mort  menaçante. 
Pourquoi  CBis-je  loin  de  toi? 
Viens  défendre  ton  amante  ! 
Azaftl,  protégeHDoi! 
Défends^moi!  défends-BMil 

LES  TBOIS  PBÉTB^. 

Quel  trouble  en  lui  s'élève  t 
Allons!  voici  l'instant! 
Voici  la  route!..  Achève! 
C'est  Isis  qui  t'attend! 
D'avance,  je  le  voi. 
Son  cœur  tremble  d'efnrol! 

AZAEL,  s'élançant  et  arraeKarU  son  voOe. 
Je  n'y  tiens  plusl,.  tombe  sur  moi  le  ciel. 
Je  la  verrai! 
JEPBTÈLB,  poussemt  un  eri  et  eouratU  émne  $ss  bras. 

C'est  Asaël! 

BVSBMBLB. 

lEPBTÉLI. 

Le  ciel  daigne  m'eutendre! 
Mon  frère,  mon  vengeur. 
Tu  viens  pour  me  défendre. 
Contre  cet  imposteur! 
Auprès  de  toi,  que  j'aime. 
Méprisant  leur  courroux, 
De  la  mort  elle-même 
Je  peux  braver  les  coups  ! 

AZAEL. 

Le  ciel  vient  de  m'entendre* 
Mon  amie  et  ma  sœur. 
J'accours  pour  te  défendre 
Contre  cet  imposteur! 
Oui,  de  leur  anathème 
Je  méprise  les  coups  ! 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


31 


Et  cl*I«li  eUe^méttê 
Je  braTe  le  courroux  1 

MANETHOll,  BOCCHOBIS,  CAHOPE. 

Dieu!  qui  Tiens  de  Tentandre, 
Que  ta  juitte  fureur 
Tonne  et  réduise  en  cendre 
L'impur  blasphémateur! 
Aiiatlième!  anathëmet 
Et  pour  nous  venger  tous, 
OsiriSy  fais  toi-même 
Eclater  ton  courroux! 

BOCCHOIIS. 

Osiris  punira  ton  crime  ! 


Uon  Dieu,  plus  que  le  tien,  est  redoutable  at  fort  ! 

BOGCHuuSy  montrant  Jephtéle. 
Le  peuple  impatient  demande  sa  Tictime  1 

(Jmx  dfux  mminê  iêtêênumiu) 

(^l'on la  saisisse! 

{MmMtkam  H  Cmtf  fbÊitm  fê  mn  itfktHê,) 

àZAEL,  iaiiisiani  une  kachê  de  êoerificê  pêi  est  sur  une 
table. 
Eh  bien,  immolez-moi  d'abord! 

BRSXnLX. 

izAVLy  montrant  Jephtilè. 
Dans  mes  bras  Tiens  la  prendre, 
Elle  est  là  sur  mon  cœur. 
Et  je  saurai  défendre 
Von  amie  et  ma  soBur! 
Oui,  de  leur  anathëme 
Je  méprise  les  coups! 
Et  d*Isis  elle-même 
Je  brave  le  courroux! 

JSPBTÈLB. 

Le  ciel  vient  de  me  rendre 
Mon  ami,  mon  vengeur; 
Il  saura  me  défendre 
Contre  cet  imposteur! 
Auprès  de  toi,  que  j'aime. 
Méprisant  leur  courroux. 
De  la  mort  elle-même 
le  peux  brater  les  coups! 

BOCCHOBIS,  HANCTBOK,  CANOPË. 

Dieu  !  qui  viens  de  l'entendre. 
Que  ta  juste  fureur 
Tonne  et  réduise  en  cendre 
L'impur  blasphémateur  ! 
Anathème!  anathëme! 
Et  pour  nous  venger  tous, 
Osiris,  fais  toi-même 
Eclater  ton  courroux  ! 

I  la/bi  *  M  «lercMt^  .ttmgl  tlo*  la  ha€hê  èttr  Boedhorif,  MmmUm  «1 
CwÈOpÊ,  ffntf  touê  lêê  tnUt^mfMtntt  «0y«y^.) 

SCËNE  VU. 
AZAEL,  JEPHTÈLS. 

AZABL.  4 

e  ce  temple  maudit,  éloignons-nous  ! 

«BriTiLB 

Comment? 

AIABL. 

Par  une  route  an  vulgaire  inconnue. 

cherché  AnM  f«  mmrmtUê  A  fa%  h$  U  pammêmu  •Nfil  fur  kput  H  mi 
Mtré  §1  M  ftut  ••  fTirouvtr.) 

Impassible  !..  De  cette  issue 
gnore  le  seeret! 

Ils  Tienneot!..  O  toannent! 
le  je  meure,  ô  mon  Dieu!  mais  protégez  Jephtèlel 

I  mitmâ  du  «AU  dé  $»  fmU,  é  iUlSi»  t»  SmA  |OfMM  4**^11  ■Willf».) 


jBpBiiLX,  étonnée,  écoutant  oimH. 
Quoi!  des  dansas  l  des  chants  I 

SCÈNE  VIII. 

Lis  raÉcÉDXiiTs;  LIA  et  ee$  eompagnee  couronnées  dû 
,     roses  et  entrant  en  dansant. 

▲XABL,  l'apercevant. 

C'est  Ua^l'inadèle! 

(itamiwMwt 4«Uem  MfmrmtmnS  ÀtaSl.  BUêcouH  à  lut  m  rimM  «<  lui 
dtmamdê  p«r  Mt  gtêtêê  :  Qoi  Pais-td  m  CM  UlOxT  H  moRlmU 
Jtphtthi  QOILLI  MT  CBTTI  IBUHI  VlLLkT) 

AZAEL.  vivement. 
Ils  veulent Timmoler!..  cest  ma  sœur!  sauvez-Ia, 
Etje  pardonne  tout! 

(Lta  iiMqw  li  fMMf»  A  drotft*  à  m  mwtfmpm,) 

UHX  ALHEB,  chantante. 
Par  ce  secret  passage 
Oainooi  ail  réservé... 

UfoMlrtel/ipAlll».) 

Nous  pouvons  à  leur  rage 
La  dérober! 

(001.  du  Ua,  par  m  g$9tm,  IM  ntTB»  akvés  qii  riiLUirr  A  ka 

POmTB  DU  «ARCTUâlRI  LA  raBHDMONT  rOOK  UHI  ALH    ■.  On  pl'f M  M**» 

covroMM  (f«  rtMM  êur  «a  Mto,  un  «oib.  d»$  6rae«f«(«;   on  lui  mtt  un 
«AÂorè*  A  la  main.  j0pkU  $  tt  mOmê  AaaFl  hhttmu  un  tftut»>l,  «1  vtulêM 
riêiêUr,  LUê'impmUMU  «1  vmiI  qu*on  ta  luUêt  /Mrt.) 
AEAKL. 

Merci I  marei.  Lia! 
(i  j0phUiê.) 
Va!  pars  avec  mon  père! 

JBPHTÈLB,  vivement. 
Et  sans  toi? 

AZAEL. 

Qu'Um'oubUe! 
Toi,  de  même! 

(StomimU  mn  U  fond) 

Fuyez!  c'est  le  peuple  en  furie! 

(Ifofft  IM  Jlméu  «lUoKrMU  H  mirmintnt  m  dmaant  JtphièUf  qui riêUtê.) 

jephtAlb,  montrant  Azaël. 
Partir  sans  hii!..  non,  non! 

{Ltê  Atmim  VmirmtMni  mat§ri  Mê.  Mttm  dUpmniêmni  par  la  porté  à 
droite.) 

AZABL,  seul  un  instant. 

Attendons  sans  effroi! 
Je  ne  crains  plus  à  présent  que  pour  moi  ! 

SCËNE  IX. 

Lbs  PBicÉDBRTs;  BOCCHORIS,  MANETHON,  CANOPB 
et  tout  le  peuple. 

GHCEUR. 

LiTrez-nous  l'Israélite, 
L'étrangère  qu'Osiris 
A  condamnée  et  proscrite 
Pour  le  salut  de  Memphisf 
AXABL,  regardant  Bocchoris  avse  mépris. 
L'étrangère  !  l'Israélite  ! 
Je  l'ai  soustraite  à  ta  fureur! 

TODB. 

Ehidaqueldroitr 

▲ZABL. 

C'était  ma  sœur! 

BOCCBOBIS. 

Sasœuria-t-ildit? 

IZAEL,  avec  force. 

Oui,  ma  sœur! 
BoccHOBis,  au  peup  e. 
C'est  donc  un  étranger  comme  ellal 
Et  le  courroux  des  dieux  doit  retomber  sur  lui! 

CilCEOR. 

Au  NU!  au  Nil!  au  Nil!  Anathëme  sur  lui! 
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AZAIL. 

0  Justice  diTine!  6  mon  père!  6  Jephtèlel 
Soyei  toof  satUfaiU!  le  coupable  est  puni  ! 

CHOEUR. 

Ao  NU!  au  NU!  au  NUI  Anathème  sur  lui! 

CHCEUR  FINAL. 

C'est  l'impie  et  le  profane! 
C'est  l'étranger  qu'Osiris 
Nous  désigne  et  qu'U  condamne 
Pour  le  salut  de  Memphis! 

éktgm*  d«  dotft  À»ml  à  la  muUitud»,  ««<  w  jHtê  $ut  M  a 
PmtraiM  hon  é»  Umfk  pour  /•  fritifiitr  émtê  klfU) 


ACTE  QUATRIÈME. 

Les  tentes  de  Nemrod  le  chameUer.  An  fond  de  la  tente 
principale,  une  ouvertare  par  laquelle  on  aperçoit  au 
loin  les  sables  du  désert.  A  gaucbc,  la  tente  des  es- 
claves. A  droite^  ceUe  des  cbameaui. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NEMROD;  plusibubs  CaAMEums  asHs  à  terre  ouiur  de 
la  paiUê,  et  prenant  pendant  une  halte  leur  repae 
du  matin.  On  entend  résonner  les  claehettee  des 
dutmeaux, 

ubiuiodbt'lb  choeiti. 

Tin,  tin,  tin,  tin,  tin! 
Voici  le  matin! 
Tin,  tin,  tin,  tin  ! 
Fais  tinter  U  clocbette. 
Mon  chameau  léger  ! 
D'une  riche  aigrette 
Que  j'orne  ta  tête, 
n  faut  Toyager! 
Tin,  tin,  tin, tin! 
Fais  tinter  ta  clochette 
Le  long  du  chemin  ! 
Tin,  tin,  tin. 
Tin! 

mr  JKDIIB  CBikMILIBl. 
PEEMIEl  COUPLET. 

Ah!  dans  l'Arabie, 
Quel  heureux  métier, 
QueUe  douce  rie 
Mène  un  chameUer  ! 
Il  franchit  l'espace. 
Rapide  conmie  le  yent. 
Sans  laisser  sa  trace 
Au  sable  brûlant! 

CH(EUR. 

Tin, tin,  tin,  tin, tin! 
Voici  le  matin! 
Tin,  tin,  tin,  tin! 
Fais  tinter  ta  clochette. 
Mon  chameau  léger! 
D'une  riche  aigrette 
Que  J'om^  ta  tète. 
Il  faut  voyager! 
Tin,  tin,  tin,  tin! 
Fais  tinter  ta  clochette 
Le  long  du  chemin! 
TUi,tin,tin, 
Tinl- 


Li  JBDRB  CBAMBUH. 
DBDXlilfB  COUPLET. 

S'UvaToirsabeUe, 
Derinant  son  cœur. 
Son  chameau  fidèle 
Redouble  d*ardeur. 
Mais  par  trop  rapide. 
Souvent  son  retour,  hélas! 
Surprit  la  perfide... 
Qui  n*y  comptait  pas! 

CHOEUR. 
Tin, tin,  tin,  tin, tin! 
Voici  le  matin  ! 
Tin,  tin,  tin,  tin! 
Fais  tinter  ta  clochette. 
Mon  chameau  léger! 
D*ume  riche  aigrette 
Que  j'orne  ta  tète, 
11  faut  voyager! 
Tin,  tin,  tin,  tin  l 
Fais  tinter  ta  clochette 
Le  long  du  chemin  ! 
Tin,  tin,  tin. 
Tin! 
{Ce  refrain  s'unit  dans  ce  moment  aux  doekettu  f  wi 
caravane  gui  traverse  le  désert  et  que  Ton  entend  es 
Mn.) 

HBMBOD,  écoutant» 
Ce  sont  des  voyageurs!..  Oui,  les  entendes-voos? 
Auprès  de  cette  source  Us  viennent»  comme  nous. 
Pendant  les  feux  du  jour  abreuver  leurs  montures. 

{Plusieurs  esclaves  eoitanf  •) 

SCÈNE  U. 

NEMROD,  seul. 

Je  n*aime  pas  chei  moi  qu'on  s'endorme!.. 

(S'approehant  du  hangar  à  droittA 
Eh!  vraimeot! 
Que  fait  sur  la  Utière,  Ici,  ce  fainéant? 
{Levant  le  bâton  sur  l'esclave  qui  est  camM  à  tem^) 
Du  bâton  de  palmier  si  tu  crains  les  kguree. 
Debout!  que  l'on  s*éveUle!  ^ 

AEABL,  vêtu  comme  les  autres  éhameUers. 

Ofû,  maître,  me  voici! 
Je  tombals  de  fatigue  ! 

MBUOD,  brutalement. 
»  Eh!  qu*importe?  EsX-<t  sîbb 

Qu'on  reconnaît  des  geus  les  soins  et  Tassistance? 
Sur  les  rives  du  Nil,  emporté  par  les  eaui. 
Je  t'ai  trouvé  mourant  au  milieu  des  roseaux  ! 
Je  t'ai  donc  fait,  pour  rien,  présent  de  l'exisience! 


C'est  vrai! 

HEKIOD. 

J'avais  besoin  d'un  esclave  cfaei  moi; 
De  panser  mes  chameaux,  je  t'ai  donné  l'emploi! 
Et  tu  prétends  dormir  T 


Pardonnes!.,  je  m*o^iUe! 

NBiniOD. 

Ta  me  dois  ton  sommeil,  ta  peine^  enfin  ta  viti 


La  mienne  vaut  si  peu  !  I 

HBHtOD. 

C'est  juste!..  A  Im  travan! 

{ÂMêl  entre  sous  la  tente  à  droite  au  wu>memt  eè  r<« 
voit  défiler  dans  le  fond  toute  laearaveme,  a»  miiif* 
de  laquelle  paraissent  AminopMs,  Nefté  et  le^ 
amis.) 

Voici  la  caravane  et  nps  hôtes  nouveaux  I 
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scaSMEm. 


NEFTÉ^  ÂMÉNOPHIS  $t  «et  amii,  $t  Ut  vùyofftun  de 
lacarawinê. 

GHCEUR. 

Chen  compagnons,  accourez  sur  nos  pas  ! 
Vtties^  ne  nous  séparons  pas! 
SoQTent  en  Toyage^ 
L'orage 
Éclate  soudain. 
Et  pour  braTer  les  dangers  du  chemin, 
llarchons  gatment  en  nous  donnant  la  main  ! 

BÉGITATIF. 

De  If  emphis  et  de  Babylone 
Je  fuis  la  splendeur  monotone. 
Lasse  d'un  calme  heureuz,  je  cherche  le  danger. 
Et  ne  demande  au  ciel  que  des  orages, 
Ne  f  ùi-ce,  hélas  !  que  pour  changer  ! 
liais  n'importent  les  riTages, 
N'importent  les  climats. 
L'amour  et  les  plaisirs  partout  suiyront  mes  pas! 

ABL 

Sages,  courbes  la  tête  ! 
Rois,  tombes  à  genoux  1 
Toiiyours  la  plus  coquette 
Triomphera  de  tous  I 
C'est  la  beauté. 
C'est  la  YOlupté 
Qui  régnent  sur  terre; 
Et  la  sagesse  sérère 
A  leurs  lois 
Cède  parfois! 
Oui,  bien  sourent. 
Un  fier  conquérant 
Un  instant 
Les  braTo, 
Mais  à  son  tour. 
Faible  esclave,   . 
Son  cœur  obéit  à  l'amour. 
On  a  TU  jusqu'aux  dieux 
Se  soumettre  à  nos  charmes. 
Et  pourtant  deux  beaux  yeux. 
Voilà  nos  seules  armes  ! 
Mais  ces  armes-là. 
Demi-dieux  ou  mortels... 

{Faisant  le  signe  de  tomber  à  genoux.] 
Vous  mènent  toiiyours  là! 
C'est  la  beauté. 
C'est  la  volupté,  etc.,  etc. 

SCÈNE  rv. 

Les  PiÉciDERTs;  AZAEL,  sortant  de  la  tente  à  droite, 
aperçoit  Aménophis  dont  son  habit  de  ehamelier 
l'empêche  d^itre  reconnu, 

AZAEL. 

0  ciell  c'est  lui!  ce  traître  et  tons  ces  faux  amis. 
De  mes  dépouilles  enrichis! 

AXÉNOPHIS. 

Du  simoun  qui  s'élèye,  évitons  les  rafales. 

Reposons-nous  ici  quelques  instants! 
(A  Atael,) 

Allons, esclave!.. Eh  bien,  tu  nous  entends? 
Ote-nous  ces  manteaux,  et  défais  nos  sandales  ! 

Qui? moi!  JamaisI 


AHÉHOPHIS. 

L'habitant  du  désert 
Pour  un  gardien  de  chaiAeaux  est  bien  fier  ! 

{S'avançant  vers  lui  le  bâton  levé,) 
Je  chàttrai  son  insolence! 
AXASL,  lui  arrachant  le  bâton  qu'il  brise  et  qu^U  M 

Jette. 
La  tienne  recevra  d'abord  sa  récompense! 

NEFTB,  se  levant. 
Eh  mais!  quel  est  ce  bruit? 

{Apercevant  AxctSl.) 

Ah  !  qu'est-ce  que  Je  voi? 
AZAIL,  2a  reconnaissant. 
Ah!  c'estNefté!..  c'est  elle!..  0  terre,  entr'onvre-toi! 


ÈMÈKMmÊ,  Ksrrt  r  lb  CHCKim. 
0  plaisante  aventorel 
Shigulière  figure. 
C'est  bien  lui,  je  le  Jure  ! 
C'est  lui  sous  ces  haillons! 
Son  costume  est  modeste. 
Mais  sa  fierté  lui  reste. 
Et  longtemps,  je  l'atteste. 
Longtemps  nous  en  rirons! 


0  mortelles  ûijures! 
Lorsque  tant  de  souillures 
Devraient  à  vous,  parjures. 
Faire  rougir  vos  fronts!.. 
Hélas!  rien  ne  me  reste! 
Et  Dieu,  qu'en  vain  j'atteste^ 
Dans  son  courroux  céleste. 
Me  livre  à  leurs  affronts  ! 


A  mon  malheur,  voos  insultes,  ingrats! 

AMÉNOPHIS. 

Ingrats  !  Eh  non,  vraiment,  nous  ne  le  sommes  pas  ! 
Par  pitié,  je  veux  bien  te  prendre  à  mon  service! 

NKPTÉ. 

Et  dupe  jusqu'ici,  tu  pourras  profiter... 
De  nos  leçons... 

AZABL,  l'interrompant. 
,  ^       .  Que  plutôt  je  périssel 

Infâmes! 

AKéNOPHIS. 

Libre  à  toi!  tu  peux  ici  rester! 

NEFTÉ. 

Et  nous,  continuons  ce  voyage  prospère  ! 
Bientôt  nous  reverrons  les  tentes  disraël. 
Et  nous  dirons  à  ce  vieillard,  son  père. 
L'heureux  destin  du  brillant  Asaêl. 
AZAEL,  poussant  un  cri. 
Ah!  c'est  le  dernier  coup! 

[Srikmçna  fret  dé  Nêfti.) 

SI  la  démence  encore 
Peut  toucher  votre  cœur. 
Que  mon  vieux  père  ignore 
Ma  honte  et  mon  malheur  ! 
Sauves-moi  sa  colère  !.. 
Inconnu...  j'aime  mieux 
D'opprobre  et  de  misère 
Expirer  dans  ces  lieux  ! 


RlfTÉ. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Et  tout  ce  que  je  peux. 
Seigneur,  est  de  vous  rendre 
Ce  gage  précieoxl 


Si 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


izàEL,  $ê  traînant  à  se$  genoux, 

Écoutei  ma  prière! 
Pitié!.,  pitié!.,  je  veux 
D*opprobre  et  de  misère 
Mourir  loin  de  8eB  yeux! 

{Ntfli  U  npwêêt  et  ê'iloignâ  m  lui  jetmt  Vitkarfê  ie  /«pklJb.) 
IMENOPHIS^  1I£FT£  ET  LB  CHOBUB. 

0  brillante  parure  ! 
0  plaisante  aventure  I 
Ah  !  longtemps,  je  le  jure  ( 
Ab!  ah!  nous  en  rirons! 

{RmemtmiU  «tr«  i$  fmd  eu  tkiàtn.) 

Le  ciel^  tout  noue  i'atteëte. 
Nous  devient  moins  funeste^ 
Et  du  jour  qui  nooi  reste^ 
Mes  amis,  profitons  ! 
All»iw  ! . .  nttons  ! . .  paHoni  ! 
jOàXLj  ramassant  Véùkarp9  de  JspkSéU,  qu'il  regarde 
avec  honte* 
Pauvre  et  simple  parure^ 
Si  modeste  et  si  pure... 
De  met  tient  ta  souillure  t 
Pour  mol  point  de  pardon  ! 

{8$  trmininf  *  énttt  d»  iMUrt,  vtn  «n  wKftmw  éifUmêw  togiMl  il 


0  jour  que  je  déleste... 
Nul  espoir  se  me  reste  U« 
Et  le  courroux  céleste 
Égare  ma  raison  I 


Llioriion  qtû  s'éclalrett 
Noué  Invite  et  nous  sourit^ 
Et>  BOttS  d*autf  es  clenx, 
Pèlerins  Joyeux, 

{Regardant  Axa!elJ) 
Cherchons  des  amours  plus  heureux  I 
{Àménophis,  Nefté  et  leurs  compagnons  se  sont  iloi- 
çnés.  Azael  est  resté  «eul ,  étendu  sur  la  pierre  ,  et 
à  moitié  Axinotff .) 

scaÈNB  v; 

AZAEL,  seulj  et  ne  parlant  que  par  mots  êntrécintpés» 

0  honte!.,  à  dishonneur!.,  objet  de  leur  dédain. 
Quoi  !  j'ai  pu  les  prier,  et  les  prier  en  vain  ! 
AIR. 

rai  tout  perdv.  Seigneur, 
Ooi,  tout  perdu  jusqu'à  L*iionneiirl 
Tu  vols  qu'hélas!  ma  vie 
Est  à  jamais  flétrie! 

C'est  trop  souffrir. 
Ah!  laisse-moi  mourir! 
{Sentant  ses  forées  qui  i'abandonnmit  oK  ses  yeux  qui 

se  ferment») 
Merci!  Dieu  tout-puissant...  tons  exauces  mes  vœux! 
La  mort  que  j*implorals  appesantit  mes  yeux! 
{il  s'endort,  et  «oif  dans  son  sommeil  la  maison  de 

son  pire.) 
0  vallon  de  Gessen!  6  riante  demeure  f 

Que  protège  le  eieU 
(Il  w>it  des  jeunes  (tUês  vêtues  dé  ètehe,  portani  des 
eorbeiUes  âê  flourê  et  de  fVtiitf.) 
AZABL,  continuant  son  rêve. 
C'est  Jour  de  fête!.,  ils  tont  adorer  rÊternel  I 

(Poussant  un  cri.) 
Jepbtèle!  ,    , 

{Il  s'agite  et  fait  dfis  efforts  pour  se  revetUer.  Derrière 
Jephtile  raooMfe  un  vieillard  qui  s^etrrête,  lève  Ut 
yeux  au  ciel  et  essuie  une  larme^ 
Et  ce  Tlelllard!..  Ah!  c^est  mon  pèrel 


(Ilétendlesbrasvers M. PwU U sê  laissé  retombertm 
disant  aoee  désespoir  et  remords.) 

n  ^enrel 
{En  ce  moment,  des  iMêgee  stéUvent  de  tous  côtés  tt 
cachent  ce  tableau.  Mais  du  milieu  de  ces  nuages  m 
détache  et  brille  un  point  tumineux,  Asael  voit  ap- 
paraitre  Vange  qui  servit  de  guidé  autrefois  av/tniH 
Tobte.  Vange  lui  montre  d'une  snain  la  maison  is 
son  père.  C'est  là  qu'il  faut  ailorl  o'osi  là  qu^il  faat 
se  prosterner;  l'ange  descend  du  nuage,  marAs  de- 
vant AsaJel  en  lui  désignasU  le  toit  paiemeL  U  »• 
ston  disparaît.  Auiêl  se  retrouve  près  dee  tentst  it 
Ifemrodf  U  conducteur  dé  ckamêauÊt,  étemâu  ser  k 
banc  de  pierre.) 
Où  suls-je?  et  quel  espoir  tient  ranimer  mon  eonr? 
0  vision  céleste!..  Ange coasolatear ! 
{Il  se  lève,  regarde  autour  de  lui,  et  pousse  un  crL) 
Ah  !  c'est  Dieu  qni  m'éelnire  !. . 
Et  m*entr'ouvrant  les  ekemu. 
Un  rayon  de  lumière 
Appantt  à  mes  yenx  1 

AIR. 

Oui,  j*lral  ters  mon  père^ 
Et,  coart>é  sous  sa  loi. 
Le  front  dans  la  poussière. 
Je  lui  dirai  :  C'est  moi  ! 
Moi  dont  la  faute  est  gnnée 
Et  les  remords  afflreux  ! 
Que  ton  pardon  descende 
Sur  ton  fils  malheoreui! 
Et  si  ma  prière 
Fléchit  ta  colère. 
Le  pardon  d'un  père 
Est  celui  des  deux  f 
[Regardant  autour  de  lui.) 
Oui,  l'opprobre  qui  m'environne 
Aux  plus  vils  emplois  m'a  soumis! 
Même  l'espoir,  tout  m'abandonna... 
Plus  d'avenir  et  plus  d'amis... 
Plus  d'amis! 

{Avec  exaltation.) 

Tirai  vers  mon  père! 
C'est  mol  !  moi,  mon  père. 
Pauvre  et  malheureux  !.. 
Et  si  ma  misère 
Pléchit  ta  colère. 
Le  pardon  d'un  père 
Est  celui  des  deux! 
{Avec  animation.) 
Du  désert  la  tone  brûlante 

Je  la  franchirai  ! 
Et  la  faim  et  la  soif  ardente 

Je  les  braverai  ! 
Toit  paternel,  sainte  demeure^ 

Voici  votre  enfant  ! 
Faites  qu'il  arrive  et  qu'il  mevire 
En  vous  voyant! 
ô  mon  père  !  o  mon  père! 
Pardonne  sur  la  terre 
A  ton  fils  malheureux  ! 
Car  le  pardon  d'un  pèro 
Est  le  pardon  des  cieu  ! 

{tts'Haneedansle  désori  $i  êêsporaU.  La  tailê  îomHi 


ACTE  CINQUIÈHE. 

Le  vallon  de  Gessen.  Des  plaines  couvortM  il  maiM* 
La  métairie  de  Rub«o  vue  à  L'eitérienr.  Aalever  <bn- 


L*ENFANT  PRODIGUE. 


35 


desxïy  des  moinonneurs  sont  oeeapés  à  lier  et  à  rentrer 
des  gerbes. 

SCÈNE  PREMIËRfi. 

JEPHTÈLE;  JÉROBOAM,  entrant  par  la  gauehê; 
RUBEN,  assiê  à  draiU,  momê,  sUeneieux,  €t  imen- 
sibie  à  tout  e$  fui  se  pa$Êê  autour  de  lui. 

PREMIER  GHCEUR. 

Amis,  voici  le  soir, 
La  journée  est  finie  ! 
Quel  bonheur  de  revoir 
Sa  chaumière  chérie  ! 

DEUXIÈME  CHOEUR. 

Que  nos  chants  henren 
Et  joyeux 

S'élérent  vers  les  cieuxl 

TROISIÈME  GHOSUR. 

Lorsqu'aprèi  la  chaleur. 
Là  brise  qui  nous  gagne 
Descend  de  la  montagne 
Et  répand  la  fraîcheur. 
Le  joyeux  moissonneur, 
Auprà  de  sa  compagne. 
Le  joyeux  moissonne v 
RetrouTe  le  bonheur. 

(rn  char  couvert  de  gerbes  de  M,  et  traîné  par  plu- 
sieurs ehevaitx,  parait  en  ee  moment.  Des  femmes 
et  des  enfants  sont  assis  au  haut  des  gerbes.  Des 
moissonneurs,  hommes  et  femmes,  entourent  le  char 
en  chantant  et  dansant,) 

JIPBTiLB. 

Du  soleil  les  feux  ardents 

Ont  fécondé  nos  champs! 
Gloire  au  Dieu  de  nos  pères! 
Il  donne  an  laboureur 
L'abondance  et  le  bonheur  ! 
ÇS'adressant  à  Jéroboam,  l'intendant.) 
Pour  des  jours  moins  prospères. 
Dans  nos  granges  entassons 
Le  doux  fruit  de  nos  moissons; 
Sooi  nos  toits  tutélaires, 
De  nos  belles  gerbes  d'or 

Serrons  le  trésor! 
Mais  qu'en  route  plus  d*un  épi 
8'ea  échappe...  afin  qu'aujourd'hui 
Le  pantre  ait  la  moisson  aussi  ! 

Du  soleil,  les  feux  ardents,  etc. 

SCÈNE  n. 

JEPHTÈLE,  a^aoanpant  prés  de  RUBEN,  çi^eUe  eon- 
teinple  avec  émotion. 

Quelle  morne  douleur!  quelles  sombres  alarmes! 

(  Elle  s'approche  de  lui  et  lui  dit  :  ) 
Ah!  j'ai  tu  sur  sa  joue  une  larme,  je  croi? 
nDBBH,  Vessuyant  vivement. 
Non!  non!  mes  yeux  n*ontpluf  de  larmes! 
Mon  eoBur  n'a  plus  d'amour  ! 

iKPBTÉLB»  avec  rsprodbe. 
Ah! 
BUBDi^  vivenunt» 

Si  ce  n'est  pour  toi! 

k  TOUS  seul,  désormais,  restera  consacrée 
L'inutile  tendresse  à  votre  fils  jurée  ! 

lUBEN,  avec  indignation» 
Lui!  mon  fils!..  Je  défends  qu'on  prononce  ce  nom! 
Hoil.*  je  n'ai  plus  de  fllst 


jiPHTiLx,  d'un  air  suppliant. 

Dans  votre  àme  ulcérée, 
Poar  loi,  n'esi-il  plus  de  pardon  ? 

IDBKN. 

Jamais!  non  jamais  !..  point  de  grâce 
Pour  les  cœurs  criminels,  pour  les  enfants  ingrats  ! 

JEPHTÉLB,  timidement. 
S'il  revenait,  pourtant  ! 

BUBXit,  avec  colère. 

S'il  avait  cette  audace  !.. 
Je  ne  veux  pas  le  voir!  qu'il  porte  ailleurs  ses  pas  ! 

{Prenant  la  main  de  Jephtéle.) 
Mais  calme-toi,  ma  fille!.. 

{Avec  omerfume.) 

11  ne  reviendra  pas! 
(Il  rentre  dans  la  métairie,  à  gouOie.) 

SCÈNE  111. 

JEPHTÈLE,  seule. 

Dans  son  àme,  6  mon  Dieu  !  viens  calmer  la  souffrance  ^ 
Et  dans  la  mienne  encor  laisse  au  moins  l'espérance! 

{Regardant  vers  la  droite,) 
Quel  est  cet  étranger,  au  vêtement  flétri. 
Par  la  marche,  shos  doute,  et  la  faim  aflUbli? 
Il  avance  en  tremblant!..  Ah!  sa  misère  est  grande! 
N'attendons  pas  qu'il  demande, 
Oifrons-ltti! 
{Elle  entre  dans  la  métairie  à  gaw^.  Àzael  paraît  du 
eôté  opposé.) 

SCENE  IV. 

AZAEL  t^avance  en  ehaneelant,  s'arrête  et  Jette  $ur 
tout  ce  qui  Ventoure  un  regard  attendri. 

0  campagne  chérte  ! 

0  tentes  d'Israël  : 

GeasenI  6  ma  patrie! 

{S*incl4sutnt  avec  respeof .) 

Et  vous,  toit  paternel  ! 

Lieux  que  mon  eesur  adore, 

Triste  et  doux  souvenir! 

Vers  vous,  je  reviens  encore 

Pour  vous  voir  et  mourir! 
JEPHTÈLE,  sortant  de  la  métairie  é  droite,  o»oewn 
de  lait,  du  pain  et  des  fruits. 
Sous  notre  tente  hoepitalière 
Daignes  entrer,  bon  voyageur! 

AEéML,  tressaiUant  et  à  part. 
Ah!  c'est  Jephtéle,  e'est  ma  sœur! 

JEPHTiLE. 

La  maison  de  Roben,  mon  père. 
Bat  tOHjonrs  ouverte  au  malheur! 
AZAEL,  ftmidemtiir  et  avec  émotion. 
De  Roben  vous  êtes  la  fUe? 

JBPHTÉLB. 

Je  sttia  son  seul  enfant... 
{Avec  douleur.) 
Maintenant! 
{Lui  offrant  ee  qu'elle  tient.) 
Prenez  ce  lait...  ce  pain!.,  celui  de  la  famille! 


Ah!  je  ne  le  mérite  pas! 

IBPHTÉLB. 

Vml 


Pour  on  misérable,  hélu  ! 
En  vos  sohis  trop  de  bonté  brillet 
JBpnUB. 
Qu'entends-je!  6  ciel  !  et  qu'est-ce  que  je  ^is^ 
11  détourne  les  yeux.*,  ce  trouble...  cette  veixl 
Asaëll 
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AZABL. 

Ma  sœur! 
ufsnBLB.  Dam  les  bras  Vun  dé  Vauirê» 

JBPHTBLE. 

Ocampagoe  chérie  1 
0  tentes  dlsracl! 
Gessen!  6  ma  patrie! 
Et  TOUS,  toit  paternel! 
Ahl  tressaillez  encore 
De  joie  et  de  plaisir^ 
Car  celai  qae  j'adore 
.Vers  vous  Ta  reyenirt 

AZASL. 

0  campagne  chérie! 
0  tentes  d'Israël  1 
Gessen!  6  ma  patrie! 
Et  Tous^  toit  paternel! 
Lieux  que  mon  cœur  adore. 
Triste  et  doux  souTenlr, 
J'ai  pu  TOUS  Toir  encore! 
Adieu!  je  puis  mourir! 

{Mouvement  phu  agité.) 


Du  tourment  qui  Taceable 
S'adoucit  la  rigueur! 
Oui,  sa  Toiz  me  ranime. 
Et,  sortant  de  Vabime, 
Je  réTe  eneor  Testime, 
L'espoir  et  le  bonheur  ! 


Oui,  Je  suis  ce  coupable 
Errant  et  misérable. 
Que  le  remords  accable 
Plus  que  le  ciel  Tengeur! 
Oui,  flétri  par  le  crime 
J'ai  perdu  Totre  estime 
Et  laissé  dans  Tablme 
L'espérance  et  l'honneur! 
jKPBTiLB,  avec  faree. 
Non  !  non  !  et  le  coupable 
Que  le  remords  accable 
Sait  d*un  juge  équitable 
Désarmer  la  rigueur  ! 
Que  l'honneur  tous  ranime! 
Et,  sortant  de  l'abîme, 
En  retrouTant  l'estime, 
RetrouTez  le  bonheur! 

AZAEL. 

DcTant  vous,  je  baisse  la  Tue! 

JEPTHiLS 

ReleTes-laplat6t  et  regardez  les  cieux  ! 

AZAEL. 

Pour  jamais  je  tous  ai  perdue  ! 

JEPHTÊLB. 

Le  paijure  d'un  cœur  n'en  dégage  pas  deux! 


Quand  j'oflTensais  le  ciel.. 


iBPHTÈI.B. 

J'apaisais  son  conrroai  ! 


Et  mon  père  !  mon  père  ! . . 

JBPHT&LE. 

Je  n'ose  tous  bercer,  hélas!  d'un  Tain  espoir... 
Dès  longtemps,  en  silence,  amassant  sa  colère. 
Il  repousse  un  ingrat;  il  ne  Teut  plus  le  Toir! 
Son  fils  n'est  plus,  ditrU  ! 


Quand  Je  tous  trahissais... 

JBPBTÈLB. 

Je  priais  Dieu  pour  tous  ! 

BHBBHBLB. 

JBPsnrALB. 
Espérance  au  coupable 
Que  le  remords  accable! 
De  son  juge  équitable 
U  Taincra  la  rigueur! 
Que  l'honneur  tous  ranime! 
Et,  sortant  de  Tablme, 
En  retrouTant  l'estime, 
RetrouTez  le  bonheur! 


A  sa  Toix,  le  coupable 
Devient  mohis  misérable  ; 


0  trop  juste  Tengeanee  ! 
Mon  père  me  bannit!  quel  sera  mon  recourt? 

JBPHTÉLB. 

Votre  seul  repentbf 

ABABL. 

Pai  lassé  sa  clémence  ! 

JBPBTÈLB. 

Ah  !  daoB  le  cœur  d'un  père  elle  surrit  tot^om! 
{Dernière  etrette  du  duo.) 

BNSBIIBLB. 
IBPBTiLB. 

Courage!  courage! 
Et  pour  le  fléchh-, 
Effiicet  l'outrage 
Par  le  repentir  ! 
Au  pardon  suprême 
n  nous  rend  nos  droits. 
Et  le  ciel  lui-même 
S'entr'ouvre  à  sa  Toix! 

AZABJL. 

J'aurai  le  courage 
De  vous  obéir. 
D'effacer  l'outrage 
Par  Je  repentir  ! 
Au  pardon  suprême 
Reprenons  nos  droits! 
Un  ange  lui-même 
Me  prête  sa  voix! 
AZABL,  reculant  avec  efroL 
C'est  mon  père  ! 

JEPHTÊLB. 

*     Oui>  c'est  lui! 
AZABL,  le  regardant  s'avancer  UnUfnmi. 

Sur  son  front,  je  crois  lire 
La  trace  des  chagrins,  qui  de  moi  viennent  tous  ! 

JBPBTÂLE. 

Courage! 

AZAEL,  tremblant. 
D  Ta  me  maudire  ! 
Et  sur  moi  du  Trè^Haut  appeler  le  courroux  ! 

BMSBHBLB. 

iBrariLB. 

Courage!  courage! 
Et  pour  le  fléchir, 
Eflkcez  l'outrage 
Par  le  repentir! 
Au  pardon  suprême 
Il  nous  rend  nos  droits. 
Et  le  ciel  lui-même 
S'entr'ouTre  à  sa  voii  ! 

.  AZABL. 

J'aurai  le  courage> 
Dussé-je  en  mourir. 
D'effacer  l'outrage 
Par  le  repentir! 
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V. 


Àtt  pardon  suprême 
«éprenons  nos  droits  ! 
ange  lui-même 
^éte  sa  Toiz  ! 

>^ÏÏE  V. 

Ts^RUBEN. 


\ 


'\  V 

as,  en  sa  souffrance. 

.  li  entre  en  mon  logis! 

JBPHTÈLB. 

jâie  et  sans  espérance, 
viTiteurs  il  tondrait  être  admis  ! 

BUBEir. 

D'où  Tient-U? 

JEPBTÈLB. 

De  MemphisI 
BUBnr,  eherehant  à  cacher  «on  imoiUm. 

ifemphis! 
(A  part.) 
Ah!  s'il  pouvait  me  parler  de  mon  lllsl 
{H€mi,àJephièk), 
Laisse-nous! 

IBPBTÈtB. 

Qnoi  !  mon  père,  avec  cet  étranger  t 

aUBBN. 

Seul  ayee  lui.  Je  veux  l'interroger. 

JBPHTÈLS,  «OrlOfll. 

Protêgea-le^  mon  Dion! 

SGËNEVI. 

RUEEN,  AZAEL. 

iDmr,  foUam  signe  à  ÀxaSt  d^tgjtpro^êr. 
Cette  cité  fameuse... 
Vous  rarei  donc  vue? 

ÀiAML,  hai$$ant  la  (it$. 
Oui! 

BUBm. 

Dans  la  foule  honteuse 
De  jeunes  débauchés,  de  libertins  impurs,  ^ 
Qui  vont  perdre  leur  or  et  l'honneur  dans  ses  mors... 
Auries-TOQS  rencontré,  dites-le-moi  sans  feinte. 
L'espérance  et  l'orgueil  de  notre  tribu  sainte, 
lion  fils!.. 
(Se  reprenant  vivement.) 

Non...  plus  mon  fils! 
iaàML,àpart. 

Oeiell 

BUBBH. 

Mais  UD  Jeone  insensé  qu'on  nommait  AsaéL 


Oui,  seigneur! 

BUBBir,  tremblant  d'impatience. 
Eh  bien  donc,  existe-i-il  encore? 


Parmalhenr! 


Que  dis-tu? 


BUBBlf. 


Car  lui-même,  il  s'abhorre  ! 
bubeb,  avec  joie. 
Ses  torts  par  le  malheur  soni-ils  donc  expiés? 

AZABL. 

n  s'en  repent  du  moins!.,  il  prie...  il  tous  implore  ! 
Et  tremble... 

bubeb,  tremblant. 

Où  donc  est-il  alors?..  Parle! 

azabl. 

A  Tos  pieds. 
BUBEiv,  pouiêont  un  eri. 

AIR. 

Mon  fils!.,  mon  fils!.,  c'est  toi  !  que  Je  toIs!  que  j'embrasse! 
0  Seigneur!.,  dont  la  main  m'avait  tant  éprouvé  ! 
Mes  malheurs  étaient  grands,  ta  bonté  lés  surpasse  : 
J'avais  perdu  mon  fils,  et  je  l'ai  retrouvé  ! 

Le  Dieu  vengeur  qui  tient  le  glaive. 

De  Joie  a  plutôt  tressailli 

Au  coupable  qui  se  relève 

Qu'au  juste  qui  n'a  point  faUli! 
Mon  fils!.,  mon  fils!. .  c'esttoi...  que  je  vois.:,  que  j'embrasse! 
0  Seigneur  !..  dont  la  main  m'avait  tant  éprouvé  ! 
Mes  malheurs  étaient  grands,  ta  bonté  les  surpasse  : 
l'avais  perdu  mon  fils,  et  je  l'ai  retrouvé  ! 
Et  vous,  amis,  de  fleurs  couronnes  votre  tête! 
Au  foyer  paternel,  que  le  festin  s'apprête! 

{Appelant  foi»  ses  eerviteun.) 
Accoures  tous!.,  venes...  venez...  c'est  jour  de  fête! 
l'avais  perdu  mon  fils,  et  Je  l'ai  retrouvé! 

I  JBPBTÉLB  BT  TOUS  LBS  SBBV1TBUBS. 

I        0«1,  partageons  sa  joie  et  son  amour  I 
I  Son  fils  est  parmi  nous,  son  fils  dst  de  retour  1 

'  (On  entend  le  etm  dee  harpe»  et  une  muHque  aérienne. 
L'ange  qui  avait  apparu  à  Asael  M'élève  du  milieu 
dee  nuagee  et  morUe  vers  le  Hel,  portant  aux  piede 
de  Dieu  le  pardon  paternel.) 


Clartés  célestes  et  nouvelles  ! 
Oui,  des  anges  J'entends  les  harpes  immortelles  1 

BUBBH. 

Du  repentir  d'un  fils  Dieu  même  est  réjoui! 


Mon  père  a  pardonné!.,  le  ciel  pardonne  aussi  1 

CHOEUR. 

Partageons  tous  sa  joie  et  son  amour! 
Son  fils  est  parmi  nous!  son  fils  est  de  retour! 


wm  DB  l'enfant  pbodigue. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt.  A  droite  du  spectateur, 
un  couvent.  Au  milieu  du  théÂtre,  un  chêne  immense, 
ao  pied  duquel  est  un  hanc  de  pierre. 


SGËNE  PREMIÈRE. 

RAFAËL,  6IL  VARGAS. 
(Tout  Us  deux  entrent  en  coûtant.) 

HAFAEL.  Tu  dis  donc>  Gil  Vargas,  que  tu  Tiens  de  Tolr  le 
duc  d'E8iuniga>  mon  oncle? 

VARGAS.  Oui,  mon  élève  1 

BAFAEL.  Et  U  est  furieux!.. 

VARGAS.  Contre  vous  et  contre  moi...  le  licencié  Gil 
Vargas,  qu'il  accuse  de  vous  avoir  donné  des  idées...  J'ai 
eu  beau  lui  répéter  que  pendant  les  dix  années  qu*U  vous 
avait  confié  à  mes  soins...  je  ne  vous  avais  rien  appris... 
rien,  absolument  rien...  de  ce  genre-là...  que  vous  étiez 
sorti  de  mes  maios,  à  dii«4iuit  ans...  simple,  timide  et 
ignorant  de  toutes  choses... 

RAFAËL.  C'est  vrai  ! 

VARGAS.  «  Pourquoi  donc,  depuis  trois  mois,  a-t-il  pris 
«  en  dégoût  la  vie  monastique  à  laquelle  Je  le  deitlDais? 
u  Pourquoi  la  pension  de  six  cents  ducats  que  je  lui  ai 
«  assurée  est-elle  dépensée  en  robes  de  femmes  et  en 
«  parures?  Pourquoi,  enfin,  a-t-il  fait  des  dettes?..  »  A 
ce  mot,  et  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  la  noble 
maison  de  Las  Guevas,  et  surtout  au  duc  d'Estuniga,  votre 
opcle,  j'ai  juré  que  cela  n'était  pas  ! 

RAFAËL.  Tu  as  cu  tort  de  jurer... 

VARGAS.  Vous  n'aves  plus  d'argent?.. 

aAFAEL.  Plus  un  maravédis. 

VARGAS.  Et  vous  avez  des  dettes?.. 

RAFAËL.  Pour  deux  cents  plstoles... 

VARGAS.  Vous  avez  donc  hanté  les  mauvais  sujets,  les  li- 
bertins?.. 

RAFAËL.  M'en  préserve  le  ciel! 

VARGAS.  Vous  vous  étos  laucé  dans  le  pharaon  ou  le 
lansquenet,  perdition  de  la  jeunesse?.. 

RAFAËL.  Jamais...  Et  depuis  trois  mois  que  tu  m'as 
quitté,  je  passais  toutes  mes  journées  à  étudier  ma  théo- 
logie ,  dans  les  grands  in-folio  que  tu  m'as  donnés,  le  père 
Sanehez,  le  père  Escobar... 


VAB6AB.  Bons  livres! 

RAFAËL.  Mauvais  livres,  car  Os  sont  si  ennuyeux,  qu'Us 
font  penser  à  autre  chose...  J'avais  toujoars  les  yeux  es 
l'air...  et,  justement  en  face  de  mes  fenêtres,  M^ieut  lf< 
ateliers  d'une  des  premières  couturières  de  U  ville,  ei 
parmi  ses  jeunes  ouvrières,  il  y  en  avait  une... 

VARGAS.  Bonté  du  ciel  1  une  couturière!..  Vous  voilà 
amoureux  t.. 

RAFAËL.  Tu  l'as  dit.  Une  figure  divine...  un  Mige...  et 
mei  qui  n'étais  habitué  qu'à  te  volrL. 

VARGAS.  Vous  la  regardiez?.. 

RAFAËL.  Toute  la  journée. 

AIR 

C'était  elle 

Qui,  le  jour. 
M'enivrait  de  pensers  d'amonrl 

C'était  elle 

Qui,  la  nuit. 
En  rêve  liehitait  mon  réduit  1 

Oui,  c'est  elle 
Que  Je  regrette  et  que  j'appelle  1 

fit  dans  tous  les  lieux. 
Dans  mon  cosur  et  devant  mes  ytVj 

C'est  elle!.. 
Tov^ourseUe! 

A  sa  vue,  une  ardeur  sondaine 
Me  faisait  trembler  et  rougir! 
Et  c'était  un  trouble,  une  peine 
Plus  dooee  eneor  que  le  plaisir  ! 
Dans  tes  leçons,  dans  aucun  livre. 
On  ne  me  parlait  nulle  part 
De  ce  charme  qui  nous  enivre... 
Et  même  en  lisant  Eseobar, 
Sais-tu  bien  qui  venait  s'offrir  à  mon  regard? 

C'était  eUe  I 
Qui,  le  Jour,  etc. 

VARGAS.  Et  c'est  pour  elle  que  vous  avez  fait  tontes  ces 

folles?.. 

EAFABL.  Oui...  Pour  parvenir  jusqu'à  elle...  pour  Im 
parler...  je  n'avais  qu'un  moyen...  c'était  de  commander 
des  robes,  des  mantilles  ou  des  basqulnes,  ce  qui  est  tr«s- 
cher!.. 

VARGAS.  Je  le  crois  bien  ! 

RAFAËL.  J'en  commandais  tous  les  Jours...  Et  quand  U 
pension  de  mon  oncle  a  été  épuisée...  J'ai  fait  des  dettes 
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)OiiraToirdes  fontanges  et  deg  falbalasi  et  quand  on  n'a 
%ïoM  Yoala  me  prêter...  J'ai  Tendu  le  pire  Ssinehet  et  le 
>ère  E^obar,  pour  acheter  des  rubans  et  dei  dentelles... 
▼AaGAS.  Vous,  BafUl  d'Estuoiga,  mon  61«Te  !  Et  qu'êtes- 
roiis  fait  de  tout  celât 

RAFAËL.  Cest  ches  mol!' dans  ma  chambre  d'étudiant, 
pie  j'ai  quittée...  parce  cpie  celle  que  J'adore  s'est  élol- 
^ée...  Jene  la  vols  plus...  J'ignore  ce  qu'elle  estdefenne! 
TABGAS.  Et  que  Youlei«Tons  ftdret 
KAFÂBL.  Je  n'en  sais  rien!.,  mais  Je  ne  veux  plus  étn* 
dier  la  théologie...  Je  suis  gentilhomme,  Je  puis  porter 
l'épée,  teire  mon  chemin,  et  épouser  un  Jour  celle  que 
j'aime. 

V110AS.  Malgré  votre  oncle  t..  n  fous  déshéritera,  ce 
qui  ne  peut  tarder,  car  U  est  au  plus  mal! 

SAFACL.  Eh  bien!  sans  amis,  sans  famille,  sans  maîtresse, 
rien  à  espérer  dans  le  présent  et  dans  l'avenir...  il  n'y  a 
plus  qu'on  parti...  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  me 
force  à  le  prendre. 
TASCAS.  Lequel  t 

SAFAIL,  Têgardam  autour  de  M,  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  J'ai  dirigé  nos  pas  de  ce  cété...  Reconnais-tu 
cet  emiroitf 

▼A16AS.  Ceet  l'abbaye  do  Notre-Darae-des-Bols,  à  deux 
lieues  de  Madrid...  et,  de  ce  cété,  la  posada  des  Armes  de 
GutUle...  hôtellerie  qui,  d'ordinaire,  sert  de  rendei-TOus 
dans  les  chasses  royales... 

lATAiL.  Et  ce  vieux  ehéne,  qui  a  trois  cents  ans  pour 
le  moins?.. 

▼ABOâi,  iowrUmt.  Celui  qu'on  appelle  V Arbre  dê$  Sor- 
tUre»? 

XAPAiL.  On!!  oui,  c'est  bien  cela...  Et,  dans  les  livres 
isints,en  qui  j'ai  toute  croyance.  J'ai  lu...  et  toi-même  me 
l'as  répété,  qu'on  avait  bâti  ce  monastère  pour  éloigner 
de  cette  forêt  les  sorciers  et  les  démons,  qui ,  toutes  les 
nuits,  s'y  donnaient  rendes-vous  !.. 

VASQAs.  Do  tout  ce  que  je  lui  al  appris voilà  les 

senlei  idées  qui  lui  soient  restées... 

lAFAiL.  Et  que,  malgré  cela,  ils  revenaient  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année...  entre  autres  à  Noël  et  à  Saint-Jean... 
•t  qo'à  dix  houies  du  soir,  sous  le  grand  chêne  du  carre- 
foor...  en  appQant  trois  fois  :  Asmodée...  Tu  me  l'as  dit! 
TAXAIS.  C'est  possible  !..  Mais  comment  croire  que  votre 
léte  ira  s*exalter  par  de  pareilles  idées!..  Gbasses-les... 
eV)  lorsqn'ellos  vous  possèdent...  ce  qui  arrive  souvent... 
TOUS,  ii  doux  et  si  timide...  on  vous  prendrait  pour  un 
foo...  pour  un  illuminé  ! 

HAFAiL.  Tu  dis  vrai  !..  depuis  ce  nutln,  mon  cerveau  est 
brûlant...  J'U  la  fièvre...  car  c'est  aij^urd'hnl  8aint-Jean.. . 
£t  li  tout  m'abandonne,  me  sois-je  dit...  ce  soir,  à  dix 
heures...  Jtrai  sous  ce  grand  chêne... 
VAxcAi.  Vonsf.. 

XAPAiL.  J*appelloral  trois  fols  Asmodée...  et  s'il  me  ré- 
pond... 
vAaoAs,  fourtam .  il  no  vous  répondra  pas! 
SAFAXL,  avec  eolére.  Impie!  tune  crois  donc  pas  que 
SaUo  existe? 
TABGAs.  Si  vraiment!.. 
XAFASL.  Alors,  il  peut  venh*?.. 
TAioAs.  Me  préserve  le  ciel  de  l'en  empêcher...  Mais  ie 
dis  seulement  qu'avant  de  le  déranger...  11  faut  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  quelques  moyens... 
lAFAXL.  En  connais4n?..  lesquels?.. 
taïgas.  Pe»it-étre  pourrait-on  s'adresser  à  quelque 
protecteur  que  l'on  ne  serait  pas  obligé  de  faire  venir  de 
«  loin...  Dans  ce  moment,  voyes-vous,  notre  roi  Ferdi- 
nand est  atteint  d'une  mélaDcoUe,  d'upe  maladie  noire, 
qui,  BouTeni,  dégénère  en  folle... 
aAFAEL.Esi-UpMsibleI 

VASGAs.  Maladie  qui,  depuis  un  événement  que  Je  con- 
nais mieux  que  personne,  n*a  fait  que  redoubler...  Une 
Jeune  fille,  dont  U  croit  avoir  causé  la  mort,  et  dont 


l'ombre  le  poursuit  sans  cesse.  ••  ce  qui  fait  que  le  grand 
inquisiteur  firay  Antonio,  confident  de  Sa  Majesté,  jouit 
d'un  grand  pouvoir...  et  je  suis  l'homme  du  grand  inqui- 
siteur... Dans  des  occasions  délicates  et  dangereuses,  je 
lui  ai  déjà  rendu  des  services  désintéressés,  pour  lesquels 
il  m'a  promis  récompense,  dès  que  nous  aurons  congédié 
et  renvoyé  la  reine  en  Portugal;  mais  d*icl  la,  il  ne  me  re- 
fusera pas  sa  puissante  recommandation  pour  mon  élève... 

BAFASL.  Tu  crois?.. 

VAiOAs.  J'en  suis  sûr...  D  y  a  ce  soir,  dans  cette  forêt, 
une  chasse  aux  flambeaux,  où  assistera  toute  la  cour... 
car  on  ne  sait  quel  moyen  employer  pour  distraire  le 
roi...  et  le  grand  inquisiteur  qui  ne  le  quitte  que  le  moins 
poHible,  n'aura  garde  d'y  manquer...  Veuea  seulement 
rédiger  votre  demande.*. 

KAFaiL.  Et  où  cela? 

vaaoAS.  A  la  posada  des  Armes  de  Castlile.  où  la  cour 
doit  s'arrêter...  et,  puisque  vous  éties  décidé  a  vous  don- 
ner à  Satan... 

XAFASL,  seeouam  (a  fét$.  Au  ftdt...  à  lui,  ou  au  grand 
inquisiteur... 

VARGAs,  haut.  Eh  bien  !  venes-vous? 

XAFASL,  le  iuivant.  Me  voilà...  me  voilà,  mon  précep- 
teur I  {tu  eartent  par  la  droite.) 

SCÈNE  IL 

{Au  momeni  otfl»  ile  e'iMgnent,  on  voit  Carlo  entr^ou^ 
vrir  le$  brand^ee  du  ehène  dane  lequel  il  est  eaehé.) 

CARLO. 

RÉCITATIF. 

Le  singulier  récit  que  je  viens  d'entendre. 
Sur  cet  arbre  où  j'avais  fui  l'ardeur  du  soleil. 
Un  songe  heureux  m'allait  surprendre. 
Lorsque  leurs  voix  ont  troublé  mon  sommeil. 
{Il  descend  de  ITarbre  et  regarde  du  côté  par  où  Rafaël 
vient  de  e' éloigner.) 
Pauvre  Jeune  homme,  hélas! 

AIR. 

Sans  appui  sur  la  tetrei 
Sans  amis,  sans  soutien. 
Je  comprends  sa  misère; 
Car  son  sort  est  le  mien  I 
Mais  j'ai  tort,  il  me  semble. 
N'ai -je  pas  une  sœur! 
Et  malheureux  ensemble. 
C'est  presque  du  bonheur  ! 

Tandis  que  luil.. 

Sans  appui  sur  la  terrc^  etc.,  etc. 
{Eegardant  autour  de  lui.) 

Allons!  allons!.. 

CAVATINE. 

En  chemin. 
Modeste  pèlerin. 
Pour  braver  ou  fuir  le  chagrin. 
Rêvons  l'espoir  d'an  meilleur  lendemain* 
Du  courage, 
SI  l'orage 
Aujourd'hui  me  poursuit. 
Le  soleil  qui  luit. 
Demain,  de  ses  rayons  m'échauffe  et  m'ébloult. 
Compagne  de  ma  vie. 

Ma  soBur  chérie. 
Avec  toi  ie  voyage 
Est  sans  nuage,  . 

Et  Dieo  qui  protégea  nos  pas, 
Ne  nous  bandonnera  pas. 
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SCÈNE  m. 
GABLO^GASILDA,  enrran  par  la  âraUe. 

CAiLO.  Enfln^  c'ett  ma  «œur  t..  Te  voiU  donc  arrlfée... 
o*est  bien  heurenz! 

CAsiLDA,  voûtant  ¥9mbrat$êr.  Mon  dier  Gario  t  mon 
l>onfk>èrel 

CÀBLO.  Un  instant..  Qn'eel-oe  qoe  c'est  qae  cette  lettre 
que  J'ai  reçue  de  toi...  et  pourquoi  vouloir  quitter  Ma- 
drid? 

CAsiLDA.  Tu  Tas  Commencer  par  me  gronder  ! 

CAILO.  Non^  sans  doute...  mais  que  Yeux-tu  que  je  fasse 
de  toi  maintenant?..  Est-ce  qu'un  pauvre  musicien^  tel 
que  je  suis,  peut,  avec  une  joUe  fllie  sous  le  bras,  aller 
chanter,  ou  toucher  l'orgue  dans  les  couvents  de  moines... 
et  sans  madame  l'abbesse,  qui' m'a  déjà  promis  sa  protec- 
tion... Mais  avant  tout,  raconte-moi  ce  qui  t'a  forcée  à 
quitter  la  maison  où  je  t'avais  placée?.. 

CAsaoA  Oui,  à  Madrid...  ches  la  senora  Urraca,  une 
célèbre  couturière... 

CAsu),  vivMMWt,  Oh!  mon  Dieu!  ne  venaii-U  pas  sou- 
vent ches  vous  un  jeune  homme  qui  demeurait  vis-à-vis 
vos  fenêtres?.. 
*   GASiLDA.  Qui  te  l'a  dit? 

CABLO.  Un  élève  en  théologie?.. 

CASUDA.  Une  de  nos  meilleures  pratiques...  n  achetait 
tous  les  jours  des  robes  et  des  mantilles. 

CABLO,  à  part.  C'est  bien  cela! 

CAsiLDA.  Et  j'avais  bien  soin  qu'on  ne  lui  vendit  pas  trop 
cher...  car  il  ne  marchandait  jamais...  Et  puis  si  doux,  si 
honnête,  si  timide... 

ROMANCE. 

Finin  GOUPLKT. 

Oui,  devant  moi,  droit  comme  une  statue, 
Hombles  étaient  son  air  et  son  maintien! 
Son  àme  ingénue 
Etait  tout  émue. 
A  ma  vue. 
le  lui  plaisais!.,  et  je  le  voyais  bien; 
Mais  conuient  faire. 
Et  le  moyen 
^'    De  s'empêcher  de  plaire?.. 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère? 

Mon  frère!  mon  Mm, 
Cafane-toi! 
S'il  m'aime,  hélas  1  c'est  malgré  moi  I 

raUXliVB  C0U?LIT. 

Bien  loin  qu'il  veuille  ou  tromper  ou  séduire, 
J'ignore>  hélas!  son  nom,  et  lui...  le  mien  I 
Tout  bas  il  m'admire. 
Et  sans  rien  me  dire, 
Il  soupirai 
Je  vois  qu'il  m'aime...  Ah  !  je  m'en  doute  bien. 
Mais  dis  toi-même 
Le  moyen 
D'empêcher  qu'on  vous  aime. 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère,  etc. 

CAiLO.  De  sorte  qu'il  ne  connaît  pas  ton  nom,  et  qu'il 
ne  sait  pas  même  qui  tu  es  ? 

CASILDA.  Ohl  mon  Dieu  non!  Mais  c'est  égal...  j'étais 
bien  tranquille...  bien  heureuse...  je  travaillais  toute  la 
Journée  à  ma  fenêtre... 

GAnLO,  t^vemenl.  A  ta  fenêtre  !.. 


CASILDA.  Oui,  frère...  parce  qu'elle  donnait^  de  l'a 
cêté,  sur  les  jardins  du  palais...  dont  les  gnûds  artra 
nous  apportaient  l'ombre  et  la  firatchenr.  Je  travaillais 
donc  avec  mes  compagnes,  en  fredonnant  les  tioléros  que 
tu  m'as  appris,  surtout  l'air  du  pays,  que  notre  paorre 
mère  répétait  en  nous  berçant...  et  un  jour  que  J'acheviis 
de  le  chanter,  j'entendis  applaudir  sous  le  baloon...  c'é- 
taient deux  cavaliers  enveloppés  de  leurs  manteaui,  et 
qui,  depuis  plusieurs  soirs,  se  promenaient  dans  la  me 

CAiLO.  C'était  lui... 

CASILDA.  Oh!  non!.,  je  l'aurais  reconnu!..  Ds  s'éloi- 
gnèrent rapidement  Mais  le  lendemain,  un  homme  d'oa 
âge  et  d'une  figure  respectables  vint  nous  dire  qu'une 
grande  dame,  à  qui  l'on  avait  parlé  de  mes  talents,  voulait 
avoir  une  robe  de  cour  faite  par  moi. 

CABLO.  Il  n'y  avait  pas  de  maL.. 

CASUDA.  Non;  mais  il  ajouta  que  cette  dame  étatt  indis- 
posée,  qu'il  fallait  aller  lui  prendre  mesure  ches  elle.  Soa 
carrosse  était  en  bas,  et  comme  j'hésitais,  U  senora  Umea 
y  mit  tant  d'instance,  que  j'obéis,  et  nous  partîmes,  moi 
et  le  vieux  monsieur  à  la  figure  respectable.  La  voiture 
roulait  depuis  bien  longtemps  ..  Mais  nous  alUons,  disait- 
il,  à  l'autre  bout  de  Madrid;  bientôt  je  n'entendis  plus  le 
mouvement  et  le  bruit  de  la  ville...  Je  m'élaoçai  à  la  por- 
tière qui  était  fermée.  Nous  étions  sur  la  grande  route,  et 
mon  compagnon  de  voyage  m'avoua  que  cette  giuide  daaie 
habitait  la  campagne  ;  mais  cpi'on  me  ramènerait  le  sou- 
même  ;  que  c'était  convenu  avec  la  senora  Urraca...  Que 
pouvais-je  faire,  Carlo?..  Mes  cris  et  mes  efforts  eussent 
été  inutiles...  J'étais  en  leur  puissance;  il  fallait  feindre 
de  les  croire,  et  après  plusieurs  heures  de  marche,  ao« 
arrivâmes  à  la  nuit  à  une  riche  habitation,  des  Umbrù 
tout  dorés,  des  lustres  étincelants...  Et  un  seigneur  jeooe 
encore,  et  d'une  physionomie  noble  et  distinguée,  me  dit 
en  souriant  :  Rassures-vous,  senora  ;  demain  seolement  ma 
femme  pourra  vous  recevoir.  D'ici  là,  calmes-vous,  foift 
votre  appartement  et  de  plus  votre  souper.  Ne  craignes 
rien...  Je  vous  laisse...  Et  il  sortit  en  fermant  U  porta. 

CABLO.  Ma  pauvre  sœur! 

CASILDA.  Ah  ï  je  ne  perdis  pas  courage...  car  je  peam 
à  toi  et  à  ma  mère,  et  dès  que  je  me  vis  seule...  j'onrris 
une  des  fenêtres  ;  elle  n'était  pas  bien  haute  et  donnait  sur 
de  vastes  jardins,  où,  à  Taide  de  mes  draps,  je  fus  bîeotét 
descendue...  Je  courus  devant  moi  jusqu'à...  an  mur  d'eu- 
ceinte  que  l'on  réparait,  et  qu'une  brèche  me  permit  de 
franchir...  Depuis  ce  moment,  je  marchai  toute  la  nuit, 
sans  m'arréter,  sans  savoir  d'où  je  venais  et  où  j'aiiaii!  et 
au  point  du  jour...  épuisée  de  fatigue,  j'airîvai  à  une  ba- 
tellerie à  une  lieue  d'ici.  C'est  de  là  que  je  f  ai  écrit,  moa 
frère,  et  je  ne  crains  plus  rien...  car  je  suis  près  de  Coi .. 

CABLO.  Tu  as  raison,  sœur;  il  ne  faut  pins  retourner  à 
Bladrid.  L'infâme  à  qui  je  t'avais  confiée  s'entendait  avec 
les  ravisseurs. 

CASILDA.  Je  savais  que  c'était  ai:yourd'huî  jour  de  fête... 

CABLO.  Jour  de  SaintrJean! 

CASILDA.  Et  que  tu  devais  toucher  l'orgue  à  Notre-Dame- 
des-Bois. 

CABLO.  C'est  fait,  et  après  la  cérémonie  j'ai  parlé  à  ma- 
dame i'abbesse,  qui  consent  à  te  garder  peusionDaire,  à 
condition...  que  toute  l'année  je  chanterai  ici  pour  rien. 

CAsaDA.  Ah  !  mon  pauvre  frère  !  encore  un  bienfailL 

CABLO.  Non,  sœur,  mon  devoir  et  pas  autre  chose 

BHSEMBLI. 

Amitié,  constance  et  courage  ! 
Et  pour  braver  les  jours  d'orage. 

Notre  mère  a  sur  nous  les  yeux! 

I  CABLO. 

I  Bien  à  craindre  pour  toi  dans  ce  pieux  asile. 


LA  PART  DU  DIABLE. 


il 


casuda. 
Mais  loi!  mon  frère^  loi!.,  je  ne  le  terrai  plus! 

CAtLO. 

Ah  I  bannis  de  ton  cœur  un  espoir  inutile... 

GASILDA. 

l'oublier!..  ' 

CABLO. 

n  le  faut!.,  tes  vœux  seraient  déçus. 
Je  eonnais  les  desseins  de  sa  noble  famille! 

GASILDA. 

Je  l'aimais  tant! 

CAILO. 

Sa  naissance  et  son  rang 
L'éloignent  d*uoe  pauTre  fille. 

CASILDA. 

Je  l'aimais  tant!..  0  nouvelles  douleurs! 

CAHLO. 

Allons!  allons!.,  sèche  tes  pleurs! 

ERSBMBLE. 

Amitié^  constance  et  courage! 

De  ton  coBur     )  ,        ,. 

De  mon  cœur  }  ^"^  •*""»'  '  «'»8«' 

J^rnst*'"]  <I»ednhaQtdMci«»x 
Notre  mère  a  sur  nous  les  yeux! 

CARLO. 

Oni^  dans  cette  sainte  demeure^ 
Madame  l'abbesse  t'attend! 
Adieu^  car  bientôt  voici  Theure  ^ 
Où  l'on  Ta  fermer  ie  couvent! 

GASILDA^  pleurant. 
Te  quitter!.. 

CABLO,  doucement. 
Il  le  faut. 
CASODA^  de  même. 
Tu  reviendras!.. 

CAiLO^  Vembrassant. 
Bientôt 

ElfSBHBLB. 

Andtié^  constance^  courage^ 
Pour  nous  va  s'apaiser  l'orage^ 
Tout  me  dit  que^  du  haut  des  cieux^ 
Notre  mère  a  sur  nous  les  yeux^ 
Et  nous  bénira  tous  les  deux  ! 

{Rê  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  Catilda 
entre  dans  le  couvent,) 

SCÈNE  IV. 

CARLO^  suivant  sa  sosur  des  yeux.  Adieu...  adieu^  ma 
sœur!  je  suis  comme  elle^  j'en  pleurerais  presque...  {Es- 
suyant ses  larmes.)  Allons  donc^  c'est  à  moi  d'avoir  du 
cœur  et  des  forces...  £t  pour  retourner  à  trois  lieues  d'ici^ 
au  cooTeat  des  Hyéronimites  où  je  demeure,  moi  qui  n'ai 
presque  rien  pris  depuis  ce  matin,  je  ferais  peut-être  bien 
de  m'arrèter  un  instant  à  la  posada  des  Armes  de  Gastille, 
où  je  retrouverai  mon  pauvre  jeune  homme  de  tout  k 
l'heure.  .  que  Caslldaaime  tant!  (Ufait  quelques  pas  et 
s'arrête*^  Non...  non...  dans  toutes  ces  hôtelleries  ils 
prennent  si  cher  aux  voyageurs...  Ce  serait  une  dizaine 
de  réaux  que  ça  me  coûterait...  pour  le  moins,  et  cet  ar- 
gent-là n'est  pas  à  moi...  c'est  à  mes  sœurs...  ce  serait  les 
voler.. .  {Fouillant  dans  sa  poche.)  Ce  qu'il  y  aurait  d'en> 
uuyeux.^  ce  serait  d'être  k  table  tout  seul...  Mais  seul... 
je  nu  le  suis  jamais...  et  ton  souvenir,  ô  ma  mère!  est  tou- 
jours aTec  moll 


SGËNE  V. 

CARLO,  assis  au  pied  de  l'arbre,  et  mangeant;  LA 
REINE  BT  LE  ROI,  paraissant  à  droite,  au  fond  du 
théâtre. 

TRIO. 

LA  BXiKB,  à  Ferdinand* 
Appuyei-Tous  sur  mon  bras; 
Quelques  instants  de  marche  en  cette  forêt  sombre 
Pourront  calmer  vos  sens  trop  agités!.. 

FBBDINANO,  SOUpiront» 

Hélas! 

LA  BEIHB. 

Et  l'on  ne  peut  tarder  à  rejoindre  nos  pas  ! 
FBBDiNANn,  avsc  égarement. 
Tout  à  l'heure,  et  de  loin,  j'avais  cru  voir  son  ombre 
Glisser  rapidement  sous  ces  arbres! 

LA  BBIKB. 

Qui  donc? 
Quel  fantôme  a  soudain  troublé  votre  raison? 
FXRDiNAMn,  vivement. 
Un  fantome!..  oh!  non...  non... 
Taisex-vous! 

GABLO,  oiiif  au  pied  de  l'arbre^  et  tournant  le  dos  à  la 
reine  et  à  Ferdinand,  se  met  à  chanter  un  air  sashs 
paroles. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FBBDiBAiiD,  à  la  rcinc  qui  veut  aller  à  Carlo. 
Écoutes! 

GABLO. 

Tra^  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FBBniHAHD,  ovcc  égarement. 
Ah!  ce  n'est  pas  possible! 
Et  cet  airl  ces  accents!..  Qui  donc  est  près  do  nous? 

LA  BXINB. 

Un  jeune  paysan,  à  l'air  timide  et  doux... 
FBBDiHAND,  brusquemcnt. 
Qu'il  approche... 

{La  reine  fait  signe  à  Carlo  d^apprw^r.) 
GABLO,  à  part. 
Quel  est  ce  monsieur  irasdbte, 
A' la  iMurbe  en  désordre,  aux  habits  négligés. 
Auprès  de  cette  dame  et  si  belle  et  si  fière? 

FBBnmANn,  à  Carlo. 
Cet  air  que  tu  chantais...  qui  te  l'apprit? 

GABLO. 

Ma  vahre 
Qui,  près  de  nos  berceaux  par  elle  protégés. 
Le  disait  tous  les  soirs... 

FBBDiHAim,  brusquement. 

Fais-moi  vemr  ta  mère! 

GABLO. 

Hélas!  elle  n'est  plus,  et  je  suis  orphelin! 

FEBOINAND. 

Ah!  pardon!.. 

{Après  un  instant  de  sUenee.) 
Viens  ici. 

(A  voix  basse.) 
nedis-moi  ce  refrain  ; 
Le  veux-tu? 

CABLO. 

Volontiers. 

PBBMIBB  COUPLBT. 

Ferme  ta  paupière  ; 
Dors,  mon  pauvre  enfant! 
Ne  vois  pas  ta  mère 
Qui  prie  en  pleurant! 
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PUignex  sa  misère 

Et  secourei-la^ 

Dame  Doble  et  ûère^ 

firiUaate  senora. 
t>onDeSj,  domiez,  sur  cette  terre^ 
Dieu,  dans  le  ciel,  vous  le  rendra! 

BNSSIDLB. 

Tra»  la,  la,  U,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  U,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la! 

FXlDIlfAKl). 

Ah!  sa  voli  douce  et  pure 
A  calmé  tous  mes  sens; 
C'est  eile,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'entends  ! 

LA  KBINB. 

Ah!  sa  voix  douce  et  pure. 
Ses  célestes  accents. 
Des  douleurs  qu'il  endure 
Ont  calmé  les  tourments. 

rBiDiKAiiD,  à  pan. 
Dans  mon  cœur  le  calme  renaît. 
LA  inMB,  à  Carlo,  qui  veut  iTéloigiMr. 
Biieor,let'6n  supplie...  encore  un  seul  couplet! 

CABLO. 
DKUIIÈIIB  GOUPLir. 

0  grands  de  la  terre! 

0  riches  seigneurs  ! 

Que  notre  prière 

ArriTC  k  tos  courtf 

Si  ma  plainte  amére 

Vous  blesse  déjjà, 

A  notre  misère. 

Hélas,  pardonnes-la  1 
A  qui  pardonne  sur  la  terre 
Dieu,  dans  le  ciel,  pardonnerai 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la! 

FBtnmAiiD. 
Ah  !  sa  toix  douée  et  pure 
Rend  la  paix  à  mes  sens; 
C'est  elle,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'entends! 

LA  BXIRB. 

Ah!  sa  Toix  douce  et  pure. 
Ses  célestes  accents, 
Dee  douleurs  cpi'il  endure 
Ont  calmé  les  tourments. 

vnniKAKD.  Ah!  Je  me  sens  mieux...  bien  mieux...  Je 
reviens  à  moi,  je  me  reconnais...  C'est  tous.  Madame, 
dont  la  tendresse  assidue... 

LA  REtNx,  {ut  momroÊU  Carlo.  Silence!.. 

fbrdikaho.  Quant  à  toi,  parle...  Je  ferai  pour  toi  tout 
ce  que  tu  me  demanderas... 

GABLO,  h  regardant.  S'il  en  est  ainsi,  je  demande... 

FBRniNAifD.  Eh  bien  ! . . 

CABLO.  Que  TOUS  fassies  votre  barbe  et  que  tous  ayez  un 
habit  plus  beau  pour  donner  le  bras  à  une  si  belle  dame.. 

LA  BEiMX.  Y  penses-tu? 

CABLO.  Eh,  oui!  ça  n'a  pas  de  raison...  ça  n'est  pas 
convenable. 

LA  BEiMB.  Silence  1 

FBBDiMANn,  Su  regardant.  Il  dit  vrai...  {A  Carlo,)  Ce 
que  tu  me  demandes>  Je  te  ferai.** 


CABLO.  Et  m*est  avis  que  vont  ferez  bien.  (RegiordaU 
plu$ieurs  seiOMurs  de  ta  cour,  qui  se  tiennmt  rti^Me* 
tueuêement  a  quelquei  pa$  de  dUtanee,)  Quels  sont  ces 
messieurs,  qui  nous  ôtent  leurs  chapeaux?..  De  sont  bien 
honnêtes! 

FEBDiNAHn,  l»t  soUuaM  dé  la  main.  Salut,  MessIemI 
(ii  lifi  des  seigneurs,  qui  êU  habillé  de  noir.  )  Salut, 
fray  Antonio...  Nous  ne  retournerons  point  avec  vous  à 
Madrid,  car  nous  comptons  suivre  la  chasse  ea  voiture. 

FBAT  AHTONio,  s'avonçoni  étonné,  et  à  demi-voix. 
Quoi!..  Votre  Majesté... 

FBBDiNAicD.  Ouj...  Il  y  B  longtcmps  que  Je  ne  me  snb 
senti  aussi  bien... 

FBAT  ANTomo,d  lui-mlme.  C'csl  d'unnuavaiiangure!.. 
cela  va  mal  pour  nous. 

FBBniNANn.  Malgré  cela,  je  ne  serais  pas  âché  de  me 
reposer  quelques  instants  h  la  posada  des  Armes  de  Cas- 
tille,  (ii  la  reine,)  Venez-vous,  Madame?.. 

LA  BBiBB.  Je  vous  rcjoins!..  (Fray  Antonio  et  les  sei- 
gneurs sortent  avec  le  roi,  qvtiie  enitowrent.) 

SCËNE  Vi. 
GARLO,  LA  REINE. 

LA  BBiNB,  à  Carlo,  qui  veut  aussi  s'en  aller,  et  hi 
faisant  signe  de  rester.  Un  mot  encore. 
'  CABLO.  Pardon,  Madame,  mais  voici  la  nuU...  et  il  fmt 
que  je  me  rende  au  monastère  des  Hyéronimites...  Je  $u» 
l'organiste  du  couvent,  et  si  je  rentrais  trop  tard...  VAtt- 
gelus  ne  pourrait  pas  être  chanté  en  musique. 

LA  BBINB.  Ton  nom  f 

CABLO.  Carlo  Broschil 

LA  BBiNE.  Espagnol? 

CABLO.  Non,  Madame,  Napolitain et  quand  nous 

sonunes  venus  chercher  fortune  en  Espagne...  j'étais 
quoique  bien  jeune,  le  plus  âgé  de  la  famille. ..  Ma  pao^re 
mère  est  morte,  et  je  suis  resté  avec  mes  trois  sœurs,  (\oi 
j'ai  juré  d'élever  et  d'établir. 

LA  BBINB.  Tu  as  fUt  là  une  belle  action! 

CABLO.  Du  tout.  Madame;  j'ai  fait  mon  devoir,  et  le  de- 
voir avant  tout.. 

LA  BBINB.  Eh  bien!  Carlo,  tu  es  un  honnête  et  loyal 
garçon,  qui  mérite  de  prospérer... 

CABLO.  Ma  mère  me  l'a  dit,  et  J'y  compte. 

LA  BBINB.  Et  ta  confiance  en  elle  ne  sera  pas  trompée... 
Écoute-mei...  Tu  a*  fait  ce  que  depuis  longtemps  per- 
sonne n'avait  pu  faire...  Par  tes  chants,  to  as  procars 
quelques  instants  de  calme  et  de  bonheur  à  une  parsonas 
qui  m'est  plus  chère  |ne  la  vie...  Tu  ne  me  quitteras  plo»; 
je  t'emmène  à  Madrid. 

CABLO.  Oh  !  non.  Madame,  ça  n'est  pas  possible... 

LA  BBINB.  Et  pourquoi  ? 

CABLO.  u  faut  que  je  vienne  ici  tous  les  Jours  diant^r 
pour  rien  à  NoLre-Dame-des-Bois...  Je  l'ai  pronua. 

LA  BBINB.  Pour  quelle  raison? 

CABLO.  Pour  payer  la  pension  de  Casilda  ,  à  qui  on  s 
donné  asile  et  protection;  Casilda,  ma  soeur,  qu'on  gra&'i 
seigneur  de  Madrid  voulait  enlever  et  séduire! 

LA  BBINB,  vivefnent.  Ce  seigneur,  quel  estril? 

CABLO.  Je  n'en  sais  rien...  sans  cela,  j'aurais  été  de- 
mander justice... 

LA  BBINB.  Au  roi?.. 

CABLO.  Non...  car  ils  disent  tous  qu'il  est  fou...  ou  à 
peu  près....;  mais  je  me  serais  adressé  à  la  reine,  qui  a 
de  la  tête  et  du  cœur...  et  elle  m'aurait  écouté...  n'e>t-r< 
pas? 

LABEiNB.  Mieux  quo  cela!.,  elle  t'écoute  en  ce  nomenl..^ 

CABLO.  Comment!  que  voulez-vous  <tire?      « 

LA  BBINB.  Que  la  reine,  c'est  moi! 

CABLO.  Vous!  Ah!  pardon.  Madame...  pardon. 

LA  BEiNE.  Relève-toi,  et  silence  avec  tout  le  monde  jmr 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous...  Tu  vas  dire  à  Tabh^s^e 
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que  c'est  mol  qid  1110  charge  de  la  peniion  de  ta  sœur^  et 
tu  viendras  après  me  r^oindre...  \h,  aux  Armes  de  Cas- 
tille...  A  notre  retoar  de  la  cbasse.  Je  te  dirai  ce  qae  J'at> 
tends...  ceqaeje  veiix  de  toi... 

CASLO,  à  genoux,  et  pHani.  0  ma  mère  ! 

u  ihhb.  M'entends-tut 

CiiLO.  Très-bien...  Mais  je  n'en  puis  revenir  encore  1 

LA  SBIRB,  M  tendant  la  main  ooee  bonté.  Va,  mon 
enfant...  Ta  vite.  {Carlo  lui  baise  la  main,  la  regarde 
encore,  et  entre  vivement  dam  le  souvent,  à  droite,) 

SCâNEVU. 

LA  REINE  le  regarde  sortir,  au  moment  où  pwraiêemt 
6IL  YARGAS,  RAFAËL  n  quelques  Sugreubs. 

eityAMAByà  BafaH.  La  voilà  U.  c'est  la  reine...  Pro- 
fitez du  liasardqui  vous  la  fait  rencontrer  seide.  {Tous  deux 
l'tndtneiir  respectueusement.) 

u  uiNB.  Que  ▼oules-vouB? 

RAFABL^  timidement.  Un  instant  d'andienee  particulière 
de  Votre  Majesté!  {La  reine  fait  signe  à  Vdrgat  de  s'i- 
loigner;  eelui-ei  se  retire  par  le  fond  du  théâtre,  et 
disparaît  dans  la  forêt;  puis  eUediià MafaSl,  pendant 
que  les  seigneurs  se  retirent  de  quelques  pas  en  or-- 
rière  : )  Parle!  qui  es-tut 

SAPAEL.  Don  RafaSl  d'Estuniga^  gentilhomme  qui  vou- 
drait entrer  dans  les  années  du  roi...  mais  il  n'est  pas 
assez  riche  pour  se  faire  tuer  au  service  de  Votre  Majesté  ! . . 
Q  n'a  pas  do  quoi  acheter  un  grade  ! 

LA  BEiRS.  Et  tu  en  voudrais  un? 

lATABi.  Pour  aller  me  battre  dans  lot  Pays-Bas,  comme 
enseigne  d'abord... 

u  HinfE.  C'est  bienl 

lAPAXL  lui  présente  us^  papier  qu'U  tiont  à  la  maén. 
Et  Votre  M^esté  verra  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
de  ses  bontés...  Je  suis  reconunandé  par  les  personnes  les 
plus  respectables...  le  vénérable  fray  Antonio...  grand  in- 
ïuisiteor... 

LA  isiiiB,  avec  ironie.  Vraiment l 

lAFAEL.  En  voici  la  preuve. 

LA  lEDiB,  dé  snême.  Je  savais  bien  que  le  grand  inqui- 
iiteor  disposait  à  son  gré  de  toutes  les  places;  j'ignorais 
|Qe  sa  révérence  voulût  aussi  envahir  nos  armées..  ..  S'il 
;n  est  ainsi,  don  Rafaél  d'Estuniga,  qu'il  vous  nomme  lui- 
Déme...  Ceux  qui  sont  protégés  pv  mes  ennemis  ne  san- 
aient  l'être  par  mol...  {Déchirant  le  pc^^er  qu*il  lui  a 
émis.)  et  nous  ne  pouvons  rien  pour  vous.  (On  et^endle 
on  du  cor  :  paraiuent  plusieurs  seigneurs  etpiqueurs 
sortant  des  flambeaux;  ils  o<siiiianr  chercher  la  reine, 
rut  sort  avec  eux.  La  forêt  devient  tout  à  fait  obscure, 
tpendani  le  récitatif  suivant,  on  entend  dans  le  toin- 
oîA  le  bruit  de  la  chasse  qui  s^élaigne  dans  la  forêt.) 

SCÈNE  VOI. 

RAFAËL,  fful. 

RËCTTATIF. 

ooveau  refus  encor.  Je  Saurais  parié! 
11  grand  inquisiteur  le  pouvoir  redoutable 
e  peut  vaincre  le  sort  dont  la  rigueur  m'accable  I 
t  U  terre  et  le  ciel  sont  pour  moi  sans  pitié! 
h  bien!  donc,  à  l'enfer  il  faut  que  je  m'adresse; 
faut  lui  denoander  les  honneurs,  la  richesse 
Que  l'on  me  refuse  ici-bas  ! 
{Regardas^  autour  de  M.) 
oici  U  eliéo«l.. 

(On  entend  sonner  dix  heuree.) 
Et  l'heure  !..  Allons,  ne  tremblons  pu! 

AIR. 

Asmodée  ! 
GentUl 


Esprit  malin. 
C'est  dans  ta  main 
Qu'est  mon  destin. 
Pe  ces  forêts 
L'ombrage  épais 
Cache  tes  traiU! 
Viens  !  apparais  ! 

Asmodée  !  1  ! 
De  toi,  je  veux 
Destin  joyeux. 
Richesse,  honneur 
Et  du  bonheur! 
Par  ton  secours. 
Que  les  amours 
De  tous  mes  jours 
Charment  le  cours! 
Asmodée  !  !  ! 
Que  ma  fureur  soit  par  toi  secondée! 
Asmodée ^.  Asmodée  !..  Asmodée!.. 
Eh  !  mais,  rien  ne  paraît,  je  crois  I 
Et  cependîaDt  voilà  trois  fois... 
En  voilà  six  que  je  l'appelle  1 
Démon  têtu  !  démon  rebelle. 
Veux-tu  me  répondre  à  l'instantY 

(S'arrêtant.) 
Ou  je  vais...  Non,  c'est  imprudent; 
Lorsque  l'on  a  besoin  des  gens  que  l'on  appelle^ 
U  faut  leur  parler  poliment. 
Bien  poliment  !..  et  doucement  | 
(Otant  son  chapeau.  ) 
Gentil  lutin. 
Esprit  malin. 
C'est  dans  ta  main 
Qu'est  mon  destin  I 
De  ces  forêts, 
L'ombrage  épais 
Cache  tes  traits... 
Viens,  apparais  ! 

Asmodée!!! 
De  toi,  je  veux 
Destin  joyeux. 
Richesse,  honneur 
*  Et  du  bonheur  I 

Par  ton  secours. 
Que  les  amours 
De  tous  mes  jours 
Charment  le  cours... 
Asmodée!  II 
Asmodée!  Asmodée! 
Tout  me  repousse  et  me  dédaigne  !..  Eh  qnoll 
Môme  jusqu'à  Satan  qui  ne  veut  pas  de  moll 

SCfiNElX. 

QARLO,  êortant  eu  couvent  à  droite,  RAFAËL, 
à  gauche. 

DUO. 

GAiLO,  entendant  les  derni$r$mùU,àpetrt. 
Qu'entends-je!..ôciell 

Bavaai.,  appelant  à  hernie  voies, 

Asmodée  l..AaBOdéel 
CASLO,  àpart,  et  se  gliuant  près  de  Varbre. 
C'est  Rafaël  !  celui  dont  l'amour  s'est  donné 
ACasilda,  masœur! 

lAFAXL,  à  voix  haute. 

Tu  veux  toujours  te  taire  t 
GAxLo,  àpart. 
Panvre  jeune  honunel 

lAFÂEL,  à  haute  voix. 

Eh  bien!  dussé-je  êtra dami^ 
Tott  Jure  tel,  par  cette  qui  m'est  chère. 
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Plaignes  sa  misère 

Et  secourei-la. 

Dame  noble  et  Ûère, 

Brillante  senora. 
Bonnet^  donnez,  sur  cette  terrOj 
Dieu,  dans  le  ciel^  vous  le  rendra! 

■NSSIDLB. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 

La,  la! 

FBBDIlVAll^ 

Ah!  sa  voii  doiK 
k  calmé  touG  r 
C'est  elle.  Je 
C'est  elle  q' 


CARLO.   EilP^ 

plusieurs  ' 


^' 


AhIsaT 

Detd 
Ont 


Dans  ^ 

LABr 

Eiicor,let'6r 


Q,iy 


^,^/ait  bien  attendre! 


d'iif 


^^  je  viens  me  rendre. 


jUFAEL. 

«  roir  combler  tous  mes  souhaits. 

^^       CARLO. 


sài^' 


(^^ 


Pl^' 


^-jf  d'un  pareil  privilège, 

^t^  RAFAËL. 

'  Moi!.,  que  te  donnerais-je? 


./i^ 


,  le  n'ai  rien! 


CARLO,  rtmtdemenf . 
Votre  âme  ! 

RAFAËL,  Miv^VMnU 


,^  catholique...  Espagnol... 
je^  CARLO,  à  part. 


Non,  Jamais^ 


Très-bien, 
pois  tons  servir  pourtant  sans  intérêt. 

^  RAFAËL. 

un  serviteur  doit  recevoir  des  gages  ! 
JJen-  ^  ^^^  P**"  *®'  J®  gagnerai,  mon  cher. 


(fldur.) 
>  Mais 


^*'  CARLO,  «OtlHoflt. 

Le  cadeau  n'est  pas  cher! 
«^'jjiiporte l  Je  l'accepte!..  Ainsi  donc  tu  t'engages.. 

RAFAËL. 

^  tout  partager...  tout...  avec  toi,  de  moitié! 

CARLO. 

(A  part,) 
De  moitié  !  Le  pacte  est  admirable  ! 

RAFAËL. 

Ahl  c'est  charmant  !..  avec  le  diable. 
Me  voUà  donc  associé! 

BHSEIIBLI. 
RAFAËL. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  vous  confie 
Tout  mon  espoir! 
O  douce  ivresse. 
J'aurai  sans  cesse. 


Parie,  alors? 


♦'^  £bla  richesse 
Et  Je  pou^oirl 

CAftLO. 

Sorcellerie 
Et  diablerie, 
U  vous  coofie 
Tout  son  espoir! 
Par  ma  promesse, 
n  croit  sans  cesse 
A  la  richesse, 
Gomme  au  pouvoir! 

CARLO. 


RAFAËL. 

Je  veux  donc,  dans  mon  ardeur  guerrièn 
Un  brevet  d'enseigne. 

CARLO,  souriant. 

Ah  !  vraiment! 
Gela  ne  se  partage  guère; 
N'importe,  tu  l'auras!..  Biais  songe  à  ton  serment I 
Garde- toi,  désormais,  d'attenter  à  ta  vie... 

RAFAËL. 

Je  l'ai  juré  ! 

CARLO. 

Du  pacte  ({ui  nous  lie. 
Ne  dis  rien!..  Mais  surtout  sois  honnête  et  pradeot! 
Conduis-toi  bien! 

RAFAËL. 

Surprise  sans  égale.' 
Le  diable  qui  me  prêche  et  me  parie  monie 
Mieux  que  mon  précepteur  !  D'honneur,  c'est  étoBiu&t! 
(On  entend  le  son  des  cors  qui  se  rappn€k(,j 
CARLO,  à  part. 
Mais  la  chasse  revient,  et  la  reme  m'attend! 

E2I8BMBLB. 

De  moitié!.,  de  moitié!.,  je  tiendrai  naos  sennentl 

RAFAËL. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  te  confie 
Tout  mon  espoir! 
Tai  sa  promesse, 
Taurai  sans  cesse. 
Et  la  richesse 
Et  le  pouvoir  ! 
A  bientêtl..  au  revoir! 
Au  revoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Il  vous  confie 
Tout  son  espoir. 
Par  ma  promesse^ 
n  croit  sans  cesse 
A  la  richesse. 
Gomme  au  pouvoir! 
Adieu,  bonsoir! 
Au  revoir! 
Bonsoir! 

{Pendant  cet  ensemble,  le  bruii  de  la  dbaiMStM^m 
été  en  crescendo;  despiqueurs,  aoee  des  jtanWi, 
paraissent  à  gauche  et  se  répandent  daa  la  Ivrîi 
Carlo  vient  de  reprendre,  sur  le  banc  dt  jo^t,  *» 
manteau  noir  dont  il  s*enveloppe.  tl  fait  vndin^ 
signe  de  la  main  à  Rafaël  étonné  ;  puis  ^Hos^'^ 
milieu  des  pigueurs  disparaU  avec  eux.) 
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CTE  DEUXIÈME. 

\i  roi  à  Madrid.  Grande  porte  au  fond 
(re  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMËRE. 


,  te  fui  Ferdinand,  dani  vn  grand  fautêuiîet 

,umt,  tandis  qw  le  grand  inquiHteur  et  les  eaur- 

aans  sont  debout  derrière  lui  y  dans  wm  attitude 

respeetuetue.  A  droite,  la  reine  assise,  environnée  de 

ses  femmes.  Debout,  pris  d'elle,  se  tient  Carlo,  en 

costume  de  page  et  richement  habillé.) 

FEBDINAIO)^  LA  REINE,  GAKLO. 

GHCEUR. 

n  dort,  il  dort!.,  que  dans  un  dom  repos 
11  rêve  le  bonheur  et  roubli  de  ses  maux! 
LA  BBiHB,  bas,  à  Carlo, 
Quel  changement,  depuis  trois  mois! 

CAILO. 

U  Ta  mien  cbaipie  jourl 

lA  vsan. 

Oui,  le  mal  qui  l'oppresse 
Semble  se  dissiper  aux  accents  de  ta  voix! 

CARLO. 

Plus  d'accès  de  ftireur! 


Plus  de  sombre  tristesse  ! 

GHCEUR. 

U  dort!  il  dort!.,  que  dans  un  doux  repos 
D  rêve  le  bonheur  et  l'oubli  de  ses  maux  ! 
LA  aBiNE,  bai,  à  Carlo^ 
D  Teot  même  sortir  et  médite  un  projet 
Quim'eibraie! 

CAKLO. 

Et  lequel? 

LA  lEIHE. 

Notre  ennemi  secret. 
Le  grand  inquisiteur,  sur  lui  cherche  à  reprendre 
Son  empire  ! 

CAKLO. 

Et  comment? 

LA  HEINE. 

Au  sermon  solennel 
Qu'on  prononce  aujourd'hui  Ferdinand  doit  se  rendre; 
11  l'a  promis. 

(On  entend  sonner  dix  heures  ;  le  roi  s^éveiUe.) 
LE  OAifn  iHQUisuEUB^  s^odréssont  au  roi. 
Voici  le  sermon,  sire  ! 
LA  HEINE,  à  Carlo, 

0  ciel! 
GABLO,  bas,  à  la  reine. 
Ne  craignes  rien! 
Li  101,  M  lavant  et  s'appuyant  sur  le  bras  de  Vinquisi- 
teur. 

Allons!  partons! 
{Carlo,  qsei  est  debout  pris  du  fauteuil  de  la  reine  et 
qui  tient  une  mandoline,  se  met  à  en  jouer  et  s'ae- 
compagne  en  ^èontant.  Le  roi  s^arrête  et  écoute.) 

CAiLO,  chantant. 

FlEnn  COUPLET. 

Qu'avex-vous,  comtesse  ? 
Et  pourquoi  cette  pâleur? 

D'où  Tient  la  tristesse 
Qui  flétrit  tant  de  Cratcheur? 


Je  crains  pour  Totre  ^ie! 
Ah!  je  vous  en  supplie!.* 
Prenes  ce  médecin 

Napolitain 
D'un  saToir  certain! 
L'niQUisiTEUi,  au  roi  qui  écoute. 
Mais,  sire,  le  sermon... 

LE  ROI. 

(il  Carlo.) 
Dans  on  instant!..  Achève  ta  chanson! 
CABLo,  gaiement. 
Signera 


Mevoilà! 
Chacun  dira  : 
C'est  BeUafior, 
n  gran  dottor. 
Il  salvator 
DeUe 
Doniellel 
A  ces  yeux 
Si  langoureux  ! 
A  cette  mine 
Si  chagrine 
Hoveduto, 
Presto,  presto. 
D'où  provient  ce  mal 
Fatal» 
Un  ignorant  eût  ordonné 
De  la  rhubarbe  et  du  séné  ; 
Mais  moi,  j'ai  pour  guérir 
Su  découvrir 
Un  elissir... 
La  joie  et  leplaish-! 

L'niQUlSlTEDB. 

Mais,  sire,  le  sermon  divin 
Est  commencé!.. 

LE  101. 

C'est  vrai!..  Nous  entendrons  la  ( 
Hàtons-nous! 

(lî  va  pour  sortir.) 
CAiLO,  reprewmt  le  motif  de  l'air. 
Une  rude  épreuve 
M'a  frappée  en  mon  printemps! 

Hélas!  je  suis  veuve. 
Et  je  n'ai  que  vingt-cinq  ans  ! 
Je  regrette  à  toute  heure 
Le  défunt  que  je  pleure. 
Et  vais  bientôt  mourir 
De  ce  martyr 
Qui  ne  peut  guérir  ! 
L'niQinsiTEUB  au  roi. 


Partons  l 


LE  ICI. 

Plus  rien  que  ce  passage-là  I 
GAiLO)  gaiementn 

Signera 
Anmialata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro  ! 
Son  Bellafior, 
n  gran  dottor, 
n  salvator 
Délie 
Donzelle. 

Un  mari 
Vous  (ht  ravi. 
Et  la  tristesse, 
Vous  oppresse. 
Pour  la  bannir 
Et  pour  tarir 
Tant  de  douleurs 
Et  tant  de  pleurs. 
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Uo  ignorant  eût  ordonné 

De  la  rhubatbe  et  du  séné  ! 

Mais  moi,  j^ai  là  pour  toui 

Moyen  plus  doni  : 

C'est,  entre  nous, 

De  prendre  un  autre  époin 

Presto,  presto. 
Un  altro  sposo. 

L'iHQUtSITSUft. 

Mais^  Biro;  le  sermon  ! 

LE  ioi>  m>ée  impatimkeê. 

Eh  bien! 

L'l5QDI8inua. 

Il  estflnil 
LB  BOi,  froidement. 
Oh!  nous  poQTOns  redire  alors  ce  couplet-d; 
Répète-le^  Carlo. 

CAELO,  gaiement. 

Signera 
Ammalata, 
Ve  lo  gfuro^ 
VI  guatiro  ! 
Son  BeUafior^ 
n  gran  dottor, 
n  salvator 
Délie 
Donzelle, 
Etc.,  etc. 
LB  BOi,  à  Nnquiiiteur. 
Pour  réparer  un  oubli  sans  pareil. 

Que  moi-même  je  déplore. 
Aujourd'hui  je  prétends  présider  mon  conseil. 

LA  BBIim. 

BraYO,  lire  ! 

L'ufQUISITBUB. 

Ah!  c'est  pis  encore! 

BHSBICBLB. 

Signera 
Ammalata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro  { 
Son  BeUafior, 
Il  gran  dottor 
Il  salvator, 
DeUe 
Donselle. 

(Le  roirentre  dane  $e$  appartementi. L'inquisiteur  et 
les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  sortent  par  le  fond.) 

LA  BBWB,  souriant.  L'empêcher  d'aller  au  sermon  et 
le  forcer  d'aller  au  conseil  !..  Depuis  trois  mois,  Carlo,  tu 
as  fait  des  miracles  !..  Et  cependant  le  roi  a  encore  on  se- 
cret qu'il  nous  cache  !..  Des  souvenirs  douloureux  ou  cruels 
qui  l'agitent,  et  dont  le  retour  produit  sur  lui  un  état  ner- 
Teux,  voisin  de  la  démence! 

CABLO.  Et  alors,  ce  qui  diminue  bien  mon  mérite,  mes 
plus  jolies  cavatines,  mes  plus  beaux  airs  deviennent  im- 
puissants pour  le  calmer.  Il  n'y  en  a  qu'un  dont  l'effet 
Jusqu'ici  a  toi^ours  été  immanquable 

LA  BEiNB.  Celui  que  tu  ohantats  dans  la  forêt,  le  jour 
de  notre  première  rencontre*.,  fit  comment  nous  ac- 
quitter jamais  envers  toi,  notre  eaufeor? 

CABLO.  Oh!  ne  parles  pas  ainsi,  Madame,  tous  qui  avex 
comblé  de  vos  bienfaits  le  maihenreux  paysan,  le  pauvre 
organiste,  qui  l'avez  admis  dans  votre  intimité  et  élevé  à 
un  degré  de  faveur  que  panonnc  ki  ne  peut  s'expliquer 
ni  comprendre. 

LA  BBiHB.  Je  ferai  plus  encore  1  Au  milieu  de  toutes  les 
pompes  qui  t'environnent,  et  auxqueUee  tu  es  presque  in- 
sensible, j'ai  parfois  surpris  des  larmes  dans  tes  yeux...  Je 
me  suis  dit  !  Il  pense  à  sa  iOMir  !#« 

CABLo^  vivement.  G'«il  naftl 


LA  BBim.  Il  souffre  de  son  absence. 

CAiLo.  C'est  vrai! 

LA  BEiHB.  Et  puisque  tu  ne  peux  nous  quitter  d'un  la- 
stant,  puisque  tu  ne  peux  aller  à  elle,  elle  viendra  à  toL 

CABLO.  Estpîl  possible? 

LA  BBIHB.  Je  la  fais  sortir  de  son  couvent,  je  t'attarliea 
ma  personne,  elle  vivra  ici. 

CABLO.  Eh!  quand  done? 

LA  BBiRX.  Aujourd'hui!.,  ce  matin.  Hais  écoute-nai 
bien  !..  Nous  sommes  soumis  dans  cette  cour  anx  lots  d'nic 
rigoureuse  étiquette.  On  murmure  déjà  de  ce  que  tci, 
sans  nom  et  sans  titres,  tu  as  tes  entrées  dans  nos  appar- 
tements. Que  serait-ce  si  nous  admettions  parmi  l«:stenuB($ 
de  notre  maison  une  tille  du  peuple,  une  ouvrière?.. 

CABLO,  vivement.  Ahl  je  ne  dini  à  personne  qu'elle 
est  ma  scsur,  je  vous  le  jure! 

LA  BBiivE.  Elle  sera  dona  Thérésa  de  Behwwte,  c'est  le 
titre  que  je  lui  donne  et  qu'elle  gardera!  La  reine  d'Es- 
pagne peut  anoblir. 

CABLO,  s'inelinant.  Ah!  Madame... 

LA  BBIHB.  Quant  à  toi,  Carlo,  puisqu'on  fient  tant  i  et»- 
naître  tes  titres,  nous  te  présenterons  dès  demain  à  toile 
la  cour  conune  notre  premier  maître  de  chapelle. 

CABLO,  avee  impatience»  Et  ma  torar.  Madame,  m 
soBur!..  Vous  daignes  me  dire... 

LA  BEms.  Que  le  grand-maltre  da  pelale,  le  romte  de 
Médrano,  qui  m'est  dévoué,  a  été  la  chercher  ce  matia 
à  Notre-Dame-deS-Bois,  et  je  lui  ai  ordonné,.pour  la  »oq>- 
traire  aux  regarda,  de  la  conduire  jusqulci  par  un  es», 
lier  dérobé  et  par  cette  porte  secrète  où  tu  l'attendras... 
et  tu  l'amèneras  dans  mon  appartement. 

CABLO.  Je  comprends.  Madame,  et  il  est  d'autant  ploi 
utile  de  cacher  son  arrivée,  qu'il  n'y  a  peulrétre  qa*DB€ 
seule  personne  qui  pourrait  la  reconnattre,  et  cette  j>er- 
sonne  est  justement  au  palais 

LA  BBIHB.  Et  qui  donc? 

CABLO.  Don  Rafaél,  mon  protégé!.,  celni  à  qui,  il  y  t 
trois  mois,  vous  aves  daigné  accorder  ce  grade  d'enfei^e... 

LA  BBIHB.  Que  je  lui  avais  d'abord  reftasé...  et  je  vss 
encore  son  étonoement.. 

CABLO,  à  part.  Je  crois  bien! 

LA  BBIHB.  En  recevant  ce  brevet. 

CABLO,  à  part.  Qu'il  a  cru  venir  de  l'enfer.  {Haut.)  De 
reste,  don  Rafaël  d'Estuniga  s'est  bravement  conduit...  le 
jeune  et  timide  élève  en  théologie  s'est  batio  comne  w 
lion;  et  le  message  honorable  dont  son  géoéral  l'a 
chargé  près  de  Votre  Majesté... 

LA  BBIHB.  Oui,  nous  t'attendotts  ce  matin. 

CABLO.  Tout  cela  prouve  qu'il  mérite  bien  quelqee  ré- 
compense. 

LA  BBOTB,  M  motUrani  de  la  mafn  dee  papiers  fri 
sont  sur  la  table,  à  gaMtche.  J'y  ai  déjà  songé;  mai<  ii 
qui  ne  demandes  jamais  rien  pour  toi...  ta  l'aimes  doac 
bien?.« 

CABLO.  Oui,  Madame...  car  il  aime  ma  sœor..  il  raim^ 
réellement...  et  quoiqu'il  ne  puisse  jamais  être  b«i 
frère  ..  malgré  mol  et  sans  le  vouloir,  je  l'aime  comme  tel... 

LA  BBEMX.  Silence!.,  on  vient! 

SCENE  II. 
CARLO,  LA  REINE,  m  HiWiiB»  fntiifinf 

l'hdissibb.  Don  BafàU  d'Eitimign,  isaitns  an  fép- 
ment  de  la  reine! 

LA  BBIHB,  qui  s'est  assiee  sur  un  fauteuii,  à  pameks, 
ùpant  Carlo  débout  à  sa  droite.  Qu'il  approche! 

BAFABL,  mettant  un  genou  en  tnrre.  J'apporte  à  Volrs 
Majesté  les  dépêches  de  mon  général. 

LA  BBIHB.  Et  c'est  VOUS  qttll  a  chargé  d'âne  mistin 
aussi  importante,  vous  «n  simple  enseigne.. 

BABABL,  timidemmi»  (M,  Madamei 


LA  PART  DU  DUBLE. 
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LA  BEtiVB.  Gela  n'est  pas  Joste  t  —  Relevei-Tous,  capi- 
taine B&fàd  ! 

tLAfAEL,  étonné.  Qn'entends-Jel  (Levant  les  yeux,  et 
apercevant  Carlo  revêtu  d'kabite  magni/lçuee,  debout, 
à  côté  de  la  reine,  U  poueee  un  eri,)  Ah  !  {A  part.)  A*- 
modée! 

LA  iBUCB.  QQ*aT6s-Toiis  doiieY 

BAFABL,  halbutiatu.  ÏA  trouble  9  l'étonnement..  (il 
port.)  C'est-à-dire^ non...  «elâ  ne  m'étonne  plus! 

LA  BBiHB»  prenant  le  brevet  et  un  autre  papier  des 
mains  de  Carlo.  En  voielle  brevet  que  vous  aves  mérité  ; 
et  de  pinsy  ponr  son  équipement^  un  jeune  capitaine  peut 
aToir  besoin  de  qnekiaes  centaines  de  piastres...  ee  bon 
sur  le  trésor  tous  proovera  que...  nous  y  atons  songé. 
{Elle  lui  downe  un  eeeond  papieir.) 

MAFAEL,  sTineUnant.  Ah!  Madame... 

LA  BEiHB.  Adien^-eapItaiBe...  adieu!  (SIU  tort.) 

BAFABL>  etupéfait.  Je  ne  pois  en  revenir  encore...  un 
brevet  de  capitaine...  un  bon  sur  le  trésor!  me  ToOà  riche 
maintenant;  je  peu  chercher  par  tonte  l'Espagne  et  dé- 
eourrir  celle  que  j'aime!.. 

CABLO,  àpmrt.  Enleter  ma  souri. .  ImpmdAnll..  (HoMt, 
et  tendant  la  main.)  Un  instant...  Et  ma  part? 

lAVABL)  itonné.  Gomment?.. 

CABLO.  J'ai  tenu  mes  promesses,  à  toi  de  tenir  les 
tiennes.  {Lui  montrant  le  breoet  et  le  bon  ewr  le  trésor.) 
Gi  qiM  ta  Toodru,  l'un  ou  l'autre! 

BAFAEL.  C'est  juste!..  Cest  dommage...  mais  un  gentil- 
homme n'a  que  sa  parole.  {Regardant  le  brevet.)  A  moi 
la  gloire...  {Donnant  le  bon  à  Carlo.)  A  toi  la  richeHel. . 

CABLO.  Adieu!  capitaine.  Adieu!  {il  présente  la  main 
à  Carlo.) 

CABLO,  sans  lui  donner  la  main,  qvfau  oaieiraire  il 
retire.  Adieu!  adien. 

SGâNBin. 

HàTAEL^ptiùVARGAS. 

BAFABL,  regardant  sortir  Carlo.  Allons!  allons,  et 
({uoique  mon  associé  soit  un  peu  cher,  c'est  égal. t.  Je  ne 
me  plains  pas  de  mon  marché.  (5s  retournant.)  Qu'est- 
M  que  je  vois?.,  mon  vieux  précepteur, avec  la  chaîne  d'or! 

TAB6AS.  Oui,^seh  élève!  un  des  douse  huissiers  du  pa- 
lais! Voilà,  malgré  ses  promesses,  tout  ce  qu'a  fait  pour 
moi  le  grand  inquisiteur!.. 

BAFABL.  Huissier  du  palais'.!..  De  quoi  te  plaiDS*tu?  te 
ïoîlâ  dans  le  sanctuaire  du  pouvoir! 

TABGAB.  J'y  fais  entrer  tout  le  monde  et  Je  reste  à  la 
)orte  !  encore  le  grand  inquisiteur  ne  m'y  a-t-il  placé  que 
:onune  baromètre. 

KAFAEL,  étonné.  Comment  cela? 

TABGAS.  Pour  savoir  par  moi  la  hausse  et  la  baisse  de  la 
aveur  royale,  être  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  et 
on  naître  ceux  qui  s'en  vont...  ou  ceux  qui  arrivent...  11 
tarait  que  vous  êtes  de  ceux-ci. 

BAFAEL.  C'est  vrai!.. 

VABGAS.  Et  que  vos  affaires  vont  bien!.. 

BAFABL.  A  merveille!..  Je  suis  au  pinacle!.,  mais  c'est 
ue  je  ne  me  suis  point  adressé  à  ud  grand  inquisiteur... 
u  contraire...  et  j'ai  pour  moi  un  protecteur  bien  autre- 
leotpaissantqoe  fray  Antonio  et  que  la  reine  elle-même!.. 

VABGAS,  l'embrassant.  Ah!  mon  élève!  mon  cher  élève... 

TOUS  pouviei  lui  parler  pour  moi...  cela  arriverait  bien 
point...  car  je  snb  dans  une  position,.,  fâcheuse...  pour 
epas  dire  plus... 

BAFABL.  Dis  la  vérité... 

TARGAS.  C'est  que  le  récit  est  asset  dlfflcUe...  sortent 
>ur  moi,  votre  précepteur. 

BAFABL.  Je  ne  le  suis  plus,  et  Je  suis  ofBoler... 

VABGAS.  C'est  juste...  Vous  saurez  donc  que  J'ai  too- 
)urs  éprouvé  un  dévouement  sans  bornes  pour  les  gens 
li  étaienl  en  passe  de  s'élever^  et  un  instinct  irrésistible 
le  poussait  à  m'y  accrocher  pour  arriver  avec  eux .. 


BAFABL.  Il  me  semble  que  eelia  s'appelle  de  l'ambition..: 

TABGAs.  Une  noble  ambition.  C'est  pour  cela  que  je 
m'étais  d^abord  donné  eorps  et  Ame  à  votre  onole...  qui 
m'a  promis  de  penser  à  mol  quand  U  cesserait  de  vivre... 
mais  conune  il  continue  toujours...  Je  me  suis  en  atten- 
dant donné  an  grand  Inquisiteur  fraj  Antonio,  eorps  et 
àme... 

BAFABL.  Tq  en  as  done  plnsleursT.. 

YABOAs.  Non...  toujours  la  même!  Or,  fray  Antonto, 
qui  eherehait  tons  les  moyens  de  diminuer  le  pouvoir  de 
la  reine,  découvrit  que,  sans  se  l'avouer  et  presque  sans 
le  savoir,  le  roi  était  amoureux. 

BAFABL.  Le  roi! 

▼AB«As.  Le  roi  lui-même,  dont  i'angoste  tête  n'a  Jamais 
été  bien  forte...  une  passion  idéale,  vaporeuse,  plato* 
nique,  une  Jeune  fille  que,  des  allées  de  son  parc,  il  ad» 
mirait  en  eaehetta  et  entendait  chanter  tons  les  soirs... 
On  eut  alors  l'idée  de  la  conduire  incognito  à  Arai^uei... 
Pour  e^  il  fallait  l'enlever...  et  e'est  moi  que  l'on  char- 
gea de  cette  mission  délicate  et  honorable...  Je  ne  vous 
dirai  pas  eomment,  un  quart  d'heure  ^rès  son  arrivée,  U 
Jeune  fille  parvint  à  s'évader,  et  eomment,  ne  pouvant 
plus  retrouver  ses  traces,  on  annonça  au  roi  qu'elle  était 
morte...  nonveUrqui  le  Jeta  dana  des  aeoèa  de  tanar  ou 
de  BSélanoolle...  Ga  n'est  pas  làl'ImportaB^  la  voIeL 

BAFABL.  A  la  bonne  heure  ! 

VAB6A8  C'est  que  fray  Antonio,  qui  m'avait  promis  pour 
récompense  une  place  importante  dans  la  maison  du  roi, 
fray  Antonio  voit  tous  les  Jours  sa  fortune  diminuer... 

BAFABL.  Ainsi  que  ton  dévouement?.. 

TABGAS.  C'est  tout  naturel...  non-seulement  il  ne  tient 
pas  ses  promesses  ..  carqu'est-ee  que  c'est  qu'une  place 
d'huissier?.,  mais  bien  plus...  je  vois,  je  devine...  à  cer- 
tains mots  qui  lui  sont  échappés,  que  si  TaiTaire  de  l'en- 
lèvement venait  à  se  découvrir,  ce  qui  ne  tardera  peut-être 
pas...  c'est  moi  qu'il  en  accusera. 

BAFABL.  Tu  crois  qu'il  serait  capable... 

VABGAS.  De  toutl.. 

BAFABL.  Et  qui  te  fait  penser  qu'un  tel  secret  se  décou- 
vrira? 

VABGAS.  Tout  ce  qui  arrive  depuis  trois  mois  ;  car  11 
semble  que  le  diable  se  mêle  de  nos  affaires. 

BAFABL,  gaiement.  Vraiment!  des  tiennes  aussi?.. 

VABGAS.  Le  roi  qui  était  malade,  se  porte  bien...  la 
reine  qui  était  en  disgrâce,  revient  en  faveur...  l'inqui- 
siteur, exilé  du  conseil,  est  à  peine  admis  ches  Leurs  Ma^- 
jestés...  et,  en  revanche,  un  petit  jeune  homme,  sans 
barbe  au  menton,  et  qui  vient  de  je  ne  sais  où,  un  intri- 
gant que  nul  ne  connaît,  entre  à  toute  heure,  sans  se  faire 
annoncer,  chei  le  roi  et  ches  la  reine,  et  exerce  ici  une 
influence  incompréhensible,  et  qui  tient  du  prodige! 

BAFAEL,  étonné.  En  vérité! 

VABGAS.  Tout  à  l'heure  encore,  U  était  dans  cet  appar- 
tement, en  tête-à-tête  avec  la  reine. 

BAFABL,  vivement.  Tu  crois?.. 

VABGAS.  Je  viens  de  le  voir  sortir... 

BAFABL.  Pourpoint  rouge,  maoteau  noirl 

VABGAS.  Justement! 

BAFABL, rionl.  Ah!.,  ah!.,  ça  ne  m'étonne  pas...  tout 
s'explique... 

VABGAS,  étonné.  Comment? 

BAFAEL.  Rien  de  plus  naturel...  c'est  lui...  c'est  mon 
protecteur...  ou  plutôt  mon  associé... 

VABGA8.  Que  voules-vousdire? 

BAFABL,  à  demi-voix.  C'est  Asmodée... 

VABGAS .  A  lions  donc  ! . . . 

BAFABL.  Asmodée  lui-même,  que  tu  voulais  m'empéeher 
d'évoquer  au  carrefour  de  la  forêt...  et  je  l'ai  fait...  et  il 
est  venu  à  ma  voix... 

VABGAS.  Ce  n'est  pas  possible! 

BAFABL.  Pas  possible!.,  est-ll  ignorant  mon  précep- 
teur... ou  plutôt  Incrédule..*  mais  puisqu'il  faut  te  son* 
vaincre... 
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VABGAs.  Ge1am«  fera  plai8ir.M 

mAFAEL.  C'est  lui  qui  m'est  apparu  en  paysan  dans  la 
forêt,  et  que  j*ai  trouvé  tout  à  l'heure  couvert  d'habits 
magnifiques,  et  se  tenant  à  la  droite  de  la  reine.,  c'est 
lui  qui  m'a  fait  obtenir  mon  brevet  d'enseigne...  et  là-baa 
à  l'armée,  devant  les  balles  et  les  boulets.  Us  hésitaient... 
moi  je  m'élançais  sans  crainte... 

lAMQAB,  effrayé»  Ah!  mon  Dieu!  vous  faire  tner... 

BiFAEL.  C'est  ce  qu'ils  disaient  tous...  et  tu  le  vois... 
pas  une  blessure...  mais,  en  revanche,  de  la  gloire,  des 
honneurs...  le  brevet  de  capitaine...  {L$  tirani  dé  ia 
poche,)  Lis  plutôt... 

TAÏGAS.  C'est  à  confondre...  et  pourtant.. 

■AFABL.  Et  si  tu  veux  quo  Je  te  présente  et  qu'il  te  pro- 
tège... 

VAnoAS.  Vonles-vons  vous  taire  !.. 

BAFABL.  C'est  un  peu  cher...  cinquante  pour  cent... 
moitié  dans  les  bénéfices. 

TAÏGAS,  voyant  s*auwrir  les  pon$$  du  fond.  Silence... 
on  vient...  et  l'inquisition... 

lAFABL.  Bah  !..  l'inquisition, ^  nous  est  bien  égal  à  nous 
antresl..  (Formas  M  mee  ta mam  iur  iabauài»  et  re~ 
garde  eeuxqui  eiUrêni.) 

TAÏGAS.  Ce  sont  les  ofilciers  des  gardes  qui,  en  atten- 
dant la  messe  du  château,  viennent  jouer  comme  à  l'or- 
dbiaire. 

SCÈNE  IV. 
CaaatL  ^'Ofrcuis,  VARGAS,  RAFAGL. 

CHOEUR. 

Des  Jours  de  la  jeunesse 
fiàtons-nous  de  jouir  ! 
^  Arriére  ia  sagesse. 

En  avant  le  plaisir! 
(£éf  iétmas  offieier$  entourent  une  table  à  gauche,  sur 
iaqueUe  Ut  jettent  de  Vor  et  roulent  des  dét,) 
TAÏGAS,  i«f  regardant. 
Ah!  le  tapis  se  couvre  d'or! 

lAFABL. 

Je  veux  te  prouver  sans  réplique 
Quel  pouvoir  secret  et  magique 
Me  guide  et  veille  sur  mon  sort. 
Gomme  enseigne,  je  viens  de  recevoir  ma  paie, 
Quarante  beaux  ducats,  et  je  veux  les  doubler. 
ŒaH  frésemant  sa  bourse.) 
va  les  jouer!.,  et  que  rien  ne  t'effraie! 

vAiGAS,  héêitant. 
Quatre  ou  cinq  seulement... 

lAFASL,  lui  tendant  ta  bourse. 
Prends. 
TAÏGAS,  preiumr  quelques  pièces  d'or. 

Voyons  que  j'essaie! 
Car  son  aplomb  conunence  à  me  faire  trembler? 
(1)  s^tq^oehe  de  la  table  à  gauche  et  a  Vair  de  deman- 
der aux  officiers  la  permission  déjouer,  que  ceux-ci 
lui  accordent  en  riant.  —  il  place  son  argent.  — 
Chacun  fait  tour  à  tour  router  les  dis.) 
AAFABL,  au  milieu  du  théâtre,  regardant  en  riant  le 
groupe  qui  est  à  gauche. 
Vous  que  la  sagesse  importune. 
Que  l'aspect  de  l'or  fait  rêver  f 
Venes  défier  la  fortune  ! . . 
Elle  aime  qui  sait  la  braver! 
Pour  que  nos  jours  gatment  s'écoulent. 
Que  les  dés  roulent,  roulent,  roulent... 

Espérer...  c'est  jouir. 
Vivent  les  dés  et  le  plaUir  î 
{Voyant  Vargas  qui  quitte  la  table  et  qui  vient  à  lui 
d'un  air  joyeux  ) 
Eh  bien!  mon  cher?.. 


TAÏGAS,  riant. 

Eh  bien  !  que  tous  dîsais-je? 

lAFABL,  riOH^. 

Gagné!.. 

TAÏGAS,  de  mime. 
Perdu!  i 

lAFAKL,  avec  colère. 
Perdnl.»  cela  ne  se  peut  point! 

TAÏGAS. 

G'eftt pourtant  vrai! 

lAFAEi,  $e  frappant  lé  front. 

C'est  juste,  et  j'ai  tort  en  ce  point; 
Ce  n'est  pu  toi  !  c'est  mol  que  le  démon  protège, 
EttnvasTOh'l 

TAÏGAS,  effhtyé. 
Comment! 
■AFAiL,  passant  à  la  tcNe. 

Ces  trente-einq  dneats 
D'un  seul  eoupl 

CHGBUR  D'OFFICIERS. 
Nous  tenons  ! 
OTAlGAS,  A  Bafoêl,  ^  vient  de  jeter  $a  bawne  eur  la 
tMê. 
Quoi!  TOUS  ne  trembles  pas? 

BAFAIL. 

Mol!.,  je  tremble  peureux! 

)^apipfwlkimt  de  la  tablependant  oue  dUmm  roulslsi 

dée  à  son  cour.) 

DIUUiMM  GOCFPUT. 

L'ardeur  qui  dévore  leur  àme. 
De  la  mienne  vient  s'emparer! 
On  dit  que  la  fortune  est  fenune  ! 
Ses  rigueurs  la  font  adorer  ! 
Galment  que  les  heures  s'écoulent. 
Que  les  dés  roulent,  roulent,  roulent.'. 

Espérer,  c'est  jouir! 
Vivent  les  dés  et  le  plaisir! 

{Sur  la  ritoumeUe  du  cwptet  précédent,  an  présents  à 
MafaSl  un  eomet  où  sont  des  dés,  —  il  Us  agite  et 
les  roule  sur  la  tixble,  puis  s^éMgnesatu  les  re^rder, 
au  moment  où  Carlo  entre  par  la  p%rte  de  droite^) 

Tons  us  OFFicuEis,  regardant. 
Gagné! 

TAÏGAS,  reprenant  la  bourse  de  Rafaël  et  Varpent  fv'tl 
vient  de  gagner,  le  lui  portant. 
Gagné!  grand  Dieu! 

lAFAKL. 

Mais  c'était  inamanquable  ! 
Ettuvas  voir  encor!.. 
{Carlo  entre  dans  ee  moment  par  la  porte  à  draUi^ 
CARLO,  dparf. 
Le  malheureux,  hélasl 
Va  tout  perdre  à  la  fois  !  1 

lAFAEL.  I 

Soixante-dix  dneats!  | 

CAiLO,  l'arrêtant  par  la  mo^ 
Non,  trente-cinq! 

lAFAEL.  étonné. 
CoDunent? 

CAILO. 

Et  ma  part! 
lATAKL,  se  grattant  VareiOe. 

Ah!.,  ah!  diable!.: 
C'est  ennuyeux!.,  mais  c'est  de  droit,  et  les  voiti!.. 
(12  les  met  eur  la  ttAle.) 


Que  faites-vous? 

lAFAEL,  à  demi-voix. 
C'est  m: 
[On  ^tenâ  sonner  midi  à  l'horloge  du  eM^nw.) 


LA  PART  DU  DIABLE. 


49 


CHŒUR  lyOFFiaERS. 

Ife&sienra,  l'heure  a  80DDé,  partons  ! 
tiAGAS.  Stupéfait  et  r$ùardant  Carlo  dêtpiedê  à  la  tit9> 

C'est  lui! 

KAVAXL. 

C'est  lui! 

EMSIMBLB 

CHOEUR  D'OFFICIERS. 

Des  jours  de  la  jeunesse 
HÂtonsDons  de  jouir! 
Arrière  la  sagesse^ 
En  avant  le  plaisir! 

TABfiAS. 

Ruse  et  coupable  adressoj^ 
Que  je  veux  découvrir  1 
Sinon,  de  sa  faiblesse. 
On  va  tout  obtenir! 

RAFABL. 

Ce  démon  plein  d'adresse 
Par  moi  va  s'enrichir! 
Aux  dépens  de  ma  caisse, 
La  sienne  va  s'emplir! 
Lb9  offieiers  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
VAR6AS,  RAFAËL,  CARLO 

CAtto^  à  part,  ratMUsant  l'argent  sur  la  table.  C'est 
toujours  cela  de  sauvé!  je  lui  fais  des  économies... 

VASGAS,  à  Rafaël.  Comment!.,  vous  les  lui  laisses 
prendre  ! 

RAFAËL.  Il  le  faut  bien...  c'est  convenu! 

VABGÀS,  à  demi-voix.  Hais  ce  prétendu  Asmodée  est 
mi  fourbe,  un  chevalier  d'industrie,  qui  veut  s'enrichir  à 
yoi  dépens. 

Cablo,  à  Rafaël.  Voilà  ce  qui  te  revient...  tes  trente- 
cinq  ducats  ! 

BAFAXL.  Au  fait,  et  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  fait  avec 
moi  de  mauvaises  affaires... 

CABLO.  Et  pourquoi  jouais-tu?  qu'en  avais-tu  besoin? 

RAFABL.  Tu  as  raisott...  Il  me  fallait  un  millier  de  pis- 
toies,  pour  un  projet  que  je  médite...  l'entreprise  la  plus 
douteuse,  la  plus  hasardée...  et  j'étais  bien  bon  de  me 
donner  tant  de  peine,  quand  tu  es  là  pour  la  faire  réussir. 

CARLO,  àp<irt.  Ah!  mon  Dieu! 

xAtMÂS,  haussant  les  épaules.  Vous  croyez?.. 

RAFAËL,  à  Vargas.  Oui...  oui...  il  n'a  qu'un  mot  à  dire, 
nn  geste  à  faire... 

VABGAB.  J«  serais  curieux  de  voir  cela! 

CABLO,  à  part,  en  riant.  Et  moi  je  craios  que  le  démon 
se  trouve  en  défaut... 

BAFABL.  Je  voulais,  dans  tout  Madrid,  dans  toute  l'Es- 
pague,  commencer  mes  recherches,  et,  à  tout  prix,  retrou- 
ver la  beauté  mystérieuse  et  inconnue  qui  m'a  été  ravie.. 
Viens  à  mon  aide...  guide-moi...  et  par  ton  pouvoir,  que 
\fi  sache  où  elle  est...  que  je  la  revoie...  (Poussant  un  cri 
et  iautant  au  eou  de  Carlo.)  Ah  '  tu  m'as  sauvé!  {La  porte 
secrète  vient  de  t^ ouvrir,  et  parait  Casilda  conduite 
par  le  comte  de  Medrano.) 

SCÈNE  VI. 
Lis  «Éiv,  CASILDA,  LE  COMTE  DE  MEDRANO. 

TAÏGAS,  stupéfait  et  tremblant.  Grand  Dieu!  .  cette 
jeune  fille... 

RAFAËL,  se  retournant  vers  lui.  C'est  elle...  c'est  bien 
elle...  Et  te  voilà  aussi  tremblant,  aussi  interdit  que  moi!.. 

VABCAS,  à  part.  Ce  n'est  pas  sans  raison... 
T.  X. 


BAFABL,  eouranf  à  Casilda,  avec  amour.  Enfin  donc... 
et  après  tant  d'absence... 

CASILDA,  à  part.  Don  Rafaël! 

BAFAEL,  passant  élevant  Carlo.  Je  vous  retrouve...  Je 
vous  revois!.. 

DB  MBDBAKO,  passont  dcvont  Casilda.  Un  instant,  mon 
officier!  {Les  acteurs  sont  placés  dans  Vordre  suivant, 
à  commencer  par  l^gaueke  :  Vargas,  Carlo,  Rafaël, 
de  Meârano,  Casilda.) 

DE  HEDBAHo.  J'ai  Ordre  de  ne  laisser  personne  parler  à 
Mademoiselle... 

BAFABL,  bas,  à  Carlo.  Quel  est  cet  homme  ? 

CABLO.  Le  plus  ancien  gentilhomme  de  la  chambre! 

BAFABL,  de  même.  Eh  bien!  fais-moi  un  plaisir...  en- 
lève et  emporte  le  vieil  hidalgo... 

CAELO.  Non... 

BAFABL,  étonné.  Comment,  non!..  Et  pourquoi? 

CABLO.  Dans  les  services  que  je  te  rends,  il  faut  qu*il  y 
ait  bénéfice  ou  avantage  pour  moi,  et  qu'est-ce  que  je  ferais 
de  la  moitié  d'un  vieil  hidalgo? 

BAFAEL.  C'est  juste...  (S* avançant  vers  Medrano.) 
Alors...  je  vais  moi-même...  et  malgré  lui,  dire  à  la  se- 
nora  que... 

DE  MEDBAKO.  Vous  allei...  VOUS  rendre  à  l'instant  aux 
arrêts... 

BAFABL.  Et  de  quel  droit? 

DE  MEDBANO.  Je  suls  gouvemcur  du  palais,  et  comme  tel 
je  commande  ici...  {A  plusieurs  gardes  qui  entrent.) 
Conduisez  Monsieur  aux  arrêts  pour  trois  jours. 

BAFAEL.  Mais... 

DE  MEDBANO.  Pour  quatro... 

BAFAEL.  C'est  ce  que  nous  verrons... 

DE  MEDBANO.  Pour  huit... 

TAB6A8,6a«,  à  Rafaël,  imprudent!  soumettez-vous  sans 
répliquer. 

CABLO,  souriant.  D'autant  que  c'est  si  vite  passé,  huit 
jours  d'arrêts... 

BAFAEL,  vivement.  Non  pas,  quatre... 

CABLO,  étonné.  Comment? 

BAFAEL.  Et  ta  pari,  qui  est  là...  que  je  te  réserve...  Tout 
ce  que  je  gagne  doit  se  partager  de  moitié...  c'est  con- 
venu... 

CABLO,  s^inclinant,  en  riant.  C'est  juste  ! 

BAFABL,  aux  gordcs.  Je  vous  suis... 

VABGAS.  Il  n'y  restera  pas  longtemps...  je  cours  préve- 
nir son  oncle...  {Regardant  Carlo.)  Et,  avant  tout,  dé- 
noncer celui-là  à  la  sainte  inquisition,  sorcier  ou  non,  dans 
le  doute,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal...  {Rafaël,  qtie  les 
gardes  emmènent,  sort  par  le  fond  à  gauche;  Vargas 
par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  VU. 
CARLO,  CASILDA,  DE  MEDRANO. 

DE  MEDBANO.  Je  la  femots  entre  vos  mains,  comme  on 
me  l'a  ordonné,  et  je  vais  dire  à  la  reine  que  ma  mission 
est  remplie.  (H  sort  par  la  porte  à  droite.) 

CABLO.  Eh  bien!  comme  te  voilà  troublée...  tu  n'es  pat 
encore  revenue  de  ta  surprise?.. 

CASILDA.  Non,  mon  frère... 

CABLO.  Prends  garde...  ne  prononce  pas  ce  nom...  D'a- 
près l'ordre  de  la  reine,  nous  devons  être  inconnus  l'un  à 
l'autre... 

CASILDA.  Oui,  frère...  c'est-à-dire,  seigneur  Carlo... 

CABLO.  C'est  bien...  {Lui  prenant  la  main.)  Je  me  doute 
que  la  présence  inattendue  de  ce  jeune  homme... 

CASILDA,  naïvement.  Non...  je  l'attends  toujours...  Mais 
cet  autre...  cet  homme...  à  l'air  faux  et  sinistre...  je  l'ai 
bien  regardé...  et  c'est  lui...  j'en  suis  «Are...  c'est  lui... 

CABLO.  Qui  donc? 

CASILDA.  Qui  est  venu  chez  U  seuora  Urrara...  me  cher- 
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cher  dana  cette  toiture.*,  poar  m^enlever  et  me  conduire 
chez  ce  grand  seigneur... 

CARLO.  Un  tel  crime  ne  sera  pas  Impuni.  {Regardant 
au  fond  du  théâtre,)  C'est  le  roL  .  Ta  lui  demander  Jus- 
tice contre  ton  raYifueur« 

SCÈNE  vnu 

LE  ROI  FERDINAND,  GASILDA,  CARLO. 

TRIO. 

CABiLDAi  courant  au-^vant  durât,  qui  anir». 

Sire!.,  sire!.,  justice!.. 
LB  Roi^  la  regardant. 
0  ciel!  queTois-Jel 

CASiLDAj  U  regardant,  et  reeulani  «a  réfugier  prè$  dé 
Carlo. 
0  terreur! 
LB  ICI,  recuUuU  de  Vautre  eM. 
O  supplice  1 
CÂMio,  à  voix  6(u«#. . 
Qu^as-tu  donc? 
GAOLDAi  montrant  le  roi,  qui  vieni  de  cacher  ea  tite 
entre  tes  mains. 

Ce  seigneur 
Gh«s  «lui  Ton  m'a  conduite... 

CABLO. 

Inl&me  rayisseorl 

CàftlLDÀ. 

LevoUà!.. 

CABLO,  avec  terreur. 
C'est  le  roi! 

GAOLDA. 

Le  roi!.. 

CABLO,  à  voix  baeeem 
Tais-toi!  tais-toil 

BHSBMBLB. 
LB  BOU 

Jour  dliorreur  et  d'épouvante  1 
Son  ombre  sort  du  tombeau, 
£t  se  lève  menaçante 
Pour  accuser  son  Joourreau. 

CABLO. 

0  secret  qui  m'épouvante  l 
Terrible  et  tatal  tardeaul 
Sa  Toix  sombre  et  menaçante 
M'annonce  un  danger  nouYeaal 

CASILDA. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante! 

Funeste  et  triste  flambeau  1 

De  terreur  je  suis  tremblante  ; 

Je  crains  un  danger  nouveau» 
CABLO,  passant  prés  du  roi,  qui  est  tombé  eut  un  fau- 
teuil, à  gauche. 
Sire,  qui  peut  ainsi  troubler  votre  raison? 

LE  ROI,  avec  égarement,  et  lui  prenant  la  main. 
Tais-toi,  ne  leur  dis  pas  que  ton  roi  fut  coupable, 
Qi|e  le  ciel  l'a  frappé,  que  le  remords  l'accable... 
Et  ce  remords,  vois-tu,  c'est  cette  vision... 
Ce  fantôme  fatal  qui  me  poursuit  sans  cesse- 


Cette  Jeune  fille .. 

Ll  BOI. 

Oui...  son  ombre  vengeresse 
Me  reproche  mon  crime...  EUe  est  morte  par  moi! 


Non!.,  elle  existe  encor...  elle  existe,  6  mon  roi! 

LB  101,  se  levant  vivement. 
Dis-tu  vraif  Quoi!  le  ciel  voudrait  calmer  ma  peine! 
{La  regardant  de  loin  avec  amour,) 
Ouoil  le  ciel  la  rendrait  à  mes  V4Buxt*% 


CARLO,  le  retenant,  et  lui  montrani  la  reine  qui  entre. 

C'est  la  reioe* 
LA  BBim,  entrant  par  la  porte^  à  droite,  et  voyant  le 

roi  qui  recule  à  son  approche,  et  se  cache  la  tite  dams 

les  mains. 
Ahl  qael  trouble  Tagite,  et  qu'est-ce  que  Je  voil 

QUATUOR. 

LB  BOL 

Jour  fatal  qui  m'éponvanteP 
Funeste  et  triste  flambeau 
Qui,  dans  mon  àme  brûlante. 
Fait  luire  un  remords  nonveanl 
Oui,  dans  mon  àme  brûlante. 
Je  sens  un  remords  nouveau. 

LA  BBINB. 

0  secret  qui  m'épouvante  I 
Du  ciel  quel  arrêt  nouveau, 
Du  malheur  qui  le  tourmente, 
A  redoublé  le  fardeau! 

CABLO. 

0  secret  qui  m'épouvante  f 
Terrible  et  iatal  flambeau! 
Pour  nous,  de  sa  flamme  ardente» 
Je  crains  un  danger  nouveau! 

CASILDA. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante. 
Funeste  et  triste  flambeau. 
De  terreur  je  suis  tremblante  : 
Je  crains  un  danger  nouveau! 
LA  BBiNB,  bas,  à  Carlo. 
Quelle  atteinte  nouvelle  à  trembler  nous  expotet 

CABLO,  de  même,  et  avec  trouble. 
De  ses  tourments  secrets  je  sais  enfin  la  cause. 

LA  BBiHB,  vivement. 
Tu  me  les  apprendras  1 

CABLO,  à  part,  avec  effroi. 

Ah!  qu'ai-je  dit!..  Januds! 
LB  BOI,  de  Vautre  côté,  bas,  à  Caria. 
Tu  viendras  !..  J'ai  besoin  de  te  voir,  de  fenteiMk^. 
(Avec  joie.) 
ÈUe  existe!., 

CABLO,  à  demi-voix. 
Le  roi  m'a  promis  de  se  rendra 
En  son  conseil. 

LB  BOl. 

Je  l'ai  dit...  et  j'y  vaiei 
{A  demi^voix.) 
Mais  nous  parlerons  d*elle  après. 
Je  t'attends! 

LA  BBIHB,  bas,  à  Carie,  de  Vautre  eôté.. 
Je  t'attends! 
CABLO,  entre  eux  deux. 

lion  Dieu,  protégei-iMms! 
(Bas,  à  $a  emur,  près  de  qui  U  se  trou  ce,  pendaut  qm 

le  roi  et  la  reine  viennent  de  remonter  te  théâtre  ) 
Ne  dis  rien  à  U  reine  !..  et  silence  avec  toas  I 

BHSBIIBLB. 

0  Dieu  de  clémence, 
Qui  vois  mes  tourments. 
Rends  par  ta  puissance 
Le  calme  à  mes  seus! 
Longtemps  la  souffrance 
Eprouva  mon  cœur  ! 
Rends-moi  l'espérance, 
RendsHDOi  le  bonheur! 

LA  BBiKB,  à  Casilda, 
Viens,  ma  fiUe,  suia-moil 

(Bas,  à  Carkh) 
Tu  m'entends! 
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u  BOiy  â€  même,  de  Vautre  eôté. 
Tu  m'entends 
GifttO;  à  part. 
Ma  mèrei  inspire-moi! 

S1I0SIIBLI. 

0  Dien  de  elémenoe , 

Qui  Yois  mes  tourments,  etc. 

{La  reine,  entendant  venir  Ue  membres  du  conseil,  en- 
traine vivement  Casilda  par  la  porte,  à  droite,  tes 
conseillers  et  les  inquisiteurs  paraissent  au  fond  du 
théâtre,  attendant  le  roi,  qui  eart  avec  eux.) 

SCÈNE  IX. 

C^RIX),  end,  €t  tamhant  dans  un  fauteuil  Que  faire, 
mon  Dieu  !  Gomment  échapper  aux  dangers  qui  de  tous 
côtt'â  nous  environnent!..  C'est  moi  que  le  roi  veut  prendre 
pour  confident...  et  c'est  de  ma  sœur  qu'il  est  amoureux!.. 
Ah!  mon  preoUer  mouvement  était  de  tout  avouerai  ma 
proTidence,  à  ma  protectrice,  à  la  reine  U,  liais,  pour 
prix  de  ses  bienfaits ,  lui  porter  le  coup  de  la  mort,  lui 
apprendre  que  le  roi...  que  cet  époux,  unique  objet  de  ses 
soins  et  de  sa  tendresse...  Non...  non...  je  ne  trahirai 
personne...  je  renoncerai  à  la  fortune  qui  m'attendait, 
j'emmènerai  ma  soeur,  je  la  cacherai  à  tous  les  yeux...  et 
Rafai^l  qui  i^alrae  tant,  il  tàut  aussi  le  fuir...  et  dans  son 
intérêt!.,  lui  rival  du  roi!..  ,il  serait  perdu!..  Heureux 
encore  qu'il  soit  aux  arrêts  pour  huit  Jours...  la  présence 
et  ses  folies  auraient  tout  compromis! 

SCENE  X. 

RAFAËL,  CARLO. 

UFAIL.  Me  Tonà!.. 

CAiLo,  effrayé,  et  à  part.  Ah  çà!  c'est  lui  qui  «ti  sor- 
cier! {Haut.)  Et  vos  huit  jours  d'arrêts? 

lAFAU.  Quatre! 

CABU>,  anee  impaiienee.  Et  qu'importe  ! 

XAFAXi.  U  importe  que  dans  le  partage...  il  n'a  pas  été 
dit  lequel  de  nous  deux  conmiencerait...  et  j'aime  mieux 
que  ce  soit  toi... 

CAtto.  Moi!.. 

BAFAEL.  C'est  pour  cela  qu»,  me  voyant  enfermé,  j'ai 
sauté  par  la  fenêtre. 

CAILO.  Ah!  mon  Dieu! 

BAFAEL.  Et  c'était  haut...  il  y  avait  bien  une  quinialne 
de  pieds...  mais  je  me  suis  dit  :  Je  ne  risque  rien...  il  est 
là  qui  me  soutient...  qui  me  protège... 

CABLO,  à  part.  U  se  tuera  avec  ma  protection  ! 

BAFAEL.  Ce  n'est  pas  toi,  c'est  eile  que  e  cherche...'.. 
Sans  cela,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  l'avoir  fait  appa- 
raître pour  mol,  et  tu  ne  sais  pas  quel  service  tu  m'as 
rendu...  c'est  elle! 

CABLO.  Que  vous  adories  de  vos  fenêtres? 

BAFAEL,  étonné.  Qui  te  l'a  dit? 

CARLO.  Que  vous  alliez  voir  ches  la  senora  Urraca  la 
couturière? 

BAFAEL.  C'est  vrai. 

CABLO.  Et  pour  qui  enfin  vous  avex  dépensé  tout  votre 
argent  en  ajustements  et  en  robes  de  cour. 

BAFAEL,  riant.  Il  sait  tout...  Au  fait,  c'est  son  état 

CABLO,  gravement.  Et  c'est  parce  que  je  sais  tout, 
Rafail,  que  je  t'engage,  moi,  ton  protecteur...  à  oublier 
cette  jeune  fiUe...  à  la  fuir. 

BAFAEL.  Que  me  di»-ta  là? 

CABLO,  lentement.  Si  tu  la  revois  encore...  si  ta  lui 
pirle^i...  si  ta  main  touche  seulement  la  sienne...  tous  lei 
malheurs  vont  t'acrabler. 

BAFAEL.  Cela  m'est  èKal... 

CAELo.  Tu  es  perdu  à  jamais. 


BAFAEL,  avec  impatience.  Et  pourquoi? 

CARLO.  Pourquoi?  Eh  bien!  puisque  je  ne  peux  parve* 
nir  à  t'efhrayer,  apprends  donc,  toi  qui  te  disais  bon  Espa- 
gnol et  bon  catholique,  et  qui  refusais  de  me  livrer  ton 
&me... 

BAiAEL.  Certainement,  ]e  refuserais  encore... 

CARLO.  Apprends  donc  que,  si  tu  te  donnes  à  elle,  ce  sera 
exactement  la  même  chose...  car  elle  est  de  ma  race. ..  do 
ma  famille. 

RAPAHL,  reculant  effrayé.  Elle!  ah!  l'horreur! 

CARLO,  allant  e'aeseoir  sur  le  fauteuil  à  droite.  Te 
voilà  prévenu... 

RAFAËL.  Elle!.,  une  fille  de  Tenfer...  cette  simple  et 
naïve  ouvrière...  à  l'air  si  modeste...  et  ce  matin  encore... 
si  belle  et  si  timida  sous  ce  costume  de  paysanne... 

CARLO.  C'est  là  ce  qui  t'arrête...  Nous  changeons  de 
forme  et  de  caractère  à  volonté.  {Prenant  la  main  de 
Rafaël,  qui  tremble.)  Qu'a*-tu  donc? 

RAFAËL.  Ah!  tu  dis  vrai:  [En  ce  moment,  et  derrière 
Carlo,  qui  tourne  le  dos  à  la  porte  à  droite^  parait  la 
reine,  e'appuyant  sur  le  bras  de  Casilda,  qui  est  vitue 
magnifiquement.) 

SCÈNE  XI. 
RAFAËL,  CARLO,  LA  REINE,  CASILDA. 

LA  REINE.  Nous  VOUS  revorrotts  ce  soir,  dona  Thérésa. 

RAFAËL,  à  part.  Dona  Thérésa  ! 

LA  REiHE.  Car  nous  parlons  ce  matin  pour  Aranjuez.  Les 
voitures  et  Tescorte  nous  attendent.  Vous  m'accompagne- 
rez jusque-là,  Carlo. . . 

CARLO,  regardant  sasmur,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  1^ 
laisserensemble!  (Haut.)  Mais,  Madame...  j'aurais  désirée 

LA  REINE.  Et  moi  je  désire  vous  parler...  {Pendant  que 
Carlo  sHncline  et  s'approche  d'elle.}  Dona  Thérésa  res- 
tera avec  nos  demoiselles  d'honneur...  elle  en  a  le  titre 
elles  droits... 

RAFAËL,  étonné.  Demoiselle  d'honneur  de  la  reloe!.. 
{Carlo,  en  sortant  avec  la  reine,  fait  à  Rafaël  des  signes 
qui  M  défendent  d'approcher  de  Casilda.) 

SCÈNE  XII. 

RAFAËL,  CASILDA,  chacun  à  l'une  des  extrémités  du 
théâtre. 

DUO. 

CASILDA. 

Après  une  aussi  longue  absence. 
Dieu  sait  comme  il  va  me  parler!.. 
Mais  non...  il  garde  lé  silence, 
Et  même  il  a  l'air  de  trembler. 
RAFARL,  ^t  pendant  ce  temps  a  contemplé  Casilda  avec 
crainte. 
Cet  air  d'innocence  si  pure. 
Ces  yeux  si  doux,  ce  doux  parler. 
D'un  démon  cachent  la  figure  ; 
G*est  vraiment  a  faire  trembler  ! 
{CasUda  fait  quelques  pat,  et  Rafaël  s'éloigne*) 

KNSBMILE. 

RAFAiL,  l'examinant. 
Prenons  bien  garde  ! 
Plus  je  regarde... 
Son  œil  si  fier 
Lance  l'éclair  ! 
Et  ce  sourire 
Qui  vous  attire... 
Ah!  c'est  certain. 
C'est  nn  lutin! 
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CAfiLDA^  VêxaminanU 
D  me  regarde, 
Et  pais  il  garde 
Un  certain  air 
Hautain  et  fier! 
Sa  TOii  eipire... 
Puis  il  soupire. 
D'où  vient  soudain 
Ge  noir  chagrin? 

CAsaDA,  à  part,      ^ 
Je  ne  saurais,  car  je  suis  femme, 
Faire  les  premiers  pas... 

BAFABL. 

Asmodée  andsont 
Tout  me  dit  que  c'est  un  démon  \ 
Et  lavoir  plus  longtemps,  c'est  exposer  mon  âme... 
Fuyons! 

{tl  fitit  quelques  pa$  pour  sortir  et  ^arrête*) 

•  GA8II.DA,  àparl. 
OcieU 

{Haut,  et  le  regardant  d'un  air  de  reproàhe.) 
Adieu!.. 
BAFAiL,  se  rapproekant  et  dans  le  plus  grand  troMe, 
Daignes  me  pardonner^ 
Mademoiselle...  non...  Madame... 
Je  ne  sais  quel  nom  lui  donner... 
Mais...  mais... 

BNSBVBtB. 

BAFABL. 

Prenons  bien  garde  I 
Plus  je  regarde^  etc. 

CASILDA. 

n  me  regarde. 

Et  puis  il  garde,  etc. 

{Timidemem.) 

H  pavait,  par  un  sort  étrange. 
Que  l'air  de  la  cour  nous  cliange 
Au  point  de  ne  pouvoir  nous  reconnaître! 

BAFABL. 

Hélas! 
Je  TOUS  reconnais  bien  ! 

CASiLDA,  naïvement. 

Je  ne  le  croyais  pas! 
BAFAEL,  vivement. 
Ah  !  Yos  traits  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  oublie  ! 

GASiLUA,  avec  joie. 
Vraiment! 

BAFABL,  s'animant. 
Et  le  seul  point  qui  pourrait  m*étonner. 
C'est  de  tous  retrouTer  encore  plus  jolie... 
CASILDA,  baissant  les  yetix. 

Moi!  plusjoUe... 
BAFABL,  avec  entraînement. 
Cent  fois  plus!.. 

(A  part.) 

Ah!  je  sens  que  je  Tais  me  damner! 

BNSBKBLB. 

BAFABL,  à  part. 
C'est  égal,  je  me  risque. 
Pour  quelques  mois  d'enfer! 
Que  Satan  me  couflsque 
Sous  soD  sceptre  de  fer! 
(il  Cantda.) 
Vers  toi  Tole.  mon  âme. 
Et  je  TOUX,  sans-efiï'oi. 
D'une  éternelle  flamme 
Brûler  auprès  de  toi! 

CASILDA. 

A  moi  seule  est  son  âme. 
Et  désormais,  je  croi. 


D*une  étemelle  Oamme 
Il  brûlera  pour  moi! 
BAFABL,  vivement. 
Je  sais  quel  péril  me  menace 
En  admirant  des  yeux  si  doux! 
{La  regardant  avee  omoiir.l 
ITimporte,  j'aurai  cette  audace! 

CASILDA,  étonnée. 
Quelle  aiBlace?..  que  dites-Toosf 

BAFABL,  de  même. 
Je  sais  quel  sera  le  supplice 
De  celui  qui  se  donne  à  toi; 
{La  pressant  sur  son  cœur.) 
N'importe!.,  j'éprouve  un  délice 
A  me  perdre!.. 

GASUDA,  de  même. 
Vous!  et  pourquoi  Y 

BAFABL. 

L'enfer  en  mes  Teioes  circule; 
Ton  regard  Tient  de  m*enctaainer! 
CASILDA.  kit  prenant  <o  main, 
BeXeèkU. 

BAFABL. 

Ahl  ta  main  me  brûle! 
(A  part.) 
Je  sens  que  je  Tais  me  damner! 

EHSBBBLB. 
BAFABL.  * 

C'est  égal,  je  me  risque, 
Et  sous  son  joug  de  fer 
Que  Satan  me  confisque 
Au  profit  de  l'enfer  ! 
Vers  toi  Tole  mon  âme,  etc. 

CASILDA. 

A  moi  seule  est  son  âme,  etc. 
BAFABL,  qui  est  tombé  à  genoux.  Oai,  quels  que  wleat 
les  dangers  qui  m'attendent,  et  dont  on  m'a  menacé... 

SCÈNE  xm. 

LE  ROI,  FRAY  ANTONIO,  les  Coksbillïm  et  lk  Isgn- 
81TBDB8,  entrant  par  la  porte  du  fond,  RAFAËL,  CA- 
SILDA. 

LB  BOi,  qui  est  entré  sur  la  ritoumette  du  mortew 
précédent,  apercevant  Rafaël  aux  pieds  de  CosMa,  t  a- 
vance  vivement.  Que  Tois-je? 

CASILDA,  poussant  un  cri  et  s'enfuytmt  par  la  p^rtt  « 
droite.  Ab!..  , 

LB  BOi,  montrant  Rafaël.  Qu'on  arrête  cet  boniine  . 

BAFABL,  à  part.  Voilà  que  cela  commeoce...  wnû 
m'en  avait  bien  prévenu... 

LB  BOi.  Quel  est-il  ? 

FBAT  AUTONio.  Le  Capitaine  Rafaël  d'E.«luniga,  dani 
nous  parlions  tout  à  l'heure  à  Votre  Ua^,  et  dcotoo 
a  dénoncé  le  complice  à  l'inquisition* 

LBBOi.  Je  n'ai  point  droit  de  m'opposer  à  ajQsttft; 
qu'elle  ait  son  cours... 

FBAT  ANTONIO.  Votre  Majesté  approuve  donc?.. 

LE  BOi.  Cela  TOUS  regarde...  Qu'on  me  laisse  et  (jo* 
personne  ne  soit  assez  hardi  pour  pénétrer  dans  mon  ^'^ 
parlement...  il  y  va  de  la  tôte...  {U  roi  rkntrê  da^t  j^ 
appartement  par  la  première  porte  à  gauche,  9t  div<» 
la  porte,  VinquisUeur  fait  placer  deux  luMard^ff'^ 

SCÈNE  XIV. 

Lbs  PBictDBNTS,  GIL  YARGAS,  qui,  awmt  le  déport^ 
roi  etsurlallndela  scène  précédente,  ifstt  epprt^ 
de  Vinquisiteur. 

FINAL. 
TABOAs,  à  inquisiteur,  montrant  Bafaii 
Grâce  pour  lui  ! 
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riAT  AMTomo. 

Le  roi  compte  sur  sa  sentence  ! 
Nons  la  reodroiw,  mon  cher,  en  conscience  ! 
YARGAs,  g'qpprochant  de  Rafaël  qui  vient  de  te  jeter 

dans  le  fauteuil  à  droite. 
Quoi!  vous  que  je  croyais  aux  arrêts  ! 

AAFÀSt*  ' 

J'ai  biffé 
La  coDsigne! 

TAÏGAS. 

El  pour  TOtre  imprudence. 
Tous  allés  figurer  dans  un  auto-da-fé 
Qui  s'apprête! 

UAVAXL,  étendu  dan$  ton  fauteuil  et  rtenl. 

Vraiment! 
niAY  AnTomo,  à  un  autre  inquisiteur, 
«  GonTaincu  d'hérésie, 
«  De  pacte  aTec  le  diable  et  de  sorcellerie, 
«  Qu'il  soit  brûlé  dans  une  heure  !..  » 

(L'inquisiteur  salue  et  lott.) 
TAÏGAS,  bas,  à  l'oreille  de  Rafaël. 

Au  danger 
Quel  pooToir  pourra  tous  soustraire  ? 
lAFABL,  tranquillement. 
Ce  n'est  pas  mon  affaire  ! 
Ccst  celle  d'Asmodée!..  U  doit  me  protéger... 
TAÏGAS,  avee  impatience. 
Mais  parles...  supplies... 

lATAiL,  toujours  dans  son  fauteuil. 

Pourquoi  me  dérangerf 
C'est  à  lui  de  me  protéger! 

YAB6A9. 

Mais  dènoocé  par  moi,  c'est  lui  que  l'on  amène, 
£t  Han«  lue  heure  U  doit  subir  la  même  peine. 

SCÈNE  KV. 

YARGAS,  RAFAËL,  CARLO,  amené  de  la  seconde  porte 
à  gaudu,  par  des  familiers  du  saint-office,  FRAY 

ANTONIO  ET  TOUS  LBS  INQUISITBUIS. 

CAiLO,  se  débattant. 
Que  me  Teut-OD, Messieurs? 
CHOEUR. 
Dans  sa  justice. 
Le  saint-office 
Veut  leur  supplice. 
Allons!  marches... 
Que  soit  punie 
Son  hérésie! 
LiTres  l'impie 
A  nos  bûchers  1 

CARLO. 

Écoutes-moi  du  moins. •• 

CHCEUR. 

Non...  non! 

GAiLO,  se  désespérant. 
Hélas!  la  reine 
Pour  Aranjues  Tient  de  partir! 
TAÏGAS,  à  Rafaël  et  secouant  la  tête. 
Da  démon  la  puissance  est  vaine  ! 
CAiLO.  ê'élofêçant  vers  la  porte  à  gauche  gardée  par 
deux  kallebardiers. 
Mais  au  roi  je  puis  recourir... 

TOUS. 

Non  pas! 

rmAT  AXTORio,  montrant  le  cabinet  du  roi. 
De  par  le  roi,  nulle  puissance  humaine 
N^eo  peut  franchir  le  seuil! 

CAiLO,  à  part,  à  gauche. 

0  ciel  !  que  devenir  !.. 


TAÏGAS,  bas,  à  Rafaël,  ^ui  est  toujours  dans  le  fauteuil 

a  droite. 
Et  TOUS  ne  trembles  pas^.. 

lAFAEL. 

Je  ris  de  leur  colère I 

TAÏGAS. 

Mais  réfléchisses  donc... 

lAPARL. 

Pourquoi  me  dérangerY 

VARGAS. 

ûfaTù  y  Ta  de  tos  jours!.. 

lAFABL. 

Ce  n'est  pas  mon  aAUrej 
Cest  à  lui  de  me  protéger! 

CHCEUR. 

Dans  sa  justice. 
Le  saint-office 
Veut  leur  supplice^ 
Allons,  marches  ! 
Mort  à  Timpie! 
A  l'bérésie  L 
Livres  l'impie  ! 
A  nos  bûchers  ! 
TAÏGAS,  bas,  à  RafàSL 
Le  sappUce  s'apprête! 

GAiLo,  dparf. 
Espérance  dernière  I 
{Haut,  à  fray  Antonio.) 

Qu*à  Dieu  du  moins  j'adresse  ma  prière  ! 
(5e  rapprochant  dwcabinet  du  roi,  et  sur  le  motif  de 
la  romance  du  premier  acte.) 
Oroi  de  la  terre! 
0  puissant  seigneur  ! 
Entends  la  prière 
De  ton  serTiteur! 
Si  parfois  ta  peine 
Par  lui  se  calma. 
Viens  calmer  la  sienne... 
Dieu  te  le  rendra  !  • 

(En  ce  momeni  la  porte  du  cabinet  s'ouvre,  mais  per* 
sonne  ne  paraît  encore,) 
GAiLo,  à  part. 
La  porte  «'ouTre!..  Il  entend...  il  est  là!.. 
LBS  iMQuismuis. 
TrêTe  aux  chansons  ! 
Allons,  partons  l 
CÀMio,  achevant  Vair,  pendant  qu'on  Ventraine. 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la... 
(les  inquisiteurs  ont  saisi  Carlo  qu'ils  entrainent  vere 
la  porte  du  fond.  —  En  ce  moment,  le  roi,  en  dés- 
ordre et  hors  de  lui,  s'élance  de  son  cabinet.) 
LB 101,  appelant. 
Carlo!  Carlo l 

CHGBUR.  i 

{  Partons  ! 

I  LB  101,  avee  égarement,  et  voyant  Carlo  que  Ton  em- 

I  mène. 

Où  le  conduisez-vous? 
'  Arrêtes!.. 

lAPAEL,  sur  le  devant  du  théâtre,  et  bas,  à  Yargat» 
Tu  l'entends  ? 

LB  101. 

Ou  craignes  mon  courroux  1 

BHSBIIBLB. 

(Toujours  sur  le  motif  de  la  romance,) 

CARLO. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
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Tra,  la,  la,  la,  la, 
La^  la,  la^  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 

FKROIHIND. 

Ses  acceot8  raTissants 
Ont  calmé  tous  mes  sens. 
Oui,  Je  cède  et  me  rends 
A  ses  chants  tout-puissants. 

FRAT  Airromo. 
0  fatal  contre-temps  I 
Tu  nous  perds,  et  tu  rends 
Nos  efforts  impuissants  ; 
0  fatal  contre-temps! 

lUFAEL,  à  Vargoi, 
Tu  le  Tois,  tu  Tentends  ! 
Il  a  des  talismans 
Qui  rendent  impuissants 
Les  complots  des  méchants. 

yiHGAS. 

Yaintfment,  je  Tentends! 
A  peine  Je  comprends 
D'où  proTieut,  d'où  déppnd 
Un  pouvoir  aussi  ^rand. 
FRAT  AirroNio,  M'approtham  de  Ferdinand. 
Pourtant,  sire,  votre  ordre... 

FBRDIHAlfD. 

U  n*était  pas  pour  lui  ! 
CARLO,  montrant  Rafaël. 
Ni  contre  lui  non  plus!.. 

FjaniiiAicD,  êeeouantlatête  avec  eolére, 
Ohi  celui-ci, 


C'est  diiféront! 


CARLO. 

Quel  crime  ?.. 
FRAT  Airromo. 


! 

CARLO,  à  part. 
(Baut,  à  Ferdinand.) 
Il  est  sauvé!..  Jo  prouverai  comment. 
Il  n'offensa  Jamais  le  saint-ofQce. 
FiRDuiAHD,  avec  eolére  et  faieant  signe  d*mnfnên9r 

Mafaek 
Ha  fait  plus! 

CARLO,  à  part, 
0  del! 

FBRDIirAHD* 

Un  attentat  plus  grand  ! 
*  0  n'a  pas  craint,  dans  son  ardeur  coupable» 
D'offenser  la  jeunesse,  ainsi  que  la  vertu  I 
(il  voix  basée,  à  Carlo.) 
Dans  ce  palais,  moi-même  Je  l'ai  va, 

iJSerrcau  la  main  de  Carlo.) 
Aux  pieds  de  cette  fiUe...  Oui...  d'elle  I 
CARLO,  à  part. 

Il  ett  perdu! 
(A  ftpto  basse,  au  roi.) 
Inspirez-moi,  grands  dieui!  Et  d'un  forfait  seoibUble 
S'U  avait  le  droit? 

FSROIKAHD. 

Loti.. 

CARLO. 

S'U  était  son  mari? 

FIRDINAHD. 

Lui...  lui!...  son  mari! 

(jFWMfif  «m  gnte  aux  gens  qui  dans  ee  moment  en- 

traînent  RafaSt), 

{A  part,) 
Un  Instant,  Messieurs...  Son  mari! 

BVeiKBLI. 

FSRDiMAin),  A  part. 
Oelel!  qu'entends-je?  où  soit-ie? 


Mais  le  ciel  qui  Teilge, 
Au  silence  m'oblige; 
Epargnons  son  destin. 
Oui,  Thymen  qui  l'engage 
Le  sauve  de  ma  rage. 
Et  fait  taire  l'orage 
Qui  grondait  dans  mon  sein. 
AHTORio  ET  Li  CHOBUB,  regardant  Caria, 
0  surprise!  ô  prodige  1 
Il  commande  !..  il  exige... 
A  sa  voix,  il  dirige 
Ce  puissant  souverain. 
Je  comptais,  dans  ma  rage. 
Sur  son  prochain  naufrage; 
Mais  U  parle  !...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain  ! 

TARGAS. 

0  surprise!  é  prodige! 
Ah!  J^en  ai  le  vertige. 
Gomme  il  veut,  il  dirige 
Un  puissant  souverain! 
Par  un  fâcheux  présage. 
Je  craignais  un  naufrage; 
Mais  U  parle.,  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain. 

RAFAËL. 

J'attendais  ee  prodige     • 
Auquel  l'honneur  l'oblige; 
n  doit,  quand  je  l'exige, 
YeUler  ser  mon  destin. 

(A  Vargas.) 
Déjà,  perdant  courage. 
Tu  craignais  un  naufrage  ; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain. 

CARLO,  regardant  RafaSL 
A  tromper,  U  m'oblige; 
Mais  son  salut  l'exige  ; 
Que  le  ciel  me  dirige! 
Et  me  guide  en  chemin. 
Pour  détourner  l'orage, 
Hâtons  ce  mariage. 
Sinon,  tout  me  présage 
Un  naufhàge  certain. 

CARLO,  bas,  à  Ferdinand. 
Pour  mieux  calmer  encor  le  trouble  de  votre  âme. 
Ordonnes  qu'il  s'éloigne  à  l'instant  du  palais. 

FBRDIHAIID. 

Non?... 

{A  part.) 
n  emmènerait  sa  femme  ! 
Et  ne  plus  la  voir!  ..  ah!  Je  ne  pourrai  jamais! 
(Haut.) 
Don  Rafàei  !  approchex... 

RAFAËL,  timidement. 

Qui?,  moi,  sire? 

FERDIKAND. 

D'un  instant  de  colère,  oublies  le  délire. 
Vous  êtes  libre  ! 

RAFAËL,  TAR6AS,  FRAT  AMTOHIO»  OMC  étosmmnsnt, 

Odel! 

FKRDmAXD. 

J'annule  cet  arrêt! 
Je  vous  attache  à  ma  personne  ? 
RAFAËL,  serrant  la  main  de  Caria. 
Merci. 

FERomAnn. 
Je  vous  donne 
Dans  mes  gardes  le  brevet 
De  colonel!... 

RAFAËL,  bas,  à  Cario. 
Merci!.» 


U  PART  DU  DIABLE. 


65 


T1B6A9. 

J'en  reste  stiq>éftit! 
Et  tout  cela  n'a  rien  qui  Tons  étonne? 

BAVABL. 

Je  te  rabais  bien  dit  :  pourquoi  me  déranger? 
{JUonirant  Carlo.) 

C'eat  lui  qui  doit  me  protéger. 


FAniHAllD. 

Doux  espoir!  doux  prestige! 
Mon  amour  qui  l'exige^ 
De  son  époux  m'oblige 
A  parer  le  destin. 
Amour j  toi  qui  m'pngageSj 
Dissipe  les  nuages  ; 
Viens  calmer  les  oragee 
Qui  grondent  dans  mon  seliL 

YABGAS. 

0  surprise  !  é  prodige  I 
Ah!  j'en  ai  loTertige! 
Comme  il  teut^  il  dirige 
Un  puissant  souterain! 
Par  un  ^heux  présage^ 
Je  craignais  un  naufrage; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
6e  dissipe  soudain  ! 

BAFAEL^d  VargoM, 
Tattendais  ce  prodige 
Auquel  Tbonneur  l'oblige,  ete. 

CBOBDB  DBS  INQUISIIBUBS. 

0  surprise  !  6  prodige  ! 
U  commande,  il  exige; 
A  sa  Toix,  il  dirige,  etc. 

CABLO,  regardant  RafaSL 
A  tromper,  il  m'oblige; 
Mais  son  salut  l'exige, 
Qne  le  ciel,  etc. 

[Ferdinand,  appuyé  iur  le  broi  de  Carlo,  rentre  dans 
son  cabinet,  a  gauche.  RafaSl,  suivi  de  Vargas,  passe 
au  milieu  des  inquisiteurs,  qui  s^inclinent  demmt 
lui  ;  RafaSl  le  montre  à  Vargas,  d'un  air  de  triomphe, 
et  sort  par  la  porte  du  fond.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Une  salle  du  palais.  Galerie  au  fond,  ouverte  sur  des  Jar- 
dins. Deux  portes  lati^rales  ;  à  droite,  une  table,  ce  qu'il 
faut  pour  écrire,  et  un  fauteuil. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CARLO,  regardant  avec  inquiétude  vert  le  fond  du 
théâtre. 

RÉCITATIF. 

Depuis  longtemps  est  parti  mon  message! 
La  r.ine  ne  vient  pas!  et  je  tremble  toujours! 
0»er  tromper  le  roi!  Dans  ces  lieux  c'est  l'usage, 
M*a-t-on  dit.,  et  pourtant  j'ai  graad'peur  pour  mes  jours. 

AIR. 

Reviens,  ma  noble  protectrice. 
Aider  ton  pauvre  serviteur; 
Du  sort  dont  je  crains  le  caprice 
Pour  moi  détourne  la  rigueur! 
A  riioriion  inunense 


Rien  n'apparaît.  Je  erol! 
J'écoute...  et  ce  silence 
Redouble  mon  effroi. 
Reviens,  ma  noble  protectrice. 
Aider  ton  pauvre  serviteur; 
Du  sort  dont  je  crains  le  caprice    . 
Pour  moi  détourne  la  rigueur! 
{Ecoutant,) 
Le  destin 
Vient  enfin 
Calmer  ma  peine. 
Je  crois  entendre  un  bruit  soudain! 
Plus  d'effK>i, 
Je  le  croi. 
Voici,  la  reine  ! 
Oni...  oui...  Je  ne  m'abuse  pas. 
C'est  ma  souveraine! 
Plus  d'effroi  ni  de  peine. 
Le  bonheur  suit  ses  pas! 

SCÈNE  II. 

CARLO,  LA  REDŒ,  suivie  de  d$ux  dames  d^honnêur, 
qui  lui  approchent  un  fauteuil  et  se  retirent  par  la 
porte  à  droite. 

GABLO.  Moi  qui  aecusais  le  retard  de  Votre  Majesté! 

LA  BBiHB,  assise»  Et  cependant,  à  peine  ai-Je  reçu  à 
AraAjael  le  courrier  que  tu  m'avais  expédié...  que  Je  suis 
repartie  sur-le-chanu>...  car  il  s'agissait, disais-tu,  de  mon 
bonheur...  D  s'agit  donc  du  roi? 

CABLO.  Oui,  Madame. 

LA  BEiNB.  Pourquoi,  avant  mon  départ,  n'as-tn  pas 
voulu  me  confier  le  seoret  que  ta  avais  découvert?  la  cause 
de  ses  tourments  *.. 

CABLO.  Je  n'étais  pas  encore  asseï  sfir  des  détails 

maintenant.,  je  les  possède  presque  tous...  et  cependant... 

Je  supplie  Votre  MÎ^esté  de  ne  pas  me  les  demander 

Elle  les  connaîtra  si  je  réussis...  et  si  je  succombe...  moi 
seul  me  serai  exposé  à  une  colère  bien  redoutable  ! 

LA  BBnB.  Je  sais  tout;  on  veut  engager  le  roi  à  se  sé- 
parer de  moi...  On  a  parié  de  divorce  et  d'une  alliance 
avec  une  princesse  de  Sardaigne. 

CABLO.  Ah!  ce  n*est  pas  possible  ! 

LA  BBiHi,  vivement.  On  dit  même  que  fray  Antonio, 
l'inquisiteur,  reçoit,  dans  ce  but,  de  l'argent  de  la  cour 
de  Turin,  avec  laquelle  il  est  en  correspondanœ  secrète 
par  Tentremise  d'un  nonuné  611  Vargas,  huissier  du  pa- 
lais et  Tun  de  ses  agents... 

CABLO.  Je  le  connais. 

LA  BBiBB,  vivement  et  se  levani.  Anrals*ta  des  preuves 
de  ce  complot?.,  une  preuve...  une  seule? 

CABLO.  J'en  aurai...  Je  vous  en  réponds ^ 

LA  BBiVB.  Ahl  s'il  en  est  ainsi...  parle!  demande-moi 
ce  que  tu  voudras  ! 

CABLO.  J^accepte,  Madame,  et  Je  vous  demande  de  mar- 
rier,  à  l'instant  même,  sans  éclat  et  sans  bruit...  ma  sœur 
Casildaavec  don  Rafaël... 

LA  BBiHB.  Toi  qui.  Il  j  a  deux  heures,  avant  mon  départ, 
me  suppliais  de  les  séparer  et  d'éloigner  Rafaél  au  plus 
vite! 

CABLO.  Il  le  Cillait  alors...  et  maintenant.,  il  faut  ce  ma- 
riage... nie  faut.,  non  pour  moi...  mais  pour  vous-même. 

LA  BEDiB,  étonnée»  Gemment^ 

CABLO,  vivement.  Cela  içnporte  à  la  réussite  des  projets 
dont  nous  parlions  tout  k  l'heure  ;  et  un  mot  de  vous  au  duc 
d'Estuniga,  son  oncle...  qui  est,  dit-on,  le  courtisan  le  plus 
servile... 

LA  BBIHB.  Sans  doute...  un  coup  d'osll  l'aurait  fait  se 
courber  et  obéir;  mais  J'apprends  à  l'instant  que  cet  oncle, 
depuis  longtemps  malade,  vient  de  mourir  subitement, 
laissant  à  son  neveu,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  déshé- 
riter, cinq  à  ^ix  cent  mille  ducats  de  revenu* 
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CAKLO.  0  ciel! 

LA  ftsiHB.  Et  comment  obliger  ce  jeune  homme  qui  est 
Ubre^  qai  est  riche,  qui  peut  aspirer  à  tous  les  partis.  . 

GABLO.  A  épouser  une  fille  sans  naissance  et  sans  fortune. 

LA  RiniB.  A  moins  que  le  penchant  qui  l'eatralne  Tert 
eUe... 

CABLO.  Penchant  que  J'ai  arrêté. ..  que  J'ai  détourné  moi- 
même,  en  Teffirajant  sur  sa  fiancée...  N'importe  !..  il  y  a 
encore  moyen  peut-être...  et  d'ici  ik,  si  le  roi  vous  parlait 
de  cette  union...  Je  supplie  Votre  Majesté  de  lui  dire  qu'elle 
la  connaissait. 

LABBiNB.  Moi! 

GABLO.  Elle  ajouterait  même  qu'elle  a  ligné  au  contrat 
et  qu'&  Notre-Dame-deS'Bois  elle  a  honoré  ce  mariage  de 
sa  présence...  cela  n*en  ferait  que  mieux. 

LA  BBiNB.  Et  pourquoi? 

CABLO.  Plus  tard...  Votre  Majesté  le  saura. 

LA  BBtKB,  aperewani  Um  deux'damei  d*honn9wr  qui 
êortent  de  la  porte  à  droite  etrepheent  le  fauteuUpréi 
de  la  table.  Silence!.,  on  vient  m'avertir. 

CABLO.  Quel  contre-temps! 

LA  BBUfB.  L'ambassadeur  d'Allemagne  présente  aujour- 
d'hui ses  lettres  de  créance. 

CABLO,  à  demi-voix.  Comment  donc  revoir  Votre  Ma^ 
Jesté? 

LA  BB»B,  de  même.  Après  la  réception...  al  Je  puis  être 
seule  un  instant,  je  te  ferai  prévenir  par  Gasilda...  A  bien- 
têt...  Silence  et  courage!..  (Elle  »9rt  par  la  parte  à 
droite.) 

SCÈNE  UI. 
CARLO,  puiê  VÀR6AS  bt  RAFAËL. 

CA9L0,  àUant  t'ateeoir  sur  le  fauteuil  à  droite  prie  de 
la  table.  Oui...  courage!...  Si  encore  on  pouvait,  pendant 
quelques  heures,  laisser  ignorera  Rafaël  la  succession  qu'il 
vient  de  faire... 

YAB6A8,  entrant  avec  Rafaël  par  le  fond  du  ikéàire. 
Je  vous  le  répète,  c'est  le  notaire  lui-même  qui  en  apporte 
la  nouvelle...  votre  oncle  est  mort  ! 

^CABLO,  à |Mirf,  avec  impatience.  Là!.,  encore  ce  Var- 
gas!.. 

VABGAS.  Sans  pouvoir,  comme  il  le  voulait,  léguer  tous 
ses  biens  à  l'inquisition. 

BAFAKL,  froidement.  En  vérité  ! . . 

VABGAS.  U  n'a  eu  que  le  temps  de  dire  de  vive  voix  au 
notaire...  .  «  J'ordonne  à  mon  neveu  de  prendre  611  Var- 
a  gas  pour  son  intendant]  » 

BAFAKL.  A  moi  !..  un  intendant. . .  vrai  cadeau  du  diable  ! . . 
Et  pourquoi  cela? 

VABGAS.  Parce  qu'il  en  faut  un  avec  une  fortune  comme 
la  vôtre...  parce  que  vous  avez  six  cent  mille  ducats. 

BAFAEL,  froidement.  Ah  !  ali  ! 

VABGAS.  Gela  ne  vous  surprend  pas?.. 

BAFABL  Du  tout.  .  (Hontront  Carlo,)  Avec  lui...  et 
giàce  &  lui...  Je  m'y  attendais. 

VABGAS.  Raison  de  plus,  maintenant,  pour  renoncer  A  cet 
amour  absurde  et  diabolique  que  vous  vous  êtes  mis  en 
tête. 

CABLO,  A  part,  avec  colère.  Nous  y  voilà! 

VABGAS.  On  peut  choisir  parmi  les  marquises  et  les  du- 
chesses, quand  on  a  six  cent  mille  ducats. 

GABLO,  froidement.  Non  pas...  trois  cents. 

TABGAS.  Comment,  trois  cents  ! 

CABLO.  Et  ma  part? 

VABGAS.  Ah  !  c'est  trop  fort!.,  c'est  trop  Joifl 

BAFABL,  riant.  C*est  pis  qu'un  intendant 

VABGAS,  avec  colère.  Et  vous  pourriez  souffrir... 

BAFABL.  Donne-moi  le  moyen  de  faire  autrement?  Quand 
Je  pense  que  toi  qui  parles...  toi  qu'on  vient  de  me  donner 
pour  intendant,  tu  es  à  lui  pour  moitié^  s'il  le  veut. 


VABGAS.  Laisses  done! 

BAFABL.  Oui,  s'il  le  veut..  Tu  auras  beau  dûw  «t 
faire,  il  faudra  que  tu  lui  appartiennes. 

VABGAS,  avec  colère  C'est  ce  que  nous  Terrons  !  car  je 
n'entends  pas  que  vous  soyez  dupe  plus  longtemps  d*aie 
fourberie  et  d'une  imposture  pareilles... 

BAFAEL,  écoutant  un  bruit  de  tambour  lointain.  Tais- 
toi  !..  c*est  le  roi  et  la  reine  qui,  pour  la  réception  de  Tarn- 
bassadeur,  se  rendent  à  la  salle  du  trêne...  Et  noas  autrri, 
du  régiment  des  gardes,  devons  former  la  haie  sur  lear 
passage! 

VABGAS.  Peu  importe  !  (Montrant  Carlo^  qui  depm* 

rielquei  minutes  vient  de  s'asseoir  et  d'écrire  à  la  table 
droite.)  Et  puisque  vous  prétendez  que  c'est  le  diable  ea 
personne...  (Prefumt  un  des  pistolets  que  Rafaël  porte 
à  sa  ceinture.) 

BAFABL.  Prends  ga^de.  .  il  est  chargé  ! 

VABGAS.  C'est  ce  que  je  veux,  et  en  Tessajant  sur  Im... 
vous  verrez  bien... 

BAFABL.  Que  tu  perdras  ta  poudre  et  ton  tem^  (  Fiee- 
ment.)  Le  roi!..  (Il  tire  son  ^e,  et  va  se  mettre  en 
rang  avec  les  autres  officiers  et  soldats  qui  eont  en  kaie 
dans  lagalerie,  présentant  les  armes  au  roi,  et  tommant 
le  dos  aux  spectateurs.  On  entend  dans  ^orekeeire  le 
bruit  lointain  du  tambour,  qui  est  eemeé  battre  éatu 
les  cours  du  palais.) 

VABGAS,  pendant  ce  temps,  s't^^proehasU  ée  Caria  qm 
est  à  la  table  à  écrire,  et  à  demi^voix.  Préteodo  déaoB 
ou  sorcier,  pourrais-tu  me  dire  ce  qui  va  farriver? 

CABLO,  fofif  tourner  la  tète.  Non,  mais  Je  puis  t'ap- 
prendre  le  sort  qui  t'attend...  Ravisseur  d'une  jeune  fi!lê 
dont  tu  voulais  faire  la  maîtresse  du  roi,  ta  seras  pendu 
dès  ce  soir. 

VABGAS,  <fUard«t.  Pendu!  . 

CABLO.  De  par  la  reine...  (Montrant  le  pofier  qu'il 
vient  d'écrire.)  qui  va  en  signer  f  ordre. 

VABGAS,  tremblant.  Pendu!.. 

CABLO.  Mais,  au  contraire...  je  t'offre  ta  grâce  si  ta  coa- 
viens  de  tes  intelligences  avec  fray  Antonio. 

VABGAS.  J'en  conviens... 

CABLO.  Des  lettres  que  tu  reçois  pour  loi  de  la  cour  de 
Sardaigne... 

VABGAS.  J'en  conviens!.,  et  même  j'en  ai  là  une  leote 
petite...  que  j*allais  lui  porter... 

CABLu,  vivement.  La  protection  de  la  reine  et  la  place 
de  majordome  si  tu  me  remets  cette  dépèche. 

VABGAS.  La  voici...  la  voici...  (Tombant  à  feneux.) 
Vous  tenez  vos  promesses  mieux  que  TinquiBitioii,  et  j« 
suis  à  vous  corps  et  àme  !  (Pendant  le  dialogue  préeédemt, 
qui  a  été  débité  rapidemetA  sur  le  devant  de  la  seêne^ 
le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  ont  passé  am  fomd  du 
théâtre,  devant  les  officiers  qui  forment  la  haie.  Le  dé- 
filé est  achevé.  Rafaël,  qui  était  à  la  porte  dm  fend, 
présentant  les  armes  aurai,  se  retourne  en  ce  oèomeet 
et  voit  son  précepteur  aux  genoux  de  Carlo  ) 

bafabL,  riant.  Et  lui  aussi!..  Qnoi!  mon  préeepteur, 
vous  qui  aviez  pris  les  armes  contre  l'enfer...  vo»  qû 
vous  vantiez  de  ne  pas  loi  céder...  c*est  bien  pis  que  moi 
encore!.,  vous  vous  donnez  corps  et  àme!..  Oh!  ta  Im 
dit,  je  l'ai  entendu,  et  tu  as  bien  fait;  tout  va  mainteaaBt 
te  réussir. 

VABGAS,  balbutiant.  Permettez,  Monseigneur... 

CABLO.  Silence!.,  pas  un  mot  à  ton  élève. 

VABGAS.  Je  me  tais. 

CABLO.  Et,  maintenant,  laisse-nous. 

TABGAS,  faisant  quelques  pas  pour  sortir.  Je  m'en  vais. 

CABLO.  Non,  reste. 

TABGAS,  revenant.  Me  voici!.. 

BAFAEL,  à  demi-voix,  à  Vargas.  Oh  çà!  il  me  semble 
que  c'est  lui  qui  te  commande. 

VABGAS,  troublé.  Vous  croyez... 
I     CABLO,  à  Vargas.  Tu  vas  venir  avec  nM>i  chef  la  reine. 
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TAieAf.  Pour  cette  place  de  nu^ordome  que  tous 
n'avei  promise. 

MAVAWL.  Une  place!..  YoUà  déjà  que  cela  commence,  et 
c*est* comme  et  tu  ravais...  car  c'est  un  serviteur  ex.» et  et 
fidèle...  ur  peu  cher...  je  t'en  ai  prévenu...  mais,  n'im- 
porte, et,  quel  que  soit  le  prix  qu'il  veuille  y  mettre,  j'ai 
une  grâce...  une  dernière  grâce  à  lui  demander. 

CABLO.  Laquelle? 

MAFAiL.  Ce  matin^  tu  m'avais  défendu  de  regarder, 
d'approcher  cette  jeune  fille...  ce  lutin..'  et  malgré  tes 
menaces.  •• 

CAMto,  effrayé.  Ah!  mon  Dieu!.. 

aAFAKL.  Je  n'ai  pu  résister  au 'charme  qui  m'entraînait 
vers  elle  ..  Je  suis  tombé  à  ses  pieds...  j'ai  pressé  sa  maio 
dans  la  mienne... 

CARLO,  vivemêni.  Et  puis... 

EAFABL.  Et  puis...  j'ai  promis,  j'ai  juré...  Je  me  suis 
vendu  au  démon  :  je  lui  ai  vendu  mon  àmel 

CAMLO.  Est-il  possible  ! 

AAFAiL.  Tu  comprends  alors,  puisque  je  lui  an^rtiens 
à  jamais,  qu'il  ne  m'en  coûtera  pas  plus  pour  l'épouser. 

VAacAs,  effrayé.  Vous,  mon  élève  !.. 

CAELO,  <ttt  faisant  styne.  Tais-toi...  {Vargat  i'arrêtê 
et  se  tait.) 

aAPAKL.  Mais  que,  flUe  d'honneur  ou  fille  d'enfer,  dona 
Thérésa  soit  ma  femme  !.. 

CAiio,  avec  Joie,  vamas,  avec  eraiiUe.  Quoi!  vous 
Toules?.. 

■AFABL,  tfivemmt,  à  Carlo.  Un  pareil  mariage  ne  peut 
pas  se  faire  comme  un  autre,  je  le  sais...  mais,  par  ton 
pouvoir  auprès  de  Belsébuth,  tu  peux  arranger  cela  de 
manière  à  ce  que  cela  se  fasse  en  un  clin  d'œil,  et  que 
personne  n'y  voie  que  du  feu. 

CABLO,  tHvmMnt,  C'est  ce  que  je  veux,  et  à  l'instant 
même. 

SCÈNE  IV. 

VARGAS,  RAFAËL,  LE  COMTE  MEDRANO,  quelques 
SaiGHEUBs,  CARLO. 

LE  COMTE,  à  Rafà$L  De  la  part  du  roi  !  (//  remet  à  Ra- 
faël un  pt^iêT,  puis  il  S'approche  de  Carlo,  avee  oui  il 
eauêê  vers  le  fond  du  théâtre,  pendant  que  Rafaël  lit,) 

lAPAEL.  Abl  mon  Died! 

TABLAS,  à  dâmi^oix,  Qu'aves-vous  donc? 

RAFAËL,  avec  joie,  Qu'estHse  que  je  disais?..  Ce  ma- 
riage dont.,  je  parlais... 

VARGAS.  Il  va  se  faire? 

RAFAËL.  Mieux  cDcore...  il  est  fait..  L'écriture  du  roi... 
(Lisant.)  «  Vous  êtes  marié...  nous  le  savons...  En  con- 
«  séquence,  nous  entendous  que  vous  habities  au  palais, 
«  et  que  vous  y  occupiei  un  appartement  dès  ce  soir,  avec 
«  dona  Tbèrésa,  votre  femme!  »  Thérésa...  ma  femme.. 
le  même  appartement.  Tu  le  vois...  ce  que  je  désirais,  ce 
que  je  révais  tout  à  l'heure  est  déjà  réalisé. 

▼ARGAS.  Quand  donc?.,  à  quel  moment? 

RAFAËL.  Est-ce  que  je  le  sais?..  Mais  le  roi  ne  se 
trompe  jamais!  Le  roi  le  dit  et  l'atteste...  c'est  signé  de 
sa  main, 

VAEGAS.  Marié...  sans  vous  en  être  aperçu! 

RAFAËL.  Pourquoi  pas?..  Dès  qu'on  est  une  fois  dans  la 
sorcellerie  et  la  diablerie,  tout  devient  simple  et  naturel.. 

Mjn  HUissua,  annonçant.  Le  roi!  Messieurs. 

RAFAËL.  Le  roi  qui  sort  de  la  salle  du  trône,  et  traverse 
cette  galerie...  je  vais  bien  savoir  par  lui... 

CABLO,  0  part,  0  ciel!.,  (il  quitte  le  comte  de  Me- 
drano,  et  les  seigneurs  qui  eausai9nt  avee  lui,  et  se 
rispprcchê  de  Rafaël.) 


SCÈNE  V. 


VAROAS,  CARLO,  LE  ROI,  LE  COMTE  MEDRANO  ir 

PLUMBUES  SeIGHBUES. 

FBiomAHD,  venant  de  gauche,  et  traversant  le  théâtre. 
Oui,  comte  de  Las  Torrès,  nous  ferons  droit  à  votre  de- 
mande... ainsi  qu'aux  vôtres,  marquis  de  Ealbajos.  [Aper- 
cevant RafaJsl,  qui  s'incline.)  Ah!  c'est  vous,  don  Ra- 
faël?.. Aves-vous  reçu  de  moi... 

EAFAEL,  lui  montrant  le  papier  qu'il  tient.  Oui,  sire!.. 
Mais,  oserai-je  demander  à  Votre  Majesté...  comment 
elle  a  appris  cette  union.. 

FEEDiNAHD,  souriont.  Par  Carlo,  d'abord... 

EAFAEL,  étonné.  Carlo?.. 

GAELO,  à  Rafaël  Oui,  colonel!.. 

FEEDiHAND.  Et  par  la  reine,  qui  m'a  dit  avoir  signé  à 
votre  contrat,  et  avoir  même,  à  Notre-Dame-des-Bois, 
honoré  de  sa  royale  présence,  ce  mariage  que  nous  ap- 
prouvons!.... {Le  roi  salue  de  la  main  Rafaël,  qui  est 
resté  stupéfait  et  immobile  ;  et,  traversant  la  galerie, 
U  entre  avec  sasisite  dasu  un  des  appartements  à  dro^e.) 

SCÈNE  VI. 

VARGAS,  RAFAËL,  CARLO. 

EAFAEL,  hors  de  lui,  égarée  et  portant  la  main  à  son 
front.  La  reine...  qui  le  dit...  la  reine  qui,  à  l'endroit 
même  où  le  démonm'estapparu,àNotre-Dame-des-Bois... 
a  été  témoin  de  ce  mariage...  réel  ou  fantastique...  (Fi- 
vement,  et  sortant  de  ses  réflexions.)  Mais,  après  tout, 
qu'ai-je  besoin  de  comprendre...  pour  être  heureux?..  Et 
dès  que  je  le  suis...  dès  qu'elle  est  &  nuA...  (Il  fait  quet' 
ques  pas  pour  sortir.) 

CAELO,  l'arrêtant.  Où  allei-vous? 

EAFAEL,  Chercher  ma  femme...  et  remmener... 

CAELO.  Permettes... 

EAFAEL.  Dans  notre  appartement...  Le  roi  l'a  dit...  je 
sois  marié...  mon  mariage  est  fait,  célébré  et  conclu...  la 
reine  l'a  vu,  le  roi  l'atteste...  et  toi  aussi... 

VAEGA».  C'est  vrai!.. 

CAELO,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!.,  cela  devient  dange* 
reux,  et  si  on  ne  rarrête  pas...  si  on  ne  l'empêche  pas... 

BAFAEL,  de  même.  C'est  à  moi...  c'est  mon  bien...  per- 
sonne ne  peut  me  le  disputer...  ni  m'empêcher  d'être  son 
mari! 

CAELO,  de  même,  et  le  retenant  toujours.  Et  mol!.. 

EAFAEL,  de  même.  Que  veux-tu  dire  f 

CAELO,  de  même.  Et  ma  part? 

EAFAEL,  de  même.  Ma  fenmie  est  à  mol  seul! 

CAELO.  A  nous  deux  !..  N'est-il  pas  dit,  dans  notre  pacte, 
que  tout  ce  que  je  te  ferai  obtenir,  nous  le  partagerons?.. , 

EAFAEL.  Passe  pour  mon  intendant.,  prends-en  la  moi- 
tié... prends-le  tout  entier,  si  tu  veux...  mais  ma  fenune... 
c'est  autre  chose! 


SGËNEVU. 


VARGAS,  RAFAËL,  CARLO,  CASILDA, 
porte  à  droite. 


sortasu  de  la 


CA8U.DA,  à  voix  basse.  Eh!  vite.  .  eh!  vite,  la  reine 
t'attend  ;  elle  n'a  qu'un  instant  à  être  seule. 

CAELO.  J'y  vais...  Mais  toi,  n'oublie  pas...  {Il  luiparU 
à  voix  basse.) 

EAFAEL,  à  Vargas,  à  deml^vaix.  La  voilà!.. 

VAEGAS,  à  part.  Je  ne  la  reconoais  que  trop  bien! 

EAFAEL.  Regarde-la!.,  regarde  dooc  comme  elle  est 
jolie...  et  partager  un  pareil  trésor...  Ah  bien!  oui...  plu- 
tôt mourir!  , 

CAELO,  à  sa  smur,  qui  a  Voir  de  lui  résister.  Je  le 
veux. .  Vous,  seigneur  Vargas,  suivei-moi  ehei  la  reine  .. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


(A  ia  $œur,)  Toi,  n'otiblie  pas  arec  lui  ce  que  je  t'ai  re- 
commandé, ou  tu  serais  perdue...  (Caria  sort  avec  Var- 
ga»,  en  fai$an$  encore  à  CaeUda  des  Hgn$ê  d*intêUi- 
genee.) 

scâNE  vm. 

GASILDA,  RAFAËL. 

CAsiLDÀ,  à  part.  Pauvre  Jeune  homme  I  le  tromper  à  ce 
point...  je  ne  pourrai  jamais... 

mlafàxl,  regardant  eortir  Carlo,  Gr&ce  au  ciel,  ce 
maudit  assoc.é  n'est  plus  là  pour  réclamer  sa  part...  Il 
s'éloigne...  il  ne  peut  nous  Yoir...  et  en  son  absence... 

DUO. 

CÀsiLDAfàpart» 
Lui  faire  accroire^  ah!  c'est  terrihlel 
Que  pour  partager  avec  luil  * 
Le  diable  est  toi^ours  là...  près  de  nous...  inyisible... 
Biais  mon  frère  le  teot  ainsi... 
RAfÂML,  à  part, 
0  moment  favorable  I 
Amour,  tu  me  souris  ! 
Et  puis  tromper  le  diable 
En  tout  temps  est  permla. 

CASiLDA,  à  part» 
D'une  ruse  semblable. 
En  Tain  mon  coeur  gémit  1 
Soyons  inexorable... 
Car  mon  frère  Ta  dit 
RAPAKL,  regardant  à  droite, 
n  est  loin.  .  approchons! 

CASiLDA,  à  part,  et  rifléchiteant. 

Oui,  le  diable  lui-même 
Est  toujours  là...  sans  être  vu  ! 
C'est  convenu  ! 
BAFAEL,  avec  expreesion* 
Ecoute-moi, je  t'aime! 
Jj  t'aime!  je  t'aime!  je  t'aime! 
CAsiLDA,  écoutant  de  Vautre  côté. 
Hein?  hein?.. 

lAVAKL. 

Quoi  donc? 
CA8ILDA,  écoutant  toujoun. 

Je  Tai  bien  entendu  ! 
Pendant  que  vous  parles,  6  bizarre  merveille  ! 
Quelqu'un  murmure  aussi,  je  t'aime  !  à  mon  oreille. 

EAFAEL. 

De  ce  côté?.. 

CAsiLDA,  montrant'le  côté  où  il  n'y  a  pertonne. 
Non  pas  !  de  celui-ci. 
BAFAKL,  lui  prenant  la  main  gauche. 
Gela  n'est  pas  possible  ! 

CASILDA. 

Eh!  mais...  c'est  inouï! 

»AFAKL. 

Qu*avez-vouB  donc!  et  quel  trouble  est  le  vôtre? 

CA81LDA. 

On  me  retient  la  main  ! 

lAFAiL,  tenant  la  main  gauche, 
CeUe-cif 
GAsanA,  mcntrant  la  droite. 

Non  pas,  l'autre! 
aAFABL,  pateant  à  droite. 
Ah!  serait-ce  Asmodée!..  invisible  et  présent? 

CASILDA,  montrant  ia  gauche. 
Eh  mais!  de  ce  côté,  le  voilà,  maintenant!.. 
[Comme  ei  elle  retirait  ta  main  gauche  çue  {'on  tient,) 
Finissez... 

HAFAEL,  ^i,  djns  ce  moment,  vient  de  porter  à  eon 
C9ur  et  à  ses  lèvres  la  main  gauche  de  Catilda.) 
Qu'est-ce  donc? 


Je  défends  qu'on  me  tondie! 
U  presse  enoor  oa  main  sur  son  cour,  sur  sa  bonche! 
BAFAKL,  quittant  la  main  qiu  tenait. 
0  ciel  !..  je  m*arréte  en  tremblaiitl^ 

IRSIDU. 
BAFAVL. 

Infernale  malice. 
Le  bonheur  qne  fobtaen. 
Le  moindre  bénéfice 
Devient  souAln  le  slenf 
Ah  !  c'est  vraiment  terrible. 
Même  dans  mes  amourt 
Ce  démon  invisible 
Veut  partager  toujonre» 

CASILDA. 

Par  ce  doux  maléfice. 
Moi,  je  ne  crains  pins  lieo 
Et  vois,  avec  malicej 
Quel  tourment  est  le  sien. 
Ah  !  c'est  vraiment  teoible. 
Même  dans  ses  amours. 
Ce  démon  invisible 
Veut  partager  toujours. 
BAIAIL,  a^antVair  de  s'adresser  àquetqMTMnfdttl 
dans  ^appartement. 
Apprenez  que  de  votre  audace. 
Démon  on  lutin,  je  me  lasse  1 
{Quittant  la  main  droite  de  CottUo.) 
8i  je  veux  bien  quitter  sa  main... 
CASILDA,  montrant  sa  main  gaitcke. 
Voilà  qu'il  la  quitte  soudain  1 

BAFABL,  reeuUmt  de  quelqueepmê. 
Et  si  je  m'éloigne  d'ici... 

CASILDA,  de  mime. 
Le  voilà  qui  s*êlolgne  aussi  ! 
BAFAEL,  faisant  qtielques  pat  vert  efls. 
Je  n'entends  pas  céder  mes  droits... 

CASILDA,  de  même. 
U  se  rapproche,  je  le  crois  ! 
BAFAEL,  lui  prenant  la  main  droite  et  tombent  i  M 
^enotuB. 
Car  tous  deux  l'amour  nous  eDchalne! 
CABUDA,  montrant  sa  main  gauche. 
Il  me  retient.,  je  le  sens  bien  ! 

BAFAIL. 

Ma  part  est  donc  toujours  la  sienne, 
Et  mon  bonheur  toujours  le  sien? 

CASILDA. 

Le  voilà  même  à  mes  genonx. 

BAFABL. 

A  vos  genoux! 

TOUS  OBUX. 

Monsieur,  Monsieur,  reieves-vons! 


BAFABL. 

Non,  non,  plus  de  partage  I 

Je  renonce,  en  ma  rage. 

Au  traité  qui  m'engage  : 

Dussé-je  être  perdu. 

Ici,  rien  ne  m'arrête! 
{S*adre8sant  à  Asmodée.) 

Que  par  toi  la  tempête 

Eclate  sur  ma  tête  : 

Notre  pacte  est  rompv, 

H*entends-tu?  m'entends-tu? 

Oui^  oui...  tout  est  rompu... 
BAFAEL,  poisonr  à  gauchs  de  Casilda, 
Près  de  toi,  qui  fais  mon  bonheur, 
De  U  puissance  je  me  passe! 
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Et  si  ta  me  gardes  ton  eœar... 
Yiens^  viens... 

{H  l'êmbratse  sur  F  épaule  gau€h$.) 
CASiiDA,  êe  touekani  au  mime  moment  l'autre  épauie. 
Ah!  Ton  m'embrasse  : 
KAFASL^  paussani  umeride  colère. 
Ah! 

[RemmimU  ia  théàiT0,  et  ê'adrêeeant  à  Aâmodée  qu^il 
ne  voit  pa$,) 
Monsieur  !  c'est  un  trait  perfide  et  déloyal! 
Monsieur*  c'est  an  abus  dn  pouToir  infernal  1 
Et  c'est  enfin  d'un  lâche...  oui...  m*entendes-Toas  bient 
De  se  cacher  ainsi  pour  dérober  mon  bien  1 
(Serrant  Casilda  datu  eee  brae  et  l'embaseant  eneore») 
Ma  Yie  à  moi!,  mon  amour...  mon  trésor!.. 
CAsnoA^  montrant  eon  autre  joue. 
Ah!  l'on  m'embrasse  enoor. 


■iFAEL,  aoee  fureur,  tire  eon  ipiê. 
Non,  non^  plus  de  partage! 
Je  brise  dans  ma  rage 
Le  traité  qui  m'engage! 
Dussé-je  être  perdu^ 
Ici  rien  ne  m'arrête! 
{^adreieant  à  AtmodéeA 

Que  par  toi  la  tempête,  ete. 

CÀajLDÂ,  riant. 
Ah!  sa  Jalouse  rage 
BToffre  trop  d'avantage  ^ 
Et  d'un  pareil  partage 
Le  Toilà  confondu! 
Hélas!  etc. 

{RafcSly  qui  a  tiré  eon  épée,  poureuit  Àtmoéée  sotis  (a 
table,  derrière  le»  fauteuUê,  puie  revient  à  Casilda 
qu'il  tient  d'une  main,  tandie  fue  de  Vautre  il  se  met 
en  garde  contre  Âew^odée.) 

SCÈNE  IX. 
LE  ROI,  RAFAËL,  CASILDA. 

lAFAEL,  courant  au  roi.  Ah!  sire!..  J'tanplore  Votre 

Majesté!.. 

CASILDA,  à  demi-^voix,  Taisez-Tous! 

RAFAËL.  Non...  non,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  je 
(r<irde  le  silence  ;  je  m'adresse  au  roi  d'Espagne,  au  roi 
C  itholique...  pour  éloigner,  et  exorciser  l'esprit  malin  qui 
^lent  s'emparer  de  nous  et  de  nos  biens  les  plus  chers. 

LE  ROI.  Que  Toulez-Tous  dire  ? 

RAFAËL.  Que  pour  rompre  ses  maléfices,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  nous  faire  bénir  et  marier  à  l'instant 
par  «"OD  chapelain...  mais  marier,  réellement. 

LE  Rui,  étoimén  Mariés...  ne  Tétes-Yous  pas? 

RAFAFL.  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée... 

Le  roi.  Et  ia  reine  et  Carlo  qui  prétendaient... 

CASILDA,  vivement  et  courant  près  du  roi.  Trompés... 
ibusés  comme  Tous-méme.. 

LE  ROI,  avec  colère.  Il  est  donc  vrai  !.. 

FINAL. 

C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  trembles  tous,  trembles  d'effroi! 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  roi  ! 
(A  Rafaël  et  à  Casilda,) 

O  vous,  qu'un  sort  fatal  amène 
Sous  les  yeui  d'un  maître  outragé. 
Vous  saurei  ce  que  peut  ma  haine... 
Et  de  vous  je  serai  vengé  ! 
Oui,  perfides. .  Dieu  !  la  reine  !  * , 


SCÈNE  X. 

Les  Mius,  LA  REINE  et  toute  la  Coca,  entrant  par  la 
galerie  du  fond* 

LA  iQNB,  courant  à  ton  mari. 
Qn'aves-Tous  donc? 

LB  toi,  cherchant  à  modérer  sa  colère. 

Ce  que  j'ai!.,  ce  que  j*al..» 


FIAT  AHTOinO  ET  VAR6A8. 

Est-ce  un  nouveau  trait  de  démence^ 
Ou  revient-il  en  ma  puissance? 
Il  est  h  nous...  oui,  je  le  voil 

LEROI. 

C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense  ! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  tremblez  tous,  trembles  d'effroi* 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  roi! 

LA  REINE  ET  LE  CBOEDR. 

Qui  peut  exciter  sa  vengeance? 
Qui  donc  et  l'outrage  et  l'offense? 
ûh!-rien  n'égaie  mon  effroi! 
LA  REINE,  apercevant  Carlo  qui  entre. 
Carlo!..  Carlo!.,  venes!  je  suis  tremblante, 
Sa  fureur  contre  nous  s'augmente  ! 
CARLO,  f'eiiproc^aiil  du  roi. 
Sfre  !.. 

LE  ROI,  brusquement. 
Que  nous  veux-tu?.,  servir  nos  ennennis?.. 

CARLO. 

Qui^  moi!.,  si  vous  daignes  m'en  croire  et  me  permettre.. 

LE  ROI,  avec  colère. 
Silence!..  A  notre  cour  si  j'ai  daigné  t'admettre. 
C'est  pour  tes  chants,  et  non  pour  tes  avis  ! 

CARLO. 

Moi  chanter!  Désormais,  sire,  je  ne  le  puis! 

LE  aoi,  étonné. 
Et  la  raison? 

CARLO. 

J'ai  trop  de  chagrins. 
LE  aoi. 

Vous! 

GABLO. 

Oui,  sire  ! 
LE  ROI,  sl'adoucissant. 
Ah  !  tu  souffres  aussi! .  qu'as-tu  donc? 

CARLO. 

.    Une  sœur 
Qu'on  voudrait  m'enlever,  que  l'on  voudrait  séduire! 

LE  ROI. 

Qui  donc? 

CARLO. 

Un  noble  et  grand  seigneur  I 

LEBOI 

Son  nom? 


Je  ne  saurais  le  dire 
Qu'à  Votre  Majesté!.. 

LE  ROI,  à  sa  femme. 

Madame!  un  seul  instant! 
De  grâce... 

{Aux  autres  personnes  de  la  cour.) 
Et  vous.  Messieurs,  qu'on  se  retire  ! 
(roula  la  cour  se  retire  de  quelques  pas,  au  fond  du 
théâtre.  La  reine  t^aueoit  sur  le  fauteuil  à  droite,  — 
Carlo  et  le  roi  restent  seuls  sur  le  devant  d^  la  scène.) 
LE  ROI,  à  Car'o. 
Il  n'est  personne  ici  d'asses  haut,  d'asses  grand. 
Pour  se  mettre  au-dessus  des  lois...  j'en  fais  serment  | 
Ce  séducteur!  quel  est-il  donc? 


GO 
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CAILO. 

Voiu,  sire! 
{L'orthêêtré  jouê  le  motif  de  la  romance  du  premier 
acte,  sur  lequel  Cptrlo  fait  le  récit  suivant  :) 
(Regardant  l'inquisiteur,) 
De  la  reine  ils  craignaient  le  tendre  d6Y0Ùment, 
Ces  pieux  conseillers  dont  la  perfide  adresse 
Voulait  TOUS  entraîner  aui  pieds  d'une  maîtresse. 
Vous  conduire  au  divorce  et  former  d'autres  nœuds 
Pour  s'enrichir...  La  preuve  eu  est  là  sous  vos  yeux!.. 
(12  lui  remet  divers  papiers.) 
LB  ftoi,  les  parcourant. 
Oclel!.. 

{Avec  une  colère  eoticentrée,) 
Ainsij  par  vous,  la  reine  a  dû  connaître 
Les  torts  dont  Je  rougis!.. 

CAftLO,  vivement* 

Je  le  jure,  6  mon  roi, 
La  reine  ne  sait  rienl 

(Montrant  Aafai'l  et  CasUda.) 
Ni  lui!.,  ni  ma  sœur!  moi. 
Mol  seul  de  vos  secrets  suis  maître  ; 
Ordonnes  mon  trépas!.,  ils  mourront  avec  moil 
Qu'à  ce  prix  le  repos  dans  votre  cœur  revienne. 
Que  l'innocence  en  vous  retrouve  un  défenseur  1 
Et  fidèle  à  l'honneur,  et  fidèle  à  la  reine, 
Rendes-lui  son  époux  ! .  et  rendes-moi  ma  sœur  !    . 
(Pendant  ce  temps  et  sur  un  signe  de  Carlo,  Casilda 
s'est  avancée  doucement,] 
GAiLO  ET  casildA,  ensemtfteJ 
0  roi  de  la  terre  I 
0  noble  seigneur. 
Que  notre  prière 
Arrive  à  ton  cœur! 
C'est  par  la  puissance 
Que  tu  régneras  : 
Mais  par  la  clémence 
Au  ciel  tu  vivras  ! 

LS  BOI. 

Leurs  accents  si  touchants 
Ont  calmé  tous  mes  sens! 


Oui,  je  cède  et  me  rends 
A  leurs  nobles  accents  ! 

CAtLO  ET  CASILDA. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ahî  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ahl 
tLa  reine  et  le  dusur  s'iyprocfceiirj 
LE  BOI,  allant  à  la  reine. 
A  vous.  Madame,  tout  à  vous; 
(Regardant  finquieiteur.) 
Plus  d'ennemis  désormais  entre  nous! 
(A  Rafaël.) 
Quant  à  vous,  épouses  celle  qui  vous  est  clière^ 
Cîomte  de  Puycerda,  marquis  de  Pennaflor... 

VARGAS. 

Quoi!  de  nouveaux  titres  eneor... 
BAPABL,  à  Carlo,  qui  lui  a  parlé  bas  pandani  U$  un 

précédents. 
Que  tu  ne  prendras  pas,  cette  fois... 

CAILO. 

An  contraire! 
Et  pour  les  partager  au  gré  de  votre  cœur. 
Je  les  prends  et  les  donne.  . 

EAFAXL. 

A  qui  donc? 
CAILO,  montrant  Casilda, 

A  masŒv! 
(Souriant  et  les  regardant  tous.) 
rai  tenu  nu  promesse,  et  dans  cette  denaeore. 
Chacun  aura  sa  part. 

lAFABL,  à  Carlo. 
Oui,  mais  la  tienne,  à  toi? 
CAILO,  Vunissant  à  sa  smur. 
Je  vous  vois  tous  heureux...  et  tous  Tètes  par  i 
Ma  part  est  la  meilleure. 
CHŒUR,  montrant  le  roi. 
Que  nos  soins,  notre  tendresse^ 
Le  guérissent  de  ses  maux  ; 
Que  par  lui  régnent  sans  < 
Le  bonheur  et  le  repos! 
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LE  DUC  DE  POPOLI,  gonremeiir  des 

Abnuses MM.  Rigqoier. 

BOLBAYAy  directenr  des  spectacles 

de  la  cour ' Hxmu. 

SCOPETTO,  aTenturier. Ro«i. 


AtmtAH. 

DnVERNOT. 


SCÎPION  Jeune  marin 

PECGHIONE, compagnon  de  Scopetto. 
ZERLINA,  jeune  paysanne^  sœur  de 

Scopetto ^ M"««  La  VOTE. 

MATHËA,  serrante PHÉvon 


••  pasM  dans  1m  Abrass«f. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  Tintérieur  d'un  presbytère,  dans  le 
yillage  de  Castel  di  Sangro.  —  Au  fond,  deux  croisées. 
—  Deux  portes  latérales.  —  Sur  le  devant  du  thé&tre,  h 
droite^  une  table  et  tout  ce  qu'U  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHËA,  puU  B0L6AYA  bt  SdPION. 

{On  frappe  mu  dehors,  à  la  porte  de  droite, 

■iTHiA,  iortant  de  la  porte,  à  gauche.  On  y  va  !  on  y 
Ta!  Vous  êtes  bien  pressé!..  {Ouvrant  la  porte  et  voyant 
Bolbaya  et  Scipion  qui  paraittent,)  Ah  l  c'est  vous,  si- 
gner Bolbaya,  mou  nouveau  maître? 

BOLBATA.  Moi-même  !  que  tu  fais  attendre  dans  la  mon- 
tagne où  un  orage  se  prépare...  {Â  Seipion,  qui  est  der- 
rière lui.)  Entrez,  entrez,  mon  jeune  compagnon...  Vous 
êtes  ici  chez  moi  ! 

sciPiOH.  Dana  ce  presbytère,  au  milieu  des  Abruzzes! 

BOLBATA.  C'était  à  mon  frère  le  curé,  dont  Mathéa  était 
la  servante...  car  U  y  a  près  de  trois  mois  que  nous  avons 
perdu  ce  pauvre  frère  ! 

VATHÂA.  Que  vous  ne  veniez  jamais  voir! 

BOLBATA.  C'est  tout  naturel...  Lui  dans  le  sacré,  moi 
dans  le  profane..  Et  quoique  dans  la  famiUe  on  eût  l'air 
de  me  traiter  d'imbécUe,  j'ai  fait  mon  chemin  et  ma  fortune 
dans  les  arta. 

sciPiOR.  Vous  les  cultivez.  Monsieur^ 

BOLBATA.  Paa  si  bète!  je  les  exploite...  6oU)aya,  entre- 
preneur de  talents  lyriques,  surintendant  des  théâtres  de 
la  cour,  place  superbe,  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples 
Tient  de  m'accorder,  à  la  condition  de  renouveler  toute 
la  troupe  pour  U  saison  prochaine...  Il  ne  manque  pluj 
qu'un  seul  siget,  une  prima  doua,  et  je  retournais  à 
Naples!.. 

8CIPI0R.  A  traTers  la  montagne? 

BOLBATA.  En  quoi  j'ai  peut-être  eu  tort...  car  tout  ce 
qu'on  me  raconte  de  la  troupe  infernale  de  Marco  Tem- 
pesta  le  bandit!.. 

sGiPiOH.  Le  bandit!.,  non  pas.  .  Marco  Tempesta  est 


un  intrépide  contrebandier,  que  l'on  dit  inTulnérable, 
parce  que  dans  sa  famille  ils  se  succèdent  tous  de  père  en 
fils...  et  le  peuple  croit  que  c'est  toujours  le  même-  .  Du 
reste,  il  ne  fait  tort  à  personne,  quand  on  lui  laisse  dé- 
barquer et  Tendre  ses  marchandises...  Mais,  dans  l'occa- 
sion, il  fait  braTement  le  coup  de  fusil  aTec  les  douaniers 
étales  soldats  de  marine...  Nous  en  saTons  quelque  chose! 

BOLBATA.  Aussi,  enchanté,  mou  jeune  ami,  de  tous  avoir- 
rencontré...  Vous  aUez  comme  moi  à  Naples^ 

SCIPIOH.  Où  U  me  tarde  d'arriver! 

BOLBATA,  êouricmt.  Quelque  joUe  Na^litahie  qui  vous 
attend? 

SCIPIOR.  Je  l'espère!.,  car  depuis  un  an  je  suis  absent... 
(Faisant  quelques  pas  pour  sortir.)  et  si  vous  voulez  le 
permettre... 

BOLBATA,  le  retenant.  Nous  repartirons  ensemble...  La 
pluie  tombe  déjà...  Et  je  vous  demanderai  le  temps  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  papiers  de  la  succession...  Ce 
ne  sera  pas  long. .  je  suis  seul  héritier  1 

MATHEA,  à  part.  Hélas  f  oui... 

SCIPIOH.  C'est  pour  cela  que  vous  avez  passé  par  ici^ 

BOLBATA.  D'abord.,  et  puis  pour  une  autre  raison...  A 
la  dernière  auberge  où  j'ai  couché,  au  pied  des  Abruzzes, 
on  a  parlé  toute  la  soirée  d'une  voix  mélodieuse  qui,  de- 
puis quelque  temps,  se  fait  entendre  sur  différents  points 
de  la  montagne. 

SCIPIOH.  En  vérite? 

BOLBATA.  Une  voix  qui  est,  dit-on,  fort  beUe  !..  car  tous 
les  voyageurs  s'arrêtent  pour  l'écouter,  et  cherchent  à  la 
suivre,  au  risque  de  se  casser  le  cou  dans  les  précipices  ! 

SCIPIOH.  Allons  donc  ! 

BOLBATA.  C'est,  dit-oo,  au  sommet  de  la  montagne,  aux 
environs  du  presbytère,  que  la  sirène  se  fait  entendre  de 
préférence...  Et  comme  je  cherche  partout  une  voix,  et 
surtout  une  voix  magique,  j'ai  voulu  aller  aux  informations. 

scf^iOH  Et  Mathéa,  votre  servante,  qui  est  du  pays,  vous 
dira  que  c'est  une  fable  ! 

MATHÉA.  Une  fable!  piût au  ciel!  mais,  par  malheur, ce 
n'est  que  trop  vrai  ! 

SCIPIOH.  Par  malheur!  et  pourquoi?  {Grand  bruit  au 
dehors.) 

MATHÉA.  Ah!  mon  Dieu! 

SCIPIOH  Ce  n'est  rien  ! . .  L'orage  qui  nous  menaçait  vient 

d'éclater...  Parlez  toujours!  {La  ritournel  «,  qui  a  eom- 

mencé  avee  force,  et  par  un  bruit  d'orage,  s'apaise  tout 

à  coup  et  accompagne  presque  en  sourdine  les  eouplete 

I  euivanis.) 
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COUPLETS. 

MATHBA. 
PBBMIBK  GODPLBT. 

Qnand  Tient  Tombre  sileDcieafle, 
Quand  vient  le  calme  de  la  nuit,. 
Voix  lointaine  et  mystérieasè. 
Dans  la  montagne  retentit! 
0  yom,  que  sa  douceur  enivre. 
Et  qui  rroyes  l'atteindre^  hélas! 
Voyageurs,  qui  Toules  la  suivre^ 
Le  précipice  est  sous  tos  pas! 

Fuyes  Tenchanteresse, 

Fuyes  sa  Toix  traîtresse; 

Le  plaisir  tous  guida, 

La  mort  tous  atteindra. 

Car  la  sirène  est  là! 

(On  enfend  en  dehors  un  chant  trie-ilaigni,) 
Ah!  ahl  ah!  ah!  ah!  ah? 


■ATHÉA. 

Ecoutes.,  la  Toilà.... 
Oui,  la  sirène  est  là! 

BOLBÀTA. 

Que  Tout  dire  cela? 
Quoi!  la  sirène  est  iàl 

sapiOH. 
Douce  TOii  que  Toilàl 

{Montrent  ton  ei»ur.) 
Etqaim'arrivelà! 

■ATHBA.  * 

DBDZlAlIB  COUtLR. 

Pal  Iti  dans  un  auteur  habile. 
Et  nos  Tieillards  les  plus  instruits 
Disent  que  Naple  et  la  Sicile 
Des  sirènes  sont  le  pays... 
Aussi,  Messieurs^  et  par  prudence. 
Quand  tous  arriTent  de  ces  lieux 
Une  roulade,  une  cadence, 
JoU  sourire  et  deux  beaux  yeux... 

Fuyes  Tenchanteresse, 
Fuyez  sa  voix  traîtresse; 
Le  plaisir  tous  guida. 
Votre  perte  en  Tiendra, 
Car  la  sirène  est  là! 
lOn  entend  oti  dehors  la  même  wHx,  mate  plue  reg^o- 
ehée.) 

BMSBKBLB. 

MATHÉA. 

Écoutes...  la  Toilà! 
Oui,  la  sirène  est  là! 

BOLBATA. 

Que  Teut  dire  cela? 
Quoi /la  sirène  est  Iàl 

SCtPlON. 

Douce  Toix  que  Toilà! 
Et  qui  m'arrive  là! 

BOLBATA,  àScipion,  qui  ehaneeJle,  Eh  bien!  qu'ares- 
vous  donct 

sciPioN.  Rien!.,  mais  cette  Toix...  G*est  bien  étonnant. 
Urne  semblait... 

BOLBATA.  Quoi  doUC? 

sciPiCN.  J'en  tremble  encore! 

BOLBATA.  Vous  qui  ètos  si  bravo  !  U  y  a  donc  quelque 
chose?..  {En  ee  moment  onprappe  rudement  à  la  porte 
à  droite,) 


MLBATA,  d  Haihéa.  N'ouvre  pasl 
8GIPI01I.  Et  pourquoi  donc  ? 

SCÈNE  n. 

Les  mAmes,  SCOPETTO. 

BOLBATA,  àMathéa,  N'ouTre  pas,  te  dis-je!  (FoyAiif 
Milrer  Seopetto,)  Quel  est  donc  c«:t  homme? 

8C0PETT0.  Un  pèlerin  qui  n*aime  pas  la  plaie,  quan^  à 
y  a  moyen  de  s'en  priver...  c'est  pour  cela  que  j*ai  frapt-: 
à  la  porte  du  curé. 

BOLBATA.  Le  curé  n'y  est  plus! 

BCbPRTO.  On  le  Toit  bien...  C'était  on  brare  homme  : 

BOLBATA.  Qui  accueillait  tous  lesTagabonds...  etiB^-, 
je  TOUX  connaître  ceux  que  je  reçois...  car  cette  màU.. 
m'appartient,  comme  à  son  frère  et  à  son  héritier! 

SCOPETTO.  Ah  !  c'est  vous  ?.. 

BOLBATA.  Eh  bien!  comme  il  me  regarde  ..  C$t-<e  (^ 
vous  trouves  en  moi  quelque  chose  d'extraordîDaire?.. 

SCOPETTO.  Non...  rien  que  de  très-ordinaire...  {Letitt- 
ment  et  le  regardant.)  Nicolaio  Bolbay^! 

bolbataV  II  me  connaît! 

0COPBTTO.  Directeur  du  théâtre  de  la  cour...  fortsK 
immense...  mérite  plus  restre'mtl 

BOLBATA.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

SCOPETTO.  Que,  dans  votre  position,  tous  ii*avei  pu 
besoin  de  l'héritage  du  curé...  et  qae  tous  auriez  dà  ea 
faire  cadeau  a  Malhéa,  sa  servante  ! 

MATHÉA.  Il  me  connaît  aussi! 

BOLBATA.  Je  n'ai  pas  d'avis  à  recevoir  de  tous...  et  }i 
vous  prie  de  sortir...  attendu  que  chacun  est  maltic  tha 
soi! 

SCOPETTO^  s'assêyant.  Alors ,  je  reste  !  (U  tire  de  » 
poche  du  tabac  et  une  pipe  qu'il  bourre.) 

BOLBATA.  Insolent!..  Et  n^avoir  ici  ni  laquais,  ni  d'hec- 
tiques... (A  Mathéa.)  Va  me  chercher  le  barigel,le  p> 
destat! 

MATHÉA.  Au  milieu  de  U  montagne? 

BOLBATA.  Hais  VOUS,  du  moins,  mon  hMe  et  moD  ami.. 
vous  ne  pennetli es  pas  qu'il  me  manque  à  ce  point! 

sciPiOM.  Permettes,  Honsiear  ! 

BOLBATA.  Est-ce  qu'il  peut  rester  ici  malgré  moi?..  E»i- 
ee  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  mettre  à  la  porte  ? 

BCiPiOB.  Oui,  Monsieur...  s'il  ne  pleuvait  pas  ! 

BOLBATA,  bnu^uemant.  Est-ce  que  c'est  ma  faute,  à  wfA. 
s'il  pleut?..  Est-ce  que  ça  me  reganle?. .  est-ce  qne  y^i  ter*  ? 

8CIPI0M.  Non,  sans  doute'..  Mais  si  vous  avîei  «.t» 
comme  moi  des  nuits  entières  Cbuché  en  plein  air,  m-^'*- 
rant  de  ftoid  et  de  faim,  vous  peoseries  qu'on  n'a  jima.» 
raison  de  reHiser  un  abri  à  un  pauvre  diable  !..  {$eof>et:e 
se  lève  sans  rien  dire,  va  serrer  la  main  de  Scipiof.,  f  r 
retourne  Rasseoir  sur  sa  chaise  en  fumant  sa  ptp^ 
Ainsi,  croy es-moi,  ne  vous  fâches  pas...  et  accor*lei-i'J 
généreusement  l'hospitalité  qu'il  paraît  décidé  à  pn:D*lrs . 

*     BOLBATA.  Moi! 

sciPioN.  Apaises-vous!..  (Regardant  la  fenêtre  it» 
fond.)  bientôt  le  ciel  en  fera  autant.,  et  alors,  je  cit 
charge  de  congédier  votre  hôte! 

BOLBATA.  A  la  bonne  heure!..  Cest  pour  toih,  et  «ji' 
j'en  fais...  sans  cela...  (il  Mathéa.)  Tu  vas  me  rejoiofd 
dans  le  cabinet  de  mon  frère,  et  m'aider  à  faire  U  Tb,u 
de  ses  tiroirs  et  de  ses  papiers! 

■ATHÉA.  Oui,  Monsieur. 

SCOPETTO,  à  Bolbaya,  qui  s'en  wju  Adieu,  mon  hMf '.. 
Je  ne  vous  demanderai  pas  à  souper...  Merci!  merci!..  " 
serait  abuser  dB  votre  noble  hospitalité  !..  {Botbetga  tort 
avec  colère  ) 

SCËNB  m. 

SCOPETTO,  SCIPION,  MATHÉA. 

SCOPBTTO.  Quoique,  dans  U  eireonstance  firésente  et 
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pour  me  réchatiffer  l'eftomae^  un  bon  Terre  de  vin  a'eût 
pas  été  de  refus  ! 

■ATBEA,  ouvrant  une  p$iité  armoire.  Vous  raurez! 

scoPETTO.  De  son  Tin?  je  n'en  Teui  pas! 

MATUA.  Non!  non!  il  est  à  moi...  c'est  sor  mes  écono- 
mies... 

SC0PKT1O.  C'est  différent.*  si  toutefois  le  camarade  TOut 
trinquer  aTecmoi! 

sapioN^  ê"a$s$yani  vU-é^ftii  de  lui,  de  Vautre  eôié  de 
la  table»  Volontiers! 

SCOPETTO,  rempliesant  lee  deu»  verree  et  élevant  le 
tien,  qu'il  regarde.  Je  ne  sois  pas  comme  maître  Bol- 
bâ>a,  moi...  et  sans  lui  demander  son  nom  ou  son  pays, 
des  qu'un  Terre  de  Tin  se  présente,  je  lui  donne  Thospi- 
talilé...  {il  V avale.)  Eh!  mais,  Dieu  me  pardonne!.. 

sciPiON.  C'est  du  lacryma-christi! 

SCOPETTO.  Et  du  meilleur! 

MATHEA.  Je  crois  bien...  deux  bouteilles  <iue  J'aTais  là 
enrésenre  depuis  dix  ans! 

SCIPION.  Pour  qui  donc? 

HATBBA.  Pour  l'cnfant  de  la  maison...  pour  celui  que 
i'aiéleté! 

SCOPETTO.  Vous,  ma  brave  fenmie  T 

HATBÉA.  Oul^  Ters  le  temps  où  les  troupes  du  roi  Joa- 
rhim  forcèrent  les  contrebandiers  à  quitter  la  montagne.. . 
L'n  soir,  la  Teille  de  Noël,  nous  trouTàmes  à  la  porte  du 
presbytère  deux  jolis  enfants  dans  le  même  berceau, 
ronune  qui  dirait  deux  jumeaux...  La  fille,  M.  le  curé  ne 
[MU Tait  s'en  charger...  et  il  fallul  bien  la  porter  à  Naples, 
1  Ibospice  des  Orphelines...  Mais  le  garçon,  M.  le  curé 
roulut  être  son  parrain,  et  l'élcTa  lui-même...  ou  plutôt 
*e  fut  moi...  PauTre  Francesco...  il  était  si  gentil...  il 
>n.sait  tmit...  un  Trai  diable!..  Mais  un  si  bon  cœur!.. 
1  nous  aimait  tant!..  Et  un  jour,  il  aTait  à  peine  douse 
mi,  il  nous  fut  enlCTé... 

ÀUPioH.  Par  qui  ? 

SATHEA.  Ah!  il  n'y  a  pas  de  dente...  Par  Marco  Tem- 
>esta  et  sa  bande,  qui  venaient  de  reparaître  dans  ie  pays. .. 
\ussi,  je  dounerais  tout  ce  que  je  possède  pour  le  Toir 
>eiiiJre,  lui  et  les  siens! 

SCOPETTO.  Et,  depuis,  tous  n'aves  plus  entendu  parler 
le  ce  Francesco  ? 

■ATHEA.  Si,  vraiment  !..  Tous  les  ans,  la  veille  de  Noël, 
l  arrivait  ici,  pour  moi  et  mon  maître,  des  présents  ma- 
rn.fiques  avec  ces  mots  :  A  M.  le. curé,  de  la  part  de  son 
ilieul!..  Mais,  depuis  deux  années,  plus  de  nouvelles!., 
ireuve  qu'il  n'existe  plus...  Et,  malgré  cela,  M.  ie  curé  a 
(lis  dans  son  testament  qu'il  donnait  à  Francesco,  son 
lleui,  s'il  reparaissait,  la  moitié  de  sa  fortune  !  [Regar- 
lant  Seopetto^  mii  essuie  une  larme  à  la  dérobée.)  Ça 
uns  fait  pleurerT 

scoPETio.  Moi  !  pourquoi  pas? 

HATBEA.  Et,  de  plus,  il  m'a  dit  :  Tu  lui  remettras  toi- 
u'nie,  comme  gage  de  ma  bénédiction,  que  je  n'ai  pu  lui 
ûDuer...  ce  portrait! 

SCOPETTO,  le  prêtant  vivement  et  le  regardant.  Le 
ieuî 

XATHÉA,  amtinuant.  S'il  en  est  digne!.,  et  si,  comme 
;  t  es(>ère,  c'est  un  honnête  homme! 
âCupETTO,  lui  rendant  le  portrait.  Tiens!  tiens!., 
^omme  un  homme  jfui  cherche  à  s* étourdir.]  Et  nous, 
unarade,  buTons!  {On  entend  sonner  dans  la  chambre 
gauche.) 

M.iTBEA.  Ah!  c*est  l'antre  héritier!.,  le  seul  maintenant. 
:riant.)  Me  Toilà,  Monsieur!  me  ToUà!  {Elle  sort  par 
\  gauche.) 

SCËNE  IV. 

SCIPION,  SCOPETTO. 

SCOPETTO,  trinquant  avec  Seipion.  On  aime  à  savoir 
et:  qui  Ton  boit...  Votre  nom,  camarade  ? 
sciFiox.  Je  n'en  ai  pas! 


8GOPRT0,  Ni  moi  non  plus! 

scjpiON.  Je  me  suis  donné  celui  de  Seipion... 

0GOPETTO.  Et  moi  celui  dé  Scopetto...  MaisTotre  mère? 

scipioR.  Je  n'en  ai  plus  depuis  longtemps! 

SCOPETTO.  Moi  de  même...  Et  vos  amis?.. 

SCIPION.  J'en  ai  un  d'ai^ourd'hui...  si  vous  le  voulex! 

SCOPETTO,  lui  tendant  la  main.  Touchez  là!.,  aassi 
bien,  à  la  première  Tue,  je  me  suis  pris  pour  vous  d'in- 
clination... Vous  dites  donc  que  Totre  fortune... 

sciPiOH  Est  à  faire  1 . 

SCOPETTO.  Comme  la  mienne!..  Je  l'aTais  faite,  je  l'ai 
perdue...  C'est  k  recommencer...  Mais  j'ai  juré,  et  c'est 
justice,  la  mort  de  celui  qui  nous  l'a  euioTée  ! 

SCIPION.  Ah  !  vous  éties?.. 

ecopiTTO.  Dans  le  commerce. 

SCIPION.  Une  belle  carrière! 

SCOPETTO.  C'est  selon!..  La  TÔtre  est  plus  belle...  offi- 
cier de  marine!..  Mais  on  n'est  pas  maître  de  choisir... 
mon  père  était  comme  moil 

SCIPION.  Négociant? 

SCOPETTO.  Comme  tous  dites...  U  m'a  pris  de  bonne 
heure  près  de  lui,  m'a  élevé  dans  son  état,  et  me  l'a 
laissé... 

SCIPION.  Florissant? 

SCOPETTO.  NonI  des  affaires  diablement  embrouillées... 
et  après  lui,  quoique  bien  jeune  encore,  je  me  suis  trouvé 
le  chef...  de  la  maison  de  commerce...  bien  plus,  le  chef 
de  la  famille...  car  j*ai  une  sœur,  dont  j'ai  été  longtemps 
séparé...  et  que  j'ai  enfin  prise  avec  moi...  jurant  de  l'éta- 
blir un  jour,  et  de  la  doter  cooune  une  duchesse...  ce  que 
Je  ferai  dés  que  j'aurai  refait  ma  fortune...  Voilà  mon  his- 
toire... Et  la  vôtre? 

SCIPION.  N'est  pas  longue...  Je  ne  suis  pas  si  heureux 
que  vous...  Je  n'ai  jamais  connu  mon  père,  un  grand  sei- 
gneur, dont  ma  mère  ne  prononçait  jamais  le  nom...  car 
elle  avait  été  trompée  et  délaissée  par  lui...  Et  moi,  en- 
fant du  peuple,  pauvre  lazxarooe,  je  fus  élevé,  comme  ils 
le  sont  tous,  aux  rayons  du  soleil  napolitain,  courant  pieds 
nus  sur  la  grève,  maniant  la  rame  et  aidant  le  pêcheur  de 
la  côte.  Je  devins  moi-môme  matelot,  soldat,  et,  après 
cinq  aos  de  service  et  quatre  blessures,  nommé  comman- 
dant d'une  tartane,  avec  cent  piastres  par  an  de  traite- 
ment... 

SCOPETTO.  Tant  que  cela!..  Ah!  si  je  vous  avais  connu 
plus  tôt,  je  vous  aurais  associé  à  mon  commerce^  qui  olTre 
bien  d'autres  chances,  et  demande  parfois  un  marin  ex- 
périmenté... C'est  égal,  capitaine  Seipion;  nous  sommes 
du  même  âge,  vous  êtes  brave,  vous  n'avez  rien,  vous  me 
couvenes...  et  quand  j'aime  les  gens,  je  me  charge  do 
leur  fortune...  Je  veux  vous  marier. 

SCIPION,  étonné.  Moi  1 

SCOPETTO.  Voyez!  Oui  ou  non! 

SCIPION.  Je  dirais  oui,  si  déjà  Je  n'étais  pas  amoureux 
d'une  jeune  fille  qui,  comme  moi,  n'a  rien  ! 

SCOPETTO.  C'est  différent! 

SCIPION.  Je  Taime  depuis  mon  enfance!..  C'est  pour  ello 
que  je  me  suis  tait  soldat.,  et  je  lui  ai  promis  de  Té- 
pouser  à  mon  retour! 

SCOPETTO.  Dès  qu'il  y  a  serment...  c'est  juste...  N'en 
parlons  plus...  {Se  levant  de  table,)  Vous  retournez  dons 
de  ce  pas?.. 

sciPi0N,«e  levant  aussi.  A  Naples! 

SCOPETTO,  fotirtant.  Pour  la  revoir?.. 

SCIPION.  Et  pour  un  rapport  que  j'ai  à  faire  au  roi  ! 

SCOPETTO.  Vous, capitaine!.*  et  comment  cela? 

SCIPION.  Vous  avez  entendu  parler  du  fameux  Marco 
Tempesta,  le  contrebandier? 

SCOPETTO.  Sans  doute!..  Un'y  a  que  lui  qui  imprime  un 
peu  d'activité  au  commerce  ! 

SCIPION.  Et  aux  douaniers,  qui  le  donnent  au  diable  : 

scopBTTO.  En  roTanche^  il  est  ador^  de  la  population 
des  Abrurzesl 

SCIPION.  Je  le  crois  bienl  il  supprime  les  impôts! 
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scopiTTO.  Ce  qni  lui  permet  de  Tendre  à  moitié  prix 
des  nibaoB  et  des  étoffes  pour  les-  femmes^  et  pour  les 
hommes,  du  rhum^  du  tabac  et  de  la  poudre  ! 

8C1P10H.  Aussi  c'est  à  qui  lui  achètera!..  Et  il  a  fait  de 
si  bonnes  affaires  que,  satisfait  de  sa  fortune,  il  voulait, 
dit-on^  quitter  le  pays,  se  faire  banquier  à  Gènes  ou  à 
Marseille,  et  finir  en  honnête  homme  ! 

scoPBTTO.  Gomme  tant  d'autres  ! 

se. PION.  Aussi  Tenait-il  d'embarquer  ses  trésors  et  ses 
marchandises,  et  une  partie  de  ses  compagnons,  sous  la 
conduite  de  son  lieutenant  Pecchione.  tandis  que  lui-même 
attirait  dans  la  montagne  le  duc  de  Popoli,  gouverneur  de 
la  proTince,  et  toutes  ses  troupes,  dont  il  déjouait  ainsi  la 
furreillance...  Mais,  par  malheur  pour  lui,  J'étais  en  croi- 
sière avec  ma  tartane  VEtha! 

8G0PBTT0,  aprii  un  mouvéfMni  de  €Olèr$,  ^U  ré- 
prime. Quoi!  c'était  TOUS? 

sciPiOH.  Moi-même! 

SGOPKTTO,  avec  un  lourtVe  forcé.  Qui  lui  avei  enloTé 
vne  cargaison  de  cinq  cent  mille  piastres  et  les  deux  tiers 
de  Si  bande? 

sciPiON,  avec  fierté.  Certainement  !  c'est  moi  1 . .  Qu'aTes- 
Tous  donc?.. 

scoPETTO.  Rien!.,  mais  je  vous  trouTe  bien  hardi  de 
traverser  seul  ces  montagnes.,  car  Marco  Tempesta  et 
ses  compagnons  ont  juré,  dit-on,  de  se  défaire,  "par  tous 
les  moyens  possibles,  du  commandant  de  la  tartane  VEtnai 

aciPioN.  Et  moi,  camarade,  pour  être  nommé  capitaine 
de  frégate  et  épouser  celle  que  j*aime.  J'ai  juré  de  m'em- 
parer  mort  ou  Tif  de  Marco  Tempesta  1 

SGOPBTTO.  C'est  bien!.,  touches  UI 

DUO.  .    .    • 


■apiOH,  écoutant. 
Silence  1 


flCIPlOR. 

Qu'une  heureuse  rencontre 
Bientôt  me  le  montre; 
Le  ciel  décidera 
Lequel  l'emportera. 

SCOPETTO. 

Qu'une  heureuse  rencontre 
Bientôt  \ous  le  montre; 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emportera! 

8CIP10H. 

Je  saurai  le  connaître! 

SCOPBTTO,  souriant, 
A  vos  dépens,  peut-être! 

8C1P10N. 

Mais  où  le  décooTrirt 

SCOPBTTO. 

Il  est  homme  à  Tenir! 

XMSEMBLB. 

Qu'une  heureuse  rencontre 

Bientôt^"*  le  montre; 
me  ' 

Ce  fer  décidera 

Lequel  l'emportera. 

(Seopeito  porte  la  main  a  Mon  poignard,  loff çM'ofi  < 

tend  chanter  au  ctsAors.) 

Ah!  ahl  ah!  ah!  ah!  ah! 

sapiOH. 

C'est  la  sirène! 

SGOPBTTO,  SOttfiOfie. 

La  sirène! 

SCIPION. 

Sa  Toix  tout  à  l*heure  lointaine, 
Se  rapproche  de  nous... 

SCOPBTTO,  de  même. 

Gomment!  vous,  capitaine. 
Vous  croyes  à  cela? 


flCiPioM,  écoutant, 
0  surprise  nouvelle  ! 
Dont  mes  sens  sont  émus; 
Cette  voix  me  rappelle 
Des  accents  bien  connus. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  elle  ; 
Pourtant,  comme  auprès  d'elle. 
Tous  mes  sens  sont  émus  ! 

LA  VOIX,  en  dehoTi, 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ahl  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

.  SGOPBTTO,  regardant  Sdpion, 
0  surprise  nouvelle  ! 
Conune  il  a  l'air  emu! 
n  tressaille,  il  chancelle 
A  ce  bruit  inconnu  ! 
{Le  regardant  de  nouveam*) 
0  surprise  nouvelle! 
Comme  il  a  l'air  ému  ! 
scoPBrro,  à  Seipion, 
Quoi!  vous  qui  prétendes,  sans  cnials, 
Nous  livrer  Marco  TempesU, 
De  frayeur  votre  àme  est  atteinte 
En  entendant  cette  voix-là! 


scipioir. 


Moi! 


Vous! 

eciPiON. 
Moi! 

SCOPBITO. 

Vous  trembles  d^! 
EGiPioif,  ovee  colère. 
Ah!  l'épée  en  main  l'on  verra 
Lequel  de  nous  deux  tremblera! 
ENSBULB,  se  donnant  la  main. 
Qu'une  heureuse  rencontre 
Bientôt,  etc. 
(On  entend  encore  la  voix  eoue  la  er^risée  à  geedd.) 

SCÈNE  V. 

Lis mémbs,  BOLBAYA  etMATHÉA, sortemtde  lAfend^ 

BOUATA. 

Silence  donc!  c'est  elle! 

MATHÉA,  ouvrant  la  croisée  à  gautke. 
Oui,  là,  sous  la  croisée. 

SCIPIOH.  j 

0  charme  heureux  !  par  qui  mon  àme  est  abusée. 

BMSEMBLB. 
LA  TOIX. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  ah!  ah!  etc.. 
sanoH. 
0  surprise  nouvelle  ! 
Dont  mon  cœur  est  ému,  etc..  \ 

SCOPETTO.  I 

0  surprise  nouvelle! 
Comme  il  a  l'air  èmu,  etc..* 


LàSmËNE. 
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BOLBATAnVATBÉA. 

Espérance  notiteUe! 
En  nous  eraparaoi  d'eUe, 
Le  mystère  sera  connu! 
BOUATA,  à  Mathéa,  lui  montrant  la  eroMl. 
5aisiisone-la  pendant  qu'elle  se  fait  entendre  I 
MATHEA/ é^Voy^e. 
AUes  sans  moi  ;  je  n'ose  pas! 
lOFimi,  montrant  à  Bolbaya  ta  fenêtr»  du  fond. 
De  ce  c4té  nous  pouToos  la  surprendre; 
Yenei^  Tenes,  et  courons  sur  ses  pas. 
{A  part.) 
Il  faut  qu'un  tel  soupçon  à  la  fin  s'éclaircisse... 

■OLBATA. 

Ah  I  si  Je  puis  ainsi  trouTer  ma  cantatrice! 
Allons,  partons^  Je  sois  tos  pas. 

SCIPIOR. 

Mous  l'atteindrons! 

flCOFRTO,  à  part. 

Je  ne  crois  pas! 
flOPioir^  idvêmBnt,  entrainant  Botbaifa. 
Qu*une  heureuse  r<;ncontre 

Ici  "®"»U  montre; 

TOUS        *»**«*•*  w  > 

De  "^J[J  deux  l'on  Terra 

Lequel  l'attraperai 
{Botbaya  t  Seipion  »ortent  par  la  porte  du  fond  tam 
prendre  leure  chapeaux.) 

SCÈNE  VL 

SGOPETTO,  MATHËA. 

scoPETio^  à  part.  Cela  Teut  dire  que  monseigneur  le 
gooremeur  on.  quelque  détachement  de  soldats  s  approche 
de  ce  presbytère.  {On  frappe  à  la  porte  à  droite  ) 

MATHEA  Qui  Ta  là? 

uni  VOIX,  en  dehors.  OuTrex...  c'est  le  duc  de  Popoli  I 

MATHSAy  à  Seopetto.  Duc  de  Popoli!..  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

scoprrro.  C'est  no  habit  brodé  sur  lequel  il  y  a  de  l'or, 
des  mbans...  et  dessous,  rien! 

MATHBA.  Alors,  faot-ll  ounir? 

scopcTTo.  Parbleu!  gouTemeur  des  Abruxxes...  tout- 
puîs9«Qt  sous  le  roi  Juaéhim,  tout-puissaut  sous  le  règne 
suiTant.  il  n'aqu*un  seul  esprit...  celui  de  rester  en  place! 

K4THMA.  Et  moi  qui  le  laisse  à  la  porte...  {Ouvrant.}  En- 
trex,  entres.  Monseigneur! 

SCÈNE  Yll. 

Lu  KÉMXS,  LE  DUC,  enveloppé  d'un  manteau  et  muM  de 
deux  laqiêais,  qui  iortent  iur  un  geete  dé  leurmattre. 

Lc  DUC,  entrant.  C'est  bien  heureux...  Où  est  le  maître 
de  cette  maison?.. 

scoPBTTO,  t^aoançant*  Il  rient  de  sortir.  Monseigneur! 

LE  Dcc,  lorgnant  Seopetto  qu'il  reconnaît.  Eh  !  c  est 
te  gaillard  de  Seopetto  ! 

KATSÉA,  bai,  à  Seopetto.  Il  tous  connaît! 

scoPETTO,  de  même.  J'ai  eu  l'hunneur  de  faire  autrefois 
ïartie  de  sa  maison! 

LE  DOC,  à  Maihéa.  M'est-il  permis,  en  Tabsence  de 
rotre  maître,  de  me  reposer  et  d'attendre  ici  un  rendex- 
roaa  qu*on  m'a  donné?  . 

MATHEA,  faisant  la  révérence.  Conunent  donc!.. 

SCOPBTTO.  Ils  seront  trop  heureux  de  recoToir  Votre 
^rellence  !  (  il  aide  le  due  à  se  détuirrasserde  son  mon- 
eau,  ut  le  donne  à  Mathéa.) 

UL  DfJC,  à  Mathéa.  Faites  ^os  affaires,  que  Je  ne  tous 
éraage  pas. .  (Mathéa  sort,  emportant  le  manteau  dans 
d  chambre  à  droite.) 
T.  X. 


SCËNEYIIL 
LE  DUC,  SCOPETra 

u  TOC,  Offiff,  A  Seopetto  qui  est  resté  debout  âêvani 
M.  Que  Tieos-tu fa  re  dans  ce  pays? 

icopLTTo.  J'y  demeure.  Excellence!..  J'ai  pris  depuis 
quelque  temps  une  espèce  d'auberge  dans  la  montagne! 

Li  DUC.  Et  en  fait  de  Toyageors,  qui  d'able  peut  loger 
ehes  toi! .  des  imbéciles: 

BGOPFTTO.  PlAt  au  ciel!  mon  anberfre  serait  pleine,  et 
elle  est  ride...  aussi,  j  ai  enrie  de  changer  d'état...  Voua 
saTes  que  j*ai  toujours  en  du  goât  pour  le*$  aris? 

LE  nnc.  Oui,  à  l'hôtel  c'éLiit  A  ne  pas  s'entendre...  ta* 
raclais  de  la  guitare!  comme  Figaro...  Enchanté  de  te 
rencontrer!.,  tu  aTais  quelque  .'ois  des  idées...  Je  dois  don- 
ner demain  a  toute  la  cour  une  fête  dans  mon  palais  de 
la  Pescara,  et  je  n'ai  jamais  été  mieux  serri  que  pendant 
le  temps  où  tu  état*'  de  ma  maison! 

flCOPKTTo.  Et  moi,  je  n'ai  eu  a'esprit  que  pendant  ce  ' 
temps  là...  Il  parait  que  c'est  contagieux  et  que  ça  se 
gagne... 

LE  nue,  avec  bonhomie  Alors,  tu  es  no  sot  de  m'aToIr 
quitté! 

SCOPETTO.  Et  le  moyen  de  rester  en  place  f..  fl  n'y  a 
que  T0U9,  Monseigneur,  qui  possfdies  ce  t&ient-li...  îa 
fixité,  c'est  le  génie!,  liais  nous  autres  pauTres  diables, 
Jooçts.de  tous  les  Tents! 

LE  DUC,  ouriant  II  est  de  fait  que  ta  nfes  guère  resté 
à  mon  serTice...  à  peine  un  mois! 

SCOPETTO.  Plus,  Mouseign  ut  t 

LE  Dde.  Non  pas  ..  je  possède  toutes  les  dates...  C'éiiit 
quelque  temps  ^Taot  le  tour  que  nous  a  Joué  ce  damné 
Marco  Tempesta! 

SCOPETTO.  C'est  Juste! 

LE  nue.  Lorsque,  sous  le  roi  Joachim,  Je  lui  ai  saisi  pour 
soixante  mille  Âroncs  de  marchandises  anc^iaises,  que  j*al 
fait  brûler! 

acoPBTTO.  Et  pour  lesquelles  il  osait  demander  une  In- 
demnité. 

LE  DUC.  Que  J'ai  reftiséa  ! 

SCOPETra  Et  qu'il  a  eu  l'insolence  de  tous  faire  payer! 

LE  DUC,  riant.  Oui,  parbleu!  loute  mon  argenteri  qu'il 
m'a  enleTée ..  et  aTec  une  audacc*...  Ce  atner  snperiM 
;  donné  a  i'ambas«adeur  d  France...  Un  wpplém.nt  de  do- 
'  mestiques...  ringt-cinq  gaillards  de  bonne  mine... 

acoPETio,  riant  aus»i.  Belles  liTrée«! 

LE  DUC,  de  même.  Belle  tenue...  c'était  un  dé  achement 
de  sa  bande. 

iCOPBTTO.  Au  moins,  ari-il  fait  les  choses  en  règle  ..  et 
la  quittance  de  ses  marchandises  brûlées  qu'il  tous  a  en- 
Toyée  ! 

LE  DUC.  Oui,  la  plainsanterie  était  bonne...  Ça  ne  l'em- 
pêchera pas  d'être  pendu,  si  ]•-  le  prends! 

SCOPBTTO.  Et  TOUS  Ic  preudrcs! 

LE  DUC.  Parbleu  J*en  ai  reçu  Tordre...  et  de  plus  cinq 
cent  mille  piastres,  proTenant  de  la  dernière  prise  f  lite  sur 
lui..  Le  roi  m'ordonne  de  les  empiofi-'r  &  la  capture  de 
Marco  Tempesta,  et  à  l'extinction  de  sa  bande  ! 

SCOPETTO.  Ah!  les  cinq  cent  mille  piastres  sont  A  Totre 
disposition  ? 

LE  nue.  Ghes  moi...  dans  mon  palais  de  la  Pescara  ! 

flCOPkTTO.  Et  d'aujourd'hui  t  us  enties  en  campagne? 

LE  nue.  Non  pas!..  {Voyant  Seopetto  q  ti  ourr»  «a  /o- 
batJre,  il  y  prend  du  tabac  tout  en  causant.)  Autre 
chose  encore...  car  c*est  le  jour  aux  aTentures...  5'ar- 
rétani.)  8ai6-tu  que  tu  as  là  un  tabae  délicieux  et  bien 
supérieur  au  mien  ! . . 

SCOPETTO.  Je  Tais  tous  dire  pourquoi!..  c*estque  tew, 
gouTemeur  de  celte  prorince,  tous  tous  adresses  à  la  mer 
nofacture  royale! 

LE  DUC.  9aM  doute  ! 


OEUVRES  COMnJSTBK  DE  SCRIBE. 


scopsTTO.  Et  nous  autres,  pauvres  diables,  à  la  contre- 
bande... c'est  moins  cher  étmeillear! 

LE  DUC.  C'est  parbleu  Trat!..  {A  demi^oix.)  n  faudra 
que  tu  te  charges  de  faire  ma  provision! 

scopsno.  Velft&tiers,  Eicelienre..  âlarco  Tempesta  est 
l&cile  et  accommodant.,  et  en  le  faisant  pendre,  vous  fe- 
rai bien  du  tort  au  pays. 

LE  DUC,  prenant  une  i9Condê  prise.  Que  m^importe  !  le 
deroir  avant  tout! 

acoPBTTO.  Comme  tous  dites!.,  liais  Taventure  dool 
parlait  Votre  Eiceilence  ?. . 

LE  Dvc.  C*était  hier,  au  bal  de  la  princesse  AldobrasuHnl, 
<|ue  je  dois  recevoir  demain  ches  moi,  un  beau  masque 
m'a  donné  rendes-rous  aujourd'hui  an  presb/tère  de  le 
aoniagne,  pour  un  secret  important! 

•coPBno.  Quelque  bonne  fortune  1 

LB  DVC,  av$c  fatuité.  Cela  m'en  a  Pair! .. 

ecopETfo.  Je  ne  sais  comment  Votre  EEceUenee  peut 
iUffire  à  tant  d'intriguesl 

LE  nue  Ahl  noua  autre  hommes  d^tat...  Mais  mes  io- 
•lants  sont  comptés...  et  je  trouve  qu'on  me  fait  bien  at- 
tendre i  [En  ee  moment,  on  jette  par  la  fenêtre  une 
ht.re  attachée  à  une  pierre.) 

8C0PBTI0,  ramaasant  la  lettre.  Votre  Excellence n*a  qu'à 
parler  pour  être  obéie  !  (Lisant  l'adru>e,)  «  A  M.  le  duc 
«  de  PopoU,  gouverneur  des  Abniues.  » 

LE  nue,  Mouriant  Ah!  ab  !  Us-moi  ce!a,Scopetto...  car 
depuis  que  la  mode  nous  obliGre  a  avoir  la  vue  basse,  c'est 
gênant  en  diable!..  La  signature  d'abord...  JU  n'y  en  a 
pas,  sans  doute? 

scoPBTTO,  qui  a  ouvert  la  lettre.  Si  vraiment  1  Sif/né 

La  SlBiME. 

LE  DUC.  La  sirène!.,  cette  nymphe  invisible...  cette 
voix  mystérieuse  ..  Moi  qui  ai  toujours  adoiélamus.que  .. 
Je  l'écoute,  Scopetlo! 

SCOPBTTO,  iisunt  «  Monse'gneur,  votre  frère  aine, 
«  Odoard  de  Popoli,  désespérant  de  séduire  une  jeuoe  fiUe 
«  des  Abruzses,  M.iria  V  ergani,  dont  il  était  amoureuE, 
«  voulut  la  tromper  par  un  taux  mariage. 

LB  DUC,  »e  balançant  sur  son  fauteuil,  £h  bien!  qu'est- 
ce  que  cela  me  fait! 

SCOPBTTO,  continuant,  a  Le  fr'pon  auquel  il  s'adressa, 
«  honnête  homme  par  spéculation,  amena,  sans  lui  en  rien 
«  dire,  un  vrai  prêtre,  de  vrais  témoins...  et  cet  acte, 
«  bien  en  forme,  dont  la  mort  l'a  empêché  de  profiter... 
«  je  l'ai  retrouvé...  il  est  dans  mes  mains. 

LE  nue.  Qu'est-ce  à  dire^ 

scopETio,cofi/tnM<]nt.  a  Si  je  le  publie...  en  quelque  lien 
«  qu'existent  Maria  Vergaoi  ou  les  siens,  ils  viendront 
«  vous  redemander  le  titre  du  duc  de  Popoh  et  sa  fer- 
«  tune,  qu'on  estime,  dit-on,. à  plusieurs  millions  de 
«  piastres. 

LE  DUC,  avec  eoMre.  Ptrmettes!  permettes  !•• 

SCOPBTTO,  continuant,  u  Nous  pouvons  nous  entendre 
€  à  meilleur  marché,  sans  compter  le  titre  qui  vous  restera. 

LE  nue.  Qu'entend-on  par  la? 

scop£TTO,  continuant.  «  Je  vous  remettrai  cet  acte,  d'où 
«  dépend  votre  sort,  en  échange  des  cinq  cent  mille 
«  piastres  que  vous  retenez  injustement  à  Marco  Tempesta 
«  et  Compagnie, négoriants, à  la  condition  que  vous  m'ap- 
«  porteres  vous-même  cette  somme  en  billets  de  banque 
«  de  Naples,  ce  soir,  à  neuf  heures,  à  la  Pietn  Nera,  où 
«  je  vous  attendraL.. 

a  Siffné  LA  SiMàKE. 

«  Post*9êriptum.  Je  eohi  près  de  vous,  et  j'attends  votre 
«  réponse.  » 

u  DUC.  VoUà  «ne  «idaelease  et  Infernale  sirène! 

scopino.  Qui  ne  ressemble  guère  h  celle  que  vous  esp^ 
rleal  " 

u  noo,  kmtimêni,  à  8eop$tta  Ton  idée  là-dessus? 

■COPBTTO,  de  même.  La  vôtre.  Monseigneur! 

LB  nvc,  s^appuyant  sur  répa^  de  8€9p$999  et  téçtir- 


dont  la  fenêtre.  As«lti  Mt,  êofkittê  «loi,  attention  à  ces 
mots  :  Je  suis  près  de  vous? 

SGOPETTO.  Cela  veut  dire  qu'Ott  n'est  pas  loin! 

LB  DUC.  Sans  doute  !.i  Mais  l'acte  dont  elle  nous  aie- 
nace!.. 

acopETTO,  firoiêêiMni.  tl'est  peut-être  pat  nal. 

LB  DUC.  Et  s'il  l'était! 

SCOPBTTO,  demêma.  Avec  votre  coup  d'oeH  dvlynx.  c'est 
à  voQ^de  voils  eti  assurer.,  et  s'il  est  authentique  et  Mea 
en  règle...  ce  n'est  paa  trop  cher  pour  vous. 

iM  DUC,  avec  colère.  Cinq  cent  mue  pieitrea  1 

8G0PBTT0.  Puisque  vous  les  aves  ches  voui^  dau  votre 
palais!.. 

LE  DUC.  D'accord  !  mais  Je  ae  les  aurai  plus. 

SCOPBTTO.  Vous  connaisses  mieot  que  dM  U  nlenr  des 
choses...  et  si  vous  préfères  perdre  le  titre  éê  duc  et  U 
fortune  de  votre  frère... 

LE  DUC.  Eh!  lion...  d'autant  que  eette  Mferti  VerganJ, 
dont  mon  frère  était  amoufeui,  je  «le  la  rappelle  parfais 
tement  .  Belle  brune,  ma  foi  ;  mais  elle  s'est  éloignée... 
Ecoute,  Seopetto^  il  f^nt  ici  de  U  diplomatie**.  Te  as  de 
l'esprit,  de  Tactivité...  Il  faut  qu'à  tout  prit  ta  me  troeves 
Maria  Vergani,  qui  ne  soupçonne  rien  encore  de  cette  f^ 
cheuse  affaire...  Si  elle  et  les  sieoS  n'existent  plus,  je  me 
moque  de  la  sirène,  comme  si... 

SCOPBTTO.  Elle  chantait 

LE  DUC.  Tu  l'as  dit...  (HiTsriaiif  Sêopotto  en  riant.) 
n  a  de  l'esprit..  Si,  au  centrera,  les  Vergani  eilrtani  ee* 
core,  tu  tâcheras,  par  tes  promesses,  par  l'espoir  d*un  pe- 
tit cap  tai,  ou  plutôt  par  des  rentes  viagères,  d'obtesir 
leur  départ  ou  leur  silence...  iHi  comprends? 

scoPETTO.  Que  tout  cela  prendra  des  mois  et  des  annéu, 
et  que  ce  soir,  à  neuf  hetires,  la  sirène  vou^  attend,  m 
sinon... 

LE  DDC,mïemefi/.  J'irai!  j'irai  1 

SCOPETTO,  froidement.  Et  moi  aussi! 

LE  DUC,  lui  serrant  la  tnain  Je  te 
d'ici  là,  si  nous  pouvions  trouver  à  nous 

acopERO.  Quoi  donc? 

LE  DUC  Quelque  combinaison  diplomatiqoe  pour  ne  riee 
pajrer,  et  attirer,  au  contraire,  la  siNoe  dans  le  piégel 

SCOPBTTO,  froidement.  C'est  une  autre  iééel 

SGËXE  IX. 

Lu  HiMBs,  MATHÉA,  teiilraia  par  ia  droita, 

ttiTUÉA,  tenant  «fi  papior  enefteltf.  On  demande  me»- 
sieur  le  gouverneur. 

LE  DUC,  vivement.  Une  dame? 

MATHEA.  Non  !  un  gendafme. 

LE  DUC.  C'est  différent. 

■ATBBA.  Porteur  de  eette  dépêche...  et  û  tài»aà  à  che-^ 
val  à  ia  perte  du  presbytère. 

LE  DUC,  décachetant  l'enveloppe.  C'est  du  caiûtaine  de 
geadarmeriede  Castel  dlSangro..  gaillard  hitel&oeet,  qee 
j'ai  chargé  depuis  longtemps  de  m'avoir  le  êigBaieaienI  de 
Mareo  Tempesta. 

■GOpBTTO,  à  part.  0  ciel! 

LB  DUC.  Signalement  que  je  veux  fldre  eopier  et  adret> 
ser  à  tous  les  détachements  de  chasseurs  calabrais  qm 
battent  la  montagne.,  (il  Mathéa  )  Qu'on  attende  ns  i^ 
ponse...  {Il  tire  de  Venoeloppe  deux  papiortf  tum  ^'tf 
plaee  sur  ta  table  à  droite^  et  Foutra  mf'44  ëépMe  et 
qv^U  lit.  JUathéa  êoH.) 

SCOPBTTO,  voulant  prendre  lé  paptof  pmtt  U  Ifre .  H 
Monseigneur  veut  permettre?.. 

Lft  Duc^refdSfmr.  Non!  non!  ce  n^estpasunhilletden... 
(Af>êe  profondeur.)  Gela  demande  de  la  discréian...  (U- 
tant.)  «  Je  prie  Votre  ExceUence  de  ne  pas  ae  iMManler  4 
«  suivre  dans  la  montagne  le  chant  de  la  ilrrM«..  çTAs- 
«  terrompatHé)  Oela  vient  *  prt^pos! 

acopBiTO,  à  part.  Maladette! 


LA  mtNÊ. 


tu 


u  V1TC,  eùHtinuani  •  D'après  dei  BJïn  certains  et  se- 
c  crets  qui  m'ont  été  donnés^  U  paraîtrait  que  e'est  Hfte 
c  jeune  et  jolie  fiUe  qui,  tlepois  quelque  temps,  a  étÀ  en- 
tf  levée  par  Marco  Tempesta...  Les  cliants  qu'elle  fait  en- 
«  tendre,  le  soir,  sur  différents  points  do  la  montagne, 
c  serrent  de  correspom lance  et  de  télégraphe  de  nuit  aux 
c  contrebandiers...  et  souTent  aussi  ont  \  our  but  d*écarter 
c  de  leur  route,  et  de  dépister  les  soldats  ou  douaniers  qoi 
e  les  poursuirent 

5COPITT0,  otee  naïveté.  Yoyes-tous  cela!.. 

LE  Jïvc,  avec  iufftsanee.  Gela  fétonnel..  Je  m'en  étals 
toi^ours  douté!  {Coniinuant.)  a  Quant  au  signalement  de 
c  Marco  Tempesta,  je  tous  l'enroie.  Monseigneur,  et  des 
c  plus  ildfeles.  »  Lisons  ! . .  Scopetto,  qui  a  passé  derrière 
lui,  saitii  le  signalement  qui  est  sur  la  table.) 

SCOPETTO,  M'eflorçant  de  sourire,  et  flrûissani  le  pa- 
pier dans  sa  main.  Oui,  Monseigneur,  Usons  ^  {On  en- 
tend au  dehors  un  truit  de  tambour  et  des  pas  loin- 
tains ) 

LE  DUC.  Non.  .  éconte...  (Â  part.)  Un  de  nos  détache- 
ments qui  gravit  la  montagne...  [Haut,  à  Scopetto.)  At- 
tenoft-moi  ici. . .  j'ai  mon  Idée. . .  j'en  ai  une  !..  (il  sort.  ) 

SCÈNE  X. 


FINAL. 

800PETTO,  ##«1. 

RÉCITATIF. 

Une  idée  à  vous.  Monseigneur! 
Ce  serait  Jouer  de  malheur  !:. 
Maie  ce  signalement  dont  mon  esprit  s'alarttle. 
Et  qoe  tu  me  paieras, honorable  gendarme! 
Voyons... 

(te  pofwmnmt  ) 
G'Mt  eelal  trait  pour  trait! 
D*im  seol  coup  d'œil  on  le  reconnitlNlI.». 
DécbiroDt-U  d'abord... 

AIE. 

Odltadee  flibustiers, 

Diea  de  la  contrebande, 

Que  ta  main  nous  défend* 

De  nos  tyraus  altlers  1 

Magistrat  et  greffier, 

Chaam  nous  réprlniuidt. 

Et  prétend  châtier 

Notre  noble  métier, 

Lerst^ne  la  contrebande 

Parcourt  le  monde  enlierl 

O  diea  des  flibusUers, 

Dieo  de  la  contrebancto. 

Que  ta  main  nous  défende 

De  eea  lyrans  aitiers! 
Dira  des  bens  tours.  Tiens  et  déftadt 
Et  tes  amis  et  tes  enfants  ! 

(Se  mettant  à  la  table,  à  droite,  et  éerfvani  mf  tNie 
autre  feuiilê  de  papier.) 
Eh!  Yite,  par  un  nouveau  signalement  remplaçons 
Taotre... 

SCÈNE  ÏL 

SCOPETTO,  à  la  table  à  draUe,  et  écrivant,  BOLBATA 
ET  SCIPION,  tmtrant  par  la  porte  du  fond,  à  gauche, 
et  M'essuyant  le  front, 

BOLiATA,  se  jef ofif  tuf  un  fauttuU. 
Ahl  je  suis  aoéanU. 
scinoN. 
ImpoaiiUe  d'approcher  d'tù«  I 


aee^vfre,  feinmr  les  yeu»  êw^  MpUm,  qal  est  âêboui 

viS'à'Vi*  de  lui. 
Et  moi  qui  chnrrhais  un  modèle!.. 
Il  arrive  à  propos  ! ..  Autant  que  ce  soit  lui  ! 
Faisons  à  notre  place  arrêter  l'ennemi! 
(1/  se  met  à  écrire,  en  regaréUint  alternativement  Sci' 
pion,) 

BOLBATA,  assis. 

Ah!  grand  Dieu'  quelle  oantatricel 
Gomme  une  roulade  elle  glisse... 
S'il  me  (but  ainsi  désormais 
Gonrir  après  tous  mes  succès... 
Je  n'en  aurai  jamais! 
scorarro,  toujours  éeriwtni. 
Ainsi,  TOUS  n'aves  pas  attrapé  la  sirène? 

BOLBATA. 

Pas  mémoTue! 

sciPiOH ,  Se  levant» 
Hélas  !  la  poursuite  ftrt  tiine  ! 
sconmo,  hd  faieani  signe  de  ne  pas  se  déranger,  * 
Restez  donc! 

SCIPIOK. 

Et  pourquoi  me  regarder  ainsi  T 
SCOPETTO,  écrivant. 
C'est quB  Je  ris  de  l'aventure!.. 
Je  suis  à  TOUS.    Plus  qu'un  mot...  J'ai  fini!  ^ 

(//  se  lève,  ploie  et  laUse  sur  la  table  l»  eig^Mlêmmi 

quTU  vient  dTéerire.) 
scmov,  prenant  son  chapeau,  et  t^aâressant  à  Bolbaya. 
Partons,  Monsieur,  partons...  la  nuit  détient  obscure! 


BOLBATA. 

0  démoni  et  sorciers 

Que  mon  cœur  appréhende  1 

Eloignes  Totre  bande 

De  ces  sombres  sentiers. 
Et  toi,  dieu  des  beaux-arts,  défends 
Et  tes  aais  et  tes  enfants  1 

SCIPIOV. 

0  dénions!  d  sorciers I 

J'appelle  et  je  demaiida 

Votre  Joyeuse  bande 

Parmi  ces  noirs  sentiers. 
Et  toi,  défends,  dieu  des  amaats« 
Et  Tiens  guider  nos  pas  errants  1 

SGOPBTIO. 

0  dieu  des  flibustiers. 
Dieu  de  la  contrebande» 
Que  ta  main  nous  défende 
De  nos  tyrans  aitiers  1 
Dlen  des  bons  tours.  Tiens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
SCOPETTO,  à  Seipion  et  à  Bolbaya,  qui  vont  sortir  par 
la  porte  du  fond 
Aa  reroir.  Messieurs,  ban  Toyi^e  I 

SCÈNE  XU. 

I JES  mAhu,  le  DtJC,  paraissant  à  la  porte,  à  droite,  en 
dofinonf  des  ordres  à  la  éotitoiMide. 


Partes  I  tow  m'aTst  entndtt? 
Et  que  chacun  se  trouTe  à  l'endroit  couTonu. 
(//  sT approche  de  la  table,  en  y  prenant  le  signàfemoni 

qu'il  parcourt  avec  son  lorgnon,  et  dit  à  Scopetto.) 
Mon  manteau! 

BOLBATA,  stupéfait. 
Quel  est  donc  ce  nouvean  oersonnage? 
SCOPETTO,  entrant  dans  le  cabinet,  à  êfoîte,  pour  y 
prendre  le  manieesu. 
LedaedePopolit 
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Li  DUC,  fl  Bofbaya  et  à  Scipiat^  qui  le  saimni,  et  roM- 
jouTM  parcourant  U  iignaieiMiU* 
Qui  Tient  de  receTolr 
A  la  Pletr»  Nera,  pour  neuf  heures  du  soir. 
Un  galant  rendes-TOu»  de  la  belle  nrène! 

«anoRy  vivtmmt* 
AlaPietraNera! 

BOLBATA,  à  dsmi-voix,  à  SeipUm. 
Nous  y  passons^  Je  croie  f 
SGinoH^  de  même,  à  Bolbaya. 
C'est  notre  route,  et  cette  fois. 
Nous  sommes  sûrs  de  voir  cette  nymphe  inhumaine*. 

BOLBATA. 

Si  Monseigneur  nous  permet  à  tous  deux... 
LE  DUC,  t'inelinant. 
Gonunent  donc  ! 

BCinON. 

De  ry  Joindre  1 
LB  DUC,  regardant  Seipion  et  le  Hgnalêmént. 
En  croirai-je  mes  yeux? 
Odel!  c'est  tui...  c'est  Marco  Tempestal 
{A  part,) 

Et  mon  escorte  n'est  plus  Ul 
n  n'importe! 
(S'approehant  d^euxJ) 
Messieurs,  à  la  Pietra  Nera^ 
A  ce  soir. 

8C0PBTT0,  Mortant  en  e$  moment  du  cabinet^  à  droite,  j 
avec  le  manteauj  et  i'approehant  du  due.  i 

Qu'est-ce  t 


LB  DUC 

Ne  f  atais-Je  pas  dit  que  j'avais  une  idée. 
Que  Je  Tiens  d'exécuter... 

SCOPETTO. 

Youtl 

LB  DUC. 

A  neuf  heures,  sans  nous, 
!  Nous  laissons  le  brigand  aller  au  rendex-voiM.^ 
j         Mais  aussitôt  qu'on  l'y  Terra  para^..* 

Cinquante  chasseurs  calabrais, 
I  Cachés  par  les  rochers  ou  par  les  bois  6pal^ 
i         Feront  tous  feu  sur  le  bandit... 
'  sGorBTTO,  à  part* 

I  Ahîtrattral 

LB  DUC* 

Et  j'aurai  les  papiers  sans  risques  et  sans  frais.- 
Quedii-tade  ce  plan?' 

SCOPETTO,  froidement. 
Que  c'est  un  coup  de  i 
Mais  je  crois  qu'il  s'en  doutera..* 
Et  n'ira  pas... 

LB  DUC. 

n  y  Tiendra!-, 
n  y  eomi  à  présent...  Car  Marco  Tempesta, 

Que  tu  Tiens  de  Toir  et  d'entendre^ 
A  la  Pietra  Nera,  de  ce  pas  tb  m'attendra 
Pour  y  trouTer  la  mort! 

scoPBTTO,  à  part,  vivement. 
Et  Je  pourrais  ainsL.. 


Rien.. 


^OPETTO,  se  remettant 


LB  Duc^  voyant  ton  troubU» 
LE  DUC,  le  prenant  à  part,  et  lui  montrant  Seipion,  lui  Qu'as-tot 
dit  à  voix  baeee  :  \ 

Cest  Marco  Tempesta! 
Dttsileoeel 

SCOPETTO,  à  part. 
BraTO  !  ça  commence  déjà. 

BBSBMBLB. 


8GIP10N  ET  B0LBATA,d  part. 

0  nymphe  trop  craintiTe, 
Qui^  sitôt  qu'on  arriTe, 
Disparais  fugitlTe 
A  traTers  les  buissons  I 
Une  chance  certaine 
Près  de  toi  nous  amène; 
Enfin  nous  te  Terrons! 

LE  DUC. 

Mon  imaginatiTc, 
Audacieuse  et  Tire, 
Adroitement  capUTe 
Ces  deux  mattriss  fripon*. 
Mon  art  me  les  amène  ; 
Ma  Tengeance  est  certaine; 
Enfin  nous  les  tenons. 

SCOPETTO.' 

0  bonheur  qui  m'arriTe, 
Heureuse  tentatiTe 
Par  laquelle  J'esquiTO 
Gendarmes  et  prisons, 
Oui,  leur  rage  inhumaine 
Me  gardait  une  chaîne, 
i  Montrant  Seipion.) 
Qui  deTieodra  la  sienne. 
Et  ga  ment  nous  diangeons! 
{Botbetya  et  Seipion  eortent  par  la  porte  du  fond.) 
BCOPETTO,  gaiement,  au  due. 
Nous  allons  donc  chercher  la  somme  denuindée... 
Et  nous  partons  après  pour  la  Pietra  )<era  I 

LB  DUC,  avec  finesse,  et  à  voix  basse. 
Pas  bous! 

BCOPETto,  étonné. 
Qu'entendes-Tons  par  làt 


(À  part,  pendant  que  le  due  va  regarder  par  la  eroisis 
à  droite.) 
Après  tout,  c'était  notre  mmw  ! 
Et  puisque,  Tengeant  notre  outrage» 
Un  autre  s'est  chargé  de  le  faire  périr... 

LE  DUC,  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  escorte  rcTient. . . 
•COPBTTo,  toujours  sur  le  devant  du  cfcMrf. 
N'importe  ! . .  c'est  dommage  ! 
{Vivement  et  s' élançant  vers  la  porte.) 
Go  n'est  pas  lui...  c'est  nous  qui  doTonsle  punir I 

LE  DUC,  Vcùrêtant. 
OùTBs4adonc? 

SCOPETTO,  froidement, 
Ghex  moi  ! 

LB  nue. 

La  forêt  n'est  pas  sAre  ... 
Tai  là  des  eaTaiiers  qui  sulTront  ma  Toiture... 
Jusqu'à  la  grande  route  btcc  nous  tu  Tiendras  ! 
SCOPBTTO^  à  part,  et  voyant  des  dragons  na^oHtaias 
qui  entrent  dans  ee  moment. 
Décidément  Dieu  ne  Tout  pas 
Que  je  le  sauTC...  Allons,  que  son  sort  s'aceompUasa t 

(Avec  gaieté  et  insouciance.) 
Et  toi  qui,  dans  ce  bois,  doi&  nous  être  propice... 


SCOPETTO. 

0  <Ueu  des  flibustiers. 
Dieu  de  la  contrebande, 
Que  ta  main  nous  défende 
De  nos  tyrans  altiers'.. 
Dieu  protecteur.  Tiens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
LE  DUC,  à  part. 
Audacieux  flibustiers, 
Trenthlei,  car  je  commande! 
J'attandrai  Totre  bande 
Parmi  ces  noirs  sentiers.. . 


U  SmËNE. 


6» 


Pftr  moD  génie  et  mes  Uleots, 
Je  Tais  bien  rire  à  tos  dépens  I 
{Le  due  tort  par  la  porte  à  droite,  Seopeito  êori  apréi 
M,  êuivi  pair  Cueorte  do  drayirofM .) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  est  coupé  en  deux  parties ,  l'one  inférieure  re- 
présente 1  intérieur  d'une  aià>erge  a^lossée  à  la  montagne 
et  dominée  par  des  roebers.  —  La  partie  supérieure  re- 
présente un  sentier  de  la  forêt  qui  serpents  au  milieu 
des  arbres  et  des  roebers  et  passe  au-dessus  du  toit  de 
la  cheminée  de  l'auberge.  —  A  gauche  du  spectateur, 
une  porte.  —  Sur  le  premier  plan,  une  cheminée,  à  droite, 
et  deui  petites  portes  latérales  donnant  sur  d'autres 
chambres.  ^  Au  fond,  la  fenêtre  d'un  petit  cateau,  — 
Sur  ie  défaut,  une  table  et  des  bancs. 


SGËNE  PREMIÈRE. 

Dan9  la  partie  inférieure,  dam  la  ê<dlô  d'auberge,  dê$ 
GoHTUBAHnins ,  les  um  tont  a$$ie  autour  d'une  toMe, 
â^autru  sont  coimMs  par  terre. 

CHOEUR. 

Pour  égayer  la  misère, 
n  ne  faut  qu'un  doigt  de  fini 
Mais,  hélas!  dans  de  l'eau  elalre. 
Gomment  noyer  le  chagrin? 
nccama  entre,  tenant  à  la  main  une  bouioUlê  fn'ii 
pose  sur  la  table. 
C'est  la  dernière  bouteille. 
Désormais  pour  étancher 
Votre  soif,  qui  toujours  veille. 
Vous  aures  Teau  du  rocher! 
TOUS,  ai>éc  tristesse. 
De  notre  eat e  prospère. 
Ce  flacon  est  le  dernier! 
nconom,  déboueham  la  bouteilie,  en  verse  à  toue  eoi 
oompagnons,  et  se  verse  à  lui  mime. 
Viens  donc  remplir  notre  ferre. 
Ami  du  contrebandier! 

GHORUR. 
Pour  égayer  U  m.sère, 
D  ne  faut  qu'un  doigt  de  fin! 
Mais,  hélas!  dans  de  l'eau  claire, 
Conuneot  noyer  le  chagrin  1 
Çttêteversani  avec  colère  sur  la  table  toue  loi  vorres 
qu'ils  viennent  de  vider.) 
Plus  de  fin  !  plus  de  fin!  plus  de  fin  I 

SCÈNE  n. 

Lis  mèmmb,  SGOPETTO,  qu'on  a  vu,  dans  la  partie  su- 

'     de  la 


En  ses  flancs  il  porte  Torage 
Qui  gronde  et  tombe  par  torrents. 

Tout  est  perdu!..  Non  !  non  Im 

.  Brille  sur  la  f erdure 

Un  rayon  de  soleil. 

Et  tout  dans  la  nature 

Est  riant  et  f  ermeil... 

C'est  l'emblème  et  l'image 

De  nos  destins  changeants... 

Aqjourdhui,  c'est  l'orage. 

Et  demain  le  beau  temps  ! 

CAVATINE. 

Noble  état  dout  je  suis  fier, 
Brafantle  fer, 

Et  libre  comme  l'air,  . 
En  lui  je  trouf  e  et  le  ciel,  et  Tenfer, 
Et  tous  nos  jours  passent  comme  l'r-clalr  ! 
Oui,  pour  nous  le  jour  brille  et  fuit  comme  l'édalr! 

Protecteurs  du  commerce, 

Enoemis  des  impôts. 

Partout  notre  main  f  erse 

L'abondaDce  à  grands  flots! 

Du  haui  des  rocs  en  poudre, 

Brafant  le  douanier. 

Nous  contemplons  la  foudre. 

Ainsi  que  l'aigle  altier. 

CHŒUR. 

Noble  état  dont  je  suis  fier, 
Brafant  le  fer. 
Et  libre  comme  l'air. 
C'est  le  ciel,  c'est  l'enfer  ; 
Et  pour  nous  le  jour  brille  et  ftdt  comme  l'éclair. 

î  {Les  eontrebandiers  rentrent  dans  l'inférieur  de  la  ea- 
eertM  en  laissant  en  scène  Seopetto  et  Peechione.) 


périaure  du  théâtre,  traverser  U  sentior  i 
entra  par  la  droite. 

SCOFBTTO. 

RÉCTTATIP. 

Qu'ett-ee  donc,  mes  amis?  et  quelles  catastrophe» 
Nous  accablent  eucor? 

CHOEUR,  d'un  air  consterné. 

Plus  de  fin  !  plus  de  fini 

SCOrBTTO. 

Je  fous  croyais  plus  philosophes... 
Le  maHieiir  aiyourd'hoi,  la  fortune  demain  1 
AIR. 
Voyes-f  ous  cet  épais  nuage 
Que  poussent  les  sombres  antans... 


la  forêt. 


SCÈNE  ffl. 
SCOPETTO,  PECCH10NE 

riccBiORi.  Tu  as  de  bonnes  nouf elles? 

8C0PBTT0.  Au  contraire,  mon  fieux  Peechione...  Je  te  le 
dis  à  toi  seul,  le  plus  ancien  lieutenant  de  mon  père...  ça 
fa  mal!.,  mais  il  ne  faut  pas  les  décourager...  ni  nous 
non  plus  ! 

tsccBiom.  Et  l'afTaire  du  duc  de  Popoli? 

scopBTTO.  MaoquéeJ 

piccHiOMB.  L'acte  n'était  donc  pas  bon? 

scopGTTo.  Si  fraiment...  le  coquin  de  tes  amis  qui  te 
l'aTait  lifré  safait  bien  ce  qu'il  faisait! 

PECCHiORi.  11  faut  alors  cinq  cent  mille  piastres  pour 
le  moins. 

8C0PBTT0.  Oui,  mais  le  duc  préfère  le  rafoir  à  meilleur 
marché...  moyennant  cinquante  chasseurs  calabrais  qui 
m'attendent  au  rendes-f  ous  : 

PKCCH10NB.  Alors,  pas  moyen  de  traiter  afec  cet  homme- 
là...  et  il  faut  en  afoir  f  engeance. 

SGOPBTTO.  Laquelle? 

PBCCBiOKB.  Cbercher  partout  Maria  Verganl. 

SGOPBTTO.  Si  elle  eiiste  .. 

PBCCHiORB.  Et  lui  remettre  ces  titres,  pour  ruiner  notre 
ennemi. 

SGOPBTTO.  En  attendant,  des  détachements  nombreui 
battent  la  montagne  dans  tous  les  sens...  Afec  le  peu  de 
monde  qui  nous  reste,  impossible  de  lutter...  Mon  père 
lui-même,  le  fieux  Marco,  s'il  fif ait  encore,  nous  con- 
seillerait la  retraite.,  et  il  faut  y  décider  nos  compar 
gnons  1 

PBCCHioHB.  Jamais  ils  ne  consenthi>nt  à  partir,  afant 
d'afoir  repris  les  cinq  cent  mille  piastres,  (riiit  de  leurs 
traf  aux...  et  pour  ma  part,  je  ne  quitterai  pu  les  AbmsMe 
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que  Je  o'aie  ea  la  vie  da  oommaoclant  (U  te  tartae  l'Stna, 
cause  de  notre  ruinei 

ecopBTio.  De  re  côté-U^  sQii  trdoquiUe  ! 

FKCCBiORB.  Je  me  le  suU  réservé.,,  car  c'est  moi  qui 
commandais  le  brick  qu'il  a  fait  échouer...  et  qui  seul  me 
iuls  échappé  du  désastre  1 

8C0PETT0  Je  te  dis  que  e'est  un  compte  réglé...  ce  soir 
U  n'existera  plusl 

pfcCCBioivB«  avee  hum$ur.  A  la  bonne  heure!  mais  ce 
n'est  pas  la  même  ebosel 

scomro.  Tu  n'es  Jamais  content!.,  notre  cargaison  a 
été  transportée,  non  pas  a  N  iples.  .  mais  au  palais  du  duc 
de  Popoliy  situé  au  bord  de  la  mer.,  à  Tembouchure  de 
la  Pescara...  et,  a^ant  «le  quitter  le  pays,  il  n'e<t  pas  dé- 
fendu de  tenter,  sinon  par  la  lorce,  au  moins  par  la  ruse, 
les  moyens  de  pénétrer  dans  le  palais  du  gouTomeur,  et 
de  lui  raTir  notru  bien. 

PECCHiOHB.  Ah  !  Je  te  plaçais  d>^Jà  au-dessus  de  ton  ^re, 
et  de  ton  grand-pére.  Marco  Tempesta,  roi  des  eoitre- 
handiers...  mais  si  tu  fais  une  acUçn  pareille.  . 

ecoPETTo.  C'est  bien!  e'esl  bitni..  Ois^moi.«.  ma  sœur 
est-ell.:  rentréet 

pECcnom.  Pas  oneore.. 

scopBTTo.  L'aToi-vous  entendue  ce  loirY 

pscanon.  Oui,  dans  la  direction  du  presbytère...  et 
puis  la  TOii  a  coiié. 

scoPBTTO.  C'est  ce  que  je  loi  afais  recommandé. 

PBCCHIORB.  Si  nous  pat  tons,  Tiendra-t-elle  avec  nous? 

scopnro.  Non!  ici- dans  cette  auberge,  dont  elle  me 
croit  maître,  c'était  possible  ..  mais  s'il  fcul  recommen- 
cer nos  expéditions  maritimes  et  commerciales..  N'im- 
porte !  même  en  nous  séparant.  Je  aéfends  de  nouveau, 
soiigex-y  tous,  que  personne  lui  révèle  qui  nous  sommes! 

PECCiiORK.  Et  pourquoi? 

8C0PETT0,  avec  embarras  Pourquoi!.,  certainement.., 
c'est  an  bel  état  que  le  nôtre...  et  il  y  a  des  jours  où  j'en 
suis  fier...  Hais  tout  le  monde  n'est  pas  de  même.,  etquand, 
apr>  s  bien  des  recherches,  j'ai  pu  remplir  la  promesse  que 
j'avais  faite  à  mon  père...  quand  j'ai  retrouvé  chex  de 
braves  gens,  ma  scsur  Zeriina,  t)auvre  et  honnête  fllle,  qui 
ne  parlait  que  de  Dieu  et  de  ses  devoirs...  Tu  ne  com- 
prendras peut-être  pas  ça,  Pecchioue?.. 

f  sccmoiiB,  froidement,  C'ei»t  possible. 

acupàno  Moi,  je  ne  pouvdis  me  rendre  compte  de  ce 
que  j'éprouvais...  parce  que,  d'avoir  pa«sé  la  moitié  de  sa 
vie  chex  un  curé,  et  l'autre  moitié  avec  vous  autres,  ça 
TOUS  met  du  décousu  dans  les  idées...  Enfiu,  j'étais  mal  à 
mo  I  aise,  et  malgré  moi,  je  bai:>sais  les  yeux  devant  cette 
pe  il.  fille! 

p.  ccBioMB.  £tça  ne  te  rendait  pas  fUrieux  contre  elle? 

scoPETTo.  Non:  parce  que  moi,  vagabond  et  bohémieq, 
qui  ne  connaissais  pas  les  joies  de  la  famille,  j'étais  si  heu- 
reux de  pouvoir  dire  :  Ma  sœur...  (A  PeecMime,)  Tu  ne 
comprends  pas  encore  ça  ? 

PKccaiOKB.  Non: 

scopkTro.  Je  vais  te  paraître  bien  absurde!.,  mais  J'ai 
besoin  ({u'elle  m'estim-  et  qu'elle  m*aime...  Voilà  pourquoi 
je  voulais  la  reudre  heureuse,  l'enrichir,  la  marier  à  un 
houoéte  honune...  saus  que  ni  lui,  ni  elle  ooonuiient  qui 
J'ét^û». 

PECCHIONB.  Allons  donc! 

ecoPKRO.  C'était  mon  idée!..  Et  c'est  pour  elle  seule- 
ment que  je  regrette  ma  part  dans  notre  rortune...  cent 
mille  piastres  qu'elle  a  irait  eues...  car  pour  moi...  (^eow- 
tant,  et  tnianéant  chanter  au^dêuuê  d*êum  )  SUencol 
c'est  elle!..  Prends  quelquea-uni  de  nos  eumpagnona... 
(Lui  montrant  une  ouverture  à  droito  du  tpêetaiour.) 
Sortes  par  le  haut  des  rochers  et  Toyet  si  rien  ne  noua 
menace  I  (Pecchione  iort  par  la  porté  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 
MCmsTro,dm$raub9rf$,  ZmUHkparoHtfÊtlatmn 


supérieure,  en  ehrmtant;  puis  êUê  fartîto  pour 
euêttUr  quelques  fUurs,  s'    n  fime  m  ho  q^et. 

lEBLINA. 
PlXaiBS  COUPLET. 

Prends  garde 
Vontagnarde, 
Que  regarde 
'    Un  Tieil  iimtiureuxl 
Son  àme 
Qui  s'enflamme. 
Veut  i  our  f  mme 
Fillette  aux  be  ux   eux  ! 
(FollOflf  avec  sa  main  te  geste  de  coiiip''*r  des  éntt,) 
On  prétend  qu'il  a  de  çi. 
Et  ion  pète  en  voud  a! 
Et  moi,  je  dis  tout  bas, 
Que  de  lui  Je  ne  t.ux  pas  I 
AhJ  ah!  ah!  ahl 
Ah!  ahlah.  ah: 
lÀlafIn  de  eo  eouplêt,  Zeriina  disparaU  tm  intttmt 
et  entré  par  la  porte  de  gauche,  to^ioun  en  •  ' 
lonr.) 

•BOUÈMK 


Sévère 
Centoalira 
Et  colère, 
0  gronde  toujourt! 
Qu'importe, 
Qu'il  api.>ort0 
Somme  forte, 
Au  lien  des  amount 
{Mettant  la  main  sur  ton  cmut.) 
Gennaio  n'a  que  dé  ça... 
Mon  cœur  le  prèférA! 
Remporte!  TOfl  ducats. 
Le  bonheur  ne  se  vend  pût 
Ah!  ah!  ahtab.^ 
Ah!a6!  ah!  ah! 

«çovifTO,  à  lerlina,  qui  lui  a  donné  le 
qu'elle  tenait  à  la  main.  Merci,  ma  sœur,  raerri  de  t  » 
bouque  >  et  de  toi  eliaasons ..  sans  toi,  ce:te  pauvrr  ao- 
berge  «n  nulieu  de  la  forêt,  reeeTrait  peu  de  vo^ag  'urs... 
mai«  du  suivant  ta  Toix,  on  se  perd  dans  la  montagne... 
on  airtve  ici...  pas  d'autre  gtte  ..  on  y  soupe,  on  y  p  «se 
la  nuit...  et  c'est  tout  bénéfice  pour  l'aubergiste! 

ZBBUHA.  G'eet  juste,  frère...  Mais  parfois  vous  m>o- 
voyes  sur  un  point  éleTé  de  la  montagne,  en  me  di!«nt  : 
GhjMite  à  telle  h.'ure.  pt^ndant  quelques  instants...  et  il  e'y 
a  pas  là  de  voyageurs,  au  cot< traire...  car  vous  m<*  r^rom* 
mandez  de  disparaître  au  mo.ndre  Imiit,  et  de  me  sous- 
traire à  tous  les  regards...  Pourquoi? 

ecopBiTO.  Pourquoi?.  Je  vais  te  Pexpliquer!..  Quand  |e 
suis  venu  te  chercher,  d'après  la  demtèro  volonté  dt  notie 
père... 

ZEBLiNA.  Un  brave  homme,  n'est-oo  pas? 

scoPETTO.  Oui,  un  brave !..,  Et  quand  je  t'ai  emmenée 
avec  moi,  par  son  ordre...  qu'est-ce  que  je  t'ai  dit...  toa- 
jours  par  son  ordre  ?.. 

ZBaLiHA.  Qu'il  fallait  tous  obéh'  aTeoglémeni  laiu  jaMiti 
rien  vous  demander! 

SCOPETTO.  Eh  bien  ! 

ZEBLufA.  C'est  vraif  je  n'y  pensais  phn! 

SCOPBTTO.  Et  si  ee  mystère  n*a  pour  but  que  de  te  readre 
heureuse?.. 

zBaLiiiA.  Voue  «?ei  ndwm!..  Je  n'ai  pas  besoin  de  corn* 
prendre. 

8C0PBTT0.  A  la  bonne  heure  t..  et  puisque  nous  i 
sur  ce  chapitre,  11  se  peut  quo  Je  sois  obligé  de  ftire  i 
voyage! 

iniuiA.  Saûl  mol,  firért  ? 


U  SIRÈNE. 
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fcorcno.  Sans  toi,  MMirl..  Pour  «fualqoe  temps  seule- 
ment... Tu  retournerii  à  Naples,  ebes  ces  braves  com- 
merçants qui  f aTaieat  recueillie*.. 

sEiLOiA.  Et  que  tous  «Tes  si  gtoéreosement  récompen- 
sés... 

scopBTTO.  Pas  autant  que  Je  l'aurais  voulu! . .  Tu  vas  re- 
prendre le  costume  de  fiUe  que  tu  portais  dans  leurs  riches 
magasins...  et  tu  partiras  tout  aussitôt  pour  les  rejoindre. 

xanLiKA.  Déjà! 

SCOPBTTO.  Eux  seuls  exceptés,  tu  ne  diras  à  personne 
qne  tu  as  un  frère....  Il  le  faut! 

zEiuiiA.  Oui,  frère...  Mais  quand  reviendrei-Toasf 

scopETTO.  Bientôt!  pour  te  marier! 

ZEELiHA,  tfeofin^e.  Mol! 

SCOPETTO.  Oui,  je  reviendraL..  avec  une  belle  dot...  ta 
en  auras  une,  je  te  le  jure*.,  ou  j'y  mourrai  t 

zEELiMA.  Eh  bien  !  par  exemple!.,  est-ce  qu«  je  ne  ptox 
pas  attendre? 

scopsno.  Ah!  tu  n'es  donc  pas  presséet 

zBELiiiA.  Non! 

SCOPBTTO.  Je  comprends...  tu  n'as  pas  fait  de  ehotm...  tu 
n*as  pus  d'amoureux? 

zxnunA.  J'en  ai  uni 

ecopnro^  Depuis  quand  t 

zeuliua  Toujours!,  depuis  que  Je  me  eennalt...  depuis 
qut^  j'existe  ! 

acopBi^  Et  tu  ne  m'en  as  jamais  rien  dit? 

zxaL.HA.  Dame  !  vou^  ne  m'en  aTvts  Jamais  parlé! 

SCOPETTO  Eh  bien!  alors,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse! 

zxaLiHA.  Plût  au  ciel:.,  mais  il  ne  peut  pas.  .  Il  est  ab- 
sent .  et  voilà  pourquoi  eala  m'arrange  d'attendre...  parce 
que  [lendant  ce  temps-là. ..  ; 

SCOPETTO.  D  reviendra.  i 

xinuiA.  Gomme  vous  dites!  ! 


Ton  hymen  fst  sur, 
Moij  irère,  j'approuve 
Le  cboii  du  futur  1 
D'un  bonheur  précoot 
Son  cœur  bat  déjà» 
Nous  ferons  la  noce 
Quand  il  reviendrai 

SCOPETTO. 

C'est  donc  un  parti.»« 

XBBUMA 

Trte-bien  aiisortit 

.     SCOPETTO. 

Ta  n'as  rien...  etlaiî 

XERLWA. 

Autant,  Dieu  merci  1 

SCOPETTO. 

Quelle  est  sa  mère? 

ZERLIRA. 

Infortunée... 
Dans  ces  montagnes  elle  est  née  ! 
Et  morte,  helas!  dans  la  misère... 

SCOPETTO. 

Mais  peu\-tu  me  dire,  ma  chère. 
Quel  nom  est  le  sien  Y 

ZERLIRA. 

Je  le  sais  très-bien! 
Maria  Vergani  ! 

SCOPETTO,  viveniint. 
Maria  Vergani  ! 
Née  aux  Abruues!.. 


DUO. 

BtOPEnO. 

C'est  quelque  puvriert 

ZBRLINA. 

Mieux  qu'un  ouvrier! 

«COPKTIO. 

Un  Jeune  fermier? 

ZHLINA. 

Ben  mieux  qu'on  fermier! 

•GOPBTTO. 

Je  vois  enfin  gu'ii  sait  te  plaire  I 

CltLUfA» 

Ah!  vous  voyez  Juste,  mon  frère! 

toorifiD. 
Aussi,  Je  ne  suis  oas  sévère... 
Mais  avant  tout,  dis-moi,  ma  chère. 
Quel  fit  son  métier? 
aBUXA,  déiignmu  de  te  ma<fi  i'^tilerre. 
Un  noble  métier  ! 

eooPBrro.aveejoie. 
C'est  un  officier  f 

UabelelBeier! 


Oui! 
teopXTTO,  avec  joie. 
Très-bien!..  Ainsi,  ma  chère. 
Son  fils  existe? 

iXBinrA. 
Il  veut  devenir  votre  ft*ère  ! 

SCOPETTO. 

Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

ZEIURA. 

Voos  approuves  donc  son  dessein? 
SCOPETTO,  à  porf. 
Le  sang  des  Popoll  qui  sert  notre  vengeance! 
(Haut.) 

Je  lui  donne  à  U  fois  et  richesse  et  naissance! 
Et  de  plus,  ta  main! 

Ma  main.' 
Ahl  J'approuve  fort  ce  dessein. 


txauHA. 
Quel  trouble  j'éprouve! 
Mon  bontieur  est  s&r. 
Car  mon  trère  approuve 
Le  choix  du  futur! 
ivresse  précoce. 
Que  je  sens  déjà. 
Nous  ferons  la  noce 
Quand  il  reviendra! 

SCOPETTO. 

QMiJil0  le  prouve. 


Quel  tTQuble  J'éprouve! 
Mon  bonheur  est  sûr,  etc. 

8C(^BTT0. 

I  Quel  bonheur  j'éprouve! 

Notre  plan  est  sir,  etc. 

SCOPETTO,  vivement. 
n  faut  que  Jt  le  voie,  il  faut  que  je  le  trouve... 
OùdonoesUil? 

zsaL»A. 
Depuis  on  an  et  plus. 
Je  n'en  sais  rien! 
{Lui  donnant  une  lettre,  qu'elle  tire  de  sa  poehê,\ 
Ce  billet  vous  le  prouve; 
C'est  le  dernier  que  de  lui  je  reçus  ! 
Et  son  absence,  aux  regrets  me  condanipe. 
SCOPETTO,  parcourant  le  billet 
Que  vois-je!  é  eiel!..  à  bord  de  la  tartane 
L'Etna! 


l 


G*est  son  navire  1 
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Et  signé  ScvuMl 
imuifA,  gaiement, 
Ool»  vraiment,  c'est  ton  nom  I 
ftCopKTTO,  à  part. 
C'est  loi   c'est  Sdpion! 


Mon  Dieu'  quel  air  terrible  1 
QqoI  .  ▼01»  chanoreriei  de  do^solof 

SGOriTTO. 

A  prêtent,  il  est  impossible  I 

xiULiNA,  avéé  douleur. 
Quoi!  rbangeries-Toos  de  dessein? 
sctiPBTTO,  à  part,  ttvw  désêtpoir. 
Et,  grâce  à  moi,  son  malbeur  est  certain  I 


tmLiKA,  p  êurant. 
Ab  !  quelle  tristesse 
If'acrable  et  m'oppretsel 
If  a  gré  sa  promesse. 
Trompant  nos  amours. 
Un  frère  barbare. 
Injuste  et  bixarre. 
Tous  deux  uons  ^pare. 
Hélas!  pour  toujours! 

scoPETTO,  à  pari. 
Honneurs  et  ricbesse, 
Bonlieur  et  tendresse. 
Auraient  pu  sans  cesse 
Embellir  leurs  Jours* 
Et,  destin  bixarre, 
C'est  donc  moi,  barbare. 
Moi  qui  les  sépare. 
Hélas!  pour  tov^ours! 

tBBL  NA. 

Ehl  pourquoi  cet  bymen  est-Il  donc  Impossible? 

Pourquoi^ 
(On  «lifii^  fonner  n^uf  heures  à  itne  égUêê  éMgtUê.) 
sGOPBTro,  à  part. 
Neuf  beuresl  D  est  morti 
[Bairt,  à  Zêrtinoj  avêe  émotiim.) 
u  est  un  destin  Inflexible 
Qui  loui  deux  tous  sépare  à  jamaii  ! 

niLiiiÀ,  avec  impaiiencê. 


Les  mêmes  destinées 
Doivent  nous  réunir... 
Touiours  pure  et  fidèle. 
Je  fai  gardé  ma  fdi. 
Reviens,  ma  voix  fappeUe, 
Reviens,  on  près  de  toi 
Rappelle-moi! 

SCÈNE  VI. 

ZERLTNA,  dans  Vintérieur  de  roufteiye,  SCIPfOli 
BOLBA  YA,  paroiasanl  att-deasui,  doM  la  forêt. 

•OUATA,  à  ScipUm,  qui  nuirefce  d^vatU  htL 
Pas  si  vite  ..  daignes  m'attendra  ! 
se  PiOM,  r$gar  tant  autour  de  Ivl. 
Nous  eommes  égarés  par  ma  faute  ! 

BOLBATA. 

Ooi,  vraiment! 
Quitter  le  bon  cbemin,  et  pour  suivre  en  courant, 
La  sirène! 

SCIPIOK. 

A  deux  pas  nous  avions  cm  l'entandre  ! 

BOLBATA. 

Et  naarchant  dans  le  bois  au  hasard... 

SGlPlOII. 

NoosvoOà 
Peut-être  à  l'opposé  de  la  Pietra  Nera, 
Où  uous  étions  Certains  qu'elle  devait  se  rendre! 
Gomment  y  retourner? 

BOLBATA. 

Ma  foi,  je  suis  trop  las! 
•C'noii,pflrofif  i'oret/ie  ou-deMotif  de  ktL 
Talsei-voas  1 

BOLBATA,  arec  frayeur. 
Elle  eocor!..  Nous  n*eu  sortircms  pas! 
{Pendant  ee  dialogue,  Zerlina  a  mis  tout  en  ordre  i 
l'auberge.) 


Qo'ast-ee  donc? 

scop  TTC,  à  part,  avee  doWeur. 
C'est  moi,  c'est  moi-même 
Qui  lui  ravis  celui  qu'elle  aime. 
Un  tel  beau-frère,  un  grand  seigneart 
CeBt  moi  qui  cause  son  malheur  1 


Bcopirro. 
Honneurs  et  richesse. 
Bonheur  et  tebdresse,  etc. 

ZEBUNA,  ptéurani. 
Ah  !  quelle  tristesse 
M'accable  et  m'oppresse!  ete. 
{jkopetto  sort  par  la  porte  à  droite») 

SCÈNE  V. 

ZERL1NA,  seule.  Mais  d'où  vient  son  trouble,  son  dés-  ' 
espoir?..  Il  parie  d'obstacles  invincibles!..  Est-ce  qu*il  y  ! 
en  a,  quand  on  aime?..  (Avêe  effroi.)  Ah!  mon  Dieu! 
Scipion,  qui  depuis  plus  d'un  an  ne  m'a  pas  écrit...  In-  ; 
.  nort,  peut-être!..  Oh  *  non  !  non  t  I 

ROMANCE  ET  TRIO. 

PBBHIBB  GOUPLBT. 

*  De  nos  Jeunes  années, 
Teadro  et  dom  souvenir, 


DnrxiàHB  cooPLir. 

Aux  joun  de  notre  enfance. 
Nous  n'avions  en  nos  vœux 
Qu'un  cœur,  une  e»péran  e. 
Qu'une  ème  pour  non»  deux! 
Par  la  chaîne  ttemelle 
Qui  te  lie  avec  moi, 
RiiTiens,  ma  voix  t'appelle; 
Reviens,  ou  près  de  toi 
Rappelle-moi  1 

■RSBHBLB. 

BGtPioii,  dans  la  forU* 
A  mon  amour  fidèle. 
Et  fidèle  à  ma  foi, 
C'est  ma  voix  qui  t'appeUe, 
Je  suis  auprès  de  toi  : 

BiBUiiA,  écoutant. 
C*est  sa  voix  qui  m'appelle  1 
Est-ce  toi?  r^nds-moi! 
Oui,  réponds-moi! 
0  Dieu!  vous  m'aves  exaucée! 
Est-ce  son  Ame,  ou  plutôt  est-ce  In 

Qui  revient  vers  sa  fiancée  ? 
BOLBATA,  à  Seipion,  qui  veut  Feniratmer* 
A  parier  vrai,  mon  jeune  and, 
J*aime  autant  être  loin  d'ici. 

sapiOH. 
Partes  sans  moi,  je  reste  id. 
(Appelant  à  haute  voix.) 
Zerlina!  Zerlina! 

XKBUBA,  à  eUe-mimê. 
Ahl  cooronf  prévenir  non  Mre  f 
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flCI»IOV. 

ZeriiDa,  ma  chère  Zerlloa! 

ZUUNA. 

Attendei-moi...  Je  reviens  t 
(EBê  êori  par  la  prsmiéré  parte  à  droite,  en  rtgaréami 
toujaurê  Scipian.) 

SGËNEVU. 

8GIPI0N,  BOLBATA. 

flCmoN^  M  retournant  ven  Bolbaya,  qui,  to  trainani 
'  à  peine,  arrive  du  fond  du  théâtre,  t approché  de  M  on 
trembiant  dé  tou$io$  membree.  Eh  l  mau^  selgneor  Bol- 
haya,  qu'aTez-TOOS  donc? 

lOUATA,  à  voix  boue,  Venei>  iMurtoml 

iOPioii.  Ponrqnoi? 

BOUITA9  ^  mêtne.  Je  tous  le  dirai  quand  nous  seront 
hors  d'ici. 

5CIP10N.  Partir^  quand  je  retrouve  celle  que  J'aime... 
quand  elle  va  revenir! 

BOLBATA.  Raison  de  plus!.,  c'est  bien  elle...  c'est  la  si- 
rène... car  elle  nous  a  attirés  dans  une  caverne  de  bri- 
gands. 

scipiox,  riant.  Allons  donc  ! 

BouATA^  hii  montrant  la  fenêtre  du  fond.  Par  là,  par 
TonTerture  de  ce  caveau,  je  viens  d'en  apercevoir  une 
domaine  que  l'on  pendrait  à  première  vue  et  de  con- 
fiance! 

sanoR.  Des  bAcherons,  sans  doute? 

BOLBATA.  Avec  dcs  carabines  et  des  moustaches  pfr- 
reillei...  Je  vous  ai  averti...  faites  ce  que  vous  voudres...  I 
(£n  ce  moment,  Peeehione  et  quelques  contrebandière 
travenent  la  route  supérieure,  venant  de  la  droite  et 
M  dirigeant  vers  la  porte  à  gauche  de  l'auberge.)  Quant 
à  moi,  je  n*ai  pas  envie  de  pousser  plus  loin  l'aventure, 
et  je  m'en  vais  par  où  nous  sommes  venus!  (12  va  pour 
sortir  par  la  porte  à  gauche,  entrent  PeeehioHe  et  ses 
compagnons.) 

BOLBATA,  poussant  un  cri.  Ah  ! 

sanoH  Qn*est-ce  donc?  (Bolbaya  s'enfuit  vers  le  fond 
à  droite ,  au  cri  qu'il  a  poussé,  d  autres  contrAon^ 
diers  accourent,  Bolbaya^  ^fffoyé,  recule  au  milieu  du 
théâtre.) 

BOLBATA.  Ah  !  des  deux  c6tés  ! 

SCÈNE  Vin. 
Us  mÈan,  CoRTaBiAiiDiBBB  r  PEGGHI0N6. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

pscauoHi. 
Eh  quoi!  des  étrangers! 

B^LiATA,  à  part, 

La  peur  de  mol  s'empare! 

SCIFIOR. 

Eb  !  oui,  des  étrangers  qu'un  hasard  imprévu 
A  conduits  en  ces  lieux  I 

tBCCUOHB,  regardant  Scipion, 

Ah  !  grand  Dieu  !  qu'al-Je  vu  ! 
Tous  nos  malheurs,  cet  instant  les  répare! 
Celui  qui  commandait  la  tartane  l'Etnat 
(Aux  cof^rebandiers.) 
C'est  lui,  c'est  bien  lull..  le  voilai 


sonoir,  montrant  la  gau^,  à  Botbaga. 
Cestparici...  venes! 

{fi^^aifantlêeentieràgauehequidesoondaumUiêudgê 
rochers.) 
Une  route  est  ouverte. 
■OUATA,  /•  retenant. 
On  nous  attire  à  notre  perte  1 

aapioH. 
Domenrei  donc,  et  ne  me  suives  pas. 
BOLBATA,  effrayé. 
Rester  ieiiL«;  J*aime  mieui  accompagner  ses  pas! 

VNSKKBLV. 

BOLBATA,  dans  la  forêt. 
S'exposer  à  la  suivre. 
C'est  être  las  de  vivre. 
Aussi,  je  sens  mon  cœur 
Palpiter  de  frayeur! 

SQPIOR,  dans  la  forêt. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Oui,  oui,  je  veux  te  suivre. 
Tu  fais  battre  mon  cœur 
De  trouble  et  de  bonheur! 

xiaLOiA,  dans  l'auberge. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Et  qui  me  fais  revivre. 
Tu  portes  dans  mon  cœur 
Le  trouble  et  le  bonheur! 

BOLBATA. 

Les  fleurs  ici  cachent  les  précipices... 
Da  lem  eharmes  trompeurs  redoutes  les  déllcetl 
scipioB. 
Peu  m'importe! 

(Appelant.) 
Zerifaia! 
xoLmA,  courant  à  la  porte  à  gauche  qi^eUe  ouvre,  et 
répondant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ahl    • 
(Bolbaya  et   Scipion   disparaissent  par  la  route  à 
gauche.  On  entend  Scipion  appeler  encore  :  ) 
Zerlina!  ZerUna! 
MBLOU,  augmentas^  le  volume  de  voix  à  mesure  que 
Scipion  approche. 
Ah!  ah!  ihl  ah!  ah'  ah! 
icmoK,  guidé  par  la  voix,  parait  à  la  porte  à  gauche, 
poussant  un  cri. 
Cest  elle! 
XBBLiHA,  de  mime. 
Le  voilà! 
(Us  ûoureni  dans  les  bras  fim  de  foÊire.) 


raccmoKB  R  Lv  CBomnu 
Amis,  punissons  leur  offense! 
Dieu  dans  nos  mains  les  a  conduits | 
Oui,  pour  servir  notre  vengeance^ 
Dieu  nous  livre  nos  ennemis! 
xmuiiA,  lui  répondant  de  l^intérieur. 
Ah!  ahl  ahl  ahl  ah!  ah' 


0  retour  qui  m'enivre. 
Amour  qui  me  lais  vivre. 
Vous  rendes  à  mon  cœur 
La  joie  et  le  bonheur! 
{Bolbaya,  qui  est  resté  en  arrière,  paraieeant  àla  porte 
gau^  et  tq^ereevatU  Scipion  dan^  les  bras  de  Zer- 
lina.  i 
BOLBATA,  jNwaMmftfiieH  et  se  caàumlt  la  tète  dans  eeê 
mains. 
Ahll'imprudentl 

BBSBMBLI. 
BOLBATA. 

Au  danger  il  se  livre  ; 
Ai-je  eu  tort  de  le  suivre  t 
Je  ne  sais,  mais  mon  cœur 
Tremble  toujours  de  peur. 

SGIFIOII  BT  ZXBUHA. 

Doux  aspect  qui  m'enivre. 
Amour  qui  me  fais  vivre. 
Oui,  tu  rends  à  mon  cœur 
La  joie  elle  bonheur! 
(À  la  fin  de  cet  ensemble,  Bolbaya  ^aoanee  uore  la  fe- 


7« 


OEUVRES  COMPIi;TES  DE  SCRIBE. 


dam  ^intérieur.) 

8C9WK, 

EnTers  tous  quel  est  notre  offense^ 
Et  qtt«l  crinio  aTOo^DOui  commis? 
Sur  nous  OJiercex  la  Tengeauct 
Du  moins  en  nobles  ennomis! 

BOLBATA. 

Messieurs,  Messieurs,  point  d*&iQpnidfO0il 
De  grâce  calmes  tos  esprits  ; 
Pour  nous  n'est-il  plus  d'espérance^ 
De  frayeur,  hélas!  je  frémis  ! 

TOUS. 

Vengeons  nos  compagnons. 

Frappons!  frappons! 

(IZff  onf  dirigé  kur$  earahinêi  sur  Bolbaya,  qui  tombé 

à  genoux,  et  sur  Seipion,  qui  resté  debout  et  le  front 

levé;  en  ce  moment,  Seopetto  sort  de  la  porte  à 

droite  et  s'élance  vivement  au-devoM  dé  Peediioné,) 

6C0PETT0. 

Arrêtes! 

BOLBATA,  té  regardant. 
0  bqpheur  soudain  ! 
Cest  notre  hôte  de  ce  matin! 
(Seopeffo  ^avance  lentement  prés  de  Seipion,  le  re- 
tfordé,  et  reprend  le  motif  du  duo  du  premier  acte.) 

8C0PBTT0. 

Qu'une  heureuse  rencontre, 
Bientôt  me  le  montre^ 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emporterai 

SCIPION. 

Ah!  c'est  Marco  Tcmpestal 
scop&no. 
Vous  raves  dit! 
flcmoH,  étonné  et  regarékmi  Seopetto* 
Lui!  Marco  Tempesta! 

pECCBioiiB,  à  Seipion. 
Qid  te  0?re  k  nos  coups!..  Que  rien  ne  nous  arrête. 
{Il  s'élance  sur  lui  le  poignard  é  ta  main,) 
FrappODS-les! 
scoPBTTo,  arrêtant  Peeehione  du  geste. 
Pas  encore  I 
(MtimaSemenfi  en  sTadressant  à  tom  Ifi  ewirt^m- 
diers,) 


Il  faut,  courbant  I»  tête. 
Obéir  et  céder. 
Qu'à  ma  voii  la  tempête 
Cesse  enfin  de  gronder! 

LES  CONTRHBAimiEBS* 

n  faut,  courbant  la  tête, 
Obé  r  ei  céd  r 
A  8a  Toix,  la  tempête 
A  cessé  de  gronder! 

BOLBATA  ET  SCIPION. 

Quoi!  tous,  courbant  la  tête^ 
Sont  forcés  de  céder. 
A  sa  TQii  la  tempête 
A  cessé  de  gronder! 

scoPERO,  à  Scipion  et  à  Bolbaya.  Approches  et  ré- 
pondes U.  (À  Stiipion.)  Ck>mment  n'êtes-vous  pas  depuis 
longtemps  à  la  Pietra  Nera,  où  le  due  de  Popoli  tous 
BTait  donné  rendcf-vous? 

SCIPION.  Égarés  à  la  poursuite  d'une  pemonne  dont  j'a- 
Tais  cru  reconnaître  la  TOix...  noua  sommes  Tenus  nous 
llTrer  dans  tes  malne. 
BCOPETio  Et  si  J'étais  tombé  dans  les  Têtresî 
sapiOM.  Nous  nt  Vaur  ons  pas  fait  grâtoe  1 
BOLBATA,  vivement.  Parles  pour  vous.,,  car  moi.. 

.  U  tHffttlM  je  sais  e%  qui  me  reste  àfSsirt  1.» 


Capitaine  Scipion,  n'es-tu  pu  le  fiii  de  Maria  Vergui, 
paysanne  des  AbrussesT 

BCiPiON.  Oui! 

PBCCBIONB,  duec  stifpriie.  0  ciel! 

eoop&TTO.  Peux*-ttt  m'en  donner  iei  preoret? 

•cipioif.  Sans  doute...  mais  que  t'importe? 

BCOPBTTO.  Où  sont- elles? 

8CIPI0N.  Atbc  mes  autres  papiers...  abord  delattrlue 
rEtna. 

«copETTO.  Et  la  tartane  ^Etnaf 

ecipiON.  A  l'ancre,  à  deui  lieues  d'id...  à  rembondiare 
de  la  Pescara! 

8C0PETT0.  C'est  bien  !..  Tes  jeun  sont  à  bobi...  «(Je  èt^ 
Trais  laisser  à  mes  compagnons  la  liberté  de  m  fiagcr.. 
mais  des  raisons  que  moi  seul  je  connais... 

PECCBiONB,  brusquement,  Lesqoeilesf 

SCOPERO,  lé  regardant.  Lesquelles!..  D  Mt  frai  id 
demander  lOiospitaUté,  et,  eommele  YienlùitoTeaptfi, 
mon  père,  j'entends  qu'elle  soit  respectée! 

FBCCBioNB.  Ce  ne  sera  pas! 

BCOPETTO,  .«^^ref?»enf .  Ce  sera!..  flar}el6VML..(i 
Seipion,)  A  une  condition...  qoe  tavasjorer  air  l'booBnr! 

SDPiON.  Quelle  est-elle? 

BCOPirro.  Ces  papiers  dont  je  te  parlais,  il  me  les  tut... 
et  dès  ce  soir...  tu  iras  les  chereber  et  ta  rariaaèu. 

BCfPiON.  Je  le  jure  ! 

BOLBATA,  timidement.  Et  moi? 

Bcopino  Tu  resteras  aTee  nous  en  etagi...  ée  plsi,  *VI 

à  Tin;^uatre  heures,  et  dans  quelque  dreoDitauee  lie 

TOUS  puissies  tous  trourer  tons  les  demi,  fo»  se  (fro 

'  rien  de  ce  que  tous  saTes...  TeasneférèleraàpcneBi» 

quel  est  Marco  Tempesta! 

SCIPION.  Je  le  jure! 

BOLBATA.  Et  moi  aossl. 

scoPETTo,  êof,  à  Seipion.  AperseBBe...paiMMt» 
jeune  fille  que  tu  as  Tue  ici  tout  à  l'henni 
;     SCIPION,  avec  joie.  Elle  llgnore...  jj^^j* 

SCOPETTO.  Oui,  elle  l'ignore...  mais  son  lartdlpeofltt 
moi...  elle  me  sera  garant  de  tes  MnneDts.  {Dfwtu 
montre.)  Dix  heures!..  Demain,  à  pareills  !»«"»»« 
n'aurons  plus  besoin  de  Totre  silence  ..  towiertil»»' 

PBCCHiONB,  avec  colère.  Ubres.  janiaii! 

scopEiTO,  avec  hauteur.  Et  depuis  quand  a4^  pw» 
ici  lliabitade  de m'obéir  !..  {À  fdutienn  eoiunbMi^ft^ 
Reconduises  le  capitaine  par  le  plus  court  ebesiiB..  wfr 
le  sortir  par  le  haut  du  rocher...  (5a*tttfaSeipM»«" 
main.)  Adieu,  et  à  bientêtl  ,  ,^^ 

BOLBATA,  à  Scipion  qui  s'éloigne.  Oui...  la  jf^^f^]^ 
sible  !  {Scipion,  après  avoir  de  nouveau  '^""•JJ 
en  regardant  Seopetto,  sort  par  lefoniàèrwUtiKsn» 
parpiusieure  contrebandiers.) 

SCÈNE  IX. 
Lm  Ktesa,  excepté  SCIPION 

FECCHiONi,  furieux.  Enrichir  notre  enoami!..  «a  ttt 
un  seigni'ur,  un  noble!.. 

sGopirro.  S'il  se  conduit  noblement..  iinOB|  ^^^^ 
rien!  ^^ 

PBCCHIONB.  Eh  bien  !  U  ne  sera  rien  !  (  VouM  Hf^ 
le  papier  qu*il  tient.)  Plutôt  détruire  ce  Utre! 

SCOPETTO,  lui  prenant  le  papier.  Et  l'A  peut  aeasi»- 
Ter  tous!  . 

PECCBIONB  ET  LES  CONTBEBANniEM.  Commesl*  {WFW 

à  la  porte  à  gauche.)  .  .   .,  i^ 

scopEno.  SUeneei  »'ente|wieiHroui  pas...  le  w*^ 

ftisiU? 
Toix,  en  dehors.  OuTres! 
SCOPETTO.  Qui  Ta  là? 

TOix,  en  dehors.  Cliy^seurs  oalabraial  , 

PBCCHIONB.  L'auberge  eat  cernée  ..  c'ait  «^'^iîirf 
scopsiTo,  aux  ûontrebimdierf*  R«»^'  i*<**'^ 
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BoWaya.)  Emmeoet  e^thomme...  {À  BMaya^  I0  mffia- 
}ant.)  Et  rien  qni puisse  nous  trahir...  oa  sinon!.. 

BOLBÀTA,  vivement,  Tal  compris!  (//  iort  avec  Um 
iontrêbandiêri.) 

SOLDATS,  «n  dêhart,  frappant  avec  la  eroue  dé  Uun 
huUi.  Oami,  an  nom  du  roi. 

SCÈNE  X. 

PEGCHIOUB,  SGOPETTO,  Ghassedm  galabiais. 

scormo^  ouvroiir  la  part$.  Au  nom  dn  roi  !..  c'est  dif- 
férent..  car,  à  pareille  heoru,  on  hésite  à  ouvrir  la  porte.  . 
(urtout  «inand  on  entend  le  bmlt  des  fusils...  Mais  tous 
Ues  beaucoup  pour  une  pauvre  auberge  eomme  celle-ci? 

paEMiEa  CHASsica.  Une  cinquantaine! 

8COPETTO.  C'est  beauooup  trop  : . .  D'ailleurs,  je  n'ai  plus 
le  provisions. 

rasuia  coASiinB.  Pourvu  que  tous  ayet  quelques  ra- 
Eralcbissements  à  offrir  à  notre  commandant  qui  s'est  exié- 
iQé  à  gravir  la  montagne  I 

scopsTTO.  Je  vone  dis  que  je  n'ai  rien  que  quelques 
^uttes  de  vieux  rhum  dans  cstte  gourde...  Et  quel  est^il 
rotre  commandant? 

LE  DUC,  •»  dêkoTi,  à  hoMtiê  vaim.  Le  détestable  pays 
{ue  le  pays  que  je  gouverne! 

scopKTio,  à  part,  wêejoiê.  Le  due  de  Popoli,  un  allié  ! 

Lt  Dcc.  paraiitai^  à  la  porté  à  gauehé,  suivi  dé  deux 
laquais,  qui  entrent  avêe  'u<.0uf!..0ù  sommes-nous  ici?.. 

PKCCH  onv.  Dans  la  meilleure  aubeige  de  la  montagne.' 

Ls  Dcc.  Ah!  c'est  une  aulierge...  et  l'aubergiste...  c'est 
rous* 

piccBiOHE.  Non!.,  simple  voyageur I 

LK  DUC.  Mais  enfin,  l'aubirgiste.  .  où  est-il  donc? 

scoPETTO,  $*avançant.  A  vos  ordres.  Monseigneur! 

LE  DCC.  avec  iurprise,  Scopettof  c'est  incroyable!..  Il 
»st  dit  qu'aujourd'hui  je  te  rencontrerai  partout...  En  efTet, 
e  me  rappelle  que  ce  matin,  j*ai  plaisiint;  sûr  ton  auberge! 

scuPETTu,  g'ineiinant.  Et  sur  ceux  que  j'avais  l'honneur 
l'y  rce^oir! 

LE  nue,  riant  et  t^OMaeyant,  Sans  me  douter  que  moi- 
sème... 

SCOPSTTO,  préeentani  au  due  un  verre  qu'il  prend  sur 
9  table,  y  vsrss  du  rhum  qui  eH  dans  ea  gourde.  Si 
iooseigneur  veut  se  ralralcliir?.. 

LB  \>\2c,prewmt  le  verre.  Merci,  mou  garçon, merci... 
Bu\:ant!)  W.  est  excellent  tou  rhum...  c'est  comme  ton 
aluc   .  il  vient... 

^oPETTO.  Du  même  négociant! 

LE  DUC»  regardant  son  oerre.  Tu  me  ferae  aussi  ma  pro^ 
ision  de  .. 

SiOPETTO.  Oui,  Monseigneur I..  Eh  bien!  votre  rendes* 
ous  .1  la  Pletra  Nera...  cette  expédition  combinée  avec 
ant  d'adresse?  .  {En  ee  moment,  les  eoldate  et  ie*  dû' 
astiques  sortent  par  la  gauche,) 

LE  noc.  Et  que,  pour  plus  de  sàreté,  j*avals  moHnéme 
irigée...  de  loin... 

scuPEiTO.  Vous  STei  réussi? 

LK  DOC.  Parbleu!  c'était  sQr...  s'il  était  venu...  Mais  aveo 
es  gens  qui  vous  manquent  de  parolo...  Deuxbeurei  eih 
trci  à  l'alTût,  sans  rien  voir  paraître  ,. 

^uPLTTO.  11  n'a pts  osé! 

LE  DUC.  Et  pendant  ce  temps,  un  second  exprès  envoyé 
ar  le  capiUine  de  gendarmerie  de  Castal  d.  Sangro.  nous 
assuré  qu*oD  Tavait  vu  se  diriger  de  ce  celé,  et  réder  dans 
es  environs  ..  D'après  cela,  tu  vois  que  tu  n'es  pas  en 
Ueté  da.8  ton  auberge.  .  et  si  Tautorité  ne  ve  Uait  pas  sur 
»i.  .  Mais  tout  notre  monde  est  posté  et  échelonné  autour 
e  >  es  rochers...  et  maintenant  que  me  voiU  reposé  ft  ra- 
a:'  l.i,  je  pars  et  laisse  ici  en  garnison  une  vingtaine  d« 
)idat^. 

ficoi'ETTo,  à  part.  0  ciel! 

PiccHiOMK,  (hu.  Nous  soqibo*  pwduil 


scorano.  Quoi  I  Monsnigoeur,  vous  parlos  déjà? 

u  DUC.  On  m'attend  à  Naples  cette  nuit...  et  avant  dt 
m'y  rendre,  il  faut  que  je  m^arréte  pour  donner  des  ordres 
au  palais  Popoli. 

SCOPETTO.  Cette  superbe  habitation  que  je  voudrais  bien 
revoir! 

PECcmoHB,  à  part.  Et  moi  aussi  ! 

LK  nue.  Je  t'ai  dit  que  J'y  attendais  demain  soir  la  plus 
brillante  «ociété  de  Naples..  et  grâce  aux  occiipatious  de 
ma  journée,  ri  n  encore  de  préparé,  rien  d'organisé... 

SCOPETTO,  6as,  à  Peccl^one,  Nous  sommes  sauvés!.. 
{Haut.]  C<  n'est  pas  la  ce  qui  embarrasse  Votre  Excellence? 

LB  DUC.  Si  vra  ment'  Accablé  comme  je  le  suis  par  les 
affaires  d'Etat,  je  n'ai  pas  de  temps  à  donner  aux  plaisbs... 
et  il  me  faut  improviser  une  soirée. 

SCOPETTO.  Dn  spectacle,  un  concert? 

ti  nue.  Et  le  moyen,  sans  aitistes? 

scopiTTO.  N'est-ce  que  cela!..  J'ai  dans  mon  auberge  In 
nouveau  directeur  du  théâtre  de  la  cour,  le  signer  Bolbaya. 

ti  DUC.  Vraiment?.. 

SCOPETTO.  Il  vient  de  m'arriver  avec  une  partie  da  sa 
nouvelle  troupe,  qu'il  a  rencontrée  dans  la  montagne,  au 
moment  où  eUe  venait  d'être  arrêtée  ^t  complètement  dé- 
valisée par... 

LK  DUC.  Marco  Tempesta? 

scoPBTTO.  C'est  pos&ible! 

LB  DUC.  C'est  s(lr  ! 

scoPKTTo  Dépouillés  de  tout!..  Eh!  tenes,  ce  Toyagenr, 
c'est  le  signor  Peechionè,  sa  secomie  basse-faille...  Est-U 
possible  de  mettra  une  basse-taille  dans  un  par»4  iUl... 
il  estf  iit  comme  un... 

LB  DUC  C'est  vrai! 

SCOPETTO.  Ds  sont  tous  comme  ça...  Aussi,  pour  les  dé» 
dommager,  le  signor  Bolbaya  sera  trop  heiveux  de  £alro 
débuter  Kes  chanteurs  sous  vo  re  patron  tgel 

LE  DUC.  Eh!  eh!  il  pourrait  plus  mal  choisir! 

SCOPKTTO.  Et  en  riostalUnt  ce  soir,  lu  et  sa  troupe,  dans 
votre  palais... 

LK  DUL.  Où  il  trouvera  tout...  théâtre, dérors,cosumes... 

SCOPETTO.  Il  aura  le  tempit  demain  matin  de  répéter 

car  il  faut  r>  péter! 

PBCCHL.PB.  avec  uns  voix  de  basse-taille.  Oui,  Mon* 
seigneu  ,  il  faut  répéter'.. 

LE  DIX.  C'est  juste  ! 

SCOPETTO.  Et  demain  soir,  lorsque  vous  et  votre  bril- 
lante société  seras  arrivés...  il  vuus  aura  pi éparé  quelque 
surprise,  quelque  spertarle  nouveau  et  inattendu  .. 

Lb  Dic.  Sais-tu,  Scoi>etto,  que  tu  es  un  homme  de  bon 
conseil .  [À  Pecchion  .)  v  euillex,  mon  rher,  prier  votre 
directeur,  le  signor  Boibaya,  de  V£uir  ii  i  me  parler! 

SCOPETTO,  à  Pêcehione,  a  demi-ooix.  Tu  as  compris? 

SCÈNE  XI. 

PEGGHIONE,  BOLBAYA,  eartant  du  cooeoti;  SCO- 
PETTO,/.r^  du  due,  qui  est  assis. 

FINAL. 


PECCHioiiK,  à  haute  ooi«,  à  la  porte  du  < 
Illustre  Bolbaya,  venez,  on  vous  demande! 
(Bolbaifa  parait  à  la  porte  du  fond,  que  PeechUme  fO» 
ferme  aussitôt  qu*U  est  entré.) 

SCOPKTTO. 

Le  duc  de  Popoli  veut  vous  parler.,. 
BOLSATA,  les  regardant  tout  trois  avec  itonmemmt» 

Conunent! 
SCOPETTO,  à  demê-voix. 
Dis  conune  nous...  sinon  ! 

{Lui  montrant  son  paignaHL) 
BOLBATA,  à  part,  tremblant* 
Ah!  tB%U9^nr  Mlymmlfl 
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sconno,  au  duc,  monirant  BoVbaya. 
{A  PtfcehtofM.) 
Le  Toiel!  Prérenei  sa  troupe  maintenant! 

(PMcftione  $wrt  par  la  pêtiU  parte,  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
BOLBATA^  SOOPETTO,  LE  DUC. 

iOLBATA,  û  part,  rêqardant  P$eehion$,  pti  êorî. 
Ma  troupe...  Que  dit-il? 

LE  nuCj  regardant  Bolbaya  aoee  ion  hrgnon. 
Eli!  mais,  au  presbytère. 
J'ai  déjà  tu  tantôt  cette  figure-là! 

{ASeopetto,  d'un  air  de  difUmea.) 
Et.,  c'est  le  directeur?.. 

scopino. 

Bolbaya! 

u  Duc^  oveo  Ironie. 

Tu  crois  eat 
acopnro,  cn^ee  bonhomie. 
Sans  doute  ! 

Li  DUC,  avec  flneue. 
Eh  bien!  pour  moi  la  chose  n'est  pas  elaire  : 
n  voyageait  avec  ce  Marco  Tempesta. 

8G0PCTT0. 

Sans  le  connaître!.. 

IM  DUC,  bat,  à  Seopetto. 
Peutnétre! 
{A  Bolbaya,  d'un  air  de  défianee.) 
Ainsi  tous  êtes  donc  directeur  d'opéra? 

MOLUik,  regardant  en  trembfant  Seopetto, 
Qui?  moi!.,  mais  Je  le  pense...  ou  plutôt... 
LE  DUC,  bai,  à  Seopetto. 

Ose  coupe! 
{Haut,  à  Bolbaya.) 
Et  TOUS  êtes  aTec  TOtre  nourelle  troupe? 

aoLBATA,  à  part,  cherchant  à  comprendre. 
Toujours  ma  troupe  t 

(Haut,  en  regardant  Seopetto.) 
Oui!  oui! 

{A  part.) 
Je  tremble  à  ion  aq;>eet! 
UDUc,d56opefro. 
Décidément,  cet  homme  m'est  suspect! 
{Haut,  à  Bolbaya.) 
Tout  voyageur  qui  veut  que  la  loi  le  protège 
Doit  porter  avec  lui  ses  titres  ! . . 

BOLBATÀ,  fouillant  dam  sa  poche. 
Oui,Traiment!.. 
Voici  mon  passeport.,  de  plus,  mon  prîTilége. 
u  DUC,  parcourant  ses  papiers. 
Cest  vrai!  c'est  vraii  rien  à  dire...  et  pourtant •• 
scopRTO,  voyant  la  porte  à  droite  ^i  s'ouvre. 
De  plus,  Toid  sa  troupe  ! 

SCENE  xm. 

Les  mêmes,  PECGHIONE  et  tous  les  Coiitbebaiidibes,  sor- 
tant  de  la  seconde  porte  à  gauche,  pendant  çiie  Sèo- 
petto  va  ouvrir  la  première  porte  a  droite,  en  fai- 
eant  signe  à  Zerlina  de  sortir. 

BOLSATA,  apercevant  les  contrebandière. 
Ah  1  qu'est-ce  que  Je  Tolt 
PECCBioiTE,  à  domi-voix,  le  menaçant. 
Tais-toi  1 

scoPETTO,<ie  mime. 
Sur  ta  tète,  tais-toi! 

EMSEMELE. 

BOLBAYA. 

De  trouble  et  d'épourante 
Je  reste  stupéfait 
Catastrophe  ettrayasttt 


Dont  Je  préTois  Teffet! 
Mais  la  frayeur  me  coupe 
L'usage  de  mes  sens. 
Directeur  d'une  troupe 
De  semblables  brigands! 

LE  DUC 

Mon  àme  défiante 
Vainement  s'alarmait; 
Leur  tournure  est  charmanU 
Et  d'un  sublime  effet! 
Tout  cela  forme  un  groiqw 
Des  plus  divertissants! 
Rien  ne  Tant  une  troupe 
D'artistes  ambulants. 

scopbtto. 
0  !  fortune  inconstante^ 
Seconde  mes  projets! 
Du  hasard  que  je  tenta 
Dirige  les  effets  ! 
Oui,  que  le  vent  en  poupa 
Souine  et  mène  gahneni 
Notre  Joyeuse  trou  e 
Vers  le  port  qui  l'attend  ! 

PECCBIOME  et  le  CBOBOB. 

D'un  état  qui  m'enchante 
Bénissons  les  attraits; 
Notre  gloire  ambulante 
Ne  s'arrête  Jamais! 
A  nous  le  Tent  en  poupe! 
Les  succès  éclatants! 
Grand  Dieu!  guide  la  troopa 
Vers  des  bords  opulents! 


to«ûoan  d'aeesiél 


Inquiète  et  tremblante. 
Mon  àme  l'appelait 
ÇBegardant  autour  d'elle.) 

Ah!  si  ma  me  errante  . 

Au  moins  l'apercevait  ! 
Au  milieu  de  ce  groupe 
Je  cherche  Taiuement; 
Lui  seul  dans  cette  troupej 
Oui,  lui  seul  est  absent* 

{Ala^  de  eet  ensembfe.  les  soldais  rmUrttUpar  U 
porte  a  poucàe.) 

,  sgopetto,  désignant  au  due  les  pristeipau»  tmUidm 

diers. 
Void  le  baryton  et  la  basse  chantante; 

Puis  le  ténor,  méthode  ravissante  .. 
Puis  des  chœurs  étonnants...  Ils  sont  to«^ 
!  (Bas,  au  duc.) 

j  Us  Toulaient  m'eorêler...  J'y  consentirais  ] 
LE  DUC,  d^un  air  profonde 
iRienne  presse! 

SCOPITTO. 

I  Pourquoi? 

LIDUG. 

J'ai  des  doutes  eaeor! 
scopsrro. 
{Quoi!  tntatteht? 
,  LE  DUC,  de  mims. 

Je  leur  trouve  une  allure  gretesqee 

SCOPETTO. 

Cest  l'opéra  buflk! 

LEDUC 

Et  puitf,  point  de  femme!.. 
ecamto,  lui  montrant  Zerlina,  qui  eet  à  êroUa. 
I  Voiià^ 

'        Voilà  là-bas  notre  prima  doua!. . 
LE  DUC,  à  Bolba^fa. 
Ab!  c'est  elle! 
BOLBATA,  hésUant,  et  regardant  tov^amre  SoomatHk 
Ouilnonloiii! 
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U  DUC. 

Sa  Toizett-elle  belle? 
lOLBATA,  de  9Umé, 
Je  ne  sais...  Cesi-à-dire^  avec  tout  le  respect 
Que  je... 

LE  DOC,  à  Seopétto, 
Déeidément,  eet  homme  m'est  suspect, 
Ainsi  qae  ea  prima  dona!.. 

{Â  Bolbaya.) 
Ne  ponrait^elle, 
(ASeopêtio.) 
Car  Je  suit  connaisseur... 

U  BMaya,) 

Noui  faire  un  trait  ou  deuf 
IHtes-l»-liii! 

BOLSATA,  trwblé. 
Qui?  moi! 

(Il  fait  iignê  en  tremblant  à  XerUna.) 
êC09wno,  ^ui,  pendant  ee  tempe,  e'est  approché  de  Zer- 
'   itna,  qu'il  fait  pa$s9r  devant  lui,  M  dit  à  voix 
basse  : 

Tu  comprends...  Je  le  teuit 
snuiiA,  regardant  autour  d^eUê,  à  part* 
En  entendaut  ma  voix  peul^-ètre  il  paraîtra  ! 

scoPETTO,  à  Zerlina. 
llouseigneur  TOUS  l'ordonne...  avances,  signerai 

ZESLIIIA. 

Ah!  Je  uosepasl 

Je  noie  pas... 

La  peur  m'empêche,  hélas! 

Qudnd  je  veux  tenter 

De  bien  chanter. 

Tout  T.ent  m'épouvanter. 

Non,  je  0*080  pas  ! 
Non.  non!  Je  n'ose  pas!.. 

u  nue  R  TOUT  LB  HOlinB. 

Brava!  brava! 
làSeopetto.) 

Je  dis,  sans  crainte  aucune. 
Que  c'est  une  prima  dona! 
BOLBATA,  à  part 
Moi  qui  partout  en  cherchais  une  ! 

LB  nnC  BT  TOOT  LB  HORDB. 

Brava!  brava!  brava! 
ENSEMBLE,  REPRISE. 

LB  nue  BT  LB8  SOLUATS. 

Mon  âme  défiante,  etc. 

SGOPBTTO  ET  LB  CHOBUB. 

0  fortUDO  inconstante  !  etc. 

XBRLINA. 

InquiMe  et  tremblante,  etc. 

BOLBATA. 

De  trouble  et  d'épouvante,  etc. 

LB  HOC,  donnant  des  ordres  aux  soldais, 
La  moitié  des  miens  nous  suivra 
Jusqu'à  ia  viila  Pescara  ! 

sGorstio,  à  parf . 
O  complaisance  sans  égale  ! 
UB  DUC,  à  Bolbaya,  à  Zerlina  et  aux  contrebandiers. 
Dans  mon  pidiii  ce  soir  je  vous  installe... 
Je  vens  qu'il  vous  soit  réservé  .. 
Et  quand  je  reviendrai...  demain  qu*on  se  signale.. • 

SGOPBTTO. 

Ce  sera.  Monseigneur,  un  succès  enlevé! 

(Tn  grand  bruit  se  fait  entendre  au  dehors.) 

SCÈNE  XIV. 
tn  MÉMKSy  nu  CuASSBims  calabbais,  sortant  de  la  porte  i 


ou  fond,  à  droite,  et 
teoUet. 


SŒPION,  qw^Hs  tien^ 


TBOIS  CHASSEUBS  CALABRAIS. 

Au  haut  de  ces  rochers  eu  vedett  s  placés, 
Nos  yeux,  sur  ce  luron,  de  loin  se  sont  fixés.  • 
D'un  air  mystérieux, 
D  semblait  sortir  de  ces  lieux. 

Et  cherchait  à  s'<infùir... 
Mais  nous  venons  de  le  saisir. 
soopBno,  à  part^  regardant  ScipUm^ 
0  contre-temps! 

BXBLiNA,  de  même, 

Dieul  que  vois-je! 
LB  DUC,  de  mime. 

Osurpitel 
(Aux  soldats,) 
Ah  !  Ton  vous  paiera  cher  une  pareille  prise  ! 

Car  c*est  lui...  le  voilà... 
Je  le  reoonnais  bien...  c'est  Marco  Tempesta! 

ZBBLllIA. 

toil  Marco  Tempesta! 

scuiQii,  étonnée 

Mol!  Marco  Tempesta! 

TOUS. 

Ce  bandit  qu'on  redoutet 

IBBLIMA. 

Monseigneur  se  trompe,  sans  doute  I 
LB  DUC,  avec  ironie. 
Me  tromper,  moi?.. 

{Lui  donnant  un  papier.) 
Lises  vous-même,  moaenftntf 
Car  J'ai  là  son  signalement  ! 

se  PION.  ^ 

Uses...  à  lui  Je  m'en  rapporte. 
HBLOiA,  regardant  aUemativemsntScipUmêtU 
papier. 
Oeièl! 

TOUS. 

Eh  Ment 

IBBLIRA. 

Jamais  ressemblance  aussi  ferle... 
Les  yeux!  les  traite!.. 

(Lisant.) 

a  Députe  hier  matlB 
«  U  porte  l'épaulette  et  Iliabit  de  marin!.. 

LB  DOC. 

Voyesl 

XBBLiHA,  continuant. 
«  Si  TOUS  rinterroges,  hardiment  U  dira 
«  Qu'il  est  le  capitaine 
«  De  la  tartane  l'Etna!  • 
aapiON,  hors  de  lui. 
Ruse  incompréhensible...  et  que  je  reodrai  vaine.** 

Car  le  vrai  Marco  Tempesta.. 
{Begardant  Scopetto.) 
C'est .. 

TOUS. 

C'est?.. 
•GonTTo, pr^  de  lui,  etàvoix  basse.) 
Et  ton  serment,  et  ZerUoar 
(Seipion  sT arrête  et  garde  le  silence.) 


SGIPIOR. 

Serment  qui  m'enchotne. 
Et  retient  ma  haine. 
Ta  loi  souveraine 
Me  lie  aujourd'hui. 
Oui,  mais  patience. 
Demain  ma  vengeance 
Rompra  le  silence, 
Et  malheur  à  lui! 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


D'horreur  iDcertaioe 
Je  comprends  à  pe.ne; 
Lft  lueur  soudaine 
Qui  m'éclaire  icil 
0  tritte  et istence  ! 
Cruelle  BoufDrance! 
Ah!  plus  d'eftperancef 
Cen  est  fait  de  lui! 
«COPCTTO,  regardant  Scipiùn, 
'L'honneur  qui  rencbalne 
Serrira  ma  haine. 
Ah!  la*  bonne  aubaine! 
Quel  sort  Je  bénis! 
0  douce  espérance! 
Trésors^  opulence, 
•  Vous  seres,  je  pensOi 

Bientôt  reconcpiis! 

BOLBATA. 

Mon  âme  incertaine 
De  terreur  est  pleine. 
Je  comprends  à  peine 
Encoreoù  je  suis! 
Oui,  mais,  par  prudence, 
Gardo  s  le  silenre  ! 
Craignons  la  Tengeauce 
De  nos  ennemis! 

LE  DUC. 

Ma  gloire  est  certaine  ; 
Ainsi,  qu^on  le  tienne. 
Et  que  Ton  cncha/ne 
Le  chef  des  bandits  ! 
Grâce  à  ma  prudence, 
0  .  Oui,  son  existence 

Est  en  ma  puissance  ; 
Enfin  il  est  pris! 

80L0ÀT8,  au  Aue, 
Quelle  t>onne  aubaine,  ' 

Capture  certaine. 
Amis,  qu'on  entraine 
Le  chef  des  bandits! 
0  douce  espérance  ! 
Nous  aurons,  je  pense. 
Bonne  récompense. 
Enfin  !  il  est  pris  ! 

CHŒUR  DES  GONTREBANDIEBS. 

Quelle  bonne  aubaine  1 
Conquête  certaine. 
Lui-même  nous  mène 
Jusqu'en  son  logis  I 
0  douce  es^.érance  1 
Trésors,  opulence. 
Seront,  je  le  pense, 
Bientôt  reconquis  ! 

LU  DUC,  à  ScopêitQ,  d'un  air  de  triomphé. 
Eh  bien!  eh  bien! 

8C0PETT0. 

Devant  TOUS  Je  m'incline! 
LB  nue.  avêo  gravité, 
TodBles  événements,  mon  cher,  je  lv>s  domine! 
Et,  grâce  à  mvS  comb  naisons... 
Enfiu  !  enfin  nous  le  tenons. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(loi  ioldats  emmènent  Seipian,  que  l'on  voit  pauer 
sur  la  route  supérieure,  Bolbaya,  toujours  accom- 
pagné de  Peci^ione,  se  met  à  la  tête  des  contrehan- 
diers,  qui  le  suivent,  ainsi  que  le  due,  Seopetto  et 
Zerlina;  et  dans  l'intérieur  de  l* auberge,  une  dou- 
naim  de  chasseurs  ealalHvis  que  lé  duc  y  a  laissés  en 


garnison,  s'établissent  mfoiir  de  la  tahlê,  peni&â 
qu'au-dfissus  de  leur  tète  le  cortège  é^Ue  à  tro/am 
la  forêt.  —  La  toile  tombe,) 


ACTE  TROISIÈBIE. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  cireolaire,  daaiie 
palais  du  due  de  Popoll.  —  Trois  portes  au  fond  g«- 
vraot  sur  un  balcon  donnant  sur  la  mer.  —  Portet  laie- 
ndes.  —  Au  premier  plan,  à  droite,  wem  taUe  s«  li- 
qu.  Ile  se  trouvent  une  mandoline  et  des  pap  er»  et 
musique^  -^  A  gaaclie,  ub  guéridon  et  ce  qui!  faut  ym 
écrire. 


SCÊNB  PREMIÈRE. 

SCOPETTO,  PECCHIONE,  BOLBATA  Bf  t«s  C05TO- 
BANOIERS,  vêtus  de  riches  costumés,  assis  deuml 
une  table  ^lendidsment  servie. 

CHŒUR. 

Les  chagrins  arriérai 
AiTière  l'eau  cUorel 
Versez  plein^ 
Tout  plein. 
De  ce  vin 
Divin! 
0  plaisir  suprême  1 
0  nectar  que  j'aime 
Quand  il  est  aucieo 
Et  qu'il  ne  coûte  rieni 
acop£TTO,  à  BMaiga, 
Pour  moi,  je  vide  cette  coupe 
Au  directeur  de  notre  troupe! 

PBGCBIOIIB. 

Au  succès  de  son  opérai 

BOLBATA,  levOM  ICS  ycum  OU  dd. 

Mon  opéra. 
Dieu  sait  comment  il  flairai 
8C0PETT0,  riani. 
Mais  le  début  m*en  pUtt  d^à! 
{Regardant  autour  de  lui.\ 
Scène  première...  LethéÀtre 
Représente  un  riche  palais. 
Costumes  élégants  et  frais! 
Compagnie  aimable  et  fOlàtre 
T  chante  en  buvant  à  longs  traitai 
CHOEUR. 
Les  chagrins  arrière! 
Arrière  l'eau  claire! 
{A  la  fin  du  ototir,  Malhéa  paratt  à  ta  pqrte  dm  /M.) 

BOLBATA. 

Que  voi»-je  la? 

•COfkTTO. 

C*est  Matbéa. 

BOLBATA. 

Qui  f  amène  en  ces  lieux,  ma  dière? 

MATHEA,  présentant  une  lettre. 
Ce  mot,  que  je  reçus  tantêt  au  preibylere!.. 

BOLBATA,  lismnt. 
9  Rendes-vo«s  sur-ie-diamp  an  paLilt  PopolL 
'  «  Le  pauvre  Francesco,  qui  resta  foire  ami, 
I  «  Voudrait  vous  embraeser  avant  on  long  voyage!-» 

MANIA. 

Quoi!  Je  le  reverraU! 

BOLBATA,  continuant  de  lire 
I  a  De  plus,  il  a  juré 

.  «  De  vous  abandonner  sa  part  dans  rhéritage 
I  «  De  son  parrain  le  curé!  • 


LA  SIRÈNE. 
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O  mystère  que  Heu  n'eipllquê! 
Messieurs^  qafi  veut  dire  eela? 

SGonno. 
C'est  on  incident  qui  corapUqne 
L'intrigue  de  notre  opéra! 

BOLBATA;  €n$e  colêrê. 
Mais  ce  Fraocesco,  qu'il  paraisael 

SCOPBTTD. 

Ihl  c'est  aller  trop  tite.  .  et,  l'U  tous  intéresse..* 
Au  dénoûment  sans  doute  iJ  paraîtra  .. 
Quant  à  new,  trairons  jusque-là... 

LE  GHGBUR. 

Les  chagrins  arrière. 
Arrière  Teau  claire!  etc. 

•GontrtO)  AW  tontrébmdiêfi,  çui  ont  émfforté  la 
tabl&  au  fond  du  théâtre.  Asseï  de  temps  au  plaisir!., 
maintenant  aux  afTaires!.  {A  Btaihia*)  Et  puisqu'on  t'a 
donné  ici  rendes-TooS)  parcom  à  ton  aise  ces  jardins  et  ce 
palais,  dont  nous  sommes  depuis  hier  les  propriétaires  ! 
(Mathéa  sort,  —  Seopêtto,  prend  à  part  Peeehione, 
pendant  fM  U$  eontretandieri  eont  au  fond  du  théâtre, 
debout  autour  de  la  table  où  Ut  boivent  encore  et  eauêent 
à  wHx  boM  )  Et  toi,  notre  inspecteur^  as-tu  retrouTé  ici 
ce  que  nous  cherchions? 

nccuoMK.  Oui,  maître...  Nos  marchandises,  nos  jpUstres 
et  I  os  lingots,  tout  y  est,  rien  n'y  manque  !. . 

scomto.  Et  tu  as  Men  repris  tout  ce  qui  nous  appaf^ 
tenait^. 

FBCcBimis.  Oh  (  pour  Te  moins  I  et^  entre  antres  choses. 
J'ai  pris  atout  hasard,  dans  le  secrétaire  du  duc,  ces  Tieui 
papiers!.* 

scoPKTTo,  lê$  prenant  et  y  jetant  tm  eoup  d'miL  Des 
lettres  da  roi  Joachim!..  C'est  bon,  nous  les  lirons  ..  Oc- 
cupez-vous mabitetïant  d'enleTer  notre  butin  I 

rECCBiOHV.  Oh!  pour  ça,  nous  avons  du  temps  dotant 
nous...  car  Monseigneur  et  toute  sa  société  ne  dolTont  ar- 
river que  ce  soir! 

•coraTTO.  N'Importe!  commences  dès  ce  matin...  Vous 
cacheres  tout  cela  dans  les  mines  qui  sont  au  bord  de  la 
mer...  à  laTorre  Vecchia! 

PBCCHiom  Mais  pour  nous  embarquer,  nous  et  nos  ri- 
chesses^.. 

scomto.  N'atons-noos  pas  la  tartane  VStnat 

PECCBIOKB.  C'est  juste  !  en  échange  du  titre  et  de  la 
fortune  du  due  de  Popoli...  Donnant!.,  donnant! 

ecopcno.  Et  puis,  d'autres  raisons  qui  détermineront  le 
Jeune  capitaine...  Mais  d'id  là,  les  soldats  qui  gardent  le 
prisonnier^  ne  peuvent-Us  pas  tous  gêner  dans  totre  dé^ 
ménagement  et  dans  totre  départ?.. 

PECGHiOHB,  d'un  air  fnyttérieux.  Non!  j'y  ai  mis  bon 
ordre! 

scopiTTo,  d'un  air  de  repro^e.  Gomment? 

PEGCB101IC.  Rassure-toi ..  Le  gonterneur  a  fait  enfermer 
eelni  qu'il  croit  toujours  le  terrible  Marco  Teropesta  dans 
le  petit  donJOD,  qui,  comme  cette  terrasse^  est  baigné  par 
la  mer...  Il  en  a  donné  la  clé  au  sergent  Sampietri,  en  lui 
ordonuaot^  à  lui  et  à  trois  de  ses  plus  braves  soldats,  de 
ne  pas  perdre  de  vue  un  Instant  la  porte  de  sa  prison... 
Aussi,  Us  n*ont  pas  même  toulo  aocepter  leur  part  de  notre 
feptin...  Mats  une  goutte  de  tliom  ne  se  refuse  pas...  J'en 
ataisf  sur  moi...  de  notre  meilleur...  tu  sais... 

scoPBTTO.  De  celui  que  nous  offrons... 

pBCcmoifs.  Aux  gabelous  ! 

acoPBTTO.  Dont  nous  tontons  fermer  les  yeoil.. 

veGCBionB  Aussi  leur  nnit  est  commencée...  Us  en  ont 
pomr  tonte  la  journée  ! 

SGOPBTfO.  Alerte  donc!  et  la  main  à  l'ontre!..  Je  vais 
eeus  donner  Texemple  !  (Les  eontrebanéHêrs  qui  étaient 
resté*  an  groiupe  au  foîid  du  théâtre  enlèvent  ta  tabte*) 


REPRISE  DU  GHOEinL 


Les  chagrins,  arrière! 
Arrière  l'eau  claire  !  etc. 
{Ils  sortent  totu,  excepté  Scopetto,  avet  Peeehione  par 
la  porte  du  fond.) 

8CÉNE  II. 

SGOPETTO,  ZERLINA,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

ZBBLiHA,  à  Seopetfo,  qui  va  sortir  aivee  les  contre^ 
bandiers.  Mon  frère!  moo  frère! 

scoPETTO  Qu'est-ce  donc^ 

iBBLiiiA.  Comment  vous  partes,  quand  je  tiens  pour 
tous  demander  un  conseil  1 

scopsrro.  Je  n'ai  pas  le  temps  dans  ce  moment.,  mais 
plus  tard...  Attends-moi  toujours  dans  ce  salon,  et  n'en 
sors  pas,  je  tiendrai  te  trouver.  {Usort  vivemmtt.) 

SCÈNE  Ui. 

ZERLINAi  seule.  Ah  bien  oui!  attendre...  je  ne  peux 
pas!  .  Et  puisqu'il  refuse  de  me  donner  un  conseil...  il 
faut  bien  que  je  le  prenne  de  moi-même...  Allons,  entres. 
Monsieur,  entres..  {EUe  ouvre  la  porte  à  droite  ;  paraît 
Scipion,  dont  elle  s'éloigne  avec  frayeur,  —  A  part.) 
Ah  !  mon  Dieu  '  mon  Dieu  !  à  le  toir,  qui  croirait  jamais 
que  c'est  un  bandit! 

BCiPiOK.  Estrce  que  je  tous  fais  penr? 

BEBLiirA.  Oui! 

SCIPION.  Et  pourtant  tous  tenes  de  me  délitrer! 

ZBaLiiiA^  avec  émotion.  Oh .  c'est  presque  sans  le  ton- 
loir  ..  Ces  soldats,  à  qui  je  demandais  la  permission  de 
tons  parler,  ne  me  répondaient  pas...  ils  dormaient...  Est- 
ce  étonnant  !..  Et  le  sergent  avait  là,  dans  son  ceioturbn, 
la  clé  de  totre  prison...  je  l'ai  prise...  et  toilà.  Monsieur, 
comment  je  vous  ai  délivré  ! 

sciPiOH.  Ah!  quelle  reconnaissance! 

DOO. 

UBUMA. 

Je  fais  mal,  je  le  sais,  en  sautant  un  maudit, 
Ue  méchant,  qu'à  bon  droit  la  justice  poursuit.*. 
Mais  Cest  égal...  partes! 

sapioir. 

Que  je  parte,  traîtresse! 
Afin  que  tous  restles  pr^s  d'un  autre  '..  et  de  qui? 
Car  tous  ne  sates  pas  près  de  qui  je  vous  laisse!.. 


Près  d'un  firèrel 

•COPITTO. 

Ah!  grand  Dieu! 
hbliiia. 

D*un  firère,  d'un  ami! 
Qui  m'avait  défendu  d'atoner  à  personne. 
Et  les  soins  généreux  et  l'amour  qu'il  me  donne... 
Ud  honnête  homme,  lut.    qui,  tous  connaissant  bien, 
A  refusé  d'uoir  votre  sort  et  le  mltn  ! 

SGorano. 
Comment  I 

Tl  a  raison..  Et  même  il  mn  défend 
De  tous  aimer... 

SCOPRTO. 

Et  tons? 

intLmA. 
Ah!  c'est  alfreux,  traimenti 
Cest  horrible  à  dire...  et  ponrtant! 

BIIBBHBLB. 
BBRURA. 

Oui,  malgré  moi-méme> 
Déshonneur  extrémei 


bo 


OEUVRES  œMPLËTES  DE  SCRIBE. 


Jêi*a!me!Jefaime! 
Même  eD  cet  instant^ 
Pour  toi  d'épouvante 
Et  (i*amour  tremblante. 
Ma  terreur  augmente  1 
Par  pitié,  va-t'en  ! 

Va-t'eu!  va-t'en! 
Bi  tu  m'aimeg,  va-t'en  t 

sciFicm. 
Délice  suprême  ! 
C'est  bien  pour  mol-même. 
Pour  moi  qu'elle  m'aime! 
Trop  heureux  instant  ! 
D'amour,  d'épouTante, 
Je  la  vois  tremblante  ! 
Ma  tendresse  augmente 
Avec  son  tourment  1 

sciPioir. 
Et  li  j'étais  innocent? 

ZKRUiiA,  avec  joie. 

Ahl  qu'entei)d»-j6? 
Et  comment? 

8CIFI0H,  t'arrèiant,  et  à  part* 

Ahl  mon  serment!  mon  serment! 


Parlez!  parles! 

8GIPI0H. 

Ah!  par  un  sort  étrange. 
Je  ne  le  puis  encor...  et  ce  soir  seulement!.. 
ZBKLuiA,  d'un  air  de  reproche. 
Moi  je  vous  dirai  tout.  Monsieur,  et  sur-le-champ! 
Adieu  donc! 

8CIPI0H,  prie  de  partir,  revient  prés  de  la  table,  à 
gauche. 
/C  ton  frère  un  mot  auparavant  ! 
(il  te  mei  à  la  table  et  écHt.  Pendant  ce  tempe,  Zer- 
lina  reste  debout  près  de  lui.) 
gs^LW  A,  pendant  gu'tl  écrit. 
Ool,  mais  à  votre  tour,  ah!  je  vous  en  supplie! 
Prenei  un  autre  état...  meuez  une  autre  vie... 
Faites  tous  vos  efforts,  désormais,  pour  changer... 
Pour  vivre  en  honnête  honmie,  et  pour  vous  corriger. 
Sinon  pour  vous,  du  moins  pour  moi,  dont  les  alarmes... 
{Éclatant  en  eanglote.) 
Ah!  je  n'y  tiens  plus! 

sciPiOR^  se  levant  de  table. 
Zerlina  ! 
Ma  Zertlna!  sèche  tes  larmes! 

ZERLIlfA. 

Je  ne  puis...  car  je  le  sens  là... 

IR8BHBLB. 


0  délire  extrême  ! 
Oui,  malgré  moi-même. 
Je  t*aime!  je  t'aime! 
Comme  auparavant: 
Pour  toi  d^épouvante 
Et  d'amour  tremblante, 
llfi  frayeur  augmente. 
Par  pitié,  va-t'en! 
Va-t'en:  va-t'en! 
81  tn  m'aimes,  va-f  en  l 

SClFIOlf. 

Ost  bien  pour  moi-même. 
Pour  moi  qu'elle  m'aimel 
Trop  heureux  instant! 
D'amour,  d'épouvante. 
Je  la  vois  tremblante. 
Ma  tendresse  augmente 
Avec  son  tourment: 


Heureux  amant! 
Je  pars  en  t'adorant! 
(H  <orl  par  la  gauche,  après  avoir  rêmie  êa  lettre  « 

Zerlina.) 

SCÈNE  IV. 

ZERLINA,  SCOPETTO,  entrant  par  U  fond. 

•GOFRTO.  Tous  nos  ballots  sont  faits...  n  ne  s'agit  pia 
maintenant  que  du  départ..  {Apercevant  Zerlina.)  Ah! 
te  voilà?..  Je  suis  à  toi...  Qu'as-tu  à  me  dire? 

ZBKLiNA,  timidement  Je  voulais  vous  parler  de...  de... 
Je  n'ose  pias  prononcer  son  nom  : 

8CUPBTT0.  C'«  st  comme  si  tu  le  nommais...  Eh  bim^ 

ZEBLim.  Eh  bien  !  je  conçois  à  présent  pourquoi  toqs 
me  dtsiex  hier  de  ne  plus  y  penser...  Un  manTais  sujet .. 
un  contrebandier! 

scoPBTTO.  Ah!  si  ce  n'était  que  cela,  on  pourrait  encsR 
rexcu3er! 

ZEBLiNA.  Vous  croycz^ 

SCOPBTTO.  u  y  a  tautde  gens  qui  font  la  eontrehasde... 
faute  de  mieux! 

ZBzuNA.  N'est-ce  pas? 

8G0PBTT0.  Et  qui  rentreraient  dans  le  bon  chemin.  ..s'îb 
le  pouvaient. 

ZBBUNA.  C'est  ce  que  je  me  dis Il  faut  de  IWal- 

gence! 

SCOPBTTO,  avec  émotion.  C'est  bien!  Ta  es  bonne...  ts 
en  seras  récompensée...  Et  quand  tu  auras  un  bon  blux 
de  la  fortune,  un  titre,  ne  parle  jamais  de  ton  frère...  j^ 
mais...  mais  pense  à  lui  quelquefois! 

ZBBUiiA  Toqjours  .  toitiours!..  {Àvêc  omhairat.}  Et 
lui,  à  qui  vous  ne  penses  plus! 

SCOPETTO.  Si,  vraiment!  Je  vais  de  ce  pas  à  sa  ph«di, 
pour  assurer  son  bonheur  et  sa  liberté... 

ZBBLiMA.  Vous!..  cst-U  possible?..  Mais  ce  n*est deoc 
pas  un  crime  de  faire  évader  un  contrebandier? 

SCOPBTTO.  Du  tout! 

iBBLDfA.  De  lui  donner  les  moyens  de  ftdr? 

SCOPETTO.  Au  contraire! 

ZBBUBA,  avec  joie.  Eh  bien!  alors,  mcm  frère,  m» 
frère!.,  ne  prenez  pas  cette  peine! 

SCOPETTO.  Et  pourquoi? 

ZEBLINA.  C'est  déjà  fait! 

SCOPETTO,  à  part.  0  ciel! 

ZBBLiNA.  C'est  moi  qui  viens  de  lui  rendre  sa  liberté! 

SCOPBTTO.  Malédiction!  courons! 

ZERLINA,  le  retenant.  Oh!  il  est  déjà  loin!.,  liais nsr 
sures- vous...  en  partant,  il  m'a  bien  promis,  oomne  veas 
disies  tout  à  l'heure,  de  devenir  un  honnête  homme,  pov 
être  digne  de  moi  et  de  vous...  Et  la  preave.  c'est  qae 
voici  une  lettre  qu'il  vous  a  adressée.  (EU€  lui  reauf  te 
lettre  de  Scipion.) 

SCOPETTO.  Eh!  que  peut-il  me  dire?..  {A  Zerlin»,fd 
s'approche  pour  écouter.)  Non,  non,  élotgne-toi.  ^ti* 
sant^  à  part.)  «  Je  sais  que  Zerliua  est  votre  sobot  L. 
«  N'importe!.,  je  l'aime,  j'en  suis  aimé!..  Vous  votili-v 
«  hier  me  la  donner  en  mariage,  je  vous  la.  demande  as- 
«  Jourd'hui.  »  {S'arrètant,  avec  émotion.  )  La  s<Nr  «ii 
contrebandier  ..  capitaine  Scipion,  c'est  bien  ça'..  El 
malgré  le  tort  que  nous  a  fait  sa  fuite,  il  sera  due  et  tùt 
duchesse. ..  si  je  ne  suis  pas  pendu  ! . .  (Continuant  dt  Un, 
à  part.)  «  J'ai  tenu  mon  serment,  mais  aux  yeux  de  2tf- 
«  lina,  et  aux  yeux  de  tous,  il  me  tarde  de  me  justifier!..» 
{A  part.)  Pauvre  jeune  honune!.  Cest  tout  Daturrl!. 
{ Continuant.  )  a  Je  ne  veux  le  faire,  rependast.  <^ 
a  lorsque  vous  ne  risqueres  plus  rien...  Hàtez-vous  &  l: 
«  de  partir,  et  quand  dix  heives  sonneront,  soyez  lois  «k 
«  château  de  Popoli!..  »  [Avec  agitation.)  M'èloifuer. 
m'éloigner  !..  cela  lui  est  facile  à  dire!  Biais  les  mo}C£« 
!  de  dé^urt  qu'il  nous  a  enlevés...  sa  tartane,  sur  laqueitl 
î  je  eomptaisi 


U  SIRÈNE. 
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ZBBUHA^  à  Seofiêtto,  avêe  étwmevMnL  Mon  frère! 
mon  frère!.-  àquoi  pensez-TOUs! 

scoPETTO,  fkréoceupé.  Je  pense...  je  pense...  que  c*ett 
\.  j  brave  garçon...  Non!  an  diable  incamé,  dont  Je  Teui 
faire  la  fortune...  et  qui  semble  prendre  à  tàcbe  de  ren- 
verser la  ndtre  !  {On  sntend parler  en  dehors,  à  gauche.) 
Dieu  !  quelle  voix!..  Celle  de  Monseigneur!..  {A  Zerlina,) 
Va -t'en!  va-t'en  l 

zjERLiMÀ.  Du  tout!  je  ne  vous  quitte  pas!.,  car  vous 
m'effrayes.-.  On  dirait  que  vous  perdes  la  tète  ! 

scoPETTO.  n  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi!..  Va-t'en!  te 
dis-Je,  ou  je  ne  te  marie  pas! 

zEMAKàfPinueant  un  eri,  Ab!  je  m'en  vais  !  (Elle  sort 
$n  eourani  par  U  fond.) 

SCÈNE  V. 

SCOPETTO,  LE  DUC,  entrant  par  la  gauche. 

SCOPETTO,  à  part.  Le  propriétaire,  qui  arrive  au  milieu 
du  déménagement!..  Si  encore  il  était  acbevé!..  (Haut.) 
Vons,  Monseigneur,  que  nous  n'attendions  que  ce  soir? 

LE  DUC.  Des  raisons  politiques  et  personnelles  m'ont  fait 
bâter  mon  arrivée  de  quelques  heures...  Et  dans  Tanti- 
cbambre,  la  seule  pièce  que  j'aie  traversée... 

5COPBTro,  à  part.  C'est  bien  beureux! 

LE  DUC.  Je  viens  de  voir  tout  sens  dessus  dessous! 

SCOPETTO.  C'est  votre  faute...  Arriver  àl'improviste  dans 
une  maison  où  l'on  doit  jouer  le  soir  la  comédie...  et  au 
milieu  de  gens  qui  s'efforcent  de  vous  surprendre!..  C'est 
d'une  inducrétion... 

LE  DUC.  C'est  juste...  Cela  sera  donc  bien?.. 

SCOPETTO.  Peut-être  ne  le  trouveres-vous  pas  tel  !.. .  Mais, 
enfin,  ils  se  dépécbent  pour  tAcber  d'être  en  mesure! 

LE  ncc.  Et  le  siiget  de  la  pièce  qu'ils  doivent  nous  don- 
ner?.. 

SCOPETTO.  Le  sqjet  de  la  pièce?  c'est...  Ali-Baba! 

LE  DUC.  Ali-Baba,  ou  les  quarante... 

SCOPETTO.  Comme  vous  dites! 

LE  DDC.  Cela  prendra  ! 

SCOPETTO,  avec  intention.  Oui...  ça  doit  prendre...  nous 
respêrons! 

CHGBUR,  en  dehors. 

Les  chagrins,  arrière! 
Ab!  la  bonne  affaire! 
Entassons  soudain 
Cericbe  butin! 
Mes  pocbes  sont  pleines. 
Mets-en  dans  les  tiennes! 
Et  vive  le  bien 
Qui  ne  coûte  rien  ! 

LE  Dut.  Je  les  entends...  ce  sont  eux!.. 

SCOPETTO,  à  part.  C'en  est  fait  de  nous  ! 

LE  DUC,  avec  bonhomie.  C'est  une  répétition? 

SCOPETTO.  Oui,  Monseigneur,  précisément...  une  répéti- 
tion!.. 

LE  DUC.  C'est  qu'on  les  entend  très-bien  d'ici!.. 

SCOPETTO,  à  part.  Que  trop  ! 

LE  DUC,  étant  son  épie  et  la  posant  sur  la  table,  à 
gauche.  Ce  cbœur-làme  plaît...  il  y  a  de  la  verve...  de  la 
cbaieur...  mais  pas  d'ensemble!.. 

SCOPETTO.  Ab!  dame!  chacun  fait  ce  qu'il  peut...  séparé- 
ment... (A  ce  monunt,  Pecchione  entre^par  la  porte 
à  droite,  suivi  de  plusieurs  contrebandiers,  chargés  de 
caisses  et  de  ballots,  qu^Hs  emportent  par  le  fond,  à 
droite.  —  Scopetto,  effrayé,  montre  le  due  à  Pecchione 
en  lui  faisant  signe  de  se  retirer  —  Pecchione  sort  vi- 
vement et  ferme  la  porte.  —  Pendant  ce  jeu  de  scène, 
le  due,  qtii  s'est  débarrassé  de  son  épée,  se  retourne 
brusqumnent  au  moment  où  la  porte  se  referme.  —  Le 
che^r  cesse  et  la  mueique  seule  con^iiiM.) 

LE  DCC,  vivement*  Qu'est-ce  donc! 
T.  X. 


SCOPETTO,  avec  sang-froid.  Rien!  rien! 

LE  DUC.  Je  vais  les  voir! 

SCOPETTO,  se  mettant  au-devant  du  due  pour  V empê- 
cher d'aUer  vers  la  porte,  à  droite.  Obi  pour  ça...  non. 
Monseigneur  ! 

LE  DUC,  étonné.  Pourquoi  donc? 

SCOPETTO.  Vous  les  géneries,j'en  suis  sûr! 

LB  DUC,  insistant.  Du  tout!  je  leur  donnerai  des  con- 
seils !  (Malgré  la  résistance  de  Scopetto,  il  ouvre  la  porte 
de  droite.  Tout  a  disparu,  et  la  musique  otfss.)  Plus 
personne  ! 

SCOPETTO.  C'est  fini! 

LE  DUC,  redescendant  la  scène*  C'est  dommage!.,  ça 
m'aurait  amusé  ! 

SCOPETTO.  Votre  arrivée,  qu*ils  viennent  d'apprendre,  les 
aura  dérangés,  c*est  évident...  car  ils  ne  s'attendaient  pas 
plus  que  moi  à  ce  retour  précipité  qui  nous  annonce  quel- 
que nouvelle  combinaison  diplomatique  ! 

LE  DUC.  Tu  dis  vrai!..  Quoique  arrivé  à  Naples  an  mi- 
lieu de  la  nuit  seulement,  la  nouvelle  de  la  capture  de 
Marco  Tempesta  était  déjà  répandue  ce  matin  dans  toute  la 
ville...  Le  roi  m*en  a  fait  complimenter,  m'annonçani 
qu'il  enverrait  cbes  moi  aujourd'hui  un  conseiller  de  jus- 
tice, conunissaire  extraordinaire  nonuné  par  Sa  Majesté 
pour  s'assurer  de  l'identité  et  de  la  personne  dudit  Marco, 
avec  ordre  exprès  de  le  transporter  ce  soir  à  Naples...  ce 
qui  ne  m'arrangerait  guère  ! 

SCOPETTO.  Ni  lui  non  plus,  peut-être. 

LE  DUC.  Et  j'ai  précédé  M.  le  conseiller  extraordinaire, 
pour  avoir  une  entrevue  avec  notre  prisonnier...  J'obtien- 
drai aisément  de  lui,  dans  fespoir  d'une  gr&ce... 

SCOPETTO,  vivement.  En  vérité! 

LE  DUC.  Qu'on  ne  lui  accordera  pas,  les  papiers  et  les 
titres  dont  il  me  menaçait.. 

SCOPETTO,  froidement.  Il  ne  vous  les  rendra  pas! 

LE  DUC.  Qu*en  sais-tu? 

scopBTTO,  de  même.  Il  dit  à  qui  veut  l'entendre  qu'hier, 
à  la  Pietra  Nera,  vous  avez  agi  de  trahison...  U  prétend 
que  l'honneur  et  la  loyauté  sont  des  conditions  indispen- 
sables pour  être  duc  de  Popoli! 

LE  DUC.  L'insolent! 

SCOPETTO.  Partant  de  là,  il  vous  destitue  et  donne  votre 
titre  à  un  autre! 

LE  DUC.  Et  qui  donc,  s'il  vous  platt? 

SCOPETTO.  Votre  neveu,  qu'il  retrouvera...  toqjours  à  ce 
qu'U  ditl 

LE  DUC.  C'est  ce  que  nous  verrons  !..  car,  séance  tenante 
et  sans  qu'il  voie  personne,  nous  le  ferons  juger  et  con- 
damner par  une  cour  martiale...  Qu'il  sorte  de  là! 

SCOPETTO.  11  en  sortira  ! 

LE  DUC.  Je  l'en  défie!.,  et  je  vais  lui  parler! 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES,  MATHÉA. 

MÀTHÉi,  accourant.  Ah!  Messieurs,  ah!  Monseigneur, 
quelle  nouvelle  !..  Ce  Marco  Tempesta,  qui  m'avait  promis 
de  me  rendre  mon  cher  Francesco... 

LE  DUC.  Eh  bien!  Marco  Tempesta?.. 

MATHXÀ.  Evadé! 

SCOPETTO,  au  due.  Que  vous  disais-Je  ? 

MATHEA.  La  porte  de  sa  prison  est  ouverte  ! 

LE  DUC.  Et  les  soldats  qui  le  gardent? 

MATHEA.  Ils  sont  toujours  là,  à  leur  poste... 

LE  DUC.  C'est  un  rêve  ! 

MATHEA.  C*est  possible!.,  car  ils  dorment  tous  les  quatre 
à  qui  mieux  mieux...  Et  au  même  instant,  un  conseiller 
extraordinaire,  un  grand-juge  envoyé  par  Sa  Migesté,  ve- 
nait d'arriver  pour  saisir  le  prisonnier  ! 

LEDUC.  Et qu a-t^il fait? 

MATHEA.  Ce  qu'il  a  fait?  .  il  s'est  écrié  :  U  y  aà  l'ancre 
à  l'embouchure  de  la  Pescaraj  à  un  quart  de  lieue  d*ici» 
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la  tartane  VEtna,  raontéa  par  qnlDie  mariot  dôtermiués  et 
commandée  par  le  capitaine  Scipioo,  qui  t'est  d6jà  signalé 
contre  lei  contrebandiers...  Courei,  a-t-il  dit  aux  deux 
hommes  de  Justice  qni  raccompagnaient,  qu'il  Tienne  à 
l'instant  aTOC  tout  son  équipage  ! 

LE  DUC.  U  a  raison...  Marco  Tempesta  ne  peut  pas  être 
loin...  peut-être  même  n'est-il  pas  sorti  du  château...  et^ 
en  cernant  toutes  les  issues,  on  le  rattrapera. 

ViTHÉA.  Lui!.,  c'est  pis  qu'un  sorcier!..  Vous  ne  crot- 
rlei  pas.  Monseigneur,  que,  quoique  prisonnier,  il  a  trouvé 
moyen  de  piller  une  partie  du  palais  ! 

LE  DUC,  à  Scopêtto.  C'est  inimaginable!.,  car  enfin, 
tous  étieilà!.. 

0COPETTO,  avec  bonhomie.  Nous  y  étions  ! 

MATBÉA,  de  même.  Us  y  étaient!.,  et  malgré  ceU,  l'on 
a  tout  enlevé  du  haut  en  bas,  sans  qu'Ut  se  soient  aperçus 
de  rien  1 

Ls  DUC,  avee  it^quiétudê.  Et  mon  cabinet,  y  a^t-on  pé- 
BétréY 

MATBÉA.  DansTotre  cabinet f..  Je  crois  que  lui  aussi... 

u  DUC.  0  ciel!..  Mais  c'est  qu'il  y  a  dans  mon  secré- 
taire des  lettres  importantes...  toute  une  correq»oudance 
duroiJoachlml 

•cormo  fait  tm  geste  de  joie,  porte  la  main  à  la 
poche  où  U  a  mie  lei  papiert^  et  dit  au  due,  à  demi- 
voix:  Comment  TâTiei-TOus  Gonsenrée?..  vous,  homme 
d'Etat...  qui  avei  tant  de  prudence!.. 

LE  DUC.  C'est  pour  cela.  .  On  ne  sait  pas  ce  qui  pouvait 
arriver...  ion  parti  pouvait  revenir  au  pouvoir...  c'étaient 
des  tilres...  Mais  Je  cours  m'assurer  par  moi-même...  {Il 
eort  par  la  porte  à  droite,) 

■athAa.  Oui,  courons  1 

scomto,  kl  retênani  par  la  main.  Reste,  J'ai  à  te 
parler. 

MATHiA.  Esi^e  de  Fraoeeseo? 

SCOPETTO.  Oui...  ce  Francescoque  tu  voulais  revoir... 

■ATBSA.  Où  est^U?  ou  esWUY  Parles! 

acopmc.  Eh  bien!..  {Apercevant  Pecehione  qui  entre 
par  le  fond.)  Non!  non!.,  tout  à  l'heure...  Attends-moi 
un  instant! 

MATBSÀ.  Si  j'attendrai...  Tant  que  voua  voudrei  ! 

SCÈNE  Vil. 

MATHtA,  ou  fond  du  théâtre,  SGOPETTO,  courant  à 
Peechione. 

SCOPEITG^  vivement,  Ofr  sont  nos  compagnons? 

PECCRiOHx,  à  voix  baue,  partis  avec  armes  et  bagages 
pour  les  souterrains  de  la  Terre  Vecchia,  où  \U  se  tien- 
dront cachés  en  attendant  tes  ordres...  tt  ne  reste  plus  ici 
que  toi,  moi  et  Boibaya, 

ficopBTTO,  de  même.  Très-bien  !  Va  les  rejoindre  à  la 
Torre  Vecchia! 

pxccHiONK.  Et  le  capitame  Scipion? 

flcormo.  Disparu,  évadé  1 

PBCcmoin.  Et  son  vaisseau t 

acoPETTO.  U  ne  nous  le  donnera  paal 

FBCCHioiiB.  Que  faire,  alors  Y 

scopBTTo.  Le  prendre! 

PBCCBiOKB,  vivement.  Ça  me  va. 

SCOPBTTO.  Qu'un  de  vous  se  tienne  aux  aguets  sur  un 
des  rochers  qui  bordent  la  mer. 

PBCCHIONB.  Oui,  maUre  I 

SCOPBTTO.  Dès  qu'U  aura  vu  passer  quinte  marins...  Us 
sont  quinxe,  vous  les  eompteres !..  vous  sauterez  k  bord  de 
la  tartane,  qui  sera  abandonnée  de  son  équipage  ou  gar- 
dée par  on  ou  deux  mousses  seulement...  vous  y  embar- 
querez nos  trésors  et  mettrei  sur-le-champ  à  la  voile! 

PBCCHioiiB.  Mais  toi? 

SCOPBTTO.  Vous  m'attendres  en  rade...  et,  à  la  nage... 
.  tt^mporte  comment,  Je  vous  rejoindrai! 


PBCCRtoNB.  Mais,  seul  ici,  comment  férbspp«r? 

SCOPETTO.  Cela  me  regarde...  Dès  que  vous  serei  en 
mer  et  sauvés...  avertissei-moi  par  un  coup  de  canon  ..  «-e 
sera  mon  signal  pour  partir. 

PBCCuiORB.  Et  pourquoi  pas  tout  de  suite  T..  Viens  arec 
nous  ! 

SCOPBTTO.  Impossible  !  J'ai  encore  ici  des  affaires  de  d- 
mille  à  terminer...  ma  sœur  à  établir  convcDahlemesL.. 
et  de  plut,  {.Hontrant  Mathia.)  celte  brave  femme  s  ^d 
je  dois  assurer  un  sort...  (il  Peechione.)  Va-t'en  !  va-t>aî 

■ATHBA,  t^ approchant,  pendant  que  Peechione  s'é- 
loigne par  la  gauche.  A  moi. . .  un  sort  ! . .  Peu  m'hnporte  !.. 
tout  ce  que  je  demande,  c'est  de  revoir  et  d* embrasser 
encore  une  fois  mon  pauvre  Prancesco  ! 

SCOPETTO.  Tu  seras  satisfaite...  mais  à  lui  ça  ne  soBt 
pas...  (H  t'est  assis  depuis  ta  sortie  de  Peechione  à  la 
table  àgaud^e  et  se  met  à  écrire.) 

MATBBA,  étonnée.  Qo*e8t-€e  qu'il  fait  donc  là?  (Se  n- 
tournant  et  apercevant  BolbayaquimUré  par  la  droits.) 
Ah!  le  signor  Bolbaya!.. 

SCÈNE  VUI. 

SCOPETTO,  à  gaudic,  écrivani,  MATHÉA,  fui  est  de- 
vant lui  et  qui  le  cache  aux  yeux  de  Boibaifm, 

■ATirtA,  regardant  Bolhayeu  Comme  U  est  pâle  ! 

BOLBATA.  C'est  de  joie!..  Partis!  tous  partis!.,  je  sois 
libre.!,  je  respire...  je  veux  parier.  .  Apprends  dAnc  que 
celui  qui  était  là,  ce  maUn...  ce  Scopêtto... 

■ATHBA.  Eh  bient 

BOLBATA.  Ce  Scopêtto  était...  {Àpertevmet  Seopette  à 
la  table  et  balbutiant  d'effrois)  était  un  honnête  homme... 
un  parfait  honnête  homme...  à  qui  je  suis  dévooé...     , 

SCOPBTTO,  se  levant,  et  s'approchant  de  Boèhaga. 
Quelle  heure  est^U? 

BOLBATA,  tremblant.  Je  ne  sais  pas  au  Juste  I 

■ATHBA.  Pas  encore  dix  heures,  je  croîs  ..  {AWmt  rt- 
garder  au  fond,  à  droite,  et  revenant.)  Non,  pas  eo^^c! 

SCOPBTTO,  à Molbaya,  à demi^voix.  Pas  encore.*..  £i 
ton  serment? 

BOLBATA,  vivemem.  Je  n'ai  rien  diti 

SCOPBTTO,  à  voix  basse.  Tu  allais  parler...  et  malheta- 1 
toi...  car,  ici  comme  à  Naples,  tu  es  entouré  de  no>s  .«n- 
iets...  et  tu  cesseras  de  vivre  le  jour  même  on  je  9<rji 
pendu  ! 

BOLBATA,  de  même.  Vous  ne  le  seres  pas!.,  vous  D<f  k 
serez  jamais  !  Dien  m*en  fera  la  grâce  !.. 

SCOPBTTO,  à  voix  haute.  En  attendant,  void  un  iri* 
au  bas  duquel  j'ai  déjà  mis  mon  nom...  tu  vas  y  mettre  k 
tien! 

BOLBATA,  e'rontM.  Uu  actol 

SCOPBTTO.  Qui  assure  à  Mathéa  tout  l'héritage  du  cv«. 

■ATHBA,  aven  émotion.  Eh:  qui  donc  êtes-voos? 

BOLBATA,  lisant  le  nom  au  bas  de  l'acte.  Franevsro! 

■ATHBA,  se  jetant  dans  les  bras  de  Scopêtto.  Ah!  Dé- 
tachant le  portrait  qu'elle  a  au  cou.)  Tiens...  tieo^  c< 
portrait!  ton  parrain  te  le  donne  avec  son  panloni 

BOLBATA,  avec  étonnemant.  Gomment? 

scoPBno,  tirasU  de  sa  poche  un  pistolet.  Écris  !  ecn»! 

BOLBATA.  Avec  plaisir  U.  {il  sê  met  à  la  teéle  et  éerU: 

SCÈNE  IX. 

BOLBAYA,  à  ta  table,  à  gauche,  LE  DUC,  entnmt  pvr 
le  fond,  SCOPETTO,  à  gauche,  MATHEA,  à  droite. 

LB  DUC,  avec  colère.  Lettres  et  papiers,  ib  ont  teot  f  a* 
porté!  et  si  je  rencontre  ce  Marco  Tempesta...  sll  e<f- 
core  ici... 

scomro,  vivement.  Il  t  est!  {ABeXbaya^  quiretmsmê 
la  tête  en  ce  moment,  et  h  tenant  en  joue  aree  somme- 
rolef.)EcrUI 
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LE  Dt7C^  regardant  Boïbaya,  Qnoit  défiDitivement...  ce 
sera  t*?.. 

scop£TTO.  Eh  oui! ...  ce  n*était  pas  l'autre  !..  Un  faux  si- 
gDalement  dous  arait  touB  abusés! 

LE  DUC.  Pas  moi...  car  du  premier  coup  d*Œil,  hier,  je 
te  l'ai  dit...  cet  homme  m'est  suspect...  je  te  l*ai  dit! 

BOLBAYÀ,  le  levant  de  table  et  tenant  le  papier  à  la 
la  main.  Teijez!  (Hie  rencontre  nez  à  nez  avec  le  duc 
qui  vient  de  pauer  à  $a  gauche  ) 

Ls  Dvc,  lui  présentant  un  pistolet.  Halte-là  1 

BOLBAYA^  stupéfait.  Et  lui  aussi  ! 

LE  DUC.  Noos  TOUS  tenoDs  enfin^  Marco  Tempesta! 

BOLBATA^  se  récriont.  Moi! 

m\thi:a,  étonnée.  Lui! 

scuPETTO^  menaçant  de  Vautre  côté  Boïbaya,  et  lui 
prenant  le  papier  qu'il  tient  à  la  main.  Ose  dire  le  con- 
traire ! 

BOLBATA,  entre  deux  pistolets.  Non!  oui!  non!.,  c'est 
moi! 

■ATBÉA.  n  en  conTlent! 

LE  DUC,  à  Boïbaya,  Il  faut  done  rae  remettre  à  l'instant 
ces  papiers  dont  tu  m'as  menacé...  et  dès  que  nous  au- 
rons du  monde... 

SCÈNE  X. 

Lis  HiHBs,  ZERLINA,  puis  SCIPION. 

rn:tLiN4,  accourant.  Quel  bonheur!  ce  sont  eux! 
Lb  DUC.  Eh!  qui  donct 

ZEBLIKA.  Les  marins  de  la  tartane  l'Etna,,,  avec  leur 
commandant...  Et,  j'en  étiis  bien  sûre...  il  est  innocent... 
car  ils  le  reconnaissent  tous  pour  le  capitaine  Scip.ou! 
LE  DUC,  Eh:  parbleu!  nous  le  savons  du  reste! 
scopETTo,  voyant  entrer  Scipion,  et  regardant  sa 
montre,  à  part.  Dix  heures  !  c'est  juste  ! 

LE  DUC,  à  Scipion.  Venez  donc,  capitaine  Scipion,  nous 
yious  attendions  avec  impatience  ! 

SCIPION  Me  voici.  Monseigneur,  moi  et  mes  soldats!.. 
{Apercevant  Scopetto  et  demeurant  interdit.)  0  ciel^ 
encore  ici...  moi  qui  venais  pour... 

SCOPETTO,  le  poussant  vers  Zerlina.  Pour  embrasser 
votre  femme...  Elle  est  à  vous...  je  vous  la  donne  ! 

sGiptoK^  troublé.  A  moi!  à  moi!.,  au  moment  où  je 
Viens... 

sCOPtTTO.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard  !..  En  at- 
tendant, capitaine  Scipion...  embrassez  votre  oncle! 
tors,  avec  étonnement.  Son  oncle!.. 
5CUPETTO.  Son  oncle...  qui  ne  représente  plus  la  branche 
aJnée  des  PopoU...  car  l'héritier  direct,  c'est  vous. 
TOUS.  Lui!.. 

scopErro,  fouillant  danssapoche.  Ainsi  que  le  prouvent 
ces  titres,  cet  acte  de  mariage  ! 
Lc  DUC.  Tui,  Scopetto,  me  trahir! 
^coPKTTO.  La  vérité  avant  tout,  Monseigneur  !  (A  Sci- 
piof^.)  Et  c'est  pour  remettre  ces  papiers  à  vous-même... 
à  vous  seul,  que  Marco  Tempesta^  au  risque  de  ses  jours, 
a  retardé  son  départ  ! 

«CI PION,  serrant  la  main  de  Scopetto.  Ah!  nous  lui 
devons  tout! 

LE  DUC,  regardant  Boïbaya.  Et  pour  sa  peine,  il  sera 
pendu...  Je  m*en  charge! 

BOLBATA^  effrayé.  Ah!  mon  Dieu! 
SCOPETTO,  au  due.  Eh  bien!  Monseigneur,  je  ne  vous  le 
conseille  pas! 
BOLBATA.  A  la  bonne  heure! 

SCOPETTO,  au  duc.  Il  s*est  emparé  chex  vous  de  la  cor- 
respondance du  roi  Joachim...  Il  me  Ta  dit! 
BOLBATA,  vivement.  Oui!  oui! 
SCOPETTO.  Et  si  vous  le  faites  arrêter,  si  vous  ne  nous 
aidez  pas  à  le  faire  évader...  il  dira  où  elle  est! 
BOLBATA,  de  même.  Oui  !  oui  ! 
LE  DUC.  Qu'il  parte!  qu'il  s'en  aUle! 


BOLBATA.  Je  ne  demande  pas  mieux! 

SCOPETTO.  Je  vais  le  con.luire!..  {Il embrasse  Zerlina, 
et  va  pour  sortir  avec  Boïbaya.)  Ah<!  partons!  parlons! 

SCIPION,  qui  a  remonté  la  scène,  redescend  vivement 
au  bord  du  théâtre.  Impossible  ! 

rovs,avee  étonnement.  Comment? 

SCIPION.  Le  grand-juge  a  fait  fermer  toutes  les  issues 
de  ce  pavillon,  où  jVi  moi-même  Tordre  de  l'attendre... 

SCOPETTO.  Diable!  ceci  devient  grave! 

LE  DUC,  à  la  porte  à  gauche .  Il  y  a  de§  soldats  de  ce  côté  I 

HATBEA,  à  celle  de  droite.  Il  y  en  a  de  celui-ci  ! 

BOLBATA,  au  fond,  sur  la  terrasse.  Le  reste  dans  le  ca* 
not  amarré  au  pied  de  la  terrasse. 

SCOPETTO,  à  part,  réfléchissant.  Un  canot.* 

LE  DUC.  Et  tant  qu'ils  seront  là,  pas  moyen  da  sortir! 

HATHEA.  Aucun  moyou! 

SCOPETTO.  Voyons!  voyons,  du  calme!  (.4  Sctpion.)  Il 
n'est  pas  arrivé  d*autres  troupes  que  vos  soldats  de  marine. 

SCIPION.  Non! 

SCOPETTO.  En  tout  quinze  hommes? 

SCIPION.  Oui,  quinze  ! 

SCOPETTO.  Pas  davantage!  Eh  bien?.. 

FINAL. 

{Tcut  et  9ui  Milt  M  dit,  m  parltmt,  êur  Im  ritourmlle  du  morcMit  qui 
M  jeu9  Ml  99urdniê.) 

u  DOC.  n^ardant à  droite,  SikoM  I  c'eal  !•  ^nd^nge!  {Bffrot  général.) 

Toos.  Gran  I  Di«>i  I 

LS  DOC.  Il  fient  ici! 

Tncs.  exemple  SeopeUo.  Toat  est  p«r>!ii  ! 

SCOPITTO,  allant  à  la  (oi'e  à  droite.  P<'ut-élre!  {En  et  moment  parait 
le  grand^-juçt,  U  due  va  au -devant  d$  lui  tt  l»  êalns.  Un  laquai$,  por-. 
tant  un  caNcUioftre,  va  U  poser  êur  la  t^bU  à  gaucht.  ) 

Li  QRA.HO  JUOI,  parlant  au  fond  du  tMdlre.  Que  perjonne  nu  p  ii>sc 
•ortir  du  cfaftte4ti  unt  awir  été  amené  deviuit  mou  «l  qu'on  în-e  fju  sur 
quiconque  tenterait  do  fuir! 

•corirro,  qui  «et  alli  prendre  la  mandtdine  et  dee  papiere  da  mueiqtie 
ewr  la  table  à  droite,  dit  à  voix  baeee  à  Zerlina  :  Tu  vu  chanUr  I 

SBRLitVA,  troublée.  Mtii!.. 

•ciPioif.  d«  tn^iiM,  à  voixboêêe.  Hait  oui  !  eb&ntett  puisqu'il  tous  l«r  d  l! 

ti-RLiif  4,  etupéfatte.  Mai«,  mon  frère  !.. 

SCOPKTTO,  {«1  remettant  un  papier  de  mwiqve.  Chante,  il  \«  fiai.  (A 
haute  ve(m.)  (.liantes,  durheiie.  (/'fiiJanl  eeUe  icène,  un  dee  greffUre  e$t 
entre  /  ar  la  terraeee  à  droite,  et  l'autre  par  la  porte  a  gauchs.  Sur  un 
eign»  du  grand-jugr,  ile  vont  e'aeeeoir  à  la  table  à  gjuche.) 

kCOPBTTO,  ait  grand'juje.  L'est  pour  lo  concert  do  ce  «oir,  dei  mor- 
ceaux que  nous  répéloa*  I 

Li  aR4ND-J0oi.  Que  je  n«  dpr4nge  o^raonne!..  {Au*  drux  greffiere.) 
Ac'ieves,  Me.sieur*.  d'écrire  me*  ordres.,  t^aeseyant  et  faieant  etgn.)  à 
Seipicn  d'approcA^.)  Mon«i<!ur  le  capital ik^I  [Zerlina,  eur  un  geete  de  eon 
ftére^  e'avance  au  bord  dit  théâtre,  et  ehanir  pendant  que  Scopetto,  prie 
d^elle,  faceompagne  eur  la  mandoline  —  MaUtéa  «et  debout,  pri»  de  d'ci- 
pion.  —  À  droite  du  epe^at*ur,  U  due  et  Boïbaya  tant  aeeie,  ta  die  qu'à 
f»tiek«,  l$ê  deitf  grefflire,  legrund-Juge  et  Scipion  aonl  a"  tour  de  la  table.) 

IBtLlHA,  «on  papier  de  muêiquê  à  ta  main, 
T>  yes-«ouB  U-  bas, 
Panui  ce  frimas, 
Fu  r  au  sein  des  bois 
Le  léger  ehainei«  I 
Il  craint  le  elia<«eur. 
Qui,  rempli  d'ariieur, 
Lt  mil  et  aoont  eu  vainqueur. 
Suivant  sa  trace 
Sur  la  glace. 
Son  mneoii  d^Mi 
Se  laséel 
Un  peu  d'adreattf ,  on  peu  d'audace , 
A  leurs  coups  il  s'echapp^Ta! 
Ah  !  ah  I  ah  !  ah  ! 
■AmÉA,  regardant  du  cAtè  de  la  porte  à  droite,  voit  paraître  deiur  êoldatê 
q^i  s'avancent  povr  ecetcter,  ef  «Ue  dit  à  demi  «ois  à  Scopetto  : 
Ahl..  foiei  deux  soldats!.. 

scoriTTO,  à  part,  avec  joie, 
La  vtiix  de  le  siièoOi 
Au  piège  déj\  les  entraîne  I 

»u.iiA«  eofltiniiaia  §on  air, 
Voyei-Tons  là-bas, 
Parmi  les  frimas. 
Fuir  au  sein  des  bois 
Le  léger  eliamois  ! 
BATBKAi  voyant  un  troieième  «oMat  qui'  e'awmtâ  de  la  porte  à  gautkee 
Ah!.,  troij  soldats! 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


•coriiTO. 

Tr»ii! 
niLllf  A,  coiaiMMia  «en  «Ir. 
Soudain  la  chuMttr, 
Grfte«  i  mb  trdear, 
S'éftn  «I  mtadil  ton  «rrrarl 
■AniA,  «oy«tf  im  quatriimê  êotdat  fui  nUt  mu  ecMMradc,  4U 
SeofiCtof  flîitfioiM  toujouTê  de  la  mondol.M  :  Qiwlrtl 

tlELINA,  OORkntMMt. 

Pkin  d'espérance* 
Légar  ehamoiil 
Fa.t  «l  •'éluire 
Aa  Min  do«  bftii! 
■ATiiA,  «oyMrt  mUT§r  è  pM  d«  loup  im  Hitqutàmt  utâat, 

DBdtplMl 

•cornro,  wmioU, 
Cinql 
lULlRA,  MnttiHunU  è  «ikoiitir  m  fmtêmt  dM  tr«tt«  frrîUmIa. 
Ahl&kl  ahlahlahl 
BAfBiA,  ooiNpIant  ««iMata<MiiMiil  I«a  aoldata  qitê  Vm  toit  memitr 
«•toon  dnulairê  qui  Mt  Ml  fand  d«  iMétra. 
Sit  I  aapll  el  huit...  at  da  !.. 

•copmo. 
Ottii  latToilil.. 
CHCBUH  DB  soldats,  •ufemd,  antraauc,  à  d«Mtf-«oto. 
CmI  charoianil ..  e'cat  divin  1 

■ATÛA,  «oyanl  danc  ovtrM  aoldoto  moniar  MttaJcon. 
OnM  et  dottuL. 

SGOrSTTO. 

Brava! 
CHOBUB,  9uiUma  laa  9roiti$§  H  fmtMmi  f «alfiMa  90$  damé  U 
C'aat  divin!  e'a«t  charmant I 
LB  BOC  ftoa,  i  SeopeCio.  lui  MONtnml  Jol»«ys. 
PaoUilrafin  partir? 


Banoata 


bûêà 


SeopaUo,  d  «ote  »a«M  : 

Quiniel..  Le»  vejaa-vaoïT 
•coriTTo. 
Oiiinie  !..  Oui,  le«  »ejlà  loot! 

zULHa.  etmUMMnt  à  ctenter. 
Ah!ah!ahlah!  ah!ab!  ak! 
(PmAmt  M  tampa.  5eopa«to  m  ralwir*-  *ni.fl«Mi««l,  a»  laa  a^d^  T» 

Ciaimmt.  (mr  r<m<  affM  fl«'<Ia  f«»i»i»«  •«U'*'  •^••^«'•*»  llTlJl 
ttmtatrit».  lU  ««aiicffia  doue  poa  è  paa  at  an»  (la*"  dakrwl.  «€Suk 
]Mt(o,  9«<  •  poatrf  darrrfra  ans,   aaeol^da    ia  MeA»  <«',f»«V^ 
!;;«..  i«««l  ai  dèn»^ntt,  ai«-   la.  i^mOr^  T^^^^ 
lÔMhfiia  lafr««H«»»  •«  *«  *>"^  apptai.dMM»».  ) 

CHOECB. 

Brava!.,  brava!..  aiiRwral.. 

tfufp^^'^'*'^  ^  «o»air«.  liM  da  i 

<«a  aold«to  «VI  mfomi  fluê  nttanttoi  à  UU  : 


Partes  d 
Soit  par 


(Sur  iM 
al /M 


NonpMvraiiMiikl 


,  pniaqu'i)  fanl  qoe  Harce  Tempesla 
Il  aan'é!.. 

BOLBàTA,  anlandont  Mwer  «n  cowp  da  cwot. 
Mais...  «ofe»,  U  Pcat  déjà... 
muu  à»  armà-i^t;  Um»  laa  aoldota  Mnrmt  m  talaa»d»  ftM, 

il  wart  d'affroi.  -  Afomant  da  ailanaa  •  Pirfa,  i«a  I.  laMlMa- 
la  «ote  da  Scopalio.) 

0  diea  dca  aiboaliera, 
Dian  de  la  contrebande. 
Que  ta  main  noua  défende 
De  noa  tyrans  aliiert  I 

•cipioff,  snaLiiiA  n  aAïKiA. 
De  lears  coups  il  Ml  préservé  ! 
Diea  leat-poÎMant,  la  Tm  aaavdl 


FIN  DE  LA  SIRERR. 


LES  DIAMANTS  DE  LA  COURONNE 

oHba-couiçvi  bb  tbois  Aeru 

Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comiqi»,  le  6  mais  4844. 

a«  toGiÉTÉ   ATie  H.  9  1  iAncT-amomsit* 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER. 


RlCQVlUU 
Daicier. 


Le  eomte  de  GAMPO  liAYOR,  mi- 
nistre de  la  police M 

DIANA,  sa  fille MU* 

DON  HENRIQUE  DE  SANDOVAL, 
son  DtiTeu BfM.  GouDnc 

DON  SEBASTIEN  ITAYSYRO,  jeane 
officier 


Mocua. 


1lrr00iina(|ce. 

^    REBOLLEDO,  chef  de  faox 

nayeurs M. 

LA  GATARINA,  la  nièce M"» 


BARBARI60,  )  ,.„^  ««««.»«„-.  i 
MUGNOZ,    'I  faw«no««»»ye«"'} 


HlRII. 

A.  TmLLOH* 

Palukti. 
Saiht^Pot. 


La  scène  se  passe  en  Portugal^  en  4777,  àla^ndu  régtM  de  Joseph  I*'  et  pendant  la  minorité  de  Maria/' 
Franeesea,  sa  ftUe.  —  Les  deux  premiers  actes  aux  environs  de  Ccïmbre,  te  troisième  à  LiAoïme. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  les  ruines  d'un  château  au  milieu 
des  montagoes.  Au  fond,  un  escalier  à  moitié  démoli  ; 
à  gauche,  l'entrée  d'un  souterrain,  masquée  par  des 
rochers. 

(À  la  /In  de  Couverture,  on  aperçoit  don  Henrigue  des- 
cendant avec  précaution  par  l'escalier  du  fond.) 


SCENE  PREMIERE. 

DON  BENRIQUE.  A  force  de  descendre,  j'arriTefai 
peut-être!..  Ah!  me  Toici  en  terre  ferme,  à  l'abri  de  la 
pluie...  car  là  haut  il  fait  un  orage...  impossible  de  con- 
tinuer ma  route  à  traders  la  montagne  ;  les  chevaux  refU- 
sai<;nt  d'avancer...  Aussi,  j*ai  laissé  ma  chaise  de  poste  et 
Pedro , mon  valet  de  chambre...  pour  gravir  jusqu'à  l'er- 
mitigé  de  Saint-Hubert...  Je  voulais  demauder  au  sei- 
gneur ermite  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  Goim- 
bre«  où  Ton  m'attend...  ah!  bien  oui,  personne!.,  et ,  au 
milieu  de  l'ermitage,  une  trappe  cachée  sous  des  brous- 
sailles... J'ai  cru  que,  de  peur  du  tonnerre,  le  saint  ana- 
chorète s'était  blotti  dans  sa  cave...  J'ai  descendu  une 
marche...  puis  deux...  puis  ciuquante ,  pour  le  moins, 
et  me  voilà...  Où  suis-je?..  je  n'en  sais  rien!..  (On  en^ 
tend  le  bruit  de  l'orage  qui  continue,)  Voilà  que  ça  re- 
commence encore  !.. 

PIEma  COUPLET. 

Vivent  la  pluie  et  les  voyages, 

Les  aventures  de  romans! 

Pour  la  jeunesse,  les  orages 

Ont  plus  d'attraits  que  le  beau  temps  ! 

Heureux  quaod  le  tonnerre  gronde, 

Je  brave  et  j'aime  le  danger  ! 

(Le  tonnerre  redouble.) 
Qu'il  est  doux  de  courir  le  monde  ^ 
Et  qu'il  est  beau  de  voyager  î 


DBUXltMB  COUPLir. 

Immobiles  par  caractère. 
Que  d'autres  soient  heureux  chei  eux! 
Pour  moi,  le  bonheur  sédentaire 
Me  parut  toi:ûours  ennuyeux. 
Je  déteste  une  paix  profonde  ; 
Le  vrai  plaisir  est  de  changçr! 
{On  entend,  du  côté  du  souterrain,  à  droite,  te  bruit 
des  marteaux,  —  il  écoute) 
Hein?  serait-ce  quelque  danger? 
Qu'il  est  doux  de  courir  le  monde  ! 
Ah!  qu'il  est  beau  de  voyager! 
{Ecoutant,) 
C'est  sous  mes  pieds  I 

{Montrant  la  droite,) 
Non!  par  ici! 
i/S'approcKant  en  écoutant  toujours  le  bruit  des  mar- 
teaux.) 

Qu'entends-Je?.. 
Mais  d'un  feu  souterrain  j'aperçois  les  lueurs! 

{S'approehant  des  rochers  à  droite,) 
Et  par  cette  ouverture... 
{Regardant.) 

Ah!  quel  spectacle  étrange  ! 
Serait-ce  des  brigands  ou  de  faux  monnayeurs. 
Dont  les  marteaux  pesants  retombent  en  cadence? 
Mais,  non...  et  ces  creusets  d'un  aspect  singulier. 
Ce  métal  inconnu,  plus  brillant  que  l'acier? 
Quel  écbt  merveilleux!..  Allons,  c'est,  je  le  pense. 
Quelque  grand  alchimiste  ou  bien  quelque  sorcier! 
(apercevant  ReboUedo^  Mugnot  et  Barbarigo  qui  des~ 
cendent  l'escalier  par  lequel  don  Henrigue  vient 
d'arriver.) 
Non,  non,  décidément  sur  ceux-ci  je  me  fonde  ; 
Ce  sont  de  vrais  bandits...  gardons-nous  de  bouger! 
Ou  je  suis  mort! 

(Jleprùe  du  premier  motif,) 
Qu'il  est  doux  de  courir  le  monde! 
Ah!  qu'il  est  beau  de  voyager! 
{il  se  cache  derrière  le  rocher,  et,  sur  la  ritournelle  du 
morceau  qui^préeède,  ReboUedo ,  Mugnot  et  Barba- 
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Hgo  OM  achevé  d€  dêtcendrê  Vêseaiier,  Lêi  àêux 
dêmiBn  portent  une  malle;  il$  iont  armés  dêpiê* 
toletset  d'espingoles.) 

SCENE  II. 

REBOLLEDO,  BfUGNOZ,  BARBARIGO,  DON  HENRIQUE, 
caché  à  droite, 

lEioLLtDo^  deteendam  le  premier.  Allooi  donc^  arri« 
Tes  donc! 

MUGNoz.  Tu  en  parles  à  ton  aise-,  toi,  notre  ehef...  qui 
ne  portes  rien  ..  mais  c«tt«  malle  est  pesante* 

BARBAaiGO.  Pas  assez  ! 

DON  HENaïQUB^  à  part.  C'est  la  mienne! 

BARBAKiGO.  Je  Toudrais  qu'elle  le  fût  davantage  I 

BEBOLLEDO ^  n'(mf.  Et  ce  postillon...  ce  domestique, 
comme  il  s'est  enfui  à  notre  approche  ! 

noN  HEKRiQUE,  à  part.  C'est  le  mien! 

BEBOLLEDO.  Un  poltfon  ! 

DON  BENEiQUE^  à  part.  Plus  de  doute!  c^est  Pedro! 

BEBOLLEDO^  riont.  Abandonnés  à  eut-mèmes,  les  che- 
Taux  ont  été  se  Jeter  dans  le  précipice  de  la  Roche-Noire. 

DON  HEMBiQUB,  à  part.  C'est  charmant!  me  voilà  à 
pied! 

BEBOLLBDOi  Ttt  ne  les  as  pas  vus ,  eux  et  la  voitore , 
rouler  de  cent  cinquante  pieds  de  haut. 

MUGNOZ.  Non...  j*étais  occupé  à  ramasser  cette  malle... 
c'est  toujours  ça  de  sauvé  1 

DON  BKNBiQUB,  àpoTt,  Pas  pour  moil 

BARBABiGO^  qui  o  ouvsrt  la  malle.  Rien>  que  des  habits 
d*homme...  des  pourpoiuts  de  velours  et  de  riches  den- 
telKs. 

MGGNOz.  Ça  se  trouve  bien!.,  les  miennes  n'étaient  plus 
à  la  mode. 

BABBABiGO.  Un  peu  d'or...  dos  papiers...  des  portraits 
de  femmes.  . 

MUGNOZ.  Et  des  paquets  de  cigarettes  !.. 

DON  HENBiQUB^  à  part.  Cigaros  de  la  Havane...  Il  n'y  a 
que  cela  que  je  regrette  ! 

BEBOLLEDO,  qui  s'est  astis  près  de  la  table  à  droite.  On 
peut  voir  si  elles  so ut  passables... 

BABBABIGO  BT  MUGNOZ ,  s'osseyont  austi.  Nous  allons 
t'en  dire  notre  avis. 

DON  HENBiQUE^  d  part.  Paquius  que  vous  êtes  !..  {Tous 
trois  se  sont  mis  à  ta  table  et  fument.} 

MU6N0B.  Voyons,  d*aborti,  ce  que  contiennent  ces  pa- 
piers .. 

BBBOLLBDO,  Us  prenoitl. Nou...  attendons  laCatarina*.. 
Je  les  lui  remettrai. 

BABBABIGO.  La  Catariua. . .  Ah  çà!  on  ne  peut  donc  plus 
rien  faire  sans  elle? 

MUGNOZ.  11  faut  la  consulter  sur  toutes  les  ezpéditlons. 

BABBABIGO.  Et  elle  n'en  permet  aucune!.,  mais,  en 
revanche^  elle  nous  fait  travailler  ici  nuit  et  jour  1 

BEBOLLEDO.  Gooime  d'honnêtes  gens...  Ça  te  fatigue  ? 

BABBABIGO.  Dame  1  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude  !.. 
Et  puis^  obéir  à  une  femme»  c^est  humiliant! 

MUGNOZ.  C'est  le  mot!  Et  pour  nous  commander  ainsi , 
quelle  est-elle? 

BEBOLLEDO.  Ce  qu'ollo  est?..  La  fille  de  votre  ancien 
chef...  de  mon  frère  Miguel-^alvutor  ReboUedo^  le  roi  des 
bohémteiis  et  des  contrebandiers  de  l'Estramadure...  celui 
qui^  pendant  vingt  ans^  vous  a  eorichis. 

MUGNOZ.  C'est  vrai!  c'était  un  homm^  de  tête,  celui-là!.. 

BABBABIGO.  Lo  génie  de  la  contrebande  1 

MUGNOZ.  Et  s'il  vivait,  nous  ne  nous  serions  pas  mis  fa- 
bricants ! 

BABBABIGO.  Il  y  durait  encore  des  coups  de  fusil  et  de 
l'agrément. 

BLBOLLBDO  Et  si^  Bvcc  88  fiUo ,  U  y  B  mioux  que  tout 
cela...  s'il  y  a  le  mo>en  de  réaliser  vos  bénéfices, 

MUGKOz.  Ah  bah! 


âtBOLLEDO.  tJne  liquidation  hOAonble.. 


qa» 
dirait  une  pension  de  retraite  et  l'eipoir  dt  mourir  dans 
son  lit 

BABBABIGO.  C'estbîen  quelque  chose!.,  je  serais  le  pre- 
mier de  ma  famille...  Mais,  qui  nous  l'assure? 

BBBOLLEDO.  Moi!..  Autouio  Rebollodo,  qui  ne  toq.^  ai 
jamais  trompés...  et  qui  vous  réponds  de  Catarina,  du 
nièce,  etd»  son  pouvoir. 

muCnoz.  Pourquoi,  alors,  ne  la  voitron  Jamais?.,  car 
lorsqu'elle  vient  ici,  c'est  avec  toi  seul  qu'elle  cornant- 
nique. 

BABBABIGO.  A  tol  SBul  qu'elle  daigne  donner  ses  ordret. 
Du  reste,  iouyourS  absente. 

BBBOLLBDO.  Da&8  Votre  intérôt!..  jeune  et  belle  comme 
elle  l'est,  et  surtout  élevée  comme  une  duchesse;  car  Sal- 
vator,  mon  frère,  qui  avait  de  la  religion,  l'avait  mise  dès 
l'âge  de  douse  au  s  au  rouvent  de  la  Trinitad...  et,  main- 
tenant, reçue  et  accueillie  dans  les  premières  maisons  de 
Lisbonne,  elle  nous  tient  au  couraot  de  tout  ce  qui  s'y 
passe...  elle  veille  sur  nous  et  nous  prolége  de  loin,  par 
le  crédit  de  tous  ces  beattt  seigneurs  qui  Itti  font  U  cour... 
et  qui  s'en  viennent  tons  les  soirs  jouer  de  la  gvilare  sou 
son  balcon. 

MUGNOZ.  C*est  qu'au  fait  e^est  une  belle  fille!. 

BEBOLLKDO.  Je  m'en  vante  !..  etj*en  suis  fier  poornoas!.. 
une  vraie  bohémien oe..  tne  fille  des  montagnes,  qot, 
transplantée  au  milieu  des  salons,  y  éclipse  toutes  les 
beaulét  de  la  cour. 

HOONOz.  Qb  oe  m'étonne  pas!..  oUe  promellait  ça  déjà 
dès  l'ige  de  douze  ans,  quand  elle  était  ici  comme  ser- 
vante... nous  vei-s.iit  le  geuièvre  ou  le  madère. 

BABBABIGO.  Ou  qu'atoe  BM  rutagOBttes  elle  nous  chiB- 
tait  la  ronde  des  Eufanls  de  U  nuit. 

BEBOLLEDO.  Qu'elle  n'a  pas  oubliée...  elle  la  fredomutt 
encore  hier. 

BABBABIGO.  Elle  estdOûcid?.. 

BEBOLLEDO.  Au  couYent  de  la  Montagne,  oft  elle  est  ar- 
rivée comme  une  grande  dame,  en  bel  équipage  ..  et  ptr 
le  passage  souterrain  qui  conununique  à  c«tte  voûte... 
elle  viendra  aujourd'hui. 

MDGNOZ.  Au>urd'bui!.. 

BEBOLLEDO.  Inspecter  les  travau:^  qu'elle  a  commandé», 
et  douner  ses  ordres...  Et  songez-y,  morbleu!  si  l'un  de 
vous  lui  manquait,  {ToU/SkatU  sa  eeisaure.)  mon  arsenal 
ne  le  manquerait  pas  ! 

Mimm»,  rtoiir.  On  dirail  vraisBent  qu'il  att  amonreui  de 
sa  nièce 

BBBOLLBDO.  Et  pourquoi  pas? *.  par  la  madone  de!  Filar! 
si  je  vous  disais  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  !.»  Savei-vous 
que^  dernièrement,  en  écoulant  k  Lisbonne  les  produits  de 
nos  fabriques.  J'étais  tombé,  comme  faux  monnayeur,  entre 
les  mains  du  grand-inquisite*ir  et  dans  celles  du  comte  et 
Gampo  Mayor>  ministre  de  grâce  et  de  Justice...  et  que  le 
lendemain  j'allais  être  jugé  et  pendu*.,  foi  d'hoonètt 
homme  !  c'est-à-dire,  brûlé  ! ..  lorsque  Gatarina  elie-méme 
est  descendue  dans  mon  cachot,  et  à  la  lueur  de  mon  bû- 
cher qui  déjà  flamboyait,  elle  m'a  enlevé  à  risMiuisàtioa, 
qui  n'y  a  vu  que  du  feu. 

BABBABIGO.  Ahl  S'il  00  cst  ainsâ«  j6  me  fais  tuer  pofv 
elle!.. 

MUGNOZ.  Moi  de  même!.. 

BEBOLLEDO.  Silcoce!  votci  l'heure  où  elle  doit  arriver... 
prévenons  les  ouvrier»»  (il  BoHéfifo.)  Et  toi,  sonne  U 
cloche  l 

DON  HENBiQUB,  à  part,  C'ost  fait  de  moi. 

MUGNOZ  ET  BEBOLLEDO,  qui  otil  fait  quetouês  pas  ren 
l'entrée  du  souterrain,  aperçoivent  don  iJenrique  qui 
en  sort.  0  ciel  !  (Sarbariyo  sonne  une  cloche,  et  au  mo- 
ment où  don  iienrique  a  tiré  son  épée  pour  se  défendre 
contre  Rebolledo  et  Mugnox  qui  lui  font  face,  tous  les 
faux  monnayeurs  s'éla$u:ent  en  foule  du  souterrain  der- 
rière don  Benriqus  qu'ils  entourent  et  désanmmu.) 
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CBGBinU 

Ah!  4è  notre  tolère, 
Qu'il  craigne  lei  effets; 
La  mort,  an  téméraire 
QqI  surprend  nos  secrets. 
La  mort!  la  mort!  {ils  lèvent  tous  lèut» ptAgnorât  Itif 
lion  Uenriquê  quHls  VBvUnt  frapper.) 

SCENE  m. 

Ln  aÉBtt,  GATARINA,  ênttma  pttr  lo  ffêuO^  êiparaU* 
sauf  «M  miUêu  d'^um* 

Arrêtes!.. 
M»  WfiiQDi.  i$tant  Us  yéux  sur  $Uê, 
Ab!qu*eU6  est  beUel 
iBBOLLBOO^  eourant  à  eUe, 
Catarioa  !  c'est  elle  I 
Tous^  «  ëétni-w^,  rêspêdueusêmêHt  êi  àtma  kwn 
Aa^auXé  La  Catarioa  I 

CATAlllfÂ. 

Am. 

Oai>  c'est  moi»  c'est  votre  compagne. 
Dont  le  nom  seul  tous  protégea  ! 
Car  la  reine  de  la  montagne» 
C'ect  moi,  c'est  la  Catarioa! 
Par  le  mystère  et  par  la  crainte. 
Qui  partout  impose  la  loi? 

C'est  moi! 
Quelle  est  la  fée  ou  bien  la  sainte 
Que  l'ou  invoque  arec  effroi? 

C'est  moi  ! 
Coi,  c'asi  moi,  c'est  votrs  compigMi 
Doot  le  nom,  etc. 

Celte  main  dont  l'empire 

Eloigne  le  péril. 

Ne  punit  que  le  sbire, 

L*arcber  ou  Talguaill... 

Mais  le  soir  et  dans  Tombrt, 

Jeune  fille  aux  beaut  yeui. 

Qui  dans  la  (brét  sombre 

Venez  seule,  ou  bien  deux. 
Passez  tans  peor,  couple  amooraift! 

Et  soudain... 
Le  viUageoii  ou  sa  compagnt 
M'adresse  un  Ate  Maria, 
Car  la  sainte  de  la  montagne, 
G*«Btla  saoU  Catarioa! 

CHGEUR. 
Oui,  la  reine  de  la  montagne, 
G'Mt  la  belle  CaUrioa! 

CATAIINA- 

Oui,  la  reine  de  la  mootagne, 
G*est  moi,  c'est  la  Catarina! 

CATASiNA,  à  dan  UénrifM. 
Appreods-QOus  comment  oo  te  oonmie? 

DOII  HBMaïQUE. 

DoD  Heorique  de  Saodof  al| 
Marquis  de  Santa-Cruz* 

CATABINA. 

Un  noble  et  beau  jeune  homme, 
Depuis  six  ans  absent,  je  crois,  du  Portugal? 

DON  BENKiQOi,  éttmné. 
Quoi!  tu  sais? 

CATAftraA,  froidement. 
Je  sais  tout...  Pour  former  ta  jeunesse. 
Tes  illustres  parents  t'ataient  fait  toyager!.. 

Et  tu  reviens,  dit^-on,  de  l'étranger. 
Après  avoir  appris.  . 

BON  HBMtlQtm, 

Tout! 


HormUUiâgeme! 


Qollal'^dMf 

CATâlIltrA. 

Pour  preuve  j«  a'eo  ^«t 
Q«t  ta  préstace  dans  sas  lianz. 
Gomment  t'y  trouves-tu?.. 

mmtnmoQitPL, 

Parhasardy  jtlajurel 
Mainteoant,  j*y  viendrais  exprès! 

aiBOLLSOO» 

Sur  lai»  voici  notre  capture; 
Des  lotiras,  de  l'or,  des  portraits» 
CATAiWA,  eouriani^ 
De  femmes,  je  présume!.,  ab!  je  serai  discrète. 
Qii'OB  les  loi  reode,  aussi  bien  que  son  ort 

«M  UMaïQOB,  ^OflM^. 

Dlionneur,  je  a*y  puis  croire  enoorl 

GATABiBA,  à  ÊteboiMù 
Les  Itttras,  nous  iiroos  à  loisirl 


Qsqnei 


Crois-tu  qu'élis  en  taille  la  peine  ?»i 
DON  EBBBiQUB»  ovfs  «aWr*» 
Ah!  en  doute  outrageant  t.. 
GAf  AURA,  é  BtMMo. 
Q«e  te  dlsalH«?  U  ••  HkhOi  4  présent» 
De  ce  qu'on  n'en  vent  pas... 

{Gravement.)  Ici  qu'on  le  retienna 

Pendant  deut  on  trois  mois,  prisonnier  saulementi 
Et  nous  vsrroasi  après... 

non  aBBBiQUB,  viasmeiir. 

Deux  ou  trois  moisi 


mu  voulons»  c'est  sa  téta» 

CATAniNA,  < 


BON  BBBBIQUB* 


J« 


Ôttancal 
nOB  HBHBiQUB,  é  Cmfrintu 
Rien  qn*nn  Instanti  un  instant  d'andlsaot. 

CATABIBA. 

Soitl.»  at  qu'il  obéisse  ensuite  Sttr4e-ehaaipl 
Laissez-nous  1 

FIN  OB  l'aIB. 

Qu'ici  le  respect  accompagna 
Las  ordres  que  ma  voix  donna; 
Car  la  reioe  de  la  montagoe, 
C'est  moi,  c'est  la  CaUrioa  I 

DOB  bxbbiqub,  é  pmrt» 
Eo  bonoeur,  le  respect  me  gagnai 
Et  me  voilà  soumis,  d^à; 
Car  la  reioe  de  la  montagne, 
C'est  la  belle  Catarina! 

BESOLLEIiO  BT  LB  CHOmm* 

Oui,  que  le  respect  accompagne 
Les  ordres  que  sa  voix  donna  : 
Car  la  reine  de  la  montagooi 
C'est  eUe  t  c'est  CaUrina  t 

SCÈNE  IV. 

RËBOLLËDO,  CATARINA,  DOK  ftENRIOtiS. 

CATABIBA,  à  don  Henrique.  Qu'atals-tu  à  nous  dire?., 
parle!.. 

noN  BERBiQUB.  Jc  t'ai  demandé  ttos  aUdlenés  partiOtt» 
Itère,  à  loi...  (Regardant  ReboUedo.)  A  toi  i#ule! 

BBBOLLBDO,  sévèrement.  Oo  ne  tutoie  pas  la  Catarina. 

PQR  HBNBiQUB,  étowné.    Ah!  tant  pisl..   c'était  plttf 
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agréable,  {La  regariant.)  car  elle  est  Yraiment  gentille. 

IBBOLLBDO,  de  fhifM,  Oh  ne  regarde  pas  la  Gatarioa. 

noH  HBiiftiQtiB,  avec  impatience .  Encore  ! . .  (^  Catarina, 
montrant  Reboiledo.)  S'il  y  a  ici,  senora,  une  vue  dont 
je  voudrais  me  priver,  c'est  la  sienne I..  car  ce  cavalier 
me  déplaît  souverainement. 

&EBOLLBno,porlafi<  la  mam  à  ion  poignard.  Qa*à  cela 
ne  tienne  ! 

DON  HENBiQDB.  Ah!  de  grand  cœur. 

CATABiNA.  Un  instant!.,  je  prie  vos  dem  seignearies  de 
se  calmer. 

DON  HENBiQUB,  offênsé.  Nos  selgneories  ! 

CATABiiTA.  Vos  exccllences,  si  tu  tieos  aux  titres. 

DON  HBNBiQUB.  Je  n*y  tiens  pas!.,  tous  me  sont  égaux... 
pourvu  qu'il  n*y  en  ait  pas  un  seul  de  commun  entre  moi 
et  lui. 

CATABiNA.  C'est  fier,  et  digne  d'un  noble  Portugais. 

BBBOLLBDO,  ovec  Une  colère  concentrée.  Qui  fera  bien- 
tôt connaissaoce  avec  la  lame  de  mon  poignard. 

CATABINA.  Paix,  Rebollcdo!..  nous  imposons  silence  à 
vous  et  &  votre  poignard!..  {Avec  dignité  à  don  Hen- 
Hque.)  Parle,  mou  gentilhomme! 

DON  BBNBiQUB.  Vous  me  faites  l'honneur  de  m'ioviter  à 
passer  trois  mois  dans  ce  séjour.  ..du  reste,  fort  agréable... 
et  dans  toute  autre  circonstance,  trois  mois,  auprès  de 
vous,  j*en  serais  ravi  et  trop  heureux. 

BBBOUBDO,  avec  ironie.  En  vérité!.. 

DON  BBNBIQUB.  Je  n*ai  parlé  que  de  la  senora  et  non 
de  sa  compagnie.  (A  Catarina*)  Mais  par  fatalité,  j'ai 
dans  ce  moment  des  affaires  importantes  et  pressées... 
des  affaires  de  famille  qu'il  était  inutile  de  tous  raconter 
devant  tous  ces  braves  gens. 

CATABINA,  souriant.  Et  vous  daignez  me  les  confier  à 
moi!.,  je  vous  en  remercie...  Quelles  sontp-elles? 

DON  HBNBIQUB.  Dopuis  slx  Bos,  absent  du  royaume, 
cODune  vous  le  saves,  je  parcourais,  pour  mon  plaisir,  l'I- 
talie, la  France  et  l'Allemagne,  lorsque  je  reçus  une 
lettre  que  vous  pouvez  lire,  du  comte  de  Gampo  Mayor, 
mon  oncle. 

BEBOLLBDO.  Lo  ministre  de  grâce  et  de  justice...  celui 
qui  a  manqué  de  me  faire  pendre. 

DON  HBNBIQUB.  Il  uo  fait  jamais  les  choses  qu'à  demi, 
c'est  son  seul  tort...  il  m'annonçait  qu*à  la  mort  de  notre 
gracieux  souverain,  et  pendant  ia  minorité  de  la  princesse 
Maria  Francesca,  nommé  un  des  régents  du  royaume...  il 
me  priait,  comme  oncle,  et  m'ordonnait,  comme  ministre, 
de  revenir  pour  conclure  enfin  une  alliance  dès  longtemps 
projetée  entre  nou3. 

CATABINA.  Laquelle? 

DON  HBNBIQUB.  Un  mariage  entre  mol  et  ma  jeune  cousine, 
Diana  de  Campo  Mayor,  avec  qui  j'ai  été  élevée  et  qui  m'at- 
tend avec  impatience  au  château  de  Goimbre...  où  toute  la 
famille  est  réunie  pour  notre  contrat...  Quarante  lieues  d'ici 
à  demain;  je  suis  déjà  en  retard...  et  pour  peu  que  je 
m'arrête,  vous  comprenez...  Aussi,  je  vousprie  de  merendre 
ma  liberté,  pour  ne  pas  faire  attendre  ma  cousine...  pas 
autre  chose. 

CATABINA,  iouriant.  Vraiment?..  {Se  retournant  ver» 
Reboiledo  quipareourt  lerlettres,)  Eh  bien  !  ces  lettres?.. 

BEBOLLBDO,  litont  Ics  popterf.  Ce  qu'il  dit  est  vrai!., 
son  oncle  l'attend  pour  la  noce,  au  château  de  Coïmbre... 
Voici  de  pins,  pour  franchir  la  frontière  et  traverser  le 
royaume,  un  sauf-conduit,  qui  n'est  pas  même  rempli, 
et  que  son  oncle  lui  a  adressé. 

DON  HBNBIQUB.  Eu  blauc  et  de  confiance,  pour  moi  et  les 
amis  qui  m'accompagneraient...  et  je  suis  venu  seul  avec 
Pedro  mon  domestique,  qui  s'est  enfui. 

CATABINA,  qui  a  regardé  le  sauf-conduit.  Ouï,  c'est 
bien  la  signature  du  ministre,  d'un  des  régents...  Bazano 
de  Gampo  Mayor.  {A  Reboiledo,)  Nous  nous  en  servirons! 
Quant  à  toi,  don  Henrique,  tu  dis  donc  que  tu  veux  te 
marier? 


DON  HBNBIQUB.  Avec  votro  permiislo&y  lenoFa car 

maintenant  mon  mariage  dépend  de  tous  plus  que  de  ma 
oncle. 

CATABINA,  souriant,  n  serait  vraiment  dommage  des^ 
opposer,  car  Diana  de  Gampo  Mayor  est,  dit-on,  la  plus 
jolie  personne  de  l'Estramadure. 

DON  HBNBIQUB,  avcc  galanterie.  Je  le  croyais  ce  matin! 

CATABINA.  Tu  l'aimes?.. 

DON  HBNBIQUB.  Gortainement!..  je  l'aime  bien...  miii 
sans  en  perdre  la  tête...  parce  que,  vous  comprenez...  ea 
pays  étranger,  en  France  surtout,  on  a  tant  de  distrac> 
tiens...  Moi,  j'aurais  encore  attendu...  mais  c*est  cette 
pauvre  fille,  c'est  ma  petite  cousine  qui  m'attend...  qui  se 
désespère  et  compte  les  moments. 

CATABINA,  ai>ee  ironie.  Tu  crois?..  Il  me  semble,  ce- 
pendant... car  nous  autres,  bohémiennes,  nous  sommo 
un  peu  sorcières...  11  me  semble  avoir  lu... 

DON  HBNBIQUB,  vivemcnt.  Dans  les  cartes? 

CATABINA.  Ou  daus  los  Bstros,  si  tu  veux...  qu*il  y  avait 
quelqu'un  que  ton  retour  diagrinait  fort...  on  bean  jeoie 
homme  qui  faisait  à  Diana  une  cour  assidue... 

DON  HBNBIQUB,  riont.  Vraiment!..  Pauvre  jeune  homme, 
il  perdra  son  temps!.. 

CATABINA.  Malgré  cela,  et  comme  il  pourrait,  y  avoir 
de  graves  dangers  à  différer  ton  retour... 

DON  HBNBIQUB.  Vous  me  laisscz  partir!.. 

CATABINA.  U  se  pout  quo  j'y  consente...  mais  à  une  eon- 
dition. 

DON  HBNBIQUB.  Laquelle? 

CATABINA.  Je  te  la  dirai  plus  tard Voici  l'heure  du 

repas! 

SCENE  V. 

Lbs  hémbs,  MU6N0Z,  BARBARIGO,  Tous  lbs  Odtbibbs, 
sortant  du  souterrain  à  droite. 

GHGEUR. 

Amis,  dans  ce  manoir 

Noir, 
Narguant  les  alguazilB 

Vils; 
Et  jamais  fatigués. 

Gais; 
Frappons,  d'un  même  tiïoti, 
Fort! 
Pan!  pan!  pan!  pan! 
Oui,  notre  bras,  et  sans  crainte  et  sans  terme. 
S'il  faut  fr]y>per  ou  l>oire,  est  toigours  le  même. 
(On  a  dreué  autour  du  souterrain,  des  toMes  oè  ik 
sont  tous  assis;  ils  boivent  et  tria^ptetu,} 
CATABINA,  les  regardant* 
J'aime  leurs  cris  joyeux!  ce  bruit  et  cet  éclat! 

BBBOLLEDO,  s'approchont  d'elle  avec  rupect, 
La  senora  veut-elle  sur  cette  table 
Qu'on  lui  serve  son  chocolat? 

CATABINA. 

Pas  maintenant  ;  plus  tard! 

DON  HBNBIQUB,  riant,  à  part. 

G*est  admiraUet 
Un  chef  de  bandits  qui  prend  du  chocolat!.. 
GUGEUR. 
La  nuit  et  dans  l'ombre. 
Toujours  travaillant. 
Pendant  la  nuit  sombre. 
Nous  allons  frappant  : 
Pan,  pan,  pan,  pan,  pan  I 
Pour  moi,  je  préfère. 
Au  bruit  des  marteaux. 
Le  doux  choc  du  verre. 
Signal  du  repos  ! 
■U6N0B,  à  table,  buvant  et  élevant  la  vols. 
Je  demande,  en  l'honneur  d'un  retour  qui  m'encliaiile^ 
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Qae  la  Galarioa  nous  chante 
Notre  air... 

CATAUKA. 

Leqnel? 

■U61I0X. 

Celui  des  Enfants  de  la  nntt! 

TOUS. 

Cestdit! 
RONDE. 

CATAIDIA. 

mxio  coun.BT* 

La  bean  Pédrille,  amoureui^  pauYre  et  tendre, 
Dans  la  forèt^  on  so.r^  alla  se  pendre! 
Sans  fortuoe  ici-bas> 
n  cherchait  le  trépas. 
Quand  il  croit  tout  à  coup  entendre  sous  fleipaSM. 

GHOBUR,  à  vùix  boitê. 
Voici  mîDuit,  voici  minuit! 
Dans  Tombre  de  la  nuit. 
Travaillons,  frère; 
L'or  qui  brille  et  qui  luity 
Seul,  nous  éclaire. 

CATARDIA. 

Brave,  et  sans  être  6ma, 

PèdriUe  s'élance... 
Téméraire,  où  vas-tu?.. 

Sous  la  voûte  immeosa. 
Franchis  avec  crainte 
Cette  sombre  enceinte^ 
Cest  là  le  terrible  réduit 
Des  enfants  de  la  nuit. 

CHOEUR. 

Dana  les  entrailles  de  la  terre, 
11  est  un  démou  solitaire. 
Dont  le  (lambeau  qui  brille  et  Inily 
Garde  les  enfants  de  la  nuiti 

CATAaXMl. 
nBUIltHB  COUPLIT. 

Qae  fli  PédrBle,  et  quel  fut  le  mystère 
Qui  le  retint  dans  le  sein  de  la  terre? 
Qiacun  Tigoore,  hélas! 
Mais  il  ne  mounit  pas! 
Et  le  soir,  on  l'entend  qui  chante  aussi  tout  bas  s 
CHOEUR. 

Voici  minuit! 
Dans  Vombre  de  la  nuit. 

Travaillons,  frère! 
L'or  qvii  brille  et  qui  luit, 

Seul,  nous  éclaire. 

CATABIHA. 

Mais  dès  le  lendemain, 

0  surprise  extrême! 
Riche,  il  obtient  la  main 

De  celle  qu'il  aime. 

Et  discret  et  sage. 

Dans  son  doux  ménage, 
A  chaque  instant,  son  coBur  bénit 
Les  enfants  de  la  nuit! 

TOUS. 

Brava!  brava! 
La  Catarina!.. 
IBarharigo  apparu  une  pBtite  e<us9ttê,  qu'U  pose  sur 
ia  tabiê.  RêboU&do  tire  de  sa  poche  la  di  qu'il  pré- 
-    senf  e  à  Catarina^  qui  la  prend,  ouvre  la  cassetu^  et 
%Tamine  avec  attention  ce  qu'elle  contient.) 
non  HaiiaïQCB,  tes  observant. 
Eh  quoi!  le  même  lien  rassemble 
Ces  traits  si  doux,  ces  cœura  de  fer* 


Dlionneor,  on  croirait  voir  ensemble 
Et  le  paradis  etTenfer!.. 
UBOLUDO,  é  Catarina,  qui  examine  ce  que  contient  la 
cassette, 
Êtes-vous  satisfaite  ? 

CATAaiKA. 

C'est  bien,'très-bien! 

{AReboUedo.) 
D*une  telle  conquête, 
A  toi  l'honneur! 
OOK  HKRiiQUE,  qui  jcttc  iifi  regard  sur  la  easHttê^ 
Oh!  les  beaux  diamants! 
Quel  immense  trésor!  D'où  vient-il?  Je  comprends! 
Volé  par  ces  bandits,  que  sa  voix  encourage. 
Ah  !  quelle  horreur  ! 

(Regardant  Catarina.) 
^i  quel  dommage  I 

CHŒUR,  à  table,  et  trinquant. 

La  nuit  et  dans  l'ombre, 

Toii^ours  travaillant. 

Sous  la  vo&te  sombre. 

Mous  allons  ft-appant  : 

Pan,  pan,  pan,  pan,  pan! 

Pour  moi,  je  préfère, 

Au  bruit  des  marteaux. 

Le  doux  choc  du  verre. 

Signal  du  repos! 

Tin,  tin,  tin,  tin,  tin! 

Repos  et  bon  vin, 

Voilà  notre  refrain  ! 
HBOLLBOO,  passant  au  milieu  du  théâtre. 
Écoutes,  maintenant,  écoutez,  mes  amis! 
De  la  Catarina,  voici  Tavis  suprême  : 
Les  ordres  sont  donnés...  vous  êtes  pounuivis; 
Dansquelquesjoun...  demain,  peut-être  atjyouitl'hui  même, 
Ces  lieux  seront  cernés  par  de  nombreux  soldats. 
Il  faut  mettra  à  Tabri  vos  trésora  et  vos  tètes. 
Chercher  un  autre  ciel  et  de  lointains  climats. 
Où  vous  puissies,  en  paix,  couler  des  joun  honnêtes. 
Pour  cela,  compagnons,  il  faut  fuir! 

MU6R0Z. 

Mais  coDunent? 
BBBOLLEDO,  montrant  Catarina. 
Préparé  par  ses  soins,  un  vaisseau  vous  attend. 

TODS. 

Vlva  Catarina!.. 

BABBABI60. 

Mais  jusqu'à  la  ft-ontière. 
Et  pour  gagner  le  port,  comment  pourrons-nous  falraf 

BBiOLLEnO. 

Ne  craignez  rien  pour  nous,  nos  trésora  et  nos  gens. 
Le  ministre  nous  donne  un  sauf-conduit. 

nOB    HEHSIQUB. 

J'entends? 
C'est  le  mien  I 

CATABIHA,  le  leur  donnant. 
Le  voilà! 

TOUS. 

Viva  CaUrina! 

BBBOLLBDO. 

Et  de  peur  d'accidents,  partons,  à  tout  hasard. 
Dès  aujourd'hui.  .  Disposez  le  départ! 

TOUS. 

Préparons-nous  pour  le  départ  ! 
Allons,  allons! 

BMSBHBI.B. 
DOB  BBNRIQUB ,    à  part. 

Ah!  c'est  grand  dommage* 
Quoi  !  pour  des  brigands. 
Ce  joli  visage , 
Ces  accents  charmants  ! 
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Pour  mol,  J<  prMèr»! 
Aux  traits  les  plm  beavft^ 
8oD  allure  fièrei 
Sou  air  de  héros  I 

GHCEUR. 

Pour  Dous^  plus  d'ûOTrage; 
luels  lieuieux  iostantsT 

Kiand,  après  Torage , 

Iriile  le  beau  temps. 
Gatment,  je  préfère. 
Au  bi  uit  des  marteaui^ 
Le  doat  choc  du  verre  » 
Plaisir  et  repos! 

CAtAftfNA   ET  RSBOLLBIK). 

Ah!  qui  ooble  ouvrage. 
Changer  des  brigands 
En  honnêtes  gens  ! 
Pour  eut,  plus  d'orâgo. 
Après  les  autans 
Brille  le  beau  temps  1 

(iU  soft$ni  rot».) 

SCENE  VI. 

DON  HENRIQUB,  GATARINA. 

BON  RiHBiQUB.  Eh  blcQ  1  saoora ,  tous  m'aTei  promis 
de  me  rendre  ma  liberté? 

CATAMNA,  souriant.  Et  par  reconnaisunce,  je  dois  tenir 
ma  promesse...  Comment  te  garder  Ici  prisonnier...  toi 
qui  nous  aides  à  partir? 

DON  H»aiQiii.  Oui,  je  fais  là  une  belle  action...  et 
gràre  à  moi,  mon  oncle  le  ministre  aura  signé ,  sans  le 
savoir,  une  ordonnance... 

CATARiNA.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  première. 

non  HSMUQUfi.  C'est  possible  !..  Mais  enfin,  tu  as  parlé 
de  conditions...  Lesquelles  mets-tu  à  mon  départ? 

CATAUifA.  Une  seule  ..  difficile  peut-étre«à  exécuter. 

DON  HLNRiQUB.  N'imporlo  1..  Laquelle? 

CATARiHA.  C'est  que  pendant  une  année  entière ,  tu  te 
tairas  sur  ce  que  tu  as  vu  ou  eoteodu;  que  tu  n'en  parleras 
à  personne  !..  [Geste  de  don  Hentiqae,)  Ah  !  c'est  gê- 
nant!., c'est  fàcheu:i  !..  car  l*anecdote  est  piquante  et 
originale...  et  pour  un  cavalier  qui  cause  volontiers,  et 
qui  même,  dit-on,  est  asses  indiscret... 

DON  HENRiQUB,  vivement,  iamais  !.. 

CATARINA.  Enfin,  il  le  faut!.. 

DON  HENRioDE.  Je  le  jurel 

CATARINA.  Il  y  va  de  ta  vie...  et  de  plus,  si  un  jour, 
par  hasard,  tu  me  rencontrais,  tune  me  recoonatlrais  pas» 

DON  HENRiQUK.  Yoila,  seuora,  qul  est  plus  dltticile. 

CATARiNA.  Il  le  faut. 

DON  HENRiQUE.  Je  le  juro  sur  Thonneur!.. 

CATARINA.  C'est  bicu  1..  Seigneur  don  Henrlque  de  San- 
doval|  vous  êtes  libre...  (À  ReboUedo^  qui  paraît  en  ce 
moment,)  Que  Ton  rende  à  M.  le  marquis  de  Santa-Crus, 
sa  voiture  ! 

DON  BKNRiouE.  Imposslblc,  soDora...  perdue  et  abîmée 
dans  un  précipice  de  cent  cinquante  pieds! 

CATARINA.  C'est  affrcux!.. 

DON  HENRIQUB,  riant.  Du  tout!.,  je  vouUls  la  changer. 

CATARINA,  à  ReboUedo.  Qu'on  dispose  la  mienne...  (A 
don  II  enrique.)  qui  te  conduira  jusqu'à  la  première  poste. 
{A  ReboUedo,)  Reviens  nous  avertir  quand  elle  sera  prèle! 
{ReboUedo  sort,) 

DON  UENRiQUB.  Sa  volture?..  En  vérité,  senora,  c'est 
moi  qui,  maintenant,  vais  presque  te  devoir  de  la  recon- 
naissance... et  je  voudrais  te  le  prouver  en  te  donnant  un 
bon  cou-seil.  .  mais  je  n*ose... 

CATARINA.  Parle  I 

DON  nr.NRiQUB.  Eh  bien!  i*état  que  tu  as  choisi  est  cer- 
tainement fort  beau.  .11  a  du  vague,  de  la  poésie,  et 
comme  tel,  se  permet  def(  licences soqvent  dangereuses... 


CATARINA.  C'est  soB  beail  c6té»..  hê  dattgtr  ennoblit  tout 

DON  HENRIQUB.  Je  lo  sais  bien...  Mais ,  pour  toi ,  j'en 
aimerais  mieux  un  autre...  FàehoHoi  ai  tu  veux...  Malgré 
moi ,  je  ne  peux  pas  m'empécher  de  preiidr*  Intérêt  à^too 
sort...  quoique... 

CATARINA,  rttffif.  Qoeiqni  je  ni  U  mérite  guère...  C'est 
cela  que  tu  veux  dire!.. 

DON  HENRIQUB.  Nou...  Doa...Mtlt  vois-tu  blen^ceU  finira 
mal...  Quelque  jolie  que  tu  sols,  les  archers  et  les  algoa- 
sils  sont  peu  gaUints  de  leur  nature...  les  flammes  de 
Tinquisition  ne  respectenlritfttl 

CATARINA.  Je  le  salSf 

DON  HENRIQUB.  Pourquol  sloTS  f  j  exDoser? 

CATARINA.  Peut-être  y  suis-Je  foreéef .«  Peutr4lre  on  mo- 
tif louable... 

DON  HENRIQUB,  Lequel? 

CATARINA,  souriant.  Cest  mon  secret 

DON  HENtiQUK.  C'est  Juste...  Mais  si  jamaU  ce  secret4à 
te  mène  où  je  le  prévols...  adresse-toi  à  moi...  an  marqvs 
de  Santa-Crux.  Peut-être  aurai-je  encore  aasea  de  crûlît 
pour  obtenir... 

CATARINA.  Une  injustice? 

DON  HENRIQUB.  Ottl,  CD  to  sauvaut..  Maîs  toi,ioi  seule.. 
entends-tu  bien...  car,  pour  les  autres,  d  Je  pouvais,  au 
contraire... 

CATARINA  Monsieur  le  marquis! 

DON  HENRIQUB.  A  commencoT  par  ee  ReboUedo. 

CATARINA.  Mon  OOClO?.. 

DON  HBNRiQUB.  ToD  ODcle!..  Ttt  OU  es  bien  sûre? 

CATARINA.  Sans  doute. 

DON  HENRIQUB.  Jo  cxaignalsque  cenef6tmîeuxqaecda^ 
11  te  surveille  d'un  œil  si  inquiet  et  si  jalouxi 

CATARINA.  Que  Vlmporto? 

DON  HENRIQUB.  Rien  ..  i*aime  mieux  que  ce  soU  ton  onrie. 

CATARINA,  riant.  Et  mol  aussi. 

DON  HENRIQUB.  Efc^  dis-mol...  JDmm  là  vîe  indIpendaBte 
et  aventureuse  que  tu  mènes  |  n'as-to  rien  à  cnindre  de 
ces  bandits  et  dt  leurs  hommages? 

CATARINA,  at;ec  fierté,  La  fllle  de  leur  ancien  chef!..  Et 
puis,  n'ai-je  pas?..  (EU$  monire  un  pùign4trd  fu'elk 
porte  à  sa  cetnrure.) 

DON  HENRIQUB.  Je  vols  bleti. 

CATARINA.  Qu'anoun  d'eux  n*eMrait  braTerî 

DON  HENRIQUE.  AUCUU  ? 

CATARINA.  Sois  trauquille  !..  Ce  n'est  pas  là  que  serait  le 
danger  ! 

DON  BENRtQOl.  Où  donc  seralt-tt  ? 

CATARINA.  Tu  OS  bico  cunoux  ! 

DON  HENRIQUE.  NoD...  Mais  sl  belle  et  si  fière...  Je  Ten- 
drais bien  savoir  si  jamais  ton  cœur  a  parlé!.. 

CATARINA.  Don  Henriquo,  tu  es  le  premier  qui  ait  eeé 
m'adresser  une  pareille  demande. 

DON  HENRIQUE.  Et  tu  cralos  d'jT  répondre f 

CATARINA.  Peut-être? 

DON  HENRIQUB.  Et  pOUrqUOl  dODC? 
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\,  REBOLUDO. 


REROLLBDO.  La  TOiture  de  M.  le  marquis  est  prête  ! 

DON  HENRIQUE*  Dé|jà! 

RBBOLLBDO ,  montrant  un  dijeunêr  guê  ton  pcrU 
sur  une  table,  et  que  l'on  place  sur  U  dewmt  du  théé- 
tre.  Et  voici  le  chocolat  de  la  senora. 

DON  HENRIQUB.  Il  a  parbicu  bonne  mine. 

RBBOLLEDO,  à  don  Henrtfue,  La  voiture  .. 

DON  HENRIQUB.  C'cst  bien  !..  Et  moi  qui  vais  me  remettre 
en  route...  Je  me  rappelle  justement  que  je  suisa^euo: 

CATARINA.  Est-ce  que  monsieur  le  marquis  daigucrd  me 
faire  Thunneur  de  partager  mon  déjeuner?..  Vue  ta^^e  a 
M.  le  marquis  l  {L'ouvrier  qui  a  mis  le  ekocoiat  sur  la 
table  apporte  ^^$  tasse  fu'U  y  place  également,) 
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i>OH  HENUQUC  TVop  beureot  d'une  pareille  bonne  for- 
tune... 

CATABiHA.  Vous  quî  étiez  si  pressé  \ 

DON  BEifRiQUE.  Je  reste ^  senora;  je  reste!..  {Â  port, 
g' asseyant.)  C*est  cbarmant  ! 
DUO. 

BHSÊHBLt. 

t^MliBfRtOUE^  àpûitt. 
Le  doux  téte-à-téte! 
Le  oli  repas! 
Maboncbj  discrète 
N'en  parlera  pas  ! 
Mais  près  d'elle^  &  table. 
Etre  en  ce  moment, 
Ab!  c'e^t  admirable! 
Ab  :  c'est  ravissant  \ 
CATARiNA^  à  part, 
L'boiireuse  eouquéte  ! 
Le  joyeui  repasl 
Sa  boucbe  dit orèt« 
M*tn  parlera  pas; 
Mais^  fuir  à  ma  table 
Seiguetir  si  galinl, 
Ab!  c'en  admirable  1 
Abl  c'est  raviseant! 

smt  HtXBtOtB,  (d  rêgntâani. 
Quel  feu  dans  ses  beaut  yeuK  rayonné! 
cAtAmnA,  lui  unant  du  ékùcolat. 
Comment  Le  trouveâ-vous^f 

bon  BMlBlQtJl. 

Tfès-bonI 
(A  part,) 

Quelque  fabricaot  de  Bayonne 
Dont  on  plUa  là  cargaison. 

CATARiiTA,  lui  offrant  dêi  géhdux. 
Votre  seigneurie  en  veut-elle  Y 

bon  ttRKfciQDB^  il  })ttf r. 
Qtte  ces  doigts  sont  fins  et  jolis  ! 
Que  cette  main  est  blaiicbe  et  belle. 
Pour  commander  à  ces  bandits  ! 
CiTARiKA,  à  RehûUêdo.  pii  M  offts  uns  ùSêiSttéè 
Non,  grand  merci  de  voire  lèle. 
Vous  ne  manges  pas? 

non  ËRiiaïQTtK. 

Je  fais  mieux, 
(il  demi^voix,  lui  montrant  Rebotledo.) 
Mais  cet  oncle,  en  valet  fidèle. 
Ne  tout  quitte  done  pas  des  yeux! 

CATAAilvA^  à  ReboUedo. 
Laissei-nous. 
ttmuJKDO,  héiitant  et  regardant  don  ]îmriqu$. 
Mais...  mais... 

CATABIHA. 

Je  le  veux! 

BRSBMBLB. 

Le  doux  téte-à-tétel 
Le  Joli  repas  I 
Ma  bourbe  diserète 
N'en  parlera  pas! 
Mais  près  d'elle,  à  tabla. 
Narguer  ce  brigand, 
Ab!  c'est  impayable  I 
Ab!  c^est  ravissant  ! 

CAtABiNA. 

L'beureu:ie  conquête! 
Le  Joyeux,  etc. 

DO^r  BSJimiQUE,  examinant  Catarina,  gui  regards  au^ 
tour  d'elle  avec  inquiétude. 
D'où  viennent  le  trouble  et  la  crainte 
Que  je  crois  lire  dans  tes  yeqx^ 


Est-ce  la  force  ou  la  contrainte 
Qui  te  retiennent  en  ces  lieux? 
S*ii  est  vraij  pour  briser  ta  chatnd 
Et  pour  t'arracher  de  leurs  bras, 
Je  brave  tout! 

CATAftlKA. 

T^exposerau  trépas. 
Pour  moi,  que  tu  connais  a  peine  ! 
Que  dis-ge?  bêlas!  que  tu  connais  trop  bien! 

t>ON  BENBIQUB. 

Cela  fétonne? 

CATABmA. 

Non;  d'un  cœur  tel  que  le  tien. 
C'est  bien,  c'eât  généreux,  et  je  t'en  remercie. 
Mais... 

non  ttfcKRiQtJB. 
£b  bien? 

HAtABtnA,  hiiitant. 
Mais... 
[Aiant.) 

Votre  tasse  est  finie! 

nfSBMBLB. 
CATAtmA. 

AdieU;  seigneur,  il  f.iut  partir; 
Je  n*oscrais  vous  retenir. 
Votre  cousine  vous  attend. 
Et  du  départ  voici  l'instant 

non  HENBIQUB. 

£b  quoi!  d'jâ,  dé.à  partir? 

De  te  parler,  j'ai  le  loisir; 

Il  n'«st  pas  tard,  et  j^ai  le  temps. 

Encore.,   encor  quelques  instants! 

Oui,  je  veux  te  faire  connaître 

Le  danger  que  tu  cours  près  d*eux. 

GATA  BINA  I 

Et  croire  à  vos  discours  peut-^tre. 
Serait  encor  plus  dangereux! 

nOH  taBNBlQÛB. 

Moi...  moi,  qui  vouirais  te  rendre   ' 
A  l'honneur,  à  la  Vertu  ! 

CATABinA. 

Peosez-vous  que  vous  entendre 
En  soit  le  moyen? 

OOK  BEHlIQtlB. 

Que  dis-tu? 

CATABIRA. 

Que  voua  préebu  uveo  tant  de  sagesse, 
Que  je  voudrais  vous  écouter  sans  cesse  ! 
Mais.  .  mais... 

DOR  HBNBIQDB. 

Ebbien! 

CATABIRA* 

Maië».. 

BnSEMBLB. 

CATABIRA,  lui  faisant  la  révérence. 
Adieu,  soigneur,  il  faut  partir; 
Je  n'oserais  vous  retenir 
Votre  cousine  vous  attendi 
Et  du  départ  voici  l'instaul! 
Partez,  partes*..  Ton  vous  attend! 

nOR  HENBIQUB. 

Eb  quoi  !  déjà,  déjà  partir,  etc. 
SCENE  VIIL 
LbshAhbs,  REBOLLBDO,  descendant  Vesealisr  du  fond. 

RBBOLLEne. 

Partir!  c'est  impossible,  à  présent! 

nOR  BIRRIQUR, 

Que  dit-a? 
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Impossible  que  Je  m'en  aille  ! 
Je  reste  alors...  je  passe  ici  la  nuit, 
Ou  sur  U  terre  ou  sur  la  paille. 
Sans  gène,  sauf  façoo,  et  comme  vous  Youdrei! 

RKBOLLBDO. 

Vous  TaTtes  bien  prévu...  nous  sommes  entourés. 

DOIT  BEIfllQUE. 

Grand  Dieu! 

lEBOLLBDO. 

Par  une  troupe  nombreuse  et  fidèle. 
DOH  HBKRiQDB,  courofif  à  Cotorina. 
Ah!  Je  vous  défendrai...  Venei... 

CATAIUCA. 

Vous,  Sandovall 

DOH  HEHIIQUB. 

EUe  a  dit  vrai ..  M'aller  battre  pour  elle. 
Et  surtout  avec  eux!..  Je  suis  fou...  c'est  égall 

CATABiNA,  qui  G  parlé  b<u  à  ReboUêdo. 
Tu  m  eutends  Y 
lEBOLLSDO,  à  dêmi-voix. 

Très-bien! 
DOH  HBiraïQui,  à  part. 

C'est  égal! 


DON  HBNRtQUS. 

La  piquante  aventure 
Ah  !  dans  aucun  roman,  ^ 
Je  n'a;  lu,  je  le  jure. 
Pareil  événement. 

CATABIKA  BT  BBBOLLBDO. 

La  f&cheuse  aventure  ! 

C'est  terrible,  vraiment; 

Et,  pour  nous,  je  le  Jure, 

Je  crains  le  dénoftment! 
{A  la  fin  de  cet  attsetnd/e,  au  momenl  otk  MugnùM  er  tet 
eompagnom  dêêetndeni  Vesealier  du  fond,  R9boU$do 
ênir$  dans  le  iouterrain  à  droite.) 

SCENE  IX. 

Lis  u^MU,  MUGNOZ,  BARBARI60,  plusibum  Fadi 
MoioiATBiiBf,  dêMCindant  l'esealiêr  du  fond. 

CHOEUR. 

Aux  armes!  aux  armes! 
Frayons-nous  un  passage  à  travers  leurs  soldats! 

CATABIRA. 

Je  le  défends.,  point  de  sang,  de  combats. 

■UGHOZ. 

Je  les  ai  vus  ;  ce  sont,  ditp-on,  deux  cents  gendarmes. 
Par  l'ordre  do  miolstre,  envoyés  contre  nous. 
DOH  HBNBiQDB,  étourdimûnt. 
Par  mon  oude  ! 
CATABiNA,  à  demi-t'oix. 

Taisez-vous! 

MUGHOZ. 

De  plus,  Tofllcier  qui  les  guide 
Est  un  chef  jeune,  intrépide. 
Don  Sébastien  d'Aveyro... 

DOH  HBHBiQUB,  de  même. 
Mon  ami! 
CATAB1HA,  de  même. 

Taisei-voQs! 

BHSBMBLB. 
DOH  HBHBIQUB. 

La  piquante  aventure! 

Ah  !  dans  aucun  roman,  ele. 

CATABIHA. 

La  fâcheuse  aventure,  ete. 

mjGNOZ  BT  LB  CBQBUB. 

La  terrible  aventure! 


C'est  vraiment  effrayant; 
Et  je  crains,  je  le  jure. 
Un  f&cheui  dénoûment 

HU6H0Z 

Comment  donc  faire?  et  de  cette  montagne. 
Par  quel  moyen  sortir  avec  notre  or? 

SCENE  X. 
Lbs  hémbs,  REBOLLEDO. 

BBBOLLBDO,  posiont  OU  milieu  d'eus. 
Un  bon  aoge  vous  accompagne; 
Catarina  sur  vous  veillait  encor; 
Elle  avait  tout  prévu  d*avance. 
Silence!  silence! 
De  vous  sauver,  voilà  le  seul  moyen! 
Silence  1  silence! 
Ecoutes  bien  ! 

CHCEUR. 
C'est  Termite  de  la  chapelle. 
Ce  sont  les  frères  du  couvent 
Prosternez-vous,  chrétiens  fidèles» 
Priez,  priez,  d'un  cœur  fervent. 
Avec  les  moines  du  couvent  1 
BBBOLLEDO,  oux  moines 
Gravissez  ces  degrés...  sortez  par  l'ermitage, 
Et  tous,  les  yeux  baissés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
A  travers  les  soldats  passez  dévotement. 
Eux-mêmes  s'inciinant,  vous  livreront  passage 
Ainsi  qu'à  vos  trésors,  désormais  à  couvert 
Sous  la  châsse  de  saint  Hubert 
TOUS,  avec  force. 
Viva!  viva 
Catarina! 

BBBOLLEDO,  U$  foisont  toiro. 
Silence! 

TOUS,  à  demi-voix. 
C'est  Termite  de  la  chapelle,  etc. 
BBBOLLBDO,  à  CotaHna,  lui  montrant  te  iomtemi». 
Nous,  par  la  voûte  souterraine. 
De  Lisbonne  au  plus  tôt  reprenons  le  chemin. 
DON  HENBiQUE,  à  Cotarino,  qui  fait  tm  pas  pour  «orCir. 
Me  sera-t-il  permis  de  vous  oSHr  la  main? 
CATABIHA,  êouriant. 
Non.,  ne  prenez  pas  cette  peine. 
DOH  HBHBIQUB,  insistant, 
yy  Uens... 

BBBOLLBDO. 

Que  Monseigneur  ne  se  dérange  pis! 
Et  pour  peu  qu'à  ses  jours  il  tienne. 
Qu'il  se  garde,  surtout,  d'accompagner  nos  pas. 
(Sur  un  geste  de  ReboUedo,  plusieurs  moines  t^fmstt 
sur  la  poitrine  de  don  Henrique  des  mousqeeteiss  es* 
ehis  sous  leurs  nAes.) 

DOH  HEHBIQUE. 

Quand  on  s'y  prend  ainsi,  l'on  n*a  plus  rien  à  dire. 

Vous  le  voulez?.,  je  re^tte  là! 
Je  n'irai  pas  plus  loin!  Désolé,  senora. 

De  ne  pouvoir  vous  reconduire. 

TOUS. 

Marchons!  marchons! 

BBBOLLBDO  BT  CATABIHA. 

Partons  ! 
CHOEUR,  à  demi-voix. 

C'est  l'ermite  de  la  chapelle. 
Ce  sont  les  frères  du  couveot 
Prosternez-vous,  chrétiens  fidèlea. 
Priez,  priez,  d'un  cœur  fervent. 
Avec  les  moines  du  couvent! 

DOH  HEHBIQUB,  à  part. 

La  piquante  aventure  I 
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.  Ah!  dans  aucun  roman. 

Je  n'ai  \n,  je  le  jure. 

Pareil  éfénement! 

C'est  charmant!  c'est  charmant! 
(Lu  i^foeeMion  monte  lentement  les  degrét  du  fond, 
portant  la  diâue.  RehoUedo  et  Catarina  sortent  par 
ie  souterrain  à  droite.  Don  Henrique,  toujours  cou- 
ché en  joue  par  les  motuquets,  salue  respectueusement. 
Une  partie  des  moines  est  sur  VeseaUer,  Vautre 
moitié  se  diepose  à  les  suivre.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Un  riche  salon,  dans  le  château  de  Colmbre.  Porte  au  fond; 
deux  portes  latérales;. fenêtre  à  droite.  Un  clavecin. 


SCENE  PREMIERE. 
DON  SÉBASTIEN,  DIANA,  entrant  ensemble. 

DOH  sÉBAsnsN,  ovcc  dépit.  Eh  bien,  senora,  que  vous 
disai»-je?.. 

DURA,  tristement.  Eh  bien,  don  Sébastien?.. 

DON  8KBA8TIVH.  Depuîs  dcux  joors,  don  Henrique  est  ar- 
rivé au  château! 

DiAHi.  Eh!  mon  Dieu!  oui. 

DON  sÉBASTiBN.  Et  VOUS  avcs  boau  me  dire  de  ne  pas 
m^effrayer...  tout  se  dispose  pour  votre  mariage,  votre  père 
donne  ce  aoir  un  concert  et  un  bal,  toute  la  noblesse  des 
environs  y  est  invitée...  et  pourquoi?.,  pour  signer  à  votre 
contrat! 

DIANA.  Je  le  sais  bien!.,  puisque  me  voilà  en  grande 
toilette... 

DON  SÉBASTIEN.  Et  VOUS  avox  OU  lo  cœur  de  vous  parer, 
de  vous  faire  belle!.. 

DIANA.  Par  ordre  de  mon  père! 

DON  SEBASTIEN.  Et  malgré  vos  promesses,  vous  n'avei 
encore  rien  dit  à  votre  cousin  ? 

DIANA.  Ce  n'est  pas  ma  faute!.,  il  est  si  bon,  si  aimable, 
si  confiant,  que  je  n'ose  pas...  je  ne  sais  conunent  lui  dire: 
Je  ne  vous  aime  pas. 

DON  sEBAsniN.  Ah!  c'est  que  vous  raimez,  c'est  évident! 

DUHA.  Plût  au  ciel!.,  car  je  ne  serais  pas  malheureuse 
comme  je  le  suis...  je  ne  me  reprocherais  pas  ma  trahi- 
son... car  c'en  est  une,  quand  on  a  été  élevé  ensemble... 
quand  on  a  promis  de  se  marier...  de  s'aimer  tou^^^urs... 
et  que,  six  ans  après,  on  n'aime  plus  son  cousin...  bien 
mieux,  qu'on  en  aime  un  autre...  voilà  qui  est  alfreux, 
voilà  de  ces  choses  qu'on  n'ose  s*avouer  à  soi-même...  et 
vous  voulei  que  je  le  dise  à  don  Henrique. 

DON  8BBAST1EN.  Oui,  sauB  doutc...  daus  son  intérêt...  car 
enfin,  si  vous  ne  le  lui  apprenex  que  le  lendemain  de  son 
mariage... 

DUNA.  Eh  bien!  Monsieur,  vous  qui  parles,  pourquoi  ne 
pas  lui  confier  vous-même  ce  qui  en  est? 

DON  8KBA8T1EN.  Moi!  à  qui  deux  fois  il  a  sauvé  la  vie!., 
moi  qui^  officier  de  fortune,  lui  dois  toute  ma  position... 
moi,  enfin,  en  qui  il  a  tant  de  confiance,  qu*à  son  départ  il 
m'a  chargé  de  veiller  sur  vous...  d*empécher  qu'on  ne 
vous  fit  la  cour  ! 

DIANA.  Et  vous  vous  cu  ôtcs  si  bicu  acquitté,  que  per- 
sonne ne  pouvait  approcher  de  moi,  excepté  vous! 

DON  ssBASTiEN.  PouT  mou  malheur!  c*est  là  ce  qui  m*a 
perdu...  et  moi  qui  n'ai  ni  fiefs,  ni  domaines  à  vous  offrir, 
comment  puis-je,  aux  yeux  de  votre  père,  du  premier  mi- 
nistre, TOUS  disputer  à  don  Henrique,  son  neveu,  le  plus 
élégant,  le  plus  aimable  et  surtout  le  plus  riche  seigneur 
du  royaume...  si,  encore,  je  pouvais  me  battre  avec  lui! 

> DIANA.  Je  vous  le  défends. 

DON  SEBASTIBN-  Si  au  moius  nous  avions  la  guerre!.,  je 
me  distinguerais...  j'arriverais,  ou  je  me  ferais  tuer!  Mais 


non,  rien  ne  me  réussit,  pas  même  cette  expédition  dont 
votre  père  m'avait  chargé  contre  les  bandits  de  l'Estrama- 
dure...  je  n'ai  pas  même  pu  les  joindre...  heureusement 
pour  eux,  car,  dans  ma  colère,  je  n'aurais  pas  fait  de  quar- 
tier:.. 

DIANA.  Allons,  calmex-vous...  et  laissez-moi  vous  teite 
pari  de  quelque  espérance! 

DON  SEBASTIEN.  Daus  co  momeut,  puis-je  en  avoir  en- 
core?.. 

DUNA.  Oui,  Monsieur!  puisque  j'en  ai! 

DUO. 

DIANA. 

Mon  cousin  qui,  dans  tous  les  tempt. 
Se  di.sliDguait  par  sa  folie, 
Depuis  deux  jours  a  des  moments 
De  tristesse  et  de  rêverie  ! 

DON  SBBASTUOI. 

n  rêve  à  vous. 

.DIANA. 

Il  le  dirait  peut-être. 
Et  n'en  dit  rien...  jamais  il  ne  me  fait  la  cour! 

DON  SEBASTIEN. 

Est-Uvrai? 

DIANA. 

Pas  un  mot,  pas  un  seul  mot  d'amour  I 
Ce  n*e8t  pas  natimel . . . 

^       DON  SÉBASTIEN. 

C'est  juste! 

DIANA. 

U  était  maître 
De  fixer  le  jour  de  notre  bymen. 
Car  mon  père  avait  dit  :  ou  ce  soir  ou  demain  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

n  a  dit  :  aujourd'hui  ! 

DIANA. 

Non,  il  a  dit  :  demain! 

ENSEMBLE. 

En  effet. 
C'est  un  fait. 
Un  trait 
Qui  parait 
Parfait, 
Et  l'on  peut  concevoir 
Encor  quelqu'espoiri 
Preuve  évidente. 
Qui  m'enchante! 
Et  rend  le  bonheur 
A  mon  cœur  ! 
En  effet. 
C'est  un  fait,  etc. 

DON  SEBASTIEN. 

Vous  croyes  donc  que  s'il  est  insensible, 

DIANA. 

C'est  qu'une  autre  a  su  le  charmer. 

DON  SEBASTIEN. 

One  autre  1  oh!  non,  c'est  impossible! 
Lui!  votre  fiancé  ..  cesser  de  vous  aimer! 

DUNA.  naïvement. 
Il  faut  bien  que  quelqu'un  commence  ; 
J'ai  cru  que  c'était  moi...  juges  de  mon  bonheur! 
Si  c'était  lui  !  par  cette  heureuse  chance. 

De  mon  père  et  de  sa  fureur 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre... 

DON  SEBASTIEN,  d'tifi  air  de  doute. 

Oui,  oui,  mais  don  Henriquet 

DIANA. 

Plus  le  moment  approche  et  plus,  sur  mon  booneur, 
est  sombre  et  mélancolique. 

DON  SÉBASTIEN,  «lOfUM. 

Sombre  et  mélancolique! 
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BNSBnLB^  avec  joie. 
En  effets 
G'ost  un  fait. 
Qui  pour  nous  par&tt  parfait,  ete. 

DUMA,  regardant  au  fond.  Teoes,  tenu...  il  vient  de 
ce  côté,  avec  mon  père  qui  lui  parle,  et  il  n*a  pat  Tair  de 
récoater. 

SCENE  II. 

Lbs  MÈMta,  CAMPO  MAYOR,  DON  HENRIQUE. 

CAVPO  MAToa.  Oui,  mon  neyeu,  il  faut  que  nous  soyons 
demain  à  Lisbonne,  où  ma  présence  est  indispensabie  pour 
la  cérémonie  du  couronnement,  pour  le  serment  qun  lous 
devons  prêter...  et  surtout  pour  les  comptes  de  régence 
que  je  dois  rendre,  et  dans  lesquels,  j'ose  le  dire,  j'ai  fait 
preuve  d'habileté  et  de  tolent  1 

DON  HEwaïQUB,  rêvont.  C'est  inconcevable! 

CAMPO  ■ATOR,  étonné.  Comment  cela,  s'il  vous  plait? 

DON  HLNaïQUB,  «orroni  dé  $a  rêverie.  Pardon,  mon 
oncle,  il  ne  s'agit  pas  de  vous,  mais  dune  idée  fixe...  un 
rêve  qui  me  poursuit  ! 

CAMPO  MAToa.  C'est  là  ce  qui  te  tourmente  ? 

DON  HENRIQUE.  Oui,  moD  oulcc...  j*en  suis  honteux...  J*en 
rougis...  C'est  absurde  d'y  penser,  et  malgré  moi,  ce  mau- 
dit rêve  me  poursuit  toujours...  Un  air  fier:  des  yeux  su- 
perbes ..  UD  poignard...  et  une  grâce..  An  charme  Incon- 
nu. .  voilà  mot  pour  mot  l'exacte  vér.tô  Comprenes-vous? 

CAMPO  MATOR.  Moins  qu'auparavant!.,  mais  croyei-vous 
donc  qu'un  homme  d*Etat  tel  que  moi  ait  le  temps  de 
s'occuper  de  rêves!..  Ce  soir,  le  contrat ..  et  je  vous  sais 
gré,  don  Sébastien,  d'avoir  fait  diligence  pour  y  assister— 
Quelle  nouvelle  de  votre  expédition? 

DON  SEBASTIEN.  J'ai  battu,  d*après  vos  ordres,  toutes  les 
montagnes  de  l'Estramadure...  et  je  n'ai  rien  trouvé! 

CAMPO  HATOB.  Ça  ne  m'étonne  pas!.,  les  ministres  mes 
collègues  ont  fait  un  graud  bruit  d'une  troupe  de  bandits 
et  de  faux  mo.nayeurs...  Je  les  ai  laissé  dire  ..  mais  j'a- 
vais mon  idée,  et  la  voici  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  bri- 
gands... il  n'y  en  a  pas!..  {A  don  Benrique  )  Es-tu  de 
mon  avis? 

DON  BENRiQUB,  vivement.  Oui,  mon  oncle!.,  et  si  vous 
voyez  toigours  aussi  juste... 

CAMPO  MATOB.  Toigours!..  et  la  preuve,  c'est  qu'on  n'a 
rien  trouvé! 

DON  SEBASTIEN.  On  m'avait  surtout  indiqué  les  environs 
de  l'ermitage  de  Saint -Hubert.,  je  m'y  suis  tenu  en  em- 
buscade toute  une  journée  sans  voir  personne! 

DON  HENBiQUB.  Personne! 

DON  SEBASTIEN.  Qu'unc  procossiou  de  pénitents  blancs, 
qui  sortaient  de  1  ermitage  et  perlaient  la  ihàssedu  saint... 
j'ai  fait  porter  les  armes  à  mes  soldats. 

DON  BENBiQDE,  riant.  Eu  vérité? 

DON  SEBABTUN.  Et  je  les  ai  fait  mettre  à  genoux! 

DON  HENBIQUB,  rtonf.  A  genoux!..  celui-là  est  trop  fort! 

DON  SEBASTIEN.  Et  pOUrqUOl  dOUC? 

DONHENBiQUE,  riant  Rien:,  je  ne  peux  pas  dire... 
mais  c'est  que...  des  archers  ou  des  carabiniers  à  genoux, 
présentez  armes!.,  la  sse-moi  rire...  je  t'en  prie  ! 

DON  SEBASTIEN,  à  Diana,  Allons  !  le  voilà  maintenant 
d'une  gaieté... 

DON  HENRIQUE.  C'cst  le  seui  parti  à  prendre...  Ne  son- 
geons plus  à  cela...  ne  songeons  qu'à  la  joie,  au  plaisir, 
et  à  ma  cousine,  que  j'aime...  que  j'épouse!..  {A  Diana.) 
Oui ,  ma  petite  Diana...  oui,  avec  la  permissiou  de  mon 
oncle,  je  t'aime...  je  t'aime!  {A  part.)  A  force  de  le  lui 
dire,  je  me  le  persuaderai  peut-être. 

DON  SEBASTIEN,  à  demi-voix,  à  Diana.  Vous  l'entendez? 

DON  HBNBiQOB.  Et  puis.  Ce  soir,  un  concert,  un  bal,  du 
bruit,  du  tapage...  c'est  ce  qu'il  me  faut...  (A  part.)  Ça 
vous  étourdit!  on  n'a  plus  le  temps  de  penser!  {Haut.) 
Et  je  ne  sais  pas  pouripioi  l'on  ne  commence  pas  ! 


CAMPO  MATOB.  Voici,  gràoe  au  oiel ,  to«t  le  monde  ^ 
arrive.. .  la  noblesse  de  province,  touB  gentiisàommes  cam- 
pagnards ,  qui  n'ont  jamais  été  à  la  conr^  et  sont  trs; 
heureux  do  Tenir  voir  le  ministre  dBaa  set  terres. 

SCENE  IlL 

Lbs  mèêxè  ,  SsiGitKUBB  et  Dambs  des  nmtOMB,  pusocb 
Domestiques. 

CHGEDR. 
Du  plaisir  qui  nous  appelle , 
C'est  le  reudez-vous  joyeux; 
Et  de  l'amlUô fidèle. 
Nous  vous  apportons  les  vœux. 
Au  plus  noble! 

{A  Diana.) 
A  la  plus  belle  ! 
Nous  venons  offrir  nos  vœux  ! 
CAMPO  MATOB,  à  Diona  et  à  don  Benriquê, 
Allons,  ma  fille,  allons,  mon  gendre^ 
Par  vous  le  concert  doit  s'ouvrir; 
Ensemble  l'on  veut  vous  entendre. 
DIANA ,  baissant  les  yeux. 
Je  suis  prête  à  vous  obéir! 
Que  diront-oous? 

DON  HENBIQUE. 

Mon  choix  sera  le  v^tre* 
DUNA,  prenant  un  papier  de  musique  sur  le  cloeeew. 

Ce  boléro  I 

DON  MBNBIOUB. 

Trés-bien  !  s  U  eet  de  votre  goftll 
Le  Brigand  î 
(Avee  humeur.) 

Encore  uu  !..  J'en  rencontre  partoot! 
Bien  différent  de  Sébastien! 

Un  antre 
Ne  vous  conviendrait  pas? 

DIANA. 

J'aime  mieiix  G«liiî<t 
OOM  BENBiQUB,  lisant  le  titre. 
Le  Brigand  du  Hocher  NcirI  C'est  joli  1  Toicil 

NOCTURNE,  à  deux  wHX. 
Dans  les  défilés  des  montagnes. 
Sous  la  voûte  du  Rocher  noir... 
(Un  courrier  entre  en  ce  moment,  remet  de*  dépHas 
au  comte,  et  sort  avec  Sébastien,  qui  ne  te  quitte  pee 
et  semble  l'interroger.) 

CAMPO  MATOR,  Ouvrant  les  dêpêeheu 
De  mes  collègues  les  miuistres. 
Des  dépêches... 

Ociel! 

DON  HENBIQUB,  à  Cconpo  Mayt^T. 
Eh!  mais,  sont-elles  donc 
Fâcheuses  et  sinistres? 

CAMPO  MATOB. 

Nou  pas! 

DON  HENBIQUB. 

Heureuses  t 

CAMPO  MAYOB. 

.^  NonI 

[Montrant  la  porte  de  V appartement  à  ^ucàe.) 

J'entre  en  mon  cabiuet,  car  il  faut  que  je  donne 
Des  ordres...  Je  reviens;  mais,  surtout,  que  personne 
Ne  se  dérange..   Je  le  veux! 
(A  don  Het^rique  et  à  Diana.) 
Continuez! 
[A  part,  se  dirigeant  vers  la  porte  à  gaudké ,  reHemt 
les  dépêches.) 
Si  c'est  vrai,  c'est  affreux  !.. 

DON  HENBIQUB  BT  DIAMA. 

Dans  les  défilés  des  montagnes. 
Sous  la  voûte  du  Rocher  noir... 
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son  szBAsnEH  ,  TeniToni  par  la  porte  da  fond  et  s'a- 
dressant  à  Campo  Mayor,  qui  va  entrer  dans  son 
eabinetm 
Presque  aux  portes  de  ce  domaine  ^ 

Due  riche  Toiture  est  brisée... 

T009. 

Ah!  grands  dieu t 

DON  SXBASTIBlf. 

Et  les  Toyageurs,  fort  en  peine  ^ 
Demaodent  pour  ane  heure  ou  deux  , 
L'hospitalité. 

CAMPO  VATOR. 

Soit  !  qu'ils  Tienneot...  Le  ministre 
Lui-même  aurait  touIu  les  recevoir... 
{A  Sébastien.) 
Chargei-Tous  de  ce  soin. 

{Sébastien  s'incline  et  sori.) 
CAVO  MATOR^  à  Diona. 

Et  toi,  c'est  ton  devoir. 
Ma  fille,  accueille -les. . . 

{Montrant  le  cabinet,) 
Pendant  que  j'administre... 
(Il  entre  dans  le  cabinet.) 
non  HSiRiQUR ,  sa  musique  à  la  main. 
A  moins  d*un  coup  du  sort,  impossible  à  prétoir, 
(Montrant  son  papier,) 
Des  déâlés  de  la  montagne , 
Nous  ne  sortirons  pas  ce  soirl 
Allons,  ma  gentille  compagne 

BHSSMRLB. 

Dans  les  défilés  des  montagnes, 
Sous  la^oûte  du  Rocher  noir... 
Jeunes  filles  de  nos  campagnes  ^ 
Gardez-Yous  de  passer  le  soir!.. 

SCENE  IV. 

Lbs  mêmes.  Pendant  que  don  Benrique  et  Diana  chan- 
tent auprès  du  clavecin  et  que  tout  le  monde  est 
assis  autour  d'euw,  paraissent  à  la  porte  du  fond , 
en  habits  de  tfoya^e,  REBOLLEDO,  tenant  sous  son 
bras  ta  cassette  qu^on  a  vue  au  premier  acte;  CATA- 
RINA,  à  qui  DON  SÉBASTIEN  donne  la  main  à  leur 
entrée;  les  personnes  qui  sont  assises  veulent  se  lever, 
Caiarina  fait  un  geste  de  la  main  pour  qu*on  ne  se 
dérange  pas,  et,  surtout,  pour  qu'on  n'interrompe 
pas  les  chants,  et  elle  vient  doucement  se  placer  sur 
un  fauteuil  au  bord  du  théâtre,  à  gauche  ;  don  Sé- 
bastien et  Rebolledo  se  tiennent  debout  derrière  elle, 

SOK  lunniQDs,  qui  chantait,  Vaperçait  en  ce  moment  en 
face  de  lui, 
0  eiei!.. 
{fiatbuiiamt  en  chantant.) 

Jeunes  filles  des  campagnes... 
Des  campagnes... 

DIAHA. 

Qu'aves-'TOfis  donc? 

non  Hiinii<}trt. 
Moi?  rien! 

Je  n'y  tois plus! 
OafyTols  mal! 
{Chôment,) 

Dans  les  défilés  des  montagnes... 
Des  montagnes*. • 
Je  m'y  perds! 

DUITA. 

Von  cousin...  c'est  tous  qui  n'allés  plus! 

BON  HRHRIQUE,  horS  de  lui, 

Non^  non,  mais  à  mes  yen  tout  est  trouble  et  eonfns 

;  tHSBKSLB. 

0  s'irprise  nouvelle! 


Elle  est  là,  Je  la  Toi; 
Et  je  frémis  pour  elle , 
Et  de  trouble  et  d'e  Froi. 

GATARINA  ST  REBOLLEDO. 

0  surprise  nouvelle  ! 
C'est  lui  que  je  revoi! 
liais,  discret  et  fidèle. 
Il  gardera  sa  foi! 
DIANA,  SÉBASTIEN  BT  LE  CHOEUR,  montront  HstiH^ue. 
Oui,  m.ilgré  tout  son  lèle, 
11  s'embrouille ,  je  croi. 
Sa  musique  nouvelle 
Lui  cause  cet  effroi! 

GATARINA,  à  Diana,  qui  veut  rester  près  d'elle. 
Non,  nous  serions  désolés  d'interrompre 
Ce  concert  délicieux. 
Continuez,  de  grâce! 

DIANA. 

Eh  quoi,  près  de  ces  lieux. 
Votre  chaise  vient  de  se  rompre?.. 

GATARINA. 

Eh!  oui,  vraiment,  un  accident. 
Qui  de  nos  postillons  prouve  la  m<iladresse. 
Je  voyageais  avec  mon  intendant. 
DON  BENRIQUE.  vivcment,  et  montrant  BeboUedo, 
Ah!  Monsieur  est  intt^ndant? 

REBOLLEDO,  ioluont. 

De  madame  la  comtesse. 

TOUTES  LES  DAMES,  à  dcmirvoix, 
Ahl  c'est  une  comtesse? 

REBOLLEDO,  à  hautc  voià* 
La  comtesse  de  Villa-Flor!.. 

DON  H  EN  BIQUE,  à  part. 

Allons,  autre  mensonge  encor! 
GATARINA,  à  Diana. 
Et  je  viens  implorer  la  bonté  pro lectrice... 

DON  HENRiQUE.  à  haute  voix,  et  auec  intention. 
Du  comte  de  CHmpo  Mayor, 
Du  ministre  de  la  justt  e... 

GATARINA  BT  REROLLXOO,  à  part. 

Ah!  grand  Dieu! 

DON  BBNi'Qvi,  de  même. 

C'est  chez  lui  que  vous  êtes  1 
GATARINA,  à  part. 

J'entends! 
DON  BENRIQUE,  6cu,  à  Cotarina. 
Et  si  TOUS  m'en  croyez,  n'y  restez  pas  longtemps! 

ENSEMBLE. 
DON  BINRIOUB. 

0  surprise  nouvelle,  etc. 

REROLLEDO  BT  GATARINA. 

0  suri  ri&e  nouvelle,  etc. 
DiAMA  BTDON  sLBA>TiEN,  regardant  Catarina. 
Qu'elle  est  aiinuble  et  belle! 
Ail!  chacun,  je  le  croi. 
Serait  heureux,  prés  d'elle. 
De  vivre  sous  sa  loi  ! 

DIANA,  i'adressant  à  don  Henrique. 
Allons,  mon  cher  cuusin,  et  pour  la  senora... 

GATARINA ,  à  part,  souriant. 
Son  cousin!..  C'e&t,  alors,  la  belle  Diana. 

DIANA. 

Achevons  donc  notre  romanco. 

GATAUNA. 

Que  de  bontés!..  J'écoute. 

DON  HENRIQOB. 

Oh!  non!  Je  nepoarrau... 

DIANA. 

Et  pourquoi  donc? 

DON  BENRIQUE,  Utemi  le  papier  sur  lé  ohvecin. 

l  EUe  est  trop  dilficUe  ! 
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CATABivA,  prénom  le  papier  qu'elle  parcourt  des  yeux. 

Eh!  mail. 
Rien  n'est  plus  simple...  et,  je  le  pense. 
Tout  le  monde  la  chanterait. 

DiAHA,  vivement, 
VoQi^sans  doute? 

CATARiHA,  iouriant. 
Mais,  oui...  si  j'étais  nécessaire. 
Mais  je  ne  le  rais  pas! 

OTAVA. 

Vons  rètes,  en  elTet, 
"Car  mon  cousin  refuse:  %i  c'est  là  le  salaire 

Que  j'attends  de  votre  bonté. 
Gomme  prii,  senora,  de  l'hospitalité. 

REBOLLino,  voiûant  la  retenir. 
Mais,  Madame... 

DON  HVRBIQUX,  dporf. 

Elle  accepte!  Ah!  grand  Dieu!  quelle  audace!.. 
Lorsque  mon  oncle  est  là...  quand  on  peut  les  saisir! 
Ah!  c'est  d'un  aplomb  qui  me  passe. 
Et  pour  elle  me  fait  frémir! 

NOCTURNE  ET  BOLÉRO,  à  deux  voix. 

GATARIHA  ET  OIAHA. 

Dans  les  défilés  des  mootagnes. 
Sous  la  voûte  du  Rocher  noir. 
Jeunes  filles  de  nos  campagnes, 
Gardex-vous  de  passer  le  soirl 
Là,  presque  invisible. 
Se  cache,  dit-on, 
Un  brigand  terrible  : 

L'efRroi  du  canton!  "   .     , 

Qui  seul,  de  sa  bande. 

Pouvant  tout  oser. 

Jamais  ne  demande 

Bien  qu'un  seul  baiserf    ' 

Chacun  a  ses  doutes 

Sur  Taudacieux 

Mais  nous  disons  toutes  : 

C'est  un  amoureux! 

Tra  U,  la,  U,  la! 


DOR  HBHiiQUB,  à  demi-voix  à  Catarina. 
Asses,  assex'.  mon  oncle  peut  venir! 
Asses,  assex!..  bâtes -vous, de  partir! 

CATABlIlA. 

Tra  la,  la,  la,  la!  •     •*    - 
La,  la,  la,  la,  la!  ,   < 

CHOEUR.  - 

Douce  voix  qui  vient  de  nom  ravir, 
Ah!  que  de  charme  et  de  plaisir! 
DOIT  HERBiQDs,  de  mime,  à  Catarina, 
Ah!  c*est  vouloir  tenter  le  sort! 
Assexl 

DUHA,  gui  l^entend. 
Comment,  assex! 
non  HEHiiQUs,  tout  Kout  et  feignant  de  se  tromper. 
Je  voulais  dire  :  Encor! 

CATARfllA  BT  DIAHA. 

Oui,  toujours  il  guette 
Les  minois  fripons; 
Gaimeot,  il  arrête 
Les  jeuoes  tendrons* 
Et  quand,  au  passage. 
On  vient  s'exposer. 
Pour  droit  de  péage, 
U  veut  un  baiser! 
Chacun  a  des  doutes 
Sur  l'audacieux  ; 
Mais  nous  disons  toutes  : 


C*est  un  amoureux! 

Tra  la,  la,  la,  la! 

DIANA,  à  CataHna. 
Vous  avei  avec  moi,  charmaote  senora. 
Daigné  chanter,  et  c'est  b^aocAui»  déjà; 
Mais  tant  de  complaisance  est  par  voas  prodiguée, 
Qu'ici  je  voudrais  bien  vous  entendre  à  présent, 
Seule! 

DOH  HuniQUE,  vivement f  à  JNaea. 
T  peoses-vous?..  C'est  abuser... 

CATAIIRA. 

Non, 

Je  ne  suis  pas  du  tout  fatiguée! 
{Elle  chante  seule.) 
Ah!  je  veux  briser  ma  ebatoe, 
Disait  le  bel  Ivan! 
Tu  causes  trop  de  peine, 

Amour,  va-t'en  1 
n  s*envolait  déjà, 
Ivan  le  rappela... 
Ah!  ah:  ah!ab!  ah! 
Qoi  le  maudit,  toujours  y  reviendra... 

DON  BBNaïQDB,  bot,  à  Co/onfia. 
Prenex  garde!  je  frémis...  c'est  auei! 

CATABINA. 

Allons,  n*ayex  pas  peor, 
Calmes  votre  frayeur. 

;    DON  HENBIQUB. 

Mais,  mon  oncle.... 

CATABINA. 

•       •       11  ne  wntpsi! 
Tra  l«,iâ,  là,  la! 

'  *  DONHBNBIQUB. 

s^UMènt? 

CATABINA. 

'.  :  Il  m'applaudirai 


:    DON  HEimiQUB,  à  Catarina, 
Assex,'  asses  ! . .  hàtes-vdus  de  partir! 
Asses;  asses!..  mon  oncle  va  venir! 

CATABINA. 

Tra  la,  la,  la,  la,  la,  U,  U,  ia,U'* 

CHOBUR. 
Douce  voix  qui  vient  nous  ravir, 
Quel  charme  heureux  et  quel  plaisir! 

DON  SBBASTIBN  ET  LBS  ASSISTANTS,  entOWnmt  CottfiM- 

C'est  charmant!  c'est  délicieux! 

CATABINA.  Vous  étes  trop  bons! 

DON  HENBiouB,  à  part.  Elle  reçoit  leur»  compraK"» 
avec  une  aisance  et  un  sang-froid...  . 

BEBOLLEDO,  qui  o  entendu  don  Benriftt'  1W««» 
comtesse  y  est  habituée. 

DIANA.  Le  bal  commence  dans  les  salooi  à  e^"  ^\^ 
pendant  les  deux  heures  quelle  nom  donne,  la  tm^ 
voulait  accepter  une  danse  française  on  one  niie... 

CATABINA.  Je  vous  remercie.  ., . 

DON  HBNBiQDB,  à  part.  C'ost  Wcn  heorenx!..  J»»* 
qu'elle  allait  encore  accepter!  .    y 

DIANA,  à  AeMledo,  montrant  la  table  ^J^JZ, 
sieur  voudrait-il  jouer?..  {A  do» Se6«(teii.) Do»  s****" 
tien,  offres  à  Monsieur  une  carte  ou  des  dés.    ^    ^ 

DON  HENBiQnE,  à  part,  montrant  Sébattim  Ç«»  '^ 
à  un  trictrac  avec  ReboUedo,  Le  malhenreox  n  se  ui" 
duper!  ou,  s'U  gagne,  on  le  paiera  en  fao«e  rnowa*;' 
Et  ne  pouvoir  l'avertir».,  n'importe!  «jon» *'®" '^ iL 
car  il  y  a  ici  tant  d'or  et  de  diamanU,  qua  ceU  o  «f» 
I  pour  mes  nouvelles  connaissances!..  .  .  .. 

!  DIANA,  à  CataHna,  la  conduisant  àunetahue  if^ 
\  où  sont  déjà  les  dames.  Almes-voos  mien,  mu  ^^, 
j  dames,  parcourir  ces  gravures,  ces  livres  et  tts  gM*^ 


iW^  'l'^'t.  rj,tm  amrA,n,.  t.  fhn. 


^   ,  ^^.t,  y  /<rlétta*tA*  */•  YM     r    /•/'•/r  •////«'  ,     -       Vv/^    ///.    ■  /fr'fir-  A'. 
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CATAiWA,  à  Diana,  On  nt  m'avait  pas  trompée^  en  me 
parlant  de  la  belle  Diana  comme  de  la  personne  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  aimable! 

DURA,  gui  a  ouvert  une  gazette,  Ab!  Mesdames,  toIcI 
dans  la  gazette  de  ITstramadure,  Tayenture  la  plus  bisarre 
et  la  plus  amusante...  Une  bistoire  de  voleurs  ! 

TOUTES  LBS  DAMES.  De  Toleufs!..  ab!  quel  plaisir  ! 

DOR  HBHEiQUE/â  poft.  GVst  commo  un  fait  exprès!..  Je 
n'entendrai  parler  que  de  cela! 

DIANA, jfjanf.  C'estun nommé P6dro..,  im  domestique... 

DON  HENRiQDB,  à  part.  Le  mien. 

DIANA.  Qui  fait  un  récit  effroyable  de  ce  qn*il  a  tu. 

DONBENEiQUE.  Un  poUrou...  un  menteur... 

DUNA,  lisant.  Du  tout...  séparé  de  son  maître  et  tombé 
par  h.isard  dans  une  caverne  de  brigands,  près  rermitage 
Saint-Hubert... 

DON  SÉBASTIEN,  quijoue  oveeRehoUêdo.  Saini-Hubert.. 
des  brigands!.,  ce  n'est  pas  pas  possible!... 

aEBOLLEDO,  froidement.  Et  pourquoi  donc?..  çau*est 
pas  si  rare  ! 

DON  BKBAsniN.  Eb  bien!  Monsieur,  moi  qui  tous  parle. 
Je  n'ai  pas  pu  en  rencontrer  un  seul... 

NEBOiXEDO.  C'est  jouor  de  malbeurl 

DON  HENtiQDE,  ovec  intention.  C'est  rrai...  car  on  en 
a  souvent  sous  la  main... 

GATABiMA,  à  dot»  Uenrxque,  qui  se  trouve  près  d'eUe. 
Seigneur  cavalier...  prenes  garde! 

DON  HBNIIQDB.  0  Ciel  ! 

CATAB»A,  montrant  le  bas  de  sa  robe.  Vous  froissies 
ma  robe... 

DON  HENNiQUi.  Psrdon,  senora...  je  ferai  attention...  je 
vous  le  promets!.. 

CATABiNA,  froidement.  J'y  compte...  {Se  retournant 
ffers  Diana,  qui  continue  de  lire,)  Eb  bien.  Madame? 

DIANA.  Eh  bien!.,  tombé  dans  un  précipice,  ce  domes- 
tique, par  une  espèce  de  soupirail  formé  entre  les  ro- 
chers, a  plongé  dans  l'intérieur  de  la  caverne,  où  il  ne 
distinguait  qu'imparfaitement  les  objets...  aussi,  n'a-t-il 
vu  qu^une  partie  de  ces  brigands...  et  il  en  a  compté  jus- 
qu*à  quatre  mille!..  ^ 

BEBOLLBDO,  vivement.  Q  n'y  en  a  seulééLuut  pas  le 
quart!  {Se  reprenant,  et  à  don  Sébastien.)  }q  le  suppose. 

DUNA.  Ce  n*est  rien  encore  !..  voici  l'admirable,  le  ro- 
manesque... et  ce  qui  va  piquer  votre  curiosité  au  dernier 
point...  Devines  quel  est  le  chef  de  ces  brigands! 

DON  SÉBASTIEN.  Quelque  Tieux  contrebandier  échappé  des 
présides? 

DIANA.  Du  tout!  (A  Catarina,)  Ghercbei  un  peu. 

CATABINA.  Je  ne  trouve  jamais  rien  ! 

DON  sÉBAsnEN.  G'sst  commc  mui. 

BEBOLLBDO,  à  don  Sébastien  Ab  !  vous  ne  trouves  rien? 

DIANA.  Eh  bien  !  Mesdames,  c'est  une  femme! 

TOUTES  LES  DAMES.  Une  fcumio  ! 

DIANA.  Une  très-jolie  femm^e! 

CATABINA.  Bah!  les  voyageurs  exagèrent  tovgours...  {À 
dan  Henrique.)  Qu'en  dit  monsieur  le  marquis? 

DON  HENBiQUE,  hors  de  lui.  Je  dis...  je  dis...  que  c'est 
d'une  audace  à  vous  renverser,  à  vous  confondre  ! 

DON  SÉBASTIEN.  Il  a  ralsou...  c'est  impossible  ! 

DIANA,  lisant.  Pedro  l'a  vue...  vue  de  ses  propres 
yeux  !..  et  la  preuve,  c'est  quM  en  donne  le  signalement 
le  plus  exact  et  le  plus  minutieux...  il  est  là! 

DON  HEHBiQDE,  à  part.  0  cicl  !  {Voulant  prendre  la 
gazette.)  Donnes,  ma.  cousine...  dounes-le-moi... 

DIANA,  la  serrant.  Du  tout...  je  le  garde  pour  mon 
père. ..  qui  peut  et  qui  doit  en  tirer  parti  I 

DON  HBNBiQUB.  Mals  VOUS  uo  pouvcs  pas  voir  M.  le 
comte,  qui  est  renfermé  là...  dans  son  cabinet... 

DIANA.  Qu'importe  ?.  je  vais  le  lui  porter,  et  lui  pré- 
senter Madame... 

CATABINA,  à  part.  0  ciell  {Haut.)  Pardon!  je  ne  suis 
pas  en  costume  de  bal... 
T.  Z. 


DIANA.  N*est-ce  que  cela?..  Je  vais  vous  faire  donner 
un  appartement...  le  mien,  si  vous  le  voulez?  {On  entend 
un  prélude  de  contredanse) 

DON  sÉBASTiRN .  Une  sardbande  !  c'est  1  e  bal  qui  commence. 

TOUT  LE  MONDE.  Le  bal  ! 

PLUSIEUBS  DAMES,  à  Diana.  Venez-vous,  Mademoiselle? 

DIANA.  Oui,  Mesdames...  je  suis  invitée  ..  {Cherchant.) 
par  qui  donc?.. 

DON  HBNBIQUB,  avcc  cmbarros.  Serait-ce  par  moi? 

DIANA,  de  même.  Je  ne  crois  pas. 

DON  BENBiQUB  Ni  moi  000  plus!..  {Bas,  et  vivement,  à 
Sébastien.)  Dis  que  c'est  toi! 

DON  SBVASTiEN,  étonné.  Pourquoi  donc?.. 

DON  HENBIQUB,  de  même.  Dis  toujours! 

DON  SÉBASTIEN,  à  Diana.  C'est  moi,  senora...  c*est  moi! 

DIANA.  C'est  vrai.,  je  me  le  rappelle...  et  vous  demande 
pardon  de  l'avoir  oublié...  Venez-vous? 

DON  SÉBASTIEN.  Je  VOUS  suis.  {Diana  sort  avec  toutes 
les  dames,  pendant  que  l'orchestre  continue  le  prélude, 
Sébastien  se  rapprochant  vivement  de  don  Henrique.) 
Est-ce  que  ce  bal,  est^-ce  que  ce  mariage  te  contrarie- 
raient?.. 

DON  HENBiQUE.  Par  exemple  ! 

DON  SEBASTIEN.  Tu  poux  mo  le  dire,  à  moi,  ton  ami! 

DON  HENBIQUB.  Du  tout!..  ma  cousine  est  charmante!.. 
{Regardant  Catarina.)  et  ne  fût-ce  que  pour  éloigner 
à  jamais!.. 

DON  SÉBASTIEN.  Quoi  dOUC? 

DON  HENRIQUE.  Je  te  parle  de  la  contredanse,  dont  je  viens 
de  me  débarrasser...  Mais  ce  mariage...  il  le  faut!.,  il  le 
faut!.. 

DON  SÉBASTIEN.  Tu  dis  ccla  avec  foreur!.. 

DON  HENBIQUE.  G'cst  quo  je  suis  furieux!.,  c'est  que  je 
suis  fou...  amoureux  fou  de  ma  cousine...  Va  donc...  va 
donc!  elle  t'attend...  et  surtout  ne  la  quitte  pas!.. 

DON  SEBASTIEN.  Oui,  mou  ami,  j*y  vais!  {^11  sort  et  ferme 
la  porte  du  saion.) 

SCENE  V. 

DON  HENRIQUE,  qui  a  reconduit  Sébastien  jusqu'à  la 
porte  du  salon;  CATARINA,  cusise  à  droite. 

DON  HENBIQUB,  redescendant  en  scène.  Gomment!  tu 
es  encore  là,  tranquillement!.,  tu  ne  te  hâtes  pas  de  par- 
tir et  de  disparaître? 

CATABINA,  froidement.  Rien  ne  presse!.,  il  faut  bien 
attendre  que  ma  voiture  soit  réparée  !.. 

DON  HENBIQUB.  Tu  uo  sais  douc  pas  les  dangers  qui  te 
menacent? 

CATABINA,  de  même.  Si  vraiment!.,  mais  où  serais-je 
plus  en  sûreté  que  dans  la  maison  même  du  ministre  de  la 
justice?.. 

DON  HENBIQUB,  à  part.  Elle  a  encore  raison!..  {Haut.) 
Mais  comment  ne  t'es-tu  pas  enfuie  avec  tes  compagnons  ?. . 
car,  si  je  me  le  rappelle,  ils  doivent  être  embarqués...  eux 
et  leurs  trésors!.. 

CATABINA.  Eh  bien  !  alors,  il  n'y  a  plus  de  fausse  mon- 
aaie  dans  le  royaume!..  De  quoi  te  plains-tu? 

DON  HENBIQUB.  Pourquoi  ne  les  jis-tu  pas  suivis?.,  pour- 
quoi es-tu  ici?.. 

CATABINA.  D'abord,  la  question  n'est  pas  galante!.,  et 
puis,  j'avais  probablement  quelque  affaire  importante  qui 
me  retenait...  quelque  projet. 

DON  HENBIQUB.  Encore  quchpie projet  coupable!.,  quel- 
que ruse!  quelque  fourberie!.. 

CATABUf  A,  avec  fierté,  Sandoval  ! 

DON  HENBIQUB.  Ah!  l'indiguatiou  te  sied  bien!.,  après 
tous  les  mensonges  que  tu  m'as  faits!..  Ce  ReboUedo, 
que  tu  disais  ton  oncle...  et  qui  mainteoanl  est  ton  inten- 
dant! 

CATABINA,  rtanr.  L'un  n'empêche  pas  l'autre!..  Si  Je 
prends  mon  oncle  pour  intendant,  c'et^t  une  économie. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  bE  ^CRiBE. 


t»o«  flSNBiQOS.  ATOUe  plutôt  ({u'U  n'est  ni  Tun  ni  l'autre  I 

CATARiRA.  C'est  posslMe  ! 

Doif  HRNRiQUB.  Quei  est^U  donc^  alors?.,  ton  fiancé  ?.. 
ton  mari? 

CATARiifA^  riant.  Lequel  aimes-tu  le  inieut? 

DON  BEMRiQUB,  Qvec  colérB.  Ab!  8ije  le  ftatais!..  JlraU 
à  l'instant  tous  lîTrer  tous  les  deut  I 

CATÂunA,  froidement.  Je  t'en  défie! 

DOM  HBKAïQtrc.  Et  Qui  m'en  empêcherait? 

CATABiifA.  Ta  promesse!.,  tu  Tas  juré.'.,  et  dans  le  peu 
de  temps  que  nous  avons  passé  ensemble.  J'ai  vu  sans  peine 
que  tu  étais  un  galant  honmie...  un  iiomme  d'honneur... 
etje  sois  tranquille!.. 

DON  HEMRiQUE.  Tranquille!  dans  un  état  pareil!.,  mais 
moi,  qui  n'y  suis  pour  rien...  c'est-à-dire,  qui^  malgré 
moi,  suis  votre  confident  et  voire  complice...  Je  sentais 
tout  à  llieure  comme  un  battement  de  cœur...  comme  une 
sueur  froide  à  l'idée  seule  de  vous  voir  reconnus  et  arrêtés 
devant  tout  ce  monde!..  Je  tremblais...  je  tremble  en- 
core pour  vous!.. 

CATARiNA,  vtvement,  iui  prenant  la  main.  C'est  vrai  ! 

DOM  HEMRiQUE.Oui,  oui,  partez!  allez-vous-en!.,  car  de- 
puis que  vous  êtes  ici,  je  n'existe  plus...  je  ne  sais  ni  ce  que 
je  dis,  ni  ce  que  je  fais...  et  au  trouble,  à  la  terreur  que 
J'éprouve,  je  croirais  presque,  si  ce  n'était  profaner  un  tel 
nom  et  un  tel  sentiment,  je  croirais  presque  que  je  vous 
aime! 

CATARiNA,  froidement.  Je  l'ai  bien  va! 

DON  HEifRiQUB.  Nou,  nou!..  Cela  n'est  pas...  ce  n'est 
pas  possible...  ce  serait  trop  indigne...  trop  hooteui...  va- 
t'en,  te  dis-je'..  va-t'en!.. 

CATARiMA.  Tu  as  raisoo...  Toi,  don  Henrique  de  Sando- 
val,  tu  ne  peux  pas  sans  rougir  jeter  les  yeux  sur  moi  !. .  ce 
soir,  d'ailleurs,  on  signe  ton  contrat  avec  une  personne 
de  haute  naissance...  tu  dois  l'aimer...  tu  l'aimes... 

DOKHENRiQUE.  Eh  bien!  non  ..  je  ne  l'aime  pas!.,  c'est 
ce  dont  j'enrage  ..  je  ne  l'aimerai  jamais...  je  iesens  main- 
tenant ..  et  l'honneur  et  la  probité  me  défendent  de  con- 
tracter une  union  qui  ferait  mon  malheur  et  le  sieu!.. 
Écoute,  Gatarina, écoute-moi...  nous  sommes  seuls,  et  per- 
sonne ici  ne  peut  me  voir  rougir...  si  tu  Voux,  Je  te  cache 
à  tous  les  yeux...  je  t'emmène  à  Lisbonne...  tu  oublieras 
le  passé...  je  l'oublierai  moi-même...  cet  or!  ces  i>arures! 
ces  richesses  que  tu  aimes  tant...  je  te  les  prodiguerai...  à 
toi  ma  fortune  entière!.,  mon  existence...  mon  amour! 

CATARiNA,  avec  fierté.  Moi  !  votre  maltresse  l 

DON  HENRiQUB.  Sileocel..  je  veux  t'arracher  au  châti- 
ment... à  la  honte  qui  te  menacent!.,  tu  ne  fus  qu'égarée... 
et  ma  voix  rappellera  daos  ton  àme  des  sentiments  d'hon- 
neur et  de  vertu  que  tu  es  faite  pour  connaître  et  pour 
comprendre...  oui,  tu  abjureras  tes  erreurs  passées...  tu 
\eè  oublieras...  tu  deviendras  une  honnête  fille...  {Voyant 
quelle  détourne  la  tite»)  et  déjà,  je  le  vois,  tu  es  émue.*., 
tu  pleures...  {Catarina  se  retourne  en  riant,)  Non...  tu 
ris...  tu  ris  de  moi!,  ah!  c'est  indigne!.,  et  je  te  déteste!.. 

CATARINA.  Et  VOUS  Rvez  tort,  Monseigneur...  Je  vous  re- 
mercie de  vos  bonnes  intentions...  Mais  je  ris  de  vous  en- 
tendre me  parler  de  vertu,  en  me  proposant  d'y  manquer! 

DON  HENRIQUB.  Elle  R  raisoul 

CATARINA.  Moi,  bohémienne,  j'ai  de  l'honneur  à  ma  ma- 
nière... et  jamais  je  ne  serai  votre  maltresse...  passe  pour 
être  votre  femme! 

DON  HENRIQUB^  avêo indignation.  Ma  femme! 

CATARINA.  Mais,  rassurcz-vous^  je  refuserais. 

DON  HBNRiQUE.  Tu  remuerais? 

CATARINA.  Pour  VOUS,  dou  Hourique...  pour  vous,  qui 
méritez  mieux  que  Catarina  la  bohémienne...  car  vous  êtes 
un  bon  et  loyal  jeune  homme...  que  J'estime,  que  j'aime.. . 
autant  que  je  puis  aimer...  Et  si  mon  amitié  ne  vous  pa- 
raissait pas  trop  audacieuse...  on  trop  indigne...  je  vous 
prierais  d'en  recevoir  un  gage...  un  souvenir...  Cette 
bague..^ 


Don  bENRiQOE.  Donne. 

cATARtNA.  filais  votre  cousine  peut-^tre  s*en  offen^eraitt 

DON  HENRiooE.  Nou^  uon...  Car  désormais  ce  mariait  est 

Impossible...  Je  le  lui  dirai.  Donne,  te  dis-je...  (il  pund 

la  bague  et  aperçoit  Diana,  qui  entre  par  le  fond.^ 


Dieu!  c'est  elle  1 


SCÉ^fi  VK 


Lm  mtuA,  DIANA. 

DIANA.  Pardon^  senora,  de  tous  avoir  abandonnée  ao<»i 
longtemps  ..  je  dansais,  et  j'espère  bien  que  vous  suivrez 
mon  exemple...  Dans  mon  appartement,  qui  tous  attcuj, 
vous  trouverez  toutes  mes  parures  de  bal^  que  je  mcU  i 
TOtre  disposition. 

DON  HENRIQUB.  Impossiblc,  ma  cousine!..  La  seoora  m 
disait  tout  à  l'heure  qu'elle  avait  hâte  de  partir. 

DIANA.  Je  viens  alors  lui  annoncer  une  mauvaise  noo- 
velle..  fort  heureuse  pour  nous...  Sa  voiture  ne  peut  être 
réparée  que  demain,  très-tard. 

CATARINA.  Ah!  mou  Dieu!  Je  Vois  alors,  comme  vou 
dites,  qu'il  faut  me  résigner... 

DIANA.  Et  danser. 

CATARINA,  gaiement.  Et  danser! 

DON  HENRIQUB.  Quoïl   VOUS  pOUfrieZ?.. 

CATARINA.  Adieu,  mousiour  le  marquis ..  ai&eo,  senon. 
Je  reviens. 

SCENE  VIL 

DON  HENRIQUE^  DIANA. 

DUO. 

DIANA. 

Savei-vons,  mon  cousin,  un  fait  bien  étonnaolf 
Nous  n'avons  pas  encor  dansé  de  la  soirée. 

DON  HENRIQUB. 

J'y  pensais...  j'allais  vous  inviter. 

DIANA* 

Vraiment 

DON  BBNRI01TB. 

De  tant  d'adorateurs  vous  êtes  entourée^ 
Qu'on  n'osait  approcher... 

DIANA. 

Je  suis  prête...  J'entends 
Commencer  une  sarabande... 
Partons. 

Doit  HENRIQUB. 

C'est,  ma  cousine,  une  faveur  bien  grande! 

DIANA. 

Cest  pour  moi^  mon  cousin,  un  plaisir  des  ptus  grands! 

BNSBUBLB. 

Ah  !  si  j'osais.  Allons!  du  courafe  et  du  cœur! 
Près  d'un  cousin.  ^  *     «    *  • 

Pour  un  cousin,  P^^"ï"^^«^**«  ^«^y«"^ 
De  la  franchise...  Aussi>  pourquoi  trembler? 
Il  faut  tout  dire...  allons.  Il  faut  parler! 

DON  HBNXIQUE. 

Vous  tenet  donc  beaucoup  à  cette  sarabande? 

DIANA. 

Et  vous,  mon  cher  cousUi? 

DON  HBNRIQtTB. 

Moi,  Je  vous  le  demande. 

DIANA. 

Pas  beaucoup. 

DON  HENRIQUE. 

Mol  non  plus.. .  et  puis  j'aurais,  je  croi, 
A  vous  parler. 

DIANA. 

C'est  comme  mol 

DON  HENRIQUB* 

Eh  bien!  nous  voilà  seuls. 


LES  mAHÂNTS  DE  LA  COUllONNE. 


M 


tlklHA. 

C'est  rare...  ctj'ai  l'Idée 
Qu'au  lieu  d'aller  danser,  peut-être  11  faudrait  mieui 

DOlf  ttEKftlQUK. 

Rester... 

DtAHA. 

M'y  Tollà  décidée. 
DON  HEsmoni. 
Et  causer. 

DIANA. 
Causons  donc. 

DOH   HENRlQTTlt. 

Tous  les  deot. 

DIANA. 

Tous  les  dcui. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Voici  rinsiant!  Allons  1  du  eourage  et  du  cour  | 
Près  d'un  cousin^  etc. 

DIANA. 

Allons!  dites...  Je  tous  éeoat«. 

DON  BINNIQtni. 

Dites  TOttS-mème... 

DIANA» 

II  est  plus  naturel 
Que  ce  soit  tous  qvi  commenciez... 

DON   HINfttQUt. 

Sans  douta. 
Eh  bien!  donc,  senora.  Je  tous  adore... 

DIANA,  àjMHt. 

Odell 

DON  flENEIQIJN. 

Cest-à-dire...  Je  tous  abne 
De  tout  mon  cœur! 

DIANA. 
Et  moi  de  même. 

DON  BlNNIQUI- 

Mais,  Toyei-Tous,  à  part  moi,  Je  me  dii 
Qu*iiraut,  d'abord... 

DIANA. 

C'est  aussi  mon  atis.i. 

DON  HI!>rBlQUE. 

ParlAihuiclilêe  il  mut  qu'on  brille! 

DIANA. 

G*est  juste  I 

IKM  HBNAIQinU 

Bh  1»len? 
{On  0nt0nd  ittnMr  chet  lé  minMrêé) 
Mon  oncle! 

DIANA. 

Ah!  Dieu,  que  c'est  gênant l 
Ob  nt  peut  on  instant 
S'expliquer  en  famille! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Ah!  quel  malheur!  Allons,  du  courage  et  du  ocMirl 
Pour  UB  cousin,  etc. 

SCENE  Vin. 
Lis  mAmu,  GAMPO  MAYOR. 

CAMPO  HATOH.  Enfin,  et,  grâce  au  ciel,  mes  ordfes  sont 
doDoés  et  mes  courriers  expédiés  dans  toutes  les  direc- 
tions... Je  suis  à  Tons  maintenant  pjur  toute  la  soirée! 

DON  BEHsiQue.  Lcs  dépêchcs  que  tous  atet  reçues  sont 
donc  bien  importantes? 

':ampo  «AToa.  Plus  que  je  ne  peux  te  dire!..  Imagfne*- 
tol  que  les  ministres  mes  collègues,  qui  forment  atec  moi 
le  conseil  de  régence,  m'ont  écrit  ^ue,  par  tin  attentat  au- 
dacieux, iooul,  on  atait  enleté  à  Lisbonne,  et  dans  le  pa- 
lais même,  tons  les  diamants  de  la  couronne. 

DON  flmttQtJS.  Est-a  possible? 

CABPOHATOi,  Les  pius  bcaui  (bamaots  do  l^Eorope,  qui. 


de  temps  Immémorial,  étaient  rftnfprméi  soni  triple  serrure 
dansle  coffre  royal. ..  Des  sommes  immenses,  incalculables  I 

DUNA.  Et  comment  un  pareil  toi  a-t-il  été  commis  ? 

CABPO  BATOi.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  s'expliquer!..  Mais 
IM  coupaMei  ne  sont  point  encore  sortis  du  royaume  .. 
peut-être  même  n'ont-ils  pas  encore  quitté  Lisboone...  et 
Je  tiens  d'entonner  sur  toute  la  route  la  surteiilance  la 
plus  actite...  Défense  de  fournir  deschetauxà  personne... 
Défense  de  laisser  passer  aucune  toiture,  excepté  la 
mienne,  dont  les  armes  sont  connues  ainsi  que  ma  Utrée... 
et  pour  peu  que  le  plus  léger  indice  nous  raatte  seulement 
sur  la  trace... 

DON  BtNRiQim,  tBtrani  la  main  de  Campo  Majfor. 
Disposes  de  moi,  mon  cher  onde...  et  comptes  sur  mon 
actitité,  mon  zèle.*. 

GABPO  BATOR,  M  prevumt  la  main»  Ahl  mon  Dieu! 
qo'ae-to  donc  là? 

DON  HBNaïQUB.  Rien...  une  étincelle  de  peu  de  prix. 

CABPO  BATOB.  De  peu  de  prix,  dis-tu!..  Eh!  mais,  je  uq 
me  trompe  pas...  Je  la  reconnais...  Je  ne  connais  que 
cela...  C'est  la  Brésilienne! 

DIANA.  Que  dites-tous? 

GABPO  BATON.  Un  dos  diamuts  de  la  couronne...  une 
étincelle  renommée  par  son  éclat...  et  qui  dans  U  nuit 
éclairerait  comme  une  esearboucle...  {Veitiant  éleindre 
les  bougie».)  Tu  tas  toir. 

DON  BBNaïQCB.  Non,  non»  c*est  inutile,  et  Je  tons  crois. 

GABPO  BAfOB.  Comment  est-elle  en  ton  poutoir? 

DON  HBNBIQDB.  Je  DO  sals Je  l'ai  achetée  dernière- 
ment. 

GABPO  BATOB.  D'un  des  voleurs...  c'est  certain!..  Noos 
toUà  sur  la  trace...  Quel  est-il? 

DON  BBNBiQUB,  hésUànt.  C'est...  c'est...  un  marchand 
de  Colmbre. 

CABPO-BAToa.  Lequel? 

DuN  DKNBiQUB.  C'est  dafii  la  grande  rue  qui  mène  an 
château. 

CABPO  BATOfti  Ce  riche  magasin...  Samuel  Mendota  le 
Jbaillier... 

DON  HBNBIQDB.  C'est  possiblc...  Je  ne  eonnait  pas.i. 
Après  cela,  il  se  peut  que  lui-même  ne  soit  pas  coupable. 

CABPO  BAtOB.  Eh  !  n'ifhporie!  on  peut  toujours  l'arrêter. 

DON  HENBiQUB.  Mais,  mon  oncle... 

CABPO  kATOB.  Ça  ne  peut  pas  faire  de  mal...  On  arrête 
toii^ours,  quitte  à  s'informer  après...  à  connaître  après  ses 
tendeurs,  ses  affldés,  ses  complices...  car  fis doltent  être 
une  bande. 

DIANA.  Ah!  mon  Dieu!  Si  c'était  celle  de  la  Gatarina, 
ces  bandits  de  l'Estramadure? 

DON  HBNBiQVB.  QuI  n'oxisteut  pas^  mon  oncle  le  disait 
lui-même  ce  matin... 

coUpo  BATOB.  Oui,  mals,  depuis  ce  matin... 

DON  HBNBiQTJB.  Impossible! 

CAliPo  BATOB.  N'importe!  il  faut  toir. 

DIANA.  Mon  père  a  raison...  il  faut  toir. 

DON  ftBNBiQOB.  De  quoi  tous  mêlez-tons?..  Est-ce  que 
cela  regarde  les  femmes,  les  demoiselles?..  Et  cette  sara- 
bande que  nous  detions  danser,  ratez-\ous  oubliée? 

DIANA.  Eh  bien!  par  exemple!  tous  y  atiet  renoncé... 
Je  têux  d'abord  montrer  à  mon  père  l'article  du  Journal  où 
l'on  parle  de  laCatarina...  où  l'on  donne  son  signalement. 

DON  fiÊNBiQGB.  Est-cc  que  mon  oncle  a  le  temps?., 
occupé  comme  11  est...  Ne  parlait-U  pas  de  prendre  des 
informations  sur  Samuel  Mendoza?.. 

CABPO  BATOB.  C'est  Juste!  Je  tais  expédier  un  alguazilà 
chetal,  pour  l'arrêter. 

DON  HENfifQUE.  Ce  ù'ost  pas  cela  que  Je  disais! 

CABPO  BAYOB.  Et  tu  as  raisou  de  m'y  faire  penser!..  Je 
tais  signer  l'ordre...  {tl  à^assied,  et  en  écrivant  il  dit  à 
Diana.)  Mets  ce  Journal  sur  ma  table,  dans  mon  cabinet... 
car  dans  ce  moment,  tu  vois  que  Je  n'ai  pas  le  temps. 

DON  BENBiQtE,  à  Diano.  II  n'a  pas  le  temps! 
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DUHA.  îTctt^e  que  ceUt..  Je  vais  tou. le  lire  !..  '  i^^e  indignation.)  Est-ce  que  par  hasard  Tons  raîoe- 

DON  HHiKiQUB.  PouF  l'empêcher  d'écrire...  pour  le  trou-    riei?.. 

DON  HENâiQUE,  hoTê  d$  lui.  VOUS  1  avei  dit  î 


hier...  il  va  en  faire  arrêter  un  autre 

DIANA.  Du  tout!  (Lisant.)  a  La  Catarina  est  une  jeune 
«  et  jolie  femme,  qui  a  des  cheveux  blonds  et  des  yeux 
«  bleus!  ^ 

DON  HXNtiQUs,  à  Compo  Mayar,  Mon  oncle...  et  Sa- 
muel Mendoza?... 

DIANA,  lisant.  «  Des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus!.. 

CAMPO  MATOB,  distrait,  à  don  Henrique,  Samuel  Men- 
doia  a  des  cheveux  blonds?.. 

DIANA,  lisant,  «  La  Catarina  !.. 

DON  HENBiQus,  à  Compo  Moyot.  Et  votre  départ  pour 
Lisbonne,  vous  n'y  pensex  pas?.. 

CAVPO  MATOR.  Ce  soir,  après  le  contrat!..  Ma  fille!.. 

DIANA,  Usant  toujours.  «  La  Catarina!..  » 

DON  HBNRiQUS,  à  Diana.  Ecoutes  dope  votre  père,  qui 
vous  parle... 

CAMPO  MATOR.  Tu  doDuoras  des  ordres...  tu  comman- 
deras ma  voiture  et  mes  chevaux,  pour  qu'après  le  contrat 
nous  partions  tous  les  deux'. 

DIANA.  0*ii,  mon  père!.. 

CAMPO  MATOR.  Euteuds-tu  ! . .  car  demain  de  bon  matin,  il 
faut  que  je  sois  à  Lisbonne. 

DIANA,  parcourant  le  joumal.  Ah!  mon  Diea!  quelle 
ressemblance!  quelle  rencontre!..  Estn^e possible?.. 

DON  HBNRiQUB,  à  Campo  Mayor  qui  s'est  levé,  Venei, 
mon  oncle...  venes,  je  ne  vous  quitte  pas...  donnons  cet 
ordre  et  d'autres  encore...  tous  les  ordres  possibles. 

CAMPO  MATOR.  Tu  as  raisoul..  hâtons -nous.  {Us  sortent 
vivement  par  le  fond,) 

SCENE  IX. 

J)lkSA,seule,  lisant,  avec  effroi.  Mais  oui...  mais  oui... 
c'est  bien  cela...  tout  à  l*heure  près  de  moi,  je  Tai  vue... 
voilà  la  peur  qui  me  prend...  et  tout  ce  monde,  ces  deux 
ou  trois  cents  personnes  qui  sont  là...  qui  dansent,  sans 
se  douter  de  rien!.,  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté!..  Au 
secours  1  au  secours! 

SCENE  X. 
DIANA,  DON  HENRIQUE,  rentrant  par  le  fond. 

DON  HSMR1QUB.  Talsez-vous!  taisez-vous! 

DIANA.  Ah!  mon  cousin,  que  je  suis  heureuse  de  vous 
voir!.,  venes  me  sauver  la  viel 

DON  HENRIQDB.  SUonce!..  (En  ee  moment,  la  Catarina 
entre  par  la  droite,  se  place  sur  le  canapé,  derrière  la 
table,  et  cachée  par  le  dossier  d'un  fauteuil,  de  ma- 
nière à  n'être  pas  vue  de  Diana  et  de  don  Henrique.) 

DIANA.  Vous  ne  savei  pas  que  cette  Catarina,  cette 
femme  horrible...  non,  qu*on  dit  si  jolie...  elle  est  Ici!.. 

DON  BENBiQUE.  Qu  elle  l'oli  0  ! . . 

DIANA.  Yoyei  plutôt  son  signalement  trait  pour  trait... 
c'est  elle. 

DONHBNRIQDB.   TaiSOI-VOUSl 

DUNA.  C'est  elle,  je  vous  jure. 

DON  HBNRIQUB,  lui  arrachant  le  journal.  Ça  n'est  pas 
vrai. 

DIANA,  lui  montrant  le  journal.  Mais  ce  papier  le  prouve. 

DON  HBNRIQOB,  U  déchirant.  Il  ne  prouve  rien!  car  il 
n'existe  plus. 

DIANA.  Mais  vous  empêchez  par  là  qu'on  ne  la  recon- 
naisse... qu'on  ne  l'arrête. 

DON  HBNRIQUB.  L'arrêter,  ditoB-vous?..  Plutôt  mourir  ! 

DIANA.  0  ciel! 

DON  HENRIQUE.  Et  si  VOUS  m'aimci,  ma  cousine,  si  vous 
avez  pitié  de  moi.  .  vous  oe  direz  i  ien.  Vous  garderez  le 
silence I  je  vous  en  prie,  je  vous  en  «onjure!.. 

DUNA.  C'est  vous  qui  la  défendez...  qui  la  protégez! 


DIANA,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains  Ah!.. 

DON  HBNRIQUB.  fl  faut  m'aider  à  l'éloigner  ..  à  U  sas- 
ver...  (Avec  fureur,  voyant  qu'eUe  hénta  Vous  m'aide- 
rez, ou  sinon  !.. 

DIANA,  tremblante.  Eh  bien!  oui,  mon  cousin  ..  mais  à 
une  condition. 

DON   HBNRIQUB.  ToutOS   COUeS   qUC   vous  voudrez...   BB 

fortune,  ma  vie!.. 

DIANA.  Je  n'en  demande  pas  tant!.,  mais  ce  soir,qiiisd 
il  faudra  signer  le  contrat,  c'est  vous  qui  refuserez?.. 

DON  HBNRIQUB.  Je  le  promcts! 

DIANA.  Qui  direz  :  Non  ! 

DON  HENRIQUE.  Je  le  jurc  ! 

DIANA.  Devant  mon  père...  devant  le  notaire!.. 

DON  BBKRiQUB.  Devant  le  monde  entier...  mais  vous  U 
sauverez?.. 

DIANA.  Et  comment?.. 

DON  HBNRIQUB.  Il  faut  qu'elle  parte  à  TinsUnt  même... 
et  sa  chaise  de  poste  est  brisée. 

DIANA  Elle  ne  le  serait  pas,  que  ça  reviendrait  anméof  : 
car  toutes  les  voitures  sont  arrêtées  sur  la  route...  excepté 
celle  du  ministre. 

DON  HBNRIQUB.  C'ost  ceUe-làqu*il  faut  prendre. 

DUNA.  Celle  de  mon  père? 

DON  HBNRIQUB.  U  le  faut  !  je  le  veux!..  On  vous  a  fhir- 
gée  de  donner  des  ordres...  donnez-les...  que  cette  voi- 
ture soit  prête  pour  elle...  pour  elle  ,  entendez-vous.'.. 
ou  sinon  je  dis  :  Oui...  je  signe  au  contrat...  je  voib 
épouse!.. 

DIANA,  vivement.  Tout  sera  prêt,  mon  cousin!.,  toit 
sera  prêt.  

DON  HBNRIQUB.  A  la  boDue  heure!..  Où  pourrm-t-*ile 
vous  attendre?.. 

DIANA.  Là.  .  dans  le  cabinet  de  mon  père...  persoote 
n'y  entre...  il  y  a  uoe  seconde  porte...  on  escalier  d«- 
robé  qui  donne  sur  la  cour  !.. 

DON  HENRIQUE.  Très-bieu. 

DIANA.  Mais,  à  votre  tour,  songez  an  scandale ,  an  di&> 
ger  et  à  la  perdition  de  votre  Ame  !.. 

DON  HENRIQUE.  Mals  allez  donc...  ailes  donc!.,  cdii 
pauvre  femme  qu'il  faut  sauver  1 

DIANA.  Cette  pauvre  femme ,  dite«-vonst  une  fen»e 
épouvant...  àh\,.  (Catarina  s'est  levée  vers  tafi^éi 
cette  scène  et  a  gagné  le  milieu  du  théâtre;  Dia^a  Ta- 
perçoit,  et  reste  toute  tremblante,  puis  sur  uni 
de  Catarina,  eUe  s'enfuit  sans  retourner  la  léte.) 

SCENE  XL 

DON  HENRIQUE,  CATARINA. 

DON  HBNRiQup, d  Cotortna.  Quoi!  tu  étais  là.. 
un  espion!.,  il  ne  te  manquait  plus  que  ça!.. 

CATARINA.  J'ai  tout  cuteudu... 

DON  HENRIQUE.  Ne m*approche  pas!.,  va-t'en! 

CATARINA.  J'en  suis  encore  émue  et  attendrie. 

DON  HBNRIQUB.  Et  moi,  je  suis  indigné  et  fUrieox.  .  je  :.* 
déteste,  maintenant!..  j*aurais dû,  peut-être  ..  mats  Tar^* 
jour,  et  parmi  ces  brigands ,  tu  m'as  sauvé  la  vie..  .-  is 
la  seule  chose  que  je  n'oublierai  pas!.,  tiens,  entre  dt» 
ce  cabinet,  et  par  une  porte  secrète  tu  sortiras...  ta  tk^ 
coudras  dans  la  cour  où  une  voiture  Vattendra^  toi  et  '  r 
intendant...  Eh  bienl  m'entends-tu,  Catarina?  .  à  <iu«k 
penses-tu? 

CATARINA.  A  toll..  {Avcc  curiosité.)  Je  voudrais  b«#e 
savoir  si  réellement  tu  reftiseras,  pour  moi,  de  sÀgner  ie 
contrat? 

DON  HBNRIQUB.  Voici  moD  ooclc...  va-t'ou,  Catarifij.. 
pour  toi.,  pour  ta  vie:..  (Catarina  reste  immiob%ts4 
Eh  bien!  non...  pour  moi  !. 
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toi 


CATiWHA,  ttv€e  effusion.  Je  t'obéis...  {Elle  entre  dan$ 
le  cabinet  ) 
Don  BxniQVEyOveeeffroi,  refermant  la  porte,  AdieuL, 

SCENE  XII. 

DON  HEKRIQUE,  CAMPO  MAYOR,  DON  SÉBASTIEN, 
Seigmbtjbs  et  Dambs. 

FINAL. 

CAMPO  MATOR^  à  quelques  seigneurs. 
Oui,  je  para  cette  nuit...  Dans  le  poste  où  Je  brille. 
On  ne  s'appartient  plus...  on  se  doit  à  l'Etat. 
Mais  avant  tont,  je  Teox  qu'entre  amis,  en  famille. 
De  ma  fille,  Messieura^  nous  signions  le  contrat. 

DOR  SBBASTIEM,  à  part. 

Le  contrat!  plus  d'espoiri  Dieu!  voici  le  notaire! 

(Le  notaire  parait.  Campo  Uayor  va  au-devonl  ée  lui. 

Des  valets  apportent  au  milieu  du  théâtre  une  table 

et  tout  ee  quil  fautpour  écrire,Le  notaires'y  installe 

et  écoute  ,  en  écrivant,  les  instructions  que  Campo 

'ayor  lui  donne  à  voix  basse.) 

DON  HERiiQirB,  près  du  cabifiet,  à  part. 
L'on  ne  part  pas!  j'écoute  et  n*entends  rien. 

non  8EBA8T1K1I,  (J^ercevont  Diana  qui  parait. 
C'est  elle!... 

(Bas.) 
Uen  est  fait!  je  vous  perds! 
DiAMA^  gaiement,  et  regardant  don  Eenrique. 

Au  contraire  I 

DON  SÉBA8TIBH,  à  dcmirVOiX. 

liais  Toid  le  contrat  < 

DUNA,  de  même. 
N'importe! 

DON  SÉBASTUN. 

Et  le  notaire!.. 

DUNA. 

N'importe  !  tout  va  bien  I 
DON  SÉBASTIEN,  à  part,  avec  colère. 
Quel  air  de  joie  et  de  conquête! 
DON  BENBiQUB,  à  dcmi-voix,  à  Diana. 
Eb  bien!  la  Toiture? 

DIANA,  de  même. 

Elle  est  prête. 
DON  HBNBiQUE,  de  même. 
Alors,  Gatarina  peut  ftdr  ? 
DIANA,  dé  même. 
Sans  doute. 
(Lui  prenant  la  main.) 
Allons!  du  cœur! 
DON  HENâiQUB,  ckcrchontàse  remettre. 
J'en  aurai! 
DUNA,  souriant. 

Comme  il  tremble  ! 
A  Totre  tour,  tenei  votre  serment. 
{Tous  deux  causent  à  la  gauche  du  théâtre.) 
DON  SÉBASTIEN,  Ics  regardant  avec  d^it. 
Cest  qu'ils  ont  Tair  de  s*adorer! 

CAMPO  MATON,  d'un  oir  de  triomphe. 
Vraiment, 
Us  en  ont  l'air?  Allons,  voici  l'instant. 
(il  leur  montre  le  notaire,  qui  vient  d'achever  le  eon- 
traiet  qui  lui  présente  la  plume*) 

ENSEMBLE. 
DON  SÉBASTIEN. 

Ab!  je  tremble,  je  frissonne; 
Rien  n'égale  mon  tourment, 
L'espérance  m'abandonne. 
Voici  le  fatal  moment! 

CAMPO  MATOE. 

De  l'époux  que  je  lui  donne. 


Je  suis  fier,  je  suis  content. 
D'un  nouvel  éclat  rayonne 
Mon  nom,  déjà  si  brillant. 

DIANA,  regardant  don  Henriquê, 
A  l'espoir  je  m'abandonne. 
Oui,  je  crois  &  son  serment. 
Et  l'effroi  que  je  lui  donne. 
Ne  va  durer  qu'un  moment 
DON  HENEiQUE,  regardant  la  porte  à  gauche 
II  faut,  son  salut  l'ordonne. 
Qu'elle  s*éioigne  à  l'instant! 
Ab  !  pour  elle  je  frissonne , 
Rien  n'égale  mon  tourment. 
CHOEUR,  montrant  Campo  Mayor, 
Au  bonheur,  il  s'abandonne 
Par  cet  hymen  séduisant. 
D'un  nouvel  éclat  rayonne 
Son  nom ,  déjà  si  brillant  ! 

CAMPO  MATOE,  présentant  la  plume  à  Diana, 
A  toi,  ma  fille! 

DON  SEBASTIEN  ,  à  pOTt. 

Ociel! 
DIANA,  à  demi-voix 

Ne  craignes  rien... 
Je  vous  Tai  déjà  dit  :  Tout  va  bien  !  tout  va  bien. 

DON  SÉBASTIEN,  à  pOTt. 

Biais  quelle  est  donc  sa  dernière  espérance  ? 
Je  devine...  Elle  va  refuser...  Ah!  grand  Dieu! 
Elle  signe?.. 
CAMPO  MATOE ,  à  don  Benrique. 
A  vous,  mon  neveu. 
DON  SÉBASTIEN,  qui  s^cst  rapproché  d'elle  d'un  air  trUmr 

phant. 
Perfide! 

DIANA,  souriasU, 
Tout  va  bien  !  Un  peu  de  patience. 
CAMPO  MATOE,  à  don  Henriquê. 
C'est  à  vous  de  signer. 

DON  SÉBASTIEN,  à  jMITl. 

Quel  malheur  est  le  mien  I 
DON  BmuQm,  jetant  la  plume  et  redescendant  la  scène* 
Je  ne  le  puis! 

CAMPO  MATOE,  et  les  assistants  qui  Ventourent* 
0  ciel! 
DON  HENEIQUE,  apercevant  Caiarifut* 
Encore  ici? 
CATAEINA,  avec  tendresse  et  cq^probation* 
C'est  bien  !  Merci  !  merci  !  merci  ! 
DON  HENEIQUE,  à  part,  ovec  effroi. 
Payes!  fuyez! 

DIANA,  bas,  à  don  Sébastien. 

Je  vous  le  disais  bien... 

Tout  va  bien  1  tout  va  bien! 

[Campo  Uayor  et  les  assistants  descendent  la  scène  en 

désordre.) 

ENSEMBLE. 
DON  HENEIQUE. 

Ab!  j'en  perdrai  la  tétai 
Au  diable  le  contrat  ! 
Je  brave  la  tempête. 
Le  scandale  et  l'éclat  ! 
D'empêcher  qu'on  l'arrêta 
Quel  est  donc  le  moyen? 
Je  cherche  dans  ma  tête , 
Et  je  n'y  trouve  rien. 
Ah!  j'en  perdrai  la  tête  I 
Quel  tourment  est  le  mieni 

DON  SEBASTIEN. 

C'est  à  perdre  la  tête  ! 
Ab!  quel  beureui  éclat  1 
A  sa  voix  tout  s'arrête. 
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Ah!  Tétais  an  ingrat! 
Ell«  fat  bon  prophète; 
Mais  quel  fut  son  moyen  f 
Je  chercha  dans  ma  tète. 
Et  ne  deTine  rien  1 

CAXPO  VàTOR. 

G*e8t  à  perdre  la  tète  t 
Au  momeut  du  contrat. 
Troubler,  de  cette  fêta 
Et  la  pompe  et  Téclat  ! 
Quel  scandale  s'apprâte  ! 
Quel  projet  est  le  sien? 
Je  cherche  dans  ma  tête. 
Et  je  n'y  trouve  rien  ! 
C'est  à  perdre  la  tète! 
Non^Je  n*y  comprends  rient 

màHA,  à  don  Sébcutim, 
Us  en  perdront  la  tète! 
Il  n*e8t  plus  de  contrat, 
Plas  d'hymen,  plus  de  fètel 
Vous  êtes  un  ingrat! 
Ai-Je  âté  bon  prophète! 
Tout  Ta  bien!  toot  Ta  bien! 
Mais  je  serai  discrète. 
Et  je  ne  dirai  rien, 
nsen  perdront  la  tète! 
Toot  Ta  bien!  tout  ta  hieol 

GHCEUR. 

G*est  à  perdre  la  tètel 

Au  moment  du  contrat. 

Troubler,  de  cette  fête. 

Et  la  pompe  et  l'éclat! 

Quel  scandale  s'apprête  ! 

Quel  projet  est  le  sien? 

Je  cherche  dans  ma  tète, 

Et  je  n'y  trouve  rien! 

CAHPO  KATOR,  à  son  nêvéu. 
Vous  parlerez...  et  d'une  telle  iigure 
Vous  me  dires  le  motif? 

DOM  BSHEIQUE. 

Oui, plus  tard! 
{On  etifend  le  roulement  d*une  voiture,) 
Tout»  éeoutom. 
Mais  quel  est  donc  ce  bruit? 

CAHPO  MATOR,  couTont  à  ufM  fenêtre. 

Gommpent!  une  Toiture? 
Lorsque  j'ai  défendu...  C'est  la  mienne  qui  part! 

DOH  HENRIQUI,  à  pOTt. 

Je  respire!  elle  échappe  au  sort  qui  la  menace. 

CAMPO  lUTOR,  qui  vient  de  sonner;  à  Dianeu 
Ma  Toiture  qui  port,  que  Teot  dire  cela? 

niAMA,  haiseani  les  yeua^. 
Je  l'ai  fait  préparer... 

CAHPO  MATOR. 

Et  qui  donc  a  l'audace 
De  la  prendre? 

SCENE  xm. 

Les  iiÉifxe,  plusieurs  VALET8. 

LESTALSTS. 

Une  Jeune  et  belle  signora. 
Par  Tordre  de  Mademoiselle. 
CAMPO  lATOR,  regardant  Diana, 
Qu'est-ce  à  dire? 

LES  VALETS. 

Et,  de  plus,  par  le  Tètre,  dit-elle. 

CAMPO  MATOR. 

C'est  faux! 

DIANA,  fenhardiiimté 
C'est  faux! 


CAMPOMATOt. 

Ce  sont  d'insignes  faussetés* 

LES  VALETS. 

Elle  et  son  compagnon  lestement  sont  montés. 
Puis  elle  a  dit  son  nom  en  partant.. 

CAMPO  MATOR. 

De  gràM, 

Quelle  est  cette  hnpudente  et  belle  senora? 

LES  VALETS. 

La  Catarina. 
Tous^  avec  effroi. 
LaCatarina! 

CAMPO  MATOR. 

Cette  chef  de  bandits!  Quel  comble  de  raudae** 

Lorsque  sa  tète  est  mise  à  prix! 
Partir  dans  ma  voiture...  à  son  aise,  à  ma  place  ! 

LES  VALETS. 

Avec  une  eassette. 

CAMPO  MATOR. 

Ah!  grand  Dieu!  Je  IIPéDili. 
81  c'était,.. 

DON  ■BHRIQUE,  à  pOTt. 

Justement! 

CAMPO  MATOR,  HUX  VOMi. 

Goures  tous  sur  ses  pasl 
A  qui  t»  saisira,  quinse  mille  ducats! 

ENSEMBLE. 
CAMPO  MATOR. 

G*està  perdre  la  tète! 
pour  un  homme  d'Etat. 
^  Quel  orage  s^apprète! 
Quel  bruit  et  quel  éclat! 
Partes,  et  qu'on  l'arrêté  ; 
Mais,  comment?  quel  moy^t 
Je  cherche  dans  ma  tète. 
Et  je  netrouTe  rien! 

DON  HENRIQUB. 

C'est  à  perdre  la  tète! 
Pour  un  homme  d'Etat, 
Quel  orage  s'apprête! 
Quel  bruit  et  quel  éclat  f 
fi  prétend  qu'on  l'arrête  ; 
Mais,  comment?  quel  moyen t 
Il  cherche  dans  sa  tète. 
Mais  il  ne  trouTe  rien! 

DIANA. 

Us  en  perdront  la  tète! 
n  n'est  plus  de  contrat,  ete. 

DON  SÉBASTIEN. 

C'est  à  perdre  la  tète  I 

Ah!  quel  heureux  éclat!  etc. 

CHŒdR. 
C'està  perdre  U  tètel 
Au  moment  du  contrat!  ete. 

CAMPO  MATOR. 

Mais,  Je  l'ai  dit  :  Quinze  miUe  doeatal 
Partes!  partes!  suives  ses  pas! 
{Toui  le  monde  eort  en 


ACTE  TROISIÈME. 

Un  salon  d'attente  dans  le  palais  de  la  reine,  à  Lisbonne. 
—  Au  fond,  la  salle  du  Irène,  séparée  du  saloo  d'at- 
tente par  une  colonnade;  derrière  les  eolonnes,  àt 
riches  rideaux  en  velours,  qui  forment  des  portièrfs  à 
l'entrée  du  salon  ;  à  gauche  du  spectateur,  trois  gnuMk^ 
croisées,  donnaat  sur  la  principale  place  de  LtsboBDf  ; 
à  droite,  les  appartements  particuliers  de  la  reine.  Vitt 
grande  porte  et  deux  latérales. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
DON  HBNRIQUE,  DON  SÉBASTHEN. 

DOH  HXinuQus.  Pon  Sébastien  à  Lisbonne...  dans  le  pa- 
lais de  la  reine...  et,  comme  moi|  sans  doute,  attendant 
aodieDGe  de  Sa  Majesté  I 

DON  SÉBASTIEN.  Eh!  mon  Dieu!  oui...  la  compagnie  que 
je  commande  est  de  service  au  palais...  G*est  aujourd'hui 
le  conronDemeot  de  notre  jeune  souveraine  !  c'est  aujour- 
d'hui que  le  consei)  4e  régence  remet  en  ses  mains  le  pou- 
Toir...  et,  au  commencement  d'un  règne,  il  est  toujours  fa- 
cile d'obtenir... 

DON  HENRiQUE.  Dcs  gr^cos  et  dcs  faTcurs! 

DON  sÉBASTim,  Je  ne  Yeux  que  justice... 

DON  HENRiQDB.  Eh,  mais!  par  le  temps  qui  court,  c^est 
déjà  une  grande  faveur...  ne  l'obtient  pas  qui  veut.  A 
peioe  arrivé,  il  m'a  été  facile  de  voir  que  tout  allait  asseï 
mal  dans  notre  beau  royaume  du  Portugal  et  des  Al- 
ganres...  des  fonctionnaires  qui  ne  reçoivent  pas  de  trai- 
tement et  vendent  leur  conscience...  une  armée  qui  n'est 
pas  payée...  des  finances  en  si  mauvais  état,  que  la  ban- 
queroute est  immanquable...  Joli  commencement  de  règne  ! 

DON  siBASTiBN.  Eh  mou  DIcu!..  toi,  qui  ne  pensais  ja- 
mais qu'an  plaisir,  tu  te  lances  dans  les  affaires  d'Etat... 
te  voilà  lie  la  fronde  et  de  l'opposition  1 

DONRERUQCB.  Oui...  parco  que...  parce  que  je  suis  de 
mauvaise  humeur. 

DON  stBASTikN.  Et  do  quol?.. 

DON  HKNMQUE.  De  tout!..  {Av9e  emborros,)  Mais,  dis- 
moi...  toi  qui  es  venu  avec  mon  oncle  et  qui  ne  l'as  pas 
quitté,  tu  ne  pourrais  pas  me  dire  s'il  a  obtenu  quelques 
renseignements  sur  cette  femme,  sur  sa  fuitet 

DON  SEBASTIEN.  Qui?..  La  Citarina  et  ses  complices^ 

DON  HENUQUS.  Oui,  moD  ami...  Est-on  sur  leurs  traces^ 
mon  oncle,  qui  est  ndnistre  de  la  police,  a-t-il  découvert 
quelque  chose? 

DON  SEBASTIEN.  Ricu...  absolumcnt  rien!.. 

DON  BKNBiQtJE,  gaiement.  Je  le  reconnais  là!.,  ee  n'est 
pas  lui  qu'on  accusera  d'attenter  aux  libertés  publiques... 
il  n'a  jamais  pu  arrêter  personne...  Et  Diana,  sa  fille, 
quelles  nouvellesY.. 

DON  SEBASTIEN.  Ah!  mou  ami!.,  tu  ne  connais  pas  tous 
tes  droits  à  mon  dévouement  et  à  ma  reconnaissance...  c'est 
p9s  toi  que  j'existe  encore...  car,  si  ce  mariage  avait  eu 
lieu...  si  tu  avais  épousé  ta  cousine...  vois-tu  bien,  j'en 
serais  mortl 

DOHHENBiQUB.  Gommeut!  c'était  cela!..  Diana  avait  donc 
une  incliDatlont 

DON  SEBASTIEN.  Oui,  Vraiment! 

DON  BENBIQUE.  Et  C'était  toi?.. 

DON  SEBASTIEN.  Gela  te  fàche?.. 
DON  HENBiQUE.  Au  Contraire...  je  suis  ravi...  enchanté... 
et  si  je  peux  vous  aider,  toi  et  Diana!.. 
DON  SEBASTIEN.  Siienco!  on  vient! 
DON  HENBiQDB.  Quelquegraudscigneurquisollicite  aussi? 
DON  SEBASTIEN.  Tou  onclc  otta  cousine... 

SCENE  II. 

Un  «te»,  CAMPO  MAYOR,  DIANA. 

CÂMfo  KATOR,  saluant,  puU  reconnaissant  son  neveu. 
Que  vois-je?..  Don  Henrique  de  Sandoval,  qui  ose  se  pré- 
senter à  mes  yeux... 

DON  BENUODE.  Permettes^  mon  oncle...  c'est  vous  qui 
vous  présentez  devant  moi...  car  nous  étions  les  premiers... 
nous  attendons  audience  de  Sa  Majesté...  La  cour  est  un 
terrain  neutre  où  toutes  les  haines  ont  leurs  entrées...  ce 
qui  n'empêche  pas  de  se  donner  la  main. 

CAMPO  MATOB,  le  repoussant.  Jamais  !..  Je  venais  ici  avec 
mu  fille  ..  La  duchesse  dePombal,  première  dame  d'hon- 
neur^ veut  bien  la  présenter  à  la  reine,  qui  croyait  la  trou- 
ver mariée... 


DON  HENRIQUE.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous...  car  voici  im 
jeune  gentilhomme  qui  l'aime...  et  qui  en  est  aimé... 

CAMPO  XATOR.  0  Cicl!.. 

DON  SÉBASTIEN  Mou  ami!.. 

DIANA.  Mon  cousin...  {A  detni-voix.)  Et  mon  père,  qui 
ne  savait  pas... 

DON  BENRiQUB.  Eh  bien!  il  le  sait  maintenant. 

CAMPO  MATOR.  Mousieur,  je  ne  dis  pas  que  l'alliance  de 
don  Sébastien  d'Aveyro  ne  soit  fort  honorable  ;  qu  il  fasse 
fortune,  qu'il  monte  en  grade,  et  nous  verrons...  Mais, 
pardon,  nous  avons,  en  ce  moment^  des  affaires  telle- 
ment graves  et  difficiles... 

DON  SÉBASTIEN.  Puis-jc  VOUS  y  sefvir!..  mon  sang  et  ma 
vie  sont  à  vous. 

CAMPO  MATOB.  Eh  mais!  voilà  une  occasion  d'arriver... 
donnez-nous  les  moyens  de  retrouver  les  diamants  de  la 
couronne... 

DON  BENRIQDE  ET  DIANA,  à  part.  0  Cicl!.. 

CAMPO  MATOB.  Et  l'ou  u'aura  rien  ici  à  vous  refuser. 

DON  SÉBASTIEN,  avco  joîe,  Est-il  possîble  ! . .  et  com- 
ment?.. 

CAMPO  MATOR.  En  arrêtant  la  Catarina  ou  ses  com- 
plices... 

DON  BENBiQUE.  La  Catarioa!.. 

CAMPO  MATOR,  à  Sébastien,  Dont  l'audace  passe  tontes 
les  limites.  Imagines-vous  qu*en  arrivant  à  Lisbonne,  j'ai 
trouvé  dans  la  cour  de  mon  hôtel,  ma  chaise  de  poste 
qu'elle  m'avait  renvoyée. 

DON  HENBIQUE.  En  Vérité!.. 

CAMPO  MATOR.  Avec  ces  mots  :  Je  vous  remercie  de 
votre  voiture  que  j'ai  trouvée  excellente  et  Men  meilleure 
que  la  mienne. 

DON  SEBASTIEN.  La  Gatariua  est  donc  ici,  à  Lisbonne  ?.. 
soyez  tranquille...  je  pars... 

DON  BENRiQUE,  effrayé,  le  retenant.  Permets  donc...  tu 
ne  sais  seulement  pas... 

DON  SÉBASTIEN.  N'importc...  je  réussirai!..  Que  j'aie  le 
moindre  indice...  que  je  sois  seulement  sur  leurs  traces... 

SCENE  m. 
Lb8  mêmes,  L'HUISSIER  de  la  cbambrb. 

l'buissier,  annonçant.  Son  excellence  le  comte  Antonio 
Las  Morillas  de  Fuentès.  {Parait  ReboHedo,  richement 
habillé,  portant  des  plaques  et  des  cordons.  Les  acteurs 
sont  placés  dans  l'ordre  suivant  :  Sébastien,  le  pre- 
mier à  gauche,  sur  le  devant  du  théâtre  ;  Campo  Mayor, 
remontant  au  fond,  au-devant  de  Rebolledo,  qui  est 
placé  le  troisième,  Diana  et  don  Henrique,  à  droite  A 

QUINTETTE. 


0  ciel! 


DIANA,  Vd^reevant, 
DON  henrique,  l'apercevant. 


Ociel! 

{Rebolledo  se  retourne  à  gauche  et  salue  don  Sébastiem,) 
DON  SÉBASTIEN,  de  même, 
0  ciel  I 
{R  le  suit  quelque  temps  des  yeux  avec  stupéfaction^ 
puis,  voyant  Campo  Mayor,  qui  lui  parle  à  voix 
basse.) 

Ah!  vouf  eoDnaissez  donc. 
Vous  êtes  bien  sftr  de  connaître 
Le  comte  de  Fuentès  ? 

CAMPO  MATOB. 

En  aucune  façon. 
Les  Fuentès  sont  connus  par  eux-mêmes... 
\  DON  SÉBASTIEN,  à  part. 

Peut-étFB..* 
CAMPO  MATOR,  à  RcboUedo. 
Noble  maison,  je  crois,  du  Beira. 
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KBBOLLBOO. 

Oui^  Monseigneur. 

CAMPO  MATOR. 

Descendant  de  don  Sanche  ? 
REBOLLiDO,  froidement. 
Nous  sommes^  nous^  Fuentds  de  TaYira. 

CAMPO  MATOR. 

Alors,  c*est  une  autre  branche. 
Je  n*ai  pas  eu  l'honneur  de  tous  TOir^  Je  le  crois, 
A  la  cour. 

RBBOLLBDO,  froidement. 

M'y  Toici,  pour  la  première  fois... 

DON  SÉBASTIEN,  à  part,  le  regardant. 
Plus  de  doute,  c'est  lui! 

CAMPO  MATOR. 

Vous  y  Tenei,  je  pense. 
Pour  le  couronnement? 

RBBOLLBPo,  de  même. 

Oui,  j'y  suis  invité, 
La  reine,  ce  matin,  m'attend  en  audience. 

DON  sÉBAsnBN,  à  part. 
0  ciel!  ce  n'est  pas  lui! 

DON  HENEiQUB,  à  part,  regardant  RehoUedo. 
D'une  telle  impudence. 
Je  ne  puis  revenir.. 

{A  don  Sébaitien  qui  le  tire  par  son  habit.) 
Qu'est-ce? 
DON  SÉBASTIEN,  à  demt-voix,  lui  montrant  ReboUedo. 

De  ce  côté. 
Regarde... 

DON  HEMRIQUB. 

Eh  bien? 

DON  SÉBASTIEN. 

Eh  bien  !  cette  figure. 
Le  comte  Antonio  Las  Morillas  Fuenlès 
De  Tavira...  ne  t'offre  pas  les  traits 
D'un  coquin,  d'un  fripon... 

DON  HENRiQUE,  à  part,  avec  effroi. 

0  ciel!  Non,  je  te  jure! 
DON  SÉBASTIEN,  de  même. 
De  l'intendant  de  la  Catarina  !.. 

DON  HENRIQUE,  hatusont  le»  épaules. 
Allons  donc  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Mais  regarde... 

DON  HENRIQUE. 

Allons  donc! 

DON  SÉBASTIEN. 

.Je  t'assure 
Qu'il  lui  ressemble. 

DON  HENRIQUE. 

Moi,  je  ne  vois  pas  cela. 
DON  SÉBASTIEN,  s'échauffont. 
Quoi!  ces  traits... 

DON  HENRIQUE,  de  même. 
Non,  mon  cher... 

DON  SÉBASTIEN.  '^ 

Quoi!  son  air,  sa  tournure... 

DON  HENRIQUE. 

Pas  le  moindre  rapport. 

DON  SÉBASTIEN. 

C'est  frappant  l 

DON  HENBIQUE. 

.Nullement. 
Pas  le  moindre  rapport,  et  tu  rêves,  vraiment. 

ENSEMBLE. 
DON  SEBASTIEN. 

Je  ne  sais  si  je  veille. 
Ressemblance  pareille 
Me  semble  une  merveille. 
Et  tient  du  fabuleux  ; 
Au  trouble  que  j'éprouve. 


C'est  lui,  tout  me  le  prouve. 
Et  moi  seul,  je  le  trouve. 
Et  moi  seul,  j'ai  des  yeux. 

DON  HENBIQUE  ET  DIANA. 

Oui,  d'honneur,  il  sommeille. 
Tais -toi,  je  te  conseille; 
Ressemblance  pareille 
Ne  frappe  pas  mes  yeux. 
Ici,  tout  vous  le  prouve. 
Chacun  vous  désapprouve. 
Et  personne  ne  trouve 
Ce  rapport  merveilleux. 

RBBOLLEDO. 

Oui,  ce  monsieur  sommeille. 
Insistance  pareille 
Me  semble  une  merveille. 
Et  tient  du  fabuleux. 
Ici,  tout  vous  le  prouve. 
Chacun  vous  désapprouve. 
Et  personne  ne  trouve 
Ce  rapport  merveilleux. 

CAMPO  MÀTOl. 

Quel  est  donc  ce  débat?.. 

DON  SBBABTBir. 

A  vous,  je  m'en  rapporte. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  noble  hidalgo 
Ressemble,  trait  pour  trait,  et  d'une  étrange  sorte, 
A  celui  qui  s'en  vint  chex  vous,  incognito. 
Et  l'autre  soir  vous  demander  asile  1 

CAMPO  MATOB. 

Je  n'en  puis  pas  juger...  car  je  ne  l'ai  paiml 

DON  SÉBASTIEH. 

C'est  vrai! 

CAMPO  MATOR. 

Mais  il  est  facile 
A  ma  fille  qui  l'a  reçu... 
Et  qui  peut,  je  le  pense,  en  parler  mieux  qu'un  antre. 

DON  SÉBABTIBN. 

Monseigneur  a  raison,  oui,  parles, senora...  ' 

DON  HENRIQUE,  bOS,  à  DtOfia. 

J'ai  tenu  mes  serments,  n'oubliez  pas  le  vétre. 

DON  SEBASTIEN,  à  Diona,  lui  montrant  MMoOêdo» 
Qu'en  dites-vous? 

DUNA,  d'un  air  étonné. 
Quoi  donc? 

DON  SÉBABTIEN. 

Ne  tronves*Toiis  pas  là 
Les  traits  de  l'intendant  de  la  Catarina? 

DIANA,  haussant  les  épautes. 
Allons  donc! 

9  DON  SÉBABTIIir. 

Regardez! 

DUNA,  de  même. 
Allons  donc  I 

DON  SÉBASTIEN. 

Je  vous  jure... 
Qu'il  lui  ressemble... 

DIANA. 

Moi,  je  ne  vois  pas  cela... 
DON  SÉBASTIEN,  s'échauffoni. 
Quoi!  ses  traits?.. 

DUNA. 

Pas  un  seul. 
DON  sÉBAsnEN,  de  même. 

Quoi!  son  air,  sa  tomiMe? 

DIANA. 

Pas  le  moindre  rapport! 

DON  SÉBASTIEN. 

C'est  frappant! 

DIANA. 

Nullement, 
Pas  le  moindre  rapport...  et  vous  rèvei,  vraiment  I 
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REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

DOH  8BBA8T1BN. 

Je  ne  tais  si  je  veiiie^ 
Ressemblance  pareille,  etc. 

DIAHA  n  DOM  HKMBIQUI. 

Oui,  d'hoDoeur,  il  sommeille. 
Tais-toi,  je  te  conseille,  etc. 

UBOLLBDO  WT  CAMPO  MATOR. 

Oui,  ce  monsieur  sommeille. 
Insistance  pareille,  etc. 

DOR   SBBASTISH. 

Eh!  oui,  morbleu  !  j*entre  en  fUrearl 
CSiaciin  me  traite  Ici  d*insens6,  de  rèToor, 
Je  n'ai  jamais  dit  que  son  excellence 
Fût  cet  homme...  j'ai  dit  que  cette  ressemblanee 
Etait  grande.... 

TOUS. 

Allons  donc! 
MnoLUDO,  avae  utu  douioureuM  émotion. 

C'est  possible,  en  effet*.. 
Permettei...  n'est-ce  pas  nn  fort  mauvais  sujet? 

DON  SÉBASTUm. 

Justement. . .  mi  fhpon. . . 

DON  HENBtQUN. 

D*une  impudence  eitrftme, 

DON  SEBASTIEN. 

Que  nouspoursttiYODS... 

BDOLLSDO,  froidemêni. 

Moi  de  même! 

TOUS. 

Qoe  ditrUY 

RBBOLLEDO. 

Je  Tenais  prier  Sa  Majesté 
Ponr  qu'il  fût,  par  son  ordre,  au  plus  \ài  arrêté 
Et  renfermé...  notre  houneurle  commande! 

CAMPO  MATON,  aveo  intérêt. 
Quoi!  vraiment? 

BXBOLLBDO. 

Les  plus  nobles  maisons 
Ont  soaTent,  par  malheur,  d'indignes  rejetons. 

GAKPO  MATON. 

C'est  un  parent? 

BXBOLLBDO. 

Très-proche! 

DON  SÉBASTIEN. 

Un  frère! 

Je  demande 

IIBOLLEDO. 

Qu'on  brise  là... 

DON  SÉBABTIBN. 

Pardon,  Monsieur,  je  suis  confus 
De  mon  étourderie  et  de  mon  imprudence... 

BEBOLLBOO^  av0O  dignité. 
Je  pardonne.  Monsieur... 

DON  sEBAsnxN,  à  dofi  Benrtque. 

Parbleu!  la  ressemblance 
A  présent  ne  m'étonne  plus  ! 

NNSIMBLN. 
DON  HBNBIQDB  NT  DIANA,  àpOTt. 

Voilà,  je  l'aToue^ 
Un  fripon  hardi. 
Qui  de  nous  se  joue 
Et  nous  braie  ici! 
Ni  ciel,  ni  justice. 
Ne  le  font  trembler. 

Et  moi,  '^  complice. 

Je  ne  puis  parler  ! 

BBBOLLEDO. 

Voilà,  je  l'avoue. 
Un  moyen  hardi  ; 
Du  ciel  je  me  iooe  ; 


11  prend  mon  parti! 
Oui,  cet  artifice 
A  beau  le  troubler, 
n  est  mon  complice 
Et  ne  peut  parler! 

CAMPO  MATOB. 

Voilà,  je  l'aTOue, 
Un  trait  inouï. 
Mais,  moi,  je  tous  loue 
D'en  agir  ainsi! 
C'est  un  sacrifice. 
Mais,  sans  reculer. 
C'est  à  la  justice 
Qu'il  faut  rimmoler! 

DON  SEBASTIEN,  djMNt. 

Voilà,  je  l'avoue. 
Un  hasard  maudit. 
Le  sort  qui  me  joue, 
Tou  ours  me  trahit  I 
Son  nouveau  ci^>riee 
Vient  de  m'aveugler. 
Et  son  injustice 
Semble  m'accablerl 

SCENE  IV. 
LiB  MâvBs,  UN  HUISSIER. 

CAMPO  MATOB. 

Notre  reine  est  Yisible,  on  peut  entrer,  je  pense? 
l'huissieb  de  la  chambbe,  paraissant» 
Sa  Majesté  ne  reçoit  point. 

DON  HENBiQUE,  à  Sébastien. 
Nous  espérions  pourtant  une  audience! 
l'huissieb. 
Impossible,  à  présent! 

CAMPO  MATOB,  atuB  dêuxjéunês  seigneurs. 
Eh!  oui;  sur  plus  d'un  point 
Nous  avons  à  causer... 

l'huissier,  l'arrêtant  respectueusement. 
Sa  Majesté  la  reine 
Ne  reçoit  que  le  comte  Antonio  MoriUas 
De  Fuentèi... 

DON  HBNBIQUB. 

Qtt*entends-je?  ahl  j*ose  y  croire  à  peine  I 

TOUS. 

Que  dit-il? 

DON  HBNBIQUB. 

Je  reste...  et  je  ne  m*en  Tais  pat! 

TOUS. 

Mais  c'est  jnanquer  aux  ordres  de  la  reine I 

DON  HENBIQUE. 

N'importe!  je  ne  pois  laisser  ma  souveraine 
En  téte^-téte  ainsi... 

REBOLLEDO,  froidement. 

Pourquoi  dune.  Monseigneur? 

DON  HENBIQUE,  ^OfJ  de  lui. 

D  le  demande  encor! 

DON  SÉBASTIEN. 

Daigpiei  nous  en  instruire! 
DON  HENBIQUE,  furieux  et  prit  à  parler. 
Eh  bien  !  c'est  que...  je  dois... 

{S'arritant,  à  part.) 

Non...  je  n'ai  rien  à  dire. 
Non,  je  ne  puis  parler...  et  ma  juste  fureur... 

{Haut.) 
Venez,  venei. . .  sortons . . . 

(A  part.) 
Mais,  du  moins,  dans  mon  lèle^ 
Et  proche  de  ces  lieux,  je  veillerai  sur  elle  ! .. 
REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

DON  HENBIQUE  ET  DIANA. 

Voilà,  je  l'avoue. 
Un  fripon,  etc. 


406 


QplUVRES  COMPLÈTES  PE  SCRIBE. 


CAV^O  HATOl. 

Voilà,  je  l'avoue, 
Un  trait,  etc. 

RBBOLLBDO. 

Voilà^  Je  l'avoue, 
Un  moyen,  etc. 

DON  SÉBASTink 

Voilà,  je  ravoue. 
Un  hasard,  etc. 

SCENE  V. 
REBOLLBDO,  L'HUISSIER. 

LWssm.  Sa  Majesté  toui  ordonne  de  rester  dans  ce 
salon,  où  elle  va  se  rendre. 

REBOLLEDo,  seuL  Là  relncTa  Tenir!..  On  a  beau  ne  pas 
être  poltron.. .  cela  fait  quelque  chose  de  se  trouver  pour  la 
première  fois  face  à  face  avec  une  m^esté!  Allons!  al- 
lons, remettons-nous...  J'ai  en  de  plus  mauvais  moments 
dans  ma  vie...  Et  quaut  à  ce  rapport  que  je  dois  présenter 
à  Sa  Majesté  avec  les  piftcesà  Tappui ..  il  me  semble  que, 
si  ce  n'est  le  style,  rien  n'y  manque...  je  le  crois,  du 
moins...  {Relisent,)  «  ftapport  à  la  reine,  —  Madame,  le 
«  42  octobre  dernier,  j'étais  dans  les  prisons  de  Tinqui- 
«  sition.  »  (S'arritant,)  Ëlait-ce  bien  le  42?..  oui,  car  le 
lendemain  43,  mauvais  jour,  Je  de?Als  4tre  brûlé  sur  la 
grande  place  de  Lisbonne...  Ce  sont  de  ces  détails  qu'on 
n'oublie  pas!..  (Continuant-)  «La  porte  de  mon  cachot 
«  s'ouvrit,  je  vis  paraître  une  jeune  dame  enveloppée  dans 
«  une  mante.  —  Vous  êtes  ReboUedo  le  bohémien?..  — 
«  Oui,  senora.  —  On  vous  offirait  votre  grâce,  à  la  condi- 
«  tion  de  nommer  vos  complices,  et  vous  avei  refusé?  — 
«  Oui,  senora.  »  L*inconoue  jeta  alors  sur  moi  un  regard 
qui  semblait  me  dire  :  C'est  bien!  .  et  continua  :  c  Rebol- 
«  ledo,  vous  êtes  condamné  par  Tinquisition  pour  avoir 
«  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  et,  de  plus,  pour  atoir 
«  imité  à  s'y  méprendre  des  pierreries  et  des  diamants... 
«r  le  tout  par  des  moyens  magiques  et  diaboliques...» 
(S'interrompant.)  Tout  animent  avec  du  génie  et  du 
strass...  Ils  ne  connaissent  pas  encore  ça,  eux  autres... 
(Continuant.)  a  L'inconnue  me  montra  alors  on  diamant 
«  véritable  et  de  la  plus  belle  eau.  —  Pourries- vous  par- 
ti venir  à  l'imiter?  —  Ici,  c'est  difficile...  mais  dans  les 
«  montagnes  de  l'Estramadure,  où  j'ai  mes  ateliers  et  mes 
«  ouvriers,  tous  bohémiens  comme  moi...  —  On  vous  don- 
«  nera  ce  qu'il  tant...  »  (S'interrompant.)  Tai  oublié  de 
mettre  que...  quelques  Jours  après,  mon  ouvrage  était 
achevé...  et  de  manière,  j'ose  le  dire,  à  étonner  ma  pro- 
tectrice, qui  ne  pouvait  plus  distinguer  le  modèle  de  la 
copie...  (Continuant.)  «  Ècoutez-moi,  me  dit-elle.  Je  suis 
«  dame  d'honneur  de  la  princesse  Maria  Francesca,  qui 
«  bientôt  sera  proclamée  reine...  Bientôt  les  trois  régents 
«  nommés  par  son  père  lui  remettront  le  royaume..,  mais 
«  en  quelle  situation  ?  Le  désordre  partout  et  surioutdans 
a  nos  finances...  Pas  un  maravédis  dans  les  caisses  de 
«  rKtat!..B(5'Mr0rrompanl.)  C'était  exactement  comme 
dans  la  mienne!..  (Continuant.)  c  Alors  la  senora  s'ap- 
«  procha  d'un  grand  cotfTe  doré  qu'elle  ouvrit  et  dont  la 
«  vue  pensa  m'éblouir...  C'étaient  les  diamants  de  la  cou- 
«  roune,  provenant  des  mines  du  Brésil  et  entassés  depuis 
a  des  siècles  par  les  rois  de  Portugal...  —Trésors  inu- 
«  tiles,  me  dit  ma  protectrice  ..  richesses  stériles  qui  ne 
«  servent  à  rien...  mais  dont  on  ne  saurait  faire  usage  sans 
«  ravir  au  pays  son  crédit  et  au  trône  sa  dignité...» 
(S'interrompant.)  Je  crois  bien...  le  peuple  de  Lisbonne 
croirait  tout  perdu,  si  l'on  touchait  à  i'écrin  de  la  raine... 
(Coutinuant.)  «  Alors  seulement  on  m'instruisit  des  pro- 
a  jets  de  Sa  Majesté...  On  m'apprit  qu'une  loi,  prescri- 
«  vant  aui  reines  de  Portugal  de  rester  un  mois  en  re- 
«  traite  avant  leui  couronnement.  Votre  Majesté  allait  se 
«  retirer  au  couvent  de  la  Trinitad,  dans  les  montagnes 
a  de  l'Estramadure,  et  que  là  elle  surveillerait  nos  tra- 


it vaux...  toujours  par  l'entremise  de  sa  d^ne  d'honneur, 
«  qui  voulut  Uen  accepter  le  rôle  de  ma  nièce  la  Gala- 
«r  rina...  »  Tout  le  reste  est  eo  règle.  Et  aoant  à  la  ré- 
compense honorable  dont  Sa  Majesté  ma  adressé  ce 
matin  le  brevet...  oetta  plaee  dlntendaat  général  de  sa  po- 
lice secrète...  vrai  Dieu!  elle  a  eu  raison  de  me  la  con- 
fier... et  Je  lui  en  rendrai  bon  eompte!..  Pnmr  bien  cod- 
nattre  les  coquins.  Il  fàni  avoir  été  des  leurs...  et  je  réunis, 
j'ose  le  dire,  toutes  les  qualités  requises...  {Oiani  vtce- 
ment  ton  c^ape«ii.)  Dieu!  l*on  vient!.. 

l'huissier,  renfroisl  •(  mmêmptmt,  La  reinel 

lEBOLLBDO.  Allous,  eoungel 

SGETIBYI. 

BVBOLLEDO,  LA  REINB. 

(La  reine  tort  de  Vappartmmênt  à  droite  ;  eUe  ttî  têtue 
en  blane  et  trét^timplemênt.  EUê  t^avanee  vers  Re- 
boUedù  fui  H  tient  inoHné  et  fui,  à  mh  e^jnoekt, 
mer  tm  f «flou  en  terre  et  baise  lebatde  ta  robe.) 

LA  EBiifs,  avec  dignité*  Relève-toi,  ReboUedo. 

uBOLLioo,  poiutant  un  eri  de  tuf^rûe.  Ah!  la  cee- 
fldentede  Sa  Majesté] 

LA  BBiHii  souriant*  S^  Msjesié  elle-même. 

RDOLLBDO.  La  reine! 

LA  BEiRB,  de  mime.  La  Gatarina^  ta  nièce  \ 

BBBOLLBDO,  avec  embarrot  et  baittant  iet  y»tur.  Ah  ! 
Madame ,  c'est  trop  d'honneur  pour  la  famille,  qui,  vrai, 
ne  le  méritait  pas. 

LA  BBiMB.  Tu  m'as  servie  avec  sèle,  diserétion  et  roe- 
rage...  c'était  le  moyen  d'expier  bien  des  fautes. 

BBBOLLBDO,  lui  prétentant  le  rapport.  Voici,  Madame, 
la  liste  exacte  des  trésors  de  Votre  M^esté...  Tous  \t* 
diamants  qui  m'avaient  été  confiés  par  elle  ont  été  suc- 
cessivement contrefaits,  et  ces  faux  diamants  remis  dans 
votre  éçrin,  tandis  («ue  les  véritables  répandus  dans  toQtes 
les  places  de  l'Europe,  et  vendus  par  des  agents  fidèles, 
ont  déjà  produit  des  sommes  immenses  ignorées  de  tos 
mmistres,  et  dont  les  bordereaux  sont  ci-joints. 

LA  BBiNB,  pretumf  (es  papterj.  C*est  bien...  le  peux 
régner,  maintenant,  sans  emprunts,  sans  impôts,  et  sans 
faire  tort  à  personne  qu'&  moi,  la  reine,  qui,  aujourd*hoi, 
à  mon  couronnement,  porterai  des  diamants  faux...  Qalm- 
porte?  si  nul  ici  ne  s'en  aperçoit  I 

BBBOLLBDO,  avec  chaltur.  Je  vous  en  réponds  d'avance.' 

LA  BBiBB.  Gomment  cela? 

BBBOLLBDO.  Ils  Buront  boBU  briUcr  sur  le  front  de  Votre 
Majesté...  (Àvee  galanterie.)  ce  ne  sont  pas  les  diamaau 
qu'on  regardera. 

LA  BBiBB,  touriant*  Ah  !  ReboUedo  le  bohémien  difricnt 
flatteur  et  courtisan!..  Ge  n*est  pas  là  ce  que  je  veai... 
(EUe  lui  fait  tigne  Savaneer  un  siège  et  s'assied.  Aa 
contraire,  je  t'ai  foit surintendant  de  ma  police  secrète  poar 
savoir  la  vérité...  Parle,  que  dit-on  aujourdiioît 

BBBOLLBDO.  La  Capitale  entière  s'occupe  de  votre  cooron- 
nement  et  de  Tépoux  qu'on  vous  destine...  On  dit  que, 
d'après  le  testament  du  feu  rot,  vous  devez,  avant  de  re- 
cevoir la  coivonue,  accepter  la  nseln  que  les  Etats  de  Por- 
tugal,  c'est-à-dire  le  conseil  de  rSpnee  atsm  choisie  pcar 
Votre  Majesté. 

LA  BBiNB,  soupirant.  Oui,  nttimenftl..  Bt  sonp^nne-t- 
on  les  intentions  des  trois  régentef 

BBBOLLBDO.  Il  paraîtrait  que  le  dne  de  Pombal  a  re{« 
des  sommes  immenses  du  roi  de  Naples,  et  le  marquis  «k 
Laotza  de  la  cour  d'Autriche. 

LA  BEiNB.  Et  le  comte  de  Gampe  Mayort 

BBBOLLBDO.  Lui  seul  n'est  pas  encore  acheté. 

LA  BBiBB,  avec  satisfaction*  G'eet  bien  I 

BBBOLLBDO.  On  le  marohande...  U  a  en  ce  matin  oneati- 
dience  secrète  avec  un  envoyé  du  roi  d'Espagne...  {Geste 
d'indignaltion  de  la  reint.)  Bt  mol  qui  me  rappelle  i 
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tenant  aroir  enteoda  plus  d'une  fois  dire  à  Votre  Majesté 
que  son  réTe  était  d*étre  aimée  pour  eUe-méme. 

LA  asiirs,  Moupirant.  Un  ré^e!..  Tu  dis  vrai...  est-ce 
qu'une  reine  estjamaisalméeT..  est-ce  que  Je  puis  Tétre?.. 

nEBOLLEDO^  grovêfMnU  M'est-ll  permis  de  continuer 
non  rapport? 

LA  BEDrs.  Sans  doute! 

msBOLLEDo.  Eh  bien  !  J'ai  déeourert  qu'ici,  à  Lisbonne, 
un  noble  Portugais  avait  l'audace  d'adorer  Votre  Majesté, 
à  en  perdre  la  tête. 

LA  aEDrz,  souriant.  En  vérité  !.. 

ROOLLEDO.  Et  TOUS  pouvex  me  croire!.,  car  ce  noble  ca- 
valier est  peu  de  mes  amis,  et  m'aurait  déjà  fait  pendie^ 
sans  la  crainte  de  compromettre  et  même  de  faire  arrêter 
Votre  Majesté. 

LA  BsnfB,civ0e  ^oKon.  Ah!  don  Henrique!.. 

BEBOLLEno.  Lui-méme!..  Une  passion^  un  amour  véri- 
table... 

LA  EBiKS,  de  même.  Cestbien...  Je  l'éloignerai...  ou 
plutôt,  pour  reconnaître  le  dévouement  dont  il  m'a  donné 
tant  de  preuves,  je  le  nommerai  à  quelque  ambassade. 

BEBOLLEno,  UntMmu,  €t  la  regardant»  Peut-être  mé- 
riterai t-il  mieux  que  cela  !.. 

LA  REiifE,  vivement.  Tais-toi,  tais-toi  !..  {Avec  dignité,) 
J'ai  choisi  Reboiledo  le  bohémien,  pour  m'adresser  des 
rapports,  et  non  des  conseils I..  ee  n'est  pas  quand  tout  un 
peuple  a  les  yeux  sur  moi,  au  moment  de  monter  sur  le 
troue,  qu'il  faut  écouter  des  rêves  de  Jeune  fille  ou  des  sou- 
venirs romanesques  et  impossibles... 

BEBOLLEno.  Ou  pout  tout,  quaud  on  est  reine  ! 

LA  EEiKB.  Si  je  l'étais!..  Mais  le  confeii  de  régence!  et 
tout  ce  peuple  qui  lui  obéit... 

BEBOLLEno, «tiMJinaiir.  C'est  vrai...  je  conseillerai  alors 
à  Votre  Majesté  de  redevenir  la  Gatariaa. 

LA  mEiME,  tfroiifi^e.  Et  pourquoi?.. 

BEBOLLBDO.  Elle  y  gagnerait  en  autorité;  car, alors,  elle 
était  maîtresse  chez  elle...  et.  quand  elle  avait  dit  à  Re- 
boiledo, son  ministre  :  J^entends  et  je  veux!.,  les  autres 
avaient  beau  murmurer l  Reboiledo  leur  disait  :  Ce  sera... 
car  la  Gatarina  le  veut  !..  (^tieo  forée,)  Et  c'était!.. 
.  Silence  l 


EEBOLLBno,  Continuant,  C'était  la  bon  temps!.,  mais, 
depuis  que  vous  êtes  redevenue  reine,  il  parait  que  ce  sont 
les  autres  qui  parlent  comme  la  Catarina. 

LA  BEiNB,  sévèrement,  et  se  levant.  Reboiledo!.. 

BEBOLLEno.  VotTO  M^gosté  me  paie  pour  lui  dire  la  vé- 
rité... j'ai  voulu  gagner  mes  appotutements. 

LA  BEiNB.  C'est  assez!.,  laissez-moi! 

BEBOLLEno,  s*tfic/tne  et  dit,  à  part  g  en  sortant.  C'est 
égal...  Sa  Majesté  n'est  pas  fâchée!.. 

SCENE  VU. 

LA  REINE,  seule, 

RÉCITATIF. 

Non,  non,  fermons  l'oreille  aux  conseils  qu'il  me  donne; 
Je  connais  les  devoirs  qu'impose  la  couronne, 

CANTABILE. 
A  toi  j'ai  recours. 
Vierge,  ma  patronne  ; 
Viens  à  mon  secours. 
Et  protège,  ici,  mes  amoursl 
Tout  l'éclat  du  trône 
Vaut-il  un  ami! 
Pour  moi,  la  couroooe 
N'est  plus  rien  sans  lui. 
A  toi  j'ai  recours,  etc. 
En  vain,  dit-on,  les  reines  sont  ingrates, 

Ifon  cœur  ne  l'est  pas,  je  crois! 
Mais  comment  donc  forcer  trois  diplomates 
A  me  laisser  maîtresse  de  mon  choix?., 


CAVATINE. 
Je  suis  femme,  je  suis  reine  ; 
Il  n'est  rien  que  je  n'obtienne, 

Et  je  dois,  sans  peine. 
Imposer  ma  loi  souveraine. 
Il  faudra 
Oue  l'on  me  craigne  et  qu'on  m'adore; 
Car  je  suis  femme,  et,  mieux  encore. 
Je  suis  la  Gatarina! 
Comme  elle,  avec  adresM, 
Employons  la  terreur. 
Et  soyons  la  maîtresse 
Au  moins  de  notre  cœur! 
Oui...  Je  suis  femme,  je  suis  reine; 
Il  n'est  rien  que  je  n'obtienne,  ete. 

SCENE  VIU. 
CAMPO  MAYOR,  LA  REINE. 

LA  BEiKB.  Qu'est-ce?.. 

CAMPO  XATOB.  J'apportc  à  Votre  Majesté  la  décision  du 
conseil  de  régence,  au  sqjet  de  votre  mariage. 

LA  BEINB.  C'est  bien...  Parlez! 

CAMPO  MATOB.  Le  choix  du  conseil  s'est  arrêté  sur  le 
prince  d'Espagne,  et  vous  savez  qu'avant  la  cérémonie  du 
couronnement,  il  faut  que  cette  décision  soit  approuvée 
par  Votre  Majesté. 

LA  BEiN E,  prenani  le  papier.  Je  le  sais!..  {EUe  s'as- 
sied à  la  table  à  droite  et  écrit.)  Je  proposerai  seule* 
ment  un  léger  changement. 

CAMPO  MATOB,  sHncUnant,  Tréi-volontiers. 

LA  BEiHE,  lui  remettant  le  papier.  Le  voici! 

CAMPO  MATOB,  lisant.  «  Le  conseil  et  le  peuple  de  Lis- 
bonne laissent  la  reine  maltresse  absolue  de  se  choisir  un 
épouK.  »  {A  part.)  0  ciel!  Et  mes  engagements  avec 
l'Espagne...  (ifoul,  avec  embarras.)  Certaine  ment,  nous 
le  voudrions,  moi  et  mes  collègues;  mais  le  testament  de 
votre  auguste  père...  et  surtout  les  lots  du  royaume... 

LA  BEiNE.  Mais  si  elles  sont  exécutées,  je  fais ,  dès  de- 
main, confisquer  tous  les  biens  de  vos  collègues...  car  ils 
ont  laissé  enlever  les  dianuints  de  la  coiironne. 

CAMPO  MATOB,  vivemcTit.  Et  Votre  Majesté  fera  bien  !.. 
Ces  trésors  étaient  confiés,  à  Lisbonne,  à  leur  garde...  et 
ils  en  étaient  responsables...  mais  moi,  absent,  en  ce  mo- 
ment, pour  votre  service...  je  ne  suis  pas  coupable... 

LA  BBiifE.  Pas  coupable!..  N'avez-vous  pas  reçu  dans 
votre  château  la  Catarina? 

CAMPO  MATOB,  à  part.  0  ciel!  qui  a  pu  l'instruire?.. 
(&au(.)  Je  n'en  savais  rien! 

LA  BEINE.  N'avez-vous  pas  favorisé  son  départ^  en  lui 
prêtant  votre  voiture? 

CAMPO  MATOB,  de  mime.  Je  n'en  savais  rien. 

LA  BBiNE.  D'accord,  dit-on,  avec  votre  fille  et  votre  ne- 
veu que  je  vous  ordonne  d'arrêter! 

CAMPO  MATOB,  pendemr  ^u'e/Ze  écrit.  Mon  neveu?  c'est 
possible...  je  ne  dis  pas  non,  d'autant  plus  que,  mainte- 
nant, {Montrant  les  bagues  qu'il  porte  au  doigt.)  je  me 
rappelle  la  Brésilienne...  {La  reine  lui  remet  l'ordre.) 
Mais  ma  fille,  (a  ne  se  peut  pas;  je  réponds  d'elle  comme 
de  moi-même.  La  voici. 

LA  BBINE,  à  part.  0  ciel!  Diana! 

CAMPO  MATOB,  montrant  sa  fille,  qui  arrive.  La  du- 
chesse de  Pombal  s'était  chargée  de  la  présenter  à  Votre 
Majesté. . .  mais  Je  vais  moi-même. . . 

LA  BEINB,  à  parc.  Que  faire?..  Si  sa  fille  me  reconnaît... 
tout  est  perdu  !.. 

SCENE  IX. 

DIANA,  que  CABIPO  MAYOR  a  été  chercher  au  fond  du 
théâtre;  LA  R^INE,  assise  prés  de  la  table  à  droite, 
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Uur  tournant  1$  doi  et  ayant  Voit  d'écrire»  Im 
daxM9  g'élaigneni. 

CAVPO  MATOE. 

DeTant  un  père  qu'on  accuse^ 
Et  TOtre  reine  que  To.ci  ! 

DUHA,  au  fond. 
La  reine!  à  ciel! 

CAMPO  MATOl. 

Sans  détour  et  lana  nue  9 
n  faut  parler  !.. 

DUMA,  tremblante. 
Ah!  j'ai  frémi! 

CAHPO  MATOa. 

Oubliant  tou  doTOin  de  fille  et  de  si^ette^ 
£8i-.l  Yrai  que  chei  moi  vous  ayei^  en  cachette. 
Protégé,  secomlé,  fait  évader  enfin. 
D'accord  avec  votre  cousin. 
Ce  ser  ent  odieui,  cette  infâme  vipère. •• 
La  Catarina?.. 

D1AHA,  Iroii6/0e. 
D.eu!.. 

CAMPO  XATOR^  oveo  eoUré, 
Répondres-vous? 

DIANA. 

Mon  pèrel 

CAMPO  MATOl. 

Répondex  à  Sa  Majesté! 

DIANA. 

Punisses-moi^  car  c'est  la  vérité  t 

BNSKMBLI. 
CAMPO  MATOK. 

Déshonneur  de  ma  famille! 
Je  demeure  conlondu... 
C'est  par  elle,  par  ma  fille, 
Qu'à  jamais  je  suis  perdu! 

DIANA. 

Déshonneur  de  ma  famille! 
Mon  crime  vous  est  connu..* 
Et  c'est,  hélas  !  votre  fille. 
C'est  moi  qui  vous  ai  perdu! 

LA  aBiNB,àpar|. 
Oui,  par  l'aveu  de  sa  fille, 
U  demeure  confondu!.. 

{Haut,) 
De  vous,  de  votre  famille. 
Le  crime  est  donc  reconnu  ! 

CAMPO  MATOR,  bos,  à  Sa  fttU. 

11  y  va  de  mes  jours,  et  ma  perte  est  certaine. 

Si  vous  n'obtenez  de  la  reine 

Grèce  et  pardon  pour  nous  tous  ! 
DIANA,  tombant  à  getioux  pré»  de  la  reino,  toujoun 
assise,  et  détournant  la  tito^ 

Ah!  j'embrasse  vos  genoux! 

Pitié  pour  une  coupable  ! 

C'est  moi.  Madame,  c'est  mol. 

Qui  voulus  soustraire  à  la  loi 

Cette  inf&me,  cette  misérable... 
{Levant  le»  yeux  et  regardant  la  reine.) 


Odel! 


LA  RBiNB,  à  voix  basie,  et  prie  d'elle. 
Tais-toi! 

DIANA,  à  part» 
Ah!  je  meurs  d'effh>i! 
LA  aaiNi,  de  même. 
Tais-toi!.,  sur  ta  tête  !..  tais-toi!,. 

ENSEMBLE. 
DIANA. 

Pour  moi,  pour  mon  pèrOj 
Je  veux^  Je  dois  me  taire  ! 


Ce  fatal  mystère 
Qui  glace  de  peort 
Pourtant  son  visage 
Parait  sans  nuage... 
Je  sens  le  courage 
Renaître  en  mon  corar! 

LA  EEiHB,  bas,  à  Dianum 
Pour  toi,  pour  ton  père. 
Songe  à  bien  te  taire  ! 
A  ce  prix,  espère 
Tonte  ma  faveur  ! 
Oui,  prudent  et  sage. 
Il  craindra  Torage... 
Courage!.,  courage!.. 
Il  tremble  de  peur! 

CAMPO  MATOB. 

Dieu!  quelle  col^e! 
Et  quel  air  sévère!^ 
Un  pareil  mystère 
Me  glace  de  peur. 
Mais,  prudent  et  saga. 
Détournons  l'orage. 
Où  tout  me  présage 
Désastre  et  malheur! 

LA  BONB,  à  Campo  Mayor. 
Quelque  motif  que  chacun  d*eux  allègue, 
Qu*on  m'apporte  à  l'instant  cet  écrit,  je  le  Teox, 

Signé  par  vous  et  par  chaque  collègue... 
Je  pardonne...  ou  sinon... 

CAMPO  MAToa,  t^if^elinant. 

Je  remplirai  tos  vibox^. 
LA  BBiNB,  bas,  à  Diana, 
Toi,  muette  avec  tous,  tiens -tel  bien  sur  tes  gardes^ 
Pas  un  mot  à  ton  père^  et  même  k  ton  consiiL- 

DIANA. 

J)onHenrique... 

LA  BBINB,  de  même. 
A  ce  prix,  ton  hymen  est  ceiiabi! 
Je  nomme  Sébastien  capitaine  des  gardes. 
Toi,  ma  dame  d'honneur...  Mais  surtout  pas  oniaoC! 

DIANA,  de  même. 
Necraignei  rien,  Madame...  on  me  tùrait  iiliiSAt.. 


DIANA,  gaiemont. 
Pour  moi,  pour  mon  père. 
Je  saurai  me  taire... 
Un  pareil  mystère 
Ne  me  fait  plus  peur! 
Oui,  son  doux  langage 
Dissipe  l'orage. 
Et  tout  me  présage 
Espoir  et  bonheur  ! 

LA  BEINB. 

Pour  toi,  pour  ton  père» 
Promets  de  te  taire... 
A  ce  prix,  espère 
Toute  mafareur! 
Oui,  prudente  et  ssge. 
Jetions  un  otage  .. 
Courage!.,  courage!.. 
Je  Tois  le  bonheur!.. 

CAMPO  MATOB. 

Craignons  sa  colère. 
Et  pour  mieux  lui  plaire. 
Sachons  satisfaire 
Le  Tœu  de  son  cœur..* 
Oui,  prudent  et  sage,  etc. 
(Campo  Mayor  sort  par  le  fomd.) 

LA  BBINB,  prête  à  partir,  à  Diana,  Toi,  n'oublie  pas 
mes  recommandations... 


LES  DIAMANTS  DE  LA  COURONNE. 
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jiiaiiÂ,êHnclUumi, avêorêspect. Oui,  Madame!..  (Jper^ 
emnmt  don  Henr^pie.)  Ah!  mon  Diea! 

SCENE  X. 
DON  HENRIQUE,  LA  REINE,  DIANA. 

wm  HmiQus  Miré  vivement,  aperçait  la  reine  qtii 
fûlait  sortir,  Bt  qui  recule  en  le  voyant.  H  court  à  elle* 
Ah!  qu'ai-Je  to?..  Malhenreiue!..  comment  te  troarea-tu 
ici,  aa  palais...  dans  les  appartements  de  la  reine?.. 

DUHA,  passant  prés  de  lui  pour  le  faire  taire.  Mon 
eonsin!.. 

LA  asiRiy  la  retenant.  Silence  I 

iK>]i  HBHBiQUE,  01760  ckoleur,  à  la  reine.  Oa  plutôt,  Je 
deTais  m'y  attendre...  dès  que  ton  complice  y  était...  tu 
ne  deTais  pas  être  loin...  tous  ne  pouves  marcher  Tun  sans 
l'autre!.. 

DtAMA,  avee  effroi.  Oser  parler  ainsi!.. 

DOH  hbhuqcb.  Oh!  et  elle  m'entendrai 

LA  âmes,  avec  dignité.  Monsieur! 

DOH  BidatQUS.  Tu  as  beau  prendre  ton  air  imposant... 
je  ne  te  laisse  pas  partir  que  tu  ne  m'aies  dit  où  je  pour- 
rai, aqjourd'hoi  même,  te  retrouver  et  te  revoir!.. 

DiAHA,  à  HenHque.  Y  pensez-vous? 

]K>ii  HBNaïQUB,  à  Diana,  avec  exaltation.  Oui!.,  oui! 
Je  ne  peux  vivre  sans  elle  !..  c'est  plus  fort  que  moi  ! 

DIAHA,  à  part,  avee  désespoir.  Oh!  mon  Dieu:.,  oh! 
mon  Dieu!.. 

DOH  HaHtiQUB.  Nou  pas  que  je  sois  sa  dupe  et  que  je  ne 
devine  ses  ruses... 

DiAKA,  voulant  le  faire  taire.  Par  exemple!.. 

DON  HEHRiQUB,  Continuant.  Je  vois  où  son  infernale  co- 
quetterie, où  ses  artifices  veulent  m'amener. 

DIAHA,  Jot^fum^  les  mains.  Mon  cousin!.,  au  nom  du 
dell 

DOH  HnnuQin.  N'importe!.,  puisqu'il  n*y  a  pas  d'autre 
moyen  d'être  à  elle...  j*y  suis  décidé...  je  m'y  résigne...  je 
l'épouse. 

oiAHA,  s^appuyant  sur  un  fauteuil.  Vous!  grand  Dieu! 
{BUe  rencontre  un  regard  de  la  reine,  gui  lui  fait  signe 
de  sé  taire.) 

DOH  HEHMQim,  à  la  reine,  montrant  Diana.  Vous  le 
voyea!..  d'horreur,  elle  est  toute  tremblante!..  {Courant 
à  Diana,)  Je  conçois  votre  colère,  voire  indignation...  mais 
rassarei-vous,  ma  cousine...  je  ne  flétrirai  ni  mon  nom, 
ni  mes  aïeux...  je  m'en  irai...  je  me  ferai  passer  pour 
mort...  je  le  serai  en  effet  pour  ma  famille,  pour  le  monde 
entier...  et  quant  à  ma  fortune,  je  vous  la  laisse,  ma  cou- 
sine, pour  épouser  Sébastien. 

LA  lEun,  avec  émotion.  En  vérité!.. 

DON  HKHUQUB,  avcc  omour  et  eoiére.  Oui.  .  à  tous  les 
biens  de  la  terre  je  préfère  le  bonheur,  non  l'infamie  d'être 
à  toi!.. 

DIAHA,  jNisiCNifsnfre  eux  deux,  et  lui  mettant  la  main 
sur  la  bouche.  Ah!  c'est  trop  fort. 

LA  wenn,retenant  Diana*  Silence!..  (B(u,àdon  Heti- 
rique,)  Adieu! 

DON  HXHUQOB,  foujoufs  rtretiupar  Diana  et  parlant  à 
la  reine.  A  condition  que  je  te  reverrai!. 

LA  mEOii,  s* éloignant  toujours.  Je  te  le  promets!.. 

DOH  BENUQUi,  de  même.  Quand  cela?.. 

LA  BSiNi,  de  même.  Ai^ourd  hui  ! 

DON  HnaïQUB,  de  même.  En  quel  lieu!.. 

LA  BBuiB,  f^enfuyant  par  le  fond.  Ici  même!..  {EUe 
disparatt,) 

DOIS  BmiQUB,  se  débattant  avee  sa  cousine,  qui  U  re- 
tient toujours.  Id,  dit-elle!.,  ah!  ce  n'est  pas  possible! 
elle  me  trompe  encore,  et  pour  plus  de  sûreté... 

DIANA.  Que  voules* vous  faire? 

DON  HiHilQUB.  La  suivre!..  l'enlever. 

DiAiiA>  hors  d'elle-même.  Et  vous  perdre  à  jamais* 


DON  HENBiQUE.  N'importo...  Ciel!.,  mon  oncle!  {Ilveut 
sortir  par  le  fond;  une  compagnie,  commandée  par 
don  Sébastien,  entre  par  la  droite.) 

SCENE  XI. 

Lbs  vka»,  GAMPO  MAYOR,  DON  SÉBASTIEN. 

CàMfo  HAToa,  à  don  Sébastien.  Arrêtes  ce  gentU- 
homme! 

DON  SÉBASTIEN.  Lui,  mou  smi^ 

CAMPO  MATOB.  Votrc  épée,  Monsieur,  votre  êpée! 

DON  HBNBiQUB.  Et  de  quel  droit,  mon  oncle? 

CAMPO  NATOB.  Par  Tordre  de  Sa  Majesté,  qui  a  daigné 
me  charger  de  m*assurer  de  votre  per^^oane. 

DON  HBBBiQDE,  remettant  son  épée  à  don  Sébastien. 
Tiens,  mou  ami  !  (A  Campo  Mayor.)  Mais  il  y  a  e  reur  ! 

CAMPO  MATOB.  Nou,  Monsieur;  je  ne  me  trompe  Ja- 
mais!.. 

DON  sÉBASTiBN,  à  Compo  Moyor.  Qu'a-t-il  fait,  de 
grâce?.. 

DON  HBNB1Q0B.  Et  de  quol  m'accuse-t-on? 

CAMPO  MATOB   Du  crimo  de  lèse -majesté. 

DUNA,  à  part  Là!  j'en  étais  sûre  ! 

CAMPO  MATOB.  D'outragos  envers  la  reine!.. 

DON  HBNBIQUB.  La  reine:.,  je  ne  l'ai  pas  eucore  vue! 

DIANA,  à  part,  U  croit  cela  ! 

CAMPO  MATOB.  Et  de  plus,  de  complicité  avec  cette  in- 
digne, cette  infâme... 

DIANA,  vivement.  Mon  père,  taises-vous! 

CAMPO  MATOB,  élcvont  la  voix.  Et  pourquoi  donc  me 
taire  !..  Cette  inf&me  Gatarina! 

DON  HBNBIQUB.  0  Ciol!.. 

CAMPO  MATOB.  PouF  Cela,  Mousiour,  vous  ne  pouves  le 
nier...  Ma  fille  le  sait  trop  bien...  et  moi  aussi...  {Lui  mon- 
trant la  barjue  qu'il  a  au  doigt.)  C'est-à-dire.  .  non, 
non...  nous  ne  savons  rien...  et  je  vous  prie  de  ne  pas  nous 
compromettre,  quand  vous  seres  confronté  avec  elle...  ce 
qui  ne  peut  tarder... 

DON  HBNBIQUB,  avcc  cffrot.  Comment  cela? 

CAMPO  MATOB.  On  ost  sur  sa  trace...  car  elle  a  osé  pé- 
nétrer, dit-on,  jusqu'en  ce  palais...  et  maintenant,  sans 
doute,  elle  est  arrêtée. 

DONHENBiQUB.  Ah!  voilà  co  quo  je  craignais! 

DON  SEBASTIEN.  Que  ditril?..  C'était  donc  vrai? 

DUNA.  Eh  !  mon  Dieu  oui. 

DON  BENBiQUE.  Je  cours  SUE  picds  de  la  reine,  lui  de- 
mander grâce...  non  pas  pour  moi,  mais  pour  elle!  {La 
marche  commence  en  dehors.) 

CAMPO  MATOB.  Écuutei...  écoutei!..  c'est  la  reine  qui  se 
rend  à  la  salle  du  trêoe...  {Regardant  par  la  fenêtre.) 
Oui,  voici  le  cortège...  la  maison  militaire...  les  grands 
officiers!.,  {il  fait  signe  aux  soldats  d'emmener  don 
Henrique,  eeiuD-ei  descendent  et  l'entourent.) 

FINAL. 

DIANA. 

Eotendes-vous  cette  marche  guerrière. 

Les  clairons  et  les  cris  joyeux  ? 
Je  vois  briller  la  royale  bannière; 
La  reine  se  rend  en  ces  lieux! 

DOH  HBNBIQUB. 

Moi,  captif;  quand  il  faut  qu'ici  je  la  délivre! 

DON  SEBASTIEN. 

La  reine ,  en  ta  faveur,  plus  tard  pardonnera  ; 
Mais  son  ordre  est  formel,  ami,  je  dois  le  suivra. 

BMSEMBLB. 
DON    BBHBIQUB. 

Sainte  Vierge ,  à  qui  j'ai  recours. 
Peu  m'importent  m^-s  jours  I 
Pour  protéger  les  siens, 
Prenes  les  miens  I 
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otAïf  A,  il  don  Benriçuê, 

Ne  erafgnei  rien  de  lui , 
Car,  pour  tous  ,  mon  uni 
Sera  votre  soutien. 
Votre  gardien! 

DON  BJBBAtim. 

A  regret,  j*obéi8^ 
liais  ee  sont  vos  amis 
Qui  seront  vos  soutiens 
Et  vos  gardiens  I 

non  HENUQUB. 

0  TOUS  qui  Uses  dans  mon  cov 
Et  mon  amour  et  ma  terreur, 
Sauves  Gatarinal 
Protéges-Ul 
DUHA  R  non  sKBAsnni^  à  don  Hènriq^tê. 
AlioQS^  aiions^  il  faut  partir  I 
Ëloignei-vous,  ils  vont  venir. 
Je  les  entends  déjà. 
Et  les  voilai 

GAMPO  MATOB. 

La  reine  va  venir; 
Allons,  il  faut  partir  1 
(Don  Hênriqw  sort  avec  Ut  gardée ,  Campo  Mayor  et 
don  Sibatîient  pendant  guo  le  eortégo  eomwwute  à 
parai$r€,) 

SCENE  xn. 

Le  peuple  se  précipite  par  la  galerie  du  fond  et  des- 
cend iur  le  théâtre  ;  un  instant  après ,  les  rideaux 
du  fond  s'ouvrent.  On  voit  LA  REINE  sur  son  tràne, 
avec  le  manteau  royal,  le  sceptre,  la  couronne,  et 
resplendissante  de  diamants,  BUe  est  entourée  de 
ses  ministres  et  des  principaux  corps  de  l'Etat,  A 
gauche,  CAMPO  MAYOR  et  les  membres  du  conseil 
de  régence;  à  droite,  REBOLLEDO. 

CHŒUR. 

Vive,  vive  notre  reine  I 

Notre  Jeune  souveraine , 

Qui  d'avance  nous  enchaîne 

Par  sa  grâce  et  sa  beauté. 

LA  EBiNi ,  du  haut  du  tràne. 
Peuple  et  nobles  seigneurs,  le  conseil  de  régence  , 
Qui  remet  dans  mes  mains  le  sceptre  de  vos  rois. 
M'invite  à  proclamer  un  époux  de  mon  choix  ; 
Mais,  avant  tout,  je  sais  quel  est ,  de  la  puissance. 
Le  plus  noble  attribut...  la  justice,  et  je  doïêf 
D'abord,  la  rendre  h  toui.*. 


{SUe  deseend  du  ttône,  A  Cmnpo  Mayor.) 
Comte,  que  Ton  amène 
Votre  neveu. 

OàMÉO  «AtOa. 
Madame,  il  n'est  plus  mon  parent , 
Après  on  pareil  cflme>  il  n'est  plus  de  mon  eiog  ! 
[Don  Henrique  parait,  amené  par  don  S^iastién  et 
fwlques  soldais»  B  s'inclHte  devant  ta  fflnt.) 
Oràee ,  ma  sonveraine  I 
Oràeej  non  pas  pour  moi.*,  mais  pour  Gattri... 

(12  lève  les  yeux,  regarde  ta  reine,  et  reste  trappe  ée 
èurprise,) 

Dieoi!.. 
DOM  liBASTun,  de  méme^ 
Oeiel!.. 

niAKA. 

Silence  !  tous  les  deux! 
LÀ  RBiNB,  se  retournant  vers. Campo  Jfcyor  ef  tes  grands 
de  VBtat. 
Puisqu'on  me  laisse 
Reine  et  maltresse 
De  ma  tendresse , 
Au  lieu  de  prendre ,  aux  yeux  d«  tooi. 
Un  étranger  pour  mon  époux  , 

Parmi  vous,  je  Tai  choisi , 
Nobles  seigneurs;  et  le  voici  !.. 

{EUê  désigne  don  flenri^ne.) 
DOH  BSHtiQiiB,  tombctnt  à  ses  pieds. 
Ah!- 

CHOEUR. 

Vive,  vive  notre  reine  I 
Notre  jeune  souveraine, 
Qui  d'avance  nous  enchaîne 
Par  sa  grâce  et  sa  beauté. 
LA.  inxB .  qui  pendant  le  ohcsur,  ovatf  fait  signe  û 
ReboUedo  de  tout  expliquer  à  don  Henrique,  s'approcks 
de  celui-ci,  Vaméne  sur  le  devant  du  thééire,  et  lui  ait 
à  demi-^oix  :  Eh  bien  !  Gatarina  ne  youa  aTait-eUe  pj5 
prédit  que  vous  Vépouseriest 

noM  HEiiRiQUB,  de  mime.  Quoi!  tout  ee  qu'on  vient  <ie 
me  dire,  Catarina...  mon  bonheur,  ea  tendreme,  tout  celi 
est  véritable?.. 

LA  axuiB,  souriant.  Oui  ! . .  ULui  motUraeu  les  dimnonU 
qui  brillent  sur  ton  front,)  Il  n'7  a  que  cela  de  boxl 

REPRISE  DU  CHCEUR. 
Vive,  TiTO  notre  reine  1  eta. 


FIH  DB  LBi  nUHAntS  tt  U  COUBORNÈ. 
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îd^J^t.?L^ê^^V     ".'  ^^  ^^^-  ♦  ESTRELLA,  sa  femme IftWi  LiMBaciB». 

DON    FADRIQUe,  régetit  dd  I  nw  pagr  nn-n.«- 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  tioe  salle  dn  palais  ottYraût,  an  fond| 
sur  mie  galerie.  —  A  droite ,  la  porte  qui  conduit  aul 
apiMrtements  de  ta  relue.  ~  En  face,  une  autre  porte. 

SCENE  PREMIERE. 

UAUMXJ8  parait  dan»  la  gaUrit  m>$e  ESTRELLA,  qui 
umbU  aâminr  le  palaU.  Un  Hoisnn  Mrt  de  rap- 
partemeni  de  la  reine,  et  se  dirige  vers  le  fond,  où 
U  renmHUte  Maœimuê  et  SstreUai 

lAxiins,  à  f  huissier,  qui  veut  les  empêcher  de  pas- 
ser. Comment,  qui  Je  luist  (Âvee  orgueil.)  Maximum 
argentier  de  ta  reine. 

L'HuiseiEa.  On  ne  passe  pas. 

HAxmus.  Et  la  senora  Estrella,  ma  femme? 

l'bdissieb.  les  laissant  passer.  C'est  différent. 

MAxixcs,  à  sa  femme,  avec  fUrti,  Tu  l*entends  :  llaxi« 
mus,  argentier  de  la  reine,  comme  cela  résonne!  et 
comme  le  mérite  finit  ioigours  par  percer!  Pendant  long- 
temps,  dans  mon  état,  je  n'ai  fait  que  Tégéter,  et,  depuis 
on  an... 

ESTiELLA.  Depuis  noire  mariage  I 

MAXUius.  C'ert  à  qui  Tisitera  ma  boutique  d*orféTrerie..» 
Tous  les  jeunes  seigneurs  du  royaume  de  Léon  me  font 
politesse,  et  jusqu'à  son  altesse  don  Fadrique,  le  régent 
du  royaune,  cousin  et  tuteur  de  notre  jeune  reine...  qui 
me  fait  Tbonneur  de  me  saluer  quand  il  passe;  qui  vient 
parfois  ches  nous,  et  daigne  causer  avec  toi... 

■STIELLA.  Et  cela  t'encliante  ! 

MixiMus.  Ten  suis  fier.  C'est  un  grand  ministre  dont 
j*approuTe  la  politique...  Politique  éclairée  :  il  m'a  nommé 
argentier  de  la  cour,  et  veut  marier  sa  cousine  à  quelque 
roi  Toisin. 

ssTRELLA.  Qu'ost-co  quo  Cela  te  fait? 

niuHus.  Ce  que  cela  me  faiti  En  vérité,  ma  mie,  on 
ne  se  douiarait  pas  que  vous  êtes  ma  fenune.  Qu'est-ce 
qu'il  faut  pour  un  mariage  ? 

israiLLA.  Un  mari  aimable  et  gentil. 

■Aimes.  Du  tout  I  mais  des  bijoux,  des  bracelets  et  des 
colliersl..  Qu'estF^e  qu'il  faut  pour  un  couronnement?  une 
couroone  en  bel  or  bien  eisalé...  et  tout  cela  m'a  déjà  été 
eonunandé...  Et  maintenant,  qu'on  se  dispute  sur  le  choix 
de  l'époui,  qu'on  donne  à  notre  jeune  reine  U  prince  de 
CasUUe  ou  le  roi  d'Aragon...  ça  m'est  égal! 


■mtLLA»  Joli  ménage  I  oft  l'on  commence  par  ne  pas 
s'entendre. 

MAxonjs.  Que  m'importe,  à  mol!.,  mes  parures  sont 
prêtes,  ma  couronne  est  achevée. 

K8TULLA.  Sans  avoir  pris  mesure? 

■AXQins.  Les  couronnes  vont  à  toutes  les  tètes!..  {Se 
touchant  le  front,)  Mais  dans  la  mienne,  à  moi...  regarde- 
moi  bien,  Esfarella,  il  y  a  quelque  chose  dont  on  ne  se  doute 
pas. 

zaniBLLA.  Eh  !  quoi  donc? 

MAxiMus.  Une  ambition  d'enragé!.,  de  l'ambition  pour 
toi!..  Je  veux  te  faire  avoir  une  place  à  la  cour,  oui... 
nne  place  près  de  la  reifie* 

ssTtftLU.  Vraiment! 

MAxiMus.  Comme  qui  dirait  une  des  femmes  de  chambre 
de  Sa  Majesté. 

iBTMtLLA.  Ça  n'est  pas  aisé!.. 

MAXI1I1J8.  J'en  ai  parlé  à  don  Fadrique,  notre  gracieux 
régent,  qui  commence  toii^ours  par  dire  :  Non, 

SSTBELLA,  vivsment.  Et  il  a  dit  otf</  j'en  suis  sOre! 

ttAXiaus.  Il  n'a  rien  dit...  que  ces  paroles...  Ah!  c'est 
pour  ta  femme  !  Il  f^ut  que  je  la  voie,  que  je  l'interroge. 

ssTBKLLA.  Mals  il  me  voit  et  me  parle  toutes  les  fois 
qu'il  vient  au  magasin... 

itAXtHvs.  Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

SSTIELLA.  En  quoi  donc? 

MAxuus.  n  sait  que  tu  es  très-bien  dans  un  comptoir! 
mais  il  ne  sait  pas  comment  tu  seras...  ici,  dans  un  pa- 
lais... voilà  pourquoi  il  m'a  dit  :  amène>la-moi. 

BSTHELLA.  MaiS... 

luxiMus.  u  faut  bien  qu'il  t'instruise  des  usages  de  la 
cour  et  de  toutes  les  lois  de  l'étiquette...  il  y  en  a  de  si 
terribles!..  N'as-tn  pas  entendu  dire  que  le  dernier  roi, 
le  père  de  notre  jeune  reine,  grand  prince  !..  qui  ne  quit- 
tait pas  le  coin  de  la  cheminée,  laissa  un  jour  le  feu  pren- 
dre à  ses  augustes  vêtements...  un  écuyer  mal  appris,  et 
peu  au  fait  de  l'étiquette,  s'avisa  de  sauver  le  roi  en 
étouffant  la  flanune  dans  ses  mains...  cet  écuyer  Hit  con- 
damné à  mort. 

SSTBKLLA,  indignée.  Par  exemple!.,  et  pourquoi? 

MAtiMiTs.  Parce  qu'il  est  défendu  de  toucher  à  une  ma- 
jesté!.. Quiconque  porte  la  main  sur  la  personne  sacrée  du 
roi  ou  de  la  reine...  est  puni  de  mort. 

PRCMllSR  COUPLET. 
Ne  touches  pas  à  la  reine  1 
C'est  la  charte  souveraine  : 
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OEUVRES  œHPLÊTES  DE  SCRIBE. 


Et  l6  moindre  oubli  vous  mèoe 
Droit  au  trépas  ! 

BSTEKLLA. 

De  loin,  toujours  on  l'admire  : 
La  charte  alors  devrait  dire, 
A  Tamour  comme  au  séphire  : 
N'y  touches  pah. 

1UXIHU8. 

DEUXIÈME  COOTLBT. 

Ah  !  quel  honneur  d'être  reine  I 
Dans  sa  gloire  souveraine. 
Au  bal  même  on  ose  à  peine 
Suivre  ses  pas  t 

BBTBBLLA. 

Nos  bals  ont  plus  de  franchise. 
Chacun  m'tnvite  à  sa  guise. 
Et  sans  que  la  charte  dise  : 

N'y  touches  pasi 
(Faisant  gua/gtias  pa$  pour  sortir,) 

Allons-nous-en!  Je  ne  veux  plus  être  fenunede  chambre 
de  la  reine. 

MAXiMOS.  Pourquoi? 

E8TRBLLA.  Le  moyou  de  l*habiller  sans  la  toucher  ! 

MAXiKOS.  Oh  !  il  y  a  des  exceptions  prévues  pour  le  ser- 
vice intime,  et  c'est  justement  ce  qui  fait  que  la  place  est 
si  belle!..  On  y  acquiert  du  crédit,  de  la  puissance,  des 
hoimeurs,  et  on  en  donne  même  aux  autres,  quand  il  en 
reste! 

ESTXELLA.  G'estjuste  !.  et  j*accepte....  car  j'ai  un  petit 
protégé  qui  n'a  que  moi  pour  appui. 

MAxiHUs.  Le  petit  Feruand? 

ESTRELLA.  Lui-même...  que  je  trouve  charmant!  c'est 
moD  avis... 

MAXIHUS.  Ce  n'est  pas  le  mie». 

ESTRELLA.  Tu  OU  es  jaloux? 

MAXIHUS.  Moi!  oh  !  par  exemple...  non  !..  Mais  dans  notre 
position,  il  ne  nous  convient  pas  de  voir  ce  pauvre  gen- 
tilhomme... 

ESTRELLA.  De  hauto  et  noble  famille. 

MAXIMOS.  Qui  n'a  rien  au  monde  que  la  cape  et  l'épée. 

ESTRELLA.  Soit;  mais  cette  épée,  il  sait  s*en  servir...  ti 
dans  cette  émeute,  où  des  furieux  venaient  pour  tout  bri- 
ser dans  la  boutique...  c*est  lui  qui  m'a  défendue  et  nous 
a  sauvés  du  pillage...  tandis  que  vous,  seigneur  Maximus, 
vous  tremblies  à  la  vue  des  poignards  ! 

MAXIHUS.  Je  n'aime  ui  le  fer...  ni  l'acier!.,  ce  n'est  pas 
ma  partie...  L'or  et  l'argent,  c'est  différent!..  Voilà  l'es- 
sentiel'..  Et  votre  protégé  ue  fera  jamais  rien,  n'arrivera 
à  rien...  parce  qu'il  n'a  pas  de  ça.  {Il  fait  signe  de 
compter  de  l'arffent.) 

ESTRELLA.  Et  moi, je  dis  quHl  arrivera  atout.  {Mettant 
la  main  sur  son  cœur,)  parce  qu'il  a  de  ça. 

SCENE  II. 
Lu  piicÉnBHTs,  FERNAND. 

PERNAKD,  en  dehors,  dans  la  galerie,  £b  oui!  Je  viens 
deii><i>>(ler  audience. 

ESTRLLLA  C'est  lul  quo  j'entends. 

MAXIHUS.  Lui ,  au  palais  de  la  reine  ! 

ESTRELLA,  l'apereevant,tandis  qu'il  cause  avec  Vhuip' 
sier.  Et  couvert  de  riches  h.ibits  ! 

HAXiMUS.  Lui  quin'ava.t  qu'un  seul  pourpoint!  et  encore! 

LSTRELLA  Voux-tu  te  talro  ! 

flrmano,  qui  s'avance.  Vous!  mes  amis!.,  enchanté 
de  vous  rencontrer  ici. 

HAxiMus.  Et  comment  vous  y  trouves-vous? 

FEiiiARD.  Ma  foi  !  je  vous  le  demanderai  !..  car  je  n'en 
sais  rien!.,  depuis  longtemps  je  voulais  arriver  jusqu'au 


régent,  afin  de  lui  demander  justice  et  réfiaration  pour 
moi  et  les  miens...  mais  le  moyen  de  réussir  sans  protec- 
teur!., le  moyen  surtout  de  paraître  k  cett«  cour  brillante, 
dans  le  négligé  que  vous  me  connaisses,  et  que  je  réser- 
vais pour  mes  amis  intimes...  lorsquliier  au  soir,  en  ren- 
trant dans  mon  humble  logis,  je  trouve  à  mon  adresse  os 
costume  de  gentilhomme. 

ESTRELLA,  étonnée.  En  vérité! 

FERHAHD.  Et  de  plus,  uu  papier  contenant  ces  mots  : 
Quand  on  a  des  dettes,  U  faut  les  payer,.,  et  k  cette 
sentence  morale,  étaient  joints  les  moyens  d'exécotîoa... 
une  bourse  renfermant  cent  cinquante  piastres. 

MAXIHUS.  Est-il  possible? 

FERMAND.  Voicl  douc,  mou  cher  ami,  et  pour  rempir 
les  intentions  du  fondateur,  les  vingt-cinq  piastres  que  )e 
vous  dois. 

MAXIHUS,  étonné.  Comment  cela^ 

FBEKAiin.  Celles  que  votre  femme  a  bien  voulu  me  prê- 
ter en  votre  nom. 

MAXIHUS,  avec  humeur,  à  sa  femme.  Hein?  Goa- 
ment!..  tuas... 

ESTRELLA,  vivcmcnt  etl^interrompani.  C'est  bon!  c'e^ 
bon! 

MAXIHUS.  Mais  cependant.  . 

ESTRELLA.  ASSOI...  Ça  SUfOt... 

HAxiHus,  baissant  le  ton  Bien,  bien,  bien. 

FERNAND.  Et  à  VOUS,  ma  bonne  et  fi^entUle  EstreDa,  per- 
mettes-moi de  vous  offrir  ce  souvenir  d'un  aoiL 

ESTRELLA.  Une  chaîne  d'or!.. 

FERNAND,  gaiement.  Le  reste  de  ma  bourse. 

MAXiMCS,  d'un  air  de  dédain.  Vîngi-einq  piaslref, 
ça!..  c*est  d'une  cherté...  {A sa  femme,)  et  eomme  c><t 
fait...  comme  c*est  conditionné.  Vois  donc  cette  cise- 
lure'., oh!  oh  *  on  Ta  volé.  .  {A  Femand.)  Eiqoî  diabie 
vous  a  vendu  un  pareil  joyau?.. 

FERNAND,  gaiement.  Votre  premier  commis...  en  votre 
absence.. 

ESTRELLA.  Et  moi,  je  n'en  veux  pas!.,  se  miner  pov 
moi! 

FERNAND.  Bah  !  qui  donne  est  riche  !  d'ailleurs  tous  sjh 
tous  les  deux  un  moyen  de  m'obliger.  {A  Jfaxtmtti.; 
Votre  titre  d'argentier  vous  permet  d'approcher  do  ré- 
gent, qui,  dit-on,  n*est  pas  abordai tie  pour  tout  le  mo&de. 

HAXIMUS,  se  rengorgeant  C'est  vrai  ! 

FSRNARD.  Obtcnex  de  lui  qu'il  consente  à  m'eoteedre... 

ESTRKLLA.  Je  m'en  charge. 

FERNAND  Et  je  VOUS  devrai  beaucoup,  car  mon  bienfii- 
teur  mystérieux  n'a  pas  songé  à  m*envoyer  une  lettre 
d'audience. 

HAXIHUS.  Mais  d*où  peut  vous  venir  cette  protection  in- 
connue ? 

FEENANU.  Quelques  amis  de  ma  famille  qui  anront  contn 
ma  détresse  ..  mon  père,  ministre  du  dernier  roi,  caloa- 
nié,  renversé  par  un  ennemi  jaloux,  s*e»t  vu  banni,  et- 
pouillé  de  ses  biens  et  m'a  légué  en  mourant  le  soio  ds 
ven;;er  sa  mémoire. 

MAXIHUS.  Et  de  redemander  ses  biens! 

FERNAND.  Non  pas  !  tout  ce  que  je  demande,  ce  soMt  des 
lettres  d'armes  pour  aller  combattre  les  Maures  de  Gre- 
nade... et  Dieu  aidant... 

ESTRELLA.  Vous  faire  tuer...  Je  ne  le  veux  pas... 

FERNAND.  C'est  la  seule  chance  à  courir  quand  on  ctf 
amoureux. 

MAXIHUS.  Vous!.,  amoureux? 

ESTRELLA,  à  son  mari.  Là!.,  vous  l'entendes... 

FERNAND.  Quoi  dOUC? 

ESTRELLA.  Rcu  !..  UDO  bêtiso  quo  me  disait  non  bit. 
MAXIHUS.  Amoureux!.,  quand  on  n'a  rien... 
FERNAND.  Raisou  de  plus!.,  cela  tient  lieu  de  tout. 
ESTRELLA,  at>ee  curiosité.  Et  de  qui,  Monsienr,  ^ef- 
vous  amoureux?.. 
MAiiMUS,  de  même  Oui,  de  qui? 
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pfiii!VARD<  De  qui  t..  toiu  allei  Toug  moquer  do  moi, 
mais  je  n'en  sais  rien  :  c*est,  Je  crois^  d'une  fée^  d'an  ange 
ou  d'un  lutin. 

MAzmus.  D'un  lutin! 

RÉCITATIP. 

BSTIBLLA. 

Voyons  quelle  est  fotre  héroïne? 

FBHNAND. 

Sous  l'ombrage  odorant  de  la  forêt  voisine. 
J'allais  chantant  ce  lai  d'amour 
Qu'Estrella  m'apprit  Tautre  jour. 
Quand,  tout  à  coup,  un  bruit  glace  mon  âme, 
Et  soudain...  à  mes  yeux 
Apparaît  une  femme 
Qu'emporte  un  coursier  furieux. 
Je  cours...  je  l'ai  saisi...  nous  luttons...  il  succombe... 

MAxmus. 
Je  frémis t  Et  la  femme? 

FXKRANn. 

Expirante  elle  tombe. 
Belle  comme  un  ange  des  cieux. 

CAVATINE. 

Dans  mes  bras  tremblants  soutenue. 
Sur  mes  mains,  flottaient  ses  che¥eux; 
A  la  vie  enfin  revenue. 
Langoureuse,  elle  ouvre  les  yeux. 
Le  trouble  succède  à  l'extase. 
Mon  cour,  tout  mon  être  s*embrase« 

Enfin  !  j'existais. 
De  bonheur  enivré...  j'aimais!  !  ! 
Et,  depuis,  dans  mon  âme. 
Cet  ange  aux  traits  de  flanmie. 
Nuit  et  jour  je  la  voi: 
Image  rayonnante, 
Tonyours,  toujours  présente^ 
Elle  est  là,  devant  moi. 

SSTRELLA. 

L*aventare  est  charmante! 

KAXIVUS. 

Et  la  belle  inconnue? 

FBUfAND. 

Sautant  sur  son  coursier,  disparut  à  ma  vue. 
Jetant  dans  mon  cœur  confondu 
Cette  parole  étrange,  obscure  : 
«  Silence  sur  cette  aveoture  ! 
«  Silence,  ou  vous  êtes  perdu.  » 

ESTHELLA,  étO^nét, 

Perdu? 

MAxiMus,  avec  Bffroi, 
Perdu? 

PBKKAKD. 

Perdu! 


I8T1IILLA,  gaiement. 
Afa  !  c'est  charmant ,  nul  effroi  ne  me  glace  ; 
La  txille ,  au  bois ,  errante ,  sans  gardien , 
Et  (|ui  rencontre,  au  loin  ,  perdant  la  chasse, 
Ud  beau  jeune  homme,  un  sauveur,  c'est  fort  bien  1 
Elle  faura,  malgré  cette  menace , 
De  vous  reTOir  trouver  quelque  moyen. 

FXUIAND. 

Belle  inconnue  ,  où  retrouver  ta  trace  , 

De  te  revoir  eet-il  quelque  moyen? 

Ton  souvenir,  qu'en  mon  cœur  rien  n'efface , 

Fait  mon  booheur,  mon  amour,  mon  seul  bien! 

Qui  donc  es-tu?..  Pourquoi  cette  menace  ! 

Mystère  étrange  où  je  ne  comprends  rien. 

MAXIMUS. 

Voyons,  pesons  bien  tout ^  moi  rien  ne  m'embarraite. 


Le  bois  . .  Tombrage. . .  un  cri. . .  puis  un  coursier  qui  passe... 
Jusqu'ici  c'est  fort  bien! 
Mais  cette  fenmie,  et  puis  cette  menace?.. 
Là  je  m'arrête  et  n'y  comprends  plus  rien, 
{Graoement.)  Vous  dites  vrai,  c'est  un  mystère. 

FEBNAND. 

Et,  resté  seul  dans  la  forêt. 
J'ai  trouvé  sur  la  terre 
Un  bouquet. 

MAXIMUS. 

Un  bouquet! 

BSTBELLA,  ŒVeC  CuHOtité. 

Et... 

FEBNAlfD 

Ce  bouquet... 

BsnxLLA,  mettant  le  doigt  sur  le  cœur  de  Femand  ou 

U  indique  qu*il  porte  ces  fleure. 

U! 

TXuiAiiD,  retirant  le  bouquet  de  so»  sein. 

Le  voilà. 

ISTBXIXA. 

Quoif 

TXRNAIID. 

De  bonheur  il  me  transporte. 
Fleurs  d'amour. 
Nuit  et  jour, 
A  mes  lèvres  je  les  porte. 

ESTKKLLA,  à  Femond. 
Mais  U  faut  rechercher... 

MAXIMUS,  avec  effroi- 

S'attirer  des  malheurs! 

BSTaSLLA. 

Il  faut  trouver  votre  inconnue. 

FEBKAKD. 

Oui,  je  veux,  à  sa  vue. 
Paraître  avec  ces  fleurs. 

ENSEMBLE. 
FEBKAIfD. 

Belle  inconnue!  où  retrouver  ta  trace? 

De  te  revoir  est-il  quelque  moyen? 

Ton  souvenir,  qu'en  mon  cœur  rien  n'efface. 

Fait  mon  bonheur,  mou  amour,  mon  seul  bienl 

Qui  donc  es-tu?..  Pourquoi  cette  meoace? 

Mystère  étrange,  où  je  ne  comprends  rien. 

ESTKELLA. 

Ah!  c'est  charmant!  nul  efifh>i  ne  me  glace: 

La  belle,  au  bois,  errante,  sans  gardien , 

Et  qui  rencontre,  au  loin,  perdant  la  chasse  , 

Un  beau  jeune  homme,  un  sauveur,  c'est  fort  bien! 

Elle  saura,  malgré  cette  menace , 

De  vous  revoir  trouver  quelque  moyen. 

MAXIMUS. 

Voyons,  cherchons,  moi  rien  ne  m'embarrasse  ! 
Le  bois...  l'ombrage.  •  un  cri...  puis  un  coursier  qui  passe... 
Jusqu'ici  c'est  fort  bien  ! 

Puis  une  femme,  et  puif  cette  menace... 

Là  je  m'arrête  et  n'y  comprends  plus  rien. 

MAXIMUS.  N'entends-je  pas. . .  (//  remonte  vers  la  galerie.) 
C'est  don  Fadrique,  le  régent. 

FERifANO,  à  part.  L'ennemi  de  mon  père! 

BSTRELLA,  à  Femand.  Laissex-nous  avec  lui...  je  par- 
lerai pour  vous,  ensuite  vous  paraîtrez. 

FBaiiAHO.  Je  ne  m'éloigne  pas...  {Il  sort,) 

SCENE  m. 

MAXIMUS ,  ESTRELLA ,  LE  RÉGENT. 

LBiÉGiMT,  vivement^  La  voilà!  (H  n'a  vu  d'abord 
qu^Eetrella  eeule,  devant  la  porte  où  elle  a  conduit 
Femand;puie  e'apercevant  de  la  préeenee  de  Maximtu, 
il  va  à  lui  et  d'un  air  affable  :)  Ah!  c'est  vous,  seigneur 
Maximus^  notre  illustre  argentier,  soyex  le  bienvenu. 

• 
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IIAII1IU8,  d  pari.  Gomme  U  est  gracieui  pour  moi.       I 

LE  RÉGENT^  0  EstreUa,  d'un  air  froid.  Je  ne  tous  ▼oyais 
pas^  senora^  approchai. 

MAziMus,  à  pari.  Il  n'eii  pas  aussi  aimable  pour  ma 
femme>  ça  me  fait  de  la  peine. 

LE  BKGENT,  à  EstrêUn,  avfo  irofiie.  C'est  donc  tous 
qui  Youlei  quitter  Yotre  boutique  d'orfèvrerie...  pour  les 
salons  du  palais?.. 

MAziMUs,  timidement.  Ce  n'est  pas  elle»  Monseigneur^ 
c*est  moi  qui  désire... 

LB  RÉGENT^  ovec  bonU.  Bien^  mon  cher  Maximus...  je 
vous  permets  de  nous  laisser...  car  vos  travaux  vous  ré- 
clament et  je  connais  leur  importance... 

MAxraus.  Elle  est  moins  grande  à  mes  yeui  que  Thon- 
neur  de  vous  faire  ma  cour. 

IM 1É6BMT.  Le  service  de  la  reine,  avant  tout...  et  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre  pour  achever  la  couronne 
d*or  que  nous  avons  commandée. 

MAxwus.  Elle  est  terminée ,  Monseigneur^  entièrement 
terminée  et  rien  n'y  manque. 

LE  REGENT,  vtvemenr.  £U«  est  terminée,  et  je  ne  l'ai 
pas  encore  vue...  coures,  mon  cher,  et  apportei^ld  chez 
moi,  dans  mon  appartement  t 

MAziMus.  Mais,  Monseigneur... 

LE  RÉGEMT.  Allez ,  je  le  veux  I 

■Axivus,  faisofif  signe  à  EêtreUa,  AUods. 

LE  RÉGERT.  Nou,  votro  femme  restera,  j'ai  à  iHnterroger. 

MAXIMUS.  Ah!  voua  voulez,.,  bien,  bien,  c'est  juste. 
Monseigneur,  et  je  m'en  vais...  (A  mi-i)ot«.)  Que  votre 
altesse  ne  soit  pas  trop  sévère  avec  elle ,  parce  qu'elle 
s'effraie  d'un  rien.  Non,  vrai.  .  elle  est  si  timide  cette 
pauvre  petite  femme...  Ainsi  vous  me  promettez,  n'est-ce 
pas?.,  ça  me  fera  plainr.'..  ça  me  fera  bien  plaisir...  c'est 
con?enu?..oui,  merci.  Monseigneur,  merci.  (Il  fait  signe 
à  sa  femme  â^apprutéKer  sans  trointe  du  régent.)  Eh 
bien,  je  suis  tranquille  conmie  ça...  Oui,  Monseigneur, 
oui  Je  m'en  vais.  {lisort,) 

SCENE  IV. 

LE  RÉGENT»  ESTRELLA. 

DUa 

LE  RÉ6EKT. 

Enfin,  vous  voilà  donc  moins  flère , 
De  vous  parler  H  est  moyen; 
Vous  m'adressez  une  prière^ 
Vous  qui  pourtant  n*accordez  rien. 

ESTRELLA. 

Cestmon  mari  qui  seul  tous  priOj^ 
En  tout  je  suis  ses  volontés  ^ 
Et  le  respect,  toute  ma  vie. 
Sera,  le  prix  de  vos  bontés. 

LE  RÉGENT. 

Du  respect  seul,  j'espérais  mieux. 

ESTRELLA^  à  part. 
VqIUl  déjà  qu*ll  recommence ^ 

LE  RÉGEMT. 

MMStreMMOi-voe  do«x  yeux  f 

ESTRELLA,  à  ^«rf. 

Tem  Mais  tare  aussi  d'aTanee. 

LM  RÉCENT. 

Quoi  !  to«i|oiire  la  froideur) 

BtinEI.LA. 

De  vous,  Monseiipïeur, 
J'ai  peur. 

L«Ri««VK 

Tu  sais  mon  amour. 
Jamais  tetts^iamme 
M'a,  jusqu'à  ce  iottr> 
Bf^  Ome>  me*  ime. 
lfi\,  devdut  moi> 


Mais  je  ne  désire 
Et  n'aime  que  toi. 

ENSEMBLE. 
ESTRELLA. 

La  ruse  va  me  seconder  : 
il  soupire  et^  de  son  caprice , 
J'aurai  pour  rien  1c  bénéfice  ! 
Oui ,  je  puis  tout  lui  demander; 
Que  j'y  mette  quelque  malicoj 
A  tous  mes  vœux  11  va  céder. 

LE  RÉGENT. 

Sachons  prudemment  nous  guiderl 
Ce  langage  et  cet  air  novice 
Ne  sont,  je  crois,  rien  que  malice. 
Elle  ne  veut  rien  accorder  ; 
Mais,  malgré  tout  son  artifice, 
A  mes  vœux  il  faudra  céder. 
Voyons,  que  voulez-vous? 

ESTRELLA,  à  part.  ' 

N'oublions  pas  Femand. 

LE  REGENT. 

Parlez,  parlez,  mon  enfant 
ESTRELLA,  Gveù  tme  feinte  timidité. 
Je  n'ose  plus  maintenant. 

LE  RÉGENT. 

Vous  voulez  donc...  pariei  sans  pev» 
Une  place... 

BSTRELLA, 

Oui,  Monseignaor. 

LE  RÉGXKT. 

Une  place  près  de  la  reine  , 
Parmi  les  femmes  du  palais. 

BSTRILLA. 

Non...  dans  les  gardes. 

LERÉGin. 

Heinl 

aaTRBLLA. 

Je  voulais... 

LBRÉGERT, 

Quoi? 

SSniLLA. 

Le  brevet  de  capitoine. 

LK  RÉGENT. 

Le  brevet  de  capitaine  ! 
Et  pour  qui?  Pour  votre  marit 

ESTRELLA. 

Non ,  Monseigneur,  non  pa«  pour  M. 

LXaSGElIT. 

Pour  qui  donc? 

ssraxLLA. 
Un  pauvre  jeune  1 
LMiiaoïT. 
Que  vous  aimez... 

ESTRELLA,  vivement. 
Non,  MoMeignenr. 

LE  RÉGENT. 

Oh!  j'en  suFs  sûr,  et  voilà  comme 
D'un  mari  vous  g^ez  l'honnaur. 


La  ruse  va  me  seeonéer  : 
Il  soupire^  e*  die  se»  eaprjee. 
J'aurai  pour  ri«tt  le  bénéfice. 
Oui,  je  p«t8  toirt  loi  demander  ? 
Que  j'y  mette  quelque  mafieé, 
A  loua  mee  v«rax  il  tr  eéder. 

u  RÉGEHT. 

Sadaeae  prMdemnMSt  aoua  gai<ler! 

Ce  laBgagfe  et  cet  air  novice 

Ne  sont,  je  croie,  rie»  eue  malice. 

EtttMveulyia» 


ne»  eue  n 
aeeMwep; 
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liais,  malgré  tout  md  artifice, 
A  mes  Tœui  il  laudr»  céder. 

SCENE  V. 

LE  RÉQENT,  CffTRELLA,  FËRNAIH). 

LB  BÉGENT.  Hein!  qui  Tient  là? 

FEMAND.  Quekto'nn,  Monseigneur,  dont  tous  accueil- 
lerez la  demande,  je  Tespëre. 

LE  RÉGBKT,  à  EstrcUa.  Votre  protégé,  peiii-ltre? 

ESTRELLA.  Ouj,  Monselgnenf. 

LE  BÉGEirr,  a«ee  iMpit.  Ah!  tralmcnt.  (A  Femand.) 
J'en  suis  désolé;  mais  ce  qu'on  me  demande  pour  vous 
est  impossible. 

FEBNAKD,  à  part.  t1  refuse. 

ESTRELLA.  Honseigueur! 

LE  REGENT.  Un  breTct  d'officier,  à  lui...  un  inconnu, 
sans  Dom,  sans... 

ESTRELLA.  Oh  !  VOUS  TOUS  tTompcz,  Mouseigneur. 

FER5AND.  PauTre...  oui.  Je  le  suis... 

ESTRELLA.  Mais  11  cst de  noble  maison...  et  son  père... 

FBRNA1ID.  Se  nommait  don  Joue  d'Agnllar,  marquis  de 
Lesdesma. 

LE  RÊGERT,  à  part.  D'Aguilar! 

ESTRELLA.  Il  était  puissant  autrefois,  mais  il  fut  injus- 
tement reuTersé  par  un  ennemi  jaloux. 

LE  RiGEEf ,  cttee  eolire.  Qui  tous  a  dit? 

FER5A5D.  Cest  mot,  Monsêlgneor. 

LE  RtGKirr.  M'accoser... 

CffTRBLLA,  à  part.  C'était  lui  ?  qu'aHe  faîtT 

FER5A!(n.  J'ai  dit  que  mon  père,  sans  l'avoir  détâéritée, 
perdit  la  faveur  du  roi«  lOA  maître...  il  est  mort  dans 
l'exil...  en  France,  où  il  m'a  élevé...  et  moi,  ie  reviens 
chercher  fortune  là  où  notre  fortune  s'est  écroulée.  Vous 
étiez  l'ennemi  de  mon  père,  c'est  pour  cela  que  je  m'a- 
4res.«e  à  vous. 

LE  RÉGEHT.  J'aurais  l'air,  en  vous  accueillant,  de  réparer 
des  torts,  et  je  n'en  ai  pas...  Je  fus  étranger  à  la  disgrâce 
de  votre  père...  et  pour  obtenir  ma  protection,  il  aurait 
fallu  ne  pas  m'accuser  d'abord.  N'espérei  rien  de  moi. 
{Se  retournant  vên  Bstrella.)  Quant  à  vous,  senora... 

ESTRELLA.  J'attendrai  un  meilleur  jour.  Monseigneur, 
car  aiigourd'hui  vous  n'êtes  pas  en  humeur  d'accorder... 

LE  REGEirr,  à  mi-voix.  Pour  vous,  pour  vous,  c'est  dif- 
férent..  et  si  TOUS  avez  une  demande  à  me  faire...  {Aper- 
cevant les  personnages  qui  arrivant,)  Plus  tard!  voici 
la  cour. 

8CËNB  VI. 

LE  RÉGENT,  ESTBELLA^  PEHNAND. 

(Des  seigneurs  entreffU  vivement  ;  des  écuyers  portant 
leurs  pennons,  s^arrêtent  dans  la  galerie.) 

GHCEDB  DES  SEIGNEURS. 
Le  Manre  approche,  un  eri  de  guerre 
A  retenti  dans  ces  Etats.  * 
Levons  la  croix  et  la  bannière , 
Quittons  l'amour  pour  les  combats. 

ESTRELLA,  à  ptXTt. 

Ah  !  que  d'atome,  quels  brillants  équipages! 
Quels  beaux  seigneurs!  quels  charmants  petits  pages f 
LE  UGRirr,  à  part,  à  Estretta. 
An  pehds  ee  soir  j'attendrai. 


Non,  Monseigneur,  point  n'y  viendrai. 

FBRHAKD,  à  pOTt. 

Retrouverai'Je,  hélas  I  de  me 
Un  seul  ami,  dans  mon  malheur. 
De  réussir  je  désespère. 
Qui  donc  sera  mon  protecteur?.. 

LE  RÉ6EKT,  aiix  stignsurs. 
Poftr  défendre  le  trône  auquel  il  manque  un  roi^ 


Au  conseil,  Messcigneurs,  vous  tiendrez  avec  moi. 
La  reine  va  bientôt  se  rendre  h  la  chapelle. 
Qu'elle  entende  sa  cour, 
Sa  noblesse  Ûdèle, 
LU  lémeigner  ses  tobue  et  son  amonr. 

{Il  sort  pour  aller  au-devant  de  la  reine.) 

CHGEUR  DES  SEIGNEURS. 

Reine,  à  qui  la  beauté 

Fait  une  double  royauté. 

Venez  de  votre  cour 

Ouïr  les  chants  d'amour. 
Bien  moins  doux  encor  que  vos  yeux. 

Brille  l'azur  des  deux. 

Et  de  tièdes  senteurs 
Montent  vers  vous  du  sein  des  fleurs 
Avec  l'amour  de  tous  les  cœurs. 

SCENE  VH. 

Pendant  la  seconde  partie  du  chœur,  entre  par  la  porte 
qui  conduit  aux  appartements  de  la  reine,  un  cor- 
tège ouvert  par  des  hatlebardiers  suivis  par  des  offi" 
eiers  du  palais,  portant  des  bannières,  et  qui  vont 
les  ranger  dans  la  galerie  extérieure ,  auprès  des 
pennons  des  chevaliers.  Paraissent  ensuite  les  al- 
cades, les  hautS'jiutieiêrs,  puis  les  dames  de  la  cour 
avec  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  et  qui  portent 
des  corbeilles  de  fi$ur$.  MUês  se  fongênt  pour  laisser 
passer  la  reine  avec  le  régent,  marchant  à  sa  gauche. 
FERNAND  êst  eonfàndu  dans  la  foule  qui  le  cache, 
ESTRELLA, pour  vosr  la  reine,  l'avouée  curieusement 
derrière  les  dames. 

LA  lEBff . 

Mon  ettur  ^armé  reçoit  l'hommage 
Et  les  TCitix  de  ma  eom*; 
De  ma  couronne  un  bien  doux  apanage. 
Nobles  seigneurs,  c'est  votre  amour. 
FBRHAND,  frappé  par  la  voiss  de  la  reine,  cherche  à  se 
frayer  unpassage  derrière  les  dameS  sans  être  aperçu, 
il  offfoe  insprès  d'BstreUaJetiê  les  yews  sut  la  reine 
et  s'écrie  : 

C'est  elle! 

LES  sBiGREuis,  à  la  reine. 
Si  le  Maure  s'avance. 
Au  sigual  des  combats^ 
Aussitôt,  d'une  lance. 
Va  s'armer  chaque  bras. 

UNE  PARTIE  DES  SBIONBlUtt. 

Nous  offrons  pour  la  gueire 
Nos  enfants,  nos  vassaux. 
d'autres  aSIGNBUlS. 
Notre  fief  tributaire. 
d'autri|. 
Nos  trésors,  nos  joyaux. 
(Des  serviteurs  appartenant  aux  oftevo/sers  s^avancent, 
ployent  le  genou  devant  la  reine  et  émirent  de  riches 
coffrets  contenant  les  trésors  de  leurs  maîtres.) 
FERNAND,  qu'Estrclla  chenue  vainement  à  retenir,  s'a- 
vance vers  la  rstne  qui  réprime»  à  sa  en^  un  mou- 
vement d'émotion. 

Je  viens  aussi.  Madame, 
Vers  vous,  pauvre  Inemna^ 
M'incliner  à  vos  pieds,  tout  tremblant,  tout  éoM, 
Je  viens  quand  tout  proclame 
L'emour  de  tous  les  eowtre; 
Oui,  je  viens  me  ranger  parmi  vos  défenseiu*8. 
Mais  quand  de  son  hoomMge 
Chacun  vous  offre  un  gage;» 
Moi...  je  n*ai  que  ces  fleurs. 
(H  montre  le  bouquet  quU  a  tiré  de  son  eeis^) 
LA  REINE,  agitée,  émue,  parvient  à  maîtriser  son  Irou" 
ble,  et  dit  d'un  ton  glacial. 
Quel  est  cet  homme? 
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ftSltolRT. 

Téméraire! 
LA  Mim. 
Qu'il  s'éloigne! 
WEÊBAED,"st^éfait,  laii$e  tombût  ton  bouqitêi. 
0  dooleur! 
LIS  casTALins. 
Andaeieni^l  arrière,  arrière! 
muARD,  ramas9ant  gon  bouqu9i, 
RcYenei,  pauvre  fleur, 
RoTenei  sur  mon  cœur  ! 
(£•  réffini  $*approehe  de  la  reins  et  Vin^te  à  conti- 
nuer êa  marche  vers  la  chapelle.  Le  cortège  se  re- 
*  forme  lentement^  la  cour  est  silencieuse  et  émue.  La 
reine  passe  froidemont  prés  de  Femand  et  gagne  la 
galerie  extérieure.) 
fnxAHB  reste  entiéremoni  isolée  ei  tenant  ses  fleurs  à 
la  main,  il  dit,  avec  Vacceni  de  la  plus  profonde 
douleur  : 
0  mon  bonheur  perdu!  Je  n*ai  plus  dVenir! 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
{il  ^aneeUe,  Estrella  reoient  vers  lui;  la  reine,  à  Vex* 
trémité  de  la  galerie,  prête  à  disparaître,  détourne 
la  tète  et  jette  sur  Femand  un  dernier  regard.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Des  jardins.  —  A  gauche  un  paTillon  attenant  à  une  fa- 
çade latérale  du  palais  ;  à  ce  patlllon  et  en  regard  du 
l 'iblic  une  fenêtre  fermée  par  un  treillage  de  bois  doré 
(,ui  se  relève  et  s'abaisse.  On  desoend  du  paTillon  dans 
io  Jardin  par  quelques  degrés.  —  Deux  tables  où  sont 
assis  et  boiTcnt  d'an  c6té  des  chevaliers^  de  l'autre  des 
soldaU. 

SCENE  PREMIERE. 
8EI6NECBS  n  SOLDATS^  plui  tard  FERNAND. 

GHOSUR. 

Noble  soldat  du  beau  royaume. 
Du  beau  royaume  de  Léoo^ 
Fais  an  soleil  briller  le  heaume» 
L'éptron  d'er  et  le  pennon. 
Donnons  ce  jour  à  nos  maîtresses. 
En  riant  aimons  et  buvons... 
La  goeire  aura  d^autres  ivresses» 
Nous  vaincrons 
As  bruit  des  clairons! 
vniiAini,  mU  vient  d*entrer  totU  rêveur. 
Suivant  rappel  de  la  victoire» 
Volons  au-devant  des  combats. 
Aux  vaillants  ils  donnent  la  gloire. 
Aux  OMlheveux  un  beau  trépas. 

CHCEUR. 

Noble  soldai  du  beau  royaume» 
Du  beau  royaume  de  Léon, 
Fais  au  soleil  briller  le. heaume. 
L'éperon  d'er  et  le  pennoo. 
Donnons  ce  Jour  à  oos  maîtresses^ 
Eo  riant  aimons  et  buvons... 
La  soerre  Mra  d'autres  ivresses» 
No«8  vaincrons 
As  bruit  des  clairant  f 
fOMAiiD,  aux  seigneurs. 
Oui,  le  salirt  dq  trône  aujourd'hui  nous  appelle, 
DaigBet  donc  B*accueiUir  au  rang  de  vos  soldats! 
(A  part.) 
va  Toubliant  mouroniB  du  moins  pour  ellel 


SCENE  n. 
Lis  PiiGÊDniTS,  LE  RÉGENT,  sortOÊU  du  pavQUm. 

LB  lÉGSHT. 

Plus  bas.  Messieurs,  plus  bas! 
Suspendes  ces  chants  de  victoire; 
La  reine  est  dans  son  oratoire. 

(R  montre  le  pauttton.) 
Fsaïf AND,  à  part. 
Elle  est  U! 

Ls  EÉGKinr,  auxse<^eiirt. 
Ne  la  troublons  pas! 

GHOSUR,  à  nU^voix. 
Retirons-nous  avec  prudence. 
Que  ces  bosquets 
Restent  muets. 
Notre  présence 
Troublerait  les  échos. 
Le  doux  silence 
CSonduit  seul  au  repos. 
(Ils  s'éloignent  et  emmènent  Femand  ^i,  plombé  dma 
sa  mélancolie,  restait  les  yeux  fixés  sur  lepaeiUam.} 

SCÈNE  m. 

LE  RÉGENT,  seul.  Nous,  attendons  la  reine.  Forcé  par 
sa  majorité  d'abdiquer  bientôt  la  régence,  tâchons  du  moins 
de  n'en  perdre  que  le  titre.  Ce  mariage  avec  le  roi  d'A- 
ragon me  laissera  le  pouvoir,  et  alors  Estrella...  aoos 
verrons. 

RÉCITATIF. 

C'est  contre  mon  amour  trop  longtemps  te  défeadre. 
Beauté  rebelle,  enfin  il  faut  te  rendre. 

AIR. 

Toi  qui  séduis  mon  cœur. 
Sirène  enchanteresse, 
0  gentille  maltresse. 
Je  veux  par  mon  ardeur 
Désarmer  ta  rigueur  ! 
Recherchant  Tombre  et  le  mystère» 
Le  cœur  empli  d'un  doux  émoi, 
Estrella,  quelque  jour  moins  fière» 
L'amour  doit  te  livrer  à  moi. 
Tout  reconnaît  ma  loi. 
Car... 

C'est  mol,  c'est  moi,  c'est  toujoors  mot 
Qui  suis  ministre,  qui  suis  roi! 
Sous  une  Jeune  reine 
Que  le  plaisir  enchaîne. 
Tout  est  conduit  par  moi. 
Je  suis  ministre,  je  suis  roi! 
De  moi  seul  dépendent  les  places. 
Les  honneurs,  les  colliers,  les  grâces. 
Chacun  m*aborde  chapeau  bas  ; 
d  Monseigneur,  ne  m'oublies  pas  !  » 
«  Ne  m'oubliez  pas. 
[H  fait  signe  de  demander  de  Vœrgent,  puis  un  roOirr 
d*ordre  comme  celui  qu'il  porte  :  puis  pronmmt  ^ 
voix  douce  d*fine  jeune  solliciteuse:) 

«  Monseigneur,  ne  m^oubliei  pas  !  m 
Bien,  cbére  petite.  ^  Et  vous  qui  vous  prosteracc. 

Plus  bas,  plus  bas,  plus  bas! 
Car... 

C'est  moi,  c'est  moi,  c'est  to^jo1m  mol! 
Qui  suis  ministre,  qui  suis  roi. 

SCENE  IV. 
LE  RÉGENT,  ESTRfcLLA. 
BsraBLLA,  sans  voir  le  régent*  Pauvre  jeun* 
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qii'e$t-il  deTcnu  ?  nous  ne  l'avons  pas  revu  depuis  ce  ma* 
tio...  j'ai  envoyé  mon  mari  le  demander  par  toute  laville^ 
et  moi  je  vais  m'ioformer  au  palais...  {Apereevant  le  ré- 
gmt.)  Ah!..  Monseigneur... 
LE  lÉGEHT.  C'est vouB^  ma  belle  enfonil..  que  eherchei- 

TOQS? 

EsncLLA,  à  part,  A  coup  s^...  ce  n'est  pas  lui. 

LE  1S6EIIT.  A'msi  que  je  vous  l'ai  dit  ce  matin...  avei- 
vous  quelque  chose  à  me  demander? 

ESTBXLLA.  Pout-étre!..  mais  je  n'ose  patl  (il  pairU)  Il 
est  trop  mal  disposé  pour  Femand. 

LE  BÊGurr.  Vous  n'osez...  et  pourquoi? 

ssTULLA.  Parce  que  vous  êtes  trop  sévère. 

LE  BÉGEHT.  J'allais  vous  faire  le  même  reproche. 

ssnsLLA.  A  moi!.. 

LE  BÉGEirr.  A  peine,  ce  matin,  avei-voas  daigné  m'ac* 
corder  audience. 

ESTiEUUA.  J'ai  fait  comme  vous...  qui  avei  refusé  d'é- 
couter ce  pauvre  jeune  homme. 

LE  BSGEirr.  Toujours  lui!.,  savas-vous  que  je  serais  ja- 
loai  de  ce  beau  cavalier...  si  j'étais  Maiimus. 

ESTEELLA.  Par  bonheur  vous  n'êtes  pas  lui. 

LE  EÉGEinr,  d'une  voix  carêuante,  presque  à  VoreiUe 
d'Estflla.  G*est  la  seule  place  que  j'envie  ! 

ESTBELLA.  Yous  quî  en  aves  tant! 

LE  asGERT.  Raison  de  plus  !  quand  on  est  ambitieux,  vois- 
tobieo... 

ESTBELLA.  On  veutlosavoir  toutes..*      ^ 

LE  RE6BRT,  ooec  atdeuf.  Oui...  toutes! 

ESTBELLA.  Et  quelquos  autres  encore  ! 

LEBEGBHT.  Tu  l'as  dit.,  aussi  mon  pouvota*...  mon  cré- 
dit, je  mettrais  tout  à  tes  pieds,  et  pour  cela  tu  n'aurais 
qu*à  vouloir. 

ESTBELLA.  A  vouloir...  OU  véfité  c'est  à  bon  marché...  et 
que  faudrait-il  donc? 

Li.  BEGEHT.  ll*aimer!.. 

ESTBELLA,  vivement.  Ah!  bien  non!  c'est  trop  cher! 

LE  BEGEKT.  Rico  qu*un  peu! 

ESTBELLA^  ovec  coqMîterie^  pour  amener  le  régent  à 
ee  qu'elle  désire.  Si  peu  que  ce  soit...  ça  ne  dépend  pas  de 
la  volonté...  il  faut  que  cela  vienne! 

LE  BEGERT,  flvec  insinuotion.  Gela  viendra...  si  tu  veux 
seulement  y  aider  un  peu! 

ESTBELLA.  Damo!..  c'est  k  vous  de  m'alder...  et  si  vous 
étiez  un  peu  mieux...  {Btouvement  du  régent.)  je  veux 
dire  plus  gracieux...  plus  aimable...  plus  obéissant:..  {EUe 
appuie  sur  I0  dernier  mot,)  cela  avancerait  peut-être. 

LE  BEGEHT,  vivement.  Tu  crois?.. 

ESTBELLA,  de  même.  Je  dis.. .  peut-être  !..  on  ne  sait  pas! 

LE  BEGBVT.  EbMcu...  pouT  tou  mari...  pour  toi...  et  pour 
les  Ueos  demande,  et  tu  verras. 

ESTBELLA,  lentement.  Je  n'aime  pas  à  demander. 

LE  BEGEirr.  Alors,.,  c'est^cordé  d*avance.  .  un  ordre... 
un  mot  de  ta  main... 

ESTBELLA,  du  mime  tan.  Je  n'aime  pas  à  écrire!.. 

LE  BEGEirr,  à  part.  Elle  ne  veut  pas  se  compromettre. 
{Haut,)  Eh  bien...  un  gage...  un  signe,  celui  que  tu  vou- 
dras. Tiens,  ce  noeud  de  rubans...  euvoyé  par  toi...  et  tes 
moindres  désirs  seront  à  l'instant  remplis,  {il  soulève  du 
bout  de  ses  doigts  le  ruban  que  porte  EstreUa  dans  ses 
cheveux.) 

ESTBELLA,  levoM  de  côté  Us  yeux  sur  le  régent.  C'est 
mieux!  et  si  vous  continuez  comme  cela.7.  longtemps... 
[Appuyant  sur  le  mot.)  très-longtemps!..  [Vivement.) 
ça  pourra  venir. 

LE  BEGKNT.  Esi-U  pOSSiblc!.. 

ESTBELLA,  entendant  parler  dans  le  Jardin,  Silence!., 
c'est  Maximus!.. 

LE  BEGEirr,  à  demi^oix  et  d'un  air  joyeux.  Adieu, 
adieu  1  à  bientôt! 


SCENE  V. 


ESTRELLA,  FERNAND,  MAXIMUS. 

MAzmus ,  tenant  Femand  par  la  main.  Gomment, 
vous  voulez  vous  en  aller!  par  saint  Jacques...  c'est  ce 
que  nous  verrons! 

BSTBBLLA.  Qu'ost-co  quo  c'est? 

MAxiKUs.  Notre  ami,  qui  veut  partir  à  l'Instant  même  et 
sans  nous  faire  ses  adieux. 

BSTRELLA.  Par  exemple! 

MAxuus.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit...  par  exemple!  ma 
femme  se  lâchera...  {A  Femand.)  et  vous  voyez? 

BSTBBLLA.  NouB  quitter...  voilà  une  belle  idée,  nous 
quitter  ! 

FraNAvn.  Non  pas  vous!.,  mais  la  cour...  mais  le 
royaume  de  Léon... 

BSTBBLLA.  G'ost  tout  commo  ! 

MAXIMUS.  Et  pourquoi? 

FBBNARn.  Parce  qu'il  le  faut! 

MAXIMUS.  Donnez-nous  du  moins  me  raison. 

FEUiARD.  La  raison...  c'est  que  je  le  veux...  c'est  que 
je  mourrais  ici...  de  rage  et  de  dépit. 

MAxmus,  haussant  les  épaules.  J'y  suis!  on  vous  a  fait 
quelque  passe-droit!  eh  mon  Dieu,  ça  se  voit  tous  les 
jours. 

BSTBBLLA.  Mals...  ça  se  réparera.  Vous  obtiendrez  Jus- 
tice!.. 

MAXIMUS.  Oui,  oui...  vous  obtiendrez  Justice...  avec  des 
protections  !  si  vous  en  aves  ! 

FBBMAND.  Dos  protoctions...  à  mol!.,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  j'ai  rendu  à  la  reine  un  grand,  un  immense 
service. 

MAXIMUS.  Est-il  possible...  ce  brave  jeune  honmie...  ce 
cher  ami. 

FEBVAHD.  Je  lui  ai  sauvé  la  vie...  moL..  moi-même! 

MAXIMUS.  Oh  !  saints  du  paradis  !  votre  fortune  est  faite! 
vous  voilà  ministre!  ce  bon  Femand!..  moi  qui  Tai  ae- 
cueilli...  reçu  chez  moi  !  car  ma  maison  vous  était  ouveKe.  . 
et  maintenant  qae  vous  allez  en  avoir  une...  un  palais... 
et  du  pouvoir!  {Il  lui  serre  la  main.) 

FBBNAHD,  ovec  OMierliime.  Du  pouvoir  I  je  ne  m'en 
aperçois  guère  jusqu'ici. 

MAXIMUS.  Parce  que  vous  tomb  êtes  tenu  k  l'écart., 
mais  nous  sommes  là...  nous  parlerons  I  on  a  des  amis... 
ou  on  n'en  a  pas.  Et  l'on  partage  ensemble  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune...  voilà  comme  je  suis!  et  ma  fenmie 
aussi...  n'estpce  pas  que  ta  es  comme  ça...  uous  sommes 
comme  ça.  (Il  mrrû  de  nouvau  la  main  de  Femetnd 
avec  amitié,) 

FBBNAHD.  Hélas!  le  partage  sert  bientét  fait.,  car  ea 
m'apercevant  la  reine  m'a  fait  repousser  par  ses  gardes. 

MAXIMUS,  quittant  la  main  de  Femand.  Ah  bahl 

BSTBELLA.  Elle  uc  VOUS  auTB  pas  rocomiM . . . 

FEBMAND.  No  pBS  me  reconnaître...  lorsque  pendant 
plusieurs  minutes  mes  regards  ont  été  fixés  sur  les  siens, 
lorsqu'en  l'emportant.,  je  la  tenais  pressée  là...  eontre 
mon  cœur. 

MAXIMUS,  poussant  un  eri,  Ab! 

FBBNANB.  Qu'aVCZ-VOUS? 

MAXIMUS.  Un  frisson  qui  me  glisse  du  haut  en  bas..* 
(Balbutiant.)  vous...  vous...  vous  aves  touché  à  la  reine. 

FEBNARB.  Sou  courslor  l'eAt  tuée...  je  vous  l'ai  dit  ce 
matiib 

ESTBELLA,  à  Maximus,  Cétalt  eOe! 

FBBNAHn.  Si  je  ne  l'avais  enlevée  dans  mes  bras. 

MAXIMUS,  tremblant.  Dans  vos ..  ah!  ah!  ah!  (tfor- 
chant  à  grands  ptu.)  quel  malheur!  quel  malheur! 

FBBMAiiD,  étonné.  Gomment? 

MAXIMUS,  à  part.  Et  je  l'ai  reçu  chez  moi...  on  l'a  vu 
dans  ma  maison...  donner  le  bras  à  ma  femme...  ça  n'est 
pas  si  dangeureux  qu'à  Sa  Majesté...  maisenfla.i 

VBUfAHD.  Expliquez-moi  f.t 
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OEUVRES  œMPLËTES  DE  SCRIBE. 


MAXIMU8,  d'une  voix  fomftre.  Vous  avei  touché  à  la 
reine  ! 

FERRAND.  EhbieD? 

MAXiHUt.  Et  vous  D'aTM  pti  frémi? 

FBRN AifD.  Si  f  raimeot  !..  de  bonbeur,  de  plaisir  !.. 

MAXiMUs.  Mes  cbefeux  se  dressent  sur  ma  tête... 

FERU  AND.  Et  lorsqu'elle  est  re?  enue  à  la  vie,  quand  jVi 
senti  son  ccsar  battre  sous  ma  main.., 

MAXIMUS^  épouvanté,  Asseï!..  aiieil  {Apwri*)  Peine  ùà 
mort!  peine  de  mort! 

FERRAND.  Mon  ami. 

MAXIMUS.  Que  me  Toules^TODi,  de  ((uol  me  parlei-votif? 
eit-ce  que  je  tous  connais...  moi?.,  .est-ce  que  je  sais 
qui  vous  êtes?.,  on  a  bontique  ouyerte,  on  laisse  entrer 
tous  ceux  qui  se  présentent^  on  les  reçoit,  oo  leur  fait  po- 
litesse... mais  on  ne  les  cocnatt  pas  pour  cela...  je  ne 
suis  donc  pas  votre  complice.*,  puisque  je  ne  vous  con- 
nais pas...  je  vous  suis  tout  à  fait  étranger...  ma  femme 
aussi,  et  je  vous  prie  de  nous  laisser  tranquilles.  Estrella, 
viens.  (//  fait  fuelfues  pas  pour  sorltr.) 

FXRNAND  ST  ISTRBLLA,  /S  êUiVOnt.  llaXÎmUS  !.. 

HAxiMus,  dariM  le  plue  grand  trouble.  Qu'est-ce  que 
c'est...  ne  me  retenes  pas!  laisset-moi  passer  mon  che- 
min... a-t-on  jamais  vu...  ne  dirait-on  pas  que...  parce 
que  lui  a...  il  faudrait  que  moi...  je...  par  exemple!  (il 
sort.) 

8GENE  VI. 
FBliNAND,  CSTREIM, 

FERNAND,  dpaff.  G'est-à-dire...  qu'il  est  fou  !..  et  quand 
je  pense  que  cela  vient  dç  lui  prendre  subitement. 

ESTRELLA^  Qui  est  revenuB,  Rapproche  de  Femand  et 
lui  dit  à  demi-voix.  Imprudent! 

PËRNAND.  Et  vous  auSSl?.. 

ESTRELLA.  Ne  oarlez  à  personne...  de  ce  que  vous  venes 
de  nous  apprendre!.,  c'est  déjà  trop  que  Maximus  en  soit 
instruit. 

FERNAin).  Et  pourquoi? 

ESTRELLA.  Parco  (|u*il  j  va  de  vos  jours...  parce  que 
vous  êtes  perdu... 

FERNARD.  Pour  avoir  sauvé  la  reine!  {Le  grillage  de  fa- 
ratoire  s'abaisse;  la  reine  paraît  et  se  recule  vivement 
à  la  vue  de  Femand.) 

ESTRELLA.  Non...  mals  pour  l'avoir  relevée  dans  vos 
bras...  voilà  où  est  le  malheur... 

FERNAMD.  Dis  donc  le  seul  bonheur  qui  me  reste...  lors- 
qu'elle était  là,  évanouie...  et  mol  à  genoux...  devHot  elle... 
tenant  sa  main  dans  la  mienne...  si  tu  savais  ce  que  j'é- 
prouvais alorsj  quel  feu  brûlait  mon  sang!..  {Mouvement 
de  la  reine.) 

ESTRELLA,  vivement,  Tl  ne  fnllait  pas^  Monsieur,  il  ne 
fallait  pas.  Elevé  loin  d'ici^  en  Fiance...  vous  ignorez  que 
toucher  à  la  relne^  c'est  un  crime  affreux  ..  épouvantable... 
on  crime  que  Ton  punit  de  mort  ! 

FERNAND.  Allons  donc! 

ESTRELLA.  G'est  comme  jc  vous  le  dis! 

FERNAND.  Et  la  roconnalssance?.. 

ESHELLA,  C*est  ainsi  qu'on  l'entend  dans  ce  pays...  et 
j'espère  que  ça  doit  vous  eft-ayer? 

FERNAND.  Moi!..  vienoc  un  nouveau  péril  et^  au  risque 
de  ma  vie^  je  serai  trop  heureux  de  la  sauver  encore. 
Quoique  tout  à  Theure  die  m'ait  repoussé..»  méconnu... 
mais,  comme  tu  le  disais...  ils  sont  tous  Ingrats,  c*est  leur 
nature!  (Dans  son  agitation,  il  fait  quelques  pas  de- 
vant la  fenêtre  du  pavillon;  la  reine  se  retire  vivement 
de  peur  d'être  aperçue,  mais  Femand,  sans  la  voir, 
revient  auprès  d'Mstrella.)  Mon  père  avait  fidèlement 
servi  son  roi  et  ce  roi  l'a  banni  !  moi^  j*ai  sauvé  la  reine^ 
et,  ingrate  comme  son  père,  elle  a  dit  en  me  voyant  t  ; 
Quel  est  cet  homme?.,  qu'il  ^'éloigne!  (tl  remonte  h\ 
théâtre.  La  reine  s'élance  vers  la  porte  du  pavillon,  eu  \ 


elle  s'arrête.  Femand  est  ramené  par  BstréOa,  Le 
reine  revient  lentement  à  la  fenêtre.) 

BSTRELLA.  Don  Fcmand...  calmez-vous? 

FERNAND.  Noo  pas  que  je  veuille  rien  d'elle  !..  car  si  je 
regrette  U  fsveur  qu'un  instant  j*avais  révôc,  e'eet  pour  \ùI 
Estrella,  pour  te  faire  obtenir  près  de  la  reine  cet  emploi 
que  tu  désires  et  que  le  régent  voudrait  ta  Caire  acheter. 
{La  reine  fait  un  mouvement  d'attention.) 

ESTRELLA.  Quoi  ! . .  vraiment.,  vous  aurici  voulu  me  pnh 
téger? 

FERNAND.  C'ost  tout  naturel. 

ESTRELLA.  Eh  bien...  ti  c'était  moi...  an  coolraire,  qii 
vinsse  k  votre  aide. 

fernamu.  Toi? 

K8TRBLLA.  Voyous...  qoc  déslrez-vout  «a  te  moBest?.. 

FEMAim.  Tu  me  le  depaandea  \  ce  aerftit  de  vivre  pr^ 
d'elle...  de  l'adorer  en  secret...  de  la  voir  àehaqae  in- 
stant; enfin,  d'obtenir  d'elle  un  regard  do  bonté,  ai  sco- 
rire  de  bienveillance... 

nsTRELLA.  Ça,  ça  regarde  pertonnoUoiiient  U  reine., 
mon  pouvoir  ne  va  pas  jusque-là! 

FERNANU,  passant  avec  agitation  deoani  EstreUa.  Et 
la  reine  s'est  écriée:  Quel  est  cet  honune?  qu'il  s'éloigne! 
Aussi  je  veux  partir.. .aller  me  faire  tuer  pour  oUe...eeaiBe 
soldat. 

BSTRILLA.  Vous.  .  UU  geutUhOBIOM. 

FXRNAND.  Et  le  moyen  de  faire  autrement.,  est-ce  qse 
je  peux  lever  une  compagnie  à  met  fraîst  ostrce  qrn  j« 
peux  en  obtenir  une  9 

BSTRELLA.  Peut-étrC  t 

FBRNAin».  Et  qui  done  me  U  donneioilt 

ESTRELLA.  Mol!.. 

~    FERNAND,  souriont.  Toi!..  EstreUa!  et  comment? 

BSTRELLA,  détookont  Is  nmud  de  rukaeude  sa  teifen 
et  l'attachant  à  son  corsage.  Vous  ailes  le  avoir. 

FUMin  C01IK.1T. 

Jq  connais  une  chaîne  | 
Un  galant  talisman , 
Par  qui  l'amour  vous  mène 
Et  commande  en  tyran. 
Par  lui  que  de  conquêtes  ; 
Que  de  brillants  exploits 
Ont  au  front  des  coquettes 
Mis  le  bandeau  des  rois. 
Voyez-vous  cet  amant! 
Infidèle  un  moment; 
U  revient  dIus  constant^ 
Et  plus  Drûlant 
Qu'auparavant. 
Quelle  est  donc  celte  chatnei 
Quel  est  le  talisman 
Qui  soudain  le  ramène?.. 
{Détachant  le  ruban  de  son 
C'est  un  ruban, 
Un  ruban  ! 

BBOXIAmB  CODPLtT. 

P^r  son  pouvoir  suprême , 

Tout  vous  sera  soumis , 

Et  le  régent  lui-mén)e 

Sera  de  vos  amis. 

Oui ,  de  son  insolence 

Ne  craignez  plus  d'afiT^nts; 

De  son  obéissance 

C'est  moi  oui  vous  réponds. 

Oui,  Monsieur,  oui,  vraiment. 

Ce  qu'hélas,  tout  tremblant^ 

Vous  n'osez  demander. 

On  va  vous  l'accorder... 

Et  ce  pouvoir  suprême. 

Ce  galant  talisman. 
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T«Mx»  voyei  Tout-mèine  I 
C'est  un  ruban  > 
(Jd  ruban! 

Vons  allés  présenter  celui-ci  à  monseigneur  le  régent» 
de  ma  part... 

FSBHAND,  étonné.  De  ta  part? 

S9TBSLLA.  Bt  TOUS  lui  demaoderei  en  édiange...  une 
compagnie...  une  belle  compagnie... 

PERNAMn.  Allons  donc!.. 

ESTBELLA.  Qu'il  VOUS  accordora  sur-le-cbamp. 

FEBMAin).  Tu  te  moques  de  mol  ! 

£5TRELLA.  Vous  alles  voir!..  carie  TOlci...(l parf,  t^ 
vement.)  Et  mon  mari  que  j'oubliais!  (Elle  fait  quelques 
pas  pour  sortir,  se  retourne ,  et  voyant  l'étonnement 
de  Femoful.JEb  bien... quand  tous  me  regarderez  ainsi... 
allons!  du  courage...  on  dirait  que  tous  tremblez...  et 
TOUS  Toulez  commander  une  compagnie!..  {Lui  faisant 
la  révérence.)  Adieu^  monsieur  le  capitaine.  {SUe  sort  en 
courant.) 

SCENE  VII. 
FERNAW,  puU  LE  RÉOEMT. 

FEiHAiiDyà  part,  et  regardant  le  nœud  de  rubans  qu'il 
tient  à  la  main.  C'est  à  confondre  !..  ma  foi,  après 
tout...  qu'est-ce  que  je  risque?.,  d'être  banni  de  la  cour... 
et  je  le  suis  déjà!  {Il  s'approche  du  régent  qui  vient 
d'entrer  tenant  des  papiers  à  la  main.) 

LcaiGBHT,  levant  la  tét$.  Qu'est-ce?  {À  part,)  Don 
Femand  d'Aguilar...  le  protégé  d'Estrella.  (Haut.)  Vous 
ici,  sei^eur  Fernaodl  Je  croyais  que  la  reine  tous  avait 
banni  de  sa  présence. 

FEBicAHD.  Et,  prêt  à  m'éloigner...  je  Tenais  reniplir  un 
message...  dont  m*a  cbargé  la  seoora  Estrella. 

LE  EEGEirr,  vivement.  Un  message  de  sa  part...  et  pour 
moi. 
FEBKAHD,  à  port.  CoQme  il  s'adoucit 
LE  EEGEirr,  avec  déftance.  Qu'est-ce  donc?..  Parlez! 
rEBKAMD.  //  s*<^roche  du  régent,  et  après  s'être  in- 
cliné. Ce  nœud  de  rubans  qu'elle  oi'a  dit  de  remettre  à 
Totre  seigneurie... 
LE  aÉGEirr,  étendant  sa  main.  En  vérité  1 
FEBMAKD^  retirant  la  sienne.  En  échange  d'ans  com- 
pagnie... 

LE  EEGEirr.  Pour  touiI  {^Femtmd  s*inelin$  «dm  ré- 
pondre.) 

LE  RÈGERTj  à  part,  lentement.  U  est  éTident  que  moi... 
et  Maximus...  Maximus  et  moi...  on  nous  trompe  tous  les 
deux...  Raison  de  plus  pour  éloigner  au  plus  Tite  celui 
qu'elle  protège.  {A  Femand,)  Soit! 
FEMAND,  stupéfait,  Est^il  possible! 
LE  aE6EifT.J*accorde.  (Il  arrache  le  nwud  de rvibans  des 
mains  de  Femand»)  Vous  partirez  dans  une  heure;  tous  irez 
rejoindre  le  marquis  d*Escalonna,  qui  commande  un  corps 
de  deux  mille  lances  sur  les  ft-ontièresdeTEstramadure... 
FERHARD.  Quoi!  Traimont...  Monseigneur? 
LE  BEGBHT.  Pas  uu  mot  de  plus.  Tel  est  l'ordre  de  la 
reine...  elle  mien...  Vous  serez  dans  une  heure  loin  d'ici, 
oa  sinon... 

FBRHAND.  Je  part^  Monseigneur...  le  temps  seulement 
de  remercier  et  d'embrasuer  Estrella.  {il  sort  en  courant.) 

SCENE  VIU. 

LE  RÉGENT,  tctil,  avec  colère,  et  faisant  quelques  pas. 
Eh  bien!.,  par  exemple!  {S^arrêtant.)  Heureusement  j'en 
serai  bientôt  débarrassé,  et  pendant  qu'il  sera  sur  les  fron- 
tîèresyoccupé  h  se  battre  contre  les  Maures...  il  faudra  bien 
qu'on  me  tienne  compte  de  ce  que  j'aurai  fattpour  lui,  (iffon- 
trant  le  nmud  de  rubans.)  et  qu'on  me  rachète  ce  gage. 
{Le  pavillon  s^ouvre,  deux  pages  en  sortent  et  se  tien- 
nent au  pied  des  degrés.  La  reine  descend  et  fait  quel- 
ques pas  dans  le  jardin.)  C'est  la  reine.  Continuons;  par 


l'ennui  des  affaires,  à  lui  inspirer  le  désir  de  t'en  déllTrer 
•ur  moi...  aTant  comme  après  son  mariage. 

SCENE  IX. 
LE  EÉ6ENT,  LA  REINE,  deitx  PA0tt. 

LA  iBiKB.  Ah!  c'est  toi,  don  Fadrique? 

LK  BiGBHT.  Moi-mème,  qui  Tiens  de  nouTeau  m'exposer 
au  courroux  de  Votre  Majesté.  {Prenant  les  papiers  qu'il 
tenait  à  la  main  en  entrant,  et  qu'U  a  placés  dans  son 
sein.)  Je  vais  lui  parler  des  affaires  de  l'Etat. 

LA  lEiHE.Oiii,  tu  me  reproches  toujours  de  ne  pas  m*en 
occuper,  et  je  veux  te  prouver  que  je  me  corrige] 

LE  BÉGENT,  à  part.  C'est  ce  que  nous  allons  voir!..  Si 
Votre  Majesté  veut  passer  dans... 

LA  BEinB.  Non,  nous  sommes  si  bien  ici! 

LE  bégeut.  Soit  !  (Aux  pages.)  Dans  le  cabinet  do  la 
reine,  j'ai  remis  hier  un  portefeuille  en  velours.,*  qu'on 
nous  l'apporte...  Allez!  (Les  deux  pages  sortant*) 

LA  BEINB.  Quoi!  co  vaste  portefeuille... 

LE  BBGEHT.  Volro  Majesté  l'effraie-t-elle  déjà? 

LA  BxiiiE.  Pour  toi,  don  Fadrique  !  car  j'ai  beanconp  de 
choses  à  te  dire...  {Sans  le  regarder.)  D*abord,  tu  as 
dernièrement  nommé  Maximus  argentier  de  la  cour... 

LE  BB6BNT.  Votro  Majosté  en  sefaitrelle  mécontente? 

LA  BBiNB,  ffrai-em^nf.  Très-bon  choii!  homme  de  gé- 
nie... 11  m'a  fait  des  bracelets  magnifiques...  Pour  le  ré- 
compenser, (Appuyant  sur  les  mots.)  tu  nonuneras  sa 
jeune  femme  à  quelque  office  auprès  de  notre  personne  ! 

LB  BBfiBNT.  étonné.  Qu*entends-je?  Qui  donc  a  recom- 
mande la  senora  Estrella  à  Votre  Majesté? 

LA  BBiNE.  Toi-même  l  tu  m'en  as  parlé  plusieurs  fois. 
(Gracieusement.)  Et  dès  que  tu  le  veuB|  nous  le  voulons. 

LE  BÉGENT.  MaiS... 

LA  BBINE,  avec  autorité.  C'est  notre  désir... 

LE  BÉGENT,  à  part.  D*où  vient  tant  d'intérêt? 

LA  BiiNV,  avea  un  peu  d'em^bartea,  êcms  regardet  le 
régent.  Tu  as  aussi  ce  matin  donné  audience  à  un  jeune 
gentilhonune... 

LB  BÉGENT.  Mol! 

LA  BBINE.  Auquel^  m*a-t-on  dit,  tu  désires  être  utile... 
car  on  a  envers  lui  des  torts  à  réparer. 

LB  BÉGENT.  Dou  Fomaud  d'Aguilar! 

LA  BEINB,  feignant  l'étonnement.  Ah!  on  le  nomme 
d'Aguilar...  (Ifoblement.)  Les  gentilshommes  de  cette  mal- 
conont  rendu  de  grands  services  à  la  couronne  de  Léon. 
Je  ne  veux  pas  qu'Us  puissent  nous  croire  ingrate.  {En  ap- 
puyant sur  ce  mot  elle  indique  qu'elle  se  rappelle  les 
paroles  de  Femand.) 

LE  BÉGENT.  Aussi  jo  vlcns  do  lul  accordor  une  compa* 
gnie  et  de  le  placer  dans  TEstramadure. 

LA  BEiNE.  Ce  n'est  pas  assez  ! 

LE  BEGENT.  Pas  assoz  loio  ? 

LA  BEuiB.  Pas  assez  haut,  (7ou;ottr«^  sann  regarder  le 
régent. )\.o.  le  nommeras  écuyer  près  de  notre  personne! 

LE  BEGENT,  à  part,  Jo  Tcste  stupéfait,  (Haut.)  mais. 
Madame. 

LA  BEINB.  Puisse  cotto  faveur,  qu'il  te  devra,  attester  à 
ions  les  yeux  la  haute  estime  que  nous  accordons  à  notre 
bieo-aimé  cousin  et  tuteur. 

LE  REGENT.  S'il  cu  ost  Biusî,  j'osc  espérer  que  Votre  Ma* 
jesté  accueillera  mes  avis  sur  un  sujet  bien  autrement 
important. 

LA  BEINB,  avec  bienveiUanct.  Et  lequel? 

LE  BEGENT.  Votre  mariage  ! 
I     LA  BEINB.  Ah!  encore! 

LE  BÉGENT,  suivont  pas  à  fas  la  reine  qui  s'est  mise 
à  marcher  avec  ennut.  Je  n  ai  reçu  le  pouvoir  pendant 
votre  minorité  que  pour  le  remettre  aux  mains  d'un  roi... 
il  faut  donc  choisir...  et  le  roi  d'Aragon..* 

LA  BEINE.  Tu  le  protèges  beaucoup. 

LE  BÉGENT.  Il  a  de  grandes  qualités  ! 

LA  BBINE.  Oui,  {A  part.)  faible  et  dévêt!  ivec  lui  moq 


120 


OEUVRES  GOMPI^TES  DE  SCRIBE. 


cher  inteiir  continuerait  la  régence  indéfiniment.  {Les 
deux  pages  rentrent  en  ce  moment,  Vun  tient  le  p&rte^ 
feuille  demandé  par  le  régent,  Vautre  apporte  pour  la 
reine  un  fauteuil  à  ses  armes,  il  le  dépose  auprès  de  la 
table  qu'U  avance  ainsi  fue  le  siège  de  jardin  qui  se 
trouvait  là.) 

LE  tLtowtn,  aux  pages.  Retires-Toas* 

LA  lEiHE.  Un  moment  !  {Au  régent.)  Quand  on  fait  des 
heureux,  la  promptitude  ajoute  au  bienfait.  {Au  page 
qui  est  resté.)  Préviens  notre  argentier  que  monseigneur 
le  régent  veut  bien  attacher  sa  femme  à  notre  service. 
{Le  page  s'incline  et  va  sortir.) 

LA  EKiNB,  vivement.  Ce  n*est  pas  tout.  {Le  page  re- 
i>ient,  la  reine  continue  avec  un  peu  d'embarras  et  sans 
regarder  le  régent.)  Préviens  aussi  don  Fernand  d'Agui- 
lar  qu'il  reste  à  ma  cour  et  qu'à  dater  d'aujourd*hui  il 
prendra  rang  parmi  nos  écuyers.  (Jfouvemenf  du  régent; 
la  reine  fait  signe  au  page  d'exécuter  ses  ordres.  Le 
page  s'isicline  et  sort.) 

DUO. 

LAlEmB. 

A  tes  désira,  seigneor^  la  reine  aime  à  souscrira  i 
Tu  dois  le  voir! 

LB  EÉ6EIIT. 

Pour  lors.  Madame,  écoutes-moi  I 


Mon  sage  gouverneur,  qu'as  tu  donc  à  me  dire? 
S'agit-il  d*une  chasse  ou  d'un  brillant  tournoi? 

LB  BÉGEMT. 

Des  affaires  d*État  le  souci  nous  réclame  I 
LA  iBiiiB,  avec  efrai. 
Sera-ce  long? 

LE  IBGBRT. 

C'est  important^  Madame. 

LA  BBDiB,  soupirant  avec  résignation.  Allons  I  (£00 
s^assied,) 

lbbAobrt. 
Je  vous  ai  dit  que  le  roi  d'Aragon, 
Pour  notre  commune  défense^ 
Nous  offre  de  faire  alliance 
Contre  les  Maures. 

LA  umcE,  naïvement. 

Pourquoi  non. 
Je  ne  vois  pas  que  rien  s*oppose... 

LBEEGBRT. 

Je  vous  remis,  hier  soir,  le  traité 
Qu'à  Votre  Majesté 
Ce  prince  propose, 
Vousi'aveslu? 

LA  REINE. 

Non  pas  vraiment! 
Je  m'endormis  involontairement! 

LE  RÉGElfT. 

Je  vais  donc,  veuilles  le  permettre. 
Sans  retard  vous  le  soumettre. 

{La  reine  lui  fait  signe  quHl  peut  s'asseoir,  il  ouvre 
son  portefeuille  et  cherche  parmi  les  papiers.) 

Juste  ciel!  ^ 

LAtBIlIV. 

Quel  courroux! 

L1BÉ6ERT. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,^ 
Dans  vos  papiera  d'Etat,  Je  trouve  une  chanson! 

LA  REINE. 

Mon  boléro  {lerdu,  ce  Joli  chant  que  j*aime. 
Donne.. 

{EUe  prend  la  chanson  et  se  lève.)  \ 

LE  RÉCENT,  suivont  la  reine.  1 

Je  vouK  disais  que  le  roi  d* Aragon 


Nous  propose...  Ecoutez  :  voici  le  traité  i 

{Lisant  un  parchemin  qu*il  a  pris  sur  la  table.) 
«  Entre  la  reine  de  Léon, 
«  Et  puissant  prince  d'Aragon, 
a  Sous  foi,  serment,  sons  leur  parole.  » 
Et  cetera...  le  protocole... 

LA  REINE,  sa  chanson  à  lamamm 
«  Pablo  le  muletier, 
«  Voyageant  en  CastUle, 
«  Trouve  Inésille 
«  Dans  un  sentier. 
«  En  route  il  faut  causer; 
a  Et  Pablo  devient  tendre, 
«  Puis  il  veut  prendra 
a  Un  doux  baiser, 
a  Mais  la  belle, 
«  D'humeur  rebelle, 
«  Répondit  fièrement,  ditrOD, 
a  Non.  » 

LB  RteBNT,  qui,  pendant  ce  couplet^  a  wHnement  essoifi 
de  reprendre  sa  lecture 
Ecoutes-moi,  Madame, 
Le  traité  nous  réclame. 

LA  RBINB. 

Tra  la  la,  tra  la  la. 
LB  RÉonr,  Jetant  ses  paroles  au  milieu  du  (shaet  de  ^ 

reine. 
Le  roi  promet  en  cas  de  guerre. 
Et  doit  fournir,  outre  son  bras. 
Argent.,  chevaux...  soldats...  pour  faire 
Une  défense  aux  deux  Etats,.. 

LA  RBINB. 

Tra  la  la,  tra  la  la. 

LB  RiGENT,  à  porr. 

Irrévérence 
Qui  me  confond. 
C'est  sa  romance 
Qui  me  répond! 
{La  reine  va  s*asseoir.) 
U  BÉ6BNT,  se  tenant  debout  à  sa  droite. 
Ecoutex-moi,  Madame, 
Laisses  votre  chanson  ! 
{La  reine  dépose  la  chansonnette  sur  la  teNe,  le  fi- 
gent continue,  son  traité  à  la  main  ) 
Je  vous  ai  dit  que  le  roi  d* Aragon... 

LA  RBINB. 

Oui,  tu  Tas  dit,  et  souvent!  sur  mon  âme  ! 
{Prenant  le  traité  et  imitant  le  ton  grave  du  régeet.) 
n  nous  propose  alliance  et  traité... 

LB  REGENT. 

Vous  n'aves  pas  encore 
Un  instant  écouté. 
Il  faut  nous  prémunir  pour  combattre  le  Maure! 
{Voyant  que  la  reine  sans  V écouter  fredonne  ta  dkas- 

sonnette.) 
Laissez  votre  chanson  un  instant,  par  bonté! 
LA  REINE,  qui  cherche  dans  sa  tête  le  second  coupUtis 
sa  chansonnette,  se  le  rappelle  et  se  lève  vivemtnU 
tetiont  encore  le  traité  à  la  main.) 
«  Mais  il  tonna  le  soir  ; 
«  Elle  eut  peur,  comment  fsire  ? 
«  Est-on  sévère 
«  Quand  il  fait  noir? 
«  Pablo  pour  apaiser 
«  La  frayeur  d'InézUle, 
«  Quand  l'éclair  brille, 
«  Prend  maint  baiser. 
«  Mais  la  belle, 
«  Toujours  rebell6, 
«  Chaque  fois  répétait,  dit-oo, 
«  Non*  » 


NE  TOUCHEZ  PAS  A  LA  REINE. 


4  SI 


Lv  KFGnrr,  éhêtéhm^  à  mêttfB  le  doigt  sur  un  patsage 
du  traité,  et  suivant  ainsi  tous  les  mouvements  du 
hras  de  la  reine  qui  bat  la  mesure. 

Le  roi  promet,  en  cas  de  guerre. 

Et  doit  fournir,  outre  son  bras. 

Argent . . .  cheTaux. . .  soldats. . .  pour  faire 

Une  défense  aux  deux  Etats. 

LA  EEIIfl. 

Tra  la  la,  tra  la  la,  tra  la  la. 
LE  aÉGEif  T,  à  part. 
Irrévérence 
Qui  me  confond  I 
C'est  sa  romance 
Qui  me  répond  ! 
{La  chansonnette  finie,  la  reine  remet  au  régent  le 
traité  tout  chiffonné  par  elle  en  battant  la  mesure.) 

LB  BB6BHT. 

En  outre,  à  ce  traité-ci... 

LA  BBiRB,  l'interrompant. 
Souffrez  que  je  me  repose. 
{Elle  va  se  rasseoir  dans  son  fauteuil.) 

LB  BÉGBNT. 

Est  Jointe  une  lettre  close 
Qui  doit  se  trouver  ici. 
(//  pasee  dé  Vautre  côté  de  la  table  et  s$  met  à  chercher 

dans  le  portefeuille.) 
LA  lEim,  étendue  dans  son  fauteuil^  et  fefinant  les  yetut. 

Tôconte  bien  mieux  ainsi. 
LB  RÉGENT,  relisant  avec  humeur  tous  les  papiers  du 
portefeuille. 
Impossible  de  mettre 
La  main  sur  cette  lettre... 
{A  la  reine.)    (À  paH.) 

Auries-Tous...  Elle  dort  !  dormir  !  quand  Je  Toniais 
Faire  signer  cet  acte  utile  à  mes  projets... 
Qu'importe!.,  allons!  dans  Tennui  qui  l'obsède 
Il  se  peut  qu'elle  cède... 
Profitons-en,  cherchons  cette  lettre  an  palais. 
(Il  entre  dans  le  pavillon.  La  reine ,  qui  ne  dort  qu'à 
moitié,  passe  sans  rouvrir  les  yeux  son  mouchoir 
sur  son  front,  puis  elle  agite  son  éventail  déplumes. 
Son  bras,  dont  le  mouvement  devient  plus  lent,  re- 
tombe, et  indique  qu'elle  s'est  endormie  tout  à  fait.) 

SCENE  X. 

LA  REDŒ,  endormie,  FERNAND,  entrant. 

VBBNAHD,  avec  émotion. 

Écuyer  de  la  reine  et  par  elle  nommé!  ' 
Je  vais  donc  chaque  jour  la  contempler,  l'entendre  1 
Son  regard  doux  et  pur  dans  mon  cœur  va  descendre; 
Je  vais  respirer  l'air  par  son  souffle  embaumé! 

(//  l'aperçoit.) 
Dieu!  c'est  elle!  Elle  dort!.,  et  partout  le  silencer.. 
Elle  est  seule...  0  mon  Dieu,  prolonge  mon  bonheur. 
Elle  est  seule,  elle  dort...  et  je  puis  sans  olfense 
Laisser  enfin  parler  mon  cœur! 

CAVATINE. 

Fleur  de  beauté,  suave  roine^ 
Vierge  qui  dors  pure  et  sereine, 
Ange  qui  m'as  donné  l'amour  ! 
Je  puis  enfin,  devant  toi-même. 
Le  prononcer  ce  mut  suprême 
Que  n'entendit  jamais  le  Jour  : 
Je  t'aime! 

Laisse-moi  le  redire. 

Te  dire  encor  tout  bas 

Mon  secret,  mon  délire. 
{La  reine  fait  un  léger  mouvement.) 

Ne  te  réveille  pas! 
Je  t'aime,  je  t'aime,  je  t'aime  t 


(La  reine  laisse  tomber  son  éventail.  Femand  reeuie 
avec  effroi.) 
De  tous  mes  sens  un  vertige  s'empare. 

Illusion  cesse  de  m'enivrer! 
Ma  tète  brûle  et  ma  raison  s'égare... 
A  ses  genoux,  je  me  sens  attirer. 
Rêve  le  mot  suprême 
Que  je  te  dis  tout  bas; 
Mais  ne  t'éveille  pas... 
Je  t'aime,  je  t'aime  ! 
{Bors  de  lui,  il  pose  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  reine; 
le  régent  qui  sort  du  palais  a  tout  vu,  ainsi  que 
Maximus  et  Estrella  qui  arrivaient  par  une  allée  du 
jardin.) 

SCËNE  XI. 

Lbs  PBBcinraTB,  LE  RÉGENT,  MAXHIUS,  ESTRELLA, 

Dlf  PA6B. 
KAXtMUS  BT  imiLLA. 

Grand  Dieu! 
LB  BÉomT,  s'avançant  prés  de  la  reine,  après  avoir  fait 
un  signe  au  page,  qui  sort. 

Madame  ! 
LA  BBiiiB,  ouvrant  les  yeux. 
Vous  me  disiet  que  le  roi  d'Aragon... 
Je  dormais.  Monseigneur,  pardon! 

LE  BBGBMT.  ^ 

Vn  attentat  inf&me 
S'est  commis  dans  ces  lieux. 
Là...  dans  l'instant... 
BCTiBLLA  BT  MAXIMUS,  à  part,  tout  0onstemés. 
Justes  cieux! 

SCENE  xn. 

Lbs  pbécédbrts,  la  Goub,  Oabdbs. 

LB  BiGBNT. 

Gardes,  à  moi  ! 

{pésigwjuU  Femand.) 

Cet  homme  «st  votre  prisonnier I 

LBS  SBIGNBURS. 

Don  Fernand  d'Aguilar,  le  nouvel  écuyer; 
Quel  crime  a-t-il  commiis? 

LBBiOBIIT. 

Un  forfait  effroyable 
Que  le  sang  doit  laver. 
Dès  ce  soir  le  conseil  jugera  le  coupable. 
Et  nul  pouvoir  ne  saurait  le  sauver  ! 
La  loi  dicte  son  supplice. 
Traître  envers  la  royauté. 
Pour  son  crime  qu'il  subisse 
Un  trépas  trop  mérité. 
Point  de  grâce  pour  l'impie, 
Qu'il  n'espère  aucun  pardon* 
Le  supplice  à  peine  expie 
Son  indigne  trahison! 


LA  EEIHB. 

Qvoll  la  mort,  quoi!  le  suppUeet 
Tout  mon  cœur  s'est  révolté  I 
Dieu  du  ciel,  sois-lui  propice  ! 
Sauve- le  dans  ta  bonté! 
Lui  qui  m'a  sauvé  la  vie 
Mourra- t>il  dans  l'abandon  t 
La  clémence  m'est  ravie. 
Sans  pouvoir  est  le  pardon  ! 

FEBIIAND. 

Oh!  d'avance,  le  supplice. 
Mon  amour  l'eût  accepté. 
Pour  cette  heure  <!«*  lûlieei 
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Inefhble  Tolapté. 
Le  trépas^  je  le  défie  : 
Je  n'attends  aucun  pardon^ 
Et  ma  Toii  avec  ma  vie 
S'éteindra  disant  son  nom! 

ENSEMBLE. 
ESTRELLA  ET  MAXIMUS. 

Quoi!  la  mort!  quoi  !  le  supplie^  l 
Tout  mon  coeur  s'est  révolté. 
Dieu  du  ciel^  sois- lui  propice! 
Sauve-le  dans  ta  bonté! 

Don  Fernand  perdre  la  vie  ! 
Lui^  de  si  noble  maison  ! 
Quelle  est  donc  sa  félonie. 
Son  forlalt,  sa  tratûson? 


ACTE  TROISIÈME. 

0ae  salle  du  palais,  trois  larges  portes  au  fond;  quatre 
portes  latérales,  celles  du  premier  plan  sur  pans  coupés  ; 
ces  dernières  et  celles  du  fond  sont  fermées  par  des  ta- 
pisseries. —  A  droite,  une  fenêtre  et  une  table  de  toi- 
lette surmontée  d'une  glaee  ;  de  l'aide  cété  une  con- 
sole avec  une  corbeille  garnie  de  fleurs. 


SCENE  PBEMIER6. 

LA  REINE,  Seule. 

L'effroi  que  je  combats  de  mon  àme  s'empare. 
Je  redoute  le  |ort  Hm  PQUr  lui  se  prôp^r9* 
Le  régent  ne  vient  pas...  que  va-t-il  ordonner? 
Sera-t-il  inflexible? 
Pauvre  Fernand,  vout-iisle  condanmer? 
Oh!  non,  c'est  impossible I 

AIR, 
Hélas  1  qui  m'aimerai 
Qui  ne  fuira 
La  reine! 
6*11  perd  pour  son  amour 

Le  jour; 
S'il  doit,  pour  me  obérlr. 
Des  lois  subir 
La  peine. 
S'il  dott^  pour  me  chérir. 
Mourir! 
(Oti  entend  en  dehors  le  chani  d'un  joyeux  boléro.) 
Quel  est  ce  bnilt! 

(Courant  à  la  fenêtre.) 

Ce  sont  de  Jeunes  flllei 
Qui  reviennent  de  la  moisson. 
Le  vent  m^apporte  leur  chanson. 

Elles  dansent  joyeuses. 
Oh!  qu'elles  sont  heureuses  ! 
On  peut  les  aimer  s^ns  effroi. 
Et  moi!  et  moi! 
{Le  chant  du  boléro  devient  pha  animé  e$  $e  mêle  à  la 
plainte  de  la  reine  Elle  se  tait,  pour  écouter;  le  bruit 
s'éloigne,  s'affaiblit,  puis  cette  dofii  Véloignement. 
La  reine  s*ett  approchée  de  la  fenêtre  et  suit  des  yeux  , 
les  Jeunes  fillet  guipassent.  Lorsqu'elle  n'entend  plus 
rien,  elle  quitte  la  fenêtre  avec  agitation.) 
Ciel  de  feu,  beau  ciel  des  Espagnes, 
Rayons  dorés,  parfums  enivrants  de  nos  fleuM,  j 

Air  sauvage,  air.  pur  des  montagnes,  | 

Vous  apportez  la  vio  et  l'amour  dans  les  cœurs  ! 
pauvre  reine,  triste  et  plaintive, 


Je  suis  seule,  seule  et  captive! 

le  ne  sais  quels  vagues  désirs 

Font  monter  Ters  Dieu  mes  soupirs. 

Nul  espoir  ne  me  vient  sourire, 

La  tristesse  remplit  ma  cour  ; 

)e  n*ai  qu'un  trône  où  Je  soupire 
Et  je  pourrais  avoir  le  bonheur  et  l*amoor« 
Ciel  de  feu,  beau  ciel  des  Espagnes, 
Rayons  dorés,  parfunis  enivrants  de  nos  fleurs. 

Air  sauvage,  air  pur  des  montagnes. 
Vous  apportes  la  vie  et  l'amour  dans  les  cours. 

SCENE  II. 

LA  REINE,  LE  RÉOINT. 

LA  REiHB,  assise.  2ilais  vi«Qi  donc,  Monseigneur,  je  t'at- 
tends avec  une  impatience,,* 

LE  RÉGENT.  Je  dMS  «T^if^  Qu'U  e'Afll  d'pn  intérêt  Inen 
pressant? 

LA  BEiNii.  Olil  niQu  Dieu#  non,,,  j«  m'eunule...  tans  avoir 
un  motif,  et  j'éprouve  le  d4si7  do  causer  avec  toi...  fût-ce 
môme  du  roi  d'Ar^goo,., 

LE  RÉGENT.  Pour  avolt  UO  motif? 

a  RioiiR.  Obi  tu  m'»»  veux  pareo  q««  e«  matûi  je  ne 
suis  endormie...  m^is  h  ravenir  je  te  promets  d'apporter 
Tattautioa  U  plu»  complète»..  (Sa  (fomsl*)  Voyons,  essaie, 
parle-moi  d'une  affaire  d'Etat  bieu  lérieqit,.. 

liB  RiftiNf .  Pour  le  moment,  U  n*en  eit  «uBaD»  toi  if 
doive  donner  l'ennui  à  Votre  llaifSlé. 

LA  REINE,  à  part,  avec  im§Htti9no9.  Il  m  me  pariera 
pas  de  Fernand!..  (Otvêt,  et  îQuigurs  gracieusement.} 
Il  me  semble  que  j'avais  quelque  dieie  à  te  demvidèr?.. 
et  je  r^i  oublié...  Abi  j*r  l«i«f .  IUin|««ani  que  odu 
sommes  seuls,  quel  sujelde  «oUra  afalt-tu  contre  c^  jeuaâ 
hommj,..  doo  Fernand?. « 

LE  RÉGENT.  Les  justifilers  du  royaume,  mandés  par  moi, 
vont  être  assemblés  dans  un  iostaut.«>  C'fMt  devant  eux 
que  don  Fernand  aura  k  répondre  de  son  crimo* 

LA  RsmB.  liais  quel  est  donc  ce  crime  ^., 

LS  BÉGiiT.  Il  est  tel,  que  Votre  Majesté,  quand  elle  le 
connaîtra,  sera  la  première  h  réi^amar  le  chitiaient  da 
coupabla. 

LA  REINE.  Parle  ? 

LE  RÉGENT.  Pendant  voire  sommeil...  au  mépris  de  U 
loi  qui  défend  de  toucher  k  la  reine...  don  Femaod  o'a 
pas  craint...  à  peine  j'ose  le  dire,  il  n'a  pas  eralnt  d'ef- 
fleurer votre  front  royal,.,  par  un  baiser*. • 

LA  REINE,  vivement,  et  avec  un  étonnomeni  naif.  Cn 
baiser.., 

LE  RÉGENT,  Ebl  quoi!..  Votre  Majesté  n'es(  pas  confon- 
due... irritée  comme  moi!,. 

LA  REINE.  Mais  si...  mais  si...  je  le  serais...  s'il  m'était 
prouvé...  mais  c'est  bien  invraisemblable...  devant  toi. 

LE  RÉGENT.  Jo  û'étaîs  pos  soul...  uotre  argentier  et  sa 
femme  se  trouvaient  là...  et  au  besoin  leur  témoignage.., 

LA  REINE,  à  part.  Il  f^ut  que  je  leur  parle,. 

SCENB  lU. 
Les  prégébbnts,  EOTRELLA. 

LE  RÉGENT.  Justement  voiei  la  senora  Eatrella. 

LA  REINE,  à  pari.  Trop  tétl  Gomment  U  prévenir?. 

LE  RÉGENT,  à  part.  Elle  Tenait  pour  moi,  saas  doute!.. 
(Haut.)  Vous  arrives  h.  propos!..  Ce  nuttn,  f|uand  %oiu 
avez  trouvé  la  reine  endormie,  que  s  est-il  passé  sous  toi 
yeux?  (La  reine  est  dans  V anxiété.) 

ESTRELLA.  Ce  qul  s'est  passé...  rien!  {On  éclairée  joie 
trille  dans  les  yeux  de  la  retne.) 

LE  RÉGENT.  Comment!.,  tous  n'aves  pas  vu?.. 

ESTRELLA.  Si  vraiment!.,  j'ai  bien  vu  que  la  reine  dor^ 
mait... 

(.E  a^GENT.  Et  puis? 


NE  TOUCHEZ  PAS  A  LA  REINE. 
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vsTlitLtA.  Et  puis,  lloBteigoeur^  e*est  vous  qui  en  criant 
bien  haut...  ravei  réveillée... 

LA  BEiNB^  au  régent.  Tout  cela  est  vrai. 

LE  EÉGEirr.  Oui...  plus  tard...  {A  EsireUa,)  mtli  aupa- 
ravant, n*aTei-vous  pas  tu  Fernand? 

ESTEELLA,  d'im  ait  étonné.  Le  petit  Feroand!..  Est-ce 
qu'il  était  là? 

LE  EEGEHT,  ooée  impoUenet.  Eh!  oui^  sans  doute, 
puisque  Je  l'ai  fait  arrêter... 

ESTRELLA.  C'est  possible:..  Je  ne  dis  pu  non...  (Begar- 
dont  le  régent  avec  ejppreteion.)  Je  pensais  à  autre  ehose. 

LK  aEGEivT,  à  part,  A  moi...  {Avec  satiefaetion.)  Je  ne 
vous  en  blâme  pasl..  {Reprenant  le  ton  grave.)  Mais  don 
Fernaod  n*était-il  pas  très-près  de  la  reine? 

ESTEELLA.  Pas  plus  quc  vous!.,  car  il  me  semble  que 
TOUS  êtes  arrivés  en  même  temps... 

LE  EEGENT.  Mais  quelqu'un  s'est  penehé  vers  la  reine... 

ESTEELLA.  C'cst  Vrai!..  c*estvotts.  {Sur  le  premier  mot 
d'EstreUOf  la  reine  avait  fait  un  mouvement  plein  dHn- 
guiétude,  et  le  régent  un  pas  vers  elle,  d*un  air  triom- 
phant; puis,  lorsgu'EstreUa  ajoute  :  C'est  toui!  il  se 
retourne  vivement.) 

LE  EEGKirr.  Moi! 

ESTEELLA.  PouT  lul  parler  du  rold^Aragen* 

LA  EEUiE,  avec  gaieté,  au  régent.  Ab  !  c'était  tol^  c'é- 
tait toi...  mais  rassure-toi, Monseigneur^  je  nefaeeuse  pas. 

LE  EEGKNT,  à  part,  ovsc  impatiente.  11  ne  manquerait 
plus  que  cela... 

LA  EECfB.  Mais  ta  toIs  que  dans  cette  affiiire,  tout  est 
doute... 

ESTEELLA.  Toutl 

LA  EEiHS.  Rien  n'^st  prouvé. 

ESTEELLA.  RiCU  ! 

LA  EEiNE,  Et  Ton  ne  peut  raisonnablement  supposer 
qu'un  jeune  homme  aussi  timide,  car  il  l'est  réellement. 

ESTEELLA.  Oui|  Madaïue,  et  beaucoup...  (ta  reine,  par 
un  mouvement  de  Jalousie,  se  retourne  brusquement 
vers  EetreUa,  qui  continue  :  Je  viens  de  le  voir  en  tra- 
versant cette  salle. . .  (ftle  motitre  la  porte  masquée  d'une 
tapisserie  à  gauche?) 

LA  BsnE.  Ah!  il  est  ià? 

ESTEELLA.  Àu  milieu  des  gardes  qui  veillent  sur  lui... 
Pauvre  jeune  homme!  je  me  suis  approchée  de  lui  pour  le 
consoler  :  Ce  pe  sera  rien,  lui  disais-je...  allons,  du  cou- 
rage et  embrasses-moi?..  «  Vous  embrasser!  s'est-U  écrié, 
jamais  maintenant...  ni  vous  ni  personne,  n 

LA  EEiKE,  vivement.  Il  a  dit  cela! 

ESTEELLA.  U  l'a  dit.  Madame.  (Au  régent.)  Et  vous  voyez 
bien... 

LE  EEGERT.  Je  vols  quc  c'est  une  preuve  de  son  crime. 

LA  EEIIIE  ET  ESTEELLA.  MaiS,non!.. 

LE  REGEirr.  Mais,  si!.. 

LA  REINE  ET  ESTEELLA.  MaîS,  nOO  I 

LE  EÉGEirr.  Et  si  je  le  force  lui-même  à  l'avouer... 

LA  REINE,  à  part.  0  ciel! 

ESTEELLA,  de  même.  Gonunent  iui  dire  de  se  taire. 

LE  REGENT.  Nous  alloos  iMuterroger  devant  vous... 

LA  REINE,  vivement.  Non,  pas  encore. 

LE  RÉGENT.  Et  pourquoi? 

ESTRELLA.  Voici  la  toilette  de  la  reine. 

LA  REINE.  Oui,  précisément. 

LE  REGENT.  Mals,  Madame... 

LA  REiBE.  Nous  l'eutendrous  après.  {(fuatfÊ  detméi  de 
la  reine  viennent  d'entrer  apportant  des  parures  dans 
de  riches  coffrets  ;  on  avance  la  table  de  toilette,  la 
reine  s'en  approche.)  Mon  voUq...  mes  bracelets...  mais 
je  ne  vois  pas  mon  bouquet. 

LE  REGENT.  Le  bouquet  de  la  reine. 

ESTEEXLA.  Le  bouquot  de  la  reine...  je  m'en  charge!. 
{La  reine  s'est  assise  devant  la  toilette  entourée  de  ses 
dames.  Le  régent  remonte  vers  la  porte  du  fond,  ap- 
pelle un  officier  des  gardes  et  lui  donne  un  ordre  à 


I  t>otj;  basse.  EstrtUa  prend  de$  flewm  dmu  ta  corbeille 
I  placée  sur  la  console  et  les  dépose  sur  une  petite  tablé 
'  près  de  la  porte  qui  eonduiî  dans  la  salle  où  est  Fer^^ 
nand.) 

BSTRELLA,  à  part. 
Gomment  le  prévenir? 
Jusqu'à  lui  maintenant  je  ne  puis  parvenir... 
Et  je  comprends  les  regards  de  la  reine... 
{Elle  fait  quelques  pas  vers  la  ret'ua  qui  échange  avec 
elle  un  regard  d'intelligence.  Le  régent,  qui  a  ren- 
voyé l'offUcier  des  gardes,  revient  en  ce  moment,  sa 
vue  arrête  Estrella  qui,  tout  à  coup  frappé§  d'une 
idée,  dit  à  part:) 

Oh!  oui,  le  moyen  est  boa! 
Par  cette  vieille  chanson 
Il  se  peut  qu'il  comprenne. 
{Le  régent,  à  qui  la  reine  Va  permis,  t^est  assis  prêt 
d'elle;  EstreUa  va  s'asseoir  a  la  petite  table  et,  tout 
en  composant  le  bouquet  de  la  reine,  elle  chante  de 
manière  à  être  entendue  par  Femand.) 

CHANSON, 
n  faut,  en  amours. 
Craindre  les  discours; 
Il  faut,  dans  les  amoursi 
Se  taire  toujours. 
Un  mot,  un  sourire 
Parfois  peut  vous  nuire. 
Bien  des  yeui  jaloux 
Sont  ouverts  sur  vous. 
Vos  secrets  les  plus  doux, 
Gardes-les  pour  vous! 
(Le  régent  la  regarde;  elle  se  lève,  s'éloigne  de  la  porte 
et  continue  à  chanter  sans  plus  y  mettre  dTintention 
et  ne  s'occupant  que  de  son  bouquet.) 
On  perd,  quand  on  causOi 

Plus  d'un  bien  ; 
Qui  se  tait,  n'expose 

Jamais  rien  ! 
Aussi  ma  grand'mère. 
Prudente  et  sévère. 
Disait  aux  amants 
De  son  temps  : 
n  faut,  en  amours. 
Craindre  les  discours. 
(EUe  $e  rapproche  de  la  porte  insensiblement  en  éle- 
vant la  voix.) 
Il  faut,  dans  les  amours. 
Se  taire  toujours. 
Vos  secrets  les  plus  doux , 
Oardes-lts  pour  vous. 
(EstreUa  dit  ces  derniers  mots  tout  près  de  la  porte 
elle  s'en  éloigne  en  y  tenait  les  yewp  fixés  et  en  ré- 
pétant son  refrain,  toujours  avec  une  intention  très* 
marquée.  Tout  à  coup  elle  e'merçoit  que  le  régent 
est  près  d'elle,  9t  c'est  à  M  qu'elle  feint  de  s'adresser 
en  redisant  pour  la  dernière  fois  avec  insouciance  : 
Gardex-lespour  vous.  Elle  met  un  doigt  sur  sa  bouche, 
le  régent  prend  le  change  sur  son  intention  et  baise 
la  main  d' Estrella  qui  lui  remet  son  bouquet  ter- 
miné. Le  régent  va  porter  le  bouquet  à  la  reine... 
Estrella  retourne  avec  précaution  vers  la  porte,  la 
tète  de  Maximus  y  apparaît  à  travers  la  tapisserie 
qu'il  écarte,) 

SCENE  IV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  MAXIMUS. 

MAxiiiiJs,  à  BitreUa. 
Chut! 

ESTRELLA,  étonnéc. 
I  *  Maximus!  —  N'importe,  il  a  dà  me  comprondro* 
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(S'adreuani  à  Maximtu  qui  entré  :  ) 
U  était  1&? 

HAlIinjS. 

Fernacd?  —  Od  est  vena  le  prendre 
Depuis  longtemps. 
{Montrant  la  porte  du  fond  où  Femand  parait  en- 
touré de  gardes.) 
Tiens,  le  voici 

KSTRELLA. 

Tout  est  perdu  I 

HAximiS;  à  voix  batte. 
Soif  donc  tranquille, 
J*ai  compris  ta  chanson,  sans  être  bien  habile. 
Et  je  ne  dirai  rien  ! 

BSTaELLA,  à  part. 
Biais  lui?.. 

SCENE  V. 

LA  REINE,  qui  s'astied,  LE  RÉGENT,  FERNAND,  en- 
touré de  gardet,  ËSTRELLA  et  MAXIMUS. 

QUINTETTE.  , 

LE  aÉGBMT,  à  Femand, 
Approchex-TOtts,  la  reine,  ici,  veut  vous  entendre. 
SSTRBLLA,  à  part. 
Oh!  puisse-t-il  nier  ! 

LE  EÉ6SMT. 

Ce  dont  on  tous  accuse,  avex-voos  à  rapprendre? 
L'avei-vous  oublié? 

FERNAND. 

L*oubUer!  l'oubUerl 
{Avec  transport,) 
Ce  brûlant  souvenir,  dont  mon  âme  est  ravie. 
D'un  feu  nouveau  vient  encor  m'embraser! 
Et  sans  regret  je  puis  perdrt  la  vie. 
Puisque  Je  meurs  pour  un  baiser. 
{Pendant  les  premières  paroles  de  Femand,  EstreUa 
eherehe  à  lui  faire  signe  de  se  taire,  lorsque  le  ré- 
gent la  regarde,  elle  s'arrite,  et  prend  un  air  insou- 
ciant, Femand  prononce  le  mot  qui  complète  son 
aveu,  la  reine  se  lève,  Sstrella  et  Maximus  sont  eons- 
temés.) 

SMtSMBLB. 


Ah  !  puissiei-vous  ne  voir.  Madame, 
Aucun  outrage  en  mon  aveu, 
L*amour  qui  seul  emplit  mon  Ame, 
Est  pur  pour  vous  conune  pour  Dieu! 
LE  REGENT,  à  la  rcinc. 
Vous  venexde  l'entendre... 

LA  BKIIIB,  ESTRELLA  ET  MAXIMUS,  à  part. 

Ah!  comment  le  défendre! 
Il  n'est  d*espoir  qu'en  Dieu! 
(Femand,  à  qui  le  régent  fait  signe  de  sortir,  remonte 
vers  les  gardes  restés  au  fond.  Maximus,  emmenant 
EstreUa,  rejoint  Fernand  près  de  la  porte,  et  lui 
adresse  quelques  paroles*) 
LE  REGENT  arrête  EstreUa  par  le  bras,  pour  lui  dire  à 

part  : 
Et  toi,  dont  je  devrais  punir  la  trahison, 
Lis..« 

(//  lui  remet  un  biUet.) 
Et  surtout  obéis...  ou  sinon... 
Sinon... 
{il  la  menace  du  doigt.) 
MAXIMUS,  au  moment  où  Ferrtand  disparait,  s'aperce- 
vont  qu'Estrella  n'est  plus  à  ses  côtés.  Eh  bien  1  viens- 
lu?(l^forfenf.) 

SCENE  VI. 

LE  RÉGENT,  LA  REINE. 

LCMBOEiiT.  Vous  le  voyez.  Madame,  ii  a  tout  avoué, 


LA  REINE.  Sats-tu  bien  que  ee  Jeune  homme  c«t  don 
Femand  d'Aguilar,  qui  compte  des  souverains  parmi  scs 
ancêtres? 

LE  REGENT.  Oul,  Madame,  et  fùtril  le  premier  du 
royaume... 

LA  REINE.  Fftt-il  le  dernier,  je  ne  veux  pas  qu^ii  meure. 
{impérieusement.)  Je  ne  le  veux  pas...  mais  je  te  parie 
avec  colère  et  c*est  inutile,  car  tu  ne  peux  pas  avoir  Tidee 
de  le  faire  mourir  si  jeune...  et...  pour  un  tel  crime,  ce 
serait  bien  méchant,  et  tu  es  bon,  n'est-ce  pas  ? 

LE  RÉGENT.  Votre  Majcsté  sait  que  mon  plus  cher  déar 
est  de  lui  plaire. 

LA  REINS.  Toi  seul  as  vu  ce  que  tu  appelles  son  crime. 

LE  RÉGENT.  Les  luiuts  justiciers  le  connaissent  mainte- 
nant. 

LA  REINE.  Tu  t'es  bien  pressé.  Mais  n'importe,  ils  ne  le 
condamneront  pas. 

LE  REGENT.  Ils  ne  pcuTent  pas  faire  antremenL 

LA  REINE,  d  pari.  0  ciel! 
•    LE  RÉGENT,  à  part.  Et  je  leiu*  ai  dit  de  n'avoir  ama 
égard  aux  prières  que  je  leur  adresserai  en  présence  d.-  la 
reine. 

LA  REINE.  J*en  serai  fâchée  pour  messieurs  les  justiciers, 
mais  s'ils  condanment,  moi  je  ferai  grâce,  car  j'ai  le  droit 
de  faire  grâce.  > 

LE  REGENT.  Pas  cocore. 

LA  REINE,  avec  fierté.  Ne  suls-je  pas  la  reine?.. 

LE  RÉGENT.  Reine  mineure. 

LA  REINE,  à  part.  C'est  vrai.  {Haut.)  Et  qui  aurait  done 
le  droit  de  le  sauver? 

LE  RÉGENT.  Une  scule  personne. 

LA  REINE  Toi,  peut-être? 

LE  RÉGENT,  froidcmcnt.  Non  !  pas  plus  que  vous. 

LA  REINE,  avec  impatience.  Qui  donc  alors? 

LE  RÉGENT.  Le  Tol  votTc  époux,  et  je  suis  sur  que  le  roi 
d*Aragon... 

LA  REINE,  sévèrement.  Encore!  {EU€  martàe  avec  tn- 
patience.) 

LE  RÉGENT,  la  suivont.  S'empresiorait,  s'il  obte&ail 
votre  main,  de  complaire  en  tout  â  Votre  M^esté. 

LA  REINE,  sèchement.  C'est  bien  ! 

LE  REGENT.  On  pourrait  même  en  Caire  une  conditioB  a- 
presse. 

LA  REINE,  de  même,  U  suffit,  laisses-moi. 

LE  REGENT,  à  part,  Cfi  j'en  aUant,  regaréUstU  la  reine 
qui  s'assied  avec  agitation.  Elle  aura  beau  faire...  le  nà 
d'Aragon  régnera...  et  moi  aussi...  [il  sort.) 

SCENE  vn. 

LA  REINE,  assise,  ESTRELLA,  entrant  aceepréemitioe. 

ESTEBLLA,  à  parr.  Il  n'est  plus  là.  {Uaut.)  Madame. 

LA  REINE,  se  levant,  C*est  toi,  mon  enfant,  viens... 

ESTRELLA .  Mada me  ! . . 

LA  REINE.  Tu  es  boonc,  toi,  je  le  sais.  (EUe  lui  tend  le 
main  ) 

ESTRELLA,  avcc  cffroi.  Oh  !  Madame,  je  tous  en  prie, 
ne  me  tendes  pas  ainsi  votre  main,  car  je  Toudriis  Vae- 
brasser,  et... 

LA  REINE.  Eh  bien!  as-tu  peur?.. 

ESTRELLA.  Oui. 

LA  REINE.  Ah!  je  comprends...  l'étiquette!.,  voilà  es 
qu'elle  me  vaut...  ceux  qui  voudraient  m'oimer  aVloigoent 
de  moi  avec  crainte.  Tu  as  raison...  va-t'en. 

ESTRELLA.  Oh!  c'est  égal,  personne  ne  me  voit..  {EQs 
saisit  la  main  de  la  reine  et  Vembrasse^  en  towibamt  i 
ses  genoux.) 

LA  REINE.  Que  fais-tu?  {Elle  regarde  autour  dsUe 
avec  crainte.) 

ESTRELLA.  Pcrsonue  !  personne!  {La  reine  ia  relève  avee 
tendresse.)  Ma  bonne  souveraine,  je  serais  bien  heureuse... 
si  je  n'étais  pas  si  tribte  à  cause  de  ce  pauTre  don  Fer- 
nand... mais  il  n'est  pas  coupable,  n*est-ce  pas? 
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Uk  iviRE.  Je  n'en  sais  rien!.,  je  dormais!.,  mais  du 
reste  le  pauvre  jeune  homme!.,  c'était  sans  loTOuloir!  je 
l*ai  bien  tu!.. 

ESTRELLA.  mvement.  Vous  l'aTei  vu?.. 

i^  mBiNB^'  se  reprencuit.  Je  veux  dire  :  je  l'ai  réfél 

ssTBELLA,  regardant  la  reine,  puis  souriant  à  part. 
C'est  juste!.,  quand  on  dort!.,  et  mourir  pour  cela! 

i^  BjnHB.  C'est  précisément  ce  que  je  disais  tout  à 
l*lieiire. 

ESTBELLA.  C'est  ce  que  diront  toutes  les  femmes,  et  si 
cette  loi  existait  pour  nous  toutes,  monseigneur  le  régent 
ne  me  tourmenterait  pas  comme  U  fait. 

Uk  REUfK.  Que  veuX'ttt  dire? 

ESTRELLA.  G'est  dopuis  bien  longtemps  que  j*ai  à  me 
défendre  contre  lui...  enfin  quand  il  a  fait  mon  mariage, 
j'ai  cru  qu'il  T'énonçait  à  ses  vilains  projets,  mais  depuis  ce 
matin,  il  reconmience...  et  tout  à  l'heure,  devant  mon 
mari  il  m'a  glissé  ce  petit  billet  où  il  me  menace... 

LA  asmB.  Un  billet...  donne...  {Elle  le  prend  et  va  le 
lire  près  des  bougies  placées  sur  la  toilette.) 

BSTiELLA.  Il  veut  que  je  me  trouve  ici,  à  la  tombée  da 
la  nuit...  sinon! 

LA  RX1NS.  Oui,  c'est  bien  cela...  ici...  dans  cette  salle, 
{Regardant  le  billet.)  un  message  pour  l'avertir  que 
tu  consens  à  l'entendre...  Ah!  Monseigneur,  vous  croyex 
séduire  impunément  ma  protégée...  (Maximus  parait  au 
fond  et  s'arrête  à  la  vue  de  la  reine.) 

ESTRELLA.  Volci  mou  mari...  je  vais  commencer  par  tout 
lui  dire... 

LA  RE»E.  Non,  pas  un  mot,  à  ton  mari  surtout...  silence! 

SCENE  VQI, 
I,  MAXIMUS,  portant  une  couronnée  royale. 


Les 

MAXIMUS,  à  part.  La  reine,  ici,  avec  ma  femme! 

LA  REiHE.  Qui  t'amène?  que  veux -tu? 

MAXIMUS.  Que  Votre  Majesté  me  pardonne!  si  j'avais  su 
qu'elle  se  trouvât  ici,  je  n'aurais  pas  eu  Taudace...  d'avoir 
lliODnear  de  me  permettre  de  pénétrer...  ainsi...  sans 
que...  quand  même...  ça,  il  n'y  a  pas  de  cloute,  mais... 
c'est  que  j'ai  déjà  présenté  &  monseigneur  le  régent...  et 
maintenant  j'apporie  à  Votre  Majesté  la  couronne  qui  m'a 
été  commandée  pour  votre  auguste  mariage... 

LA  REIMS.  Ah  !  la  couronne  est  déjà  prèt«  pour  mon 
mariage. 

MAXIMUS.  Si  Votre  Màiesté  daignait  jeter  les  yeux  sur  le 
travail  de  l'orfèvrerie... 

LA  REivE.  C'est  inutile. 

MAXIMUS.  Bien.  Je...  {Estrella  lui  frappe  le  coude  pour 
Y  avertir  dé  se  taire.)  Bien!  (A  la  reine.)  sur  le  fini  des 
ciselures.  (Mémejéu  d^EstreUa.)  Bien.  Il  ne  manque  que 
mon  nom  :  maximus  fecit. 

LA  REIHE.  Monseigneur  se  hâte  trop...  tu  peux  à  ton  aise 
achever  ton  travail,  car  le  mariage  pour  lequel  on  t'a  com- 
mandé cette  couronne  n'est  pas  près  de  se  faire...  Tu  diras 
cela  de  ma  part  à  Monseigneur.  Eloigne-toi  d'icL 

MAXIMUS,  d  Estrella.  Allons... 

LA  REiiiE.  Non,  je  retiens  ta  femme  près  de  moi...  Es- 
trella, viens...  (A  Maximus.)  Surtout  ne  reste  pas  là,  je 
te  le  défends.  {Elle  sort.) 

MAXIMUS,  appelant  EstreUa  çui  sort  ave^  la  reine.  Pst, 
pst. 

ESTRELLA.  Quoi!  | 

MAXIMUS.  Ecoute  donc...  I 
K&TRELLA.  Je  n'ai  pas  le  temps.  {EUe  gagne  la  porte.) 

MAXIMUS.  Mais...  I 

ssTRELLA,  dispoToissant.  Je  n'ai  pas  le  temps.  | 

SCENE  IX.  ; 

MAXIMUS,  puU  UN  PAGE. 

MAXIMUS,  seul,  a  Je  retiens  ta  femme  près  do  moi...  »  • 


Moi  qui  voulais  l'emmener  ce  soir  à  la  maison!..  C'est  as- 
sez incommode  d'avoir  une  femme  attachée  à  la  reine!., 
mais  je  reste  là  avec  ma  couronne...  {il  va  la  déposer  sur 
la  toilette.)  Elle  ne  servira  pas  de  sitôt,  si  j'ai  biep  com- 
pris. {Son  regard  tombe  sur  le  billet  oublié  par  la  reine.) 
Tiens!  le  nom  d'Estrella  sur  ce  papier...  (//  lit  tout  bas.) 
Un  billet  d'amour!.,  un  rendei-vous!  pas  de  signature... 
qui  donc  veut  m'enlever  ma  femme  ^  C'est  ici  dans  cette 
salle...  Ah  çà!  mais,  et  la  reine  qui  m'ordonne  de  m'en 
aller...  et  ce  que  j'ai  entendu  en  entrant:  «  Pas  un  mot  à 
ton  mari...  »  Voyons  donc...  (/{  continue  délire.)  «  Pour 
nfavertir  que  tv  consens,  envoie-moi  par  Lazarille,  le  pe- 
tit page...  une  fleur  que  je  te  rapporterai  à  la  tombée  de 
la  nuit...  les  lumières  seront  éteintes.»  (Enee  moment,  un 
page  qui  vient  d*entrer  sans  que  Maximus  Vaperçoive, 
éteint  les  bougies  placées  prés  de  lui.) 
MAXIMUS.  Hein?.,  qui  va  là? 
LE  PAGE.  Page  de  la  reine. 
MAXIMUS,  vivement.  Le  petit  Lazarille? 
LE  PAGE.  Moi-même  !..  (//  se  dirige  vers  la  petite  tàbU 
de  Vautre  côté  où  se  trouvent  également  des  bougies.) 
MAXIMUS,  à  part.  C'est  bien  cela!  {Haut.)  Pourquoi 
éteindre  ces... 
LE  PAGE.  C'est  l'ordre  que  j'ai  reçu. 
MAXIMUS,  à  part.  Je  derine...  {Haut,  et  d'un  air  in- 
souciant.) Ah,  oui.  .  oui...  n'avez-vous  pas  reçu,  en  outre 
un  message?.,  une  fleur?.. 

LE  PAGE,  à  demi-voix.  Ah!  vous  savez  aussi...  un  boiH 
quel  de  roses...  je  l'ai  porté. 

MAXIMUS,  à  part,  avec  colère.  Tout  un  bouquet!  (Haut.) 
et  ma  femme  vous  ^  dit  do  le  porter  à...  à  qui  donc  en- 
core?.. 

LE  PAGE.  A  monseigneur  le  régent,  (il  éteint  les  se- 
condes  bougies  et  sort.) 

MAXIMUS,  seulj  stupéfait.  Monseigneur  le  régent!., 
lui!.,  c'est  le  dernier  que  j'aurais  soupçonné!..  Y  vois-tu 
clair  à  présent,  infortuné  Maximus!..  Voilà  pourquoi  il  a 
fait  ton  mariage...  pourquoi  il  t'a  donné  la  place  d'argen- 
tier... Grand  merci  de  vos  couronoes,  Monseigneur!.. 
{Montrant  celle  qui  est  sur  la  table.)  Trompé!..  Trompé 
à  trente-six  carats...  et  ma  femme  qui  s'y  prête...  et  la 
reine  qui  lui  défend  de  m'en  parler...  et  qui  m'éloigne... 
La  reine!.,  c'est  impossible...  et  pourtant  j'ai  bien  en- 
tendu... elle  m'a  dit  dem'éloigner...  non,  de  par  mon  pa- 
tron, je  ne  me  laisserai  pas  voler  le  plus  précieux  de  mes 
joyaux...  On  vient...  où  me  cacher...  là...  derrière  cette 
portière.  {Il  se  place  derrière  la  tapisserie  d'une  porte 
latérale,  4t  passant  la  tète  :)  On  appelle  ça  une  place  à  la 
cour! 

SCENE  X. 

MAXIMUS,  puis  LE  l^GENT,  plus  tard  LA  REINE  et 
ESTRELLA. 

QUINTETTE. 

MAXIMUS,  seul,  sortant  de  sa  cachette* 
Place  charmante! 
Pour  moi  la  nuit 
Est  bien  galante  1 
Mais  point  de  brolL 
Que  vais-je  entendre? 
Faisons  le  guet, 
A  les  surprendre 
Soyons  tout  prêt 
LE  régent,  entrant  avec  mystère. 
Heure  charmants  I 
Voici  la  nuit. 
0  douce  attente 
Que  l'amour  suit. 
Oui,  de  se  rendre    » 
La  belle  est  près^ 
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(EUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Je  vais  U  prendre 
Dans  mes  ftleU. 
(la  reine  et  EitréUa  Mtretit  par  la  porie  apposée  à 
ùêlU  où  #e  lienr  tfa«imu«.) 
LA  Msat, 
Nous  pouTOOf  braver  à  nous  déni 
Et  le  régent  et  ses  vœux  amoureiu. 

UTUBLLA. 

On  ne  craint  rien  quand  on  est  deux. 

SRSKlrBLE. 
U  BEIRB  BT  BSTULkà. 

Ruse  cbarmaDta 
Qui  me  séduit! 
A  notre  attente 
L'espoir  sourit 
Tout  Ta  dépendre 
De  mon  succès. 
Sachons  le  prendre 
Dans  ses  filets. 

LE  a£GBNT« 

Heure  diarmantet 
Voici  la  nuit. 
0  douce  attente 
Que  l'amour  suit* 

iiAxmus, 
Que  Tais-je  entendre  Y 
Faisons  le  guet. 
A  les  surprendre 
Soyons  tout  prêt 

LB  BÉOniT. 

Mais  je  crois  Toir  dans  ia  nuit  sombre. 
LM)as>  sans  bruit,  gUsser  une  ombre. 
EsUce  vous,  Estrella? 
%Antn,àBitreaa. 
Réponds* 

.        •      KAxmvf >  à  pan, 
Beontons  bien. 

u  IXOBlfT. 

EsIreUa! 
amrBLLA. 

Me  voitt 
{ËMê  tmên$0  auêHt&t  ver» h  fiimâ  aUela reine  ) 
jMtÉBÊn,vemmiàlapkiee  â^où  lapoi»  ê^Mêfreoàeet 
partie, 
Ttt  teux  dose,  d  ma  belle  ! 
Ecouter  la  toix  des  amoors^ 
Te  l'osa  moins  rebeUo. . . 

LA  BEiNB,  bas,  à  EstreUa. 
Réponds. 

BSTBBLtA,  haut. 

J'ai  tort  de  croire  à  vos  discours. 
Ï.B  BÉGKKT,  remontant  vers  le  fond,  tandis  qu'EstreUa 
descend  avec  la  reine. 
Que  dis-tu?  la  enûnt»  est  vaine. 

Viens!  ton  mari. 
Gomme  la  reine,  est  loin  ihcL 
LA  BBUTBf  épaft. 
Le  mari,  soit,  mais  non  pas  la  reine. 

MAxnrcw,  à  part, 
La  reine,  soit^  mais  non  le  mari. 

tS  BÉOBHT. 

Toi  qui  sais  tant  me  plaire, 
Donne-moi  seulement  ta  main. 

BSTRBLLA. 

Hélasî  J*aipear. 
{Le  régent,  qui  cherté  dans  Pombre,  rencontre  et  sai- 
sit la  main  de  la  reine,  qu^elte  éter^dait  vers  lui,) 
LA  BEiNx,  bas,  à  BstreOa, 
Il  Ta  priée. 

ESTBELLA,  avançant  la  tête  entre  la  reine  et  le  régenta 
Seigneur...  seigneur,  qu*osei-vous  faire  I 


UAusase,  à  part. 
Je  n*y  itent  plus,  J'étouflé  de  furenrl 

LE  BÉGEBT. 

Un  seul  baiser.  *é 

LA  BBIXBy  d  fMfft. 

Nous  j  voilà  ! 
MAxinrs,  à  part. 
Ah!  c'est  trop  fort! 
{Il  disparait  vivement  par  la  porte  à  gauche  :  Estrettë 
sort  par  la  droite,  le  régent  ressaisit  par  le  frroi  la 
reine  qui  vient  de  lui  échapper,  il  Vattire  àlui,  tombt 
à  ses  genoux  et  couvre  sa  main  de  baisers,  tandù 
que  Maximus  et  EstreUa  reparaUsent  avec  des  fiam- 
600110.) 
MAxniDS,  ébed^i  en  apercevant  sa  femme  vie-à-vie  de  tm, 
GieU  que  vois-je! 
LB  BioBHT,  toujours  à  genoux,  levant  les  yetus. 

EstrotU! 
O  eieli  Ift  reinel 

■Axmtn* 
Gomment.,  c'était.,  mafemno...  U  reine! 
(//  comprend  la  substitution,  et  éclate  de  Hre  en  vofent 
la  Gonfuei&m  du  régent,) 

ENSEMBLE. 
MAXIMUS  BT  BSTKBLLA. 

La  piquante  aventure  ! 
Voyes  comme  il  a  peur  \ 

Quelle  triste  ligure 
Fait  ici  Monseigneur! 

LA  REINE. 

Cette  mésaventure 
Vient  rassurer  mon  cœur. 
De  Femand,  j*cn  suis  sûre, 
U  sera  le  sauveur. 

LB  BBOeiVT. 

Quelle  mésaventure! 
Pour  moi  quel  dûshonneurl 
Je  tremble  et  ma  figure 
Leur  fait  voir  ma  frayeur* 
LA  BEiMBi  au  r^#«t. 
Tu  viens  d'embrasser  la  reine. 

MAXIMOS  El  B8TBBLL4. 

Crivie  de  lèse^najesté. 

LA  REINE. 

De  co  criflBo  tu  sais  In  peiM. 

MAXIMUS   ET  ESTBELMU 

Par  deux  témoins  c'est  atteeté. 

LABBUIC. 

Maintenant  il  est  deux  coopaUes. 
Or,  leurs  destins  seront  sembUUos; 
Les  justiciers  sont  réunis 
£(ievais.  . 

LBBteBin. 

Arrétex...  de  gràeo...  jo  frémis. 

KNSXMBLB. 
MAXIMUS  ET  BSTBUXA. 

La  piquante  aventure! 
Voyez  comme  il  a  peur  I 
Quelle  triste  figure 
Fait  ici  Monseigneur. 

LA  REINE. 

Cette  mésaventure 
Vient  rassurer  mon  ccaur. 
De  Fcrnand,  j'en  suis  sûre, 
U  sera  le  saufeur. 

LE  BÊGBNT. 

Quelle  mésavenfuro! 
Pour  moi.  quel  déshonneur  l 
Je  tremble  et  ma  figure 
Leur  fait  voir  ma  frayeur* 
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6CEN6  XI, 

Les  PiÉcÊDENTS^  LES  HAUTS  JUSTICIERS,  iootb  la 
Goui. 

U  lElNS. 

Qui  Tient  ici? 
XAUMUs,  €tpré$  avoir  été  regarder  dam  lagàUfi^  ^  AM* 
Le  coDseii  qui  s'avance. 
LA  BEMB,  au  régent. 
Ah  !  Ton  t'apporte  à  siguer  la  sentence. 
Cherche  dans  ton  esprit,  HteBdV>  Je  tft  It  dis  : 
Deux  coupables  sauvés^  ou  tous  les  deux  punis. 
{Les  haute  justiciers  se  sont  arrêtés  un  moment  au 
fimd  fiQMf  (MMner  êntn  mm  à  «ot«  hmse.  Mes  j^h- 
vancent  ensuite  solennellement  jusqu*aupès  du  ré- 
gent; l'un  d'eux  tient  sur  sa  poitrine  le  livre  de  la 
loi,  un  autre  la  sentence;  les  seigneurs  et  les  dames 
de  la  cour  arrivent  par  tous  les  côtés  gravement  et 
dans  le  plus  profond  silence,) 
VAxiMus,  bas,  4  EstreUa^  p^f^dtgH  lamarcl^  Quoi! 
c'était  la  reine? 
Z5TULLA.  Eh  oui,  vnùBienli 
MAzmDS.  Eh  hien^  n»  fomoKi,  ▼oit  M  qva  c^iiii  qnt  l'I- 
dée !  j'aTais  cru  recopnallce  t4  T^« 
ISTKELLA.  A  moi  ! 
HAxqnig.  A  toi-aiéniAl 

EsnsLLA,  le  regardant  avec  pitié.  Vous  êtes  absurde. 
VAxnnis.  Je  suis  absurde!  Grâce  au  ciel!  ça  vaut  bien 
mieux...  qu'autre  choSQ* 
KSTRSLLA.  Mals  qu'à  TaTenir  ça  vous  senre  de  leçon. 
LES  iusTiaxis,  bas,  au  régent, 
yens  nous  aTiex  défendu  rindulgenee. 
Li  iBGiifV^  à  pari. 
Grand  Dieu 9  yj  pense. 
LES  JumoiBU,  ieui  bas. 
Avec  Toire  désir  la  sentence  est  d^aeeerd. 
(ilslaluimaMteni.) 

LE  BX6EIIt« 

Odell 

I.A  uiHB,  em  figeni. 
Quel  est  l*arrét> 
LE  viiêwn,  avee  eftei, 

La  mort! 

TOUT  LE  MONDE. 

A  ton  aTis  la  reine  s'en  réfère. 

Mai*  Ma  afrMsara  !•  tien! 

LE  BB6EMT,  oux  justiciers. 
Messieurs,  écoutei-moi,  Vs^nék  eil  bien  sévère, 
S(  Vv^  PQVrûL.. 

LES  JUSTICIERS. 

JUiem,  BOQi  B'èoootoM  rien  I 

IMUÈOMXff. 

Fw  tevevr  sbiguU^I 

LES  JCSTlCIBBt. 
LE  BÉ6EHT. 

A  e«vsedeeMi]pèi«., 
Uff 

Non,  non. 


Mtèey  fioartaslj^  m  taltnr.. 
tmwn 
Ite^nos. 

Dtlnieiïcagertiie 
hvneik  adoMif  la  riguevr. 


Ltt  ioinci«M« 
Mon,  aon. 

LE  RÉCENT. 

Messieurs^  c'est  une  horreur 
Dont  mon  cœur  généreux  et  s'indigne  et  se  lasse. 

LA  REINE  ET  ESTRELLA,  à  part. 

Très-bien! 

LE  RÉGENT. 

Voi,  le  régent,  qui  du  roi  tiens  la  place. 
Ne  puis-je  pas,  comme  lui,  faire  grâce! 

PREMIER  JUSTICIER. 

Non,  non.  Votre  dcYoir  sur  ce  point  est  dicté 
I  Parla  !•!. 

LE  RÉGENT,  à  part. 
Tout  mon  sang  se  glace. 
lliêanê  te  #«jN»  de  ta  loi  dans  le  livre  que  lui  montrent 

Jes  justiciers.) 
ff  Nul  hb  touche  a  la  reine,  et  ne  peut  faire  grâce, 

«  Le  roi  seul  excepté  !  » 
{Consternation  générale.  —  La  reine,  qui  semble  ne 
plus  garder  aucun  espoir^  va  s'asseoir  auprès  de  la 
table  oikeet  in  couronne.  Fefnanàpmraii  dans  Ut 
galerie  du  fond  entouré  4f  aolMi.) 

SCENE  XIL 

Ln  ^«teÎDiiiTs^  FËRI^ÀND. 

FERNAND,  s'ovançant  vers  la  reine. 
Adieu,  Madame,  U  rQste  une  Q»|)iéranc6 
Au  condamné  qui  tombe  à  tos  geoeiix  ; 
Mon  seul  bonheur  pour  tous  fut  une  offense, 
h  ^9i»  mcMirir»  wo»  la  pw^onnea^Toiii? 

{H  mei  ^n  gemw  en  t«rr«.) 
pan»  un  iniiant  4  te  i»ort  m  m'tntovlM, 
Je  vais  subir  un  trépas  mérité... 
La  loi  le  dit  :  «  nul  ne  touche  a  la  reine..  » 
LA  REINE  se  lève,  saisit  sa  couronne  sur  la  tabh,  et  l'é- 
levant au-dessus  de  la  tête  cte  f^mand,  à  genoux, 
eUe  s'écrie  ; 

LSEOI  8SUiE»»PTÉ! 

tous. 
LoroU 

LA  REINS. 

Itelevex-Tous, 
Roi  de  Léon,  mon  époux! 

FBRNANn. 

Juste  ciel! 

MAXIMU0. 

Tout  change  de  tStee} 
LE  RÉGENT,  aux  jusHeiers  qui  font  un  mouvemtnt  vert 
lui  comme  pour  pr^esêer. 
C'est  un  choix  exeellent. 
Et  que  j'approuve,  moi,  le  régent 
LA  REINE,  bas,  au  régent. 
DeoMMl^ul  ta  grAe*. 

FERNAND. 

Dieu,  sauTOx  ma  raison,  moB  Dle«,  soutenex-moil 

LM  RÉCHlfP. 

Messieurs,  répétez  aTte  moi  : 
VhalereiS 

Roi  de  Léon,  de  la  nohUssa 
Recevez  l'hommage  et  l,k  Coit 
Retentissez,  chants  d'oLlléfrosM. 
Vive  vive,  notre  roi 


riN  DE  NE  TOUCftU  9A9  A  L4  «UME. 
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Représenté,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  le  S8  décentre  mi 

MVSIOUE  BE  M.  AUBER. 


LORÉDAN,  amiral  de  Venise.  .  .  .     MM.  RoGn. 
MALIPIERI,  capitaine  des  bombar- 
diers          Hbbmah-Lboh. 

ANDREA  DONATO,  enseigne.  .  .  .  Audrak. 

DOMENIGO,  matelot Riquibr. 


Prrftonnagre. 


f  RAFAELA,  pupille  de  Lorédan.  .  .    M<mi  Ginn. 

HAYDEE,  esclaye  grecque Latote. 

Officiers  vénitiens.  Matelots  et  Soldats,  Sm- 
TEuas  DE  Venise,  Homitrs  et  Femmes  du  peipll 


M  pMte,  an  premier  aote,  4ans  «me  provînoe  vénitienne,  à  Sere,  en  DaliMlit. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  ricbe  appartement  dans  le  palais 
du  gouTerneur  de  Zara,  en  Dalmatie.  Portes  etfenétiys 
au  food.  Portes  latérales.  A  droite,  un  canapé  et  une 
tablo. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau,  LORÉDAN,  MALIPIERI,  et  lee 
principaux  officiera  de  la  flotte  vénitienne,  sont  aseis 
a  une  table  eomptueuse,  UOMEmCO,pluHeurs  mate- 
lots ou  esclaves  grecs  les  servent. 

PaSMlER  COOPLET. 
LORÉDAH. 

Enfants  de  la  noble  Venise, 
Vaillants  marins! 

MALIPIBRI  ET  LB  CHOBUB. 

Vaillants  marins  ! 

LORBDAN. 

Que  liberté  soit  la  derise 
De  nos  fesUns! 

UALIPIBRI  et  le  CHOBUB. 

De  nos  festins! 

LORÉDAN. 

J'aime  la  Vapenr  eniyrante 
De  tous  les  vins  ! 

MALIPIERI  et  LB  CHOBUB. 

De  tous  les  Tins  ! 

LORÉDAN. 

Et  galment,  je  permets  qu'on  chante 
Tous  les  refk-aiDs! 

HAUPIEBff  ET  LB   CHOBUB. 

Tous  les  refrains! 

LORÉDAN,  seul,  élevant  son  verre. 
Présent  des  dieux,  douce  ambroisie. 
Viens  charmer,  consoler  nos  jours  ! 
Par  ton  ivresse,  Ton  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amounl  | 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Amis,  je  bois  à  la  défaite 

Du  musulman  ! 
Je  bois  ces  vins  que  leur  prophète 

BlÀme  et  défend! 
Demain  le  ft'acas  de  la  guerre 

Et  des  canons  ! 
Mais  aujourd'hui  le  choc  du  Terre, 

Et  répétons  : 
Présent  des  dieux,  douce  ambroisie, 
Viens  charmer,  consoler  dos  jours! 
Par  ton  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'iTresse  des  amours! 

CHŒUR. 
Par  ton  ivresse ,  Ton  oublie 
Jusqu'à  Tivresse  des  amours! 

MALU>iERi.  Vive  notre  amiral!  il  fait  bieo  le*  chotfi. 
(Aux  officiers.)  Jamais  je  ne  l'ai  vu  d'aussi  joyeuse  Iib- 
meur! 

LORÉDAN.  Vous  tfouvei,  Mallpieri... 

MALIPIERI.  Hier,  vous  nous  donnes  un  bal...  sqoDrd'bQi 
un  dîner  somptueux. 

LORÉDAN.  Et  demain  peut-être  une  bataille. 

MALIPIERI.  Quel  luxe  déplaisirs... 

LORÉDAN.  DomeiUico,  apporte  nos  chibooques. 

DOMENIGO.  Oui,  maître. 

MALIPIERI.  Et  pour  terminer  dignement  la  soirée.-  faiî 
dresser  les  tables  de  jeu. 

EORÉDAN,  brusquement.  A  quoi  bon' 

MALIPIERI.  Je  défie  tous  ces  messieurs...  à  comffleottr 
par  TOUS,  amiral! 

LORÉDAN,  tressaillant.  Moi,  dites-vous...  moi? 

MALIPIERI,  de  même.  Et  pourquoi  pas? 

LORÉDAN,  troublé.  Pourquoi?..  {Se  reprefumt)  Dem^ 
la  flotte  quitte  le  port  de  Zara  pour  retourner  à  Vew* 
et  l'on  peut  employer  sa  soirée  mieux  qu'à  perdre  ou  * 
gagner  des  poignées  de  sequins. 

MALIPIERI.  Par  le  temps  qui  court,  les  poigné€«(i.î^<lBB« 
sont  rares!  et,  si  vous  n*y  tenez  pas,  n'en  prifcipAs*^ 
autres...  Je  paria  cent  pièces  d'or  an  premier  coup  de  (Mi. 


-^_  ^l/^^^ 


xîi»35.'ît  a*  :pi:i£îîlieîê  , 


"ÏL  f -(^  V"'?"-  ■    ''L'"- 


ii^'!'t»ë».  M.  tU  kiBmcàtnm.  J  Jl^*^ 


•/?>/  t^-f  z/^*'^  y<>ff^'  ff^'     l'J>^'•'r^iy*■.•^ .    '  .~K'  _/'" 
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TOUS.  Je  lei  tleiu! 

LORÉDAii,  avêc  eolir9.  Messieurs  !  {Se  reprenant.)  Vous 
êtes  les  maîtres!  {Se  retournant  ver$  Damenieo.) 
Qa'csi-ce? 

DOHKicico.  Cest  Haydée. 

HALiPini^  bas,  aux  officiers.  L'esclave  gpreeqne  qui 
noos  appartenait  et  qu'il  nous  a  enlevée. 

SCENE  11. 
Les  PRiciDnm,  HAYDÉE. 

BATDÏB^  i'adreuant  à  Lorédan.  Monseigneur... 

LOiÉOAN,  avee  bonté.  Que  me  Teax-tu? 

BATnÉB.  Ma  maîtresse  Rafaèla,  votre  pupille»  désirerait 
vous  parler. 

lohxdah.  C'est  bien!  je  me  rends  ches  elle.  {Aux  offi- 
ciers.) Vous  pouvex^  Messieurs,  passer  dans  la  salle  de 
Marbre.  {lAur  montrant  les  appartements  à  gauche,) 
Rico  ne  vous  y  dérangera...  je  vous  laisse. 

MÀLirisu.  Ne  reverrart-on  pas  votre  excellence  de  la 
wirée? 

LotiDAN.  Je  ne  le  pense  pas. 

VALIPIEU.  J'aurais  désiré  cependant  l'entretenir^  avant 
notre  départ  de  demain,  d'une  importante  affaire. 

LotsnAN.  Je  suis  toujours  visible  pour  mes  officiers... 
pour  mes  compagnons  d'armes...  ici...  dans  une  heure... 
je  TOUS  attendrai. 

HALiPiEBi,  i^incUnant.  J'aurai  rhonnenr  de  m'y  rendre. .. 
{Aux  offieiors.)EX  nous,  allons  jouer  jusqu'au  jour. 

LoiiMH,  brusquement.  Adieu,  Messieurs.  {Il  s'élance 
par  la  porte  à  droite  pendant  que  Malipieri  et  les  offi- 
ciers sortent  par  la  porte  à  gauche  sur  la  reprise  du 
eftoiir  suioastt.) 

CHŒUR. 

Vive  le  jeu,  douce  folie. 
Qui  charme  nos  nuits  et  nos  jours! 
Par  son  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

SCENE  m. 

HAYDÉE,  regardant  sortir  Lorédan,  DOBIENICO,  au 
fond  du  théâtre,  donnant  des  ordres  aux  esclaves  qui 
emportent  la  table. 

HATDÉB.  Qu'a  donc  le  maître?.,  comme  il  est  sombre... 

DOMERico.  Lui!  il  était  tout  à  l'heure  d'une  gaieté  folle. 
11  chantait,  il  versait  à  ses  convives  tous  les  vins  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Grèce...  et  tout  à  coup,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  a  changé...  il  est  devenu  triste! 

HATDXB.  C'est  bixarre  !" 

DonBHico,  s'asseyant  prés  de  la  table  à  gaudu  et  net- 
toyant le  chibouque  de  son  maître.  Et  c'est  dommage  ! 
UD  si  bon  maître!.,  j'en  sais  quelque  chose,  moi,  serviteur 
de  sa  famille  ;  moi,  gondolier  de  père  en  fils,  qui  ai  aban- 
donoé  Venise  et  me  suis  fait  matelot  pour  rester  avec  lui... 
et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'aime  !  il  n'est  puissant...  que 
pour  rendre  service,  il  n'est  riche...  que  pour  les  autres, 
et  il  fait  du  bien  à  tout  le  monde. 

BATDKB.  C'est  vrai  ! 

DoaiHico.  A  commencer  par  vous,  pauvre  jeune  fille, 
échappée  presque  seule  auxmassacres  de  Chypre  et  tombée 
entre  les  mains  de  ce  Malipieri... 

HAvnis.  C'était  là  le  plus  terrible  ! 

DOMsmco.  Et  ce  que  vous  ne  saves  peut-être  pas,  c'est 
qu'il  vous  a  enlevée  àMalipieri,  non  pas  d'autorité,  comme 
il  le  pouvait,  mais  en  vous  rachetant!.,  toute  sa  part  du 
butin  qu'il  lui  a  abandonnée  pour  vous  ravoir  ! 

HATDÉB.  Esi-il  possible? 

noMEicico.  Et  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  vous  garder 
avec  nous  à  bord, il  vous  a  conduite  ici,  à  Zara,  dans  sa 
famille,  auprès  de  Rafaèla,  sa  pupille!  une  jolie  fille , 
celle-là! 


uayuèe,  avec  émotion.  Oui...  elle  est  jeune,  elle  est 
belle!.,  et  toi,  Domenico,  qui  sais  tout,  comment  est-elle 
sa  pupille?  Elle  est  de  sa  famille  sans  doute? 

DOHsmco.  Non! 

HATDÉB,  de  même.  Ah!.,  on  la  lui  a  confiée... 

DOMBRico.  Du  tout!  c'est  une  orpheline  de  famille  pa- 
tricienne ,  la  nièce  de  l'avogador  Donato  ,  un  dissipateur 
qui,  il  y  a  quelques  années ,  s'est  ruiné  et  s'est  tué,  lais- 
sant des  dettes  et  sa  nièce  Rafaëla  dans  la  misère.  Loré- 
dan, qui  avait  alors  vingt-quatre  ans,  et  qui  connaissait  à 
peine  Donato,  a  adopté  cette  jeune  fille. 

HATDÉB,  de  même.  Ah!  il  l'aimait! 

DOHBiiico.  n  y  a  six  ans  de  cela.  Elle  en  avait  dooxe 
alors,  et  il  ne  l'avait  jamais  vue. 

HATDÉB,  fHvement,  Ahl  c'est  bien  à  lui...  c'est  généreux  ! , 

DOHBxiico.  Et  conome  il  ne  pouvait  l'emmener  dans  ses' 
courses  en  mer,  il  l'a  confiée  ici  à  la  femme  du  gouver- 
neur, sa  parente,  qui  l'a  élevée. 

HATDÉB ,  avee  hésitation.  Mais  maintenant  Rafaëla  a 
dix-huit  ans,  et  tout  ce  que  son  bienfaiteur  a  fait  pour 
elle  doit  lui  inspirer  une  reconnâdssance... 

DOMBRICO.  Elle  qui  est  votre  maîtresse...  et  qui  est  tou- 
jours avec  vous,  a  dû  vous  le  dire... 

HATDÉB,  ncXvement,  Je  ne  le  lui  al  jamais  demandé  ! 
mais  Lorédan  doit,  comme  tout  le  monde,  admirer  son 
ouvrage! 

DomBHicoy  Aotissofir  les  épaules.  Ah  bien  oui!.,  il  la 
regarde  à  peine  et  ne  s'en  occupe  guère... 

HATDÉB.  Tu  crois?.. 

DomBHico,  se  levant  et  descendant  au  bord  du  théâtre. 
n  n*a  plus  le  temps  de  rêver  aux  amours  ! 

HATDÉB,  vivement.  Ah  !..  {Avec  embarras,)  Il  n'a  donc 
pas  toujours  été  ainsi  ? 

DOMERICO,  (jfoleinenf.  Lui!..  Lorédan Grimani!!!  c'était 
de  tous  nosjennes  patriciens  celui  qui  faisait  autrefois  le 
plus  de  bruit  à  Venise,  par  ses  plaisirs  et  ses  folies!  Pas 
une  mascarade,  pas  une  fête  au  Lido,  dont  il  ne  fût  le 
héros!  j'en  sais  quelque  chose,  car  c'est  moi  qui  condui- 
sais sa  gondole.  Et  que  d'aventures,  que  de  sérénades , 
que  de  coups  d'épée!..  C'était  le  bon  temps!  Que  son  pa- 
lais, était  beau,  la  nuit,  à  la  clarté  de  mille  feux,  aux  ac- 
cents de  la  musique  et  de  la  danse,  aux  éclats  du  festin  y 
au  bruit  de  l'or  et  des  dés  qui  roulaient  sur  le  marbre! 
c'est  ainsi  ({u'il  a  dépensé  plus  des  trois  quarts  de  sa  for- 
tune, sans  y  regaorder,  sans  compter,  se  ruinant  et  riant 
toujours!.,  pendant  que  les  vieux  sénateurs  secouaient  la 
tête,  et  se  disaient  entre  eux:  Jeunesse  oisive  et  dissipée 
qui  finira  mal  !  avenir  et  talents  perdus  pour  la  patrie  ! 

HATDÉB.  Ociel! 

DOMERICO.  Voilà  que  tout  à  coup ,  le  lendemain  d'une 
fête  magnifique,  où  il  avait  invité  tous  ses  compagnons  de 
folies  et  toutes  les  beautés  de  la  ville,  il  renonce  au  bal , 
aux  courtisanes  et  à  tous  ses  amis.  Il  dit  adieu  à  Venise, 
équipe  un  navire,  se  fait  soldat  et  va  se  battre  contre  les 
Turcs,  mais  se  battre,  dit-on,  de  manière  à  se  faire  tuer  ! 
depuis  six  ans  il  ne  fait  que  cela.  C'était  chaque  année 
nouvelles  victoires,  nouveau  butin,  nouveaux  grades! 
estimé  du  sénat,  adoré  du  peuple,  il  est  amiral  de  Venise 
et  sera  doge  un  jour!  il  est  glorieux,  il  est  grand,  il  est 
riche!.,  mais  il  ne  rit  plus! 

HATDÉB.  En  vérité  ! 

DOMERICO.  Excepté  les  jours  de  bataille...  il  se  réveille... 
il  est  heureux,  mais  le  danger  passé,  la  victoire  gagnée, 
pendant  que  chacun  le  félicite,  il  écoute  à  peine ,  il  baisse 
la  tête,  et  j'ai  vu  même  quelquefois,  quand  il  se  croyait 
seul,  des  larmes  couler,  là!  {Montrant  sajous.) 

HATDÉB,  avec  intérêt.  Ah  !  mon  Dieu! 

DOMERICO.  Bien  plus!  {A  voix  basse.)  moi  qui  couche 
près  de  son  appartement,  je  l'entends  toutes  les  nuits  se 
promener  avec  agitation...  et  une  fois,  il  parlait  si  haut... 
que  quoiqu'il  m'ait  défendu  de  jamais  le  déranger...  je 
suis  entré. 

t 
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HATDÉE.  Eh  blent  ^         .     ,.    . 

©oMEHico.Ehbien!..  c'était  effrayant.  îl  ne  m'aTail  ni 
? u,  ni  entendu  !  Il  dormait,  comme  qui  dirait  tout  éTelUé. 
Il  était  assis,  et  quoiqu'il  n'eût  devant  lui  ni  table,  ni  cor- 
net ,  U  avait  ralr  de  rouler  des  dés ,  et  II  disait  î  SU  et 
quatre...  six  et  quatre ,  puis  un  grand  silence!.,  puis  U 
cachait  sa  tête  dans  ses  mains  l 

lurnftB*  Tu  n*as  parlé  de  cela  k  personne? 

ftOMiifiCO.  A  personne!.,  qu'à  vous,  Haydée. 

BATDÊB.  A  moi  qui  lui  dois  tout...  et  quilui  suis  défouée. 

DOMEHiGO.  Je  le  sais  !  Je  le  sais!  il  y  a  trois  mois, quand 
im  Ta  rapporté  ici,  à  Zara,  couvert  de  blessures  et  pres- 
qiie  mort...  il  n'en  serait  pas  revenu  sans  vos  soins. 

HAvnEE,  V interrompant.  C'est  bien. 

BovBmco.  Tant  qu*!!  est  resté  sans  connaissance,  vous 
ne  Taves  quitté  ni  Jour,  ni  nuit.. 

Batdé£,  de  mêtné.  C'est  bien!.,  c'est  bien  ! 

DOMEMico,  vivement.  Oui,  vous  avez  raison. 
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c'est  bien! 


aussi,  depuis  ce  temps-là. quoique  vous  ne  soyei  quune 
pauvre  Grecque  ,  une  esclave...  moi .  Domenico  ,  qui  ai 
l'honneur  d'être  matelot  et  citoyen  de  Venise .  j'ai  conçu 
pour  vous  une  estime...  laquelle  m'a  donné  des  idées... 
ou  plutôt  un  projet  dont  Je  vous  parlerai... 

BATnÉB.  A  moil 

DoiiEmco.  Pas  Ici!.,  à  Venise,  quand  nous  y  serons  de 
retour,  ce  qui  ne  tardera  pas ,  grâce  au  ciel  !..  car  j'ai 
tant  d'envie  de  revoir  les  lagunes  et  ma  gondole  !  Ah  ! 
vous  qui  ne  connaissez  que  l'Ile  de  Chypre, votre  patrie... 
si  vous  saviez  quel  bonheur  dliabiter  Venise.    ' 

BAYDÉB.  Je  n'y  tiens  pas! 

DOMBNiGO.  Laisses  donc  !  c'est  si  beau!.. 

HAvnÉB.  Mais  vos  inquisiteurs ,  vos  espiona!.. 

soMBHico.  C'est  égal!.,  c'est  Venise  !  (On  eniUui  du 
hruit  dans  U  $ahn  a  gauche.) 

BATDXg*  Tau-ioi,  voici  quelqu^un  qui  n'est  pas  de  nos 


SGBNBVL 

UifftiaÉDBitt,  lIALIPIUa. 

MAUPiBii.  avec  humeur.  Eh  bien!  Donenico,  ta  n'«n- 
lends  pas  t  des  glaces,  des  sorbets  ! 

DOKKif ICO  I  sortant*  Oui ,  des  rafraîchissements  pour 
ealmerleor  ardeur«..  J'y  vais,  monsieur  le  capitaine  I  vous 
ae  rentres  pas? 

KALipiBai,  avee  humeur.  Non...  {A  part.)  Décidément 
la  fortiiBe  m'ea  veut  aujourd'hui  !..  J'aurais  mieux  fait  de 
ne  pas  m'asseoir  à  ce  Jeu  maudit...  deux  mille  sequins 
perdus..*  sur  parole*.,  il  est  vrai...  dettes  d'honneur  paya- 
bles seulement  à  Venise..^  mais  c'est  qu'à  Venise  U  y 
en  a  d'autres...  beaucoup  d'autres  qui  m'attendent...  et  à 
moins  de  quelques  moyens  désespérés  et  victorieux.»  • 
lÀpertevant  Uetydée*)  Ah  1  mon  ancienne  esclave...  ma 
part  du  butin*..  qiN«  malgré  moi,  ii  m'a  fallu  eéder  à 
mon  générak 

HATBÉE.  G'est-à-dlre  vendre!.. 

MAUPiiai.  Dix  miUe  sequins...  vrai  marché  de  dope  !.. 
dVbord  un  seul  de  tesrogards  vaut  mieux  que  cola. 

HATOBE.  Le  capitaine  est  galant* 

HALiPiBRT.  Et  puis,  à  CCS  diamants  que  tu  peitals  et  dont 
mes  ««Mats  s'étaient  d^à  emparés,  J'ai  toujours  eu  l'idée, 
malgré  ton  silence  obstiné,  que  tu  appartenais  à  quelque 
riche  et  puissante  famille  de  Chypre,  qui  paierait  un  Jour 
ta  rançoo  quatre  eu  cinq  fois  cette  eomme  i 

HATDÉB,  eouriani^  Tu  crois  ? 

HALiPiBRi.  Oh!  Ua  ne  me  diras  pas  ton  •ecret*.*majs  U 
en  est  un  autre  peut-être...  que  tu  posMes.*.  ctloi  de 
ton  maître. 

UAroÉB.  Il  en  a  donc  un? 

MAUMBai.  Que  je  liens  4  cenualtre,  par  intérêt  pour 
lui  ..Q  t  je  me  fais  fort  d'obtenir  ta  liberté...  si  ta  me  die 
seulement.  «% 


HAYnÈE.  Quoi  donc? 

KALiPtERi.  Ce  que  Lorédan  te  dit  à  toi...  dans  vos  en- 
tretiens du  BoirI 
HATDBB.  Ah!  très-volontiers! 

PBBHISa  COVPLXr. 

Il  dit  qu*à  sa  noble  patrie. 
Dont  l'honneur  lui  fût  confié, 
11  aurait  tout  sacrifié! 
U  dit  que  pour  charmer  la  vie. 
Le  premier  bien,  c'est  l'amitié! 
n  dit  que  l'amour  éphémère 
BriUe  un  instant  et  Uni,  hélas I*. 

{A  demi-voix.) 
Et  quoique  discret  d'ordinairej 
L'autre  Jour  ii  m'a  dit  tout  baa... 
Tout  bas... 
(HaiipieH  redoubU  d^aUentian.) 
A  Venise,  sachez  vous  taire. 

Oui,  vous  taire...  vous  taire...    . 
{(Saiement.) 
C'est  la  ville  aux  Joyeux  ébats. 
Chantez-y,  mais  n'y  parlez  pasi 
Chantes,  amis,  ne  parlez  pasl 
Tra,  U,  la,  la,  U. 

MAUPiEEi.  C'est  très-bien!.,  voilà  ce  qu'il  fa  dit!.,  mab 
ce  que  tu  sais  de  lui... 

oimuian  coorLir. 

BAT1»iB. 

Je  Mis  qu'atant  tout  il  estime 
La  vertu,  la  gloire  et  l'honneur. 
Et  qu'il  tend  la  main  au  malheur; 
Je  sais  que,  noble  et  magnanime, 
Il  méprise  le  délateur  ; 
Je  sais  qu*2[  la  paix,  à  la  guerre, 
La  prudence  guide  ses  pas... 
La  preuve,  c'est  qu'avec  mystère. 
Hier  soir,  il  m'a  dit  tout  bas. 
Tout  bas... 
(DVn  air  mysférteux.) 
A  Venise,  sachez  vous  taire, 

Oui,  vous  taire...  vous  taire... 
C'est  la  ville  aux  joyeux  ébata, 
Chantez-y,  mais  n'y  parlez  pas  ! 
Chantez,  amis,  ne  pariex  pasl 

Tra,  ta,  la,  la,  la,  la. 


SCENE  V. 
Les  paÈcftnnrrs,  AlfDREA. 

MALiPiEBi,  avec  humeur.  Qui  vient  la?  que  vo«les-vMs< 

ANSEBA,  prèe  de  la  porte.  Parier  au  («fNtaioe  des  boi>- 
bardiers,  le  signer  llalipieri.. .  on  m'a  dM  qu'il  élaii  ici. 

■ALiPtuu.  C'est  moi...  avancez. 

AiinaBA.  J'ai  vingt  ans,  Je  sois  Vénitieii,  je  voudieîs  ne 
battre  sous  l'étendard  de  saint  Marc***  Je  vieM  veus  prier 
de  m'enrôler. 

BAUHBM.  Impossible  dans  ma  compagnie  t..  ctamônss- 
en  une  autre* 

ANDREA.  C'est  celle-là  que  Ja  voudrais. 

KAL1PIEBI.  Et  pourquoi? 

AUDua.  Pour  combattre  so«s  les  fvx  de  Lerédaa  Grv 
mani,  le  premier  homme  de  guerre  de  VuMee. 

MAuniai,  èruegumnmi.  Ma  oumpagnio  «^  an  eempK  t 

ANDREA.  BkbienJ  reotvta-mci  nemma  Teienlaîre...  it 
à  la  première  place  vacante... 

ttALipim>  de  fiUme.  H  n'y  en  aura  pas. 

AN DBBA.  Ob  ne  sait  dom  pas  sa  faire  totr  <1bm  ^^ 
compagnie? 

HALIPIER1,  avec  hauteur.  On  y  sait  du  moins  cfaàtisr }» 
insolents. 


HAYDÊE. 


ANOMA.  Insolent! 

HATDBB,  se  pla^mi  mtfé  éuw.  MeMienrs! 

▲NDKSA.  Voilà  on  mot  qui  pourrait  aTancer  la  vacance 
«pie  je  demande^  et  supprimer  d*abord  le  capitaine. 

MALiPiBu.  Qu'est-ce  à  dire? 

AHnixA.  Que  je  ne  suis  pas  encore  Totre  soldat^  et  j'ai  le 
droit  de  tous  demander  compte  de  ce  que  vous  venez  de 
dire. 

MALipisRi.  Je  ne  dois  de  comptes  à  personne. 

AHDiKA.  C'est  ce  que  non»  verrons  I 

BAVDÉB^  bat,  à  Andréa.  Vous  vous  perdes...  Revenez 
▼cr»  la  dixième  heure^  vous  verrez  l'amiral  lui-même...  je 
▼oos  le  promets. 

audrsa^  de  même,  Bst-U  possible  ? 

HATDKB^  de  mime.  Si  vous  partez...  à  Vinstant. 

AHOïKA^  lui  eerrant  la  main.  Adieu!  (S'adressant  à 
Malifiieri.)  Que  je  sois  on  non  de  votre  compagnie,  j'es- 
père, seigneur  capitaine,  que  nous  nous  retrouverons  ail- 
leurs! 

«Aupnii.  Dans  votre  intérêt...  je  ne  le  désire  pas. 

AHDRXA,  fortonl.  Ce  qni  vent  dire  que,  dans  le  vôtre. 
TOUS  le  craignez. 

MALiPiEii.  C'en  est  trop  ! 

HATDÉB,  le  retenant.  Messieurs!  Ifesiieursl  y  penses- 
-voQs?..  voici  l'amiral.  {Sur  un  nouveau  geste  d'Haydée, 
Andréa  soripar  le  fond.) 

SCENE  VI. 

Les  raÉcÉDHiTs,  LOaÉDAN,  joftanl  de  h  porte  à  droite. 

LOBÉDAR,  entrant  lentement»  et  en  rivant.  Ooï,  au- 
jourd'hui même,  avant  notre  d^iart,  je  veux^  je  dois  as- 
surer son  sort. 

MALipiBBi,  à  part.  ToQjonrs  préoccupé! 

loeAdah,  s*approekani  de  la  table  à  droite  du  spec- 
tateur, près  du  canapé^  et  apercevant  Baydée.  Haydée, 
veuilles  dire  à  Domenlco  de  me  donner  ee  qu'il  laut  pour 
écrire? 

BATniB,  regardant  autour  d^eUe,  Oomenico  n'est  pas 
là,  mais  ce  que  vous  demandes^  maître^  je  l'apporterai 


m 


lOïïiDAVj  froidement.  Et  vos  droits...  vos  titres! 


DinxiiMB  COUPLBT. 


moi-même!  (EUe  sort.) 

LQKkjijait^auied9urUeanapé,appuiesesdeuieoudes 
sur  la  taMe  et  eœke  ta  tête  entre  ses  mains,  puis  levant 
les  yeux,  il  ap&tçoit  Malipieri  qui  Vexamine  aoee  cu- 
riosité, Qoe  faites-vous  laïque  voulez-vous? 

HAUFixii.  Votre  excellence  a-ipslle  déjà  oublié  le  ren- 
des-vous  qu'elle  m'a  donné  ici,  il  y  a  une  heure  ? 

ix>BiDAH^  comme  sortant  d'un  rive  et  lui  tendant  la 
tmain  avec  douceur.  Pardon!.,  parlez! 

HALiPiEBi.  Vous  avez  acquis  gloire  et  richesse,  Bf  onsei- 
gneur,  et  moi,  qui  me  bats  sons  vos  ordres,  moi,  patricien, 
qui  aurais  droit  au  commandement  d'un  navire,  j'attends 
encore  avancement  et  fortune! 

LOBEDAB,  froidement.  C'est  peut-être  moins  ma  faute 
que  la  vôtre!  e'eti  à  vous  de  faire  naître  les  occasions! 

MALIPIBU.  n  8*en  présente  une  ;  hier,  au  bal  que  donnait 
Je  gronvemeur  de  Zara,  j'ai  aperçu...  j'ai  admiré  une 
Jeune  filb  que  l'on  dit  votre  pupille... 

LOBÊDAB,  avec  émotion,  et  te  levant..  Ah!..  Rafaêia 
I>oDato!..  Eh  bien! 

pinm  GOWLir. 

HAUPIXU* 

A  la  voix  séduisante. 
An  regard  virginal. 
Par  sa  grâce  touchanto 
Elle  charmait  ce  bal. 
Dans  mon  àme  ravie, 
ITexprimant  sanji  détours, 
Le  bonheur  de  ma  vie 
Est  de  l'aimer  toujours! 


HAUPIEBI. 

Tal  perdu  l'opulence. 

Mais,  noble  par  le  sang. 

J'ai  déjà  su,  je  pense. 

Montrer  quelque  t<ileot! 

Que  sur  vous  je  m'appuie. 

Je  réponds  du  destin... 
(Montrant  l'appartement  de  Rafàela,) 

Le  bonlieur  de  ma  vie 

Est  d'obtenir  sa  main  ! 

Pardonnez  mon  audace! 

Pardonnez  un  cœur  bien  épris 

Qui  réclame  un  tel  prix! 

Répondez-moi,  de  grâce. 

J'attends,  amant  discret. 
Mon  arrêt! 
{A  la  fin  de  ce  dernier  couplet,  Baydée  rentre  portant 
au  papier,  des  plumes,  de  la  cire  et  une  large  écri- 
toire  en  bronze  doré,  qu'eUepose  sur  la  table  à  droite, 
ou  brûle  déjà  une  lampe.) 

LoiîDAK,  d  Malipieri.  Je  vous  remercie,  seigneur  Ma- 
iipieri,  de  1  honneur  que  vous  daignez  faire  à  Rafaëla.  ma 
pupiUe,  et  à  moi  ;  mais  j'ai  sur  elle  d'autres  vues  ! 

MALiPiBBi.  Lesquelles? 

LOBÊnAK.  Vous  les  connaîtrez  à  mon  retour  à  Venise,  et 
▼oos  savez  qne  cela  ne  lardera  pas.  Nous  mettrons  demain 
a  la  voile;  occupez-vous  du  départ!  La  flotte  turque  veut, 
dit-on,  ce  que  je  ne  puis  croire,  nous  fermer  le  passage  et 
nous  empêcher  de  rentrer  à  Venise.,  cela  me  regarde... 
vous  viendrez,  avant  de  vous  retirer,  prendre  mes  ordres, 
pour  demain!.,  je  ne  vous  reUens  plus.  (Halipieri  s'in- 
clxne  et  sort  par  laporte  à  gauche.) 

SCENE  vn. 

LORÉDAN,  têiêtant  dans  un  fauteuil,  à  gauche, 
HAYDEE* 

HATDÉB.  fapprochant  doucement  de  Lorédan  qui  est 
atsts.  Ah!  que  vous  avez  bien  fait  de  le  refuser,  maître. 
Il  n  a  jamais  aimé  votre  pupille. 

LoaÉDAK,  «ourtonr.  Eu  vérité! 

BAYDÉE,  à  demi-voix.  Bien  plus  encore,  c'est  votre  en- 
nemi mortel.  Envieux  de  vos  succès,  il  ne  rêve  que  votre 
perte,  et  j'ai  idée  qu'il  n'a  été  placé  auprès  de  vous  par  le 
doge  et  le  conseil  des  Dix,  que  pour  espionner  toutes  vos 
actions  ! 

LOBÉDAN,  touriant.  Tu  le  crois! 

BATDBB.  Oui,  maître. 

LOBKDAw,  de  mime.  Et  mol,  j'en  suis  sûr!  {Se  levant.) 
B  en  fut  toujours  ainsi  dans  notre  sérénissime  république, 
elle  ne  vit  que  pour  la  défiance.  Mais  bientôt  j'irai  mol- 
môme  rendre  mes  comptes  au  doge  et  au  sénat. 

HAYDBR,  avec  émotion.  Oui,  je  l'ai  bien  entendu.  C'est 
demain  que  vous  partez  ! 

LOBEDAN.  Avec  Rafaëla,  ma  pupille,  que  j'emmène  et  aue 
tu  accompagnerasl  -»i    *  h— 

HAYDEE,  tressaillant.  Mot! 

LOBÉDAN.  A  moins  qu'à  bord  de  notre  vaisseau  tu  n'aies 
peur  de  la  mer  et  des  orages. 

HAYDÉB.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'effraie^ 

LOBÉDAN.  Serait-ce  la  flotte  turque? 

HAYDÉE.  Non,  maître...  ear  vous  serez  là!..  Cestà  eux 
de  craindre...  et  pnis  vous  le  savez...  j'ai  vu  déjà  des 
scènes  plus  terribles. 

LOBÉDAN.  Oui,  panvre  jeune  Mie!..  Tlncendie...  le  pil- 
lage... le  meurtre  des  tiens  1 

HAYDÉB.  Il  y  a  d'autres  dangen. 

LOBÉDAN.  Lesqnetsl 
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HATDts,  troublée.  Lesqueli...  maître...  (Vivement,) 
Eh  mais!  la  haine  secrète  de  ce  Mallpieri..*  qai  ▼ou» 
menace...  ▼oua  et  la  sigoora  peut-être  1 

LoiÉDAK.  Heureusement,  elle  aura  d'ici  à  quel<iu6s 
jours  un  protecteur,  un  mari. 

BATDii.  Ah!  TOUS  lui  en  destines  un? 

LOBia>AH.  Oui!.. 

HATDte.  Et  c'est?.. 

LoaiDAH.  Mol!..  .   ..    w     «VI     • 

HATDte,  àpart,  avec  émotion.  Lui!..  Mon  Dieu! 

LoatoAH,  froidement  et  êone  la  regarder.  Oui,  moi. 

BATDÉB.  Ah!  je  comprends...  tous  Taimes! 

LOBÉDAN,  eeeowmt  la  tête.  Non!  et  si  j'eusse  été  mon 
naître,  ce  n'est  pas  là  peut-être  ce  que  j'eusse  rèTé. 

BATDn,oueG  tfmoNon.  Et  pourquoi  donc  alors...  pour- 

'^"wltoAii,  Imêsquement.  Il  le  faut,..  Je  le  dois,  je  l'ai 
Juré! 

BATDiB.  A  qui  donc?  ,     »    ^    j 

.  LOBtDAH.  A  quelqu'un  qui  me  Toit...  qui  m  entend... 

HATDBV.  Gomment  cela?  . 

LOiBDAH,  tévirement.  Si  tu  m'es  déTouée...  pas  un  mot 

^VATnrc^,mMire.  (Timidement.)  J^i  Rafaéla,  TOtre 
pupiUe,  est  disposée...  à  ce  mariage? 
LOBÉDAH, commasorton* d'un ré«a.  Ahl  tuasraison... 

Je  ne  lui  en  btbU  pas  encore  parlé...  U  Toicl  ! 

SCEaHE  VIU.     , 

Lbs  FBÊctoKHTS,  RAFAELA,  sortant  de  V appartement,  â 
droite. 

LOBÉDAW,  aUant  au-devant  d^élie. 
Mes  jours  Toués  à  la  tristesse 
N'ont  eu  de  charme  que  par  toi. 
Et  mon  seul  bien,  c'est  ta  tendresse!.. 
Ce  bien,  estril  toujours  à  moi. 

Ah!  réponds-moi? 
Ce  bien  est-il  tov^ours  àmoi?.. 
Moi,  protecteur  de  ton  jeune  âge. 
Quand  j'ose  aspirer  à  ta  foi. 
Le  sort  que  je  t'offre  en  partage 
Peut-il  être  accepté  par  toi? 

Ah!  réponds-moi?  , 
G'est4l  un  bien  pour  toi? 

BAFABLA. 

Par  TOUS  s*embellit  mon  enfance. 
Tout  mon  bonheur,  je  tous  le  doi. 
Et  pour  TOUS  ma  reconnaissance 
Ne  peut  s'éteindre  qu'aTec  moi! 

Oui,  croyex-moi. 
Ne  peut  s'éteindre  qu'aTec  mol! 

SCENE  IX. 

Lbs  PBic*DBHT8,  ANDREA,  paraiisant  à  la  porte 
fond. 

AVDBBA. 

Pour  méritef  sa  main,  ce  seul  espoir  me  reste. 
Je  l'essaierai  du  moins  !.. 

BAFABLA.  à  part,  l'apereevant. 
Ah!qu'ai-jeTu? 
C'est  lui  !.. 
HATDBB,  à  RafaSla, 
Qn'aTei-TOUS  donc? 

BAVABLA. 

Moi!.,  rien  1  je  l'atteste. 
hatdAb,  Vchservant. 

Ahl  sa  Tolx  est  troublée 

(Hasardant  Andréa.) 

Et  son  cœur  est  ému. 
{A  part.) 
AUonst  peut^tre  encore,  tout  n'est-U  pas  perdu  l 


du . 


BHSBnU. 

HATDte,  basy  à  Andréa. 
Espoir  et  courage. 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort! 
Mario  intrépide. 
Que  rien  n'intimide. 
Quand  l'amour  nous  guide 
On  arrlTe  au  port. 

ABDBBA. 

Espoir  et  courage, 
Ten  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort! 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  m'intimide. 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  ao  port! 

LOBBDAR. 

Espoir  et  courage. 
Tout  me  le  présage. 
Trop  longtemps  l'orage 
Ji  troublé  mon  sort. 
Son  cœur  moins  timide 
Pour  moi  se  décide  ; 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  port  ! 

BAFABLA. 

Ahl  je  perds  courage. 
Et  tout  me  présage 
Un  terrible  orage. 
Mon  cœur  bat  bien  fort; 
Oui,  tout  m'intimide. 
Que  le  ciel  décide; 
Que  Dieu  qui  nous  guide 
Veille  sur  mon  sort  ! 
AKDBBA,  bat,  à  Haydée,  au  fond  du  OUàtn. 
A  l'heure  où  tu  l'as  dit  j'arriTe  !.. 

HATDÊB,  à  voix  bOSSe. 

Du  silence! 
(Haut,àLorédan.) 
On  soldat,  Monseigneur,  tous  demande  audiew». 

LOBÉDAir,  tanê  $e  retourner. 
Que  Teut41  ? 

HATDBB. 

Ce  qu'U  Teut! 

iPouteant  Andréa  en  avant.) 
Va...  parle! 

AHDBBA. 
rBBMlBB  GOGPLBT. 

Ainsi  que  tous,  (bis.) 
Je  teux  me  battre  et  braTor  la  mitraille... 

Et  sur  l'Océan  en  courroux. 
Gagner  mon  grada  en  un  jour  de  bataille... 
Ainsi  que  tous. 
Mon  général,  ainsi  que  tous! 
DKuxiiHX  coupurr. 

Ainsi  que  TOUS,  (Hs.) 
A  la  fortune,  à  la  gloire  j'aspire. 

De  moi,  je  Teui  qu'on  soit  Jaloux, 
Et  que  Venise,  et  me  craigne  et  m'admire, 
Ainsi  que  tous, 
Mon  général,  ainsi  que  tous! 
LOBÉDAH,  le  regardant  avec  attentiou. 
Sur  quel  Talsseau  Toux-tu  combattre  ? 

ABDBBA.  .^    , 

Sur  le  rêtre! 

I  LOBjtDAK. 

J'y  consens!.,  et  ton  nom?.. 


AKDICA. 

Aodrea! 

LOBXDAIf. 

Quoi!  pas  d'autre? 

AXBRIA. 

Je  viens  pour  m'en  faire  un  ! 

LOBÉDAH,  awe  êatUfaetian. 

C'est  bien!..  Contre  mon  gré, 
Je  ne  pois  disposer  d'aucun  grade! 

▲HDBBA. 

Qu'importe? 
Donnei-moi  senlemeot,  la  paie  est  asses  forte. 
Le  premier  bâtiment  qu'à  la  mer  je  prendrai. 

LORKDAN. 

C'est  dit!..  A  demain! 
iimasA. 

A  demain! 


HATDÉE. 

Espoir  et  courage. 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redoublait  d'effort* 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  l'iotimide. 
L'amour  qui  le  guide 
Le  conduise  au  port! 

ANDBIA. 

Espoir  et  courage, 
Ten  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Doublerait  d'effort. 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  m*intimide. 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  port  ! 
LOHiDAN,  regardant  RafaSku 
Espoir  et  courage. 
Tout  me  le  préMge, 
Trop  longtemps  l'orage 
A  troublé  mon  sort. 
Son  cœur  moins  timide 
Pour  moi  se  décide. 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  portt, 

BAFAELA. 

Je  reprends  courage^ 
Quoique  tout  présagf 
Un  terrible  orage 
Dont  je  tremble  fort. 
Oui,  tout  m'intimide. 
Que  le  ciel  décide; 
Que  Dieu  qui  nous  guide 
Veille  sur  son  sort  ! 
{ÀMdrêa  sort  par  la  parte  du  fimd,) 

SCENE  X. 

UATDÉE,  LORÉDAN,  RAFAELA. 

toixDAN,  faUani  iigns  de  la  main  à  Andréa  qui  iort, 
A  demain,  mou  brave!  à  demain!.,  au  point  du  jour!  {Il 
Rassied  eur  le  canapé  à  droite,  près  de  la  table,  et  te 
met  à  écrire.)  Ce  jeune  Andréa  est  un  noble  cœur  qui 
mérite  d'arriver  î 

HATnsB,  debout,  au  milieu  du  rMo^re.  Et  qui  arrivera, 
car  il  veut  se  distinguer  ou  mourir. 

lAFAELA,  çui  avuit  remonté  le  théâtre  et  suivi  Andréa 
des  yeux,  redescend  près  de  Haydée,  Tu  crois! 

HATDÉi.  J'en  suis  sûre,  et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il 
eût  dans  le  cœur  quelque  grande  passion. 

EArABLA,  avec  embarras.  Celle  de  la  gloire  I 
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HATOÉs,  à  part,  regardant  RafaSSla.  Et  une  antre  en- 
core, peut-être!  {Bafaela  s'assied  à  gauche  des  spec- 
tateurs; Haydée  est  debout  près  d'elle») 

LOvÈDAv,près  de  la  table  a  droite,  écrivant  avec  agi- 
tation. Oui,  demain  sans  doute  un  nouveau  combat,  et  si 
je  rencontre  enfin...  ce  que  je  cbercbe  depuis  si  long- 
temps... 

HATDiB,  bas,  à  RafaSla.  Voyes  donc  comme  U  a  l'air 
ému! 

■AFABLA,  de  mime.  Comme  il  écrit  avec  agitation!.. 
(Lorédan  met  sous  enveloppe  la  lettre  fu*il  vient  d'é- 
crire, fait  fondre  de  la  cire  au  flambleau  gui  est  sur  la 
table;  il  sonne,  Domenico  sort  de  la  porte  à  gauche.) 

SCEiNE  Xi. 
Lis  PiÉCBDiiiTS,  DOMENICO. 

LOitoAv,  achevant  de  capter  sa  lettre  et  t^adressant 
à  Domenieo.  Eh  bien!  nos  convives? 

DOMBHico.  ils  sont  capables  de  rester  là  toute  la  nuit! 
une  fois  qu'ils  sont  à  boire  et  à  jouer... 

LOiÉDAM,  brusquement.  A  jouer!..  Dis-leur  que  de- 
main nous  partons...  et  qu*il  est  temps  de  se  livrer  au  re« 
pos... 

DOMmco.  Ty  vais...  mais  vous!..  Monseigneur... 

LOBÉUAN,  mettant  dans  sa  poche  la  lettre  qu^U  vient 
d^écrire  et  de  ea^ieter.  Moi!..  Dieu  veuille!.,  je  ne  le 
puis!  tant  de  pensées...  tant  de  souvenirs  m'assaillent  à 
la  fois...  donne-moi  mon  chibouque! 

DOHKHico,  lui  présentant  une  longue  pipe  turque. 
Voici.  (Bas,  à  Haydée,)  Vous  voyes  bien  que  sa  tête  est 
en  feu:..  Pour  le  calmer,  dites-lui  quelques-uns  de  ces 
airs  qui  lui  font  tant  de  bien!  (Bas,  à  Rafaela.)  Vous  sa- 
ves>  des  airs  du  pays...  des  airs  de  Venise!  (Il  va  prefuir# 
ftir  la  toMe  à  gauche  une  mandoline  qu^U  remet  à  Hay- 
dée. Lorédan  est  à  demi  couché  sttr  le  canapé  à 
droite,  pris  de  la  table,  et  tout  en  fumant  U  paraît  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions.  Aux  premiers  accents  de  la 
mandoline,  il  tressaille  et  se  retourne  vers  Haydée.) 

LOiÉDAM,  lui  tendant  la  main  avec  reconnaissance. 
Merci,  Haydée!..  j'allais  te  le  demander. 

DOMBHICO,  à  part,  en  s'en  aUant.  Je  savais  bien  que 
cela  lui  ferait  plaisir!  je  vais  congédier  nos  officiers.  (H 
sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCENE  XU. 

Lis  PIÉCÉDIHTS,  excepté  DOMENICO. 

BARCAROLLE  à  deux  voix. 

HATDÉI,  tenant  une  mandoline,  ir  iafabla. 
C'est  la  fête  au  Lido, 
C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole  ! 
Glisses  donc,  ma  gondole. 
Glisses  vite  sur  l'eau...  , 

C'est  la  fête  an  Udo. 

Afin  d'avoir  jupe  élégante 

Et  des  perles  de  Murano, 

Au  Rialto  j'ai  mis  en  vente 

Jusqu'à  mon  anneau  d'or. . .  l'anneau  * 

Que  m'avait  donné  Zanetto  ! 

Mais,  maU... 

C'est  la  fête  au  Lido,  •• 

C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole  ! 
Glisses  donc,  ma  gondole, 
Glisses  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fête  au  Udo. 
i  {En  9C  moment,  Lorédan,  qui  jusque-là  avait  continué 
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à  fumer,  laiut  tonibêr  am  ékibouque,  9t,  la  tête  ap- 
puyée sur  sa  main,  écoute  Haydée  et  Rafai'la  qui 
continuent  leur  barcaroUe.) 

Un  jeune  et  beau  seigneur,  biQQ  tendre, 

A  l'œil  noir,  aui  propos  gaiantfi. 

Voulait  me  forcer  de  l'entendre... 

Non^  seigneur^  je  n'ai  pas  le  temps!.. 

C'est  la  fête  au  Lido^ 
Ceêi  la  fête  en  bateau. 
Pont  Venise  raffole  ! 
Glisses  donc^  ma  gondole. 
Glisses  vite  sur  Teau... 
C'est  la  fête  au  Lido. 

{Voir,  qui  jusque-là  avait  étévifet  rapide,  se  ratentit 
en  ce  moment.) 

Glisses,  glisses,  ma  gondole!.. 
Glisses,  glisses  sur  l'eau. 
BAFAELA  ET  EÂYDÈE,  s'arrêtont  ct  regardant  Lorédan. 
Le  sommeil  pu  instant  a  fermé  ses  paupières  ! 
Gardons -nous'...  gardons-nous  de  troubler  un  repos 

Qui  le  console  de  ses  maux!. 
Gardons-nous!.,  gardons-nous  de  troubler  son  repos  t 
{Elles  se  retirent  toutes  les  deux  sur  la  pointe  du  pied 
dans  l^appartement  à  drùite,) 

SCENE  xm. 

LORÉDAN,  dormant  sur  le  canapé,  MÂLIPIERI,  entrant 
por  la  porte  à  gaucKe. 

FINAL. 

HAUPim. 

Me TOld^  général!..  A  tos  ordres  s^fères 
J'accours!.. 

(Sfarritant,) 
U  dorti 
(H  le  contemple  quelques  instants  en  eilenfie  eurlari- 
toumeue  de  l'air  suivant,) 

AIR. 
A  toi  seul  la  puissance. 
Et  la  gloire  et  l'honneur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  chance  : 
Je  te  hais!.,  je  te  hais!.,  c'est  là  mon  seul  bonheur! 
Ta  fortune, 
Qui  m*importune. 
Longtemps  m*humilia! 
Mais  patience. 
Ma  Tengeance 
Quelque  jour  t'atteindra!... 

Jusque-là... 
A  toi  seul  la  puissance. 
Et  la  gloire  et  l'honneur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  chance  v 
Jeté  hais!.,  je  te  hais!.,  c'est  là  mon  seul  bonheur! 
ILorédany  qui  était  étendu  sur  U  canapé,  se  lève  sur 
son  séant  pendant  la  reprise  de  fair  précédent;  U 
prête  VoreiUe  et  semble  écouter  un  air  vif  et  animé,) 

MAUPIEAI. 

Us'éToiUel.. 
(II  f  avance  vers  lui  et  ^arrête  étonné,) 
Non  pas! 

LOBiDAir. 

AIR. 

Ah!  que  Venise  est  belle! 
Et  quels  accents  joyeux! 
Mon  palais  étincelle 
Qp  soir  de  mille  feux! 
Ici,  loin  des  profanes. 
Amis,  verses  toujours! 


Je  bois  à  tos  sultanes. 
Je  bois  à  mes  amours  ! 
■ALipiBRt,  V examinant  aoec  étonnemesU, 
0  délire!..  6  prodige!.,  il  dort! 
LOtÈDÂ»,  assis  devant  la  table  et  continuant  êon  rivt. 

Voici  des  dés...  voici  de  l'or!.. 
(Il  a  i'oCr  d'agiter  des  dés  dans  un  eomet  et  de  les  roekr 
sur  la  table,) 
J'ai  perdu!.,  par  ma  fol,  qu'importe  1 
Faut-il  une  somme  plus  forte?.. 
JottOns,amisl..  jouons  encori 
Ah!  que  Venise  est  belle I 
Et  quels  accents  joyeuxl 
Mon  palais  éttneelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Ici,  loin  des  protones, 
iUnis,  Torsex  toujours! 
Je  bois  à  vos  sultanes, 
Je  bois  à  mes  amours! 
{L'orekestre,  qui  jusque4à  avait  été  vif  et  i<nf^ux,  »- 
prime  tout  à  coup  une  musique  sombre  et  agitée.) 
lULiPiEii,  regardant  Lorédan. 
Quel  changement,  ô  ciel!.,  sur  son  visage  1 
Ses  doigts  crispés  se  contractent  de  rage! 
LORÊDAM,  toujours  assis  sur  le  ean^^  devant  la  t^k, 
pendant  que  Malipieri,  qui  est  de  r autre  côté  ds  la 
table,  suit  tous  ses  mouvements  etvee  curiosité. 
Quoi!  perdre  enoor!..  perdre  toqjoors! 
{Frappant  du  poing  avec  colère  sur  la  table.) 
Eh  bien  donc,  mon  palais!.,  oni,  tout  ce  qui  me  reste! 
Sur  un  seul  coup...  un  seuil..  Destin  funeste. 
Tu  ne  m'abattras  pas!..  Satan!  à  mon  secours!.. 
J'entends  rouler  les  dés...  et  je  sens  mon  cœur  battrs. 
Allons!.,  et  si  je  perds...  la  honte...  le  trépas! 
{U  semble  attendre  avec  anxiété  lesdés  queson  adver- 
saire va  rouler  sur  la  table,  RegœrdmU,] 
Ah!  pour  lui...  six  et  trois... 

{tt  a  l'air  deprendre  les  dés,  de  les  agiter,  et  dU  à  part 
M,  avec  joie  et  espoir.) 

n  faudrait.,  six  et  quatre  !.. 
(il  roule  les  dés  sur  la  table  et  dit  à  9oix  basse  acec 
•groi.) 
Je  perds!.. 
{Regardant  son  adversaire,  U  féerie  vivement.) 
0  ciel!.,  il  ne  regarde  pas! 
Il  est  à  ramasser  son  or... 

{Par  un  geste  rapide,  U  a  Voir  de  retaumer  avec  k 
main  un  des  dés  qu^U  vient  dérouler  et  sT^sriefw 
air  contraint.) 

Ah!  six  et  quatre! 
nAUPisu,  qui  rexœnine  avec  attention. 
Quel  mys&re! 

LOiÉDAir,  d^une  voix  trembiemte. 
Oui...  je  gagne  1 
[A  part  et  essuyant  la  sueur  qui  coule  de  son  front.) 
0  honte!.,  j'ai  gagné!.. 
Et  la  fortune  change!.,  et  lui...  Tinfortuné... 
Perd  à  son  tour!.,  toujours!.,  tovûours! 

{Ecoutant  avee  impatience.) 

Quels  chanta  de  joit' 
(5e  levant  et  venasU  au  bord  du  Aéâtre,) 
Lorédan  est  vainqueur!..  diient^41s...  taises-vou! 

{A  demi-voix.) 
Lorédan  est  un  lâche,  un  infâme!.,  en  proie 
Aux  tourments...  et  pourtant  voilà  qu'ils  chantant  too!. 
Ah!  que  la  nuit  est  belle. 
Et  quels  accents  joyeux  f 
Le  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
{S'interrompant  et  criant.) 
Taisei-vous  !  taisex-vous  !.. 
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ilSê  ptùmm^mt  wh  OÊitaHùn.) 

Supplice  sans  pareil! 
Pour  moi  plot  de  bonheur!  pour  mol  plua  de  sommeil! 
Mes  torts,  du  moins,  je  veui,  quoi  qu'il  m'en  coûte ^ 
Je  TOUX  les  réparer! 

(Comme  s'il  parlait  à  fuelfv'iNi.) 
Ecoute  bien!  écoute! 
A  toi,  Rafaëla,  la  moitié  de  mes  bieos... 
Et  pour  Tautre  moitié...  jure  de  la  remettre 
Au  filu  de  DoDatOo.  s'il  existe  encor...  tiens! 
[Tirami  de  9an$$inla  lettre  eaehêtéû  quHl  vient  d'étrirû*) 
Tiens!  tu  lui  donneras...  sans  l'ouTrir...  çeUe  lettre» 
Pour  lui  seul..^ 

■AUPisBi,  oousfofir  un  cri  et  saisiuant Mettre, Àhl,, 
{H  s'approche  de  la  table  à  droite ,  et  lit  à  la  lueur 
de  la  lampe,  pendant  que  Loridan  est  resté  immobile 
et  debout  au  bord  du  théâtre j  lisant  l'adresse.)  «  Au  fils 
deOonato  l'aTogador,  pour  lui  seul!..»  {Ouvrant  la  lettre 
quil  parcourt  à  la  hâte»)  «  Un  soir...  dans  Tivresse  du 
m  Tin  et  du  jeu...  TOtre  père,  contre  qui  j'avais  risqué  ma 
«  fortune  sur  nn  coup  de  dé...  votre  père  a  été  trompé 
m  et  ruiné  par  moi  !..  »  {il  achève  de  lire  la  lettre  à  voix 
basse.  Pendant  ce  temps,  Loridan.  dont  le  visage  ett 
redevenu  calme  et  serein,  reprend  gaiement  le  pre- 
mier motif.) 


lorèdah. 
Ab!  qne  Venise  est  belle, 
Et  quels  accents  joyeux! 
Le  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Loin  de  nous  les  profanée , 
Amis^  versez  toiijours. 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  vos  amours!.. 
{Loridan  retombe  endormi  sur  le  canapé.) 
mAUPiERi,  tenant  la  lettre. 
Heureuse  découverte 
Qui  change  nos  destins! 
Son  salut  ou  sa  perte 
Sont  donc  entre  mes  mains. 
Je  tiens  en  ma  puissance 
Sa  gloire  et  son  honneur, 
L'e&poir  de  la  vengeance 
Est  déjà  le  bonheur!.. 
{Moiipieri  sort  par  la  porte  du  fond.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  pont  du  vaisseau  amiral  véni- 
tieo.  Le  pavillon  de  saint  Marc  flotte  sur  le  grand  mit. 
Au  fond,  la  mer  et  quelques  vaisseaux  turcs  qui  fuient 
à  rhorixoD.  Les  voiles  du  vaisseau  amiral  sontcarguées. 
A  droite,  quelques  blessés  qu^on  est  occupé  à  pan- 
ser. Sur  le  pont,  des  armes,  des  haches  d*abordage, 
des  débris  annonçant  un  combat  qui  vient  de  finir.  Les 
soldats  snr  le  pont,  les  matelots  et  les  mousses  sus- 
pendus aux  cordages,  élèvent  en  l'air  leurs  armes  ou 
leurs  bonnets. 


SCENE  PREMIERE. 

CHŒUR  DE  SOLDATS  ET  DE  MATELOTS. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Aux  eufants  de  Saint-Mare  I 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard  I 


DOMERico,  étendant  la  main  à  Vhorixon. 
Ils  espéraient  que  de  Venise 
Ils  nous  fermeraient  le  chemin. 
Leur  flotte  est  dispersée  ou  prise, 
A  nous  la  gloire  !«• 
{Montrant  des  barils  de  rhum,  et  des  ballots  qu'on 
t^M^rte.) 

Et  le  butin  1 

CHŒUR. 

Victoire l  victoire!  victoire I 
Aux  enfants  de  Saint-Marc  t 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard  1 

SCENE  II. 

Lsi  piuteiD8iiT8|  LORÉDAN,  MAUPIER(|  ic?HTJ8miae 
Offigibes. 

LoiÉnAM,  lu  hache  à  la  main  et  encore  dotu  la  chaleur 
du  combat. 

AIR, 

VlTO  U  mitraille  1 
Bravons  sa  fureur! 
Un  jour  de  bataille 
Est  jour  de  bonheur! 
L'éolair  et  la  foudre 
Troublent  la  raison  ; 
Oui,  vive  la  poudre! 

Vive  le  canon  1 
(A  part,  et  sur  un  mouvement  plus  lent» 
En  guidant  leur  vaillance  ^ 
J'ai  cru  trouver  la  mort; 
Mais  pour  moi,  plus  de  chance!  < 

Oui...  oui...  j'existe  eneor!.. 
C'en  est  fait ,  la  victoire 
Dont  s'enivre  leur  cœur 
M'a  rendu  la  mémoire , 
Hélas  !  et  mon  malheur  ! 
ooMEifiGOj  qui  est  monti  au  grand  mât. 
Un  vaisseau  turc  résiste  encor!.. 
LcaÉnAN^  vivement. 

Tant  mieux. 
{Brandissant  sa  hache.) 

Vive  lamitraUlel 
Bravons  sa  fureur  1 
Un  jour  de  bataille 
Est  jour  de  bonheur  1 
L'éclair  et  la  foudre 
Troublent  la  raison: 
Oui,  vive  la  poudre! 
Vive  le  caoon  ! 
ooHEifico,  regardant  toujours  du  httut  du  ftldt, 
Non!.,  non!,* 
n  amène  son  pavillon. 
Le  vaisseau  turc  est  pris  ! 
u)iÉnAn|  avec  triiteite  et  lai99ont  tomber  m  hach§, 

Tantpial 

CHŒUR. 

Victoire!  victoire!  yictoire! 

Aux  enfants  de  Saint-Marc  ! 

D'une  nouvelle  gloire 

Brille  leur  étendard, 
{Loridan,plongi  dansspsrifteasions,  remonte  le  théâtre 
et  disparaît  vers  la  gauche.  Pendant  ce  temps ,  lee 
matelots  qui  sont  à  droite  se  disputent  un  baril  d§ 
rhum  que  l'on  vient  d'apporter.) 

CHŒUR,  vif  et  animi. 
C'est  à  moi!.,  c'est  mon  bien. 
Non,  morbleu!.,  c'est  le  mien! 
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Du  butU  e'et t  ma  part  ! 

Eh  bien  donc...  par  saint  Mare  , 

Que  ce  fer...  ce  poignard 

Soit  l'arbitre  entre  noos  ! 
Dramco^  qai  êsi  dueendu  du  grand  n^ ,  i$J$twU 
entre  eux. 
Allons,  amis^  étes-vous  fou? 
Au  lieu  de  tous  battre  entre  tous, 
Jonei  gatment  à  qui  boira 
Le  baril  de  rhum  que  voilà  I 

GHCEUa  DES  MATELOTS. 

n  a  raison  !..  Jouons,  jouons I 
C'est  dit!  et  bientôt  nous  Terrons... 
(l'ttfi  d*9ux  a  tiré  dee  dés  de  $a  pœke  et  les  route  $ur 
le  baril  pendant  que  Domenieo  et  les  outrée  mat^ 
lots  font  eerde  autour  des  joueurs.) 
LORÉDAN,  les  apercevant  et  courant  à  eux  avec  eoUre. 
Jouer!  Jouer  ! . .  plutôt  tous  battre  ! 
(Posant  son  pied  sur  le  baril.) 

Je  le  défends!.,  et  Je  ne  le  veux  point! 
HAUPiui,  qui  s'est  avancé,  s'adressant  au  mateloi  qui 

jouait. 
C'est  fàcheuif  car  pour  toi,  c'était  un  fort  beau  point 

U  MATELOT. 

En  Térité!.. 

■ALinni ,  froidement. 
Mais  oui!..  j*ai  cru  Toir  six...  et  quatre. 
{Â  ce  mor.  Lorédan  tressaiHe.) 


LOBÉDAH. 

0  rencontre  impréTuel 
Involontaire  alfront! 
Souvenir  qui  me  tue  !.. 
.  Et  fait  rougir  mon  front  ! 
MALiPiBBi,  avec  joie. 
Ah  !  son  âme  éperdue 
A  senti  cet  afflront  ! 
U  détourne  la  vue. 
Je  vois  rougir  son  fh>nt. 

DOMBlflCO  BT  LU  KATEL0T8. 

0  fureur  imprévue! 

Cessons  ce  jeu!  cessons! 

Et,  tremblants  à  sa  vue. 

Amis,  obéissons  ! 

{Veneemble  finit  endeereseendo.) 

SCENE  ni. 
Ln  nuteîDBiiTS,  RAFAELA  n  HATDÉE. 

{Elles  paraissent  toutes  deux,  à  gauche ,  au  haut  de 

Fescalier  qui  conduit  des  étages  inférieurs  au  pont 

du  vaisseau.) 

HATDÉB.  Oui ,  signora...  Je  n'entends  plus  de  bruit,  il 
n*y  a  plus  de  danger...  venex  ! 

RAFAELA.  A  labonoebeure!Je  ne  pouvais  plus  y  tenir... 
De  crainte  et  de...  {Regardant  autour  d'elle.)  Le  combat 
est  donc  fini?  ' 

BAYDÉB,  apercevant  i}omenieo.  Lorédan!..  où  est-il? 
Domenicolui  montre  Lorédan  triste  et  la  tête  baissée.) 
Ab  !  vous  voilà,  maître  1  (Le  regardani  avec  intérêt,)  il 
ne  vous  est  rien  arrivé?.. 

LORÉOAN.  Non!  non' 

RAFAELA.  GrâCO  RU  Cleil 

LOREDAN ,  aux  dcux  jcuncs  fiUes.  Merci ,  merci ,  mes 
Jeunes  amies,  mais  au  fond  de  ce  vaisseau  et  pendant  le 
combat  vous  aves  eu  bien  peur? 

HAVniB  ET  RAFAELA.  Ouil  pOUr  VOUS! 

DOMEmco.  Et  il  y  avait  de  quoi  !  on  n'a  jamais  vu  s'ex- 
poser ainsi!  vous éties  partout. 
LORàDAN.  Toi  aussi  !  car  Je  t'y  ai  rencontré. 


DoasKico.  Pardi!  je  v«iis  solvato!..  anui  mne  belle  vic- 
toire. Je  m'en  vante! 

HALiPiERi ,  s*aivançant.  Onsa  vaisseaux  torts  que  imms 
ramenons  à  Venise... 

LORÉDAH.  Ab  !  c'est  vous,  seigneur  Malipieri,  Je  vous  al 
cherché  des  yeux  dans  le  combat ,  et  je  voos  ai  Taremeot 
aperçu. 

miipiiai.  J'observais  l'ennemi. 

DOMENiGO.  Sa  seigneurie  observe  beanooaik 

HATDÉE,  à  Rafaela,  qui  regarde  otilour  éTéOé  «mc 
in^iétude.  Et  vous  aussi...  signorina...  lAEdfrééan.) 
Mais  je  ne  vois  pas  mon  protégé... 

RAFAELA,  0060  emborros.  Oui...  celui  que  ta  avait  r^ 
commandé... 

LoaiDAH.  Tu  avais  raison  de  m'en  répondre...  il  s'ert 
battu  comme  un  lion!  pendant  longtemps,  il  s'est  tena  4 
mes  côtés...  mais  vers  la  fin  du  combat,  je  ne  Tai  plus  ra. 

MAUPisai,  froidement.  H  est  probable  qu'a  aura  été 
tué! 

RAFAELA.  0  Ciel!.. 

BATDBB, à wHx  boMse,  etUtieerromilm «fllia. Taises- 

vous  donc! 

LORiDAïf,  à  Malipieri.  Non!.,  a  n'est,  grâce  ao  del,  ai 
parmi  les  morts...  ni  parmi  les  blessés...  je  m'en  solsd^ 
informé...  mais  il  a  disparu... 

DOMENIGO.  C'est  lui  que  j'aurai  vu  se  jeter  dans  une  dut- 
louiKs  avec  une  dixaine  de  bomlMrdien,  des  Dalmates  qRll 
emmenait 

■ALiKBRi.  Des  soldats  de  ma  compagnie.. • 

DOMEEico,  à  Lorédan.  Os  étaient  là  les  hns  croisés... 
ça  les  ennuyait,  ces  braves  gens  ! 

HAUpiBRi.  Et  je  demanderai  comment,  malgré  bm» 
ordre  et  mon  exemple... 

DOMEHico.  Us  ont  été  s'exposer... 

LOREDAH,  à  Domenieo.  Silence!.,  noos  le  nnroBi!.. 
{Aux  soldats.)  Vous  vous  êtes  bien  battas,  mes  amis, 
votre  devoir  est  fini...  (A  Domenieo  et  aux  matelots, 
leur  frappant  sur  V épaule.)  J'ai  défendu  de  jouer...  mais 
je  n'ai  pas  défendu  aux  Tainqueurs  de  chanter  et  de  iMire!.* 

DOMENIGO,  avec  une  explosion  de  joie.  Vivat! 

LOBÉDAN,  souriant.  Avec  la  modération  qu'on  doit  tee- 
Jours  garder...  même  dans  la  victoire!..  (A  Haigdée  et  à 
Rafaela^  qui  font  quelques  pas  pour  le  euifore.)  Bestei! 
vous  seres  mieux  ici,  sur  le  pont...  au  grand  air.  {Apiu- 
sieurs  officiers.)  Vous, Messieurs,  suives-moi!  {ndesiemd 
par  Vesealier  du  fond,  dans  le  êeeond  pont,  suivi  as 
tous  ses  officiers.) 

DOMENIGO,  sur  le  bord  du  théâtre,  à  droite,  et  à  part. 
Oh  bien!  puisque  l'amiral  le  permet,  je  vais  chercher  le 
baril  de  rhum  pour  renouer  connaissance  avec  loi.  (12  des- 
cend par  VeschUer  du  fond.) 

SCENE  IV. 

Matelots  au  fond  du  théâtre,  assit  ou  eouèhée^  d'amrei 
occupés  à  différents  travaux:  RAFAELA  s'eet  aven- 
eée  rêveuse  au  bord  du  théâtre;  HAYDÊE. 

HATDÉE,  s'approdumt  de  Rafaela,  et  à  demU-wnx.  S 

pensive  et  s!  triste  en  un  jour  de  victoire! 

BAFABLA,  vivcmcnt,  ct  Sortant  de  sa  rêverie.  Moi!.. 

HATDÉE,  souriant.  Et  l'intérêt  que  vous  portez  à  moa 
jeune  protégé  qui  me  semble  aussi  le  vôtre!  (Geste  4e 
Rafaela.)  Ah!.,  il  faut  tout  me  dire,  ou,  pour  nu  part^ja 
lui  retire  ma  protection!  Et  d'abord,  conunent  vous  cos- 
naissei-voust 

BAFABLA. 
AIR. 

Unis  par  la  naissance, 
La  ramille  et  l'amitié, 
Dans  mes  rêves  d'enfance 
Il  était  de  moitié' 


HAYDËE. 
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Et  puis...  Tint  le  malheur  qui  sépara  nos  Jours^ 
Et  je  ne  le  tis  plus...  mais  j'y  pensais  toujours  I 

GAVAT1NE. 

Ah!  que  ses  accents 
Me  semblaient  touchants. 
Quand  il  s'éloignait 
Et  qu'il  me  disait  : 
L'honneur  me  réclame. 
Je  pars,  je  suis  sa  loi! 

Mais  mon  Àme 
Restera  près  de  toi! 
D  est  parti,  pour  un  doTOir  sacré. 
Jurant  qu'il  reTiendrait  glorieux,  honoré! 
Ah!  que  ses  accents 
Me  semblaient  touchants. 
Etc.,  etc. 

HAiBiB.  Slenee!..  des  matelots  qui  s'approchent!.. 
ijaUs  t'étaignÊtu  rotHes  deux  9t  remonrenl  le  tkéàtr9 
a  gamUie  «n  emuami  à  voix  baM$9,) 

SCENE  V. 

Matilotb;  DOMENIGO,  VMont  du  fond,  à  droii9,  9t 
TovJUmt  un  hatil  de  rÂum. 

Donnco.Ohé!..  ohé!..Tenes  donc  m*aider,Tons  autres! 
▼oUà  le  baril  de  rhum  monté  sur  l'eau  !  Allons,  enfants. 
par  là  nous  tous  !  L'amiral  l'a  permis  ;  burons  et  chantons  f 

TOD8.  Oui,  chantons  ! 

KKMm  MAiiH.  A  toi,  Domenico,  une  chanson  de  ma- 
telot! 

DOMsmco.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  !  mais  les  brises 
de  la  mer  ont  fait  tort  à  ma  Toix,  et  mes  belles  notes  sont 
A  la  dérite.  (ÀpêrewatURaffulaquifAentde  deteendre 
par  reacofier  du  mil<etr  ef  Haydé9  qui  t'apprit9  à  la 
suivre,)  Mais  si  Haydée  Toulait  me  remplacer,  je  crois 
qu'ici  personne  ne  s'en  plaindrait.  {Bat,  à  Haydé9  qui 
M'avance.)  La  chanson  de  la  brise...  VoussaTes  bien...  la 
corrette  qui  attend  la  brise!..  Voilà  une  chanson  de  ma- 
telot! 

HATDn.  Gomment  donc,  seigneur  Domenico,  pour  vous 
et  pour  ces  messieurs... 

TOUS.  Ah!  brava! 

HATPÉS. 

ramn  cootlr. 

Cest  la  corvette. 

Qui,  leste  et  coquette. 
Prête  à  partir. 

Semble  tressaillir! 

Sa  Toile  blanche 

S'agite  et  se  penche 

En  plis  flottants 

Appelant  les  autans. 
Qui  donc  l'enchatne  encore  sur  la  rÎToT 
C'est  qu'elle  attend  la  brise  tardive... 

La  brise  arrive!.. 

El  ia  nef  captive, 

Comme  un  oiseau. 
Vole  et  Itiit  sur  l'eau. 

DBUXiteB  COUPLIT. 

Elle  s'élance 
Sur  ia  mer  immense. 

Dont  les  flots  bleus 
Vont  mirant  les  cieux. 
Non,  plus  d'orages. 
Du  haut  des  cordages. 
Nargues  les  flots. 
Bons  matelots! 
Que  la  gaité  soit  votre  devise! 


Voici  le  ciel  qui  vous  favorise. 
Voici  la  brise 
Qui,  pour  vous,  soumise. 

Guide  sur  l'eau 
Votre  heureux  vaisseau! 


',  qui  a  remonté  la  seine  vers  le  milieu  du 
second  eoimler  d'Haydée,  regarde  du  côté  de  la  mer 
et  scierie.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?..  Aux  cordages,  à  la 
manoNivre!..  un  vaisseau  ennemi!.,  un  vaisseau  turc  s'a- 
vance! !  !  (MouvemmU  général,)  Non,  non,  c'est  la  brise 
qui  le  pousse  vers  nous,  car  il  est  démâté!..  Eh  mais  !..  je 
ne  me  trompe  pas!  j'aperçois  sur  le  pont  celui  que  l'on 
disait  mort,  le  jeune  Andréa,  qui  tient  à  la  main  le  pa- 
villon de  saint  Marc  !  Qu'est-ce  que  ce  peut  être? 

TOUS.  Gourons!  (Ils  s*élaneent  vers  la  gauche  et  dis-* 
paraissent  du  côte  par  lequel  le  vaisseau  ennemi  est 
censé  arrivmt.) 

SCENE  VI. 

RAFAELA,  HATDÉE. 

lAVAiLA,  à  part,  avee  émotion,  Andréa  !  est-il  pos- 
sible! (Regardant  les  matelots  qui  s'éloianent.)  Et  ne 
pouvoh*,  conune  eux,  courir  auprès  de  lui!..  Ah!  n'im- 
porte. {ElU  fait  quelquupas.) 

HATDÉi,  qui  a  remonté  le  théâtre,  le  redescend  en  ee 
moment  et  arrête  Rafaela.  Calmes-vous,  signera,  ne 
vous  l'avais-je  pas  prédit?  Il  revient,  j'en  étais  sûre  .*  il 
revient  vainqueur  et  digne  de  vous! 

lAFABLA.  MaisLorédan!.. 

UATJ)n,souriant.  Qui  sait?  il  y  aura  peuMtre  quelques 
moyens  de  le  faire  renoncer  à  vous?.,  c'est  difflcile  !.. 
Mais  enfin... 

lAFAXLA,  avec  Joie,  Que  dis-tu? 

HATOÉx,  à  voix  basse.  Oui...  oui...  U  y  a  un  secret  qui 
vous  concerne,  vous  et  lui!..  Et  ce  secret,  si  je  peux  le 
découvrir! 

SCENE  VU. 

Lu  PIÉCÉDIMTS,  DOMENICO,  descendant  du  fond  du 
vaisse€tu,  à  droite. 

DOMXinGO,  à  haute  voix.  Ah!  celui-là  est  un  brave... 
on  plutôt  un  enragé! 

BATnÉx  R  aiFASLA.  Qul  douc? 

DOMEHiqo.  Le  seigneur  Andréa  !  avec  ses  dix  bombar- 
diers, il  s'est  élancé  sur  le  vaisseau  turc... 

HATDix  iT  RAFAKLA.  Eh  bien! 

nonENico.  Eh  bien!.,  enlevé  à  l'abordage  !  c'est  sa  cap- 
ture, c'est  son  butin  !  Et  ce  que  vous  ne  croiries  jamais,  on 
ose  le  lui  disputer! 

BATOÉB.  Et  qui  donc? 

noMimco.  Ce  danmé  capitaine  Malipieri  déclare  que  ce 
vaisseau  est  à  lui  et  de  bonne  prise. 

HATDÉB.  Et  de  quel  droit? 

DOMKRico.  Sous  prétexte  que  les  soldats  qui  ont  accom- 
pagné Andréa  étaient  des  bombardiers,  des  Daimates  de 
la  compagnie  Malipieri...  donc,  ce  qu'ils  ont  gagné  appar- 
tient de  droit  à  leur  capitaine. 

HAvnÉK,  s'étançant  vers  la  droite.  C'est  ce  que  nous 
verrons...  je  cours  parler  à  Lorédan,  notre  maître... 

XAFABLA,  vivement.  Oui...  oui...  vas-y. 

DOMraico.  Je  ne  vous  le  conseille  pas  !..  il  est  en  ce  mo- 
ment de  trop  mauvaise  humeur  ! 

BATnÉi.  Un  jour  de  victoire  ! 

noHEnico.  Gela  n'y  fait  rien  !  U  avait  tout  à  l'heure  un 
air  agréable  et  encourageant,  auquel  j'ai  cru  pouvoir  me 
fler...  et  je  me  suis  hasardé  à  lui  parler  d'un  projet  que 
je  médite  pour  mon  retour  à  Venise  ! 

HAYDEE.  Lequel? 

DOMBfico,  avee  embarras.  Il  s'agissait...  a  une  personne 
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qu'il  connatt  et  sur  laquelle  J*ai  des  idées...  d'un  brave  et 
honnête  marin...  des  idées  de  long  cours f.,  et  Je  pensais 
que  cela  allait  lui  sourire  comme  à  moi!.,  ah  bien  oui! 

HATDÉE.  Enfin  !  achève  ! 

.  DOMENico.  Ses  traits  se  sont  contractés^  il  a  pAli;  et  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  il  avait  l'air  de  rire,  en  me  dl- 
Mknt  :  «  C'est  bien,  mon  garçon,  très-bien*.,  dès  qiM  eela 
«  vous  plaît  et  vous  convient...  est-ce  que  eeU  me  r«- 
«  garde!.,  pourquoi  viens-tu  me  parler  de  ecla?..  ta  vois 
a  bien  que  je  suis  occupé  ! . .  var-t*en  1  va- t'en  1 . .  »  Bt  eomme 
je  n*aipas  l'habitude  de  le  contrarier  J'ai  cargué  les  voiles, 
en  attendant  que  la  bourrasque  soit  passée  1..  ei  teoes,  te- 
nes,  le  voilà  l  {Montrant  le  ciel  qui  danê  ie  fond  ê$t 
ckargi  de  nuagu.)  Il  est  sombre  comme  Thorison  dans  ee 
moment!  ça  n'a  pas  l'air  do  s'éclaircir...  11  y  aura  de  l'o* 
rage...  (Emmenant  Rafaëla  qu*U  fait  descendre  par  if 
premier  escalier.)  Venes,  senora.  (Lui-même  descend 
quelques  pas,  se  retourne  et  s'adresie  à  H^ydéc*)  Estrce 
que  vous  restes? 

BAvnES.  Oui! 

DOMENICO.  Vous  osox  rostor  !  !  ! 

HAYDEB.  Oui! 

DoMEMico.  Vous  étes  brave!.,  moi...  je  m*en  vu!  (il 
àesCênd  l*escalier  et  disparatt.) 

SCÈNE  Vlil. 

HATDÉE,  LORËDAN,  entrant  en  tii^mt 

HATOiB,  f»  eontempUmt,  à  pati.  C'est  lui!..  U  ne  me 
voit  pas!  {Moment  de  êil9n9ê,  eUe  e'apptùtM  de  M  ti- 
midement.) 

LoaiOAH,  fnoidêment*  Ah!  e'est  vont,  Haydée! 

HATDÉi.  Oui,  maltre>  Je  venais  vous  demander.. 

LOBÉDAN,  brusquement.  C'est  bien!.,  je  eoos61is.  Je 
consens!  je  l'ai  déjà  dit  à  Domenloo.  Yons  êtes  libre,  vo^s 
raurlei  été  plus  tôt,  si  j'avais  pu  deviner  vos  intentions. 

HATOÉi.  Lesquelles,  IfonseigoeurT 

LORÉDAM.  La  préférence...  dont  vous  honores  t)omeiileo 
le  matelot,  le  gondolier! 

HATDÉB,  froidement*  Je  n*en  accorde  ni  à  lui....  ni  à 
personne!  Domenico  s'est  trompé! 

LORÉDAR,  vivement.  Est-il  vralt  [Avec  joie.)  Oui...  en 
effet...  ce  n'était  pas  possible...  J'en  étais  sûr,  je  me  le  di- 
sais... ce  n'est  pas  lui!..  (S* arrêtant,  et  avee  dauie,)  Mais 
peut-être  un  autre  choix... 

HATDBB,  froidement.  Aucun  !..  pour  choisir  II  faut  être 
libre! 

LOREDAN.  Tu  as  raisoul  pardonne-moi  de  ne  pas  avoir 
encore  brisé  tes  fers!  plus  d*une  fois,  je  l'ai  vouiii4..  et 
je  n'en  ai  en  ni  la  générosité»  ni  le  courage!.,  ta  voix  m'é- 
tait douce,  comme  celle  d'un  ami,  ta  présence  me  con- 
solait dans  mes  souffrances... 

BAYDÉR.  En  vérité! 

LORÉDAïf .  Et  malgré  cela,  je  le  sens»  j'aurais  dû  déjà  te 
rendre  ta  liberté. 

.  HAYDEB,  vivement.  Et  moi  je  ne  l'aurais  pu  acceptée  I 
{Lorédan  fait  un  geste  de  surprise^  et  Haydie  pour- 
suit plus  timidement.)  Vous,  à  qui  je  dois  tout,  vous  qui 
m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur!  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  vous  étiez  moins  malheureux  quand  j'étais  làt..  J'y 
resterai,  mon  maître,  tant  que  vous  souffrires  I 

LORBDAN,  lui  prenant  vivement  la  main.  Reste  alon I 
reste  encore!.. 

HAYDBB.  Que  dites-vous?.,  parles,  parlai,  je  vous  en 
supplie  ! 

LOBBDAN,  revenant  à  lui.  Moi  !..  je  n'ai  rien!.,  ce  n'est 
pas  moi  dont  il  est  question  I  {Vivemmit.)  Que  voulais-tu?. . 
que  venais-tu  me  demander?.,  je  suis  bien  égoïste!.,  en 
Vécoatant,  en  te  regardant...  je  t'avais  oubliée! 

HAYDBB.  Je  voulais,  Monseigneur^  une  grâce  1 

LORÉDAN,  vive menr.  Quelle  qu'elle  soit,  je  te  l'accorde! 

BATDRB.  Ou  plutôt  jusUoo  pour  Andréa!..  Ce  vaisseau 


dont  vous  l'aviez  nommé  commandant  d'avance,  et  devasâ 
moi,  ce  vaisseau  qu*ll  a  conquis  par  son  courage... 

LORÉDAN.  Eh  bien!.. 

HAYDBB.  Maiipieri  veut  le  lui  enlever  je  ne  sais  de  quel 
droit. 

LORBOAH.  Ce  ne  sera  pas!.!,  je  te  le  promets...  je  te  le 
jure! 

HAYDEB.  Je  suis  tranquille  maintenant,  et  cours  lui  ait- 
noDcer  cette  bonne  nouvelle  !. .  (Apereevanl  Maiipieri  qà 
entre.)  Le  capitaine!..  Ah-  cette  fois...  U  sera  arrivé  tro^ 
tard.  (  EUe  descend  par  le  premier  eeeaUer  qui  coniMt 
au  second  pont.) 

SCBffE  K. 

LORÉDAN,  MALIPlESf. 

DUO. 

LORÉDAH,  à  Maiipieri  qui  s'inelitu  et  la  aaiwi. 

Je  sais  le  débat  qui  s'agite. 
Votre  projet  est  insensé! 
D'après  son  œuvre  et  son  mérite 
On  doit  être  récompensé! 

MALiPiBRi,  avec  amertume. 
fit  tel  qm  brille  et  que  Ton  cita, 
Au  dernier  rang  serait  {rtaeé, 
Si  d'après  l'œuvre  et  le  mérite 
Chacun  était  récompensé! 

LORÉDiir,  avee  hauteur. 
Qu'est-ce?.,  et  que  prétendet-vons  diret 

HALipiBRi,  de  même. 
Que  ee  jeune  homme  en  vainaapfa^e 
A  ce  titre  que  seul  j'aurai! 

LORÉOAK,  de  même. 
A  l'instant  et  de  mon  plein  gré 
Je  le  lui  donne!.,  il  est  à  loi! 

lALtPisRi,  avee  ironie, 

Paut^tre!.. 
I.ORÉDÀN,  étonné. 
Comment? 

MALIPtel. 

Peut-être,  ici,  n'étes-vons  pas  seul  naître  ! 

LORÉDAH. 

Eh!  qui  donc  le  serait? 

MALIPIXRk. 

Celui,  qui,  je  le  croi. 
Aurait  votre  secret!.,  et  celui-là  ..  c'est  mol) 

BNSEHBLB. 

LORÉDAN,  à  part. 
En  mon  césur,  tout  mon  sang  se  glace 
De  terreur,  je  me  sens  troubler! 
(Reprenant  courage.) 
Mais  par  une  vaine  menace. 
Pourquoi  me  laisser  acoablerf 

MALviBRi,  à  part,  le  regardant. 
A  ce  mot  seul,  l'effroi  le  glace  I 
D'ici,  je  le  vois  se  troubler. 
Du  déshonneur  qui  le  menace 
La  honte  semble  l'accabler! 
LORÉDAN,  se  rapprochant  de  MaUpieri  et  ékereknt  à 

cacher  son  émotion. 
Ce  secret,  sur  lequel  tout  votre  espoû*  s'élive. 
N'est  rien  qu'une  chimère! 

MAUPiBRi,  aveu  ironie. 

Oui  vraiment.,  c'est  an  rêve! 
Mais  un  rêve  indiscret  a  révélé  souvent 
Les  crimes  qu'autrefois  on  oommit  en  veiUant. 
(Recelant  le  motif  de  l'air  qui  tormine  te  premier 

acte.) 
D'ici  je  vois  encore  à  Venise  la  belle 
Ce  palais  enchanté  qui  de  (eux  étincelle  I 
Je  vois  briller  de  l'oi*!..  j'entenda  rouler  des  déa... 


H\YDÉE. 
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LOiiDAN,  à  péri,  9i  friêiomnant. 
Grand  Dieu  ! 

■ALipiiftf,  eaniinuant  de  même. 
Sur  cette  table,  atec  moi,  regardes 
Ce  dernier  coup... 

LOBiDAH,  d  fwf r^  de  même, 
Ociell 

auLiPisii. 
D'où  dépend  la  partie, 
ly  où  dépendront  bientôt  et  i*boaneur  et  la  vie  1 
Un  noble  de  Venise  a  perdu...  je  le  toi! 
Non,  non...  Je  me  tiDii^MiBl..  lafti  bonneur  et  tane  foi... 
Il  gagne  !  !  ! 

vomsDÀX,  hors  de  lui  ei  M  MiiiMonl  le  6ra#. 
Malbeureax! 

luiiipua^  avee  eang'^ftoidM 

D*où  Tieot  donc  ee  courroux? 
Ce  rêve  est-il  donc  Trai?  ce  leigneur...  eei-ce  vous? 

nreniBLi. 

Loaùun. 
Malgré  mol  l'efAroi  qui  me  gkee 
A  sei  jeux  a  tout  révélé. 
Du  déshonneur  qui  me  menaoe 
D^  Je  me  sens  accablé! 

HAupiiai,  le  regatdmê. 
A  ce  récit^  Teifroi  le  glace. 
Et  d'ici  Je  le  Tois  trembler  1 
Du  déibonneor  qui  le  menace 
La  bonté  semble  raccablerl 

UOlÉDAff,  viMnieiil* 
ÀTant  llionneur,  11  font  m'ôter  la  tie! 
n  faut  prouter  pareille  calomnie, 
Sinon,  Monsieur... 

■AUPIIU. 

Ne  craignet  Hèlil 
Toutes  les  preuTM,  Je  les  tien! 
Ce  testament  écrit  par  tous...  ^ 

LoaÉDAR,  etupéfait. 
Operlldiel 
■Auraat. 
AnjevneDonatol.. 

LOBtDAH,  voulant  eher^ér  d<m$  td  pôéKe» 
Comment?.,  par  quel  basard?.. 
■ALiPUit,  froidement. 
Ne  chercbespas...  Je  l'ai... 
(  Voyant  Le/réêan  q^  porté  la  main  à  son  fioljffidfd.) 

Votre  poignard 
Ne  pourrait  pas  empécber,  je  le  jure. 
Ma  Teogeance!..  elle  est  en  main  sftre! 
Le  parti  le  plus  sage  est  encor,  je  le  crol, 
De  s'entendre  en  secret  et  sans  bruit...  avec  moit 

XMSBIIBLI. 

LOBÉDAK ,  à  part* 
CbAtiment  d'un  crime, 
Tourment  légitime  I 
Oui...  je  Tois  l'abtme 
Ouvert  sous  mes  pas! 
A  mes  TOBux  sois  prompte, 
0  mort,  je  t'affronte  ! 
Pourvu  que  ma  honte 
N'apparaisse  pas! 

MALiriiai. 
Châtiment  du  crime 
Tourment  légitime, 
Au  bord  de  l'abtme 
Tu  m'obéiras  l 
D'avance, j'y  compte.* 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  bonté 
Va  suivre  tes  pas! 


MÂtinnu 
D'abord,  Je  réelame  ce  titre 
Que  me  disputait  Andréa! 

LOBKDAN,  vivement. 
Jamais!  JamaUl  je  l'ai  dit  :  U  l'aura! 

MALiniti,  le  menaçant. 
Mais  de  vos  jours,  je  suis  l'arbitre... 

LORÉDAll. 

Prenes-lesdono...  immolei-mol? 

VAunsBi,  de  même. 
Mais  demain,  aujourd'hui  peut-être, 
Par  moi,  Venise  va  connaître. 

LoaânAM,  à  part. 
Mon  Dieu,  prenes  piUé  de  moi! 
s  VALinnu,  de  même. 

Que  Lorédan,  son  héros,  son  idole 
De  l'honneur  déserta  la  loi... 

LoiÉDAN,  potistofir  un  eri. 
QttlT.t  mol  !..  sans  honneur  et  sans  fol... 
{Tombant  eieeMé,) 
Jamais!  Jamais! 
■ALmBat,s'fl;pi>foeAantdelii<  et  le  regardant  froidemehi. 
J'ai  donc  votre  parole. 
LoiÉBAH,  batetant  la  tête  en  signe  d'adhéHon,  dit  avee 
effort  et  à  voix  boen. 
Mon  Dieu!.,  prenes  pitié  de  mol! 

nrsKKBU. 

LOBiOAH. 

Ch&timent  du  crima, 

Tourment  légitime! 
Oui,  Je  vols  l'abîme 
Ouvert  sous  mes  pasi 
A  ma  voix  sois  prompte, 
0  mort!  Je  t'aSrontei 
Pourvu  que  ma  honte 
N'apparaisse  pas! 

■AU^nai. 
ChAtiment  du  crime 
Tourment  légitime. 
Au  bord  de  l'abtme. 
Tu  m'obéiras  1 
D'avance,  j'y  compte! 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  honte  » 

Va  suivre  tes  pas  ! 

{Malipieri  sort  par  te  droift.) 

SCENE  X. 

LORÉDAN,  «étil,  tin  instant,  et  plongé  dans  ses  ri- 
flexions  ;  puis  ANDREA,  atneni  par  HAYDÊE,  qui  lui 
fait  signe  d^avancer, 

LOBÊDAM,  entendant  martker  prée  de  lui  et  se  levant 
brusquement.  Qu'est-ce?.,  qui  va  là? 

HATDBB,  doucement.  C'est  moi,  maître...  Je  viens  de  voir 
Andréa...  à  qui  j'ai  raconté... 
LOBBOAN,  avee  impatience.  Quoi...  que  lui  as-tu  dit? 
ANORSA,  qui  t^est  approché.  Tout  ce  que  vous  vouliex 
faire  pour  moi...  ce  commandement  que  Malipierl  me  dls« 
putait  et  que  vous  m'aves  accordé. 
LoaxoAN,  à  part.  Oolel! 
HAYOÈB.  C'était  justice. 

AMDBBA  Oui,  j'ai  enlevé  ce  bâtiment  à  l'ennemi.  Je  vous 
l'avais  promis..*  mais  vous  aussi,  mon  général,  vous  avez 
tenu  vos  promesses. 
LORÉDAN,  à  part.  Et  comment  lui  dire  maintenant... 
ANDREA,  avec  chaleur.  Aussi,  dans  ma  reconnaissance... 
i  je  me  ferais  tuer  pour  vous. 

I  LORÉDAN,  baissant  les  yeux  et  détournant  la  tête. 
;  Non...  non...  je  ne  suis  pas  digne  d'un  pareil  dévoue- 
;  ment.,  car  ce  que  j'avais  promis...  ce  que  je  désirais  faire 
I  pour  toi...  m'est  impossible... 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ANDBSA.  0  Ciel!  et  pourquoi  donc? 

HATDÉB.  C'est  llalipieri  qui  l'emporterait. 

LOftBDAH.  NoQ...  ce  u'oAt  pas  lui...  maU  les  lois  de  Ve- 
nise auxquelles  je  dois  obéir...  et  qui  ne  permettent  de 
confier  le  commandement  d'un  Taisseau...  qu'à  un  noble... 
à  un  membre  d'une  famille  patricienne... 

HATDBB.  Est-il  possible?.. 

LOBBDAH.  Et  mon  choix...  aussitôt  mon  arriTée  à  Ve- 
nise^  serait  cassé  par  le  conseil  suprême...  le  conseil  des 
DiXy  plus  puissant  que  le  doge  lui-même  1 

ANOBBA.  N'est-ce  que  cela,  mon  général,  ratsures-TOOS  ? 
▼otre  choix  sera  confirmé  par  eux  tons. 

LOBÉDAM.  Que  Teux-tu  dire? 

▲HDBBA.QueJesuisnoblei  que  mon  père  était  patricien. 

LOBBDAH,  à  part,  0  ciel!  {Haut,)  et  ce  nom...  pour-i 
quoiTaYOlr  caché? 

ANDBBA.  J'attendais  pour  le  reprendre  que  je  l'eusse 
réhabilité!..  A  tous,  mon  général...  mon  bienfaiteur...  je 
pulstoutTousdire.  Dans  une  soirée  fatale...  dans  une  partie 
de  jeu...  mon  père  qui  aTait  d*abord  gagné  des  sommes 
immenses...  vit  tout  à  coup  la  fortune  tourner  contre  lui... 
et,  ce  qui  arrlTO  souvent,  en  pareil  cas,  devenir  aussi  con- 
stamment funeste  qu'elle  lui  avait  été  favorable...  Il  perdit 
tout  et  même  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas...  entre  autres 
l'héritage  de  sa  nièce  dont  il  était  dépositaire...  en  rentrant 
ches  lui.,  il  se  tua! 

LOBÉDAH.  0  ciel  ! 

AHDBBA.  Oui,  mon  général...  il  s'est  tué...  et  moi,  ca- 
chant le  nom  de  ma  famille...  ce  nom  jusqu'alors  pur  et 
intact...  je  partis  bien  jeune  encore,  sur  un  vaissaau  mar- 
chand. J'ai  regagné  par  le  conunerce  de  quoi  acquitter 
toutes  les  dettes  de  mon  père.  Je  paierai  tout...  je  le 
puis...  il  ne  me  restera  rien...  mais  je  suis  marin,  mais 
j'ai  combattu  sous  vos  yeux...  j'ai  maintenant  un  patri- 
moine que  rien  ne  pourra  m'enlever...  la  gloire  que  j'ai 
acquise...  et  le  grade  que  vous  m'aves  donné. 

LOBÉDAH,  q^i  pendant  U  récit  précédent  a  contenu 
once  peiné  ion  émotion.  Ah!.,  c'est  trop  de  tourments... 
achève...  Ton  nom...  celui  de  ton  père... 

AHDBBA.  Donato...  Tavogador  !  !  ! 

FINAL. 

LOBiDAH,  pouétant  un  cri  dé  terreur  et  restant  <m-» 

mobile. 
Ah!  justice  du  ciel! 

HATDBB,  po^$iant  un  cri  dé  Joie  et  courant  prêt  d'An- 
dréa, 
A  peine  j'y  puis  croire  ! 
Est-ce  vrai! 
(Andréa  et  Hajfdéé  remontent  le  théâtre  en  caueant 
vivement  et  a  voix  basse,  pendant  la  cavatine  sui- 
vante,) 

LOBtDAH,  à  part. 
J'hésiterais  encorl 
J'ai  dépouillé  le  père  de  son  or 
Et  je  dépouillerais  lui...  son  fils,  de  sa  gloire! 
Non,  non,  jamais!  allons!  du  cœur! 
Osons  braver  même  le  déshonneur  ! 
{Regardant  de  loin  Andréa,  qui  cause  avec  Haydée.) 
Oui,  le  ciel  m'éclaire. 
Je  dois  ai^ourd'hui 
Remplacer  le  père 
Qui  lui  fut  ravi. 
{A  part,  et  levant  les  yeux  au  del.) 
Et  toi,  Donato,  pardonne  ! 
De  plus  qu  exigerais-tu  ! 
Pour  lui,  pour  ton  fils,  je  donne 
Bien  plus,  que  tu  n'as  perdu  ! 
{À  Andréa.) 
Oui,  le  ciel  m'éclaire  : 
Je  dois  aujourd'hui 


Te  rendre  le  père 
Qui  te  fut  ravi! 
{Sur  un  geste  de  Lorédan,  Domcnieo,  fui  vient  «Ts»* 
trcTg  sonne  la  cloche  qui  est  au  pied  du  grand  mât.) 

SCENE  XI. 

Lis  PBiciDBHTS,  MALIPŒRI,  DOUENIGO,  tout  réqui- 
page,  Soldats,  JtfocssBs  bt  Matblotb,  oecourcBif  au  son 
dé  la  clodié,  RAFAELA,  sortant  de  la  ekaatkre  is 
Vomirai  et  se  plaçant  prés  d' Haydée. 

CHOSOR  DE  MATELOTS  ET  DE  SOLDATS. 
A  la  manœuvre  !..  allons,  du  lèie^ 
Cest  notre  chef  qui  nous  appelle  ! 
Pour  lui,  soldats  et  matelots 
Braveraient  la  flamme  et  les  flots. 
LOBÉDAH,  s'adressant  à  Andréa. 
Il  est  à  toi. 
Ce  noble  grade,  espoir  de  ton  jeune  âge! 

La  justice  m'en  fait  la  loi  ; 
n  appartient  à  l'honneur,  au  courage... 
U  est  à  toi! 
{S'adressant  à  tous  les  matelots  et  à  HaUpieri  qui  ar- 
rive en  ce  moment.) 
Devant  vous,  mes  amis,  devant  tout  l'équipage. 
J'ai  voulu  proclamer  mon  ordre  souverain  ; 
Le  dernier  bâtiment  capturé  ce  matin 
Aura  pour  chef... 

■AunBBi,  prés  de  lut,  et  à  voix  basse. 
C'est  bien! 
LOBÉDAH,  à  voix  houté  et  montrant  Andréa. 
Andréa  Donato! 

AHDBÉA,  OàYDÉB  BT  BAFAELA,  àpOTt. 

Q  bonheur! 

MALiPiBBi,  furieux. 
Un  instant!.. 
LOBÉDAH,  lui  eaisiuant  le  bras  d'une  mam  et  portent 
Foutre  à  son  poignard. 

Toi,  si  tu  dis  un  mot.. 
{A  voix  basse.) 

A  l'instant  même...  je  t'immole! 
HAUPiBBi,  bas,  à  Lorédan,  qui  est  prés  ée  leL 
Traître  !...  tu  m'as  trompé!.. 

LOBÉDAH. 

C'est  ta  faute  !..  pourquoi 
As-tu  compté  sur  la  parole 
D'un  homme  tel  que  moi...  sans  honneur  et  sans  foi!... 

KRSBMBLB. 

WMxnxsi,  regardant  Lorédan. 

La  guerre  !  la  guerre  ! 

Une  guerre  à  mort! 

Je  suis,  je  l'espère, 

llattre  de  son  sort! 

Sa  gloire  flétrie 

Sourit  à  mon  cœur. 

A  lui  l'infamie 

Et  le  déshonneur  ! 
LOBÉDAH,  regardant  MtdipierL 

La  guerre  1  la  guerre  ! 

Une  guerre  à  mort! 

De  lui,  je  n'espère 

Grâce,  ni  remord. 

Ma  gloire  est  flétrie 

Ainsi  que  mon  cœur. 

A  moi  l'infamie 

Et  le  déshonneur  ! 

HATDÉB,  BAFAELA  BT  AHDBBA. 

Bonté  tutéi.iire 
Qui  cbaoge  mon  sort! 
Avenir  prospère 
Bien  plus  doux  encor! 


HAYDËE. 
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Par  lai  seul,  ma^vie 
Renaît  au  bonheur; 
Lui,  de  la  patrie 
La  gloire  et  l'honneur  ! 

SOMSinCO  BT  LE  CHŒUl. 

Bientôt,  je  Tespère, 
Nous  Terrons  le  port. 
Oui,  le  Yent  prospère 
Nous  conduit  à  bord  ! 
0  riTe  chérie! 
Si  douce  à  mon  cœur. 
C'est  là  ma  patrie. 
C'est  là  le  bonheur! 
■AUFiBEi,  à  part. 
Ma  Tengeance  n'est  que  remise  ! 
Sachons  nous  taire  sur  son  bord; 
Car,  en  maître  il  y  règne  eneor. 
Mais  quand  j'aurai  touché  Venise... 
Quand  nous  serons  entrés  an  port.. 
(En  ee  mommU,  les  nttagei  amoneeléi  à  rhoHxan  «V- 
eartenij  se  dissipent,  et  Von  aperçoit  Venise  et  ses 
principaux  monuments.) 

noM  MATELOTS,  OU  hout  dss  mât  S  et  criant. 
Venise!..  Venise!..  Venise!.. 

TOUS. 

0  bonheur! 

LOBÉDAN. 

Ahl  sa  Tue  est  mon  arrêt  de  mort! 

CHOEUR  DE  MATELOTS. 

O  reine  de  l'Adriatique, 
Voici  ta  sainte  basilique 
Et  tes  minarets! 
{Otant  tous  avec  respect  leurs  bonnets  de  matelots.) 
Salut!  ô  ma  cité  chérie! 
O  Venise!  ô notre  patrie! 
Tu  nous  apparais  1 
(Lèvent  a  gonflé  les  voUes  duvaiueau  qui  semble  se 
diriger  vers  le  port,  et  l'on  voit  successivement  pas- 
ser dans  lé  lointain  l'arsenal  de  Venise,  le  quai  des 
Esdavons  et  la  place  Saint-Mare,) 

CHŒUR. 
LoubAM,  qui  pendant  ee  temps  est  au  bord  du  théâtre  à 
gauche. 
La,  guerre!  la  goerrel 
•     Une  guerre  à  mortl 
De  lui  je  n'espère 
Grâce,  ni  remord  : 
Ma  gloire  est  flétrie 
Ainsi  que  mon  cœur  ! 
A  moi  l'infamie 
Et  le  déshonneur! 
■ATBLOTB  ET  MOUSSES,  suspsndus  oux  cordoges, 
O  reine  de  l'Adriatique. 
Voici  ta  sainte  basilique 
Et  tes  minarets! 
SaiutI  6  ma  cité  chérie! 
O  Venise!  ô  notre  patrie! 
Tu  nous  apparais. 
MAUPim^  à  droite,  montrant  Venise  qui  apparaît. 
La  guerre!  la  guerre! 
Une  guerre  à  mort! 
Je  suis,  je  l'espère. 
Maître  de  son  sort. 
Sa  gloire  flétrie 
Sourit  à  mon  cœur! 
A  lui  l'infamie 
Et  le  déshonneur! 

HATDÉE,  ANDBEA,  lAFAELA. 

Bonté  tutélaire 

Qui  change  mon  sort! 


Avenir  prospère 
Bien  plus  doux  encor! 
Par  lui  seul,  ma  yie 
Renaît  au  bonheur  ; 
Lui,  de  la  patrie 
La  gloire  et  Thonneur  ! 
{Levaisseauestcensé  entrer  dansVenise^LatoUêtombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  grand  Testibule  du  palais  Grimani.  De  chaque  cAté  une 
colonnade  en  marbre.— Au  fond,  le  théâtre  ouvert  laisse 
aperoeroir  la  mer  et  les  principaux  édifices  de  Venise. 


SCENE  PREMIERE. 

HAYDËE,  seule. 

Je  suis  dans  son  palais!  à  Venise...  ches  lui! 
Aux  yeux  de  ces  vainqueurs,  que  le  sort  fit  nos  maîtres. 
Cachons,  plus  que  jamais,  le  nom  de  mes  ancêtres. 
Ce  nom  si  glorieux  que  les  fers  ont  flétri  1 

AIR  : 
Pour  punir  pareille  offense. 
Tant  d'ainronts,  tant  de  souffrance, 
Dès  longtemps  à  la  vengeance 
J'aurais  dû,  dans  ma  fureur 

Livrer  mon  cœur. 
Quel  est,  malgré  moi,  le  charme 
Qui  m*enivre  et  me  désarme. 
Et  quel  nom  me  fait  frémir. 
Et  de  trouble  et  de  plaisir? 
Ce  nom,  qu'hélas! 
Je  dis  tout  bas... 
Ce  nom,  mon  seul  bonheur, 
C*est  celui  du  vainqueur 
Que  la  gloire  et  l'honneur 
Rendent  cher  à  mon  cœur! 
J'entends  ce  peuple  ingrat, 
dis  patriciens,  ce  fier  sénat. 
Célébrer  ses  exploits... 
A  ses  pieds,  je  les  vois  ! 
Et  lui,  si  mon  tœur  le  voulait. 
Je  crois  qu'aux  miens  il  tomberait! 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur 
De  soumettre  un  vainqueur 
Que  la  gloire  et  l'honneur 
Rendent  cher  à  mon  cœur. 
Oui...  oui...  déjà  j'ai  cru  voir 
Luire  à  mes  yeux  un  faible  espoir! 
Gomme  an  loin  dans  la  nuit  brille 
Une  étoile  qui  scintille 
Et  qui  guide,  sur  les  flots. 

Les  matelots! 
Ainsi  la  douce  espérance 
A  fait  luire  en  ma  souffrance 
Un  bonheur  encor  lointain 
Qu*en  mon  cœur  je  cache  en  vain. 
Un  nom,  qu'hélas  ! 
Je  dis  tout  bas... 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur 
De  soumettre  un  vainqueur. 
Etc.,  etc. 

SCÈNE  U. 

HAYDÊE,  RAFAELA,  entrant  d'un  air  agité. 

HATDEE.  Qu'avez-vous,  seoora?  comme  vous  me  sem? 
Mes  agitée? 
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lAFAïu.  G«  n'Mt  pat  sans  raison  ?  je  ne  t'ai  rien  caché, 
Haydée,  Je  t'ai  avoué  qu'Andréa  Donato,  mon  parent, 
mon  ami  d'enfance... 

BATDÉE.  Était  celai  que  tous  aimiei!..  et  tous  faites 
bien,  car  maintenant  il  a  conquis,  par  sa  gloire,  des  droits 
à  votre  amour. 

KAFAELA.  Juge  alors  de  mon  désespoir  :  Lorédan  à  qui 
nous  devons  tout,  Lorédan,  son  bienfaiteur  et  le  mien. 
Tient,  en  arrlTaot,  de  donner  des  ordres  pour  son  mariage, 
aTec  moi  sa  pupille. 

HATOBi,  à  part.  0  ciel  ! 

KATAELA.  H  Tent  qu'il  soit  eélébré  aqjonrd'hni  même! 

BATBÉB,  aow  diiêtpair,  U  n'y  a  plus  à  hésiter...  il 
fknt  tout  lui  aTouer,  ou  nous  sommes...  (Se  r§premamt,) 
Je  veux  dire  :  vous  êtes  perdus! 

EAFAELA.  Iloi  !  lui  avoucr!..  ah!  je  n'oserai  jamais  ! 

HATDBB,  retnantant  U  théàtr9.  Le  voici  sans  doute  ! 
J'aperçois  de  loin,  sur  le  grand  canal,  sa  gondole  qui  re- 
Tieot  et  que  conduit  Domeuico. 

SGBNBin. 

HATDiB,  RAFAELÀ,  ANDREA  r  DOMENICO,  ouê  Van 
ne  voit  pat  ûneare.  Voix  en  dehars. 

PUMm  GOCPLBT. 

Glisse,  glisse,  à  ma  gondole. 
Sur  les  flots  riants  d'aïur. 
Ut  Venise ,  mon  idole , 
lis  reflètent  le  ciel  par  ! 

BAPAKLA.  I 

G*ettla  Toix  d'Andréa! 
AifBRSA,  paraUsant,  au  fond,  sur  là  gondole  que  con- 
duit Domenieo» 
Amant  toujours  Adèle , 
Auprès  de  toi  j'aeeours! 
0  Venise  U  beUe , 
Venise,  mes  amours  I 
{DofMnieo  et  Andréa  débarquent  au  pied  de$  murs 

du  palcis.) 
AHOKSA,  pendant  que  Domenieo  amarre  la  gondole. 

onnmkMB  gouplbt. 

Sur  les  rîTes  étrangères 
On  rencontre  en  Toyageant, 
Des  cités,  beautés  altlères, 
Qui  séduisent  im  instant; 

Mais,  en  amant  fidèle , 

On  te  revient  tevgoiirs , 

0  Venise  la  belle, 

Venise ,  mes  amours  f 

BATuiB,  fui  a  regardé  aoee  inquiétude  autour  d'elle. 
Où  donc  «t Lorédan? 

ANDREA.  Dans  la  salle  du  sénat  I 

DOMENico.  Où  Je  l'ai  conduit  et  où  il  était  obligé  de  se  { 
rendre! 

AHDiEA.  Mais  au  moment  où  il  m'a  aperçu ,  son  ft-ont 
sombre  et  soucieux  s'est  éclairci,  et  me  prenant  à  part, 
(Ah  !  que  Je  suis  glorieux  de  tant  de  favem*  et  d*estime) , 
il  m*a  chargé,  moi ,  d*un  hnportant  et  secret  message ,  à 
deux  pas  d'ici!  Prends  ma  gondole,  a-t-il  dit,  va  vite ,  et 
qu*a  mon  retour.  Je  te  retrouve  à  mon  palais. 

HATDÈB.  Et  qu'esi^e  donc?  de  quoi  s*agit-il? 

ANDREA,  s'ineUna$U,  Pardon,  senora,  ee  que  m'a  con- 
fié mon  général,  je  ne  puis  le  dire  à  personne... 

BATDEE, «ourtonf.  A  moi,  je  comprends.  {Montrant 
Rafaëla.)  Mais  à  eUe... 

ANDRSA«  Pas  même  à  Bafoëla! 

HATDix,  affectant  de  sourire.  Oh!  alors,  c*est  un 
«nadeecretl 

RAFAELA,  à  Andréa.  Ailes  donc  vite  et  revenes! 

ANDREA,  s'éloignant  par  la  gauche.  Adieu  !  adieu  !.. 


SCENE  IV. 

RAFAELA ,  remontant  le  théâtre  et  MuivasU  des  uees 
Andréa,  HAYDEE,  DOMENICO. 

HATDSE.  Mais  toi,  Domeuico,  toi  qui  nous  restes,  peox- 
tu  parler? 

DOMENICO,  la  regardant  saeu  lui  répondre.  Ah!  comiw 
vous  êtes  belle,  Haydée!  vous  me  faites  l'elTet  de  Veoi» 
au  soleil  !..  plus  on  la  voit  et  plus... 

BATDÉK.  Il  n'est  pas  question  de  cela!  sais-tu  pourquoi 
Lorédan  est,  aussitôt  son  arrivée,  obligé  d'aller  an  sénaL 

DOMENICO.  Pour  rendre  eompte  de  sa  conduite  ! 

RAFAELA.  Au  doge! 

DOMENICO.  Il  n'y  a  plus  de  doge!  il  est  défont,  c'est  It 
conseil  des  Dix  et  le  grand  conseil  qui  régnent  en  atlec- 
dant  que  nous  ayons  choisi  un  autre  souverain...  ee  qai 
n'est  pas  facile! 

BATDÉE.  Il  n'y  en  a  pas  ? 

DOMENICO.  Il  y  en  a  trop;  chacun,  au  besoin,  se  donos- 
rait  sa  Toix  !  moi...  tout  le  premier  !... 

BATDEE.  Et  quand  reviendra  Lorédan? 

DOMENICO.  Ma  foL..  je  n'en  sais  rien...  toot  ce  qoe  fai 
appris  par  la  ville ,  c'est  que  Venise  lui  accorde,  ditH», 
une  partie  des  drapeaux  conquis  sur  Tennemi.  Voila  pov 
lui!...  et  pour  moi...  {Avec  embarras. )  Je  voulais  vras 
parler  aussitét  votre  arrivée  d'une  chose...  Vous  strti... 
Je  vous  l'ai  dit,  une  chose...  oafdutùl  os  pr^et..  qoaad 
je  dis  un  projet...  c*est  une  idée... 

RAFAELA  ,  qui  o  regardé  du  côté  do  la  colonnade  à 
droite.  Cette  fois ,  c'est  Lorédan...  e*eit  bien  loi  ! 

DOMENICO,  à  part,  et  soupiraeU.  Je  l'aimn  antant  !  ]« 
n'en  serais  jamais  venu  à  bout. 

RAFAELA.  Et  les  principaux  membres  du  sénat  et  test 
ce  peuple  qui  le  reconduisent  comme  en  triomphe  jus- 
qu'à son  palais. 

DOMENICO,  à  part.  Sans  compter  U  fête  que  les  bate- 
liers dn  Udo  doivent  tantôt  lui  donner  ! 

SCENE  V. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LORÉDAN,  Memrrbs  du  sénat  ir  »r 
PEUPLE,  Soldats,  portant  éles  drapeaux  turcs. 

CHQRUE. 

Flottes ,  étendards  du  prophète  ! 
Drapeaux  ravis  à  l'ennemi  ! 
Faites  rayonner  sur  sa  tète 
La  gloire  qu'il  donne  au  pays  ! 

PLUSIEURS  SÉNATEURS,   OUX  SOldOtS,   iour  WiOÊUrmt  Us 

drapeaux. 
Aux  murs  de  ce  palais,  aUes,  qu'on  les  attache  ! 

LORÉDAN,  re^orriafif  autour  luL 
C'est  à  moi  qu'on  accorde  une  telle  faveur! 

PLUSIEURS  SENATEURS. 

A  celui  qui  toi^ours,  saos  reproche  et  sans  tache. 
N'a  Jamais  dévié  du  sentier  de  l'honneur  ! 

{Lorédan  troetoilk). 

GHGEOR. 


Flottes,  étendards  dn  prophète  ! 
Drapeaux  ravig  aux  ennemis^ 
Et  faites  briller  sur  sa  tète 
La  gloire  qu'il  donne  au  pays! 
{Lorédan,  pôJte  et  dans  le  plus  grand  troubU,  rto^ertk 
les  sénateurs  et  le  peuple  qu'il  congédie.) 

SGËNK  VI. 

RAFAELA ,  HAYDÉB,  LORÉDAN. 

LORÉDAN ,  reste  un  inêtatU  plongé  dons  de  somkm 
réflexions ,  il  regarde  autour  de  lui  avoc  inquiétwie  p 


HAYDÉE. 
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êi  dit  acee  agitation  $t  à  ^)ùix  hauiê.  Et  Andréa  !..  An- 
dréa ne  rerient  pas  ! 

RAFABLA^  allant  à  lui.  Nous  venons  de  le  Toir!  mais 
ebargé  par  tous  d'une  mission^  il  n'est  pas  de  retour  ! 

LORÉDAM^  à  part.  Attendons  encore.  (Il  faitquelquM 
pas  et  aperçoit  Haydéê  gui  $e  tient  à  f  écart,  à  gauéke.) 
Ab  !  (IZ  s'approche  d'elle  et  t^incline  avec  respect.) 

HATDis,  étonnée.  Que  faites-Tous^  Monseigneur? 

LomÉDAH.  Descendante  des  Botsaris,  fille  d'un  sang 
royal,  que  j'ai  traitée  en  eselaTe,  pourquoi  m*aTex-Tous 
trompé?  Je  viens  d'apprendre  que  les  envoyés  de  Chypre 
offraient  des  trésors  an  sénat  de  Venise  pour  le  rachat  de 
ma  capture,  il  n'en  est  pas  besoin  !  Chypre  fait  désormais 
partie  de  la  république.  Vous  êtes  Vénitienne ,  tous  êtes 
libre,  et  tos  biens  tous  sont  rendus  ! 

HATDÈB.  Grâce  à  toos^  J'en  suis  sûre  ! 

LoaÉDAH,  apercevant  Andréa  qui  paraît  au  fond  du 
théâtre,  etpinusantuneridejoieet  d'impatience.  Ah! 
enfin!.. 

SCENE  VU. 

Lu  WÊicàDmêf  ANDRBA. 

ïA>KtDÀX,eourantviv9mmtau-â»wmtdelui.  Eh  bien. .. 

A3ii>E«A,  à  voiœ  bOise.  Ainsi  que  vous  l'aTies  ordonné , 
je  lui  ai  porté  Totre  défi...  il  reftise. 

LOBEDAH^  de  même.  IxA,  llslipieri  !.. 

AHoasA.  Les  lois  punissent  de  mort,  diUil,  celuiqui  tire 
Tépée  dans  Tenceinte  de  Venise. 

LomiDAN.  Eh  bieni  partout  allleurt...  pourvu  que  sa 
vie...  ou  la  mienne... 

AKDREA.  Il  refuse  !..  U  t,  diUil,  pour  tous  attendre,  des 
armes  plus  sûres. 

LomEOAir,  irestoOIs  et  repnné  tn%e  inquiétude.  Et  U 
n*a  rien  ajouté? 

AKOEKA.  Quelques  mots  feulement  où  j'ai  cru  com- 
prendre... 

LoaîDAH,  regardant  tiV9mmi  Anêrêù.  Quoi!.,  qu'as- 
tu  deTîné? 

ANDiiA.  Qull  espérait  empêcher  un  mariage... que  tous 
projetties  ! 

LOREDAN,  àvcix  houte.  Ah!  tel  est  son  espoir.,.  Eh 
bien  !  ce  mariage  se  fera  ce  malin  même,  dans  ce  palais. 
(Prenant  la  main  de  Safaî^.)  Venes,  Rafaéla? 

RÉCITATIF. 
AimuA,  et  lee  dêux  femmes,  ekaemi  à  part  avec  un 
w^uifemeni  d'êffrai. 
O  ciel! 
L0IÉDA1I,  les  règariam  avec  surprise, 
Qu'aTos-Tous  donc  tous  trois? 
(A  Bagdée.) 
Vous  Crémisseï!.. 

{Tenant  la  mafn  de  JlafMtB.) 

Et  TOUS  tremblet,  je  crois? 
(A  Andréa.) 

Et  toi! 
HâTDik,  has,é  JlafaNft. 
Parles! 

AHDEBA  n  tarABLA. 

Ah!  l«  remords  m'agne  ! 
LoiÉDAH,  #rofmtf  et  à  part. 
Eue  aussi! 
{Rse  retourne  et  voit  BafMa  «C  ând^a  qui  viennent 
tous  les  deux  de  n  ieteré  ses  fêeds  sans  rieh  dire 
et  qui  courbent  la  fm.  Maat.) 
Qu'est-ce  donc? 

ttAYVti. 

Ui  s'aiaaientl 
LORtPAH,  pausnmr  un  cri. 

iApart^mmjaiê.) 
Le  destin. 


0  Donato  !  permets  qu'à  la  fin  Je  m'acquitte. 
{Haut,  avec  émotion  et  bonté.) 
LeTCB-vous ,  mes  amis  ! 

{A  Andréa,  lui  montrant  Bafaela») 
Je  te  donne  sa  mainl 
{Haydée  et  let  deux  Jeunet  gens  pouseent  un  cri  de  Joie.) 
Pourvu,  telle  est  ma  loi  formelle...  expresse! 
Que  dés  ce  jour  tous  mes  biens  soient  à  toi! 
{Voyant  Andréa  et  Mafaëla  qui  vont  te  récrier.) 
Je  le  veut,  ou  sinon  je  reprends  ma  promesse! 
{Voyant  que  tous  trois  l'entourent  et  veulent  le  remer- 
cier.) 
Et  tous  trois  maintenant,  laisses-moi!.. 

(-Avec  force.) 

Laissez-moi! 
(Jiidrea  et  les  deux  Jeunes  femmes  s'éloignent  en  le 
regardant  d'un  air  étonné.  Haydée  surtout  qui  le 
contemple  avec  inquiétude  et  se  retire  la  dernière  sur 
un  nouveau  geste  d'impatience  de  Lorédan.) 

SGBNB  VID. 

LORÉDAN,  seul,  regardant  autour  de  lui  lês  drapeau» 
que  Von  visnt  d'attacher  aux  murs  de  son  palais,  et 
qui  se  bokmeont  au-dessus  de  sa  tète 

ROMANCE, 
mnift  GO0PLBT. 

Adieu  donc,  noble  ville. 

Qui  paya  ma  valeur!.. 

Mourir  est  plus  facile 

Que  vivre  sans  honneur  I 

Ma  vie...  ici  flétrie 

Doit  s'éteindre  en  ce  Uea! 

Adieu!  gloire  et  patrie  ! 

0  mon  honneur...  adieu! 
{On  mUand  en  dehors,  dans  le  lointain,  une  ritournelle 

Joyeuse,  et  Lorédan  écoute.) 
Ce  sont  nos  gondoliers!  au  palais  du  vainqueur. 
Ils  viennent  pour  chanter  ma  gloire...  et  mon  bonheur! 

CSKBXJK,  on  dehors. 
Gloire!  gloirel  «n  fils  do  Vaoist 
Par  qid  U  mer  estaoumiia. 
Digne  de  vos  nobles  aîeuE, 
Vtvai  longtMups,  vives  heureuxl 

LOaiOAH. 


Vous  à  qui  ••  rattache 
Mon  bonheur  le  plus  doux. 
J'aurais,  pur  et  sans  tache. 
Voulu  mourir  pour  vousl 
Mais  le  ciel  répudie 
Jusqu'à  mon  dernier  vouu 

(Tirant  son  épée.) 
Adieu!  gloire  et  patrie  1 
0  mon  honneur,  adieu  1 

CHOEUR,  en  dehors. 
61oh>e  aux  fils  de  Venise^ 
Vainqueurs  du  musulman. 
Par  vous,  6  Lorédan  ! 
La  mer  nous  est  soumise; 
Digne  de  vos  nobles  aïeux. 
Vives  longlempsl  viTCS  heureux! 
LO^iDAK,  répétant  avec  émotion. 
Oui,  disent-ils...  dans  leurs  souhaits  joyeux! 
VWes  longtemps  !  Tlvez  heureux! 
Adieu  tout  ce  que  j'aime!..  ^ 

{Il^aee  à  terre  la  garde  de  ton  épée  et  va  se  précipiter 
sur  la  pointe;  <werc$vant  Haydée,  U  s'arrête.) 

Ociell 
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SCENE  IX. 
LORÉDAN,  HATDÉE. 

HATDiB. 

RÉCITATIP. 

Pardonne-moi  si  J'ose  te  troubler, 
Mattre!  permets  ce  nom!  c'est  toujours  ton  esclave, 
Non  la  fille  des  rois,  qui  voudrait  te  parler  ! 

LOKiDAll. 

Parle...  j*6eoute!..  Eh  mais!  toi  que  je  sais  si  braye. 
Tu  parais  bien  émue! 

HATDte. 

Et  toi. 
Bien  tranquille!.. 

LOBioAN,  lui  pnnani  la  main. 
Elle  tremble! 

BATDSB. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi! 

LOKftDAH. 

Que  teui-tu  dire? 

HATnàB,  UniêmêfU. 

Il  est  un  secret,  6  mon  maître  t 
Que  tu  prétends  cacher  aux  yeux  de  tous  !.. 

LOiÉDAH,  trovbli. 

Qui. 

BÂTOÉB. 

Tu  fais  bien!  mais  tu  peux  me  le  faire  connaître 
A  moi  seule!.,  je  vais  te  dire  ici  pourquoi... 
DUO. 
Je  t'aime,  6  mon  mattre,  je  t'aime! 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi  ! 
Oui,  je  t'aime,  je  t*aime, 
Et  je  TOUX,  jusqu'à  la  mort  même. 
Tout  partager...  tout,  aTec  toil 
A  la  lueur  de  l'incendie. 
Je  t'aimais! 
Esdate  et  loin  de  ma  patrie. 

Je  t'aimais  ! 
Oui,  pour  toi,  tout  bas  je  priais 

Et  je  disais: 
Je  faime,  6  mon  maître,  je  t'aime! 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi; 
Oui,  je  t'aime,  je  t'aime. 
Et  je  TOUX,  jusqu'à  la  mort  même. 
Tout  partager...  tout,  ayec  toi! 
LOBBDAH,  la  contemplant  ooee  amour. 
Quel  jour  nouveau,  trop  tard,  hélas  !  brille  pour  moi. 

BÂTBÉX. 

Tu  peux  donc  maintenant  te  fier  à  ma  foi... 


.  moit 


LOBXnAH. 

Non,  non,  Jamais  I 


{Andant9.) 

HATDKB. 

Dis-moi  quelle  est  ta  peine  ? 
Devant  moi  ne  crains  rien! 
Ta  douleur  est  la  mienne. 
Ton  honneur  est  le  mien  ! 

LOliDAlf. 

Voix  qui  calmes  ma  peine! 
Doux  et  souverain  bien  ! 
Ma  douleur  est  la  sienne. 
Mon  honneur  est  le  sieni 
LoaiDÀif. 
Non,  non,  pour  mes  tourments,  tu  ne  peux  rien,  hélas  1 

HATB^. 

Je  ne  peux  rien,  dis-tu?  ton  cœur  ne  connaît  pas 

Ce  que  peut  l'amour  d'une  femme  ! 
Quels  que  soient  tes  périls,  c'est  mol  qui  les  réclame  ! 
Que  crains-tu?  la  prison  ou  la  mort?  Tu  te  tais?.. 
LOBÉDAii,  tremblant  et  baUeani  la  tête. 
81  c'était  plus  encor? 

BATDÉB. 

Parle? 


HATUn. 

A  mon  cœur  fidèle 
Que  ta  voit  révèle 
La  peine  cruelle 
Qui  te  fait  souffrir. 
Que  l'orage  gronde. 
Mon  espoir  se  fonde 
Sur  un  autre  monde. 
Un  antre  avenir! 
A  lui  je  me  livre. 
Et  prête  à  te  suivre. 
Pour  toi,  je  veux  vivre. 
Ou,  pour  toi,  mourir! 
LORBOAH,  à  part. 
Que  rien  ne  révèle 
A  son  cœur  fidèle 
La  peine  cruelle 
Qui  me  fait  souffrir! 
0  nuit!  nuit  profonde! 
Dérobes  au  monde 
Le  remords  qui  gronde 
Et  vient  m'assalUir! 

(A  Haydée.) 
0  voix  qui  m'enivre  l 
Je  ne  puis  te  suivre  ! 
Sans  moi  tu  dots  vivre. 
Seul,  je  dois  mourir! 

HATUBS. 

Achève  et  ne  crains  rien  * 

LoiÉDAH,  à  part. 

0  déshonneur  extrême! 

BATDÉB. 

Je  t'en  prie  à  genoux  ! 

LOBBDAii,  se  cachant  la  tète  dan$  ses  maim. 
Non,  non!  plutAt  oMMirir! 
BATDBB,  se  relevant. 
Eh  bien  donc!  ce  secret  que  tu  n'oses  trahir. 
Je  le  déroberai  seule  et  malgré  toi-même... 
Jusque-là  seulement,  comptant  sur  mon  mct 
Promets-moi  de  ne  pas  attenter  à  tes  jours! 
Tu  le  jures...  pour  moi  tu  dois  ies  conserver! 
{Lorêdan  fait  eigne  qu*U  y  eonseni.) 
BATDBB,  avec  exaltation. 
Et  moi...  Je  jure  ingrat,  de  te  sauver! 


BATDBB. 

Que  l'orage  gronde. 
Mon  espoir  se  fonde 
Sur  un  autre  monde. 
Un  autre  avenir! 
A  lui  je  me  livre. 
Et  prête  à  te  suivre. 
Pour  toi,  je  veux  vivre. 
Ou,  pour  toi,  mourir  ! 

loeédah. 
0  nuit!  nuit  profonde! 
Dérobes  au  monde 
Le  remords  qui  gronde 
Et  vient  m'assaiUir! 
0  voix  qui  m'enivre  ! 
Je  ne  puis  te  suivre  ! 
Sans  moi  tu  dois  vivre. 
Seul,  Je  dois  mourir  ! 

SCENE  X. 

(Sur  la  ritoumelU  du  morceau  précédent  antre  MéA- 
pi$H,JLorédanVe^^çoit  et  court  eaieiraonépéefi^ 


HÂYDÉE. 
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a  taisiée  prè$  du  fauteuU  à  droite.  Haydée  qui  ne 
le  perd  pas  de  vue  a  euivi  tous  se»  mouvemenis.) 

LORËDAN,  HATDÉE,  IIAUPIERI. 

LOBtDAF,  à  part.  Maiipieri! 

HATDBB,  à  part,  regardant  Maiipieri.  La  danger  qol 
le  menace  et!  là. 

LOESDAH,  bas,  à  Haydée.  Laisse-noni...  je  te  prie. 

BATDEBy  de  même.  Ne  pniH^  <lonc  pas  rester? 

loiedah,  de  même.  Plus  tard...  je  te  Terrai! 

HATDEs,  de  même.  Josqne-là  tu  m'as  promis  de  TiTre. 

LomÉOAn,  de  même.  Je  tiendrai  mon  serment 

BATDÉB,  de  même.  Et  moi^  le  mien  !..  je  te  sauverai  I 
(il  jHsrr,  et  sortant  par  la  porte  à  droite.)  Oui  !  je  le 
sauverai  I  {Maiipieri  pendant  ce  dialogue  s'est  avancé 
Untemo9U  du  fond  du  théâtre,  et  se  trouve  prés  de  LO' 
rédan.) 

SCÈNE  XI. 

LORÉDAN^  MALIPIERI. 

MAiJPïKU,  regardant  sortir  Haydée.  C'est  là  resclave 
qui  devait m'appartenir  et  qui  me  fui  ravie!.,  esclave  du 
sang  royal! 

LoaEDAif.  Ahl  tu  le  sais  déjà! 

MALiPUii.  Venise  ne  parle  que  de  ses  richesses. 

LOREOAii.  Eh  bien!  que  ne  fais-tu  valoir  tes  prétentions 
sur  elle...  c'est  le  moment. 

HALipiiai.  J'y  ai  renoncé,  vous  le  saves.^Un  autre  siijet 
m'amène...  une  bonne  nouvelle  pour  vous. 

LoisDAR,  vivement.  Le  combat  que  je  t'ai  proposé... 

HALipfm.  Mieux  eocore!..  (D'un  ton  froid  et  lent.) 
Le  sénat  assemblé  pour  élire  un  doge  semble  réunir,  dit- 
on,  ses  suArages  sur  un  illustre  guerrier!  sur  le  dernier 
rejeton  d'une  antique  famille,  dont  l'honneur  a  toii^ours 
briUé  intact,  et  dont  aucune  tache  n'a  jamais  terni  le  bla- 
son!., l'amiral  de  Venise,  Lorédano! 

LomKDAH.  Moi!.. 

MALiPini.  Ce  choix,  qui  se  répand  déjà  dans  la  ville,  ne 
sera  publié  que  dans  uoe  heure  sur  la  place  Saint-Marc  et 
du  haut  du  Bueentaure...ie  viens  de  l'apprendre,  et  je 
me  hâta  de  me  rendre  à  l'assemblée,  pour  remettre  au 
conseil  des  Dix  un  papier  cacheté  que  j'ai  Ui...  acte  im- 
portant... 

LoasDAV,  avec  fureur.  Maiipieri! 

HAUPiKBi.  Et  authentique,  car  il  est  écrit  de  votre  main. 
Sa  lecture  au  milieu  du  séuat  peut  eolever  au  futur  doge 
sa  couronne  ducale,  sa  gloire  et  soo  bonheur...  tel  n*est 
point  mon  désir...  ni  le  vôtre  non  plus!.,  j'en  suis  per- 
suadé... et  avant  de  me  rendre  au  conseil,  je  vous  redirai 
seulement  :  Si  vous  m'accordes  la  main  de  Rafaëla,  votre 
pupille,  votre  honueur  devient  le  mieo.  Et  en  sortant  de 
la  chapelle  de  votre  palais.  .  je  vous  rends  ce  papier  fatal... 
prononces?  (Lorédan  le  regarde  quelque  temps  en  si- 
lence, se  dirige  vers  la  table  à  droite  et  frappe  sur  un 
timbre.) 

HALiPiEBi,  avec  joie.  A  la  bonue  heure  !..  à  moi  la  for- 
tune... à  vous  les  honneurs...  il  n'y  a  pas  à  hésiter! 

LoasDAH.  Et  je  n'hésite  pas  !  (il  un  va  ef  qui  parait.) 
Disposez  tout  pour  le  mariage  de  Rafaëla,  ma  pupille,  avec 
Andréa  Dooato,à  qui  je  laisse  tous  mes  biens!  {A  Maii- 
pieri, qui  fait  un  geste  de  colère.)  Vous  pouvex  vous 
rendre  au  sénat  (Il  sort  par  la  porte  à  gaueke,) 

SCENE  XIL 

MALIPIERI,  puis  HATDÉE  qui  sort  de  la  porte  à  droite, 
et  suU  des  yeux  Lorédan  qui  s'éloigne. 

■ALiPini,  avec  fureur. 
Eh  bieo  !  pnifqu'tr  le  veut,  que  sa  gloire  périsse! 
Et  ma  fortune  aussi  ! 
[U  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
I.  X. 


HATDBB,  redescendant  le  théâtre  et  se  plaçant  devant  lui. 
Oùcoures-vous? 

MALIPini. 

Faire  justice  ! 

HAYDXB. 

Non  pas!  mais  perdre  un  ennemi! 
{Montrant  de  la  main  la  porte  à  droile.) 
J'ai  tout  entendu!.. 

■ALIPIBXI. 

Toi! 

HATDÊB. 

Parlons  sans  artifice! 
HALiPiBii,  tirant  de  sa  poche  la  lettre  cachetée» 
Ah  !  tu  sais  le  secret  de  ce  fatal  écrit! 

HATDÊB. 

Je  sais,  s*il  est  connu,  que  Lorédan  périt! 

■AUPiBBi,  frappant  sur  sa  poche  où  est  le  papier. 
Son  honneur  est  à  moi! 

HATDBB. 

Je  veux  te  l'enlever! 

■AUPIBHI. 

J'ai  juré  de  le  perdre! 

HATDÊB. 

Et  moi  de  le  sauver. 


HATDÊB,  à  part. 
Noble  amour  dont  l'ardeur  m'enflamme. 
Soutiens  les  forces  de  mon  àme  ! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Le  sauver  et  mourir  après  ! 

HAUPIBBI. 

Ardente  haine  qui  m'enflamme. 
Viens  guider,  embraser  mon  àme  ! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Oui,  le  perdre  et  mourir  après  ! 

HATDÊB. 

Je  suis  libre  à  présenti  plus  de  maître,  d*entravel 

MALIPIBRI. 

Je  le  sais  !..  le  sénat  vient  de  briser  tes  fers! 

HATDÊB. 

Pour  prix  de  cet  écrit,  je  serai  ton  esclave  ! 
Le  veux-tu? 

■ALipiBBi,  étowni. 
Toi! 

HATDÊB. 

Moi! 

HAUPIBBI. 

Non!.,  je  veux  des  biens  plus  chers. 

HATDÊB. 

Mes  richesses  peut-être!.,  eh  bien!  je  te  les  donne. 

HALIPIBBI. 

Je  veux  plus!.,  tes  trésors  et  toi-même  avec  eux! 

HATDÊB,  à  part,  tressaillant. 
0  ciel! 

HALIPIBBI. 

Devant  l'autel,  ta  main!.. 

HATDÊB. 

Ah!  je  frissonne! 

HALIPIBBI 

Ta  main  !..  ta  main...  c'est  le  prix  que  je  veux. 
Aux  autels  de  Saint-Marc,  à  l'instant,  je  le  veux  ! 


HATDÊB. 

Noble  amour,  dont  l'ardeur  m'enflamme. 
Soutiens  les  forces  de  mon  àme; 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Le  sauver  et  mourir  après! 

HALIPIBBI. 

Ardente  baine  qui  m'enflammes. 
Viens  guider,  embraser  nos  àin^«  ! 

lu 


U6 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Je  dots  en  Toyant  tant  d*attralts 
Tenir  aux  serments  que  J'ai  faits! 
{Baydée  entraînée  par  Maiifieri  sort  par  la  gaïudie, 
tandU  gu'on  entend  au  dehon  un»  muiiquê  pive  et 
ioyeiMf.) 

SCENE  no. 

CHŒUR  DE  PEUPLE,  GONDOLIERS,  MARCHANDS, 
OUVRIÈRES,  BOUQUETIÈRES,  paraissant  au  fond 
du  théâtre  en  gondoles,  tandis  que  d'autres  entrent 
sur  la  seine^  de  différents  eôtés,  par  la  eokmnoAe  du 


GHQBUR. 
Venes,  aeeoures  du  Udo 
DtscMidei  tous  du  Rialto! 
Venise  la  belle 
Gatment  nous  appelle, 
Attjonrd*hui,  par  elle. 
Nous  sonunes  heureux  1 
Triomphe  et  conquête  i 
C'est  un  Jour  de  fête. 
Qv'itt  rien  n'arrête 
Notre  élan  joyeux  ! 
Liberté 
Etgaltéi 
Place  à  nous. 
Ranges- vous! 
Sénateurs 
Et  seigneurs; 
Au  peuple,  les  honneurs! 
Plus  d'impôU 
De  travaux! 
Pour  un  jour, 
A  mon  tour. 
Je  suis  roi. 
C'est  la  loi. 
Et  Venise  est  a  moi. 
[Pendant  (jfue  le  cortège  entre  en  scène,  Lorédan  et  Ra- 
faâla  sortent  de  laporte  à  gauche  et  tepeuplê  reprend 
le  chant  général.) 

Venise  la  belle 
Galment  nous  appelle 
Etc.,  etc. 
nois  SKHATEDas,  s*avançant  au  milieu  du  théâtre. 
Nous  choisissons  pour  doge,  ainsi  que  nos  aïeux. 
Celui  de  qui  le  bras  nous  défendit  le  mieux  ! 

(S'adressant  à  Lorédan,) 
A  ce  rang,  Lorédan,  tous  seul  deTiei  prétendre! 
LORÉDAK,  troublé. 
Je  n'ai  point  mérHé  ce  titre  glorieux... 
Je  n'ose...  je  ne  pois...  l'accepter  I 

SCENE  XIV. 

Lu  FiAcÉDBiiTs,  HAYDÊE,  entrant  par  la  gauche  et 
apparaissant  prés  de  Lorédan. 

UkntM,  bas,  à  Lorédan. 

Tu  le  peux? 
Ton  honnetoreetsauTé...  tiens.  Je  Tiens  te  le  rendre! 
{EUe  luigHsse  dans  la  main  un  papier  cacheté ,  et  M 
fnonfre  le  manteau  du  doge  et  la  couronne  ducale 
que  les  avogadors  apportcni  en  ce  moment  en  eéré- 
monie.) 
toiKDAM,  poussant  fmcHdeJoio  et  jetant  un  regard 

»        $urU  papier. 
SauTé  par  elle  !  !  ! 

HiTDBE,  portant  la  main  à  son  poignard* 
Adieu!  pour  moi  tout  est  fini. 
loù^àMt  ^  retenant  le  bras. 
Ah!  que  dis-tu? 


HATDÉs,  aoec  désespoir* 
Je  Tiens  de  me  donner  à  loll 
LOftiDAV,  stupéfait. 
Aluil.. 

HATDn. 

Pour  ta  Mnver  !..  Je  l'afais  promisl.* 

LOBEOAll. 

Pour  oie  SRUTer...  ah  1  je  (remis !•• 
Toi,  sa  femme...  à  lui^ 
A  ee  MaUpîeri... 
Non...  non...  plutôt  mourir  1 
u  PEDPLB,  regardant  vers  le  fond  d»  théétve* 
Quel  bruit  Tient  de  retentir  i 

SCENE  XV. 

Ln  nÉCÉSBHTB,  DOBfENIGO,  suitfi  de  ^mieun  gonàe- 
tiers  et  se  débattant  au  milieu  de  la  foule. 

DonsNico,  parlant  à  des  sMres.  C'est  une  indianitê  ! 
et  TOUS  ne  pouves  l'arrêter  ainsi  ni  le  condamner  sans  ncas 
entendre  ! 

LoainAM,  s^awmpant.  Qu'esi-ee  doue? 

DOHtnco,  montrant  Andréa  qui  l'ononM  in  fond  de 
rAédire,  enchaîné  et  entouré  de  Mrts.  C'esl  Andréa 
qu'on  entraine  en  prison  eiquia^diseot-ils^nérité  la  aurl 

BAFAELA.  O  Cicl! 

DOMimco.  liais  oons  étions  U,  moi  eiles  gondoUers  que 
voici...  nous  savons  conmient  cela  s'est  passé 

LOEÉnan,  ouec  ia^pationoê.  Eh!  parle  doacl 

noMENico.  Certainement...  e^eii^-dire,  noos  ne  savom 
pas  eoBunent  ceU  a  commencé,  mais  an  moment  où  ujus 
arrivions  sur  la  place  Saint-Mare,  ils  aortaieni  tous  deui 
de  Téglise  en  parlant  avec  chaleur,  et  Andréa  s'échut  : 
Le  lâche  n'est  pas  celui  qui  propose  \m  combat,  mais  f  elei 
qui  le  refuse  1  ->  Et  Tatare  a  répoodo  d'un  air  insoteet  : 
Je  ne  me  suis  pas  battu,  parée  qu'on  se  an  bal  pas  avec 
un  infâme..  Il  n'avait  pas  achevé  m  moi  q^'Andrca  ï'i 
frappé  a  la  joue  ! 

AMoasA,  qui  pondâniee  temp$  fut  anamieé.  Il  a  Uc 
son  épée...  moi,  la  mienne!.. 

DOMmiGO.  Vaillamment,  en  gens  dn  bina...  noua  étoei 
là,  et  après  use  lutte  acharnée... 

AiinaEA.U  est  tombé! 

DOMBNico.  Raide  mort,  sans  souffler^ le  coup  était boi^ 

LOHEOAN.  Eh!  qui  donc? 

posminca.  Malipieri! 

■ATnil,  LOIUAM  Vt  lAVAItA.  O  doll 

nommico,  ovee  cAoleiir.  Et  e*est  poor  m  «eap  déptc 
comme  eetaiJ*là  qu'il  doit  être,  dit-oa,  ^■^■>a^ii^  ^  ma 
de  la  loi...  si  ce  n'est  pas  une  horreor!.. 

LORKDAn,  au»  sbires  qui  veulent  ommancr  àmêrea. 
Arrêtes  !..  le  jour  de  son  avénemeat,  le  doge  a  le  drnt 
de  faire  grâce...  et  ce  tUre  de  doge...  Je  raeeeple  !  \Cru 
de  foie  i  Andréa,  dont  on  ditmcho  Ue  fors,  eomrt  ma 
piedê'de  Lorédan,  qui  le  reléoe  et  Imi  montre  Rafadê. 
Puis,  sans  rien  dire,  il  tend  la  main  à  Haydéé.) 

CHŒUR* 

Que  retentissent  dans  Veniso 
Les  clairons,  le  son  de  Tairaio  ( 
Que  l'Adriatique  soumise 
Roule  aux  pieds  de  son  souverain? 
Lorédan  !  Lorédan  est  notre  souverain! 

{Les  drapeaux  s'inclinent  élevant  lui  et  fan  voit  a 
fond  du  théâtre  s^ avancer  le  Bucentaure,  ami  vift 
aborder  prés  du  vestibule  du  palais.  Laredan ,  a- 
touré  des  sénateurs,  se  dispose  à  moMer  aur  b  < 
êoau.LatoiUtamH*) 

AH  MlâXDii. 


GIRALDA 


OU 
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LA  REINE  D'ESPAGNE W^ 

LE  PRINCE  D'ARAQON.fOAiiiâri.  MH. 

GINÈS  PÉRÈS,  metmier 

GIRALDA,  sa  fiaocé^ MU« 

DON  JAPHET  lyATOCHA,  premier 

menin  de  la  reine M.     Ricquikr 


Pcreonnagre. 

<  ^DON  IIANOEL^  jeone  seigoew  de 

la  cour. MM.  Addian. 

UN  AFFIDÉ  DU  SAINT-OFFICE.  .  Adolpbe. 

UN  DOMESTIQUE.  . Lejeune. 

UNE  DAME  D'HONNEUR. MU«   Marie. 

Paobs,  Dames  et  SBiaNEUis  ds  là  Gom,  Gabçors  et 
jEimsa  Filles  du  village. 


Metbr. 

BUSSDCB. 

Saimte-Fot. 
Félix  Miolah. 


La  teène  $$  pasM  dam  la  pravineê  de  GaUcê,  aux  dêtui  premiers  aete$  dans  un  petit  iHllage,  aux  environs  de 
Saint-JaoquêM  de  Campost^k;  a«  troisième,  dans  le  palais  de  la  reine,  à  Compostelle. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  à  gauche  une  ferme  yne  k  L'exté- 
rieur ;  en  face,  à  droite  ime  grange;  au  fond  une  cam- 
pagne agréable,  traTersée  par  la  rlTiëre  de  la  Tambra. 
On  aperçoit  au  loin  la  Tille  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  et  sa  cathédrale.  A  gaucbe,  l'entrée  de  la  ferme 
arec  une  grande  poi^e,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
une  lucarne  ;  au  troisième  plan,  à  droite^  un  chemin 
qui  descend  et  oonduit  à  la  chapelle. 


SCÈNE  PREIOËRE. 

(Au  Isver  du  rideau^  des  gardons  et  du  jeunes  fUles, 
venant  de  la  droite,  traoêrsant  le  hangar,  s'arrêtent 
à  gauche  devant  la  porte  de  la  ferme  ;  Us  garçons 
portent  des  mandolines,  les  fiUee  des  eaeiagnettes, 
et  une  sérénade  eommetèce*) 

GHCEUR. 

Bt  plaisir  et  Joie, 
Qttici  l'on  déploie 
Mantille  de  soiel 
Venei  et  riei^ 
Garçons  et  fillettes. 
Oui,  des  chants  de  fôtei 
Et  des  castagnettes 
Pour  les  mariés. 
gihAs,  sortent  de  la  ferme. 
Eh  !  par  saint  Jacques,  quel  taptgef 

GHCBUR. 
Pour  fêter  votre  mariagei 
Nous  accourons  et  rien  n'est  prêt. 

Qinis,  avec  colère. 
Mon  habit  ménie  n'eet  pas  faiti 

CHGBUa. 
Pauvre  Ginès! 

GiKibs. 

Ahî  c'est  atroeei 
J'attends  vainement  le  tailleur^ 


Et  n'ai  pas,  le  jour  de  ma  noce. 
Cessé  de  me  mettre  en  fureur  I 
Gela  peut  me  porter  malheur  I 

CHOEUR. 
C'est  certain!  mais  malgré  votre  mauvaise 
Avec  nous  gatmeiot  sourlei 
Et  venet ! 

TOUT  le  CBOBtm  ET  CUtiB. 

Et  plaisir  et  joie,  ete. 
GiKÈs,  oui  a  regardé  au  fimd. 
Ah!  Je  le  vois  enfin  f 

GHGKUR. 
Qail 

Qvxke. 

Ce  scélérat  d'homme. 
Ce  coqnin  de  taOlear  K.  il  faut  que  je  l'assomme  I 

TOOS. 

Ypenses-vous? 

omis. 

Eh  !  oui,  vraiment. 
Ce  sera  d'avgourd'hni  mon  premier  agrément 

{Au  taiUeur.) 
Mon  habit!  monbabitj 

{Le  tailkwr  Va  déployé  et  le  montre  avec  $atiefa9tio9^) 
CHGBUR. 


Vous  trouTei? 


Aht  qu'Uestâégaptl 
Gniis. 

TOt». 

U  est  charmant  I 
GiHte. 
pmttta  GotrpLtr. 
0  mon  habit  de  mariage, 
Que  te  voilà  frais  et  coquet; 
Que  de  rubans,  quel  beau  bouquet! 
Quand  depuis  ce  matio  Tenrage, 
Sous  tes  plis,  fais  qu*eoun  mon  cOMir 
Ne  batte  plus  que  de  bonheur, 
0  mon  habit  de  mariage  I 
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DIUXliVE  COUPLET. 

0  bel  habit  (le  mariage! 
PlQid*aD  époux  t'a  revêtu, 
Lequel,  plus  tard,  t'en  a  touIq. 
Puissé-je,  un  jour,  en  mon  ménage. 
Ne  pas  maudire,  époux  ^exé. 
Le  jour  où  je  t*aurai  passé, 
lion  bel  babit  de  mariage  I 

SCENE  n. 

Lbs  mÈUEè,  GIRALDA,  en  eoitutnê  de  mariée,  iortant 
de  la  ferme  en  rêvant, 

CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES,  la  regardant. 

Ah  !  c'est  la  aancée  !  eUe  baisse  les  yeux! 
Oui,  malgré  son  bonheur,  eUe  a  l'air  peu  joyeux. 
GIRALDA,  à  elle-même. 
RèTe  heureux  du  jeune  àge^ 
Avenir  sans  nuage. 
Jour  d'hymen  dont  l'image 
Faisait  battre  ipon  cœur  ! 
Quand  pour  moi  tu  Tas  luire, 
Ah  !  je  tremble  et  soupire. 
{Regardant  Ginè»,) 
Il  Tant  mieux  tout  lui  dire 
Que  mourir  de  douleur! 
{Aux  jeunes  fMes  et  aux  jeunes  garçons.) 
Allei  tous  à  la  ferme,  ailes  tous  rafraîchir. 

(Bas,  à  Ginês.) 
Je  voudrais  bien,  seigneur,  tous  parier... 
6iif*s,dpaft. 

0  plaisir! 

GEOBUR. 

Allons  nous  rafraîchir, 
Et  livrons-nous  au  plaisir! 

Garçons  et  fillettes 

Ont  des  castagnettes,  etc. 
(Ib  entrent  tous  dans  la  ferme,  à  gauche.) 

SCENE  m. 

61NÈS,  GIRALDA. 

GiNis.  Eh  bien!  ma  petite  femme,  vous  avex  Tah*  bien 
ému  !..  nous  Toilà  seuls...  Que  Toulei-vous  me  dire  à  moi, 
en  particulier?  .    *,.    ,    »,      j 

GiRALOA  Ecoutei-mol,  seigneur  Ginès!..  Nicole  Almedo 
le  fermier,  qui  m'a  recueillie  et  éicTée,  Teut  absolument 
me  marier,  moij  pauTre  orpheline,  à  tous,  seigneur  Ginès 
Pérès,  parce  que  tous  êtes  son  Toishi  et  un  habUe  meu- 
nier 1  , 

GiHÈs,  rtofif .  Et  c'est  ce  soir,  à  minuit,  qu  on  nous  ma- 
rie, là,  dans  la  chapeUe...  et  j'ai  déjà  reçu  la  dot...  trois 
cenU  ducats...  ils  sont  là.,.  (Frappant  sur  son  gousset.) 
On  les  entend..,  et  tout  ça,  grâce  au  ciel!  fait  que  les 
choses  sont  bien  aTancées  ! 

GIRALDA.  Et  cependant  Nicole  Almedo  tous  a  laUsé  igno- 
rer des  circonstances  qu'il  ftut  que  vous  sacbiexl 

GI5RS.  Lesquelles? 

GIRALDA.  C'est  qu'il  y  a  du  risque  à  m'épouser! 

Ginis,  effrayé.  Ah! 

GIRALDA.  Oui...d'abord,mon  père  était  un  gentilhomme. 

GiH^.  Ça  ne  m'eflVale  pas. 

GIRALDA.  Qui,  lors  de  nos  guerres  civiles,  a  été  prosent, 
exilé. 

GINÈS.  Lui  !..  mais  non  pas  tous  I 

GIRALDA.  Tous  SCS  bleus  coufisqués  1 

GiHBs.  Ça,  c'est  indigne...  maU  enfin.  Il  tous  reste  une 
dot  de  trois  cenUducata! 

«RALDA.  C'est  bien  peut 


QiutB.  C'est  superbe  dans  le  pays! 

GIRALDA.  Vous  trOUTCX? 

GINÈS.  Il  n'y  a  pas  mieux...  [À  part.)  Sans  ce»;» 
GIRALDA.  Eh  bien!  puisque  tout  cela  tous  e«t  indiffé- 
rent, l'ai  une  autre  objection,  bien  plus  forte,  dont  je 
n'osais  TOUS  parier! 
GiHÈs.  Et  quelle  estrelle? 

DUO. 

GiHÈs,  regardant  GiraUa. 
Faut-il  donc  tous  aider,  ma  chère, 
EtdeTiner  Totre  embarras. 
C'est  que  tous  m'aimes  ! .. 

GIRALDA,  baissant  les  yetix. 

Au  contraire, 
C*estque  je  ne  tous  aune  pas! 
GWÈ8,  stupéfait. 
Vous! 

GIRALDA. 

Moi! 

GIHÈa. 

C'est  impossible! 
De  moi  tous  touIox  tous  jouer! 

GIRALDA. 

Non ,  c'est  là  ce  secret  terrible 
Que  je  D'osais  tous  confier! 

G»È8,  avec  désespoir. 
Et  mon  habit  que  j'ai  fait  faire. 
Mon  logis  que  j'ai  préparé!.. 

GIRALDA. 

Par  TOUS,  maintenant,  je  l'espère. 
Un  tel  lien  sera  brisé! 
GiirÈs. 
Par  moi  ! 

GIRALDA. 

Par  TOUS. 

GIKÈ8. 

Non! 
GIRALDA,  efonii^e. 

Gomment!  son! 
6raÈs,at>ec  fureur. 
Non  I  non  !  non  !  j'en  perdrai  la  raieo&l 


6IKÈ8. 

N'espères  pas  que  de  mon  âme 
Sorte  à  jamais  pareille  flamme. 
NoD,  non,  tous  aTes  trop  d'appai 
Et  TOUS  aTox  trois  cents  ducats!.. 

GIRALDA. 

Ah!  c'est  Indigne!  c'est  infâme! 
n  Teut  encor  m'aToir  pour  femme. 
Son  amour  qui  ne  s'éteint  pas 
Ne  Toit,  hélas!  que  mes  ducats!.. 

GIRALDA. 

Pour  calmer  un  pareil  délire , 
Et  pour  ételodrc  Totre  ardeur. 
Un  tel  aveu  devrait  suffire. 
Je  vois  quelle  était  mon  erreur! 

GINÈS. 

Eh  bien  donc! 

GIRALDA. 

S'il  faut  TOUS  le  di 
Un  autre  possède  mon  cœur! 

GIRÈ8. 
A  TOUS? 

GIRALDA. 

A  moi! 

GIHÈS. 

C'est  impossible! 
C'est  une  rose,  Je  le  Toi! 


GIRALDA. 
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Non,  c'est  là  le  secret  terrible 
Que  je  confie  à  votre  foi. 

GiNÈs,  avec  désespoir. 
Et  le  contrat  que  j*ai  fait  faire  l 
Le  curé  que  j'ai  ^réTenu! 

GIHALDA. 

Par  Yous^  maiDtenant,  je  Tespèro, 
Un  tel  lien  sera  rompu. 

GINÈS. 

Par  moi? 

GIKALDA. 

Par  tous! 

GIlfÉS. 

Nonl 

GIBALDA. 

Comment!  non! 

GIKiS. 

Non!  non!  non!  j'en  perdrai  la  raison! 
ENSEMBLE,  REPRISE. 

GIHiS. 

N'espérei  pas  que  de  mon  Ame,  etc. 

GIRALDA. 

Ah!  c'est  indliçne!  c'est  infâme,  ete. 

STRETTE  DU  DUO. 

GiRis. 
Oui,  j'épouse,  j'épouse! 
Jtfon  Ame  est  peu  jalouse. 
Et  mon  cœur. 
Sans  firayeur. 
Rit  d'un  tour  imposteur. 
Oui,  j'insiste 
Et  persiste. 
Et  du  sort  le  plus  triste. 
Bon  époux. 
Sans  courroux. 
Je  braTerai  les  coups  ! 

GIEALDA. 

U  m'épouse ,  il  m'épouse. 
Son  Ame  peu  jalouse , 
Sans  frayeur. 
Voit  mon  cœur 
Brûler  d'uue  autre  ardeur! 
Il  insiste. 
Il  persiste. 
A  mon  tour,  je  résiste , 
Et  pour  vous , 
Noble  époux. 
Du  sort  craignes  les  coups! 
[Avec  rétolutiim.) 
Tremblez ,  Monsieur,  tremblez ,  hélas  ! 
Car  je  suis  méchaute  et  colère. 
J'ai  le  plus  maurais  caractère... 
GiifÈs,  V interrompant. 
Mais  TOUS  a^es  trois  cents  ducats! 

ENSEMBLE,  REPRISE. 

6IRÈ8. 

Oui ,  j'épouse ,  j'épouse ,  ete. 

GIKALDA. 

Il  m'épouse,  U  m*épouse ,  etc. 

ciKALOA.  Quoi!  Monsieur,  de  pareilles  considérations  ne 
TOUS  arrêtent  pas  t 

gikAs.  Nod?  parce  qu'il  m'est  aisé  de  voir  que  vous 
▼oui ex  seulement  m'effrayer...  et  que  rien  de  tout  cela 
n'est  Trai...  d'abord,  vous  n'avez  pas  d'amoureox... 

GiiALDA,  avec  coiire*  Jo  u'en  ai  pas  ! 

gihès.  On  le  saurait  dans  k  vllUge  ! .  ça  se  sait  totgours. .. 
ménie  quand  ça  n'est  pas  !..  ainsi,  à  plus  forte  raison  ! 

GIBALDA.  Mais  quand  je  vous  atteste,  moi,  que  j'en  ai  un! 


GiMÉs.  C'est  de  la  vanterie...  vous  êtes  trop  sage,  trop 
honnête...  vous  avez  trop  de  vertu  ! 

GltALDA.  Moi! 

G  RÈs.  Si  vous  n*y  croyez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  empê- 
cher les  autres. . .  moi,j*y  crois. .  ..j'en  mettrais  la  main  au  feu! 

GltALDA.  Ah!  c*està  vous  faire  enrager! 

GiMÈs.  Eh  bien  1  cet  amoureux ,  quel  est-il  ?  il  n'y  en  a 
pas  dans  le  village...  je  suis  le  seul,  c'est  ce  qui  fait  ma  force. 

GIRALDA.  Il  n'est  pas  du  pays  I 

GiRis.  D'où  est-il  donc? 

GiiALDA.  Je  l'ignore  ! 

GiRis.  Quel  est-il? 

GIRALDA.  Je  n'en  sais  rien  ! 

GiNÂs.  Et  son  nom? 

GIRALDA.  Il  ne  me  l'a  pas  dit! 

GiRÈs.  Mais  sa  figure  du  moins! 

GIRALDA.  Je  ne  Tai  jamais  vu  ! 

GiRÈs,  riant.  Ah!  ah!  ah!  voilà  qui  est  Joli...  vous 
voyez  bien  que  vous  vous  moquez  de  moi. 

GIRALDA.  Non  !  car  je  l'aime,  et  n*aimerai  jamais  que  lui. 

GiRis.  Je  vous  défie  de  me  persuader  cela! 

GIRALDA.  Eh  bien  donc  !  si  pour  vous  convaincre...  il 
faut  tout  vous  raconter... 

GIRÈS.  Vous  me  ferez  plaisir. 

GIRALDA.  Vous  savez  que  c'est  moi  qui  suis  chargée  de 
vendre  les  produits  do  la  ferme? 

GIRÈS.  Je  ne  dis  pas  non  ! 

GIRALDA.  Que  je  pars  tous  les  mercredis  soirs  afin  d'arri- 
ver le  lendemain,  au  point  du  jour,  au  marché  de  Santiago? 

«1RES.  C'est  la  vérité. 

GIRALDA.  Qu*il  faut  traverser  à  la  nuit,  un  bols  de  syco- 
mores qui  a  un  quart  de  lieue  à  peu  près? 

GIRÈS.  C'est  possible!.,  je  ne  dirai  pas  au  juste...  car 
volontiers  j'évite  d'y  passer  ! 

GIRALDA.  u  ne  m'y  était  jamais  rien  arrivé...  excepté  il 
y  a  trois  mois...  le  temps  était  couvert,  la  nuit  très-som- 
bre...  je  distinguais  les  pas  de  gens  qui  me  suivaient,  pour 
m'elf rayer,  pour  me  voler  peintre... 

GIRÈS.  Pour  le  moins! 

GIRALDA.  En  ce  moment,  je  crus  entendre  dans  le  taillis 
le  galop  lointain  d'un  cheval...  je  me  mis  à  crier  :  A  moil 
au  secours!..  Tais-toi,  dirent  ces  vilaines  gens ,  en  m'en- 
tourant..  tais-toi!..  IMoi,  de  crier  plus  fort!,  et  quelques 
instants  après,  arrivait  sur  nous,  comme  la  foudre,  un  ca- 
valier dont  je  ne  pouvais  voir  les  traits ,  mais  dont  j'en- 
tendais la  voix  menaçante...  tous  avaient  disparu...  et  le 
jeune  homme,  c'en  était  un,  j'en  suis  sûre!.,  s'était  élancé 
près  de  moi,  à  moitié  évanouie  de  frayeur...  Tétais  si 
faible,  que  je  n'aurais  jamais  pu  arriver  à  Santiago...  il 
m'assit  alors  devant  lui,  sur  son  cheval,  lui,  couvert  de 
son  grand  chapeau  raijattu  et  m'écoutant..  moi,  lui  disant 
qui  j'étais...  mon  nom,  ma  naissuce.  Déjà  nous  étions  aux 
portes  de  la  vilie,  et  il  faisait  jour  à  peine...  il  me  déposa 
à  terre  et  me  dit  :  Adieu!..  Ce  fût  là  notre  première  ren- 
contre! 

GIRÈS.  Votre  première?  il  y  en  a  donc  eu  d'autres? 

GIRALDA.  Certainement!.,  le  mercredi  suivant  et  chaque 
semaine. 

GIRÈS.  C'est  donc  ça  qua  vous  ne  manquiez  jamais  le 
marche! 

GIRALDA.  Je  le  trouvais  tovgours  à  la  nuit  à  l'entrée  de 
ce  bois  qu'il  ne  voulait  plus  me  laisser  traverser  sans 
guide...  mais  il  me  quittait  toi^ours  un  peu  avant  la  sortie 
de  la  forêt...  et  tout  le  long  de  la  route,  tout  ce  qu*ii  me 
disait  avait  tant  de  charme!.,  mais  tout  cela  sans  me  dire 
son  nom  et  sans  me  laisser  voir  ses  traits!.. 

GIRÈS.  C'est  qu'il  est  laid! 

GIRALDA,  vivement.  Oh!  non!  j'en  suis  certaine!...  et 
maintenant  comprenez-vous  enfin  que  j'aime  quelqu'un... 
et  que...  ce  n'est  pas  vous! 

GIRÈS.  Ce  n'est  pas  moi!.,  c'est  possible'...  mais  moi 
je  ne  me  cache  pas...  on  me  connaît,  on  me  voit!... 
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oiUMA^  TênfroM  ^MmêM  ému  la  fermé.  Par  mal- 
heur! 

GivÈa.  Gomment!  par  malheur  !..  {50  rêtaumohi  veri 
don  Jâphêt  qui  entre  au  fond,)  Hein!  qui  Tient  là! 

SCENE  IV. 

GINÊS,  DON  JAPHET,  préeédéê  d$  quelque»  Mbitant» 
du  village. 

DON  JAPHiT,  aux  jeunee  gène  qui  le  préeidefU.  AUei 
toujours...  allez  donc...  informex-TOua...  voyez  aidana  ce 
misérable  village  on  pourrait  trouver  dos  logements  pour 
les  gens  de  la  suite...  [À  Ginés,)  Avance  ici,  imbécile*. 

GiN&s,  «6  rengorgeant.  Un  grand  seigneur  qui  me  con- 
naît!.. 

DON  JAPBBT.  Es-tu  do  co  pajs?.. 

GiNÈs.  Je  suis  d'une  demi-Ueue  dlci...  Ginès^  le  meu- 
nier ..  pour  TOUS  servir! 

DON  JAPBBT.  Dis-moi  alors,  cette  maisoui  la  plus  belle, 
non,  la  moine  laide  de  l'endroit,  à  qui  appartient-elle  Y.. 

GINÈS.  A  Nicolo  Almedo,  le  fermior...  mon  futur  beau- 
père. 

DON  lAPHBT.  Ah!  tu  te  maries!..  Et  lui  avili!..  Je  ne 
m'étais  pas  trompé...  un  imbécile! 

GiNis.  Monseigneur  est  marié! 

DON  JAPBBT,  brusquement»  Du  tout!..  Préviens  Nicolo 
Almcdo ,  ion  beau-père,  que  je  meta  en  réquisition  pour 
cette  nuit  Ra  maison  tout  entière. 

cmia.  Et  nous  autres?.. 

DON  JAPBET,  dun  ton  d'autorité.  Vous  en  sortirez! 

GINÀ8.  Le  jour  de  mes  noces!.*  Encore  faut-il  que  moi 
et  ma  femme!.. 

DON  JAPBBT.  Silence! 

GiNÈs.  Nous  logions  quelque  part...  et  je  me  dis... 

DON  JAPBET.  Ça  ne  te  regards  pas! 

GiNBs.  Et  qui  donc  cela  regarde- t-il?..« 

DON  JAPBBT.  Moi,  dou  Japbot  d'Alocba,  premier  menin 
de  la  reine,  chargé  do  préparer  les  logements  de  Leurs 
Majestés! 

Guiés.  EsUil  possible!..  Le  roi  et  la  reine... 

DON  JAPBBT*  Ont  décidé  qu'ils  ne  feraient  que  demain 
leur  entrée  à  Sidnt-Jacques  de  Gumpostelle,  et  qu*ils  s'ar- 
rêteraient ici  ce  soir, 

GiNis.  Pour  me  prendre  ma  chambre  nuptiale! 

DON  JAPBBT.  C'est  trop  d*honneur  pour  toi! 

Gimks.  Un  honneur  bien  désagréable!.,  mais  quand  une 
fois  la  guignon  s'attache  à  un  mariage... 

DON  JAPBBT.  U  ne  le  quitte  plus...  au  contraire! 

GiNBS,  naïvement.  Monseigneur  est  marié? 

DON  JAPBBT,  vivement.  Je  t'ai  déjà  dit  que  non!.*  je 
sois  garçon...  je  le  ser^  tomours! 

GiNte.  Ça  ne  m'étonne  pis...  Monseigneur  a  l'air  d*avoir 
trop  d'esprit!.." 

DON  JAPBBT,  at'eo  tatiefaetion.  C'est  bien  ! 

omis.  Avec  son  âge  et  sa  tournure...  songer  à... 

DON  JAPBBT.  Qu  est-ce  à  dire?.. 

ginAs.  C'est  un  compliment  que  je  me  permets...  parce 
que  nous  autres  paysans  galiciens... 

DON  JAPBBT,  avee  impatience.  Eh  bien? 

GINÈS.  Nous  ne  sommes  pas  bétes  ! 

DON  JAPBRT.  il  ne  se  croit  pas  bétel..  Conçoit-on  un 
aveuglement  pareil  !..  Va->t-enl  va-t-en  prévenir  ton  beau- 
père  et  tout  disposer  !.. 

oiNis.  Oui,  Monieigneorl  {il  etitre  vinemeni  dan$  la 
ferme  à  gauche.) 

SCENE  V. 

DON  JAPHET,  seul.  J*ai  vu  le  moment  où,  en  causant 
avec  ce  rustre,  ce  butor,  j'allais  me  Iraliir...  C'est  incon- 
cevable, des  qu'on  me  parle  mariage,  je  perds  toute  ma 
présence  d*esprit  :  la  tète  n'y  est  plus...  Allons,  ne  pensons 
plus  à  cela  et  occupons-nous  de  nos  logements.  [Tirant 


un  livre  de  êapœhê.)  Voyons  eombieo  il  noueteuiâ^ê^ 
partemenls...  chambre  du  roi,  diambre  de  la  reine...  et 
les  demoiselles  dlionnear,  etlespremlersgentlhlioiiimes..» 
je  ne  pourrai  jamais  placer  tout  ce  monde-4i  essemble... 
séparânent... 

SCENE  VI. 

DON  JAPHET,  cisiâdiifoire  ef^eKooiU.  DON  MANUEL, 
entrant  par  le  fond,  à  droite. 

DON  VANOBi,  à  part.  Elle  n'est  pas  venue  hier!  eDe  n'a 
pas  traversé  la  forêt...  voilà  huit  jours  que  je  ne  l'ai  vue... 
quelque  aocident  la  retiendrait-ilt  Voici  la  ferme  de  Ni- 
colo Almedo...  personne  ne  m'y  connaît.,  et  je  pois, sons 
ie  premier  prétexte...  (1}  se  trouve  face  à  face  avec  don 
Manoel,  qui  $e  lève.) 

DON  JAPBBT,  poueeant  un  cri  de  surprise.  Don  Manoêl  ! 

DON  VANOBL,  A  part.  Malédiction!.,  don  Japhet  d*Ato- 
cha!..  il  m'a  reconnu! 

DON  JAPBET.  Vous  veuei  au-devant  de  Leurs  Majesté? 

DON  MANOBL,  vivomeni.  Vous  Taves  dit! 

DON  JAPBET.  Zèle  inutile!.,  la  cour  n'arrîTera  que  de- 
main à  Santiago,  dont  vous  êtes  le  gouverneur.  ».  La  rrine 
veut  s'arrêter  ce  soir  à  Noya  et  faire  ses  dévotions  an  fa- 
veau  de  Saint-Jacques-le-Majeor...  car  notre  j«une  retoe 
qui,  contre  Tavis  de  son  conseil  et  le  mien,  a  voulu  éleTer 
jusqu'à  elle  le  prince  d'Aragon,  son  eousin,  noire  reine, 
dis-je,  brille  par  sa  dévotion  et  ses  vertus,  ainsi  que  «on 
mari... 

DON  KANOBL.  Par  ses  folies! 

DON  JAPBBT.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit! 

DON  HANOBL.  Mais  VOUS  le  peusoBl..  Prioee  rftaw**»* 
qui  n'a  qu'un  défaut... 

DON  JAPBBT.  Celui  d'aimer  toutes  les  fenmiesl 

DON  MANOBL.  Douc  11  aime  la  sienne...  et  ne  penserait 
qu'à  elle,  j'en  suis  sûr..*  si,  moins  sévère,  moins  défiante, 
moins  jalouse  peutrêtre... 

DON  JAPBBT.  A  qui  le  dites-vous!..  Sa  Majesté  m'ariit 
chargé,  moi,  premier  gentilhomme  de  la  «hambre,  d'es- 
pionner son  auguste  époui...  fonctions  honorables  qui 
pourraient  me  coûter  cher... 

DON  MANOBL.  Comment  cela? 

DON  JAPBBT.  C'est  à  ce  svyet  que  j*aiirals  besoin  de  votre 
crédit,  à  vous,  don  Manoêl,  qui  en  avea  tant! 

DON  MANOBL.  Mol,  fils  d*on  oonnêtablo  rebelle  et  cou- 
pable de  lèse-majesté...  moi  qui,  condamné  dès  Tenfabce. 
n'ai  dû  ma  liberté  qu*à  la  clémeooe  de  la  reine...  et  à  des 
conditions... 

DON  JAPBBT.  Que  chacuo  onvle  1 . .  Favori  du  roi  et  de  U 
reine,  vous  pouvex  me  défendre,  me  sanver... 

DON  MANOBL.  Vous,  moDSieur  le  duc?.. 

DON  JAPBET.  La  reine,  comme  je  vous  le  disais,  m'avait 
ordonné  de  surveiller  eiaolement  toutes  les  déosarches  de 
sou  mari,  lequel  s'est  aperçu  de  la  chose,  et  a  dit  tout  hast, 
devant  des  personnes  qui  me  l'ont  rapporté  :  c  Ah  :  ah  ! 
don  Japhet  se  mêle  de  mon  ménage  !  C'est  bien  !  s'U  se 
marie  jamais,  je  me  mêlerai  du  sien  et  me  veagMai  sur  sa 
femme  !  je  le  jure  ! 

DON  MANOEL.  En  Vérité  I 

DON  JAPBBT.  Or^  en  ce  moment  je  voudrais... 

DON  MANOBL.  Vous  marier!.. 

DON  JAPBET.  Hélas!  non...  c'est  delà  fait. 

DON  MANOEL,  ovcû  étonnement.  Est-il  posslMe!.. 

DON  JAPBBT.  La  fille  d'un  vieil  hidalgo...  Rosine  de  Rsft- 
tevedra,  que  j'ai  épousée  en  province  et  en  seeret,  vu  les 
projets  de  vengeance  du  roi,  qui  n'est  pes  homme  à  y  re- 
noncer... au  contraire  1..  Le  hasard  lui  a  fait  rencttntrer 
Rosine  de  Pontevedra..*  et,  soit  fatalité,  soit  instiocL..  il 
l'a  trouvée.. 

DON  MANOEL.  Charmante  I 

DON  JAPBET.  Ravissante...  sans  se  douter  qu'elle  élailmn 
femme...  Ju^es,  s*il  le  savaiL..  c'est  à  Caire  fHmIrU 

DON  MANOBL.  Vous  Bvei  ralsou  ! 
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DOH  JA»HR.  Gela  peut  afoir  les  loitei  lai  ping  graves... 
et  si  TOUS  Touliei,  seulement  dans  mou  intérêt,  éTeiller 
l'attention  de  la  reine  nir  les  a«idult4s  de  son  mari,  je 
serais  tranquille  ..  la  jalousie  de  Sa  Majesté  serait  la  sau- 
Tegarde  de  mon  houaeur...  Maie,  pardon!  e'eet  là,  dans 
la  ferme  de  Nicole  Almedo,  que  Leurs  Migesiés  doivent 
s'arrêter  cette  nuit!.. 

DON  MAHOBL,  vivefMnU  Cette  uuitl.. 

DON  jApurr.  Je  vais  m*oeeuper  de  leurs  logements,  et 
nous  reprendrons  plus  tard,  si  vous  le  voulez  bien,  cette 
question  toute  palpitante  d'émotions  et  de  dangers  ! 

DON  MAROBL.  Très-bieu ,  très-bion!  que  je  ne  vous  re- 
tienne pasl..  (Don  J<j^t entre  dam  lafêrme,  à  gauch$,) 

SGEN£  VU. 

DON  MANOEL,  teiil. 

RÉCtTATIF. 

Quoi  !  le  roi  passerait  la  nuit  dans  cet  asile? 
Et  si  ma  Glralda  vient  s'offrir  à  ses  yeux... 
Tremblons!..  Roi  connaisseur  et  séducteur  habile, 
li  voudrait  n«  ravir  ce  trésor  précieux. 

GANTAfilLE. 

0  premiers  rêves  de  la  vie^ 
Charme  heureux  des  amours  discrets  ! 
Tout  nous  rapproche,  tout  nous  lie. 
Tout  nonsenchajue  pour  jamais. 

CAVATINE. 
O  fleur  printanièrel 
Rose  qui  m'est  cher». 
Et  dans  le  mystère 
Eclose  pour  moi  ! 

Si  fVatche  et  si  tendre»  ^ 

Toi,  qu'on  peut  surprendre. 
Sachons  te  défendre 
Même  contre  un  roi. 
Que  Torage  qui  me  menace 
Ne  puisse  jamais  l'effleurer. 
Pour  la  soustraire  à  ma  disgrâce. 
Protégeons-la  sans  nous  montrer. 
0  fleur  printanièrel 
Rose,  etc. 
{Pendant  cet  air  la  nuit  est  venue  tout  à  fait.  On  en- 
tend de»  crie  bruyante  dam  la  ferme,  a  gaudie.) 

DON  HANOEL.  Eh!  mon  Dieu!  d'où  viennent  ces  joyeuses 
acclamations  ?..  Leurs  M^estés  pourtant  ne  sont  pas  en- 
core arrivées! 

SCENE  YIU. 

6INÉS,  eartant  de  la  ferme,  en  habit  de  marié,  le  bou- 
quet au  côté,  couvert  d'un  feutre  gris,  avec  plumée 
blanche  et  rouge,  et  enveloppé  d'un  large  manteau, 
DON  MANOEL,  qui,  à  l'entrée  de  Ginêe,  a  remonté  le 
théâtre, 

91VÈ9,  à  laeatmonade.  Oui,  ries!  ries!.,  ça  n'est  pas 
gai  !..  tout  semble  conjuré  contre  moi  ! 

DON  VANOEL.  Uo  pauvro  diable  qui  se  plaint...  Qu'ya-t-il 
donc,  mon  garçon? 

6INÊ8.  Autant  que  la  nuit  me  permet  de  distinguer,  en- 
core un  seigneur...  et  nous  en  avons  déjà  assez  comme  ça. 

DON  hauoel.  En  vérité! 

omis,  de  mauvaise  humeur.  Oui,  sans  doute...  Je  suis 
meunier,  Monsieur...  un  meunier  qui  se  marie,  Monsieur!.. 

DON  MANOEL,  à  part.  Une  noce  dans  le  village  !..  Tant 
mieux,  Giralda  y  sera! 

G1NB8.  Et  on  me  prend  ma  chambre  et  celle  de  ma 
femme.  Monsieur,  pour  loger  le  roi  et  la  reine.  Monsieur.. 

DON  ■ANOH.  YoiU  en  effet  qui  est  f&cbeux! 


I  Gfflfts.  Passe  encore  si  on  ne  me  prenait  que  ça!.,  car 
a'dssitôt  la  bénédiction  j'emmène  ma  femme  h,  mon  mou- 
lin, le  mouliu  de  Tambra,  dont  j'ai  la  clé  sur  moi...  mais 
on  me  prend  encore... 

DON  MANOEL.  Qooi  dOUO^ 

GiNÈs.  Le  curé  qui  devait  nous  marier!.,  le  vieux  Gre- 
gorio,  qui  vient  avec  son  clergé  de  partir  au-devant  dé  la 
reine...  Il  ne  reste  que  le  petit  vicaire,  pas  autre  chose,  le 
père  Angelo  ! 

DON  MANOEL.  Qui  Qst  icî  dopuls  UO  mols! 

GiNis.  Vous  le  connaissez?  . 

DON  MANOEL.  Uu  ami!,.  {A  part-)  C'est  moi  qui  l'ai  fait 
nommer! 

GiKÂs.  Et  au  lieu  de  la  grande  chapelle,  la  plus  belle,  la 
seule  de  Téglise,  que  Ton  réserve  pour  les  dévotions  de  la 
reine,  ils  vont  nous  marier  dans  un  petit  caveau  où  l'on 
n'y  voit  goutte...  et  vu  que  la  fabrioue  n'est  pas  généreuse, 
c'est  tout  au  plus  si  on  nous  accordera  un  cierge  pour  tout 
luminaire. 

DON  MANOEL.  Qu'lmporto!  si  tu  aimes,  si  tu  es  aimé! 

GINÈ8.  Voilà  encore  qui  n'est  pas  des  plus  clairs. ..  et  Gi- 
ralda... 

DON  MANOEL,  vivement»  Giralda  !..  c'est  Giralda  que  tu 
épouses...  qui  consent  à  t'épouser?,. 

6INÈS.  Elle  !  Pas  du  tout! .,  Et  si  ce  n*était  le  fermier  Al- 
medo, son  père,  à  qui  elle  n'ose  résister...  elle  dirait  : 
non  !..  mais,  vu  qu'elle  a  une  dot,  moi  je  dis  oui. 

DON  MANOEL,  à  jpart.  Quelle  horreur  !..  quoi  qu'il  arrive, 
sauvons-lad'abord,  etnousverroosaprès  !..  (Haut,)  Écoute- 
moi!.. 

DUO. 
C'est  dans  l'église  du  village 

GUlif. 

Qu'on  va  nous  bénir  à  rinstani, 

DON  MANOEL. 

Et  l'on  t'apporte  en  mariage 

QWiê, 

Trois  cents  ducats,  argent  comptant 
Cela  m'a  décidé... 

DOM  «ANOXL,  à  part. 

Qu'entends-je! 
{A  Ginês.) 
Je  t'en  oiRre  le  double. 

GXMis,  stupéfait. 

Vousl.. 

DON  «ANOBL. 

Si  tu  me  cèdes  en  échange. 
Ta  place  et  ton  titre  d'époux, 

6INÀS. 

Qu'entendi-je!..  0  ciel!  c'est  diabolique. 

DON  MANOEL. 

Eh!  non,  vraiment,  c'est  sans  réplique. 
En  échange  de  ce  chapeau, 
De  ce  bouquet,  de  ce  manteau, 
{Faisant  sonner  une  bourse  qu'il  tire  de  sa  poche.) 
Tiens,  tiens...  six  cents  ducats  en  or,  par  moi  donnés. 

GINÈS. 

Enor!«. 

(Se  frottant  l'oreilU.) 
Six  cents!..  c*est  trois  cents  de  gagnés... 

ENSBMaLB. 

Gwis,  à  port* 

Voyons,  examinons. 
Avec  soin  calculons... 
Fillette  jeune  et  fraîche. 
Mais  fière  et  pie-grièche. 
Qui  me  déteste,  hélas  ! 
Et  qui  ne  m'aime  pas  ; 
Plus,  une  forte  somme 
Que  m'offire  un  galant  homme. 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Pour  m*acbeter  ici 
llontitredemaii!.. 
C'est  de  moins  une  femme 
»  Et  de  plus  des  écus^ 

Non,  sans  crainte  de  blâme. 
Non,  je  n'hésite  pins. 
C'est  convenu, 
C*est  résoiu. 
Marché  conclu. 
DOlf  VANOBL,  à  GMt, 
Voyons  et  calculons. 
Ensemble  raisonnons... 
Fillette  Jeune  et  fraîche 
Biais  tant  soit  peu  revéche. 
Qui  te  déteste, hélas! 
Et  que  tu  n*aimes  pas  ; 
Plus  une  forte  somme 
Que  t'offre  un  galant  homme. 
Pour  t'acheter  ici 
Ton  titre  de  mari. 
C'est  de  moins  une  fenmie. 

Et  de  plus  des  écus; 
Va,  sans  craindre  le  blÂme, 
Crois-moi,  n'hésite  plus. 
C'est  convenu. 
C'est  résolu^ 
C'est  conveoa. 
{Àlafin  âê  VensMible,  Ginis  remet  à  don  Mano9l  son 
dutpeau,  son  bouauet  et  $on  manteau,) 
noN  MANOBLy  prêt  a  lui  donner  la  somme. 
Tu  ne  trahiras  pas  un  mot  de  ce  marché. 

amis. 
C'est  dit. 

non  MAHOU. 

JoHfn'à  demain  tu  te  tiendras  caché. 

6INÈS. 

C'est  dit. 

DOR  MAHOBL. 

Tandis  que  moi,  d'après  la  foi  promise. 
Sous  ce  déguisement  que  la  nuit  favorise. 
Je  conduirai  ce  soir  ta  future  à  l'autel. 
ûvxÈB,  se  réeriant. 
Permettes... 

DON  ■AROBL. 

Et  de  plus,  c*est  là  l'essentiel. 
Tu  vas,  me  confiant  toute  ta  destinée. 
Me  remettre  à  l'instant  la  clé  de  ton  moulin. 

émis,  de  même. 
La  clé  de  mon  moulin  !.. 

DON  MANOBL. 

Après  notre  hyménée. 
C'est  tout  simple... 

envAs. 
Pourtant... 

DOM  XAirOBL. 

Je  le  veui! 
GiHis. 

Mais  enfin. 
{A  ce  moment  don  Manoelfait  résonner  la  bourse,  puis 
il  la  remet  à  Ginis  qui  la  prend  avec  joie,) 

ENSEMBLE,  REPRISE. 

GINBS. 

Voyons,  examinons,  etc. 

DON  MAHOEL. 

Voyons  et  calculons,  etc. 
STRETTE  DU  DDO. 

GIlfÈS. 

Ah  !  l'excellente  affaire  !. . 

Que  le  oiel  soit  béni  ! 

Joyeux  célibataire. 

Je  n'ai  plus  de  souci.  I 


Séduisante  colombe. 

Restes  auprès  de  lui  ; 

Sur  lui  que  tout  retombe» 

Je  ne  suis  plus  mari. 
J'entends  la  noce,  la  voici... 
Je  pars,  je  m'éloigne  d'IcL 

DOlf  MAROEL. 

C'est  au  plus  téméraire 
Que  le  destin  sourit, 
Par  une  loi  séTëre 
L'hymen  m'est  interdit. 
Demain  que  je  surcombe. 
Il  me  reste  aujourd'hui; 
J'emporte  dans  la  tombe 
Le  nom  de  ton  mari! 
Tentends  la  noce,  la  voici... 
Va-t'en,  éloigne-toi  d'ici  ! 
(Ginès  disparait  par  le  hangar  à  droite.  Don  MasteS 
enveloppé  du  manteau  et  le  front  eaeki  par  le  grand 
ekapeau  de  Ginis,  reste  au  milieu  du  tMétre.) 

SCENE  IX. 

GIRALDA  BT  TOUS  lbs  oms  db  la  nogb,  sortasii  de  la 
ferme,  à  gauche,  DON  MANOEL,  ewoAoppi  i 
manteau,  —  12  fait  nuit, 

CHOBUR 
Vers  la  chapelle  solitaire. 
Partons  dans  l'ombre  de  la  noit. 
Oui,  l'amour  chérit  le  mystère. 
Et  c'est  l'amour  qui  nous  condati. 
DON  MAHOBL,  apercevont  Giralda,  he^biliée  an  i 
C'est  elle!  ô  doux  instant!.. 
oiBALDA,  s'adressant  à  don  Manoel  q^elU  prsud  pour 

Ginis. 
Je  vous  le  dis  encor.  Monsieur,  il  en  est  I 
Malgré  moi  je  cède. 
Voyes  ma  douleur. 
Un  autre  possède 
Mes  Tœux  et  mon  cœor. 
DON  KAMOBL,  à  part. 
0  bonheur! 

GlEALDA. 

Après  un  tel  aveu,  tous  persistes  encore... 

DOH  MAHOBL,  à  pOTt. 

Plus  que  jamais! 

(Haut.) 
Venes! 
GiKALDA,  avec  douleur.   . 
Ahlcesermi 
ENSEMBLE,  REPRISE. 
Vers  la  chapelle  solitaire. 
Partons,  etc. 
{Don  Manoel  entraine  Giralda.  Toutes  lee  perwomttis 
de  lanoce  les  suivent  et  sortent  avec  eux  par  le  fend, 
adroite.) 

SCENE  X. 

6INËS,  sortant  avec  précaution  du  hangar,  euii  des 
yeux  la  noce  qui  s'éloigne^  et  redescend  tenant  à  la 
main  la  bourse  que  lui  a  donnée  don  MaeutëL 

Je  crois  décidément  qu^elle  ne  m'aimait  pas. 
Et  céder  pour  six  cents  ducats 
Une  femme  qui  vous  abhorre. 
C'est  bien  vu...  J'en  connais  qui  donneraient,  hélas! 
La  leur  pour  rien  et  du  retoiu-  encore. 
{Regardant  au  fond,  à  gauche.) 
Eh!  mais,  quel  est  ce  bruit?..  Le  tambour,  le  clairon. 
J'aperçois  des  flambeaux.  On  accourt,  on  s'empresse. 

{9fontrant  la  ferme.) 
Dans  quelque  coin,  là-baut,  fidèle  à  ma  promesse. 
Cachons-nous  et  laissons  la  place  à  mon  second... 
{Il  entre  fHvement  dans  la  fermé.) 
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SCENE  XI. 


Paraistêni  dêê  Gau>bs,  portant  d$s  flambeaux,  puis 
LE  ROI,  en  habit  de  voyage,  et  entouré  de  jbdicbs 
SnoHiiniB  de  ia  cour. 

U  ROI. 

RËaTATIF. 

Que  saint  Jacques  et  les  saints  me  Tieniient  tons  en  aide^ 
Car  Toyager  en  piioce  est  un  mortel  ennui  ; 

Mais  la  reine,  que  je  précède^ 
Est  loin...  et,  pour  l'attendre^  arrètons-noos  ici... 

AIR. 
A  nous  la  jeunesse, 
A  nous  les  plaisirs  ! 
Que  l'amour  renaisse 
Du  sein  des  désirs. 
Douces  destinées. 
Mesurons  nos  jours. 
Non  parles  années. 
Mais  par  les  amours! 
D'une  puissante  reine. 
Mari,  sans  être  roi. 
J'acceptais  une  chaîne 
En  acceptant  sa  foi  ! 
De  ses  vertus  hautaines^ 
Subissons  les  rigueurs. 
Et  déguisons  nos  chaloet 
En  les  couvrant  de  fleont 
A  nous  la  jeunesse, 
A  nous,  etc. 

SCENE  xn. 

Las  1IÉMB8,  LA  REINE,  appuyée  eur  le  brat  de  DON  JA- 
PHET,  entre,  euivie  de  toutet  eee  Dahics  et  de  $ei 
Pages. 

LA  mamB  bt  le  chobub,  au  fond  du  théâtre,  t^arrêtant 
et  i'agenouittant. 
Dieu  poissant,  dont  je  i-éciame 
Le  pouvoir  terribie  et  vengeur. 
Porte  ie  calme  dans  son  àme 
Et  ia  sagesse  dans  son  cœur! 
LB  BOi,  sur  le  bord  du  théâtre,  regardant  la  reine. 
le  la  revois,  ô  noble  dame. 
Son  ascendant  doux  et  Tainqnenr 
Porte  le  calme  dans  mon  àme 
Et  la  tendresse  dans  mon  cœur! 

LB  BOi,  allant  offrir  galamfnent  la  main  à  la  reine,  et 
redescendant  avec  elle  le  théâtre.  Votre  Majesté  n'est- 
elle  pas  bien  fatiguée  du  Toyage  ? 

LA  BBUiB  Un  peu!..  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  passer 
ici  la  nuit  en  prières,  près  des  bienheureuses  reliques  de 
saint  Jacques  le  Majeur. 

LC  aoi,  à  part.  Toute  la  nuit!.,  tant  pis! 

DON  JAPBBT,  à  la  reine.  Moi  qui  avais  fait  préparer  la 
chambre  de  Votre  Majesté  et  celle  du  roi,  là,  dans  cette 
ferme. 

LB  ICI.  Une  ferme!  j'en  suis  ravi...  cela  délasse  des  pa- 
lais... c'est  gai,  c'est  champêtre...  {Â  don  Japhet.)  Y 
soupe-t-ou? 

DON  JAPBET,  s'inelinant.  J'ai  Teille  à  ce  que  rien  ne 
manquât! 

LE  aoi ,  à  ses  gentilshommes.  Messieurs,  je  vous  invite . . . 
La  reine  veille;  nous  veiilerous  aussi...  Nous  boirons  à  ia 
sanlé  de  ces  bons  paysans,  et  nous  ferons  sauter  les 
paysannes...  {A  don  /aqpAef .)  Conunent sont-elles  dans  ce 
canton? 

LA  EEiNE.  Sire,  de  pareils  détails... 

LE  aoi.  Conviennent  à  on  prince  qui  veut  s'instruire  l 

DON  iAPHBT.  Tout  cc  quc  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  une  noce 
dan«  cette  ferme  ! 


LE  lui.  Une  noce...  une  mariée  de  village...  c'est  char- 
mant... et  je  trouve... 

LA  BEiNB.  Inconvenant  que  don  Japhet  nous  ait  placés 
près  de  cette  noce! 

DON  JAPHET.  La  noce  s'en  va. 

LA  BBiRE  C'est  mieux! 

LB  BOi,  avec  humeur.  Tant  pis! 

DON  JAPHET.  En  sortant  de  l'église,  le  mari  emmène  sa 
femme  chei  luil 

LB  BOi,  à  part.  Mais  tant  pis  !  tant  pis  ! 

LA  BBiNE.  C'est  bien...  Le  roi  passera  la  nuit  dans  la 
chambre  que  vous  lui  aTOx  préparée...  Vous  légères  près 
de  lui,  don  Japhet! 

DON  JAPHET.  Quelhonneor! 

LA  BEOiE.  Vous  voillerex  en  snjet  fidèle  sur  Sa  Majesté. 

ÎA  demi^ooix.)  et  demain  vous  me  rendrex  compte... 
Aux  gentilshommes.)  Vous,  Messieurs,  approches  !..  - 
DON  JAPHET,  à  qui  la  reine  aparlébas.  Le  mot  d'ordre. 
Messieurs!  {Sur  un  signe  de  don  Japhet,  les  seigneurs 
de  la  eour  viennent  rejoindre  la  reine,  gui  se  trouve  à 
gaudie  sur  le  devant  du  théâtre,  pendant  que  don  Afa- 
noel,  enveloppé  de  son  manteau,  sort  de  la  droite  avec 
Giralda  qu^U  entraine.) 

SCENE  xin. 

Us  Mtan,  DON  MANOEL,  entrainant  GIRALDA. 

«auLDA.  Pourquoi  m'entralner  ainsi  en  sortant  de  la 
chapelle,  et  me  séparer  de  mes  compagnes?..  Non!  non! 
je  n'irai  pas  plus  loin...  (Se  dégageant  des  bras  de  don 
Manoel,  elle  aperçoit  les  gentilshommes  qui  entourent 
la  retne.)  Ohl  tons  ces  beaux  seigneurs  ! 

DON  HABOEL,  regardant  autour  de  lui.  Dieu!  le  roi* 
fuyons!  (//  disparatt  par  le  hangar,  à  droite,  et  laisse 
sur  une  chaise  le  chapeau  et  le  manteau  qu'il  ôte  vive- 
ment.  Pendant  ce  temps,  Giralda  a  remonté  le  théâtre 
pour  aller  rejoindre  les  jeunes  fUlee  qui  entrent  en  ce 
moment.) 

FINAL. 

DOH  IAPHBT,  re^ardonr  vers  le  fond,  â  gauche. 
Voici  la  noce,  et  filles  et  garçons  !.. 

LE  BOI. 

A  merveille!  voyons! 
{A  Giralda,  qu'il  a  pris  par  la  main  et  amenée  au 
bord  du  théâtre.) 
Vous  êtes  donc,  ma  belle  mariée... 

GIBALDA. 

Fille  d*Almedo,  le  fermier! 

LA  BBlNE. 

Et  pour  jamais  le  ciel  vous  a  liée  t.. 

GIEALDA. 

A  Ginès  Perês,  le  meunier. 

LBEOI. 

Qui,  non  loin  de  ces  lieux,  demenreT 

GIEALDA. 

An  moulin  de  Tambra,  moins  d'un  mille  d'ici! 

LE  aoi,  à  part. 
C'est  uUle  à  savoir! 

LA  EEINB. 

Je  veux  Toir  son  mari... 
Qu'il  approche... 

GIEALDA,  sans  se  tourner  vers  son  mari. 
Venex,  Monsieur... 

{Ne  le  voyant  pas.) 

Mais  tout  à  l'heure 
U  était  là... 

CHOEUR. 
C'est  vrai!.,  de  son  bouquet  paré... 

GIEALDA. 

A  ia  ferme  il   era  rentré.  •• 


454 


CEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


CHOEUR^  appelant  à  la  porte  de  la  ferme, 

GiDès!  Ginès!  Ginès! 

oiNàf,  paraiuant  à  la  lucarne  oM-deutu  d$  la  porte* 

Eh  bien!  que  me  TOuV^m? 
Dieu*  que  de  monde  ! 

CHOEUR. 

A  riDstiLD^  desceods  donc! 
La  reine  te  demande. 

U  101. 

Ah  !  Dou»  ayioDS  raluon. 
L'époia  ne  la  Tautpai,  et  n'est  pa»  digne  d'elle! 

GiNis,  entrant, 
La  reine  me  demande...  ô  surprise  nouTelle, 
Je  ne  puis  refuser.» 

non  UPflKT,  mti  a  parlé  hatàla  rHne, 
Oui,  Madame^  iQici 
Le  mariéi  c'est  lui!,. 

GHCEUR. 
C'est  lui!  c'est  Ini!  c'est  lui  f 

GINÈS. 

Que  disentrils! 

LÀ  iBiRB,  à  Giralda. 
Ahl  c*estU  ton  mari! 

GIRALDA. 

Héltaloui... 

Gvni»,  étonnéef  à  part. 
Commentl  elle  emUt 
«oULnA,  à  la  reine. 
Le  même  aort  à  prteent  est  le  nêtre.. . 
Car  on  Tient  à  l'autel  de  nous  unir... 

GiiiAi,  Mtupéfaity  à  part. 

Etl'antrtt. 
{TAtanteapoékê.) 
Bt  ees  ducats,  et  mon  serment... 
LB 101,  à  Giralda. 
fteeeves  notre  eompUmMil 

BMSBKBLB. 

Guris. 
Quoi  1  sur  la  meaolère. 
Je  reprends  mes  droits; 
C'est  ma  ménagère 
EncQf e  une  foi«l 
Embarras  extrême, 
lis  le  veulent  tous. 
J'y  consens  moi-même, 
Soyons  son  épouil 

LB  ROI. 

GeatiUe  meunière. 
Séduisant  minois. 
Chacun  sur  la  terrt 
Subirait  tes  lois. 
Et  du  rang  suprême, 
Pour  un  sort  si  doux. 
Cul,  le  roi  lui-même, 
Descendrait  pour  vous! 

DOR  JAPHET  ET  LB  GMBOI. 

Gentille  meunière, 
Séduisant  minois, 
Pour  charmer  et  plaire 
Elle  a  tous  les  droite. 
Mais,  péril  extrême. 
Gare  à  son  époux. 
Car  le  roi  lui-même 
Lui  fait  les  yeux  doux! 

GIRALDA. 

0  destin  contraire! 
C'en  est  fait...  Je  doit 
Pleurer  et  me  taire 
Et  subir  tel  lois! 


SouTenir  que  J'aime, 
0  rêves  si  doux, 
Il  me  fiiut  moi-mtee 
Renoncera  tous! 

LA  RBIlfB. 

Gentille  meunière. 
Séduisant  minois, 
Ah  î  d'mi  œil  sérère, 
Yeiliottssur  mes  droits; 
Car  le  diadème 
Dont  Us  sont  jaloo3i. 
Ne  saurait  lui  même 
Fixer  un  époux! 
LA  RBiHB,  â  Ginis, 
Vous  allés  emmener  Totre  nouToUe  femme 
Dans  votre  moulin!.. 

G0is,  étonné, 
Mo!?.. 

LA  REIinS. 

Sur-te-champ! 

61NÉ8. 

Quoi!  Madame... 

LA  RBIKB. 

Je  l'ai  dit...  je  le  veux  ainsi! 
LE  EOi,  A  Ginit, 
Au  moulin  de  Tambra,  moins  d'an  mille  d*ici... 
Gucis. 
Oui,  sire... 

LB  ROI. 

En  côtoyant  la  rire 
Gauche... 

GIHÈS. 

Non  pas...  U  droita.*. 

LA  RBiNB,  avec  impatience. 

Éh!  qu'importe!  paiiei! 
Sur-le-champ,  Je  l'ai  dit... 

Giiiis,  interdit,  bas,  à  Giraida. 

Vous»  voua  y  CMWDfst... 

OIRALOA* 
il  le  faut  bien.... 

Ginia,  étonné,  àlui-mhnM. 

Et  l'autre...  Ah!  Je  craina  qu'a  n'arriva! 

CeCEUR  DE  LA  NOCE,  â  Ginét. 

Quand  la  reine  l'ordonne,  allons,  prenda  ton  nantean. 

OïHÈ$,  étonné. 
Mon  manteau! 

OHCEUR,  lé  Uti  donnmt. 

Le  voici...  Ton  chapeau... 
GiKis^  Mtupéfait. 

Mou  chapeau! 
Monehapeau,  mon  manteau! 
{Apart.) 
Déplus,  ma  femme...  et  cependant,.. 
Et  ses  ducats...  et  mon  serment! 
LA  RBiHB,  à  ees' femmes. 
Allons  passer  U  nuit  ^  la  chapelle.,. 
{Au  roi,) 
Vous,  à  la  ferme... 

LB  ROI,  à  part. 
Oui,  pour  y  rêver  d'elle  ! 
6iK*8,  à  part,  regardant  Giralda. 
Elle  y  consent!  moi,  son  époux! 
Allons,  puisqu'ils  le  veulent  toua.. . 
(Prenant  le  bras  de  Giralda.) 
A  mon  bonheur  résignons-nous... 

ENSEMBLE,  REPRISE. 
Quoi  !  sur  la  meunière,  etc. 

LB  ROI. 

Gentille  meunière,  etc. 


GIRALDA. 
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DON  JAPHir  tf  U  CHOBCl. 

Gentille  meunière,  etc. 

GIlALbA. 

0  destia  contraire^  etc. 

LA  REINB. 

Gentilltt  meanière^  etc. 

(Le  roi,  itêivi  de  don  Japhet  et  des  seigneurs,  entré 
dan*  la  ferme  après  avoir  regardé  Giralda  attenti- 
vement. La  reine  et  eu  damée  d'honneur  se  dirigent 
vers  U  fond  à  droite,  Ginès,  entouré  de  tous  les  gens 
de  la  noce,  a  pris  le  bras  de  Giralda,  qu'il  emmène 
par  le  fond,  tout  en  regardant  avec  crainte  si  don 
Manoël  ne  parait  pas,  —  La  toile  tonM^ 


ACTE  DEUXIÈME. 

Intérieur  d'un  moulin  aveo  sei  tournants  et  set  blutteries, 
porte  à  gauche  et  à  droite^  sur  le  premier  plan  ;  sur  le 
second,  une  petite  porte  secrète;  à  gauche^  sur  le  troi- 
sième plan,  une  porte  d'entrée;  au  milieu  du  théâtre 
une  trappe  par  laquelle  on  descend  aux  étages  infé- 
rieurs du  moulin;  au  fond,  un  peu  à  gauche,  une  croi- 
sée donnant  sur  un  balcon  en  bois;  sur  le  premier  plan, 
une  table  avec  un  flambeau  allumé. 


SGEflB  PREMIERE. 

Jeukes  FnxKS,  entrant  par  la  porte  à  gauche  et  ton- 
duisofil  GIRALDA  ET  GINÈS. 

CHGSUR. 

Heure  mystérieuse. 

Qui  rend  Tàme  réTeuse, 

Moment  terrible  et  doux. 

Où,  timide  et  craintive. 

Jeune  fille  on  arrlre  / 

An  logis  d'un  époux... 
(Ginès  salue  les  jeunes  fUles  et  veut  les  renvoyer,) 
Quant  à  tous,  pas  d'impatienee. 
Restes,  monsieur  le  marié. 
Dussiez -TOUS,  par  notre  présence. 
Etre  encor  pins  contrarié! 
Conformez-Toos  à  l'étiquette, 
La  mariée  et  sa  toilette 
,  Nous  appartiennent  ai]^ourd1ini... 
Oui,  l'usage  le  Teut  ainsi, 
Atteodez-oous,  restez  ici  !.. 

REPRISE  DU  GHOSUR. 
Heure  mystérieuse,  etc. 
{Les  jeunes  filles  sortent  avec  Giralda  par  la  première 
porte,  à  gauche») 

SCENE  U. 

GINÊSy  seul.  U  parait  que  décidément  et  à  l'unanimité, 
je  suis  son  mari...  toutes  les  femmes  du  Tillage  vont  s'en 
aller  et  me  laisser  iciaTec  ma  femme...  seul.,   tout  à  fait 
seul  ..  et  Antonio,  mon  garde-moulin.  {Allant  à  la  trappe 
qu'il  soulève.)  Antonio...  va-t'en  chez  ton  père...  je  n'ai 
pa((  besoin  de  toi  ayant  demain...  demain,  très-tard,  en- 
tends-tu?.. Oui,  Traiment,  me  voilà  bien  chez  moi,  dans 
mon  ménage...  et  je  serais  tenté  de  regarder  mon  marché 
d'hier  comme  un  rêve...  {Tirant  une  bourse  de  sa  poche.)  I 
fil  je  n'avais  encore  là  les  ducalsde  l'autre,  qui  a  disparu  ' 
et  s'en  est  allé  comme  il  était  venu,  me  laissant  l'argent  i 
et  la  femme,  la  femme  et  l'argent.,  ce  n'est  pas  ma  faute, 
c'est  la  sienne! 


convtif. 
Tant  que  j'étais  célibataire. 
Soir  et  matbi,  et  jour  et  nuit, 
Dans  ce  vieux  moulin  solitaire 
Je  n'entendais  que  ce  seul  bruit  : 
Tic, tac,  tic,  tac,  tic,  tac...  et  ça  vous  étourdit. 
G*e8t  monotone  et  ça  vous  étourdit. 
Mais,  près  d'une  femme  jolie. 
C'est  une  plus  douce  harmonie. 
(Portant  la  main  à  son  cœur.) 
Tic,  tac,  tic,  tiie,  et  ce  bruit-là. 
Dans  mon  moulin  me  charmera. 
Oui,  ce  bruit-là,  ce  doux  bru.t-là. 
Dans  mon  moulin  me  charmera. 

DEUXIEME  COUPLET. 

Il  est  Trai  que  ma  ménagère 
A  regret  me  donne  sa  foi  ; 
Qu'an  mien  son  cœur  ne  répond  guère. 
Et  ne  fera  jamais  pour  mol 
Tic,  tac,  tic,  tac,  tic,  Uc;  je  le  vois  !<ans  effroi; 
Je  m'y  résigne  et  le  vois  sans  effroi. 
C'est  ainsi  dans  plus  d'un  ménage  : 
L'amour  s'enfuit;  il  est  volage. 
Mais  l'argent  reste...  D  me  dira  : 
(Frappant  sur  son  gousset  ) 
Tin!  tin!  Un!  tin...  et  ce  bruit-là 
Du  reste  me  consolera, 
Oui,  de  tout  me  consolera, 
{Sur  la  ritournelle,  une  porte  pratiquée  dans  le  pan- 
neau  à  droite  vient  de  s'ouvrir,  parait  don  Manoel, 
qui  s'avance  vers  la  table  et  souffle  le  flambeau.) 

SCNE  111. 

GINÈS,  DON  MANOEL. 

G1KÈ3,  se  retournant.  Hein?  quelle  obscurité...  qu'est-ce 
que  ça  signifie...  on  a  marché...  qui  va  là? 

DON  MANOBL.  Moi. 

GINÈS.  Qui,  vous?.. 

DON  MANOBi.  Gelul  qui,  en  vertu  de  notre  marché,  vient 
réclamer  sa  femme. 

GiNÀs,  à  part.  0  ciel! 

DON  MANOEL,  lui  saisissant  lamain.  Ne  me  reconnais- 
tu  pas? 

GiNÉs.  Si  fait...  rien  qu'à  la  voix...  eette  voix  je  la  re- 
connaîtrais entre  mUle...  car  H  me  semble  que  c'est  celle 
de  Belzébuth  ! 

DON  HANOBL.  Peut-étro  ! 

GINÉS,  effrayé.  Comment,  peut^tre?., 

DON  MANOEL.  Aussi,  tremble,  s'il  t'arrivait  de  manquer 
à  ta  parole! 

GINÉS.  Jamais. 

DON  MANOEL.  Cela,  cependaiât, commençait  déjà!.,  com- 
ment te  trouves-tu  ici? 

GINÉS.  Avec  ma  femme  ! 

DON  MANOEL.  Quoscs-tu  dire? 

GINÉS.  Non...  je  me  trompe...  avec  la  vôtre  !.. 

DON  MANOEL.  Tu  Tavals  emmenée  à  ton  bras? 

CINÉS.  Malgré  mol,  et  pour  ne  pas  trahir  notre  secret! 

DON  MANOEL.  Et  to  allais  prendre  ici  ma  place? 

GINÉS.  Par  intérim,  et  en  tous  attendant,  mais  prêt  à 
vous  la  rendre...  parce  que  je  suis  un  honnête  homme. 

DON  MANOEL.  C'estbieu! 

GINÉS.  Dès  que  tous  reviendriez. 

DON  MANOEL.  Me  volcl,  va-t'eu  ! 

GINÉS.  Et  si  l'on  me  voit  sortir? 

DON  MANOEL.  Ou  ne  te  verra  pas...  reste  en  ce  moulin, 
prêt  à  me  servir,  si  j'ai  besoin  de  toi. 

GINÉS.  Ce  n'était  pas  dans  nos  conditions. 

DON  MANOEL,  lui  donuonl  une  bourse.  C'est  juste... 
voici  cinquante  ducats  de  pins? 
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omis.  Estrll  poMible!  ô  géuéreux  rempUçant!..  {A 
part^  en  pesant  ta  boursê.)  Il  esi  éTident  que  c'est  un 
meilleur  parti  que  moi  et  que  nia  femme  a  bien  fait  de 
l'épouser.  .  {Uaut,)  Je  Tab  descendre  par  cette  trappe, 
dans  la  chambre  aux  moutures,  qui  est  là  au-dessous. 

DON  MANOEL.  Trës-bicn  ! 

GiKis.  Et  dès  que  tous  m'appellerei... 

DON  MAHOKL  A  mcrreille  !..  (A  G<nés,  çui  va  deieendrê .) 
Attends  '..  quel  est  cebruit?  (il  montré  ta  porte  à  gauche.) 

GiMÈs.  Les  jeunes  filles  du  village  qui  sortent  de  la 
chambre  de  la  mariée...  et  amènent  ici  uiotre  femme.  (Se 
reprenant.)  Non!  laTÔtre! 

DON  MANOBL,  lé  retenant.  Reste. 

SCENE  IV. 

Lks  wèmëa,  à  droite  du  théâtre.  Lbs  jeunes  niXBS  $or^ 
tant  de  la  première  porte  à  gauche  et  amenant  GI- 
RALDA,  vétua  de  blanc,  sans  sa  couronne  et  son 
bouquet  de  mariée. 

CHOEUR. 
Heure  mystérieuse. 
Qui  rend  l'âme  rêveuse. 
Moment  terrible  et  doui, 
Où,  joyeuse  et  craintiTe, 
La  jeune  fille  arrive 
Auprès  de  son  époui. 
{Appelant.) 
Qlnès!  Ginès!.. 

DON  MANOBL,  bas,  à  Ginés. 
Réponds-leur. 
oinAs,  haut. 

Me  TOtci. 

CHOEUR. 

Pourquoi  donc  est-il  sans  lumière?.. 

DON  MANOEL,  bas,  à  Ginés. 

Dis-leur  que  tu  le  veux  ainsi. 

GiNis,  aux  Jeunes  /Mes. 

Je  suis  le  maître,  je  l'espère. 

Et  eelâ  me  convient  ainsi. 

CHOEUR. 

Ah!  le  joU  petit  mari! 
Qu'il  est  galant,  qu'i}  est  gentil! 
D0N*]UN0BL,  bas,  à  Ginés. 
Congédie  à  présent  la  noce  et  le  cortège 

6INÈ8. 

Merci,  mes  bons  amis,  que  le  ciel  vous  protège... 
Mais...  mais...  allez-Tons-en,  gens  de  la  noce. 

CHOEUR. 

Eh  quoi  ! 
Nous  renvoyer... 

G1NÈ8. 

'  C'est  là  mon  plus  beau  privilège. 
Avec  ma  femme  laissei-moi. 

CHOEUR. 
Éloignons-nous, 
Laissons  ces  deux  époux. 
{Les  jeunes  fUles  sortent  par  la  porte  à  gauche,  au 
deuxième  plan.) 
GINÉS,  à  don  Manoel. 
On  s'éloigne... 

DON  MANOBL,  à  dcmi-voix. 
Bien!  Maintenant... 
Prends  la  peine  d'en  faire  autant. 
GiNÂs,  s*apfirochttnt  de  la  trappe. 
Oai,  je  comprends...  j'entends... 
J'entends...  et  je  descends... 

{il  descend  par  la  trappe.) 


SCENE  V. 
GIRALDA,  DON  MANOEL. 


(Don  Manoel  sTassure  que  toute  la  noce  est  partis, 
puis,  quand  Ginès  a  fermé  sur  lui  la  tra^>p€,  il  s'a- 
fronce  vers  Giralda,  qui  recule  saisie  de  terreur.^ 

DUO. 
oiEALDÀ,  à  part. 
Ah!  le  désespoir  me  reste! 
{A  voix  haute.) 

De  moi.  Monsieur,  n'approches  pas, 
(Tirant  un  poignard.) 
Ou  ce  poignard,  je  tous  l'atteste. 
Saura  m'arracher  de  vos  bras!.. 
DON  HANOBL,  s'arritont. 


Odell 


GiEALDÀ,  avec  résolution 
Oui,  je  l'ai  dit,  et  je  le  jure. 
Un  autre  par  moi  fût  choisi. 
Et  je  saurai,  fidèle  et  pure. 
Mourir  pour  me  garder  à  lui. 

DON  MANOBL. 

A  ma  voii  sois  calmée... 

GiiALDA,  surprise,  à  part. 
Dieu!  cette  voii! 

DON  MANOBL. 

Ginès  est  loin  de  nooi. 
Cest  moi,  ma  bien-  aimée. 
Moi,  qui  suis  ton  époux!.. 

aoLALDÀ.,  avec  bonheur. 
C'est  lui!.. 

DON  MA^IOEL. 

De  ton  futur  j'ai  su  prendre  la  place. 
Et  par  moi  prévenu,  tantôt,  devant  Taotel, 
Un  prêtre,  un  ami  sAr,  secondant  mon  audace. 
Nous  a  liés  tous  deux  par  un  nœud  solennel. 


OIEALDA. 

Ah!  ma  crainte  est  calmée. 
Me  voilà  près  de  tous! 
Et  mon  Ame,  charmée. 
Reconnaît  mon  ^ux. 

DON  MANOBL. 

A  ma  Toix  sois  calmée, 
Ginès  est  loin  de  nous. 
C'est  moi,  ma  bieu-aimée. 
Moi,  qui  suis  ton  époux. 

GIBALDA. 

Eh  quoi  !  celui  qu'en  mon  amour  fidèle 
Je  repoussais  avec  effroi... 

DON  MANOBL. 

C'était  moi. 

GIBALDA. 

Et  qui  reçut,  dans  la  sainte  chapelle. 
Mon  anneau  d'or  et  ma  foi... 

DON  MANOBL. 

C'était  moi. 
Le  Toici,  ce  gage  suprême! 
Et  celui  qui,  devant  Dieu  même. 
Jure  de  vivre  sous  ta  loi, 
C'est  moi,  c'est  moi. 
C'est  toujours  moi  !.. 

•     ENSEMBLE,  REPRISE. 

GIBALDA. 

Ahi  ma  crainte  est  calmée,  etc. 

DON  MANOBL. 

A  ma  voix  sois  calmée,  etc. 

DON  MANOBL. 

Maintenant,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne; 


6IRALDA. 
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Rleo  ne  peat  plus  doiib  désunir... 
liais  en  cas  de  péril,  grave  eo  ton  sonveoir 

Le  mot  d'ordre  que  je  te  donne... 
Et  qui  seul  me  fera  reconnaître  de  toi. 

OIKALDA. 

Quel  est-il  donc?.. 

DOH  KAHOBL. 

Ecoute-moi. 
Amour  et  mystère. 

«iiALDA,  répétant. 

Amour  et  mjsiére. 

DOH  MANOBL. 

^   Pois  après  un  baiser... 

«IKALDA. 

Un  baiser..* 

DON  HAHOEL. 

Tu  ne  l'oubllras  pas. 

«iiALDA,  timidement. 

Non^  vraiment,  Je  l'espère... 
G*ett  facile... 

DON  MANOBL. 

Pas  tant...  Tu  pourrais  fabuser. 

GIBALDA. 

Non,  Traiment,  non,  Je  ne  peux  m'abuser  ! 


0  dieu  d'amour  !  dieu  du  mystère. 

Ton  charme  heureux 
Nous  fait  connaître  sur  la  terre 

Plaisirs  des  deux!.. 
Anges  des  nuits ,  d'une  aile  épaisse 

Caches  toqjours 
Et  nos  serments,  et  notre  ivresse. 

Et  nos  amours!.. 

DON  MANOBL.^ 

Voyons,  par  excès  de  prudence... 
Te  souviens-tu  de  ma  leçon? 

GnALDA. 

Amour  et  mystère. 

DON  MANOBL. 

C'est  boni.. 
Et  le  reste?.. 

GIBALDA,  baiMsant  U$  yeux. 

Le  reste?..  Ah!  de  ma  souvenance 
D  s'est.  Je  crois,  échappé... 

DON  MANOBL. 

Tu  vois  donc 
Ou*il  faut  bien  que  je  te  le  rappelle! 
GIBALDA,  à  don  lUanoël,  qui  l'embraue. 
Assex,  Monsieur,  asses... 

DON  MANOBL. 

Non,  car  Je  vois,  hélas  ! 
Que  ta  mémoire  est  infidèle. 

,  GIBALDA. 

Mais,  moi.  Monsieur...  moi.  Je  ne  le  suis  pas! 

ENSEMBLE,  REPRISE. 
O  dieu  d'amour  !  dieu  de  mystère ,  etc. 

GIBALDA,  timidement.  Maintenant  plus  qu'un  mot,  qui 
vous  fâchera  peut-être...  mais  que  j'ai  pourtant  bien  le 
droit  de  vous  adresser...  mon  doux  mari,  qui  étes-vous? 

DON  MANOBL.  Si  Je  te  le  difais,  tu  me  reprocherais  peutr 
être  de  t'avoir  entraînée  dans  ma  ruine...  car  si  la  reine, 
si  l*inquisition  connaissaient  notre  mariage.  Je  serais  perdu 
et  toi  aussi! 

GIBALDA.  Moi,  peu  importe? 

DON  MANOBL.  Eucoro  quolques  Jours...  Jusqu'au  moment 
où  nous  pourrons  en  secret  quitter  ce  royaume  ! 

GIBALDA.  Allons,  je  me  résigne.  Je  me  tais...  mais  jus- 
qu'à présent,  mon  doux  seigneur  et  maître,  pourquoi  m'a- 
ToireaehéTottralitT 


DON  MANOBL.  D'abord  par  prudence,  et  maintenant  par 
crainte... 

GIBALDA.  Laquelle? 

DON  MANOBL.  Tu  m*as  aimé  sans  me  connaître,  sans  me 
voir,  et  je  tremble  maintenant  que  mon  aspect  ne  détruise 
ce  que  Je  dois  à  mon  absence  et  à  ton  imagination  peut- 
être! 

GIBALDA.  Non  !  car  ce  que  j'aime  en  vous,  ce  sont  les 
nobles  sentiments  qui  vous  animent...  c*6st  votre  loyauté, 
votre  tendresse  ! 

DON  MANOBL.  Eh  bien  !  cela  devrait  te  suffire  ! 

GIBALDA.  G*e8t  vraî...  mais  on  a  beau  se  raisonner,  on 
tient  à  voir  son  mari...  non  pas  que  je  ne  vous  connaisse, 
car  d*avance  votre  portrait  est  là,  dans  mon  cœur  et  de- 
vant mes  yeux...  je  veux  seulement  comparer  et  savoir 
s*il  est  ressemblant...  Vous  ne  pouvez  pas  me  refuser! 

DON  MANOBL.  Nou ,  fiiralda. . .  mais  si  je  n'étais  pas  ce 
que  tu  crois... 

GIBALDA.  Qu'en  savei-vous? 

DON  MANOBL.  Si  tu  allais  ne  plus  m'almer! 

GIBALDA.  Ce  n'est  pas  possible  !  .  {Montrant  la  eham- 
bre  à  gauche.)  Dans  la  pièce  où  j'étais  tout  à  l'heure  ,  il 
m'a  semblé  voir  du  feu  briller  encore  dans  l'Atre...  Je 
vais  allumer  une  lampe  et  je  reviens,  n'est-ce  pas,  mon 
mari?.,  il  n'a  pas  répondu...  il  consent!..  {Elle  sort  vive" 
ment.) 

DON  MANOBL,  »eul.  Ah!  Giralda  !  comment  ne  pas  t'ai- 
mer!.,  toutes  les  beautés  de  la  cour  ne  valent  pas  un  de 
tes  regards...  Qu'entends-je?..  cette  croisée  qui  s'ouvre... 
qui  ose  venir  ainsi? 

SCENE  VL 

DON  MANOEL,  te  tenant  à  l'écart,  à  droite,  LE  ROI, 
entrant  par  la  fenêtre  du  fond,  DON  JAPHET. 

LB  BOi,  s'adressant  à  don  Japhet,  qui  est  encore  eur 
le  balcon.  Qu'estHîe?  qu'y  a-Uil  ? 

DON  JAPHBT.  L'échelle  que  je  viens  de  renverser,  en  en- 
jambant ce  balcon. 

LB  BOi.  Maladroit!  plus  de  retraite  possible...  raison  de 
plus  pour  aller  en  avant  ! 

DON  MANOBL,  à  part.  C'est  le  roi! 

LB  BOi,  d  cton  Japhet.  Vous,  restez  en  sentinelle  sur  ce 


DON  JAPMBT,  êe  récriant.  En  plein  air? 

LB  BOi.Vous  n'en  observerez  que  mieux...  et  au  moindre 
danger,  averlisses-moi. 

DON  JAPHBT,  de  même.  En  plein  air  !  .  et  le  vent  qui  a 
emporté  mon  chapeau!.;  diable...  diable.  {Il  disparait  et 
referme  la  croisée.) 

LB  Boi.  Une  bonne  idée  que  j*ai  eue  là  d'emmener  don 
Japhet...  il  était  placé  dans  mon  aotichambre,  par  la  reine 
sans  doute...  impossible  de  m'échapper  cette  nuit  de  la 
ferme,  sans  être  aperçu  par  lui...  de  mon  espion  J'ai  fait 
an  complice...  c'est  adroit...  il  ne  pourra  plus  me  trahir 
auprès  de  la  reine...  qu'elle  pa«se  sa  nuit  en  exercices 
pieux  à  la  chapelle  de  Noya,  chacun  son  goût . .  moi,  j'aime 
le  grand  air,  je  me  promène...  c*est  un  exercice  comme 
un  autre...  je  me  promène  du  cété  de  ce  moulin,  qui  est 
fort  bien,  et  de  la  meunière  qui  est  charmante...  il  s'agit 
seulement  de  découvrir  où  est  sa  chambre. 

DON  MANOBL,  à  part.  Ah!  c'est  la  son  dessein. 

LB  BOi.  Quant  à  son  mari,  le  meunier  Ginès  Je  charge- 
rai don  Japhet  de  causer  avec  lui.  .  Je  ne  l'ai  ameué  que 
pour  cela...  ami  et  confident  du  prince,  c'est  son  emploi... 
{Se  dirigeant  vers  la  droite.)  Voyons,  cherchons  de  ce 
côté! 

DON  MANOBL,  portant  la  main  à  son  poignard.  Ah  !  si 
je  m*en  croyais'..  (Se  reculant  et  laissant  pauer  le  roi 
devant  lui.)  Non!  c*est  le  roi!..  {Le  roi  disparait  par  la 
porté  à  droite.)  ^ 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


8CENB  YIl. 
DON  MANOEL,  6INÈS. 
BOH  KAKOu^  eourani  à  la  trappe  au'U  ouvr$.  Glnèt  ! 

GiNÈs^  dont  la  tété  apparaît.  Non!  ni  vous  noo  plas^ 
à  c«qu*il  paraît. 

DON  MAiiosL,  Veux-tu  gagner  cette  fois,  qou  cinquante 
ducats,  mais  cinquante  pistoles,  et  môme  plus  ! 

GiNis.  Tout  de  suite  I 

J)0N  lusott.  Eli  bien,  à  Tinstant,  et  malgré  ia  nuit,  tu 
vas  courir. 

oiNÀs.  Moi,  garçon,  je  n'ai  que  cela  à  faire! 

DOK  lUjiOEL.  A  ia  chapelle  de  Noya  :  demande  l'officier 
de  garde,  et  dis-lui  de  prÔTcnir  la  reine  que  le  roi  est  ici , 
en  ce  moulin^  où  il  court  eu  ce  moment  le  plus  grand 
danger! 

GiNÉs.  Le  roi  !  qu'est-ce  que  ça  signifie  ! 

DON  MANOBL.  Cela  ne  ta  regarde  pas!..  U  s*agit  seule- 
ment de  cinquante  pistoies  que  je  te  donne  à  ton  retour! 

GiNia.  Je  pars. 

DON  luiiOEL.  Sans  compter  ce  que  te  donnera  la  reine. 

QiMia,  Jesuis parti.  (Il dUpârait, refermant  la  trt^$.) 

SŒNELVni. 
LE  ROI,  DON  MANOEL, DON  JAPHET. 

UHOi,  reparaiêsam  au  f<md,  à  droite.  On  s'oriente 
mal  à  tâtons! 

DONiAPHBT,se  montrant  à  la  crotséê,  qu'il  ouvre,  Brr! 
brr  !  les  nuits  sontfralchos.. .  J'aiheau  pensera  ma  femme  ! 
à  cette  chère  Rosine  de  Pontevedra...  cela  ne  m'empôche 
pas  d'avoir...  brr!  brri 

LEEoi.  Hein!  qui  valàf 

DON  JAPHBT.  C'est  moi...  pardon,  sire!.,  mais  est-il  bien 
nécessaire  de  rester  en  sentineUe  sur  ce  balcon  i 

LE  ROI.  Sans  doute. 

DON  JAPHKT.  Toute  U  uoitl.. 

LE  ROI.  Peut-être! 

DON  tà^Bvt,  M  récriant.  Confient!  peutrêtre!..  mais, 
sire!.. 

LE  ROI.  C'est  bien!  assas.  Monsieur!  un  bon  soldat  doit 
restera  son  poste!.. 

DON  JÀPHET.  C'est  juste,  sire...  Je  vais  me  remettre  en 
faction...  mais  cependant  les  nuits  sont  fraîches...  brrl.. 
brr...  (U  referme  la  eroiiée,  puie  on  l'entend  étemuer.) 


SCENE  UL 

DON  MANOEL,  LE  ROL 

LB  ICI,  entendant  don  Japhet  étemuer.  Imbécile!  qui 
a  l'imprudenee  de  s*enrhumer!..  {A  lui-même.)  Per- 
sonne.'., pas  apparence  de  meunière  de  eecôlé...  {Regar^ 
dont  à  gauche.)  Je  crois  bien!.,  la  voici  de  celui-ei... 
ah!  qu'elle  est  jolie  ainsi...  où  va-i-elle  sur  la  pointe  du 
pied,  et  cetta  petite  lampe  à  la  main...  par  saint  Jacques  I 
de  la  prudence,  et  observoni!..  Ul  se  retire  au  fond  du 
Màtre.) 

SCENE  X. 

LE  ROI,  DON  MANOEL,  GIRALDA. 

«lALDA,  M'avançant  eur  la  HtowmeOê  du  trio.  Plus 
de  feu  dans  le  foyer...  pas  une  étineelle...  Je  ma  sois  nais 
les  doigts  au  sang  avoe  ce  maudit  briquet.,  plus  on  est 
pressé,  moins  en  avanee...  et  j'étais  si  pressée...  enflnl.. 

TBIO. 
6IBAI.DA,  tenant  une  lampe  à  la  main. 
Où  dûDc  est41,  mon  doux  seigneur! 
Gomme  je  sens  battre  mon  cœur. 
{Pendant  ce  temps  le  roi  s'est  avancé  doucement  der- 


rière  Giralda,  dont  U  ealHt  ta  main  éraite;  e8i 
pousse  tm  eri  et  laisse  tomber  sa  lampe.) 

Ah  !  vous  m'aYes  fait  une  peur! 

Voilà  ma  lampe  renversée. 

Et  Ton  y  voit  moins  que  jamais  I 

Ne  suis-je  pas  bien  avancée! 

Moi  qui  tiens  tant  à  voir  vos  traits. 
LB  toi,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  I 

«IRALDA. 

Mon  cher  petit  mari,  laisses-moi,  je  vous  prie. 
Le  temps  de  rallumer  cette  lampe. 

u  101. 

A  quoi  bon  ! 
On  peut  bien,  sans  sa  Toir,  et  causer  et  s'enlendre... 
Entre  femme  et  mari... 

GIRALDA. 

Juste  ciel! 

UIOI. 

Qu'a»4n  donc! 

GIRALDA 

Ce  n  est  pas  son  parler  et  si  doux  et  si  tendre! 
Ce  n'est  pas  14  sa  voix... 

LB  ROI. 

Je  te  jure  que  si! 

GIRALDA. 

Non,  vous  u*étes  pas  mou  maril 

LBROL 

Si  vraiment! 

GIRALDX. 

Non!  non!  non  ! 

1.BR0I. 

Je  te  jure  que  si! 

BNSBXBLB. 

ut  ROI,  à  part. 
Dans  la  nuit  obscure. 
Jamais,  je  le  jure. 
Plus  douce  aventure 
N'a  charmé  mon  ooNir  ! 
Intrigue  espagnole 
Séduisante  et  folie. 
Voilà  mon  idole  1 
Voilà  mon  bonheur  t 

GIRALDA. 

Oh  !  j'en  suis  bien  sûre. 
C'est  une  imposture. 
Dans  U  nuit  obscure. 
Craignons  une  erreur! 
Croire  fur  parole 
Serait  une  école. 
Et  je  serais  folie 
De  livrer  mon  cœur! 

DON  MANOBL^  à  pOTt* 

0  mortelle  li^nre. 
Tourment  que  j*endure 
Et  dout  ia  blessure 
Irrite  mon  eeenr! 
D'une  Àme  espagnole, 
L*hoDneur  est  lldola, 
A  lui  seul  j'immole 
Ma  juste  ftareur! 

LB  ROI,  à  Giralda. 
Oui,  je  suis  ton  gurij  je  n*en  veux  pas  démordra. 

GIRALDA. 

Vous! 

uaoL 
Moi! 

«BALDA. 

Vouai 

{À  part.) 
Je  vais  bien  le  voir. 


6IRALDA. 
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Allons^  Monsieur,  dites-moi  le  mot  d'ordre! 

u  ICI,  m>€e  êmbarroê» 
Quoi!  le  mot  d'ordre! 

OIBÀLDA. 

Eh  !  oui  !  TOUS  doTos  le  saTOir  ! 
LE  Ml,  de  mém^. 
Certainement!  mais  moi^  ton  époux  et  ton  maître, 
Laisae-moi  t'embrasser  ! 

Non  pas,  c*est  là  la  fin. 
Ce  que  Je  désire  connaître. 
C'est  le  commencement! 

is  BOi,  à  part, 

Qu*ici  je  cherche  en  Tain, 
(Bout.) 
Le  commencement,  c*est  qu'aTant  tout  Je  t'adore! 

GiaAtUA* 

C'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  eneore 
Lemotd'ordre! 

usaoï. 
Vraiment  ! 

GIMÀLDÂ. 

Non  !  ce  n'est  pas  cela! 
u  aoi,  aïoee  embarrat. 
Le  ipot  d*ordre! 

GiaiLOÀ. 

A  lui  seul,  mon  cœur  obéira. 

ENSEMBLE,  REPRISE. 

Laaoï. 
Dans  U  mit  obscure,  ete» 

6IBALDA. 

Oui,  J'en  suis  bien  sAre^  ete. 

non  KAKOIL. 

0  mortelle  injure,  ete. 

i«  aoi,  powrmîvant  GlttAda  danM  foh$ewrit€. 
Tu  TOUX  en  Taio  m'échapper! 

cnALDA.  te  rifagiant  V9r$  ïa  dr<Atê  du  thiâir0. 
Ahl  je  tremble! 
Li  aoi,  (^ierthant  toulourt  à  tâtons  du  êôté  gùueh$. 

Maigre  la  nuit,  Je  saurai  bien 
TeretrouTerl 

non  viifon.,  has,  à  Girauuu 
Giralda,  ne  crains  rien! 
Jesuisauprbs  de  toi! 

GiaiLDA,  à  part. 
C'est  sa  Toii^  il  me  semble. 

DON  MAVOEL,  bOS, 

Amour! 

«xiALDA,  répétant. 
Amour! 
boy  KAHOBL,  has. 
Et  mystère! 
fiiULDA^  à  part. 

'  C'est  lui! 

bOR  VAlfOEU 

Et  de  plus... 

(nVenUtrassê,) 

ouuLLDA,  poussant  un  cri* 
Ah!  c'est  mon  mari! 
ui  aoi,  d  gaudm,  u  rêtmtmani. 
Qa'eet-ce! 

GiaALUA. 

Vous  disies  Trai...  Maintenant  je  sais  s&re 
Que  mon  époux  est  bien  ici! 

DON  HAKOXL,  bOS, 

Tais-tel! 
Uiot. 
O  bonheur  !  aTançons! 


(a  fait  quelques  pas  st  s^ arrêté  au  hruit  çué  fait  dan 
Manoél  en  embrassant  Giralda,) 

Mais  dans  l'ombre  je  erol, 
ttm  baiser  indiscret  entendre  lem.urmurel 


LE  BOI. 

Cest  charmant^ 
Et  pourtant 
Ce  piquant 
Incident 
Me  parait 
D'un  effet 
Importun 
Et  commun! 
Quoiqu'étant 
Indulgent, 
C'est  un  tort 
Par  trop  fort! 
D'être  hooreux 
Sous  mes  yeuXj 
DcTânt  moi. 
Moi,  le  rolf 

DON  MAirOEL. 

Lui  présent. 
C'est  charmant! 
0  piquant 
Incident! 
Peu  lui  piatt, 
En  effet, 
De  Toir  un 
Importun. 

(Â  Giralda.) 
Ton  amant 
Dans  son  sort 
Est  encor 
Plus  JoyeuXj 
Plus  heureux. 
Près  de  toi 
Que  le  roi! 

OIBALDA. 

Lui  présent, 
C'est  charmantl 
0  piquant 
Incident! 
Peu  lui  platt» 
En  effet. 
De  vobr  un 
importun. 
{A  don  Manoël.) 
0  moment 
Séduisant, 
Oui,  mon  sort 
Est  encor, 
A  mes  yeux 
Plus  heureux! 
Car  o'ast  toi. 
Près  de  moi  ! 
i/Sur  la  ritournelle  du  trio,  le  roi  i^est  ofoancé  sans 
bruit  et  a  saisi  la  main  de  Giralda.) 

LE  aoi.  Ah!  per  saint  Jacques!  cette  fois  tu  ne  m'échap- 
peras pas. 

;     DON  HANOEL,  à  part.  Que  faire! 
GIRALDA,  se  débattons .  Laissei-moi! 
LE  aoi.  Et  nous  allons  savoir  aToe  qui  tu  es  là,  ear  il  y 
aquelqu*uu! 
I     DON  MAxoiL,  à  part,  0  ciel! 

1  SCENE  XL 

Les  MaMES,  GINÈS. 

amis,  soulevant  la  trappe.  Me  Toilà,  c'est  moi! 
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OEUVRES  complf:tes  de  scribe. 


Lt  toi.  Onlt  toi  I 
oniÈs.  Bloi,  Gilles,  le  meunier. 
LV  ROi^  qui  a  tâché  la  fnain  de  GitàUta.  Ah  !  diable  !  le 
mari,  c'est  différeut!..  il  est  dans  son  droit...  A  tout  sei- 
gneur, touthonoeurl  {Pendant  ee  têmpi,  don  Manoei  a 
prii  la  main  de  Giralda,  çu^il  emmène  et  qu'il  fait  en- 
trer dane  la  chambre  à  droite,  il  reste  tur  le  pas  de  la 
porte  et  écoute.) 

Li  BOi.  Tâchons  prudemment  de  battre  en  retraite... 
{Rencontrant,  au  milieu  du  théâtre,  Ginès,  qui  est  sorti 
de  la  trappe.)  Impossible  !  j*ai  rencontré  l'ennemi  ! 

GiRÈs.  Comment!  tous  êtes  encore  id!  an  lieu  d'être 
là-bas  arec  ma  femme!..  (5é  reprenant.)  c*est^-dire  la 
▼être...  c'est couTenu! 

LE  101,  à  part.  Qu'est-ce  que  J'apprends  là?..  (Â  voix 
basse  et  avec  embarras.)  Certainement,  Je  sais  bien  que 
Je  suis  le  mari. 

6Uf*8.  Ah!  TOUS  ponres  parler  tout  haut!.,  que  rien  ne 
TOUS  gêne.. .  tous  êtes  ches  tous! 

LB  %oi,  à  part.  Je  n'y  comprends  rien,  maia  c'est  égal... 
{Haut,  avec  joie  )  Moi,  mari  ! 

Giiiie.  C'est  Totre  titre...  il  est  à  tous...  tous  l'aTes  bien 
payé...  Maintenant,  seulement,  payei^noi  mes  cinquante 
pistoles  ! 

u  KOI.  Volontiers!  mais  pourquoi? 

omis.  Ma  commission  que  je  Tiens  de  faire...  et  leste- 
ment encore...  J'en  suis  tout  essoufflé...  J'ai  trouTé  à  la 
portp  de  U  cbapel'e  où  priait  la  reine  roIBoler  des  gardes 
que  TOUS  m'aTiez  indiqué.. . 

Li  101,  à  part.  Comment! 

6111*8.  Et  à  qui  J'ai  dit  :  «  PréTonei  la  reUie  que  le  roi 
est  à  cette  heure  dans  mon  moulin,  où  il  court  le  plus 
grand  danger!» 

LE  101.  Malheureux!  qui  t'a  dit  cela? 

GiMÈs.  Par  Notre-Dame  del  Pilar!  Toos-même,  tout  à 
l*heure. 

LE  101.  Moi!  {À  part.)  C'est  clair!  a  y  eu  a  un  autre, 
un  troisième...  celui  qui  sans  doute  tout  à  l'heure...  Mais 
quel  estril?..  comment  le  connaître?  Ah!  si  J'aTais  le 
temps!,  mais  je  ne  Tai  pas...  Et  la  reine  qui  Ta  Tenir! 

GiRÂs.  Et  mes  cinquante  pistoles? 

LE  BOi.  Non  pas  cinquante,  mais  cent! 

0IHÈ8.  Vraiment! 

LE  KOI.  Si  tu  me  donnes  les  moyens  de  sortir  d'ici  sans 
être  TU  et  à  iHnstant. 

6IMÉ8.  Vous! 

LE  ROI.  Moi! 

CINÉS.  Et  notre  femme  qui  attend! 

LE  ROI  C'est  bien  là  ce  qui  me  désespère...  il  faut  que 
je  m'en  aille  ! 

61NÉ8.  Encore!..  {Â  part.)  Ah  çà,  ce  mari-là  s'en  Ta 
donc  toujours...  Et  puis,  c'est  singulier,  il  n'a  plus  la  même 
Toii  que  tout  à  l'heure...  Mais,  dès  qu'il  me  promet  cent 
pistoles  au  lieu  de  cinquante...  {Baut.)  Veoes  done...  ce 
n'est  pas  malin...  il  n'y  a  qu'un  petit  sentier,  celui  du  mou- 
lin à  Noya. 

LE  ROI.  C'est  bien! 

GiNès.  Vous  y  rencontrerez  même  la  reine  et  sa  suite  qui 
ne  peuTent  en  prendre  d*autre! 

LE  KOI,  effrayé.  Pas  d'autre  ! 

6INÈ8.  Il  y  a  la  ririère,  sur  laquelle  J'ai  une  barque... 
à  moins  qu'elle  ne  soit  pleine  d'eau.. .ce  qui  est  possible;  Je 
m'en  vas  Toir  !  (Revenant  sur  ses  pas.)  Vous  dites  cent 
pistoles  ! 

LE  ROI,  avec  impatience.  Eh!  oui! 

GiNÈs.  Oh!  le  digne,  le  brave  associé!.,  c'est  une  for- 
tune que  cet  homme-là,  soit  qu'il  arrive  soit  qu'il  s'en 
aille...  {Geste  de  colère  du  roi.)  Dans  l'instant,  tout  sera 
prêt  pour  que  ^ous  puissiez  partir!..  (Il  sort  vivement 
par  la  gauche  et  don  Manoël  entre  par  la  droite.) 


SCENE  xn. 

LE  ROI,  puU  DON  JAPHET  et  DON  MANOEL. 

LE  KOI,  seul,  avec  dépit.  Partii  !  partir!.,  an  moment  le 
plusUntéressant...  Mais  qui  a  pu  me  dénoncer  et  aTertîr 
la  reine!.. 

Doif  lAPHBT,  paraissant  à  la  croisée  du  fond.  Sire  1 
sire!.. 

LE  101,  à  lui-même.  Eh!  pardieu!  don  Japhet...  n  n'y 
a  que  lui! 

DON  JAPHET.  Un  grand  danger  nous  menace  ! 

LE  101,  à  part.  U  me  le  paiera! 

DON  JAPHET.  Du  haut  de  ce  balcon,  J*ai  aperçu,  à  friTers 
la  forêt,  des  caTaliers,  des  flambeaux  et  la  litière  de  U 
reine.  .  et  si  elle  me  trouTO  en  ce  moulin,  moi  à  qui  elle 
a  ordonné  de  ne  pas  quitter  la  ferme...  je  suis  perdu  ! 

LE  101,  à  part.  Voyez-Tous  le  traître  !..  Et  Ginès  qui  ne 
rerient  pas...  (Haut.)  Et  pour  sortir  d'ici  sans  être  tu, 
comment  faire?.. 

DON  HAROBL,  oui  vicnt  dc  soTtir  de  to  âroiia^  Rap- 
proche du  roi.  Vous  fier  à  mol,  dre!.. 

LB  KOI.  Qui  es-tu  donc? 

DON  MAHOSL,  à  voix  bcuêc.  Qu'huporto!  ri  je  toqs 
sauTo...  Tenez! 

LBROi,  le  suivant.  Ah!  je  te  promets  pour  réeonqwiise!.. 

DON  MANOEL,  l'entrainont.  Je  ne  toux  rien! 

LE  ROI,  lui  donnant  le  ruban  qu^il  porte  à  «o»  on». 
Tiens,  tiens...  prends  du  moins  ce  gage...  et  rappelle-toi 
que  Je  n'aurai  rien  à  refuser  à  celui  qui  me  le  rapportera  ! 
{Ils  sortent  tous  deux  par  la  droite.) 

SCENE  XQI. 

DON  JAPHET,  ptitf  GINÈS. 

DON  lAPHBT,  entrant  par  la  eroieée  et  ckérekmU  dans 

Vombre.  Sire!  sire!..  qu'ordonnez-Tons!  le  temps  pressa... 
Ecoutez-moi,  sire!..  Oùêtes-Tous  donc? 

Gilles,  à  don  Japhet  qu'il  rencontre.  Par  ean  on  par 
terre,  impossible  de  se  sauTer...  car  TOici  U  reine  qaî 
monte  l'escalier  du  moulin... 

DOH  JAPHET.  Alors,  OÙ  mo  cacher?  où  trovrer  on  re- 
fuge?.. 

GiEàs.  Eh!  parbleu!  dans  4a  chambre  de  TOlrs  femme. 

DON  JAPHET,  avec  effroi  Ma  femme!.,  ma  teeamt  en  ee 
moulin!..  Et  cette  chambre  où  est-elle?.. 

GiNÂs,  le  conduisant  vers  la  porte  à  pandba.  Pte  kx. 
Tenez!.. 

DON  JAPBBT,  datu  le  plus  grand  trouble.  Qu'est-ce  (|«e 
cela  signifie?.,  ma  femme!..  (//  entre  vivem/ent  dans  la 
chambre  à  gauche,  que  Ginès  vient  de  lui  istdiqmar.) 

GiNÉs ,  stupéfait.  Encore  une  autre  Toii  que  celle  de 
tout  à  l'heure!..  U  en  change  donc  à  Tolooté...  Ça  regarde 
Giralda...  c'est  à  elle  de  s'y  reconnaître...  [Les  gosu  de 
la  suite  de  la  reine,  portant  des  flambeaux,  entrent  par 
la  porte  du  fond  à  gauche.  A  ce  bruit  GinOdamvrt  de  la 
porte  à  droite  sur  le  premier  plan.) 

GiNts,  apercevant  Giralda.  Tiens  !  tous  êtes  de  ce  côté 
pendant  que  Totre  mari  est  de  celui-ci! 

GiRAiDA.  Mon  mari,  diles-yous!..  Où  est-il? 

GiNts.  Là,  chez  lui,  dans  Totre  chambre! 

GiiALDA.  0  ciel  ! 

SCENE  XIV. 

Les  MÊMES,  LA  REINE,  ses  Ëovtbis,  ses  Pa«b  wr  ses 
Femmes,  entrant  par  la  porte  dufond^  à  gameka,  i 
que  les  gens  du  village. 

FINAL. 

LA  iiiNE,  à  Ginés  et  à  GiraldcL 
Pardonnes,  si  le  jour  de  leur  union  aêne^ 


ASTOR,   LENOX  AND 
TILDCN  F0UNDATI0N8. 


J^  "éeUea  Rut  de.  la  JtueÀtr»!  PéÊn^ 


^'>,tri'Z^       //^-J-    //  r     -^    .f'  ' 


GIRÀLDA. 


m 


De  noavemn  mariée  sont  dérangés  par  mol  ; 
On  est  craintive  quand  on  aime... 
Oo  parle  d'un  complot  tonné  contre  le  roi! 
On  pritend  qu'en  ces  lieux^  attiré  par  la  ruse. 
Ses  Jours  sont  en  danger... 

GIBALDA. 

Je  crois  qu'on  tous  abuse^ 
Je  n'ai  rien  tu,  rieo  entendu... 
LA  iBiHB,  aux  g^ns  dé  sa  mité. 
Que  ce  moulin  par  tous.  Messieurs,  soit  parcouru... 
fPdm^icra  offleUrs  sorlent,  la  reine  havanes  au  bord 
^  du  tkéâtrB,) 

LA  1B1NB,  à  part. 
De  tromper  mon  amour  serait-il  donc  capable? 
Ah!  je  Tais  à  l'instant  savoir  s'il  est  coupable.. 
GHOBUR  D'OFFICIERS,  rentrant. 
Personne  !..  et  nous  aToni  tout  visité  pourtant... 
Excepté  eette  chambre... 

{ftontrant  eeUé  de  youefca.) 

LAIBIRB. 

Entrei-y!.. 
«BALDA,  avee  embarroi. 

C'est  la  mienne... 
LAimm. 
M'importe  fovrrei! 

OnALOA. 

Je  coi^ure  la  reine 
De  De  paf  Fesiger... 

LA  umi. 
Qui!  tous!  c'est  étonnant!.. 
Et  rien  qu'une  telle  demande 
Pourrait,  à  Juste  titre,  éTeiller  le  soupçon... 
Oui,  c'est  là  qu'est  le  roi...  du  moins  je  r^>préhende. 
Qu'on  brise  cette  porte!.. 

&màLDA,  Mê  plaçant  au-devant  des  of/Mers. 
Ah!  grâce! 

SCENE  XV. 

\,  LE  ROI,  paraissant  à  la  parte  d'entrée,  au 
fond  du  théâtre. 

LE  lOL 

Qu'est-ce  dénc? 

TOTO. 

Le  roi  !  le  rot! 
LA  BBiHB,  courant  à  lui* .  ' 
GTest  bien  lui  que  je  roTOi  !.. 

BNSBVBLB. 

0  surprise  sans  pareille. 

J'en  crois  à  peine  mes  yenxl 

Ah!  je  be  sais  si  je  veille... 

Le  roi!  le  roi  dans  ces  lieux! 
LB  BOi,  gaiement. 
Eb  !  oui,  dans  cette  ferme,  où  d'uo  sommeil  paisibia 
Je  goûtais  les  douceurs...  tout  à  coup  réToillé 
Par  le  bruit  d'un  départ.,  le  TÔtre...  J'ai  tremblé 
Pour  TOOB^  et  J'ai  suivi  tos  pas  ! 

LABBINB. 

Est-il  possible! 
Lorsqu'ici  des  dangers  euTironnaient  le  roi... 
On  me  l'a  dit... 

LBBOI. 

Qui  donc? 
Lie  omcms,  montrant  Ginèe. 
Lui! 

UlBBIlfB. 

Cet  homme? 

ODCÉS. 

Oui,  Madame 

LIMM. 

Qui  t'en  aTaitebargé? 
T.X. 


Giiris. 
Le  mari  de  ma  femme! 

TOUS. 

Le  mari  de  sa  femme?.. 
LB  BOi,  à  part. 
Ah!  Toilà  le  mystère! 

{À  la  reine.) 

Et  pour  TOUS  et  pour  moi. 
Nous  le  découvrirons... 

LA  BBiBB,  à  Ginés. 

Mais  ce  mari...  c'est  toi! 
omis,  avec  êmbarrcu. 
Oui,  d'abord,  j'en  conTieos  ;  mais  on  m'a  pris  ma  place. 

LB  BOi,  à  part. 
Gela  se  Tolt  parfois! 

LA  BBiHB,  à  Ginès. 
Par  or  ou  par  menace?.. 

GVXÈS. 

Tous  deux!.. 

LA  BxmB. 
AchèTe...  Où  donc  est  cet  épom? 
6iK*8,  montrant  la  porte  à  gauelie. 
Ici,  chei  sa  f^mme  ! 

LB  BOI,  à  Giràlda. 

Ches  TOUS? 

GIBALDA. 

Oai,sirel 

LBBOI. 

Et  quel  est-U? 

6IBALDA. 

En  honneur.  Je  l'ignore! 
Et  ne  l'ai  Jamais  TU  1 

LABBIKB. 

C'est  plus  étrange  eneore! 

61BALDA. 

Mais  Je  sais  seulement  qu'en  s'unissent  à  moi 
Il  craignait  le  courroux  et  de  tous  et  du  roi! 
Grâce  pour  lui  !  Grâce  !  je  tous  implore  ! 

LABBmB. 

Nous  Terrons...  Mais  d'abord  qu'U  paraisse  à  nos  yeux  I 

LB  BOI. 

Oui,  Je  Teox  le  connattre.. .  Entrons  donc  ! 

(jta  porte  J'ouvre  et  don  Japhet  parait.) 

TOUT  LB  MOHDB. 

Ah!  grands  dieux! 

{Gir4ada,  à  droite,  pousse  un  eri;  prés  de  se  trouver 
mal,  un  Jeune  seigneur  s'élance  d'un  groupe  qui  est 
derrière  elle  ;  c'est  don  Manoel  qui  la  reçoit  dans  ses 
hras  et  la  porfe  sur  un  siège.  Pendant  ce  temps,  le 
roi,  la  reine,  tous  les  courtisans  se  sont  jetés  au-de- 
vant de  don  Jt^ket  et  ont  mas^  Giralda.) 

CHOSUR. 

0  surprise  sans  pareille  I 
Lui  qu'on  croyait  garçon  1 
Je  ne  sais  si  je  Teille, 
C'est  à  perdre  la  raison  ! 
LA  BBiBB,  à  don  Japhet. 
Ce  que  nous  apprenons  a  droit  de  nous  surprendre. 
Vous,  don  Japhet,  tous,  marié? 

DOH  lAPHBT,  effrayé. 

Comment? 

LB  BOI. 

Et  marié  secrètement  ! 

i>oii  JAPHBT,  à  part. 
Ils  saTent  tout!.. 

{Haut.) 
Reine,  daignes  m'entendre  !.. 


ni'aToue!.. 


DOB  JAFHBT. 

Eh  bien!  oui! 


tl 


468 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LB  wi,  à  part. 

Bonhaar  inattendu  ! 
Je  poamd  me  Tenger  ! 

iK)if  lAracT,  à  pari, 
Ab  I  me  Toilà  perdu  !. . 

LA  REINB. 

Le  basard  nous  A  fait  connaître  Yotre  femme! 
(Montrant  SirtMa  qui  êtt  revenue  à  elle  et  vient  de 

se  lever.) 
EtlaToici! 

mm  tJLpBwt,  à  part,  voyant  Giraida. 
Je  vuusauTél 

Au  rai.) 

Oui^  fllre^  «'est  eUe  ! 

Oui, 
(Afari,  tè§afâaini  Giràideu) 
Par  elle  du  danger  me  ToUà  préservé  !     / 


DON  JAPHBT. 

Méprise  salutaire. 
0  rempart  tutélaire. 
Derrière  qui  j'espère 
Abriter  mon  honneur! 
Cet  heureux  mariage. 
Qui  malgré  moi  m'engage. 
Me  sauve  de  l'orage. 
Profitons  de  l'erreur  ! 

GUALDA. 

0  funeste  lumière, 
A  mes  désirs  contraire. 
Qui  hriiie,  qui  m'éclaire, 
Hélas!  pour  mon  mallieur! 
De  crainte  de  l'orage. 
Ah  !  bannissons  l'image 
Qui,  par  un  doux  présage^ 
Souriait  à  mon  cœur! 

LE  ROI. 

Beocontre  tatélaire. 
Vengeance  qui  m'est  chère. 
Je  pourrai,  je  l'espère. 
Savourer  ta  douceur  i 
ilAlheur  à  qui  m*outrage, 
Je  reprends  l'avantage. 
Ce  précieux  otage 
Me  répond  du  bonheur  t 

DOII  MANOBL. 

L'adorer  et  se  taire  1 
O  funeste  mystère  ! 
Mais  avant  peu,  J^espèrs 
Détruire  son  erreur  ! 
Oui,  l'amour  nous  engage. 
Je  veille,  et  mon  courage 
Saura  braver  l'orage 
Et  vaincre  sa  ftereur! 

LA  RBIKB. 

La  vértté  m'éclaire, 
Tabjure  ma  colère  ; 
Mes  soupçons,  Je  l'espère. 
Portaient  sur  une  erreur! 
Et  quand,  malgré  son  âge. 
Plus  amoureux  que  sage. 
L'hymen  Id  l'engage  ! 
Confirmons  son  bonheur  1 

GUIÈS. 

Tout  s'arrange.  J'espère, 
Heureux  célibataire. 
Laissons  ma  ménagère 
•A  ce  noble  seigneur  ! 
En  homme  habile  et  sage. 
Je  renonce  au  ménage 


Et  je  garde  en  partage 
Et  rlchesie  et  bonheur! 

CHŒUR. - 

En  tout  temps  si  sévère,  ' 

La  reine  délibère 
Et  son  cœur  moins  austère 
Penche  pour  la  douceur  ! 
Puisque  le  mariage 
En  secret  les  engage. 
Il  est  prudent  et  sage 
D'approuver  leur  bonheur  ! 

GiNàs,  regardant  dan  Japhêt,  à  part. 
Je  le  eroyais  de  plus  belle  appareoee, 

Et  si  ce  n'étaient  ses  doeale, 
Franchement  il  ne  me  vant  pas! 
{Begardant  Giralda.) 
Elle  y  perdrai 

u  ROI,  à  dan  Japhêt. 
Comptez,  mon  cher,  sur  ma  démence  ! 
Sur  celle  de  la  reine! 


Oui,  vraiment,  et  je  veux. 
Puisque  nous  pardonnons,  qu'il  parte  de  ces  lieux  1 
Et  que  chez  lui  sur-le-champ  il  emmène 
Sa  femme  ! 

WXK  JAPBET. 

Moi! 

DON  MANOXL,  ovfc  froyéur. 

Grands  dieux! 
DON  JAPBST,  êUneUnant, 
J'obéis  de  grand  cœur  aux  ordres  de  là  relue! 

QaÈs. 
C'est  singulier...  sa  voix  parait  tout  antre,»,  eoisi 
J'irai  toujoars  ches  lui,  lui  demander  demain 
Ce  qu'il  me  doit.. 

DON  JAPHET,  à  part,  regardant  Giralda. 
Ma  fenune  est  fort  gentillet 
LA  REINE,  à  sa  suite. 
Retoomoiis  an  village ,  allons  ,  Meesleors ,  paitow! 

DON  lAPHET. 

Et  cette  fois  c'est  au  roi  de  Castille 
Que  je  dois  mon  bonheur  ! 

DON  KANOBL,  à  part. 

G*est  ce  que  nous  verrons! 

REPiaSE  DE  L'ENSEMBLE. 

DON  JAraST. 

Méprise  salutaire ,  etc. 

GIRALDA. 

0  funeste  lumière,  etc. 

LE   ROI. 

Rencontre  tut^lairc^  etc. 

DON  MAMOEt. 

L'adorer  et  se  taire,  etc. 

LA    REINE. 

La  vérité  m'éclaire,  etc. 

GINéS. 

Tout  s'arrange,  j'espère,  etc. 

CHOEUR. 
En  tout  temps  d  sévère,  «te. 
i/Sur  un  signe  de  la  reine,  dan  Japhet  offre  son  ftro  à 
Giralda  qui,  tremblante,  faeeeote  :  le  roi  donne  ia 
main  à  la  reine  et  tous  deux  se  dirigent  vers  le  fonl, 
à  droite  ;  tandis  que  dan  JfartofK  enveloppé  de  s<m 
manteau,  suit  don  Japhet  et  Giralda  qui  s'oiiprittnt 
à  sortir,  et  qu'il  Jure  de  ne  pas  abandonner.) 


ACTE  TROISIÈME 

Le  palais  de  la  reine  à  Saint-Jacques  de 


CIRALDA. 
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Ion  élégant  ouvert  a«  fondi  inr  une  galerie  qui  conduit 
daas  les  jardine  dont  on  aperçoit  rentrée.  Portes  laté- 
rales ;  ao  fond ,  à  gauche ,  l'oratoire  de  la  reine.  De 
chaque  côté  du  théâtre  une  tahle^  eur  celle  de  droite  est 
placé  un  timbre  d'argent. 


SCENE  PREMIERE. 

6IRALDA  OMsiiê  prié  de  la  loUi,  à  droite. 

RÉCITATIF. 

I^  reine ,  mVt-on  dit^  prés  de  moi  Ta  ee  rendre  ! 
Et  par  son  ordre  eiprès,  tel  je  dois  l'attendre! 
A  quels  nouveaux  aalbeun  dois-je  encor  m'exposerl 
Ce  sort  qoe  je  ne  puis  eonnaltre,  ni  briser  I 
(5e  Imfont,) 

AIR. 

De  cette  pompeuM  retnite 
L'éclat^  la  royale  eplande  v^ 
Hélas  !  de  mon  ànie  inquiète 
Ne  peuTent  bannir  I*  terreur  ! 
Moi,  qoe  mon  nom  se«l  eendamne 
A  l'infortune,  à  l'oubU, 
Moi,  pauvre  et  simple  paysanne,  ' 
Pourquoi  me  eondaire  iell 

CAVATINE. 

Viens,  6  mon  bon  ange! 
Entends  mes  souhaits! 
Par  un  doux  échange 
Reprends  tes  bienfisits. 
Qu'une  autre  préfère. 
Palais  et  grandeur! 
Rends-moi  ma  chaumière. 
Rends-moi  le  bonheur  1 
Pour  éTiter  l'orage 
Que  j'entende  au  lointain. 
Laisse-mol ,  du  villagi 
Reprendre  le  chemin. 
Ah  !  Tiens ,  mon  bon  ange , 
Entends  mes  souhaits , 
Par  un  doux  échange. 
Reprends  tes  bienCaits. 
{A  ia  fin  de  Voir,  deux  damê$  d'honnêur  sortent  de 
Moratoire  et  font  signe  à  €Hraida  d'y  entrer.) 

SCaSNE  II. 

LA  REINE,  entre  par  le  fimd  «eee  DON  MANOEL,  les 
DEUX  Dames  vont  m^dêvant  de  la  reine  et  lui  parlent 
bas,  en  lui  montrant  la  porte  du  fond,  à  gauche. 

LA  BEDni,  leur  répondani.  Giralda  m'attend  dans  mon 
oratoire !•  bien,  je  la  verrai  tout  à  l'heure...  J'ai  d'abord 
à  parler  au  seigoev  Manoét  .(Xm  dêu»  dames  s'incli- 
nent et  se  retirent.) 

DON  ujMOïïL,  à  part.  La  reine  se  douterait-^lle?.. 

LA  mK»B ,  à  don  ManoMl.  Des  raisons  dIStat ,  irons  le 
saves,  TOUS  aTaient  condamné  au  bereeau...  dernier  reje- 
ton d'une  famille  qui.  Jadis ,  avait  osé  aspirer  au  tréne , 
TOUS  n'aves  été  épargné  qu'à  la  condition  de  vous  consa- 
crer un  jour  aux  autels...  ee  jour  est  arrivé. 

DOK  MANOKL,  à  part.  0  ciel! 

LA  BBi»«  Mais  l'aifectlon  que  nous  tous  portons...  et 
Tos  goftts,  que  nous  avons  cm  deviner,  nous  ont  (ait  choisir 
pour  TOUS... 

DON  MAHOiL.  Quol  douc,  Madame  ? 

LA  mmiB,  On  ordre  qui  fét  en  même  temps  religieux  et 
militaire...  l'ordre  de  SalntnJacques^  dont  nous  vous  nom- 
mons grand-maltrel 

DON  aAMOU.  A  moi,  un  tel  honneurf 


LA  nxniB.  Nous  régleront  tons  ces  détails  avec  le  cardi- 
nal-légat que  nous  atieodons,  et  qui  a  Giô  lui-mùme  la 
cérémonie  à  anjoord'hui  trois  heures. 

noR  MANOEL,  à  part.  Ah!  que  devenir! 

LA  axiBB.  Mais  auparavant...  tous  saves  quelle  confiance 
nous  aTons  en  tous...  je  voulais  tous  parler...  vous  con- 
sulter... 

DON  NAHOBL.  Sur  quol  donc,  Madame? 


»E»tBE  COUPLBT. 

le  suis  la  reioe,  et  sous  un  joug  pesant, 
A  chaque  pas  Tétiquetle  mouchai  ne  ! 
Mes  jours ,  mes  nuits  s'écoulent  Uintemeot 
Dans  l'abandon,  dans  les  pleurs  et  pourtant... 
Je  suis  la  reine. 

DBUUtBB  COUPLVT. 

G'eet  à  Dien  seul,  qui  me  voit  et  m'entend» 
Que  je  redis  mon  secret  et  ma  peine  ! 
D'un  pur  amour,  quand  mon  cour  est  brûlant. 
Je  ne  saurais  être  aimé,  et  pourtant... 
Je  suis  la  reine. 

DON  NANOBL.  Eh!  qui  peut  troubler  le  repos  de  Votre 
Majesté?.. 

LA  EEiiiB.yonBle  d|rals*je...  tout  excite  mon  inquiétude^ 
ma  défiance...  jusqu'à  cette  aventure  d'hier  qui  me  p  naît 
si  invraisemblable...  Don  JM>bet  d^Atocha,  épouser  une 
fermière  1 

DON  MANOEL.  Giralda  est  fille  d'un  noble  hidalgo  qui , 
ruiné  et  proscrit... 

LA  BBiNB.  En  étes-Tons  bien  sAr? 

DON  NANOBL.  Oui ,  Madame  ! 

LA  BEiNB.  N'importe!  j'hésite  à  l'admettre  à  ma  cour. 

DON  MANOEL.  Et  pour  qucUo  raison  ? 

LA  BBINB.  Une  raison  que  je  ne  dirai  è  personne  qu'à 
TOUS...  J'ai  remarqué  que  le  roi  regardait  cette  jeune  fille 
avec  une  atteotion... 

DON  NANOBL.  Eu  vérité  !..  mais  voilà  qui  estbien  différent! 

LA  BEINB.  N'est-ce  pas? 

DON  NANOBL.  Oui,  Vraiment. 

LA  BEINB.  Vous,  BU  molos,  TOUS  me  comprenez!...  Eh 
bien  !  voilà  pourquoi  les  aventur<is  d'hier  dans  ce  moulin, 
oot  laissa  en  mon  esprit  des  doutes  qu'à  tout  prix  Je  veux 
éclaircir  ! 

DON  uàMOti^  à  pari,  Gieli 

SCENE  m. 

Les  nénbs,  DON  JAPHET  bt  GINÈS,  entrant  par  le  fond, 
puis  LE  ROI,  eorrofi^  de  la  première  porte  à  gauche, 
précédé  de  deux  pages. 

QUINTETTE. 
giNts,  à  don  iapket. 
Eh  quoi!  me  traiter  de  la  sorte! 
Un  seigneur,  manquer  à  sa  foi  ! 
EtTouloir  me  mettre  à  la  porte! 
Ah!  c'est  trop  fort! 

DON  JAPBET,  à  demi-voias* 

Tais-toi!  tais-toi! 
Car  Tolel  la  reine  et  le  rel. 

OiNis. 

Tant  mieux!  tant  mieux!  fanml  justieel 
Devant  la  reine  et  le  rell 

LA   BBINB. 

Qu*est-ce  encor? 
DON  lAniBr. 
Je  ne  dois  pas  souffrir  que  ce  butor 
De  son  babil  tous  étourdisse. 

Non  pas!  je  veux  qu'il  parie* 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE, 


«Ris. 

KwBi,  je  le  veux  bien. 
D'autant  que  Tolontien  je  parierais  pour  rie  a  ! 

\Lê  roi  et  la  reine  vinment  t^aueoir  toui  deux  pris 
de  la  table,  à  gauche,  pour  écouter  Ginés,  à  qui  la 
rêinê  fait  eigne  de  parler.) 


Ce  récit  est  Yraiment 
Etrange  et  surprenant. 
Et  sans  y  rien  comprendre , 
Je  Tais  tout  tous  apprendre. 
Car  c'est  l'événement 
Le  plus  intéressant  ! 
Je  ne  puis  affirmer  si  celui  que  j'accuse 
Est  sorcier  ou  démon,  ou  tous  deui  à  la  fois; 
Il  parait,  disparaît...  vous  promet,  tous  abuse. 
Il  cbaoge  à  Tolonté  de  formes  et  de  Toix  ! 
Et  pour  six  cents  ducats...  non  que  je  les  réclame. 
Ceux-là  furent  payés...  il  vint  sournoisemeot 
Marcbander  et  mon  nom,  et  ma  place  et  ma  femme, 
ÂTOc  un  son  de  Toix  qui  m'est  encor  présent! 

non  mknovL,  à  part. 
Taisons-nous,  ou  sinon  c'est  moi  que  l'on  condamne  1 

«iiits. 
Plus  tard,  dans  mon  moulin,  me  prenant  par  le  bras. 
Sauve -moi,  me  dit-il,  avec  un  autre  organe. 
Que  je  reconnaîtrais  soudain... 

LE  HOi,  à  part. 

Ne  parlons  pas! 
«rais. 
Et  quand  il  me  promit,  l'autre  nuit,  cent  plstoles. 
Quand  je  viens  réclamer  pour  avoir  mon  argent. 
Il  ne  veut  rien  donner,  et  me  paie  en  paroles. 
Déguisant  de  nouveau  sa  voix  et  son  accent! 
Il  ne  veut  plus  payer  et  refuse  l'argent! 
Voici  l'événement! 
N*e8t-il  pas  surprenant  ! 
Moi,  sans  y  rien  comprendre. 
J'ai  voulu  vous  l'apprendre  ! 
Car  le  récit  vraiment. 
M'en  semble  intéressant! 
LA  RSiNB,  au  roi. 
Cette  aventure  est  singulière, 
Qu'en  penses-Tous,  sire? 

u  101.  à  part. 

Grand  Dieu!  que  faire! 
(À  la  reine,  d'un  air  de  doute.) 
Hum!  bum!  bum! 

LA  auMB,  $e  levant. 
Comme  m(^,  vous  semblés  indécis  ! 
Et  vous,  don  Manodl? 

DOii  HAHOKL,  à  part. 

Ab!  ma  perte  est  certaine! 
(Haut,  et  secouant  la  tète  d*un  air  indécis.) 
Huml  bum!  hum!  hum!  bum! 

LA  auiiB. 

Don  Japhet  est  coupable  ! 
DON  HAVOBL,  sc  récriant. 
Oh!  oh!  ob!  oh! 

LA  KBIHE. 

Alors,  et  c*est  me  l'annoncer,  . 
C'est  donc  l'autre!.. 

DON  MANOXL,  oyont  l'air  de  s^en  souvenir. 
Hum!  bum!  " 

LA  unis,  se  retournant  vers  le  roi. 

Le  pensei-voQS  ausslT 
LB  BOi>  d'un  air  de  doute. 
Hum!  bum! 

LA  iBiNB,  avec  impatience. 
Parles!  l'affaire  est-elle  donc  si  grave, 
Paur  n'oser  en  parler  ici  ! 


ENSEliLK. 
LB  BOI  BT   DOM  MAHOIL. 

Ab  !  prenons  garde. 
On  nous  regarde. 
Rien  qu'à  ma  voix. 
Je  le  prévois. 
Notre  secret 
Se  trahirait! 
Devant  ia  reine, 
Ab  !  quelle  génel 
Mais  il  le  faut. 
Ne  disons  mot! 
Quel  embarras! 
Ne  parlons  pas. 
Non«  non,  je  ne  parlerai  paai. 

DON  JAPBBT. 

Ab!  prenons  garde I 
On  nous  regarde. 
Dans  mon  eflfh>i. 
Tenons-nous  coi  I 
Ou  mon  secret 
Se  trahirait! 
Devant  la  r«'ine, 
Ab!  quelle  gène! 
Mais  il  le  faut. 
Ne  disons  mot! 
Quel  embarras. 
Ne  parlons  pas! 
Von,  non,  je  ne  parlerai  pas! 

GINÉS. 

On  me  regarde! 
Je  suis  en  garde. 
Que  cette  voix 
Vibre  une  fois. 
Et  ce  secret 
Se  connaîtrait! 
Devant  vous,  reine. 
Et  souveraine, 
J'at  dit  tout  haut. 
Tout  mot  pour  mot, 
Etje  n'ai  pas 
Bronché  d'un  pas  ! 
Hon,  non,  je  ne  me  trompe  pas! 

LA  BBINB. 

Prenons  bien  garde! 
Tout  me  regarde. 
Ici  je  dots. 
Tels  sont  mes  droits» 
Savoir  les  faits 
Les  plus  secrets. 
Devant  la  reine. 
Qu'on  se  souvienne. 
Je  veux,  il  faut 
Qu'on  parle  haut! 
Je  n'aime'pas 
Ces  vains  débats. 
Parles!  qu'on  ne  m'abuse  pas. 

LA  BBINB. 

Nous  connaîtrons  plus  tard  toute  la  vérité I 

{Montrant  Ginés.) 
Que  cet  homme  à  Tinstant,  sire,  soit  arrêté! 
Donnez-en  Tordre  ! 

LB  BOI,  effrayé,  à  part. 
Moi!.. 
(Bas,  à  don  Manoel.) 

Veuilles,  je  vous  en  pns. 
Don  Manoêl,  donner  cet  ordre.. 

DQR  KANOBL,  bOS,  OU  roi. 

Moi, 
Donner  tout  haut,  un  ordre,  en  présence  du  roi! 

LA  BBINB,  avec  impatieeee^ 
Eh  bien  !  vous  hésites... 


GIRALDA. 
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u  101,  à  voix  haasê. 

Sans  doute,  chère  amie. 
L'éelaly  en  pareil  cas,  offlv  quelqoe  danger! 
n  Taudrait  mieux  interroger 
Seul  en  téte-à-t6te  cet  homme, 
{A  part,) 

Qui  ne  sait  rien  et  qm  ne  dira  rien! 
{Pemdani  çu9  U  roi  parle  à  la  reine,  don  ManoSl  «'op- 
prockè  de  Ginèê.) 
DDR  MAROiL,  à  voix  boue. 
Quoi,  tant  de  bruit  pour  cette  somme  I 
(Ztii  gliMMont  une  hourte  dam  la  main,) 
La  yoilà...  mais  tais-toi...  sinon  tremble! 
earia ,  avec  joie. 

^rtbien! 
(I^  roi,  qui  vient  de  parler  à  la  reine,  rencontre,  en 
se  retournant,  Ginèe,  qui  remonte  le  théâtre,) 
LE  %oi,  bas,  à  Ginés, 
Gentpistoles,  nous  disais-tu! 
Les  Toici,  mais  silence...  ou  sur-le-champ  pendu! 

Giifàs,  faisant  sauter  une  bourse  dans  chaque  main. 
Encor! 

LA  Rxim,  qui  a  réfléchi. 
C'est  juste...  allons,  parlons-lui  seule... 

{A  Ginês,) 

ÀTancei 
Parle,  réponds-moi  ! 

LB  aoi^  de  Vautre  côté. 

Du  silence! 

LA  aBNi»  à  Ginês. 

Ton  récit  contient-il  tuute  la  Téritéf 

oints,  avec  embarras. 

Hé!  hè!  hé!  hé!  hé!  hél 

LA  IBINB. 

Jusqu'à  lui  qui  ne  Tout  rien  dire  ! 
Parleras-tu?  Ah!  quel  martyre! 
émis,  de  mime. 
Héi  hé!  hé! 

LA  asiNB,  à  don  Manoel  ef  om  roi. 
Qu'en  dites-TOusf 

LB  aOI  BT  DON  MAMOBL. 

Hé!  hé!  hé! 

lAPBBT,  à  part. 

Qu'ottt-ils  donc  tout  f 

BEPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

GIICÉS. 

Ah!  prenons  garde,  ete. 

DOK  JAPHBT. 

Ah!  prenons  garde,  ete. 

LB  aOI  BT  DO]!  BANOBL. 

Ah!  prenons  garde,  ete. 

LA  IBOIB. 

Prenez  bien  garde,  etc. 
r  la  ritournelle  une  dame  d'honneur  sort  de  la  porte 
à  droite.) 

IB  DAMB  D'HmmBui.  Le  service  de  la  reine  attend  pour 
oUette. 

I  BBiMB,  avec  impatience.  Et  Giralda,  que  Je  Toulals 
rroger...  (Montfant  Ginis,)  Et  cet  homme  que  je 
I  faire  parler! 

I  aoi.  Sans  doute...  mais  l'étiquette,  à  laquelle  la  reine 
pagne  ne  peut  se  soustraire...  l'étiquette  avant  tout! 
i  iBiBB,  avec  ironie.  Vous  y  tenez  beaucoup  ai^oor- 
ù,  sire?..  {A  don  Manoel,  montrant  Ginês,)  Don 
)oél,  assures-Tous  de  cet  homme...  tous  m'en  répon- 
.  plus  tard, je  m'occuperai  de  Giralda  et  de  lui...  je  re- 
J5  ces  dames  qui  m'attendent.  {Au  roi,)  Vous  nous  sui- 
»c^  sire? 

LB  Boi.  A  l'instant  même  !  {Don  Manoel  et  Ginês  sor-  ' 
tentpar  le  fond;  la  reine  et  la  dame  d*honneur  sortent  \ 
par  la  porte  adroite.)  i 


SCENE  I\. 
LE  ROI,  DON  JAPHET. 


LB  BOi,  à  don  Japhet,  qui  veut  sortir.  Deux  moto, 
don  Japhet,  sur  la  scène  d'hier...  (A  demi-^voix,)  J'ai  tout 
compris! 

DON  JAPHBT.  Sa  Majesté  est  bien  heureuse! 

LB  BOi.  J'ignorais,  en  votjs  emmenant  au  moulin,  que  la 
meunière  fût  votre  femme...  Vous,  de  Totre  cété,  vous 
avez  appelé  lareioe  à  votre  secours... 

DON  JAPBBT.  Moi,  siro,  je  vous  jure... 

LB  BOi.  C'est  de  légiUme  défense  ..  e^est  mari...  c'est 
très-bien...  à  vous  la  victoire...  aussi,  quelque  gentille  que 
soit  la  meunière,  j'y  renonce  ..  et  pour  vous  le  prouver, 
f^  ▼ous,  désormais,  mon  confident,  je  vous  avouerai  que 
j'ai  déjà  des  vues  aiil  urs...  une  autre  passion  commen- 
cée... la  belle  Rosine  de  Pontevedra!.. 

DON  JAPHBT,  à  part,  avec  effroi  0  ciel!.,  ma  femme  !.. 
(Haut,  essayant  de  rire.)  Je  la  connais... 

LBBOi.  Parbleu!  je  le  sais  bien.,  vous  allez  souvent 
dans  la  maison...  voilà  pourquoi  je  tous  eu  parle  ! 

DON  JAPHBT.  Mais  y  songez-vous,  sire...  une  vertu  si  ri- 
gide, si  sévère! 

LB  BOi,  souriant.  Oh  !  oh!  pas  tant. 

DON  JAPHBT.  Pas  tant!.,  comment  cela? 

LB  ROI.  D'abord,  elle  meurt  d'envie  de  restera  la  cour, 
où  elle  est  en  ce  moment...  ce  qu'elle  craint  le  plus  au 
monde,  c'est  de  retourner  dans  sa  solitude,  où  elle  s'en- 
nuie à  la  mort...  et  c'est  à  ce  siyet  que  je  voudrais  lui 
parler...  c'est  là  ce  que  je  lui  écris  dans  ce  petit  billet, 
sans  nom,  sans  adresse  ..  et  qui  ne  peut  la  compromettre. 

DON  JAPHBT.  Et  Votre  Majesté  oserait  le  lui  remettre,  à 
elle... 

LB  BOi.  Moi,  que  la  reine  observe  nos  eei8e!..non  paa... 
mais  vous,  don  Japhet!.. 

DON  lAPHET,  avec  indignation.  Par  exemple! 

LBBOi.  Vous  qui  êtes  reçu  habituellement  chez  elle...  à 
moins  que  cela  ne  vous  contrarie...  auquel  cas... 

DON  JAPHET,  à  part.  Un  autre  s'en  chargerait!..  (Haut.) 
Du  tout,  sire,  du  tout! 

LB  BOi,  lui  donnant  U  billet.  A  la  bonne  heure  M 
tenez!.. 

DON  lAPBBT.  Quel  honneorf..  (A  part.)  Ah!  je  le  tiens! 

LB  BOi.  Caches-4e  donc...  car  Toici  déjà  la  ndne  qui  re- 
vient. 

SCENE  y. 

Lbb  iiiHBS,  LA  REINE,  sortant  do  la  première  porte  à 
^  droite. 

LA  BBiNB,  avec  émotion.  Ah  !  c'est  un  exeès  de  scandale 
que  je  ne  puis  tolérer!.,  moi  qui  voulais  que  ma  cour  fût 
le  sanctuaire  des  principes  les  plus  rigides  I 

LB  BOL  EstHîe  qu*il  n'en  serait  pas  ainsi?.,  cela  m'éton- 
nerait  bien  ! 

LA  BBINB.  Jugez-en  vout-mème,  sire...  Je  raeontais,  de- 
Tant  les  dames  de  mon  service  et  devant  quelques  dames 
des  environs,  le  mariage  si  extraordinaire  de  don  Japhet 
d'Atocha,  avec  la  fille  d'un  fermier...  quand  tout  à  coup 
une  des  dames,  devant  qui  je  pariais,  pâlit  et  manque  de 
se  trouver  mal...  c'était  une  charmante  personne,  fille 
unique  d'un  vieil  hidalgo,  Annibal  de  Pontevedra... 

DON  JAPHBT,  à  part.  Ma  fenune! 

LA  BBINB.  Laquelle  se  jette  âmes  pieds,  et  me  demande 
justice  en  m*avouant  qu'elle  est  secrètement  mariée  de- 
puis trois  mois  avec  ce  même  don  Japhet! 

LB  BOi,  vivement,  0  ciel!  et  moi  qui,  tout  à  l'heure, 
lui  confiais,  lui  adressais...  ^ 

LA  BBINB.  Quoi  dOUC? 

LB  BOi.  Des  compliments  sur  son  autre  mariage. 
LA  BBINB,  avec  indignation.  Deux  mariages!  deux 
femmes! 
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SOH  JAPBST.  Permettais  Madame...  daignez  m*écouter! 

LA  lEiKB.  Je  n9  le  puis...  erimt  de  bigamie...  bigamie 
à  ma  cour...  {frétant  sur  un  timbre  qui  est  sur  la 
tébiê;  paraissent  don  Manaël  etf^usieurs  seigneurs  de 
ta  eaur.)  Don  Ma&oèl,  graiid*m«ttre  de  Salot-Jaeqdet, 
M.  le  duc  d'Âtonba  est  Totre  prisonuier...  je  tous  eharge 
de  le  liYrer  an  Saint-OfBee  ! 

w»  JATUT.  Il  ne  maaqoeraltplna  que  fa. . .  brélé  I . .  brûlé 
^r^  pour  un  erima  que  je  n*ai  pat  eomralf ... 

LA  ihnb.  Vous  otea  oierf.. 

non  JAPBET,  avec  chaleur.  Certainement!,  «tpttiflqiie  la 
vérité  êst  eonnoe...  autant  Tatouer  maintonaot  à  tout,  au 
roi,  an  monde  entier...  Rh  bien  oui,  Je  le  déclare.  .  j'ai 
épouté  tecrètemeot  Rotlne  de  Pontetedra^  malt  jamait  Je 
n'ai  été  le  mari  de  Giralda  la  mennière.. .  jamait  I  Jamais  !.. 

LA  amB.  Mais,  eependaot,  tons  en  êtes  contenu!.. 

LB  BOi.  Vous  êtes  parti  atee  ello^  daoi  totre  carrosse! 

LA  BUBa.  Voua  Tates  amenée  atec  toos^  cette  nuit,  au 
pelais... 

DOB  JAPBBT,  au  roi.  Mon,  sire...  (il  la  rêiné,)  Non, 
Votre  Majesté...  les  appareneet  toni  contre  mol...  j'ai  l'air 
d'nn  mari,  j'en  contiens...  mais  Je  ne  le  sois  pas  le  moins 
du  mo  nde . . .  et  si  Giralda  ôtaî  t  ici  ! . . 

LA  BEiNB.  Elle  y  est. 

DON  JAPHET.  GoBimeot! 

LA  BBiBB^  fiMmerofif  la  porté  an  fimd,  à  gauéhe.  Là, 
dans  BBon  oratoire.  {Sur  tsn  signe  de  la  reine,  les  pages 
entrent  dans  l'oratoire  ekereher  Qiràlda,) 

DOB  lAPBET,  avec  trouble,  Eb  bien,  tant  mieux!  elle* 
même  attestera  que  si  J*al  une  femme,  ce  n'est  pas  elle... 
car  je  n'en  al  qu'une^  je  le  Jure...  rien  qu'une...  et  c'est 
déiià... 

SCENE  Vk 

Lb8  mÈMu;  GIRALDA,  sortant  de  l'oratoire  et  ^awm- 
çant  en  tremblant;  le  roi  va  aU'^vasU  d*elU  et  M 
off^e  la  main;  UN  DOMESTIQUE. 

LA  BBiNB,  à  Giralda,  avec  douceur,  Vénei,  senora, 
nous  tenons  à  satoir  ce  qui  tous  est  arrité  depuis  bler  soir... 
deptds totre  départ  de  Hoya...  parlez! 

GiBALDA^  rtmtdamem.  Que  Votre  Majesté  daigne  m^en 
dispenser! 

LA  BEiifB.  N*étes*toa8  pas  mobtéé  bler  soir  en  earrosie^ 
seule,  atec  M.  le  duc  d'Atocba? 

GisALDA.  C'est  vrai! 

Dozf  JAPHET,  vivement,  Eb  bien  oui,  j'en  contiens... 
flsais  au  bout  <W  quelques  iDstanU,  &  la  trateraée  d'un  bois 
de  sycomores,  notre  toiture  a  éié  arrêtée  par  une  tingtaine 
de  bandits  masqués.,   tiugt,  pour  le  moins... 

LA  BBiBB,  à  Giralda.  Est-ce  la  térllé? 

«iBALDA  G*est  possible .  Je  n'en  ai  aperçu  que  deux  ! 

Doif  JAPBET.  Je  crois  bien...  la  frayeur  l'a  empécbé... 
enfin  l'on  d*enii  s'est  écrié  d'une  toit  terrible  :  Giralda, 
don  Japbetest  un  imposteur!  il  n*est  point  totre  marlf.. 
et  pendant  ce  temps,  Pautre...  (Se  reprenant.)  les  autres 
brigands,  me  tenant  le  poignara  sur  la  gorge,  me  deman- 
daient :  ma  femme  ou  latle!.. 

TOUS.  Eb  bien!.. 

DOB  JAPHET.  J'ai  préféré  titre...  Je  suis  descendu  de  toi- 
ture, et  me  suis  trouté  seul,  la  nuit,  au  milieu  des  bois, 
obligé  de  retenir  à  pied.  Jusqu'à  la  tUlc,  où  je  ne  suis  ar- 
rité que  ce  matin... pendant  que  t'infàme  bandit,  qoiatait 
pris  ma  place  dans  le  carrosse,  routait  en  téte-à-téte  atec 
Olralda...  toilà  tout  ce  que  Je  sais. 

LA  BStNE,  à  Giralda.  Est-ce  trai! 

OiBALbA.  Oui,  Madame...  et  près  de  ce  redoutable  in- 
connu, tremblante,  je  respirais  à  peine  t 

nUDBm  OOUPLBT. 

n  a  parié,  terreur  soudaine! 
Sans  respirer,  je  Técootais! 


Mon  sang  s'est  glaeêdant  met  temee. 
En  tain  la  nuit  caobalt  tes  traite! 
Au  son  de  cette  toix  si  tendre. 
Impossible  de  se  méprendfe  i 

Mon  front  pâlit, 

Moocmor  t'rémi^ 

Car  j  tout  me  dit 

Que  ce  bandit 

C'est  loi  1  c'est  iBif 

C'est  mon  maril 

C'est  luit  c'est  loti 

Mon  trai  nsaril 

DBDXltKB  COOPLIT.  ' 

Pour  moi,  maintenant  tout  s'eaplifM^ 
Et  ses  discours  mystérieux, 
Et  la  façon  dont  U  s'applique 
A  se  dérober  à  mes  yeux  1 
Quoi!  c'est  là  mon  seigneur  ei  i 
Et  celui  que  j'aimait  peut-être  1 

Mon  front  pâlit, 

Mon  ccsur  tréwA,  eto. 

LA  BiiHB^  à  Giralda,  aoee  bonté.  Aéhetet,  m  fDe, 
achetés  !.. 

«OUMAA.  De  honte  et  d'effiroi,  j'atals  perdu  connais- 
tance...  j'ignore  combien  de  temps  |e  restât  dans  ctt 
état...  malt  lorsque  Je  retint  à  mol,  le  Jour  ne  paraissait 
pat  encore,  et  nous  éUont  aux  portes  du  palais...  là,  m^ 
dit-il,  là,  prés  de  la  reine,  est  l'asile  le  plus  sâr  pour  tous... 
mais,  quoi  qu'il  arrtte,  je  teilleral  toujours...  En  achetant 
ces  mots,  et  sans  que  j*ale  pu  l'en  empêcher,  il  m'a  prr^ 
sée  sur  son  cœur,  m'a  embrassée,  et  II  a  Aspam...  Toilà 
tout.  Madame! 

LE  Boi,d  jej  gentHêhomméS.  Cest  fort  tingaUer,  Me^ 
sieurs,  fort  singulier!.. 

GiBALOA,  oveo  émotion.  0  Ciel!  cette  toix! 

LA  BBiBB.  Qu'a^t-elle  qui  tous  étonne!.,  et  d*oà  tiesB 
totre  émotion? 

GiBALnA.  Pardon,  Ma]esté...  il  me  semblait  faToir  en- 
tendue hier  au  soir,  dans  un  moment... 

LA  BEIBB.  Lequel? 

eiBALUA.  Je  ne  sais...  Je  m'abtise  sans  doute! 

DON  HAMOBL,  à  Us  réiM.  Eu  effet! 

oiBALDA,  dofil  l'éwtotion  redoublé.  0  OMS  Dtea! 

DON  MAROBL.  Je  crois  que  la  senora  se  trompe  ! 

GiBALDA,  de  même.  Cette  tolx... 

LA  BE»B.  Encore!..  Toutes  les  toix  produisent  sur  tons 
un  effet... 

GIBALDA.  Dans  le  trouble  où  Je  suis,  c'est  tout  simple! 

LA  BEiRE,  à  elle-même.  C'est  trai;  plut  je  pense  à  cette 
scène  d'hier,  et  plus  je  sens  naître  de  soupçons...  (Bus,  i 
don  Japhet.)  que  tous  m'atderes  àtérifier...  Noos  retoor- 
neroDs  ensemble  à  Ce  mooUn  de  Tambra,  «xyonrd'hai 
même. 

DOR  JAPHET,  à  part  Laisser  ma  femme  ici  avec  le  roi  ! 
OOD  pas!.,  {la  reine  va  s*asseoir  à  la  tabU  4  droils. 
Don  Japhet  et  quelques  seigneurs  sont  groupés  amimmr 
d*eUe*  te  roi  est  assis  à  la  tablé  à  gaucêu  ei  jauo  aux 
échecs  avecflusieurs  géntUshommés,  Penàant  cm  taatpe, 
don  Manœl  s* approche  de  Giralda,  qui  eec  roêtéé  « 
milieu  du  ihiàtre  dons  2e  piius  grand  troulbU.  ) 

DOB  iiAHOBL,d  GiroULa,  s'awmçant  vers  etfe.  Cosnmeaa 
la  senora  a-t-elle  pensé  que  cet  incoonn  qui  ▼•iUaît  sv 
elle  sans  rien  exiger^  f&t  un  bandit!.. 

GIBALDA.  àpart.  Ah  !  si  J'en  croyais  moncoMWl  ••  ÇBaut,} 
Pardon,  Monteigoeurl  • 

DON  XANOBL.  Que  me  toulea-tout,  tenora? 

GIBALDA,  le  regardant  avec  bonheur.  Ah  !  il  m^  eenblt 
que  c'ett  ça...  ou  du  moins  Je  le  détirerais  tant*.,  (rtan- 
dément,)  Je  toulais  seulement,  atee  tout  le  reipect  qat 
tous  doit  une  pautre  fille  coomie  BMti,  tout  ~ 
si...  tous  êtes  bieo  sûr...  de  ne  pas  être... 


GIRALDA. 
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DOK  MANOIL.  Je  06  comvrftiuU  pas^  senora! 

GimALDA.  G'eit  juste...  Pour  me  faire  compreDrlre,  je 
n'ai  qu'un  mot  à  tous  dire...  non.  Je  me  trompe...  deui, 
que  j*ai  entendu  prononcer  hier,  et  que  peut-être  m'ex- 
pUqiiepef-TOiiB...  (A  «oixv  ba$s§.)  «  Amour  et  mystère!  » 
{Regardant  don  Manoel,  qui  ruU  immobile  )  U  n'apas 
tressailli...  U  reite  immobile! 

i>oif  MANOEL^  froidement.  Et  puis,  senora?... 

GiBAi«iiA^  mtee  douleur.  Et  puis  t..  Ah!  bien  oui,  Je  n'i- 
rai pas  lui  dire  le  reste.,,  puisque,  liélas!..  ce  n'est  pas 
lui!.. 

UH  DonsTiQus,  fort  «m  de  l^oratoéf»  Le  cardinal-légat 
attend  Sa  Majesté  dans  son  oratoire! 

LA  iKiHE,  vivement.  Le  cardinal!.,  c'est  le  ciel  qui  me 
r«nToi«  I  .  (Aux  amtUikommet.)  Je  ne  vous  retiens  plus, 
Messeigneurs.,,  (4  Giralda.]  \ova,  demeurei!..  {Lestei- 
gtufurs  sortent.) 

UB  MM,  M  hvmt.  J'attendrai  alon  tel  Votre  Mi^sté  ! 

LA  BBim,  avêeooUre.  £o  vérité:..  {A port.)  U  reste... 
il  ne  craint  pas  doTaot  moi...  {Bas,  à  don  Mamoel,)  Don 
Manoél^  pendant  que  Je  m'occuperai  de  tous  atee  le  car- 
dinal, ne  les  quittes  pas  d'un  instant^  je  le  veoi,  je  l'or- 
donne !.. 

9011  HAioiL.  Et  Votre  M^eité  sera  obéie*  je  le  Jorel 

LA  RBiNE.  Don  Japhet,  mon  livre  d'heuretl 

wm  JAPUT,  à  petrt.  Ah!  quelle  idée!,.  {Uva  ekereher 
U  iivn  euir  te  t0blê  à  droite,  e$  y  glieu  le  biUei  que  M 
m  rêWÊ4»  le  rm,  puis  il  donne  le  livre  à  la  reine.) 

LA  EBiME,  à  don  Manoël  Et  k  trois  heures»  à  trois  heures 
ftow  TOUS  allcadoitt  dans  la  cathédrale  ! 

DON  jAPHtt,  à  part.  Et  moi,  je  vais  retrouter  ma  femme, 
et  ne  la  quitterai  pknsU.  {La  reine  entré  dane  eon  ora-^ 
taire,  et  don  Japhet  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCENE  VII. 

«nULDA,  LB  ROI,  DON  MANOEL,  UM  AFFIDÉ  DU 
SAINT-OFFICE. 

TRIO. 

u  ICI,  à  don  Jfanon. 
Llihftoire  est  fabuleuse,  admirable,  sublime, 
N'esi-U  pas  vrai? 

DOH  HAHOtL. 

Oui,  sire. 

LI  «01. 

Un  mari  complaisant. 
Qui  ddi  ttr«  m  ces  lieux  et  garde  l'anonyme... 

DON  MAIIOBL. 

n  a  tort! 

LE  aoi. 
Oui,  sans  doute,  il  a  tort  d'être  absent! 
De  laisser  d^ns  les  pleurs  aussi  gentille  Tenve  f 
Notre  devoir  h  DOi)s  est  de  la  consoler  I 

DON  HANOBL. 

Vous,  sire? 

LE  KOI, 

Oh!  oui,  j'en  yeux  du  moins  tenter  l'éprenve. 
{A  demi-voix.) 
Si  tn  m'aimes,  va-t'en  ! 

DOK  VANOEL. 

Moi,  sire,  m'en  aller.'.. 
Je  ne  le  puis!.. 

LE  101. 

Gomment! 
DOM  HANOEL,  éfi  epfi/ldence. 

J*ai  reçu  de  la  reine 
L'ordre  formel  de  rester  là... 
De  ne  pas  vous  quitter  ! 

T.E  10!,  riant. 
Bon,  je  comprends  cela. 


{Lui  montrant  la  tahU,  à  droite.) 
Eh  bien  !  lu  peui  dormir,  lire  ou  faire  sans  piiiie 

Gomme  ù  tu  n'étais  pas  là. 
{S'adreseant  à  Giralda,  gui,  pendant  les  couplets  tui' 
conu ,  a  les  ye v j;  constamment  fixés  sur  don  Manoel.) 

PlEHTEl  COUPLSr. 

Ange  des  deux, 
Gharme  des  yeoxl 

0  rose. 
Fraîche  éclose. 
Loin  do  iépUir 
Et  du  pUisir, 
Tu  vas  languir. 
Nul  ne  vient  te  eueillir! 
L'amour,  les  gràeos 
Suivent  tes  iraoesl 
Et  cet  amant 
Oie  être  absent  1 
Gomment,  hélaa! 
Fuir  tant  d'appas  1 
Qui  peut  les  fuir  ne  les  mérite  pu! 
{Pendant  ce  couplet,  don  Manoel  fait  taue  ses  efforts 
pour  se  eonienir.) 
6IBALDA,  qui  a  toujours  regardé  don  MtnoêV. 
Dans  tous  ses  traits,  quelle  souffrance  ! 

DOif  MANUEL,  à  part. 
Ab!  la  rago  brise  mon  ecsorU. 

oiiALDA,  de  aUme, 
Je  sens  renaître  l'eepéranca 
A  voir  MB  trouble  et  sa  totem  !•• 


Ecoutons!.. 

onALDA,  dé  mime. 
Il  éeoate  et  tressaille I  ^  bonheur! 

LE  101. 
QXTJXlàXE  COTIPLXT. 

{G4ralda  obeerv  to^owre  4km  Manoel.) 
Loin  d'un  époux 
Si  peu  jaloia» 
Pnidenee 
Est  folie! 
6I1ALDA,  parlé,  regardatU  don  ManoSl.  n  se  lève... 
LE  ROI,  tontiauant. 
En.  peu  d'instants 
Fuit  le  printempe^ 
ITsona  du  temps» 
Et  malheur  aus  absenlf... 
QULÀLOA,  parlé,  U  s*aTanM... 

^      LE  101,  de  mime. 
Naïve  et  belle. 
L'amour  i'appella. 
Et  ce  mari 
N'est  pas  ici  ! 
onALDA,  parlé.  U  s'approche... 

LE  BOi,  de  mimé,  , 

Comment,  hélas!  < 

Fuir  tant  d'appai  I  ! 

Qui  peut  les  fuir  ne  les  mérite  pas!  ' 

(Le  roi  a  prie  te  main  de  Giralda  et  va  pour  Vémbrae-       I 

ser  :  don  Manoël  porte  la  main  à  ton  poignard  et 

fait  unhpas  vers  eux  :  un  affidé  du  SainhOfiee  entre 

en  ce  moment  par  la  porte  de  l'oratoire  :  tous  trois 

I     s'arritent.  Le  roi  va  au^^^ant  de  Vaffldé,) 

I     l'affidA  dit  sairt-oppicb,  à  demi-voix.  Sire  ?  11  faut  que 
I  je  vous  parle  ! 

LE  101,  à  part.  Cet  aflldé  du  Salnt-OlDct.  qui  m'est  dé-       { 
I  voué  ! 

>     L'APnDÉ  DU  SAINT-OFFICE,  de  mime.  Un  blilet  doux  de 
!  Votre  Majesté  vient  de  se  trouver  dans  le  livre  d'heures  do 
la  reine! 
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LB  MOi^  à  part.  0  dalt  tt  livre  d'heures,  que  doo  Ja- 
phet  Tient  de  remettre  deTant  moi  à  U  relue....  {À  Gi- 
ralda.)  PardOD,  leDora,  Je  retiens...  {Bai,  àdon  ManoèL) 
Parle-lui  pour  moi...  (il  part.)  Et  quant  à  don  Japhet,  je 
Tais  lui  apprendre  à  se  taire  l  (Il  iort  par  U  fond  avee 
raffldédu  Saint-Officê.) 

SCENE  vm. 

D0N4iAN0EL,  GIRALDA. 
DUETTO. 

«m  MAHOBL,  av$e  eolirê,  à  GiraUkL 
0  perfidie  ! 
Qui  sacrifie 
L'amour  et  l'honneur  d'un  époux! 
ciBALDA,  à  part,  avec  Joie, 
Jaloux!  jaloux!  jaloux!  Jaloux! 
DOM  MAHOBL,  de  même, 
iTrede  plaire! 
Heureuse  et  fière 
De  Toir  un  prince  à  ses  genoux! 

GiEALDAf  de  même. 
Jaloux!  jaloux!  {aloux!  jaloux!.. 
DOH  XAHOBL,  éclatanim 
Oui,  je  le  suis!.. 

•iKALDA,  pouiêani  wneri  de  iaU» 

C'est  lui!..  Dans  mon  déUrt, 
Moi,  si  J'aspire 
A  Toir  un  prince  à  mes  genoux... 

DON  MAHOBL. 

Que  dites-Tous? 

tfimALDA. 

Cest  pour  tous  dire 

Que  son  empire 

Est  à  mes  yeux  moins  doux  que  toqi. 

DON  HANOBL,  Ot^eC  joU, 

Qu'ai-Je  entendu?.. 
Mon  secret... 

GllALDA. 

M'est  connu. 

DON  MANOBL. 

Ton  mari... 

«IBALOA. 

S'est  trahi!.. 
DisBipe  ton  effiroi; 
Je  t'entends.  Je  te  toI; 
Et  mon  cœur  et  naa  foi 
Sont  à  toi,  rien  qu'à  toi. 


Amour  et  mystère. 
Ombre  tutélaire, 
Derise  si  chère. 
Protège  DOS  jours! 
Qu'importe  l'orage. 
Si  Tamour  m'engage 
Atoipourtovgonrs! 

DON  HANOBL. 

L'heure  approche,  on  m'attend  aux  autels  consacrés. 
Par  des  tœux  étemels,  il  faut  que  je  m'enchaîne  ; 
Il  y  Ta  de  mes  jours...  Eh  bien!  donc ,  à  la  reine 
J'aTOÛiai  tout  ou  Je  mourrai  I 

OIBALDA. 

Non,  tu  ne  mourras  pas...  ou  bien  Je  te  sulTrail.. 

DON  XANOBL. 

Sans  l'aTeu  de  la  reine,  et  sans  le  Saint-OlBce , 

Ne  crois  pas  que  jamais  notre  hymen  s'accomplisse. 

Ils  nous  sépareront.. 

«IBALDA. 

Jamais!  car  j'ai  ta  fol... 
Avec  toi  je  veux  Tiyre  ou  mourir  ayec  toi!.. 


et  mystère. 
Ombre,  etc. 
lÂiaUmde  teneemble,  om  entend  sommer  traie  hewreL) 

DON  MAHOBL. 

Voici  l'heure  ftUale...  Adieu,  je  dois  partir... 

6IBALDA. 

Non,  non,  rien  désormais  ne  peut  nous  dèmiri 
ENSEMBLE,  REPRISE. 
Amour  et  mystère,  etc. 

SCENE  IX. 

L«  kAmbs,  le  roi, regardant  Giraldaaiâam  Maneèl, 
d^abord  avec  étonnement,  puis  aoete  gaieté. 

LE  BOi,  à  don  Manoel,  qui  preeee  Gindàa  emr  eue 
eemr.  A  menreille  !  don  Maaoèl!..  ai  c'est  ainsi  que  tots 
parles  pour  moi! 

DON  HANOBL.  Je  DO  le  ponvais ,  sire...  onr  ce  mari  qà 
n'osait  se  faire  connaître...  c'est  moi! 

OIBALDA,  montrant  don  ManoSl.  C'est  loi  ! 

LB  BOi ,  riant.  Décidément!  Je  joue  de  malheur  dau 
mes  confidents... 

DON  HANOBL.  Et  riCU  UC  pOUt  ttOttS  déroboT  «B  coomNii 
de  la  reine...  rien  ne  peut  nous  sauTer,  Je  te  sais,  que  es 
ruban,  sire  !..  {il  UU  remet  Vordre  qw^U  Uni  a  domMéem 
deuxième  acte.) 

LB  Boi,  riant.  Le  mien  ! ..  quoi!  la  nuit  demièfe...  c'était 
lui...  {A  part.)  C'est  Juste...  ce  dcTait  être  loi! 

DON  HANOBL.  Le  gentilhomme  qui  me  Ta  remis ,  a  Juré 
de  me  défendre  ! 

LB  BOi.  Il  tiendra  sa  parole ,  don  ManoèL..  et  ne  de- 
mande pour  toute  récompense  qu'un  baiser  de  la  mariée... 
{Giraida  M'incline  devant  le  roi  qui  ITembraete  eur  U 
front;  en  ee  moment,  la  reine  eort  de  Moratoire  et  fo- 
pergoit.) 

SCENE  X. 

iMà  hAhbs,  la  reine. 

FINAL. 


Dieu!  qu'ai-Je  tu! 

LB  BOI,  efBALDA  BT  DON  HANOBL,  à  fMTf . 

La  reine! 


0  trahison  noofeile  ! 
Et  Toilà  pourquoi  dans  ces  lieux 
Vous  tenes  tant  à  rester  auprès  d'elle  ! 
LB  BOI,  montrant  Giralda  et  don  JfonoiL 
Pour  protéger  deux  pauTres  amoureux. 
LA  BBiNB,  montrant  don  ManoSl. 
Quand  l'église  l'attend  pour  recoTolr  ses  Tmnx, 
Oser  me  soutenir... 

LB  BOI. 

Que  pour  elle  il  i 


Ce  n'est  pas  Trai! 


Imposture! 

LB  BOI. 

Et  qu'ici  Je  tous  le  dis  pour  eux. 
Lk-titan,  avec  dépit,  fnontrantGiredda, 
I  En  l'embrassant!.. 


Ce  n'est  pas  Tral! 

LB  BOI. 

Qu'ils  s'adorent  tous  deux  ! 

LA   BBINB. 
LE  BOI. 

Qu*ils  n'osent  tous  le  dirai 


U  MOI. 

Loyalement, 
Sans  intérM  ot  chastement! 
Demandef-leur  plutôt... 

DON  HA]f0n.*Xr  GUALDA. 

NouB  en  faisons  serment  I 
LÀ  isiira,  prenant  le  roi  à  part. 
Gomment  alors  m*ezpUqaer  cette  lettre  : 
«  Dans  les  jardins  de  ce  palais, 
«  Ce  soir,  ma  toute  belle,  au  bosquet  d*aloês, 
«  Je  TOUS  attends...  » 

{Àv$e  impatiêneê.) 
Eh  bien  ! 
Li  101 ,  froidement. 

Eh  bien!  à  don  Japhet 
Pavais  tantôt  prescrit  de  tous  remettre 
En  secret  ce  billet. 
Et  Je  Tois  qu'il  l'a  fait! 

LÀREUn. 

A  moi*.. 

u  101.       * 

Vous-même!.. 

LÀinifi. 

Un  rendes- TOUS,  k  moi!.. 
Pftr  écrit,  et  pourquoi? 

Ll   101. 

Pourquoi?.. 
(Â  dêmi-voix  ) 
Pour  TOUS  révéler  qu'Us  s^aiment  teiidrementl 
Demandes-leur  plutôt.. 

WM  UÀXOWL  ir  «fBALOA. 

Nous  en  faisons  serment  I 
LA  iitin,  pa9$ant  à  la  tablé,  à  droite. 
Trembles!  trembles!..  Ifaibenr  à  qui  m'abuse  I 
D*un  supplice  éternel  Je  punirai  leur  ruse. 
(Elle  M'aesied  et  ieHt.) 

DU1I  HANOEL  R  OllALDA. 

Ah  !  plus  d*espoir!  Ah  !  c*en  est  fait! 
La  reine,  hélas!  a  signé  notre  arrêt! 
LA  iBiifi,  ail  roi,  lui  faisant  eigne  d'approdkêr. 
Venes  !..  et  prés  du  mien  mettes  là  Totre  nom. 

LB  101 ,  héêitant  et  prenant  le  papier,  aé  U  Ni. 
Qui!  moi!.. 

LAum. 
Vousbéeites! 

(Â  part.) 

Ten  étais  sûre! 
Liaoi,  tfivement> 

Non! 
BON  MARon.  iT  GUALDA,  pendant  que  le  roi  éerit. 
Ah!  plus  d'espoir!  Ah!  c'en  est  faiti 
Le  roi  lui-même  a  signé  notre  arrêt 
{Pendant  ce  tempe  la  reine  a  frappé  iwr  le  timbre, 
toutee  lee  portée  Couvrent.) 
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SCENE  XI. 
Lu  KtMis,  DON  JAPHET ,  61NÈS ,  Seioneubb  bt  DAMn 

DB  LA  COUl. 

LA  iBWB,  prenant  le  papier  que  le  roi  vient  de  eigmer. 
Ecoutes  tons... 

(A  part.) 

Par  leur  mensonge  extrême 
le  punirai  les  criminels. 

[À  haute  voix.) 
De  l'Etat,  la  raison  suprême 
{A  don  Manoel.) 
Vous  condamnait  à  Jamais  aux  autels; 
Mais  par  la  volonté  du  roi,  par  la  mienne. 
Ces  liens  sont  brisas  ! 

(Reffordantle  roi  avec  un  air  de  vengeance  eatiefaite.) 
L'édit,  signé  par  nous, 
Vous  imposant  une  autre  chaîne. 
Veut  que  de  Giralda  tous  devenies  l'époux  t 

TOUS. 

0  bonheur  ! 

DOH  MAicoEL  ET  OllALDA,  tombant  oux  piedê  de  la  reine. 

0  bonheur  !  vous  combles  tous  nos  vœux! 
LA  iBOfE,  étonnée,  regardant  tour  à  tour  U  roi  9t  lee 
deux  amante. 

Quoi  I  cet  arrêt  comble  leurs  vawx  ! 

LE    101. 

Oui ,  grâce  à  vous ,  ils  sont  heureux  I 
LA  lEiHE,  à  don  Japhet. 
De  votre  hymen  secret  Je  consacre  les  nœuds. 
Demeures  à  ma  cour,  ainsi  que  votre  femme. 

DOH  JAPHBT. 

0  del!  trop  de  bonté  !..  Mais  permettes ,  Madame.*. 

LA    lElHE. 

Je  le  veux  ! 

LE  101,  d  don  Japket. 
Oui, la  reine  le  veut! 
GVKà»,  de  même,  à  don  Je^hêL 
Oui,  la  reine  le  veut! 

GiiALDA,  à  la  reine. 
O  reine,  par  vous  brille 
LaCastUle, 
Et  soudain 
Un  Jour  serein 
Lirit  par  vous  sur  moD  destint 
Pour  mon  offrande , 
Que  Dieu  vous  rende   . 
Le  bonheur 
Qui,  par  vous,  régne  enfin  sur  mon  eoMir. 

GHCEUR  GÉNÉRAL. 

Vive  notre  reine  l 
Qui,  par  ses  bienfaits, 
A  Jamais  enchaîne 
Ses  heureux  sujets! 


rm  DE  eiBALDA. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  riehe  lalle  du  vleiii  ehàlêau  de 
Polosk.  Une  large  cheminée  haute  de  six  ou  sept  pieds 
tient  le  fond  du  théâtre^  à  droite  et  à  sanehe  de  la  the* 
minée,  deux  porte*  h  deux  battante.  Sur  les  deux  pre- 
miers plans,  à  droite,  des  croisées  à  coinpartlMeato  et 
â  vitraux  gothiques* 


SGENB  PHEUIERK. 

SOWBAKIN  FT  DBS  Esclaves  outixim  des  mires  enf renr 
par  la  porte  du  fond,  à  droiU  de  la  cheminée  ^ 
USANKA  enfre  par  la  porté  à  yaucfce,  tenant  à  la 
main  un  erucHom  <i'#au'de-v<e  ««  un  paHi¥- rempl% 
de  gobeUts,  çu' elle  poH  9wr  une  taUê* 

CHOEUR,  0  demi^ooixencommênçatU  el  çuiva  toujourê 
ereseendû. 

Un  verre  de  geni^re 
Vous  rëchduffe  le  cœur; 
Quand  sa  douce  liqueur 
Vient  humecter  ma  lèvre. 
Esclave;  je  suis  roi; 
L'univers  est  à  mol; 
Je  suis  roi 
Quand  Je  boi! 
sovrBAnii,  tenant  son  verre  à  la  main. 
Dans  les  entrailles  de  la  terre 
La  pioche  en  main,  s'il  faut  fouiller. 
Loin  du  ciel  et  de  la  lumière. 
Nuit  et  jour,  s'il  faut  travailler... 

CHOBUR. 

Un  verre  de  genièvre 
Vous  ranime  le  cœur  ; 
Quand  sa  douce  liqueur 
Vient  humecter  ma  lèvre. 
Esclave  je  suis  roi; 
L'univers  est  à  moi. 

Je  suis  roi 

Quand  je  boi! 
{On  ffilefid  ou  dehor$  la  elocke  de  la 


BOSKAvr,  enfronr,  aux  etw^Hert. 
Amis,  entendei-^iisf ..  c'est  la  eieclM  qui  sonae. 
Esclaves,  au  travail...  c'est  le  ciar  qui  rordoBAe. 
TOI»!  à  Aêmi-vatm* 
Col  vraiment; 
Mais  aupanvanl... 
GH(BUR,  à  demi^vPte. 
Un  verre  de  genlètrt 
Qui  ranime  le  eoor; 
Quand  sa  douce  Itqufdr 
Vient  hnmeeter  ma  lè?i^ 
Esclave,  je  suis  rot; 
L'onlvers  est  à  moi, 
3e  suis  roi 
Quand  Je  bell 
(lie  êortent  tous  par  les  eôtés.) 

SCENE  n. 

LISANKA,  ROSÏAW. 

USAHEA.  Eh  Weo,  André,  tu  ne  vas  pas  à  l'ouvrage  ayee 
eux?..  Dis-moi  pourquoi,  chaque  Jour,  tu  deviens  plus 
triste  et  plus  mamssade. 

EosEAW.  Parce  que  je  t'aime  î 

usAHEA.  M'est  atls,  au  contraire,  que  ça  sera»  une  rai- 
son pour  être  aimable... 

EOSEAW.  Est  ce  que  Je  le  peux!  Ei*^  que  twi  pèrs 
n'est  pas  un  homme  rtehe,  mi  homme  UIm»,  l  mtendant 
du  château  de  Polosk...  et  moi,  André  Roskavr,  escUve  et 
paysan  moscovite ...  «^,  ._i, 

LisAHEA.  Esclave!  notre  maltresse,  la  princesse Polo*a, 
ma  marraine,  ne  t'a-i-«lle  pas  affrandii? 

ROSEAW.  C'est  vrai. 

usAREA.  Et  donné,  dans  les  mines  de  ee  domame,  uns 
place  de  contre -maître? 

EOSEAW.  C'est  vrai. 

LISAHEA.  Où  tu  gagnes  vingtreinq  oopecks  par  jour... 
G*est  là  une  fortune! 

EOSEAW.  Eh  bien...  c*est  depuis  cette  fortune  que  je 
suis  plus  misérable  que  jamais... 

LISAHEA.  Voilà  du  nouveau,  et  si  ta  voulais  m'expljqoer 
eela... 

EOSEAW.  Oui...  oui..,  a  le  faut!  car  ce  secret-là,  je  ne 
peux  pas  te  le  cacher  plus  longtemps...  ça  m'étoufferait.. 

USANEA.  Et  Je  ne  veux  pas  que  vous  étouffles!  paries 
vite.  Monsieur,  parles  1 
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BOflKAW.  !•  t*«i  demandé*  %n  mAriage  à  ton  père... 

usAVKA.  Qui  a  répooda,  eu  homme  sage,  que  lorsque 
ta  aurais  fait  des  économies  et  amassé  ouelque  chose... 

tosxAW.  Hais  pour  amasser  U  faut  des  Jours,  des  moia, 
des  anoées...  et  moi  je  t'aimais  taut,  que  j'étais  pressé 
d'être  heureux* ..  Aussi  je  ratais  toujours  à  ces  esprits  de 
la  nuit,  à  ces  démons  que  Ton  rencontre  si  souTent  dans  les 
mines  de  Polosl(,  et  qui  indiquent  aux  mineurs  de  Tor  et 
des  diamants  cachés! 

usAMiA.  Ici,  dans  des  mines  de  sell 

aosKAW.  Dame!  c'est  reconnu...  c*estaTéré dans  le  pays! 
on  ne  raconte  jamais  antre  chose  à  la  Taillée! 

lisahka.  Je  ne  dis  pas  non! 

aoAKAW.  Et  moi,  je  me  disais  :  li  le  soir,  dans  une  des 
galeries  de  la  mine,  quelque  démon  de  feu  Tient  a  m'ap- 
paraltre...  quelque  laid  qu'il  soit...  pourTu  qu  il  me  fasse 
épouser  Lisaaka,  je  me  donne  à  lui  !  et  ma  foi... 

LisAuxA,  effrayé:  Tu  t'es  donné  au  diahlel 

BOSXAW.  A  peu  prés! 

LISA5KA.  Ah!  mon  Dieu! 

losaKAW.  Car,  Tojant  que  les  farfadets  et  surtout  les 
trésors  n'arrlTaient  pas,  Je  me  suis  mis  à  les  chercher  ail- 
leurs... Je  me  suis  mis  a  jouer... 

LISAHKA.Toi? 

losKAW.  Pour  m'enrichir  plus  Tite...  je  jouais,  le  di- 
manche^ ma  paie  de  toute  la  semaine,  atec  mes  compa- 
gnons les  contre-mallru...  J'ai  gagné  d'abord...  je  les 
gagnais  tous...  et  puis  j'ai  perdu...  perdu  toqjours...  c'est 
eemne  vfee  fataUté...  et  depuis  ce  monent^à,.. 
uaAUBA.  Ça  t*a  dégoiUé  du  jea? 
■ofKAW»  Au  contraire  1 

AIR. 
C'est  un  feu  qui  brûle  sani  cesse. 
Torturant  eu  eharoiant  le  cour! 
Et  le  desséchant  par  l'iTresse, 
Le  désespoir  on  la  fVireur! 

Dans  la  fièTre  qui  m'emporte; 
De  l'or!.,  il  me  faut  de  l'orl 
Dussé-je  perdre I,.  qu'importe? 
Pourm  que  jt»  joue  enoor! 

C'est  un  feu  qnl  brâle  sans  cesse. 
Torturant,  ou  charmant  le  caur  ! 
Et  le  desséchant  par  i'iTresse, 
Le  désespoir  et  la  fureur! 

Ont,  l'enfer  luinnèmei 
S^ur  d'anathème, 
M'est  pas  plus  affreux  1 
L'éternel  bitume 
Qui,  ches  lui,  s'allume. 
N'a  pas  tant  de  feuxl 

Aussi,  je  préfère 
L'ardente  chaudière. 
Aux  flots  soulevés. 
Où  Satan  rassemble. 
Pour  bouillir  ensemble. 
Tous  le»  réproUTésf 

Oui,  l'enfer  luWmème, 
Séjour  d'anathème, 
M'est  pas  plus  affreux  1 
L'étemel  bitume 
Qui,  ches  lui,  s'allume. 
N'a  pas  tant  de  feux! 

SCENE  111. 
ROSKAW,  LI8AMKA,  CONSTANTIN  NELIDOFP. 

usAKKA,  à  Rotàaw ,  qui  ut  ailé  »'a$9êoir.  Rotkaw... 
écoute-moi...  roTlensàlaraison. 


CONSTANTIN,  enTrofif ,  suivi  d'un  ouvrier  qui  lui  dé- 
signe Lisanka.  Àhl  c'est  là  U  fiUe  de  11.  l'intendant! 

LisANXA,  ai^ercevofU  ConsCoi^a'fi.  Un  jeune  otflcier  en 
courrier! 

CONSTANTIN,  à  VouvriêTOui  s'éloigns*  Ne  dételez  pas... 
je  ne  reste  qu  un  instant...  \a  Lisanka,  qu'il  salue»)  D'ici 
à  la  frontière,  ma  jolie  fille,  combien  y  a-t-il? 

LISANKA.  Six  grandes  lieues,  mon  officier. 

CONSTANTIN.  Six  lleuesl..  et  il  faut  qu'aujourd'hui,  avant 
deux  heures,  le  message  impérial  soit  remis...  sinon  mal- 
heur au  courrier!.. 

LISANKA.  On  Ta  Tite  sur  la  neige;  mais  tous  n'avez  pas 
de  temps  à  perdre. 

CONSTANTIN.  J'ai  pourtant  promis  de  m'arrêter  ici,  à  Po- 
losk,  pour  remettre  une  lettre  importante  h  l'intendant  du 
château,  M.  Bobrioskol... 

LISANKA.  Mon  père!  {Tendant  to  maM.)  Donnez. 

CONSTANTIN.  A  lui-méme,  en  personne  ! 

LISANKA.  n  fait  sa  visite  du  malin,  dans  les  bois  qui  en- 
vironnent le  chAteau...  mais  U  rentrera  vers  midi...  c'est 
un  quart  d'heure  à  attendre! 

CONSTANTIN.  Un  quart  d'heure...  Je  peux  le  lui  donner... 
mais  pas  une  minute  de  plus! 

LISANKA,  indiquant  la  cheminée  qui  est  au  fond.  En 
attendant,  mon  officier,  chauffez-vous  et  reposez-vous  un 
peu...  {AMant  à  Boskaw,  qui  est  assis  à  gauche,  pris  de 
la  table,  la  tète  dans  ses  mains,  comme  plongé  dcms 
ses  réflexions^)  Roskaw!..  Roskaw!..  va  guetter  le  retour 
de  mon  père...  et  tu  nous  l'enverras!..  (Voyant  Roskaw 
qui  se  lève  machinalement  et  qui  hésite  a  sortir,  elle 
lui  dit  ovie  douceur  :)  Biais,  va  donc!..  (Roskaw  lui 
obéit,  et  s'éloigne  vivement  par  la  gauche.) 

SCENE  IV. 
USANKA,  CONSTANTIN. 

uiANiA,  à  Coneiantin^  qui  est  prés  de  la  cheminée. 
Voua  avez  raison  de  vous  chauffer,  mon  officier.,  car  il 
fait  froid...  et  vous  venez  peut-être  de  loin?.. 

COMSTANTIN^  goiomont,  et  redeuendani  en  seine.  De 
SainU-Pétersbourg!..  tout  d'une  traite..* 

LiaanA.  Ah!  mon  Dieul  voue  devea  être  abîmé  de  fa- 
tigue! 

CONSTANTIN.  Ifoi!..  uu  homme^  e'est  tout  simple!  liais 
Tétennant,  l'admirable,  o'est  une  jeune  femme  que  j'ai 
rencontrée  à  plus  de  moitié  route,  à  cent  lieues  d'ici,  et  à 
qui  j'ai  sorfi  de  cavalier  et  d'escorte  !  Courant,  comme 
moi,  jour  et  nuit,  elle  ne  s'est,  je  crois,  reposée  qu'une 
heure  ou  deux  sur  la  paille,  en  attendant  les  chevaux  de 
poste  qui  nous  manquaient...  et  un  courage...  un  esprit... 
vue  gaieté  1 

USAMKA,  riant,  et  avec  emphase.  Une  beauté! 

GonsTANfiN.  Non! 

USAMKA.  Je  veux  dire  :  jolie,  bien  faite... 

coNSTANnN*  gaiement.  Non!.,  ma  fol,  non!.,  rien  de 
tout  cela!  et  pourtant  charmante,  gracieuse,  adoTAble; 
on  oublie,  en  l'écoutant,  les  mauvais  chemins  et  le  froid! 
on  est  bien...  on  a  chaud!  on  se  croit  dans  un  salon...  le 
salon  le  plut  élégant  et  du  meilleur  ton  ! 

CAVATINE. 
Quand  la  blanche  neige 
S'étend  dans  les  champa* 
Quand  rien  ne  protège 
Contre  les  autins. 
Et  que  l'on  voyage 
Dans  un  seul  traîneau. 
Sous  un  seul  manteau. 
Qui,  pendant  l*orage. 
Vous  couvre  tous  deux... 
Ah!  qu'on  ettheareui! 
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EaUndei-vous  tous  les  tenU  à  la  fols 

Siffler  aa  loin  dans  la  campagne? 
Contre  son  cœur,  sans  le  Touloir,  Je  crois. 

On  presse  sa  Jeune  compagne, 

Oo  réchauffe  ses  Jolis  doigts... 
Ah!  ah!.. 

Quand  la  blanche  neige 
S*étend  dans  les  champs. 
Quand  rien  ne  protège 
Contre  les  autans , 
Et  que  ToD  voyage 
Dans  UD  seul  tratoeau. 
Sous  un  seul  manteau. 
Qui,  pendant  l'orage. 
Vous  couvre  tous  deux... 
Ah  !  qu'on  est  heureux  ! 

LiSAHiA.  C'est^-dire,  mon  officier,  que  tous  êtes  amou- 
reux de  Totre  compagne  de  voyage. 

CORSTARTIN,  avêc  franchisé.  Mol  !  Je  n'y  avals  pas  en- 
core pensé!..  {RéfUchissani»)  Et  vous  qui  parles,  cette 
idée-là  oe  vous  serait  peut-être  pas  venue,  si  vous  i'aviex 
vue...  {S*int$rrwnp<mt,  en  souriant»)  Et  pourtant.  Je 
dois  convenir  que  depuis  uoe  heure  que  je  Tai  quittée,  La 
route  me. parait  longue  en  diable,  et  le  temps  affreux! 

usAMKA.  Voyex-vous,  déjà!.,  et  vous  l'avez  quittée?.* 

CORSTAHTIM.  A  quelques  lieues  d*ici,  à  la  première  mai- 
son où  l'on  a  pu  lui  offrir  un  lit...  Car  elle  tombait  de 
sommeil  et  ne  pouvait  aller  plus  loin. 

LUAMKA.  Et  où  va-t-elle  ainsi? 

coNSTARTm.  Aux  caux  de  Garlsbad,  en  Bohème...  pour 
sa  santé! 

LisAXKA.  C'est  singulier...  n  y  aurait  de  quoi  la  rendre 
malade... 

coHSTAimn,  réfiéekissant.  Au  fait!.,  il  pourrait  bien  y 
avoir  un  autre  motif...  {Avw  insoueianes,)  Cela  ne  me 
regarde  pas!  Elle  m'a  prié,  moi  que  le  devoir  forçait  de 
continuer  ma  route,  de  remettre  la  lettre  que  J'ai  là...  à 
votre  père...  (S$  promenam  avec  impaiiwteê.)  qui  n'ar* 
rive  pas! 

LisAHKA.  n  ne  peut  tarder  maintenant!  un  peu  de  pa- 
tience, mon  olficier! 

coNSTAiiTiN,  aûee  ironie.  Offider...  officier...  vous  me 
faites  trop  d'honneur... 

usAMKA.  Ne  l'ètes-vouspas? 

coHSTAiiTiM.  Soldat!..  Je  suis  parti  soldat!  et  comme  Je 
me  suis  bien  battu,  ils  m'ont  fait  sergent!  Mais  J'ai  fait 
prisonoier,  de  ma  main,  un  officier  de  Janissaires...  et  ils 
m'ont  laissé  sergent!  J*ai  enlevé  un  drapeau...  reçu  deux 
blessures!  et  sergent!.,  toqjours sergent!.. 

usARKA.  Et  pourquoi? 

CGHSTAimii.  Pourquoi?..  Parce  qu*il  m'est  défendu,  à 
moi,  de  monter  plus  haut!  parce  que  le  comte  de  Nélidoff, 
mon  père,  ministre  sous  le  dernier  règne,  a  été  proscrit, 
exilé,  dégradé  de  noblesse  dans  sa  personne  et  dans  celle 
de  ses  descendants. 

LI8AHKA.  Quelle  injustice! 

coNSTARTiH,  vivêWiênt.  N'est-ce  pas?  ce  serait  à  se  tuer, 
sans  l*espoir  de  venger  un  Jour  mon  père,  sur  quelques- 
uns  de  ses  persécuteurs.  (Ofi  entend  en  dehors  un  bruit 
de  moroAe  militaire.) 

SCENE  V. 

LISANKA,  CONSTANTIN,  ROSKAW,  entrant  fHvement. 

USANKA.  Eh  bien!  mon  père... 

losKAW,  s'adressant  à  Lisanka.  N'est  pas  encore  ren- 
tré... Mais  entendez-vous?  entendez-vous? 

LISANKA.  Une  marche  de  régiment! 

losKAW.  Un  fameux  régiment!  les  chevaliers-gardes, qui 
a  pour  colonel  le  prince  Zisianow. 


coNSTAimH,  tfivement  et  avec  eolére.  Zisianovr... 

LISANKA.  Vous  le  conualsseï? 

CONSTANTIN,  ss  modérant  et  reprenant  son  eanff-froid. 
De  nom.  Qui  ne  le  connaît  pas  à  Saint-Pétersbourg  ?  le 
neveu  de  l'ancien  premier  ministre  comte  de  Bireo... 
brave  militaire,  beau  cavalier  et  Joueur  efflréné. 

aosKAW,  à  part.  Lui  aussi! 

USANKA.  Gomme  tous  les  grands  seigneun  russes,  qui 
par  état  n'ont  rien  à  faire  ! 

CONSTANTIN.  Du  rcstc,  m'a-t-ou  dit,  Apre  et  superstitieux 
au  Jeu,  où  il  a  déjà  dissipé  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune ;  aussi  est4l  tocgours  sans  argent! 

loSKAW,  à  part.  Ck>mme  moi! 

CONSTANTIN,  à  lui-mème.  Et  être  obligé  de  partir!., 
quel  contre-temps!.,  mais  mon  message  rempli.  Je  re- 
viendrai... {Haut,  à  Lisanka,)  Tu  remettras  donc  cette 
lettre  à  ton  père,  à  lui  seul...  Adieu!  adieo!..  {Il  ïi- 
lanée  par  la  porte  du  fond  à  droite  et  disparatt,  peth 
dont  qu'on  entend  toujours  au  dehors  ia  wuurehe  mi- 
litaire dont  le  bruit  augmente  ) 

LISANKA,  à  Constantin,  qui  s'ilùigne  par  la  ports  de 
fond,  à  droite.  Soyez  tranquille!..  {Regardant  parle 
porte  du -fond,  à  gauche.)  Ah!  mon  Dieu!  tous  ces  offi- 
ciers conune  ils  ont  l'air  gelé! 

lOSKAW,  à  Lisanka.  C'est  égal!..  J«  ne  te  ipiitte  pu! 

SCENE  VL 

Les  PiÉCKDEirTS,  ZTZLANOW  et  des  offleiers  éeeem  rè^ 
psment  entrant  par  la  gauche,  entrainant  avec  <■> 
tles  esclaves  portant  des  brassées  de  bois  qu'ils  jettent 
dans  la  cheminée  où  s'élève  bient&i  une  famme  brU^ 
lante. 
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Que  la  flamme  brille! 
Que  le  feu  pétUle! 
Et  que  du  foyer 
Gerbe  radieuse 
S'élance  Joyeuse 
Pour  nous  égayer! 

ZIZUNOW. 

SI  la  châtelaine  est  absente. 
Tenons  garnison  en  ces  lieux 

{Regardant  Litanka. 
Fille  Jolie  et  fljmme  ardente 

Contrant  la  cheminée.) 
Réchauffent  le  cceur  et  les  yeux  ! 

CHCEUR  DES  OFFICIERS. 

Que  la  flamme  brille! 
Que  le  feu  pétille  ! 
Et  que  du  foyer 
Gerbe  radieuse 
S'élance  joyeuse 
Pour  nous  égayer! 

SCENE  Yfl. 

Lis  riÉciDENTS,  KLAREMBERG,  entrant  par  la  porte 
du  fond,  à  droite, 

KLABBMBKao.  La  pcsto  soit  des  étourdis!..  Ils  vont,  ils 
vont  comme  la  foudre,  brisant,  renversant  tout  sur  leur 
passage,  culbutant  les  paisibles  voyageurs,  sans  s'inquié- 
ter seulement  du  danger,  du  malheur,  qui...  que... 

ziziANOw.  M.  de  Klarembergl 

KLAaBHBiao.  Le  prince  Zizianow! 

ZIZIANOW,  gaiement.  Comment!  ce  traîneau  que  omb 
Idbitch  a  renversé  aux  portes  du  château,  c'était  le  v6tre! 

KLAaRMBSBG.  Oul,  mouprinco!  deux  pieds  de  neige  par- 
dessus la  tète  I 
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zaïÀMom,  luiêérrant  la  main.  Gomme  oo  se  rencontre  ! . . 
«n  ami!.,  un  trésorier!  car  vous  êtes  le  mien!  Je  sois 
Yotre  obligé...  {Aux  officierê  qui  V entourent,)  Je  tous 
présente  M.  Klaremberg^  uo  riche  banquier  allemand,  qui 
a  toujours  des  capitaui  au  service  de  ses  amis! 

tous  lbs  officim,  passant  prés  de  lui  et  lui  âcMMnt 
la  main.  Monsieur...  Monsieur,  Je  suis  le  vôtre. 

nnAMow.  Je  vous  croyais  à  Saint^Pélersbourg,  près  de 
l'empereur.    - 

KLAUKBno.  Qui  m'a  fait  aussi  l'honneur  de  me  toucher 
dans  la  main  I 

znusiow.  Vous  devei  en  être  fier;  car  cela  prouve,  mon 
cher... 

KLAmmo.  Qu'il  a  besohi  d'argent! 

zuiAHOW.  C'est  juste  !  ce  nouvel  emprunt  dont  parlait  la 
gaiette  de  la  cour,  et  pour  lequel  il  vous  ofTk'e  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  :  douse  pour  cent.  Je  crois... 

■LABiHBBio.  Plus  oncoro!  et  par-dessus  le  marché,  le 
titre  de  comte,  la  croix  de  Saint- Wladimir,  et  celle  de 
NeosU... 

ZUIAHOW.  Vous  acceptes! 

KLAnsMBEio.  J'alrolusél 

xtziAHOW.  De  tels  honneurs!.. 

KLAUMSiiG.  Ils  me  reviendraient  trop  cher  i..  car  le  ciar 
Pierre  m,  votre  empereur,  ne  me  parait  pas  des  plus  so- 
lides sur  son  trône  ! 

siziAMOW,  haussant  les  épaules.  Allons  donc  ! 

VLAmiBBESO.  Que  vonles-vous?  les  écos  ont  un  instinct 
naturel  de  conservation  qui  les  avertit  du  danger  ! 

zioANOw,  riant.  Pourtant  vous  m'aves  prêté...  et  plu- 
sieurs fois...  à  moi! 

auiBSMSiAG,  de  même.  On  a  des  Jours  de  bravoure... 
on  d'imprudence... 

ziziAifow,  riant.  Vous  avez  de  l'esprit! 

KLA1ZHBZ16.  Quoiquo  banquier! 

ziziARow.  Et  nous  ne  nous  quitterons  pas  ainsi  *  Vous 
resterez  à  dîner  avec  nous  dans  ce  ch&tean... 

KLAZziozie.  Qui  est  à  vous  ! 

ziziAKOW.  Non!  mais  comme  colonel  d'un  régiment  qui 
vient  tenir  garnison  sur  la  frontière  .. 

KLABzazBO.  Tout  vous  appartient!  vous  êtes  les  maîtres! 

zizuHOW,  s ourionf •  A  peu  près! 

ELABZUBKiG.  Et  los  zutros!..  los  vrals!..  qui  sont-ils? 

lisamka;  s'avançant  et  faisant  la  révérence.  Les  Po- 
lovrslLi...  dont  il  ne  reste  qu'une  seule  et  dernière  héritière, 
la  princesse  Polowska,  ma  marraine  ! 

ziziARriw,  avec  crainte.  Ah  !  diable!  vous  dites  1«  prin- 
cesse Poiowska...  Est-ce  qu'elle  est  ici? 

usAifZA.  Non,  colonel... 

zizuHpw,  de  mime.  Est-ce  qu'elle  y  vient  souvent? 

usAZKA.  Hélas,  non!  elle  n'a  pas  revu  ce  domaine  de- 
puis qu'elle  m'a  tenu  sur  les  fonts  de  baptême...  c'estp^à- 
dire  depuis  diz-huit  ans  au  moins! 

ziziANOW.  Gela  me  rassure  I 

BLAiEHtZBO.  Pourquoi? 

zuuHOW.  Connaisses- vous  la  princesse  Polowska? 

ZLAzzano.  Je  me  suis  rencontré  avec  sa  mère,  une 
fois,  à  la  cour,  dans  une  occasion  que  jamais  Je  n'ou- 
blierai ;  mais  la  princesse  actuelle...  Je  ne  ia  connais  pas.  . 

ziziAHOW.  Eh  bien,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  dA  l'épouser  ! 

KLARZaSElG.  VoUS,  COlOUéll 

ZIZIAHOW.  Oui,  Messieurs.  Notre  auguste  empereur 
Pierre  m,  qui  miionore  de  quelques  bontés,  voulait  ab- 
solument me  faire  revenir  de  mon  gouvernement  de  No- 
Togorod  pour  me  marier  à  la  jeune  Poiowska,  dame  d'hon- 
neur et  favorite  de  sa  femme,  l'impératrice  Catherine. 

KLAMKMBKiG.  Il  me  somblo  que  c'était  là  un  beau  et  riche 
mariage. 

ZIZIAHOW.  Maintenant!.,  mais  alors  il  y  avait  denz  fi-ères 
qui  depuis,  heureusement...  et  bien  d'autres  obstacles  qui 
subsistent  toi^ours...  D'abord  la  Jeune  princesse  boitait 


ZLAiniBzaG.  En  vérité... 

nnAHOW.  Ce  ne  serait  rien!  on  en  est  quitte  pour  ne 
pas  danser  auz  bals  de  la  cour.  Mais  elle  ne  se  contente 
pas  d'être  boiteuse,  elle  est  bossue  ! 

KLAZBKBzao,  étonné.  Ah!  bah! 

USAHKA,  qui  s'est  approchée  de  lui  et  à  demi-voix. 
Eh  oui...  ma  pauvre  marraine  est  comme  ça...  (Haussant 
r épaule.)  Mon  père,  qui  a  été  souvent  à  Saiot-Pétershours: 
pour  lui  pofler  ses  fermages,  me  l'a  assuré... 

KLAazMBSEO,  rappelant  SCS  souvenirs.  Mais  en  effet.  . 
en  effet...  je  me  rappelle  maintenant  en  avoir  entendu 
parler!.,  une  bossue  qui  ne  manque  ni  de  caractère,  ni 
ûesprit,  car  votre  empereur,  qui  ne  se  pique  guère  de  ga- 
lanterie, lui  ayant  dit  brutalemi>.nt  un  soir  :  Eh!  mais. 
Dieu  me  pardonne!  princesse  Polowska,  vous  êtes  bossue! 
Elle  lui  répondit  flroidement  :  «  Oui  siro!  ..  mais  Votre 
«  MsUesté  est  le  premier  homme  qui  m'en 'ait  fdit  aperce- 
«  voir!.,  n 

ZIZIAHOW.  Justement!  0  itre  ses  qualités  physiques,  elle 
est  railleuse  et  moqueuse  j*  je  savais  tout  cela!  et  prudem- 
ment Je  suis  resté  dans  moa  gouvernement  de  Novogorod, 
refusant  et  le  mariage,  et  même  l'entrevue  que  l'on  me 
proposait..  Aussi  la  princesse  m'en  veut  à  la  mort.. .  et  je 
ne  sais  pas  trop  si  nous  sommes  ici  en  sûreté.  (En  ce  mo- 
ment plusieurs  domestiques  entrent  portant  det  pipes, 
des  bouteiUes  et  des  verres  qu^ils  placent  sur  différentes 
tables.) 

zizuHOW,  se  retoum€mt.  Qu'est-ce? 

LisAHKA.  Voici,  Messeigneurs,  des  pipes,  du  tabac  et  des 
rafiralchissements. 

KLAiKHSiSG.  De  quelle  part? 

LisAHSA.  De  la  part  de  ma  marraine,  qui  veut  que  dans 
son  château  et  en  son  absence,  on  offre  l'hospitalité  à  tous 
les  étrangers  qui  se  présentent 

zLAZBHBsaG.  Pût-cc  à  uu  régiment.,  c'cst  très-bien,  et 
voilà  une  petite  bossue... 

USAHKA.  Qui  est  grande  et  généreuse  !  {Klaremherg, 
Zisianow  et  deux  ou  trois  chefs  s'asseyent  prés  des  tables 
à  droite  et  à  gauche^  fument  et  boivent.  Les  autres  of- 
ficiers en  font  autant,  assis  autour  de  l'immense  cAe- 
minée  qui  fait  face  au  spectateur,  et  forment  un  bi- 
vouac au  milieu  du  salon,) 

KLAiEHBBao,  fiimont  et  regardant  autour  de  lui.  Sa- 
vez-voos,  colonel,  qu'en  refusant  d'épouser  la  princesse, 
vous  aves  perdu  là  un  beau  château. 

zuuNOW.  Plus  bisarre  qu'élégant...  tout  y  présente  un 
aspect  singulier...  la  forme  de  l'édifice,  les  caractères  in- 
connus qui  décorent  in  murs...  jusqu'aux  armoiries  que  je 
vois  au-dessus  de  cette  immense  cheminée. 

L1SAHZA.  Ce  sont.  Monseigneur,  celles  de  la  famille  Po- 
lowski. 

zizuHOvr.  Je  comprends  bien,  les  tours,  les  lambre- 
quins, et  estera;  mais  au  milieu  de  tout  cet  attirail  hé- 
raldique... je  ne  m'explique  pas  là,  dans  le  coin,  cette  fi- 
gure qui  ressemble.  Dieu  me  damne  !  à  une  dame  de  pique  ! 

USAHKA.  C'est  cela  même! 

iiziAHOW.  La  dame  de  pique!.,  dans  les  armes  de  Po- 
lowski!..  d*où  diable  cela  vient-il! 

USAHKA.  Mon  père  vous  l'expliquera  mieux  que  moi...  je 
lui  ai  entendu  dire,  ainsi  qu'aux  anciens  du  pays,  qu'au- 
trefois un  Polowski  avait  perdu  au  jeu  tous  ses  domaines.  . 

ZIZIAHOW.  Voilà  qui  m'intéresse...  {Montrant  ses  offi- 
ciers.) et  plusieurs  de  ces  messieui^  :  n'est-il  pas  vrai? 
Ainsi,  ma  belle  enfant,  raconte-nous  cette  histoire. 

LISAHKA.  n  ne  restait  plus  au  comte  Polowski  que  ce 
château,  qu'il  aurait  bien  voulu  jouer  aussi,  mais  il  ne  le 
pouvait  pas...  vu  qu'il  était  substitué;  alors  ne  sachant 
plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  se  donna... 

KLAMunG.  A  quelque  banquier!.. 

USAHKA.  Non!.,  au  diable,  à  ce  qu'on  dit! 

ZIZUHOW,  avec  impatience.  Eh  bien? 

US  OffiQBas  R  HOSKAW^  de  même»,  Bh  bien? 
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UBANEA. 

LËQENDC. 
ranun  courut?* 
Soudain  an  démon  apparat; 
G*6tail  monseignear  BeUAbathi 
Habillé  d*or  et  de  satin. 
Tenant  trois  cartes  à  la  maio  : 
L'une  était  la  dame  de  pique. 
Reine  noire,  an  sceptre  raaglqoo^ 
Et  BeUêbnth  la  lai  montra. 
Disant  :  pour  dame,  prenez-la. 

La  dame  noble  et  belle 

Que  TOUS  TO^es  là, 

A  sa  foi  fidèle. 

Jamais  ne  la  tralriral.. 

(Montrant  le  portrait  dé  la  dame  de  pique,  plate  au- 
tfaifiM  de  kt  cheminée  du  fond.) 
C'est  pour  cela 
Qu'elle  est  là! 

DSnxiiMK  COUPLST. 

La  fendre  aussitôt  retanlit; 

La  dame  s'anime  et  graoditv 

Et,  par  un  prodige  nouteau. 

De  son  doigt  tirant  un  anneau  ; 

«  G*est  moi,  c'est  la  dame  de  pique, 

c  Reine  noire,  au  sceptre  magique, 

m  DUrelle.  que  tu  fianças!,.  » 

{S*adressant  aux  officiereA 
Et  seole  peut-être  ici-bas, 

La  dame  noble  et  belle 

Que  TOUS  Toyez  là 

Jamais,  dit-on,  ne  le  trompa. 

Au  Jeu,  par  elle. 

Toujours  il  gagnât.. 
C'est  pour  cela 
Qu'elle  est  là. 

GHCEUB. 

C'est  pour  oela 
Que  nou$  la  voyons  là; 
L'étrange  histoire  que  roUàl 

nnAMOW.  Je  conçois  qu*à  ces  eondiUons<là  on  épouse 
toutes  les  femmes  du  monde,  mémo  ta  dame  de  pique  : 
mais  tous,  Klaremberg,  qui  n'êtes  pas  de  notre  pays,  qui 
êtes  un  Allemand,  est*ee  que  tous  croyes  à  nos  légendes 
slaves  ^.  • 

KLAREiiBEiio.  Pourquoi  past  J'ai  entendu  dire,  dans  ma 
jeunesse,  que  les  Polowski  avaient  la  réputation  de  gagner 
toujours  au  jeu. 

aosKAW,  à  Liêonka.  Ils  sont  bien  heureux,  ceux-là! 

zifiAHOW,  portant  la  main  à  son  front.  Attendes 
donc...  j'avais  en  effet  un  grand-oncle  qui  ne  jouait  jamais 
contre  eux,  persuadé  qu'ils  connaissaient  trois  eartee  ga- 
gnantes, sur  lesquelles  on  pouvait  ponter,  à  coup  sur,  à  la 
mirandole  et  au  pharaon. 

aosxAW,  de  mime.  Voilà  le  secret  «fu'U  me  faudrait! 
[Lisanka  lui  fait  un  geste  de  reproche  et  sort  par  la 
gauche  en  emportant  plueieure  jlaeane  vidée  qu'elle  a 
pris  sur  la  table,) 

ziziAMOW.  Secret  qu'ils  se  transmettaitnt  dans  lear  Car 
mille  de  génération  en  géuérationt 

Tovs  LES  opnans.  Allons  donc!  ce  n'est  pas  poeaible  ! 

KLAEEMBSEO^  froidement  et  d'un  air  rêveur.  Peut-être 
bien! 

ziziANOW,  vivement,  Qae  Tonle^roos  dira? 

KLAREMBBac.  Quo  jo  00  me  charge  de  rlon  axpliqner  ; 
mais  voici  à  moi  ce  qui  m'est  arrivé,  il  y  a  plus  de  Tiugt 
ans.  Quoique  jeune  alors,  J'aTais  déjà  une  répatation  de 
TApacité  t  de  fortune  telle,  que  J'atals  été  ehaiei  par  plu- 


sieurs  riches  maisons  d'AUemagne,  pour  traiter  ane  impor- 
tante affaire  à  la  cour  de  Russie,  où  je  fus  r«ça  à  mer- 
Teille  ;  on  daigna  même,  le  soir  de  mon  aniTée^  m'ad- 
mettre  au  Jeu  de  l'impératrice  Elisabeth... 

xiziANow.  Faveur  très-recherchée... 

KLARUBBBG.  Et  doftt  j'éUls  désospéré.  Garje  perdais  des 
sommes  immenses,  saos  oser  me  retirer  et  sans  que  per- 


puis  que  c'était  la  princesse  Polovrska  qnl  me  regardait 
avec  un  air  d'intérêt  et  de  compassion.  «  TeneSi  me  dît- 
elle  à  voix  basse  en  choisissant  parmi  les  cartes  qui  jon- 
chaient le  tapis,  oelles-ci  ne  peuvent  aerrir  qa'aœ  seak 
fois;  mais  pontes  dessus  tout  ce  que  vona  Toodrei.  »  Et 
elle  me  remit  trois  cartes. 

zixiAHow  n  lOsxAW,  vivement,  Lesquellest 

KiABUBSEG,  froidement.  Inutile  de  voos  les  dire,  maie 
je  peux  cependant  tous  avouer  qu'une  des  trois  était  la 
dame  de  pique  I 

tous.  0  ciel! 

zizuNow,  vivement.  Et  tous  aTet  gagaét 

KLARKHBBS«.  Toutcc  quo  j'aTais  perdu,  et  an  delà.  Llm- 
pératrice  et  moi  avions  décavé  tous  les  joaears  et  les  pa- 
rieurs! et  comme  Je  m'approchais  de  la  princes»  pour  la 
remercier  :  «  Silence!  me  dit-elle;  jarvx-viol  seiûeaiest 
de  ne  plus  jouer,  et  de  ne  parier  à  personne  de  ceUe 
aventure,  tant  que  jb  serai  vivante,..  »  Proaiesse  qoe  j'ai 
fidèlement  tenue,  car  je  n'ai  plus  touché  une  carte  de  ma 
vie,  et  voici,  depuis  la  mort  de  la  princesse,  la  preoiitne 
fois  que  je  raconte  l'anecdote  l 

aossAW,  réfléchissant.  Et  eUe  a  emporté  aTec  elle  son 
secret?.. 

ZIZIANOW,  de  même.  Mais,  ce  secret.,  elle  a  dû  le  Uis»- 
ser  à  sa  fille...  la  seule  et  dernière béritiire  des  Polov»ki! 

xLAUHBEae,  froidement.  C*est  probable.  {Biant,}  Et 
vous  avez  refOsé  de  l'épouser?.. 

ziziAHOW,  à  part.  Ah!  si  je  iVais  su! 

KLAROiBaae.  Refusé  même  de  la  voir!.,  vous  loi  a^es 
fait  là  un  affront  qu'une  femme  ne  pardonne  pas! 

zizuHOW.  Est-ce  que  je  pouvais  deviner  ! ..  (ÎL  Zw'nAa, 
qui  rentre.)  Qu'est-ce  que  ttt  me  vt;ax? 


SCENE  YIU. 


Lbb 


,U8AlilA. 


LISANKA.  Un  jeune  homme,  vn  courrier  qui  a  paséici 
ce  matin,  et  qui  est  déjà  de  retour,  «lamaode  h  parier  en 
particnlier  à  M.  le  prince  Zisianow. 

KLAasHBBae  et  les  autbss  orriGiiiB,  m  levàmt.  ^^* 
vous  laissons ,  colonel! 

ZIZIANOW.  Non,  MessiemI 

LisANSA.  Il  est  porteur  d*un  aassage  iapèriaL 

ZIZIANOW ,  vivement.  Impérial  !..  (Aus  ofiùiere.)  A 
bientôt ,  Messieurs!  à  bieniéti  {À  Liâonka.)  Qti'U  entre! 
{Les  offleiers  sortent  par  le  fond  à  gauche  aam  Siarem- 
berg,  et  lÀeanha  introduit  Canstantm  qui  onire  parla 
droite,  puis  §Uê  sort  du  «léflM  oM.) 

SCENE  UL 

Sur  la  rUoumelk  du  moroiou  suivant,  CONgTAKTlN 
parait^  s'approehe  de  ZIZUWOW,  qu'U  Mine  mi^i- 
lair#fiien(. 

uziAiov.  VoQs  Tenez,  Monsiaiir,  de  la  part  de  Tcmpe- 
reur?.. 

CDBiTAKTn,  froidement.  Non,  coloneU».  do  U  mi«0De. 

ziiiABOW.  Que  stgoifte  une  pareille  audace?.. 

coNStiMT».  Goaetanliii  Nelidoff ..  ce  nom  dott  vous  1  a* 
pliquer... 


U  DAME  DE  PIQUE. 


175 


DUO. 


eovffAiiTni,  monirani  m9  §&Umt  de  êêr§mi$. 
Depuis  trois  mois  Je  porté  Mt  insigne 
Et  reste  seul ,  oui ,  seul ,  de  tmu  les  miens  f 

tuiAnow,  U  regardant. 
Ah!  de  leur  nom  tons  Tons  montreret  digne  I 

ooiinAimii. 
C'est  pour  eela ,  Monseigneur^  <|ne  Je  vieai. 
?ar  Toosy  mon  père  est  mort  en  filbériel 
U  est  tombé  sur  le  sol  étranger  ; 
Et  m*alni8sé,  prêt  à  qolUer  la  vie. 
Et  son  honneur,  et  sa  moit  à  TengtrI 

Oni  Je  hii  dois  vengeance  ; 

G*est  ma  seule  espérance  t 

Pour  punir  "votre  offense^ 

Me  Toicl  dans  ces  lieux. 

Cal,  la  guerre  1  la  guemi 

Me  fftt-eUe  contraire; 

A  qnl  Tenge  son  père. 

Dieu  même  oun'e  les  elens  I 

ZIZIIKOW. 

A  yroêymoi,  par  malh«ur,  je  ne  puis  satfiMral 

OOHSTAIfTni* 

Vous  êtes  celonel  et  moi  sous-offleler; 
Cest  mériter  U  mort  qu*oser  tous  défier  I 
Mais  à  deux  pat  d'Ici  s'élève  la  frontière; 
En  Pologne,  dn  moins,  on  peirt  venger  son  pèret 
J'y  eon»  pour  vous  attendre  !..  y  euivrei-voni  mae  pat  t 
nmsioir,  froidamêoi» 
Je  BA  In  pois! 

coHnAiira. 
▼ont  n'oses  pas  I 


oonriiinH» 
Tons  enlgnes  ma  vengeaneni 
Et  punir  votre  offense 
Est  ma  seole  espérance  1 
Ainsi  donc  à  nous  deux  ! 
Cuit  la  guerre!  la  guerre! 
Me  fût-elle  contraire; 
A  qnl  meurt  pour  son  père . 
Dieu  même  ouvre  les  deux! 

ZIZllUOW. 

De  sa  noble  vengeance 
Je  comprends  l'espérance! 
resUme  la  vaillance 
Dans  un  fils  généreux! 
A  sa  Juste  colère 
Je  ne  puis  satisfaire  ; 
Car  le  destin  contraire 
Se  refuse  à  mes  vobux! 

guunow. 
(W«fâl8nooMmander4majastecolèrel 

[Tirant  d$  sa  poehê  un  papier  qu'U  lui  runei.) 
Sur  ceMllet  TMlUee  jeter  Uf  yeul 
Vous  verres  qu'U  m'est  dA  par  votre  noble  père 
l^is  cem  fliUle  roubles  i 

OOMiKABTIll. 

Grande  dieu  1 
miAiiow. 
On  ne  s'acquitte  pas  avec  un  conp  d'épée; 
Ce  snrsdt  trop  eommode  et  souvent  trop  certain  l 
Que  sa  dette  par  vous  soit  payée..*  et  soudain 
Votre  attente  par  mol  ne  sera  pat  trompée  , 
Je  l'atteste  1 

oomf Aarm  >  voukmt  inêi$t$r. 
Moneieor... 

ZIZUIIOW. 

C'est  là  mon  dernier  mot! 
Pour  vous ,  pour  mol ,  tâches  que  ce  soit  au  plus  tôt  I 


Sirette  du  duo^ 


CONSTANTIH. 

Comble  de  rage  ! 
Nouvel  outrage 
Qui  le  dégage 
En  son  honneur! 
Terribles  chaînes 
Qui  rendes  vaines 
Mes  justes  hainei 
Et  ma  fureur! 

zizuxow. 
A  son  courage 
Je  rends  hommage  1 
Que  se  dégage 
Mon  débiteur  l 
Et  puis,  qu*il  vienne 
Contre  la  mienne 
Briser  sa  haine 
Eisa  fureur! 
(À  la  fin  d9  ee  duo ,  Con$taniin  u  iette  \or$  de  lui  tur 
un  fauteuil  à  gauike.) 

SCENE  X. 

Lbs  putoinran;  USANXA,  oecouforit  aveo  émotion. 

LisAsxA,  eoiironf  à  Constantin*  Ah!  monsieur  le  ser- 
gent!., vous  ne  savez  pat!..  1»  leUre  que  vous  apporUez 
à  mon  p(?re  et  que  je  lui  airemiea»  était  de  ma  marraine... 
la  princesse  Polovrslia. 

ziziAnovr  et  coMSTAifnn,  surpris,  La  princesse!.. 

usAMXA,  s'adrêssant  toujours  à  Constantin.  Votre 
compagne  de  voyage!.,  celle  dont  vooe  avez  été  le  che- 
valier! 

coHSTAKTiH.  Co  n*est  pu  possible  I 

USANXA.  Elle  prévenait,  par  cette  lettra^  son  hitendant 
de  son  arrivée  dans  ce  domaine. 

ziziANOW,  effrayé.  Elle  doit  done  y  vtnir  ? 

LisAHXA,  at>ee  satisfaction.  Je  le  erots  bien!  elle  a  fait 
demander  en  descendant  de  son  dro^sU  M.  Bobrinskoi , 
mon  père,  avee  qnl  elle  esl  enfermée  en  ee  moment 

iiziAHOW,  ooee  impatience,  EUa  eit  dona  leif 

usAHXA.  Maiaooi,  Monsieur. 

SCENE  XI. 

Us  nÈBÉntBtê,  PAYSANS  bt  PAYSANNES  du  domaine. 
LAPBINCESSE  POLOWSKA,  appuyée  sur  une  canne, 
s'avance  en  boitant,  elle  est  légèrement  bossue. 
LISANKA,  KLAREMBERQ  et  plueieure  oficiers  en- 
trent derrière  eUe* 

GHCECR. 

Jour  de  fête  et  d'ailégreMel 
Mes  amis ,  aceonres  toasl 
Cest  notre  jeune  maîtresse 
Qui  vient  enfin  parmi  nous  ! 

LA  PaillCBSSE. 

AIR. 
Créneaux  que  Je  vols  apparathre. 
Toit  paternel,  heureux  séjour  ! 
Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître... 
Me  voici!..  Je  suis  de  retour! 
Dans  ces  lieux  chers  k  mon  enfance , 
Qu'après  si  longtemps  Je  revoi. 
Tout  s'est  embelli  par  l'absence ,  ,,      . , 

Tout  s'embellit.,  (rrisrement.)  excepté  moi! 
Créneaux  que  Je  vols  apparaître, 
Toit  paternel!  heureux  s^our  1 
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Beâoi  arbres  qui  m'atei  tq  nattre , 
Me  TOicil  je  guis  de  retour 

GHOBUR. 
De  notre  maîtresse  chérie 
Que  Dieu  rende  les  jours  plus  d«izl 

LA  panicissB. 
Amis ,  ne  plaignes  pas  ma  Tie, 
EUe  est  heureuse  près  de  tous  1 

GAVATWE. 
Fille  charmante, 
Hose  piquante^ 
(hie  chacun  faute. 
Prompte  à  s'enivrer! 
Froide  et  hautaine. 
Se  monlre  vaine 
Et  comme  reine 
8e  laisse  adorer  1 

La  laideur. 

Par  bonheur, 

A  son  prix. 

Mes  amis, 

Par  l'esprit 

Qui  séduit 

Par  le  cœur, 

La  doucevf. 

Par  lagrAce, 

On  remplace 

Les  appas 

Qu'on  n'a  pas! 
Om,  cette  Uide 
Pour  qui  je  plaide 
Souveot  possède 
F^vichise  et  gatté; 
Sans  être  légère. 
Coquette  ni  fière. 
Elle  ne  teut  plaire 
Que  par  la  bonté! 
Fille  charmante. 
Rose  piquante. 

Eté. 

LA  ramcBSSB,  tradruiont  à  Klarémhêrg,  auTêUê  salue . 
Mon  intendant  vient  de  m'apprendre  que  j  avais  l'hon- 
neur de  recevoir  M.  de  Klaremberg  le  banquier. 

KLAasMBBaG  Doot  la  princesse  votre  mère  a  dû  vous 
parler.  Madame. 

LA  paincBssB.  Beaucoup,  Monsieur...  aussi  je  m'estime 
heureuse  de  vous  offrir  Tbospitalité...  à  vous  aussi,  prince 
Ztsiaoow,  que  Je  suis  enchantée  de  voir!  Je  crains  qu'il 
n'y  ait  pas  ches  vous  réciprocité. 

ziziANow,  t'incUnant.  Ah!  Madame!.. 

LA  pamcBssB,  souriant.  Je  vous  aurai  déraugé  peut- 
ébre  et  vous  demande  pardon  d'arriver  aiosià  l'impromptu 
chez  moi...  dans  ce  château,  où,  pour  des  militaires,  la 
présence  d'une  femme  est  toujours  un  peu  gênante!..  Je 
tâcherai  que  la  maîtresse  de  la  maison  le  soit  le  moins 
possible,  et  je  compte,  pour  elle...  (Av$e  un  gracieux 
sourire,)  sur  votre  indulgence... 

ZIZIANOW.  Ah! Madame!.,  c'est  m'accabler!..  {Aveeem^ 
harr€u.)  Que  devez-vous  penser  de  moi? 

LA  paiHCBssB,  le  regardant.  Que  vous  êtes  un  homme 
de  tact,  d'esprit..  (Se  regardant  eUe-méme.)  et  de  goût. 

ziziAicow.  Et  moi,  qui  vous  croyais  Tindicative,  mor- 
dante et  maligne  I 

LA  PRiHCBssB.  ovec  moUee,  Ecoutez  donc,  nous  nous 
trompons  peut-être  tous  les  deux! 

ELABEMBEiG,  boM,  à  Zizionow.  Goloncl,  vous  êtes  battu! 

ZIZIANOW,  de  même.  J'en  ai  peur! 

LA  PUNCBSSB,  pendant  ee  temps,  s^est  retournée  vers 
les  paysans,  qi^eUe  salue  avec  bonté.  Et  Lisanka,  ma  fllg 
lewejOùestFeUef 


LUAHKA,  sTaioançani  timidêmmi.  Me  voici,  ma  mar- 
raine! 

LA  PRDICBSSB,  la  regardant.  Depuis. dix-tanit  ans,  j€ 
pense,  tu  ne  me  reconnais  pas? 

USANXA.  Un  peu,  ma  marraine  ! 

LA  paiNCBses,  avec  étonnement.  En  Térité! 
.  LISANKA.  J'étais  bien  jeune  et  tous  aussi,  mais  c*est  égal... 

LA  paiNCBsaB.  Je  comprends...  {Souriant.)  il  y  avait 
déjà  des  points  de  ralliement  et  de  reconnaîasance. 

LISANKA,  se  récriant.  Ah!  ma  marraine,  ee  n'est  pu 
cela  que  je  voulais  dire... 

LA  paiNCBssB,  gaiement.  Bah  ! . .  pourquoi  t*en  défendre?.. 
à  quoi  bon  dissimuler?.,  ce  n*est  pas  mon  système!  Toot 
ce  que  fait  Dieu  est  bien  fait,  à  commencer  par  moi,  qui 
ne  me  plains  pas  et  me  trouve  tres4>ien...  pour  une  bo§- 
sue!  sans  parier  de  Télégance  de  ma  démarche,  qui  me 
rend  complète  et  régulière  de  la  tète  aux  pieds...  réooioB 
précieuse,  dont  on  ne  connaît  pas,  comme  moi,  toos.ks 
avantages.  D'abord,  cela  nous  délivre  des  dédaFations  des 
soupirants  et  des  maris...  (5e  retoumasU  vare  lejn^tnet.) 
N'est-ce  pas,  prince  Zizianow? 

aziANOW.  Ah  !  Madame  i . . 

LA  PiiNCi8SB,ae  retournant  et  aperûawmt  Constantin, 
qui  se  tient  modestement  à  l'écart.  Ah!  monsieur  Néii- 
doff...  {lyun  air  gracieux.)  je  vous  cberdiais!..  vous  èto 
disparu,  depuis  que  je  n'ai  plus  besoin  de  tous...  C'est 
mal  !  (Luipremmt  la  main.)  Je  vous  présente,  Mesâeors^ 
mon  compagnon  de  voyage,  mon  vaillant  chevalier...  relui 
qui  m'a  sauvée...  (Biant.)  Sauveur  d'une  jolie  femme!.. 
Je  ne  le  remercierais  pas,  il  n'y  aurait  pas  do  mérite;  mais 
lui!.,  c'est  différent!  Imaginez-vous,  Messieurs,  que  moe 
escorie  et  moi  nous  venions  de  rencontrer  sur  la  grande 
route  une  troupe  de  bandits  qui,  sous  prétexte  d'être  cih 
saques,  baskirson  kalmouks,  prétendaient  nous  piller.  Moq 
escorte  avait  commencé  bravement  par  s'enAiir...  je  ne 
pouvais  en  faire  autant  et  je  tremblais...  peut-être  à  tort... 
lorsqu'un  coup  de  feu  me  rassure!  Les  ptUards  avaient 
disparu  devant  un  jeune  courrier  qui  s'élançait  sur  ^b  le 
pistolet  d*une  main  et  la  craTache  de  l'autre  !  C'était  Mon- 
sieur!., le  sergent  d*arlillerie  Constantin  Nélidoff,  deveno 
désormais  ma  seule  escorte,  mon  protecteur,  et  cela  nuit 
et  jour.  Messieurs,  pendant  plus  de  cent  lieues*  Heureu- 
sement pour  lui,  le  tête-èrtéte  était  sans  danger!  {Somriamtj 

coNSTANfiN,  vivement.  Sans  danger  !..  vous  vous  trom- 
pez peutp-être,  princesse  t 

LA  PBINCESSB,  sc  récriant.  Ah!  vous  aussi,  vous  vous 
croyez  obligé  à  des  fadeurs!.. 

CONSTANTIN,  de  même,  Nonl  jamais  voyage  ne  m*a  paru 
aussi  agréable,  aussi  piquant,  et  surtout  aussi  court! 

LA  PBINCBSSB,  riont.  Bien  !  quoique  exagéré,  le  compb- 
ment  ne  me  déplaît  pas,  et  je  vais  m'eflorcer  d'y  croire  !.. 
A  mon  tour,  mon  jeune  protecteur,  à  vous  Caire  mes  of- 
fres de  service.. .  Et  si  je  puis  jamais  tous  aider  dans  votre 
avancement...  dans  votre  fortune... 

CONSTANTIN,  regardant  Zisianow,  La  fortune...  d'au- 
jourd'hui seulement,  je  me  suis  aperça  que  j'en  aTais  be- 
soin! 

LA  paiNCBSSB.  A  votre  êge  on  a  toiqours  besoin  de  pro- 
tection... (Lui  tendant  la  main,)  et  d'amitié!..  Je  vons 
recommanderai  d'abord  au  prince  Zizianow...  Noos  ne 
sommes  pas  très-bien  ensemble,  mais  il  est  au  mieux  avec 
notre  auguste  empereur,  Pierre  m. 

zizuNOw.  Et  je  serai  trop  heureux.  Madame,  de  Cure 
droit  à  votre  recommandation. 

LA  paiNCBssE,  riant.  Nous  verrons...  si  vous  savei  obéir! 
Pour  commencer,  tous  accepterez,  je  l'ei^ra...  ainsi  qoa 
ces  messieurs,  le  dîner  de  la  dame  ctiàtelaine...  Je  vai»  don- 
nerdes  ordres...  {À  Lisanka.)  Viens,  petite.  {Saluant  l^t, 
officiers  de  la  main.)  A  bientôt,  Messieurs  ..  k  bientM 
(EUe  sort  avec  lAswnka,paT  la  porte  du  fondàfmmà^^) 


LA  DAME  DE  PIQUE. 
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SCENE  XII. 


CONSTANTIN,   ZIZIANOW,    KLAREMDER6 

ET  LES  OfFICIBBB. 

nNAL. 

BHSEHBLE. 

TOUS,  à  demi-voix. 
Quelle  bossue  aimable  et  belle  I 
Et  quel  esprit  fia  et  coquet! 

{Â  part.)' 
Et  pouiiaot  ce  n'est  pas  en  elle 
Tout  cela  qui  me  séduirait! 

CONSTAHTiif ,  à  pari. 
Que  je  la  trouve  aimable  et  belle  ! 
Et  quel  esprit  fin  et  coquet  ! 
Plus  charmante  encor,  c'est  en  elle 
Son  Ame  qui  me  séduirait! 

KLAmxMBEBG,  bos,  à  Ztxionow,  à  droite  du  théâtre. 
Vous  pensez  toujours,  c*est  probable, 
A  son  diabolique  secret  ! 

ziziAicow,  avec  eolére. 
Plus  que  jamais! 

(Montrant  Constantin,) 
Elle  est  capable 
De  le  dire  à  ce  freluquet! 
coNsTANTiii,  à  gaudie,  au  milieu  d'un  groupe  d*offieiers, 
avec  qui  il  s*est  mis  à  causer. 
Et  même,  quand  on  la  re^^arde. 
Quel  doux  sourire  et  quels  beaux  yeux  ! 

nzuNOW,  s'avancent  vers  lui. 
Nous  allons  croire,  prenez  garde. 
Que  vous  en  êtes  amoureux  ! 
CONSTÂirnii. 
Eh  !  qui  de  tous.  Messieurs,  connaît  de  plus  beaux  yeux  ? 

TOCS. 

Quelle  bossue  aimable  et  belle  ! 
Et  quel  esprit  fin  et  coquet! 
Et  pourtant  ce  n'est  pas  en  elle 
Tout  cela  qui  me  séduirait! 

ZIZIANOW,  à  Constantin. 
Depuis  re  romanesque  et  galant  téte-à-téte. 
Convenez-en,  mon  cher...  vous  rêvez  sa  conquête! 

coicsTANTiif,  se  récriant  vivement. 
Y  penses-Toos,  Monsieur? 

ziziAKOW,  d'un  air  raiUeur. 

Oui,  sans  doute,  il  n'est  pas 
Impossible,  après  tout,  qu'elle  fasse  un  faux  pas  ! 

[Avec  intention.) 
Plu»  aisément  qu'une  autre! 

CCHSTANTIN. 

Ah  !  même  en  épigramme. 
Il  est  de  mauvais  goât  d'insulter  une  femme  ! 

ziziAHOW,  at^ec  colère. 
Monsieur!.. 

CORSTARTIlf. 

Vous  l'attaquez,  et  moi,  je  la  défends! 

ZIZUNOW. 

£h  !  qui  vous  a  donné  ce  drolMà? 
coHSTAirrui. 

Je  le  prends! 

BHSEULB. 
CONSTANTIN. 

Dans  mes  veines  bouillonne 
Une  juste  fureur! 
C'est  l'honneur  qui  m'ordonne 
D*être  son  défenseur  ! 
Oui,  ma  cause  est  si  belle 
Que  je  n'hésite  pas! 
Prêt  k  risquer  pour  elle 
Et  mon  sang  et  mon  bras! 


ZIZIANOW. 

Dans  mes  veines  bouillonne 
Une  juste  fureur!       * 
Oui,  d*ici  je  soupçonne 
Les  projets  de  son  cœur! 
Pour  se  faire  aimer  d'elle. 
Il  veut  armer  son  bras; 
Mais  sa  ruse  nouvelle 
Ne  réussira  pas  ! 

KLAREMBERG  ET  LES  OFFICIEBS. 

Dans  leurs  veines  bouillonne 

Une  jalouse  ardeur! 

Le  devoir  nous  ordonne 

De  calmer  leur  fureur! 

Oui,  la  cause  en  est  belle; 

Pourtant  il  ne  faut  pas 

Que  deux  rivaux  pour  elle 

Arment  ainsi  leur  bras! 
ZIZIANOW,  à  Constantin. 
Ainsi,  preux  chevalier,  lui  vouant  votre  bras. 
Vous  défendez  ici  même  jusqu'à  sa  taille? 

CONSTANTIN. 

Halte-là,  colonel!  Je  consens  qu'on  me  raille... 
I  Mais  elle  !..  je  l'ai  dit,  je  ne  le  permets  pas  ! 
ZIZIANOW,  avec  ironie ,  et  s^ adressant  à  ses  officiers. 
C'est  fier!.,  mais  je  comprends  d'où  vient  ce  tou  acerbe? 
La  dame  a  peu  d'attraits,  mais  la  dot  est  superbe  !.. 
Par  ce  feint  dévoûment  il  voudrait  Tabuser, 
Et  puis  s*eo  faire  aimer! 

CORSTANTIN,  cKêrcKant  à  retenir  sa  eolére. 
Monsieur!.. 

ZIZIANOW. 

Et  l'épouser! 
Je  veux  dire  la  dot  ! 

CONSTANTIN,  s^éUtnçemt  vers  lui  Vépée  à  la  main. 
Ah!  lâche  et  misérable!.. 
TOUS  LBs  OFFiaEBS,  sc  jetant  entre  lui  et  Zizianow,  et  à 

voix  basse,  à  Constantin,  quUls  désarment. 
Lever  le  fer  sur  lui,  c'est  vous  rendre  coupable! 
Car  il  est  colonel  ..  et  sur  son  seul  rapport, 
La  mort  vous  attend  ! 

CONSTANTIN,  ovcc  rage. 
Soit!.,  la  mort! 


CONSTANTIN. 

Dans  mes  veines  bouillonne 
Une  juste  fureur! 
J'ai  dû,  tout  me  Tordonne, 
Défendre  mon  honneur! 
Oui,  ma  cause  est  si  belle 
Que  je  n'hésite  pas! 
Et  je  suis  prêt  pour  elle 
A  braver  le  trépas. 

ZIZIANOW. 

Dans  mes  veines  bouillonne 

Une  juste  fureur! 
i  Je  dois,  tout  me  l'ordonne, 

I  Sévir  avec  rigueur  ! 

I  II  a,  soldat  rebelle, 

!  Sur  moi  levé  le  bras  ! 

i  Audace  criminelle 

Que  punit  le  trépas! 

ELABEHBEBG  ET  LE  CBOEUR. 

Dans  leurs  veines  bouillonne 

Une  haineuse  ardeur! 

Il  faut,  tout  nous  l'ordonne, 

(Afonfranf  Zizianow.) 

Désarmer  sa  fureur! 
i  U  a,  soldat  rebelle, 

I  Sur  lui  levé  le  bras! 

I  La  consigne  cruelle 

;  Ordonne  son  trépas  ! 
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[Pendant  ce  dernier  entêmbh,  quelques  soldats  et  Us 
musiciens  du  réifimênt  »ont  entrée,  bê»  soldats  se 
sont  rangés  au  fond  devant  la  cheminée,  et  la  mu- 
^     sique  à  droite  devant  les  fenêtres.) 

iiziAMOw,  aux  soldats,  leur  montrant  Constantin. 
Aux  mines  de  Polowiik  qu'on  Tentralne  à  Tinsfant  ! 
L'empereur  dictera  plus  tard  son  rhfttimeut! 
{Constantin  sort  par  la  porte  du  fond,  à  éroite,  em- 
mené par  les  soldats,) 

SCENE  XIII. 

Lks  précédents.  Au  moment  où  Constantin  vient  de 
sortir  par  la  porte  du  fond,  à  droite,  des  jeunes  filles 
portant  des  (leurs  entrent  par  la  porté  du  fond,  à 
gauche,  précédant  LA  PAINGESSE,  qui  entre ,  ap- 
puyée sur  le  bras  de  Klaromk^rg,  qui  a  été  au-devant 
d'elle, 

zuiANOW^  à  ses  officiers 
C'est  la  princesse  ! 

LA  PRiMCESSB,  à  ZizionofD, 
Je  suis  prête! 
[Regardant  les  jeunes  filles  qui  lui  offrent  des  fUurs, 
et  la  musique-militaire  qui  est  rangée  sur  deus  lignes 
devant  les  croisées  de  droite,) 
Autour  de  moi,  Messieurs,  quel  air  deféie?.. 
KiziAMOw,  étendant  la  main  à  droite. 
La  musi(iue  du  régiment 
Qui  pendant  le  repas... 

LA  paiHcsass. 
Ah!  d'honneur^  c'est  charmant! 
Do  l'enleBdrH,  je  suis  ravie  ! 
Un  orchestre  admirable^  et  surtout  peu  coamu»  l 
Musiciens  constants,  qui  n*ont ,  toute  leur  vie^ 
Jamais  exécuté  qu'une  note...  chacun! 

ENSEMBLE. 

Soirée  enchanteresse 
De  plaisir  et  d'ivresse  ! 
Et  Tous^  cbanls  d'allégresse^ 
Retentissez  soudain  ! 
Qu'à  l'éclat  des  bougies 
Les  joyeuses  folies 
Et  le  feu  des  saillies 
Animent  le  festin  I 
LA  PRINCESSE,  regardant  autour  éPeUé* 
Mais  je  n'aperçois  pas  notre  jeune  sergent! 

SCENE  XIV. 

Les  précédents  ;  LISANKA,  se  glissant  à  gauche,  près 
de  sa  maîtresse,  pendant  que  ZIZIANOW  catwe  à 
droite  avec  ses  officiers,  ou  donne  des  ordres  aux 
musiciens, 

LisANKA,  à  voiœ  basse. 
Si  vous  saviez,  Madame...  ah!  qoeléTéuement! 
Contre  son  colonel...  il  voulait  tous  défendre*.. 
Désarmé...  prisonnier...  on  vient  de  le  descendre 
Dans  les  mines!.. 

LA  PRlNCBflSB* 

Grands  dieui! 
usAMKA,  de  même. 

Une  horrible  prison 
A  six  ceuts  pieds  sousterrel 

LA  princesse,  se  retournant  d'un  air  gracieux  vers  les 
paysans  qui  sont  au  fond,  et  vers  Zisianow  qui  s'a- 
vance en  ce  moment  vers  elle. 

On  vante  aTee  raison 
Les  mines  de  Polowsk  !.. 

ZIZIANOW,  à  part. 

Ah!  quel  est  son  rlessein? 


LA  princesse. 
Avant  de  repartir,  je  vcui  les  voir  deoMloS 

KLAREMBERG. 

Moi  de  même... 

ZIZIANOW. 

J'aurai  l'honucur  de  vous  conduire  1 

LA  PRINCESSE. 

Ce  serait  abuser... 

•tsiANow,  à  part. 
Oui-dà!..  cela  veut  dire 
Qu'elle  voudrait  sans  nous  y  descendre...  non  pas! 

[Haut,) 
C*est  mon  devoir  d'accompagner  tm  pas! 
J'irai! 

ifA  PRIRCI8SB,  à  pari. 
Quel  contre-tempe  ! 

[Hmut,  §t  éo  fair  h  phês  mêmMê.) 
Ah!  j'en  serai  ravie! 
(Plusieurs  valets,  portant  dês  candiéiakre»  §anUs  i» 
bougies,  paraissent  à  la  porte  du  fond,  à  gaucks, 
suivis  de  domestiques  en  livrées.) 
LisAMKA,  ^atmonfont 
La  princesse  est  servie  ! 

LA  PM1ICB98S. 

Ah!  très-bien... 

[A  Zizianow.) 

Colonel,  doiiiie»-iiioi  Toire  biaft» 

BN8BMBLB. 

Soirée  enehenteresse 

0e  plftieir  et  d'ivresse! 

Et  TOUS,  chants  d'allégreeae, 

Retealiseei  soudaîD! 

Qu'à  Téclet  des  bougie» 

Les  joyeuses  folies 

Et  le  jeu  des  sailUes 

Animent  le  festhi! 
[Les  officiers  sont  rangés  à  droite,  les  gen$  êm  dMteau 
à  gauche.  La  prineeise,  appuyée  »ur  fe  kroi  de  Zi- 
sianow,  se  ditîffe  vers  la  salle  à  manger,  tandis  qne 
la  musique  militaire  fM  entêKdtoâe  briilanies  fan- 
fares, La  toile  ttnnbe,) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  galerie  de  la  mine  de  sel  geauM 
de  Polowsk^  Au  milieu  du  théÀtre,  un  vaste  pilier  dans 
lequel  est  taillé  un  escalier  tournant  <|m  deecenl  dans 
les  galeries  inférieures  et  conduit  aui  galeries  »q- 
périeures.  Cet  escalier  est  éclairé  par  des  ouvertore^ 
ou  fenêtres  ogives,  lûssant  apereevoir  lee  personnes 
qui  montent  ou  descendent;  à  droit»,  à  gauche  et  dans 
le  fond,  rentrée  de  plusieurs  autres  galeries  qui  s'éles- 
dent  au  loin. 

Sur  le  premier  pian,  à  gauche,  uneteUe;  sar  le  premier 
plan,  à  droite,  des  bancs,  des  chaises  en  bois.  Le  tltoàtre 
est  éclairé  par  plusieurs  lampes  suspendues  ëux  voûtes 
de  la  mine.  Partout  on  aperçoit  épars  des  piocbe>,  (lo> 
pelles,  des  paniers  et  autres  instruments  à  Tusage  des 
ouvriers  mineurs. 


SCENE  PREMIERE. 
CONSTANTIN,  seul,  auiê  sur  le  hm^  à  4raU4* 

RÉCITATIF. 

Succombant  sous  le  poids  d'cfne  haine  cmelte^ 
El  maintenant  captif,  (fons  ce  triste  séjour 


La  Dame  or  ^iquë. 
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Où  jamais  ne  parvient  ta  limitèré  ds  jour^ 

Le  plus  grand  de  met  maux  est  d'être  éloigné  d*eUe! 

ROMANCE. 

pRuifii  covptet. 

Ha  MDteiice  est  prononcée  f 
Et  rapproche  du  trépas^ 
Malgré  moi,  n'Qccupe,  héJas! 
Ni  mon  cœur^  ni  ma  pensée  ! 

{Regardant  autour  dé  lui.) 
Voûtes  sombres,  murs  épais, 
t^ottr  ifioi,  pour  mon  hodnettr  iûéitkê. 
Caches  bien  toits  fnes  seeretsl 
Ne  dites  pas  qiie  Je  i^àimé... 

Je  Tâtdie!..  je  t'aime!.. 
Et  comme  on  n'aima  jamais! 

DEirxiiHv  couPLvr. 
TévI  me  dit  ;  Quelle  folie  !.. 
Et  pourtant  Je  Sois  heurena 
D*aid^seer  mes  denùen  toué 
A  ma  noble  et  seille  amie  ! 
Voûtes  sombres!  mursépalf. 
Pour  mei^  peur  moa  homear  méme^ 
Caches  bien  tous  mes  Secrets! 
Ne  dites  pas  que  je  Vaime... 

Je  Taime  !..  je  Taime  !.. 
Et  comme  oa  n'aiva  Jamais! 
(Oit  entend  en  déh»H  et  dans  les  galeries  inférieurei 
le  chant  MntiÊin  en  OuaHeffc) 
Hourra!  Iseiiial*. 

CHOBtJR,  àù  déhofi. 


CONSTAimil 

lieoi!.. 


Faotqoe  Ton  s'égaie^ 
Faataedifertlr! 

G*est  le  jour  de  paie. 
Ct'éât  jour  de  plaisir? 
,  êeoutmU, 


plaisir! 

Des  tiuHfIs 


de  joie  dans  ces 


âCBlVE  1). 
CONSTANTIN,  ROSKAW^  ënttmtpar  Vesealier  du  mi- 


aosKAW.  Voilà  sans  cunIredM  le  plis  beau  jour  de  la  se- 
maine ..  le  jour  de  paie  J 

coNSTAimii,  souriant.  G*es(  donc  tola  ! 

aosKAv.  Oui,  mxuÈ  tffiieier.;.  Tîngt-dnq  copelts  par  jour, 


près  de  deua  cehts  qui  sont  là,  dans  na  bearasl  Les  «d- 

tendcz-Toiis?  Comme  ils  S4Nit  heureux  d'être  ensemble,  et 
pourtant,  comme  ils  ontenrie  de  sertir...  ce  qui  ne  tar- 
dera pas,  et  bientôt  tous  feret  comme  eux,  je  l'espère... 
car  Tuus  m'êtes  recommandé  par  UsLalîa,  ma  fiancée...  la 
filleule  de  la  prineesee  Pelcrwska...  {Â  demi-voiœ,)  Toutes 
les  demirofui  portent int^èt...  je  tous  le  die...  VcMà  pour- 
quoi j«  TOUS  en  p^rte  aussi.. <  au  lien  de  tout  eof armer 
dans  le  petH  eachot  qui  votis  étaM  desHnéf  à  cM  des 
autres  prisonniers  d*£tat...  je  vous  laisse  en  liberté  dans 
cette  galerie...  qui  est  bien  encoce  une  prison. 

C0H8TANTIN.  N'importe!.,  je  ('en  remercie... 

aesaiiw.  Par  exemple...  s^il  nous  arrivail  ipiellfae  atfd- 
riié,  quefqde  ofùcier  supérieur^  je  serais  obligé,  pendant 
le- temps  de  sa  visite,  de  tous  renfermer... 

coNSTASim.  C'est  trop  juste  1 

bOseaw.  Parce  que,  dans  cette  galerio...  c'est  moi  i|ui 
réponds  de  tout.«.  c'est  moi  qui  ai  toutes  les  clés,  c'est  moi 
qui  donne  l'ordre  et  te  signal  pour  remonter  ou  dea- 
ceodre...  les  deux  grands  paniers...  les  kibitcksen  osier, 
les  deux  seules  Toitures  par  lesquelles  on  arrive  chez  nous. 

coiisTAifiBi.  Et  aucim  autre  moyen  de  sortir  d'ici? 

BOSKAW.  Aucun (  six  cents  pieds  de  terre...  je  teua  dire 


de  sel,  sur  la  tête...  (Prêtant  Voreitte.)  iLcoutez!..  écou- 
tez!... ça  ne  nous  empêche  pas,  nous  autres...  et  même 
ceux  qui  sont  plus  bas...  de  chanter  et  de  rire!..  C'est 
So^bakin,  le  second  contre-maître...  un  envietix  qui  tou« 
drait  monter  et  avoir  ma  place...  et  puis  les  ouvriers  sous 
mes  ordres,  qui  viennent  tous  d'être  piyés...  il  uc  faut 
pas  que  leur  présence  vous  géoe...  restez,  monoificier, 
rortetl 

GOifSTAimR.  Je  te  suis  obligé...  j'aime  autant  être  seul  et 
me  promener  dans  les  galeries  voisines...  (Il  sort  par  fa 
gmlerie  à  droite) 

aosKAw.  Comme  voustoudret  !  c'est  bien  le  moins  qu'un 
prisonnier  soit  libre.;.   (Se  retournant  et  apercevant 
!  Sowbakin  qui  monte  par  l^esuAier  et  ses  camarades  par 
'  la  gauekê  et  par  lé  fond.)  Eh!  voilà  les  autres!.. 

SCENE  lil. 

OUVRIERS  MINEURS^  venant  de  la  droite  et  du  fond. 
SOWBAKIN,  sortant  du  pitier  du  milieu^  ROSKAW.    . 

CBCBUR,  ié  répandant  vivement  sur  la  seine. 

Homral  hourra! 

Faut  que  Ton  s'égale^ 
Faut  se  divertir! 
C'est  le  jour  de  pale. 
C'est  jour  de  plaisir! 
aosKAw,  Itronr  de  sa  poché  une  bourse  de  cuir* 
Courte  et  bonne  !..  e'eel  mon  principe! 
Je  veux  m*aclieter  uh  hamdc. 
Du  vin!.,  du  genièvre,  une  pipe! 
Un  habit  neuf  et  du  tabac  ! . . 
Bien  ne  m'arrête  et  ne  m'effraie. 
Car  je  viens  de  toucher  ma  paie, 
J'attaildiémapaie! 

CHeEUR. 

Faut  que  l'on  s*égaie. 
Faut  se  divertir! 
C'est  le  jott/  de  paie, 
C'est  jour  de  plaisir! 
80WBAIIN,  s" approchant  de  la  table  où  Rodtaw  compte 
son  argent,  et  le  regardant  avec  envie. 
Ah!  si  j'avais  le  privili^ge 
D'être  aussi  bien  payé  que  toi, 
Moi,  i*achèterais  pour  Nadège 
Un  beau  manteau  que  je  lut  dot  ! 
(Regardant  une  poignée  de  kopeks  qu'il  tient,} 
Mais  tout  cela  suffit  à  peine  ! 

j  ROSKAWf 

Veux-tu  doubler  tout  ton  avoir  t 
Jouons  ta  part  contre  la  mienne! 

SOWaAXIN. 

G*e8tdit! 

aosxA^. 
C'est  dit! 
TOUS  naux,  ô  part,  avec  joie. 
j'ai  bon  espoir  ! 
Rien  ne  m'arrête  et  ne  m'effraie. 
Car  je  viens  de  toucher  ma  paie! 
J'ai  touché  ma  paie. 

CHOSUR. 
FdMttttteton  sTégaîè, 
faut  se  divertir! 
C'est  le  jour  de  paie. 
C'est  jour  de  plaisir  ! 
(Pendant  le  chœur  préeééent,  Ro^thw  et  Sowhakin  se 
sont  assis  devant  la  table  è  gauche.  Les  autres  ou^ 
vriers  font  cercle  autour  d'eux.) 
ROSKAvr  Jouant  aux  dés  et  commençant  p^r  gagner» 
Je  n'ai  qu'un  plaisir  et  qu'an  vœu, 
Le  jeu!  le  jeu! 


480 


OEUVmiS  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


TClî». 

Le  jeu!  le  jeu! 

ROSKAW. 

Aux  chagrins  qui  fait  dire  adieaT 

Le  jeu  !  le  jeu  I 
Qui  fait  oublier  uo  œii bleu? 
Le  jeu  !  le  jeu  ! 
(Poussant  un  eri  de  colère  sur  une  partie  qu'il  vient 

de  perdre,) 
Ah  !  par  saint  Nicolas  ! , 
sowBAKiN,  avec  joie  et  ramassant  les  eopeeks  qui  sont 
sur  la  table. 
J'ai  gagné! 

ROSEAU. 

Ma  revanche! 

SOWBAKIN. 

Mais  déjà  ta  paie  est  à  moi! 

mOSKAW. 

Nous  jouerons  celle  de  dimanche  ! 
Quitte  ou  double!.. 
SOWBAKIN,  après  avoir  un  instant  hésité. 

Eh  bien...  oui...  ma  foi; 
{Reprenant  le  motif  ei-dessus.) 
Rien  n'égale,  j'en  fais  TaTeu, 
Le  jeu!  le  jeu! 
ROSKAW,  avec  colère* 
J*ai  perdu!.,  maudit  soit,  morbleu, 

Le  jeu!  le  jeu! 
Qui  nous  ferait  renier  Dieu! 
Le  jeu!  ie  jeu! 
Perdre  toujours!... 

(A  Sowhakin.) 

Allons...  encor!..  encorl 
SOWBAKIN,  se  levant. 
C'en  est  assez!.,  payons  d'abord. 

ROSKAW. 

Jouons  encor. 

SOWBAKIN. 

Payons  d'abord! 
U  me  faut  des  écus! 

ROSKAW. 

Je  les  ai  tous  perdus  1 

SOWRAKIN. 

Alors  ne  jouons  plus! 

ROSKAW. 

Me  refuser  crédit! 

SOWBAKIN. 

C'est  prudent,  m'a-t-on  dit! 

mosKAW,  avec  colère  et  levant  le  poing  sur  Sowbakin. 

Souffrir  de  tels  affronts! 

SOWBAKIN,  le  menaçant  à  son  tour. 

Approche ...  et  nous  verrons  ! 

ROSKAW. 

Toll 

SOWBAKIN. 

Moil... 

ROSKAW. 

Toi!  . 

SOWBAKIN. 

Moi! 
losKAw,  le  menaçant. 
Viens-y  donc! 
SOWBAKIN,  de  même. 

Viens-y  donet 


Ahl  cœur  poltron 
Et  fanfaron, 
Ayancc  donc  ! 
Avance  donc! 
Tu  n'oserais! 
Et  tu  craindrais 


Le  châtiment 
Que,  sur-le-champ. 
Tu  recevrais 
Si  tu  tombais 
Rien  qu*une  foi»^ 
Sous  mes  cinq  doigts! 
{Aux  ouvriers  qui  veulent  les  retenir,) 
Laissez-moi  tous! 
Eloignez-vous! 
Craignez  les  coups 
De  mon  courroux! 

PIBWER  OUVRIER,  du  côté  de  Rosàam, 
Oui,  ne  pas  jouer  davantage 
A  notre  chef  c'est  faire  outrage  I 
D*AUTRB8  OUVRIERS,  du  côti  de  Sowbakin  ei  le  mantreMt 
Il  a  saison! 

PREMIERS  OUVRIERS. 

Non!  U  a  tort! 
SECONDS  OUVRIERS,  s'odrefsntif  aux  premiers. 
Moi  j*en  ferais  autant  d*abord! 
I  LES  PREMIERS^  s*adressant  chacun  à  un  de  ieurs  cama- 
rades. 
Toi! 

LES  SECONDS,  de  flUffM. 

Moil 

LES  PRKHERS. 

Toi! 

LES  SECONDS. 

Moi! 

Sortout  si  c'était  avec  toi! 
ROSKAW,  et  les  premiers  ouvriers* 
Nous  punirons 
De  telsaffronU! 
SOWBAKIN  et  les  seconds. 
Approchez  donc  et  nous  Terrons. 

ENSEMBLE,  ss  menaçant  tous  muiueUee^enL 

Ah  !  le  poltron  ! 

Le  fanfaron  ! 

Avance  donc! 

Avance  donc! 

Tu  n'oserais 

Et  tu  craindrais 

Le  châtiment 

Que,  sur-le-champ. 

Tu  recevrais 

Si  tu  tombais 

Rien  qu'une  fois 

Sous  mes  cinq  doigti! 
{Totu  courant  chercher  des  peUes  et  des  pioches  et  rt 
venasU.) 

Qu'ils  craignent  tous 

Notre  courroux! 

Oui,  sous  nos  coups 

Qu'ils  tombent  tous! 
{tls  vont  s*  élancer  les  uns  sur  les  autres,  lorsqu'on  fend 
du  théâtre  apparaissent  Lisanka  et  les  femmes  d'em- 
vriers  qui  séparent  leurs  maris  et  lu  diearwut.) 

SCENE  IV. 

LES  OUVRIERS,  LES  FEMMES  n'OimtEia,  USANEi, 
ROSKAW. 

I     LISANKA,  à  Boskaw,  qui  baisse  la  tête.  Vous  dépote: 

I  ainsi...  y  pensez-vous? 

j     ROSKAW,  à  part.  Perdre  toujours!.,  c'est  trop  fort!..  H 

I  faut  qu'il  m'ait  triché!.,  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  aussi  bb 

1  moyen  pour  gagnera  coup  sûr... 

j     LISANKA,  sévèrement.  Taisez-vous  ;  car  voici  la  piior ess* 

I  Polowska,  ma  marraine,  qui  descend  pour  visiter  U  mise! 

I     ROSKAW,  à  part.  Ah!  par  saint  André,  mon  patron!.- 


LA  DAME  DE  PIQUE. 
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c*est  celle-là  qui,  si  elle  le  ▼oulait...( Aînir^r  vivement.) 
La  princesse  Tieot  ici...  toute  seule?.. 

LisANKA.  Eb  non!  aTec  ce  banquier  allemand  qui  est 
curieux  comme  une  femme  et  qui  Yeut  tout  toir,  et  puis 
atec  Je  colonel  prince  Zizianow  qui  a  yobIu  absolument 
accompagner  ma  marraine,  sousprôtette  qn*il  a  lui-même 
des  prisonniers...  d'Etat  à  Tisiter... 

108KAW,  à  Lisanka.  Des  prisonniers...  et  le  mien,  qui, 
d'après  votre  recommandation,  se  promène  en  liberté...  je 
Tais  le  prier  de  rentrer  dans  sa  cellule...  (Montrât^  la 
gaierie  à  droite.) 

LisAKKA,  vivement.  Qui  est  de  ce  cèté... 

BOSKAw.  Au  fond  de  cette  galerie...  la  dernière  cellule. 

usAHEA,  d  porf .  C'est  bon  à  savoir... 
(Roskaw  diiparatt  par  la  galerie  adroite,  etLiêankafàii 
guei^iMf  pof  derrière  lui  en  le  euivant  des  yeux.) 

SCENE  V. 

UsPBiciDBRS,  LA  PRINCESSE  à  qui  ZIZTANOW  donne 
la  main,  entrant  par  une  des  galeries  du  fond  à 
droite. 

USAXIA  ir  LU  FOnUBS  R  FILLES   DBS    OUTEIEES. 

GHGBDR,  à  demi-voix. 
La  Toilà!  la  Toilk!  c'est  elle. 
Notre  maltresse  aimable  et  belle! 
{Aux  ouvrière,  à  demi-^oix.) 
Plus  de  débats,  plus  de  courroux! 
PourTaccaeillir  unissons-nous  l 
LUAHKA,  à  la  tête  des  jeunes  (Mes  et  s'afiressant  àla 
princesse. 

PaEHIEE  COVPLBT. 

Ces  tristes  retraites 

NWrent  violettes 

Ni  bouquet  vermeil  ! 

n  y  fait  trop  sombre! 

Rien  ne  vient  à  l'ombre 

Et  loin  du  soleil! 
Et  votre  aspect  pourtant  nous  fait  sentir    * 
Que  le  bonheur  parfois  y  peut  venir! 

TOUTES. 

Oui,  le  boDheur  par  vous  y  peut  venir! 

LA  PIIHCESSB. 
DEUXIEME  COUPLET. 

Rien  ne  vient  à  l'ombre  ! 
Pourtant  ce  lieu  sombre. 
Aspect  sans  pareil, 

{Regardant  les  jeunes  fUies,) 
Bl'offre,  fleur  jolie. 
Fraîcheur  qu'on  envie. 
Rose  au  teint  vermeil. 
Et  si  la  rose  y  vient...  pour  la  cueillb*. 
L'amour,  je  pense,  y  doit  aussi  venir. 
Oui,  les  maris  y  vont  bientôt  venir! 
{Elle  donne  à  Lisanka  de  Vor  que  eeUe-d  distribue  aux 

jeunes  /Ules.) 
LES  j BUEES  FILLES,  montrant  les  jeuties  cens  qui  t'ap- 
prochent  d'elles  et  faisant  la  révérence  a  la  princesse. 
Oui,  gr&ce  à  vous,  les  maris  vont  venir 
usAHKA,  s*approehant  de  la  princesse,  lui  dit  à  voix 
basse  en  lui  faisant  la  révérence. 
Le  prisonnier  est  là  !.. 

(Montrant  la  droite.) 
Dans  cette  galerie! 
La  première  cellule  ! 

LA  PEiECEssE,  vivsmcnt  et  à  voix  basse. 
Ah  !  je  te  remercie  ! 
Dès  que  je  serai  seule ,  envoie  ici  Roskaw. 
LisANXA,  de  même. 
Oui ,  marraine ,  aussitôt  ! 
(Zizianoiv  ,  qui  avait  remonté  le  théâtre  pour  donner 


des  ordres  aux  mineurs,  se  trouve  en  raUscemlunt 
derrière  la  princesse  et  Lisanka ,  et  entend  leurs 
derniers  mots.) 

ZIZIANOW,  à  part. 
«  Dès  que  je  serai  seule...  envoie  ici  Roskaw...  » 
Pourquoi?.,  je  le  saurai! 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 
La  voilà  !  la  voilà  !  c'est  elle 
Qui ,  généreuse  autant  que  belle, 
Daigne  descendre  parmi  nous 
Afin  de  nous  marier  tous  ! 
(Lisanka,  les  jeunes  filles  et  les  ouvriers  sortent  par  leP 
galeries  de  gauche  ou  du  fond.) 

SCENE  VL 
ZIZIANOW,  LA  PRINCESSE. 

ziziAMOW.  Je  vous  fais  compliment,  princesse,  vous  avez 
été  brave  !  plus  brave  que  nous.  D'abord ,  le  pauvre  ban- 
quier, ainsi  que  son  domestique  allemand ,  quand  il  s'est 
vu  suspendu  au-dessus  de  l'abime ,  tremblait  de  tous  ses 
membres...  (Riant.)  dans  l'esquif  qui  portait  Crésus  et 
sa  fortune!  Moi-même...  je  trouvais  le  temps  de  la  des- 
cente un  peu  long...  et  vous  calme  et  tranquille... 

LA  PEiHCBSSE.  Je  regardais  !  c'est  très-curieux  ! 

iiziAEOW.  De  nouvelles  merveilles  vous  attendent...  nous 
allons  vous  montrer  des  rues ,  des  habitations ,  une  église 
taillées  dans  la  mine...  et  tout  cela,  à  la  lueur  des  torches, 
semble  autant  de  murailles  de  diamants...  venez!...  je 
suis  à  vos  oinlrcs... 

LA  PEDccEssE.Permettez!  Jevous  ai  entendu  dire  que  vous 
deviez  faire  l'inspection  des  prisonniers  dE'tat  renfermés 
dans  ces  mines...  et  le  devoir  avant  tout... 

siziAEOW.  Quand  deux  heures  sonneront  à  l'horloge  de 
la  mine  !  Nous  pouvons  donc ,  en  attendant  commencer 
cette  excursion...  où,  dans  son  impatience  du  retour,  Kla- 
remberg  nous  a  déijà  devancés. 

LA  PEiRCESSE.  Un  Instant!  Avant  d'entreprendre  un 
voyage  aussi  long,  j'ai  besoin  de  reprendre  haleine...  je 
DO  marche  pas  avec  la  même  faciitté  que  vous...  et  jevous 
demanderai  la  permission  de  nons  reposer  un  peu...(Zizfa- 
now  s'empresse  de  lui  approcher  un  fauteuil  en  bois.) 

LA  PEiifCESSE ,  après  s'être  assise.  Qu'est-ce  que  j'ai 
donc  appris  sur  notre  jeune  sergent...  Constantin  Néli- 
doff...  on  m'a  parlé  de  dispute,  de  vivacité  déjeune  hom- 
me... d'épée  tirée... 

zizuNOW.  Contre  moi...  rien  que  cela! 

LA  PEiNCESSE,  regardant  Zisianow  avec  compassion. 
Pauvre  colonel  ! 

ZIZIANOW.  Il  y  va  tout  simplement  pour  lui  de  la  peine 
de  mort  ou  de  la  Sibérie  ! 

LA  PEIRCESSE,  riont.  Allons  donc  ! 

ziziAHOW.  L'empereur  lui-même  pi énoncera  d'après  le 
n4>port  que  je  dois  lut  adresser... 

LA  PEINCESSE.  Rapport  que  vous  n'enverrez  pas... 

ziziAiiow.  Moi!.. 
'     LA  PEIRCESSE.  J'en  suis  persuadée  ! 
I      ziziAROW.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 
'     LA  PEIRCESSE.  Parce  que  vous  êtes  un  homme  d'hon- 
'  neur,  d'esprit  et  de  savoir-vivre...  {Vivement.)  vous  ne 
I  pouvez  pas  nier  cela!..  Or,  comme  vous  êtes  juge  et  partie 
en  cette  affaire ,  votre  honnciir  vous  ordonne  do  vous  ab- 
stenir! Votre  esprit  vous  dira  que  c'est  le  beau  rôle...  ei 
votre  savoir-vivre  vous  fera  comprendre  qu*on  ne  refuse 
jamais  à  une  fournie...  surtout  quand  elle  parie  de  par- 
don et  de  clémence  ! 

ZIZIAROW.  Mais  vous ,  Madame,  vous  qui  parlez  de  cM- 
mence  ..  vous  devriez  d'abord  prêcher  d'exemple...  et 
alors  on  s'efforcerait  d*imiter  un  si  beau  modèle! 

LA  PEIRCESSE.  Etquelles  sont^s'il  vous  iilait,les  offenses 
que  ja  n'ai  paspardonnées? 

ZIZIANOW.  Mais...  los  miennes... 


ISS 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LA  pftiifCESSE.  Les  \(Àr^ ,  coloael  ? 

zuiAKOW.  Oui ,  dans  une  iiy ust«  prâvdutiAn ,  dans  un 
fatal  ayeuglcment^  je  vous  ai  méconnue...  outr^fto, 

LA  PRINCESSE,  yai$ment,  Noa^asl  vous  m'avez  refusée, 
Toilà  tout  I 

ziziANow.  Jo  ne  vous  coiioaissati  pas  alors,  je  ne  vous 
avais^pas  vue...  j^ignorois  celle  gr4co,  eu  charme  qui  at- 
tire et  subjugue...  jo  ne  m*en  cache  pas,  moi,  j'avoue 
mes  torts,  et  vous,  loin  de  les  oubher,  vous  vous  montres 
pour  moi  sans  iodulgence  et  sans  pitié!.. 

LA  PRINCESSE.  Vous  VOUS  trompeiS..  On  m'avait  dit  de 
vous  un  mal  énorme  ! 

EniANOw,  avec  êoiérû.  Est4i  possible! 

LA  PRINCESSE.  Rassuroi-vous!..  {Ociemenf.)  Je  ne  crois 
Jamais  que  la  moitié  de  ce  q^'on  me  dit...  et  même,  en 
ce  moment,  je  me  sens  disposée...  à  vous  faire  bon  mar- 
ché de  Tautre  maiiié... 

i^ziAUQYT.  PrQnvej-le-TOl  4oûc,  en  m  pei'Wlto*  4o 
faire  valoir  et  revivre  les  drqi^  gi)^  |^  mir  ffQtre  sf^û$ 
m'avait  donnés  sur  vous!.. 

LA  paiNCKssE.  j'ai  juré  de  ne  jan^  jpap  tm^^i?  ^  j'%i 
l>abiUuie  4lî  I^J^u*  Vf^^*  ^Érn^ents. 

^zi^KOW.  ¥ais  si  vous  y  manquiez? 

LA  PRINCESSE.  Si  je  faisais  ui^p  pareille  M^Q^^r  H  ^*¥  4 
pas  de  doute ,  polonél ,  que  vpus  p'eussiez  4es  Pb^ces! 
[U'Ufi  air  grooiaux,)  Ws  intentions  d^  ^'efliper^ur...  et 
plus  encore  votre  i^érile  perso^nai...  T(^^(igénéri9«j(^.. 
hiveo  vn  sQitrin^  Eeyepon^  ^  Çon^tin  ()iôii4^.., 
Vous  n'enyerrez  pas  ie  rapport? 

ziziANOW.  Il  est  dijjà  écrit  ! 

L4  pRuiçit^B.  Tapt  mieui^^vgus  smp^U^  ifiérM#  4«  i#  ip- 
chif^rî  ptponr  Cftire^ire^ous  Je§  \im{6  <^  po^rfaien^  #'6- 
leveràce  sujet,  vous  demapdejref  p04f  l«^  del>vf^caifi«()tt 

zitunoyfj  rimtf  Je  vous  i^ir^^  prH}|:;||i^j  }fg|^}  %}fpi 
toujQ^rs  ^n  réserve  des  nioyçp^.,. 

LA  PRUiGj^9|i^  rim^'  YlçUifim:^^ 

zuiANOw.  Par  malheur...  (:el^irpi  i;6  ^qraH  T^tfo  !  {{{«î: 
Udoff  Qe  peut  obtenir  auciin  ^yaacemenf  dans  ('f)fW<^i  M' 
s'élever  ^^M^^ais  au-#ssus  ()p  gr<^  in^r^w  flH*Ù  9^^i 

LA  ffimcËSs^.  ^t  pov^uoi? 

ZIZ14HOV.  Le  comte  Néli4off,  |io»  pèr^,  mn»\^6  ^çm  k 
dernier  ri^gne,  a  été  privé  de  la  Rpble^^e  d^y^f  ^  persoi^^jç 
et  dans  ccUe  de  «es  desçepdau|s...  p94r  prii9#  4^  m^^Éf- 
sations  d^ns  leç  4<f)nier^  4^  ^'$^tr 

LA  pfiiNCEssi,  viv99^nl'  fi)^  pui  TfWepW  K9l»  M- 
dions  de  roubles  qu'il  avait  payés  et  doi^t  |1  d'#  pH  pr^ 
dttire  le  reçu...  A  t^e«  epse^nes  gi)'4  c^Uf  ép^fff  (ôpt 
le  n^ondj^  piaignaH  le  pwvre  co^tii,  di«4nt  gii'HW»  9am 
ennemie  avait  soustrait  cette  pièce  qui  seule  pp^vïli^  rgnMr# 
l'houneiir  à  \\^  eU  »«l»  PUi;iw>Ui.î.  9»  ^^^^i^  «4ffie  4e 
cet  acte  de  vengeance  ou  de  iaiou^ie  {(|  Pf^m^^  m^^^ 
comte  de  Biren,  votre  QDP|^... 

ziZiANOw.  Je  Je  s^ls  ! 

LA  PRINCESSE.  Etdaus  les  papiers  d§0e(  oncle  f}nn|  vpi|^ 
étiez  hériUer ,  vous  u>vez  fm  trpuvé  ^^f  pî^  Ju^MAer  le 
pauvre  Néhdoff? 

ziziANOVf.  11  aurait  faUi»  ppfir  »!&  9^  ^^^W  ^  d^s  r^ 
cherches  auxquelles  je  n'a|  pas  méif^  ^ngé...  if^is  doA^ 
on  poivrai^,  s^  vous  y  tape*  bpa»pi?upj  ^'pcci^per  eièWQf  •• 

LA  PRINCESSE.  En  vériié! 

ziziAifuWt  A  une  cp¥^ii^OJ^  p^pei^dant...  cp4  4épf^adraH 
de  vous... 

•  LA  PRINCESSE^  viveménh  Ab  I  pe  Q0t8«i4  ii^e  gfQWf^  qm 
vous  avez  de>  fait  pps  recl^iirpbe^... 

ZIZ14110W,  rian$.  Moil 

LA  PRINCESSE.  Quc  VOUS  avcz  trouvé  ce  papier  1 

suuNOWx  ftofU,  AUons  (Inncl., 

LA  PRINCESSE.  Et  qu'i|  est  en  vos  mains  ! 

ZIZIANOW,  lanternent,  et  la  regardant  d'un  air  «0- 
qu$ur-  Êb  bien,  princesse,  supposons...  (Vivement-)  ce 
qui  n'est  pas...  qu'un  hasard  m'ait  livré  une  pièce  de  cette 
importance  :  trouveriez-vous^  je  m'en  rapporte  à  votre 


adresse  et  4  votre  esprit,  à  vous  qm  en  avec  plus  qae  per» 
sonne  au  monde,  trouveriez-vous  qu'il  fût  d*une  bonne  et 
sage pelitiqiia  de  se dessaiitir  d'un  titre  qui  dol r^abtUter, 
ênrwbir  et  vendre  à  jamais  heureui...  ua  rival  ! 

kâ taivCEssB.  Un  rivaL..  lui!  Gonstaolin! 

«iiiAi«w.'rBB9z,princBSse,  cofuse  neosledisoasqaelqvfr- 
fois,  nous  autres  joueurs,  jouons  cartes  sur  table.  Ce  jeao« 
l^^in^a^là  vnus  aime,  vousadpre...  à  en  perdre  la  raison... 

LA  WiiKBsai,  emm  imtion.  Allons  doue! 

zaïAMOV.  i'^  peut-être  tort  da  voos  le  dire  !  nais  H  ne 
l'a  avoué,  à  moi,  et  devant  tous  mss  amis,  avee  «ne  rha- 
leur,  un  emporteiaeiii...  et  je  dirai  «ème  d'une  manière 
si  laeeaveMiiitey  que  j'ai  dé  li|i  en  deauoder  reisen...  c'est 
pour  cela  que  nous  «veas  failli  oens  battre...  par»  «lee 
mai,  iledane,  ipoi^oi  vous  mime  et  vent  amerû  loiit|eicr«... 

L4  f RiniBsaSB,  h fé§aréami  d'un  mif  wkffsur.  Venes,  co- 
lonel, comme  vous  le  disiez  tjrè|4)iâp  tout  àrheure,  jouooi 
cartes  sur  table...  vous  ne  vous  inquiétez  de  moi,  nuile- 

i»ftni,rte  nwmMwffens»  fer^iiie,wnpmim^  hMwwip  d  — 
grap4  et  important  mrH  dont  veut  nie  envez  m»itnÊK, 
et  qui  vous  donnerait  les  moyens  d'être  toujours  ridwi 

ZIZIANOW.  Ah!  c'est  Kl^^i^berg  gui  gt>  |r?4i  ^1  ^*I«b  a 
raconté  nôtre  conversation  d'hier] 

LA  PRINCESSE.  Eh  Men,  eonme  vens  le  disiez  vous-même, 
supposons...  {Viven^iU.)  ee  qnl  n'est  pas...  <|ae.  dernière 
héritière  des  Polewiki...  j'aie  feçe  de  sa  dkèri  la  coni- 
deuce  d'un  tel  secret,  Irenferieir^eiisJe  m'en  rapporte  A 
votre  sagacité,  à  «eus  ipii  en  «snz  eatenlqne  personne  an 
monde,  trouveriez-vous  ipi'H  Mt  d^vne  benne  et  sage  po- 
IHiqne  de  Itwer  un  teésér  si  piécienx  4  «ne  enûtié  trep 
récente  pour  ne  pas  inspiier  des  dputes,  à  nn  araoor  trop 
prompt  pour  ne  pas  étfn  ittSfieeti  tl  W>  du  reste,  n'offre 
aucune  garantie... 

ZIZIANOW.  Lesquelles  v^m  f^\rH  ^f^^ 

LA  PRINCESSE.  Le  r^4lrf)  §9<^  flinP  ùlifire  à  votre  intel- 
ligence. 

ZIZIANOW.  N'imn9r(^!  f¥\^,  à%  ffplff! 

LA  PRINCESSE.  Eh  bien!  çg^of^l^  ^  j'éiais  vous...  Je  dé- 
chirerais d'abQr4  Çi^  <*^pPri  ^  \^1^vif^^l^a  je  reD4«aia  sur- 
le-champ  Gonstaniîi^  Néip^^  ^  h  (ibf^ri|^... 

ZIZIANOW,  à  part.  0  ciel  ! 

LA  PRINCESSE,  ^jç  )u|  reôiettrglz  lttr(9<|t  ce  mre,  cette 
pièce  justificative  qui  rend  ll^onpeur  à  son  père  et  à  lui... 

ZIZIANOW.  Vous  oubliezque  ce  titre...  je  ne  l'ai  pas! 

LA  PRINCESSE.  Vousoublies  que,  touCà  Theure,  vousét^ 
convenu  du  contralM  ;  et,  du  reste,  si  «nos  ne  l'avez  pas, 
c'est  à  vous  de  vqos  le  procarer  :  eeU  ne  me  regsîrde 
pas,  c'est  votre  afEeûre.., 

ziZiANoify  «me  émotion,  Bt  aieraf.. 

LA  PRINCESSE,  ttvec  cofue^fen' e.  Alors,  eolonel,  noos  ver- 
rons ! 

zuiANOw,  la  regardmU  aHenHvêtnênit  avec  de/tonce. 
Princesse  !..  vofn  voulei  me  tromper! 

LA  PRINCESSE,  rûHiC.  La  s<4>positi0a  eil  gr^cienae...  Et 
pourquoi,  s'il  vous  pialt,  n'aamls-Je  paa  de  voue  la  aime 
peosdef 

ZIZIANOW .  Moi  ! . .  votre  emï  I . . 

14  fRiv^ses.  l'ai  entendu  diee  «{bHI  n'y  avait  pas  dV 
mis  au  jeu,  et  comme  noos  jouons  là  une  pastie  très-imper- 
tante,  très-difficile,  très-aerrée...  {On  enlend  eenner  deas 
hêUTêê.)  que  neu^  n*auiOtt|  pas  le  tempe  d'acbever,  car 
l'horloge  vous  avertit  que  voiel  l'Iiean  de  la  visite  des  pri- 
sonniers... 

ziziANOif ,  fleee  imp^Henêê.  Ap  diable  les  affkires  d'État  ! 

LA  PRINCE85B.  Vofi  pRsi  los  affaires  d'abord,  les  plaisirs 
après!  nous  reprendrons  plus  tard  notre  convertatiee... 
Que  je  ne  vous  fetianne  pas,  de  grâce  I 

ZIZIANOW,  à  pat4.  C'est  jnstj!..  j'oubliais  Rosiaw, 
qu'elle  attend.  (Bout.)  Je  vous  laisse,  Madame,  .a  voai 
laisse...  (//  $ort  par  VeêtoHtr  taitU  dam  le  pilier  du  mi- 
lieu,) 


U  DAME  m  PIQUE. 
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fiCENB  VII. 
LA  PRINCESSE,  i$ut$. 
RÉCITATIF. 
Constantin  y  je  l'ai  dit,  soiiira  de  ces  lieux  ! 
Ce  ciu'une  femme  veut,  Dieii  le  veut!... 

[Se  levant.) 

Et  je  Yeux!.. 
[Regardant  ver»  la  droite,) 
Et  piiisseot  les  éclios  de  la  yoûte  sonore 
Potier  dauble  cachot,  qui  ie  retieot encore^ 
Mes  ctiants  consolateurs,  mon  espoir  et  mes  vœux! 

ROMANCE,  avec  aeeampagnement  de  cor  anglaU  fl§^ 
rant  i'éek; 
Mnin  coopLvr. 
Dans  ces  demeures  souterraines. 

Sombre  prison. 
Vous  qui  gémissez  dans  les  chaînes 

Et  l'abandon  ! 
Qu*en  totre  cœur,  ma  voix  èrelUe 

Rêves  plus  doux! 
Sur  TOUS  encor  l'amitié  veille... 
M'entendez-votts  ? 

DKUXIÉKB  COUnXT. 

lel-bas,  chacun  vous  délaisse^ 

Et  moi,  j'aecoors  ! 
Oui,  pour  rendre  k  votre  jeuQDsae 

Tous  ses  beaux  Jount 
J€  veux  briser  votre  esclavage 

Et  vos  verrous  1 
L'amiUé  double*  le  courage, 
M'enteodes-vous  f 
(Ce  dernier  vers  est  répété  pluiieufs  fme  m  eon$  pro- 
longée par  ht  différente  échoede  (afo^n'e.) 
coMsTANTiN,  en  dehors,  répétant  U  motif  de  ea  romance 
de  la  première  seine  du  deuxième  ttOtB. 
Caches  bien  tous  mes  secrefti. 
Ne  dites  pas  que  je  l'aime  ; 
Oui,  je  raime!  ja  l'aime! 
Et  comme  on  n*ai|iia  jamais  i 
LA  PBIHCESSE,  reconnaissant  to  voi^  de  Constemtin. 
C'est  lui!  c*est  lui  l  sa  voix  touchante 
Jusqu'à  mon  cœur  a  retenti  i 
Il  sait  que  dans  ces  lieux  je  suis  présento» 
Qu'ici  je  veille  auprès  tle  lui! 

IMUiaLI. 
LA  niHGESSl. 

Dam  ees  demeures  souterralaes,   - 

Sombre  prison. 
Vous  qui  gémissez  dans  les  chaînes 
'     Etrabandont 
eoirirAiiTHr,  en  dehors. 
Caches  bien  tous  mes  seenftts. 
Ne  dites  pas  que  je  l'aime  ! 

Oui,  je  l'aime l  je  l'aime! 
Et  eoBune  on  n*aima  jamais! 

SCENE  VIU. 

LA  PRINCE8M,  KLAREIIBERO,  amené  par  LISÀNKA 
et  suivi  de  RÔ8RAW. 

LisAHKA,  à  Klaremherg,  montrant  lapritieesse.  Tenez, 
Monsieur,  la  voici! 

LA  piiHCEssE,  aXlant  à  lui.  Monsieur  Klaremberg!.. 
comme  vous  êtes  pâle  ! 

KLABEHBEBG.  La  course...  l'émotion...  c'est  fort  joli!.. 
Ces  murailles  de  sel...  out  d'abord  un  air  de  diamants... 
un  faux  air...  qui  m*a  séduit.  J*ai  voulu  voir,  j*ai  vu!  je 
m'en  vas! 

LA  paiif CESSE.  Sans  moi... 

KLAREMBEEG.  J'étouffe  ici,  daos  CCS  galerios!  vu  surtout 
les  courants  d*air... 


LA  pRiNCi::»8S|  riont.  Allons  donc  ! 

KLAREMBERG.  Quî  tout  à>  l'heure...  parles  effets  du  gaz... 
qui  s'eoûamrae...  je  ne  vous  dirai  pas  au  juste...  ont  oc- 
casionné une  explosion!,-  Un  pauvre  ouvrier  qui,  devant 
moi,  est  tombé  sans  connaissance. 

usANKA,  naïvement.  Cela  arrive  souvent!  Irès-souveot! 

KLAREMBEEG,  vivcmeHt,  Je  suis  très-pressé  de  continuer 
mon  voyage  !  les  affaires  de  banque  ne  souffi  enl  pas  de  re- 
tard... J'ai  réclamé  pour  mon  domestique  Pcters  et  pour 
moi  le  droit  de  remonter  U-haut,  immédiatement  ;  car  no- 
tez bien  que  pour  respirer  il  faut  uu  permis,  un  laissez- 
passer...  que  le  prince  m'a  accordé,  eu  riant  comme  un 
fou!  . 

LA  PRINCESSE.  Et  wfi  renouvelant  ses  plaisanteries... 

KLAREHBER6.  Sur  la  poltronnerie  des  écus!  on  devrait 
dire  :  leur  courage...  Ûir  enfin,  je  vous  demande  un  peu 
si  quelqu'un  qui  a  trois  ou  quatre  millions  ne  risque  pas 
plus  que  celui  qui  n'a  rien.  C'est  absurde.  Aussi  je  pars... 
Mais  f  ai  voulu  vous  prévenir  qu'avant  de  descendre  dans 
ces  souterrains,  le  prince  avait  expédié,  devant  moi,  son 
rapport  à  l'empereur,  sur  l'affaire  de  Constantin  Nélidoff.. , 

LA  PRINCESSE,  A  part.  Ah  !  le  traître! 
'  usANtA.  Alors  ce  pauvre  jeune  homme  est  perdu! 

toiKAw.  Fusillé!  . 

LISANKA  ET  KUREnBRG,  avec  effroi.  Fusillé!.. 

LA  PRINCESSE.  Pas  oncoro l,/[À  Klurem^erg,)  si  vous  ma 
v^nei  en  aide. 

KURSXBERG.  Moi!..  etcommont! 

LA  PRINCESSE.  LisaulLa  me  racontait  hier  que  vous  n'a- 
viez pas  perdu  le  souvenir  d'une  aventure  qui  vous  était 
arrivée...  un  soir...  h  la  cour  d'Elisabeth... 

ROSKAw,  vivemenr,  à  Klaremberg.  Oui...  oui...  quand 
la  princesse  Polowska  vous  donna  trois  caries  gagrantes... 

LISANKA,  de  même.  Qui  empêchèrent  votre  ruine  ! 

KLAREiÉERG,  à  la  prineeste.  Je  sais  ce  que  je  dois  à  la 
princesse  votre  mère,  et  quoique  tous  les  jours  on  calomn  ie 
les  écus,  il  j  en  a,  croyez-moi,  oui  ne  sont  pas  ingrats... 
et  les  miens  sont  à  votre  sei  ?ice!  disposez  de  mes  capitaux  ^ 

LA  PRINCESSE.  Jo  VOUS  remercie  ! 

KLAREHBERG,  ovec  cîioJeur,  Sans  intérêts,  bien  entendu! 
sans  intérêts!  de  l'or,  des  traites,  des  lettres  de  cliange 
sur  Vienne,  sur  Londres,  sur  Amsterdam...  le  meilleur 
papier. 

LA  PRINCESSE.  Je  n'en  veux  qu'un!  le  laissez-passer  que 
le  prince  Zitianow  vient  de  signer  pour  vous  et  pour  votre 
domestique  Péters... 

KLAREHBERG.  Qtte  voulez-vous  dire  ? 

LA  PRINCESSE.  Que  cclui-ci  nous  restera  quelques  heures 
encore,  je  me  charge  de  lui,  et  vous  emmènerez  à  sa 
place,  couvert  du  chapeau  et  du  manteau  à  votre  livrée, 
Constantin  Nélidoff... 

KLAREMBERG.  Impossiblo!  il  est,  dit-on,  renfermé  ici 
dans  un  cachot. 

LA  PRINCESSE,  vivement.  Dont  Roskaw  a  la  clé  ! 

LISANKA.  Et  je  suis  sûre  de  Roskaw.,. 

LA  pRiNCtssE,  gaiement.  Ma  filleule  eu  répond  ! 

ROSKAW.  Un  instant!.. 

LA  PRINCESSE.  U  OSt  à  UOUS  ! 

ROSKAW.  A  une  condition... 
LA  PRINCESSE,  regardant  Lisanka,  Que  je  devine  ! 
ROSKAW, avec  embarras.  Peut-être! 
LA  PRINCESSE,  vtt^fmenf,  à  Jioskaw,  N'imporle,  j'y  con- 
sens d'avance!  la  clé?.. 

ROSKAW,  la  lui  donnant,  La  voici! 
I     LA  PBiNcpsas^  àiioiil;afO.  Combien  fauUil  de  temps  pour 
remonter? 

I  ROSKAW.  Plus  de  vingt  minutes...  et  tant  qu'on  n'est  pas 
I  arrivé  à  la  sortie  extérieure,  on  peut  toujours  donner  le 
'  signal  pour  faire  redescendre... 

LA  PRINCESSE,  à  Lisanka,  Tiens,  Lisanka,  délivre  Con- 
stantin. .  et  vous,  Klaremberg,  veillez  sur  lui...  Que  par 
vos  soins  il  sorie  de  Ui  Russie...  ne  le  quittez  pas  avant 
qu'il  ait  franchi  la  frontière..,  et,  si  vp^s  le  pourez,  trou- 
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vei-TOui  dans  dix  Jours  aux  eaux  de  Galrsbad 
rendrai  de  mon  côté... 

KLABKMBEBG.  Po«irqUOi? 

LA  PtiNCBSss.  Je  YOUB  U  dirai...  mais  partes  au  plus 
vite...  (Tendant  la  main  à  Kianmherg.)  Merci,  Klarem- 
berg. 

KLAscnno.  Je  tous  devais  tant,  à  tous  ou  aux  vôtres, 
qui  ont  protégé  en  moi  un  maUieureux... 

LA  PBWCBSSB.  Yous  Tenos  d*en  Banver  un  autre...  nous 
sommes  quittes  à  présent!  (Klar$mb9rg  el  IA$€mka  êor^ 
ietit  par  la  droite,) 

SCENE  IX. 
ROSKAW,  LA  PRINCESSE. 
lOBiAw,  à  part.  A  nous  deux  maintenant! 
DUO. 
lOsxAw,  à  part,  et  pendant  çue  la  princesse  regardé  à 
droite  Èlaremberg  et  Lisanka  qui  s'éloignent,  ava- 
lant  quelques  gorgées  d'une  gourde  d'eau-de-iHe. 
Allons  donc,  lâche,  et  que  cette  liqueur. 
Pour  un  instant,  te  donne  au  moins  du  cœur! 
(S*eqfproehant  de  la  princesse  et  s'animant  peu  à  peu,) 
Je  veux  TOUS  dire  et  yous  apprendre... 
Que  ces  lieux  sont  muets  et  sourds! 
{La  princesse,  sans  faire  attention  à  ce  qu^il  dit,  re- 
garde toujours  avec  inquiétude  du  côté  du  cadiot  de 
Constantin,) 

losKAw,  avec  égarement. 
Que  le  prisonnier  part  et  ne  peut  tous  entendre. 
Ni  Tenir  à  Totre  secours! 
LA  PBIHCB86B,  à  part,  avcc  étonnement. 
Que  dit-il  là? 

BOSKAw,  buvant  encore  une  gorgée  d'eau-de-vie,  et  avee 
plus  d'emportement. 
Je  dis  qu*en  d'autres  galeries 
Ils  sont  tous  éloignés...  et  nous  sommes  tous  deux 
Seuls...  tout  à  fait  seuls...  en  ces  lieux... 

{Avec  explosion)  \ 

Et  dussé-Je,  après  tout,  me  damner... 

LA  PBiMCiBSB,  sc  rctourtumt  avee  dignité» 
Tu  t'oublies! 
BOSEAw,  vivement,  à  demi^oix  et  avec  emportement 
Vous  aves  des  secrets...  qu'on  tous  a  confiés... 
Trois  cartes...  un  anneau!  Je  sais  tout!..  TousToyes! 
Il  me  faut  cet  anneau,  ces  trois  cartes  gagnantes... 
Je  les  TOUX  à  tout  prix,  sinon... 

LA  PBiHCEssB,  effrayée. 

Tu  m*épouTantes  ! 
Et  tu  n'es  pas,  Roskaw,  dans  ton  bon  sens  ! 
BOSKAW,  portant  la  main  à  son  cœur  et  à  son  front. 
C'est  Trai:  partout  la  flamme  et  des  brasiers  ardents! 

ENSEMBLE. 

BOSKAW,  avec  emportement. 
Dans  la  fureur  qui  me  possède, 
A  l'enfer  même  j'ai  recours  ! 
"Que  BeUébutb  me  Tienne  en  aide  ! 
Cèdes  !..  ou  tremblez  pour  tos  jours  ! 

{Avec  prière,) 
Pour  Yous-méme,  je  tous  supplie, 
Craignes  son  pouToir  infernal  ! 
Pour  TOUS  soustraire  à  ma  furie, 
LlTrez-moi  ce  secret  fatal! 
LA  PBIMCK68B,  regardant  avec  frayeur  autour  d'elle. 
A  l'horreur...  à  l'effroi  je  cède; 
Seule...  en  ces  lieux...  et  sans  secours! 
Qui  pourrait  me  Tenir  en  aide  ? 
A  quels  moyens  aToir  recours? 
{S'adressant  à  Rotkaw,  d'un  air  suppliant.) 
Insensé  !  quelle  frénésie 
Te  pousse  à  ce  destin  fatal? 
RoTiens  à  toi,  je  t*en  supplie  ! 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 

je  m'y 


Abjure  un  délire  infernal? 
(Avec  frayeur  et  cherdumt  à  l^apaiser,) 
Econte-moi.  .  Crois-moi,  ce  secret,  sur  mon  Ame, 
N'existe  pas! 

BOSKAW,  avec  colère. 
Vous  Toulez  me  tromper? 

LAPBIHGBSSB. 

Moi! 

BOSKAW. 

Mais  le  prisonnier,  sooges-y  bien.  Madame, 
N*a  pas  encor  pu  s'échapper! 

LA  PBIlfCBSSB. 

Oclell 

BWKAW. 

Rien  qu*un  seul  cri  peut  le  rendre  ao  suppliedf 

LA  PBIHCESSB. 

Tai»-toi!  j'onbltrai  tout! 

BOSKAW. 

Non!  YOUS  n*OQbllres  rfeni 
Et  d'aTance,  je  sais  quel  sort  sera  le  mien! 
Le  knout  jusqu'à  la  mort!.,  et  ce  sera  justice! 
Mais  puisque  de  mes  jours  j*ai  fait  le  sacrifice. 
Je  ne  risque  plus  rien. 

{Avec  fureur,) 

Ce  secret!.,  ce  secret.. 
Je  le  TOUX...  ou  de  tous...  et  de  lui  c*en  est  fait! 

ENSEMBLE. 

BOSKAW,  hors  de  lui,      . 
Dans  la  fureur  qui  me  possède, 
A  l'enfer  même  j'ai  recours  ! 
Que  Belzébuth  me  Tienne  en  aide  ! 
Cedex!.,  ou  tremblez  pour  tos  jours 

(Avec  supplication.) 
Pour  Tous-mème,  je  tous  supplie. 
Craignez  son  pouToir  infernal  ! 
Pour  TOUS  soustraire  à  ma  tarte, 
liTrez-moi  ce^secret  fatal! 
LA  PBiNCBS8E,*(i  part,  avee  terreur. 
à  l'horreur,  à  l'eflhii,  je  cède... 
Seule...  en  ces  lieux...  et  sans  secours^ 
Qui  pourrait  me  Tenir  en  aide? 
A  quel  moyen  aToir  recours? 
(Bout,  et  se  retournant  vers  Roskaes.) 
Insensé  !  quelle  frénésie 
T'entraîne  à  ce  destin  fatal? 
RoTiens  à  toi,  je  t'en  supplie! 
Abjure  un  délire  infernal! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Zisianow  parait  à  fume  des 
fenêtres  ogives  du  pilier  qui  est  au  milieu  du  tkéétrf. 
H  aperçoit  la  princesse  et  Roskaw,  avance  la  tète  et 
écoute.) 

LA  PBiNCEssB,  ovcc  émotion. 
Tu  le  toux!.,  ce  secret  qu'ici...  tu  me  demandes... 

B06KAW,  vivement. 
Vous  en  couTenez  donc,  existe  !.. 

LA  PBINCBSSB. 

Oui!  mais  je  crois 

Qu'il  doit  peu  te  serTir! 

BOSKAW. 

Je  connais  nos  légendes  ! 
En  sa  Tie,  on  ne  peut  s'en  serrir  qu'une  fois  ! 
Je  la  choisirai  bonne,  alors,  et  peu  m'importe... 
LA  PBINCESSB,  montrant  la  bague  qu'elle  a  oîi  doigt. 
Et  quant  à  cet  anneau...  l'imprudent  qui  le  porte 
Songes-y  bien,  est  maudit! 

BOSKAW. 

Peu  m'importe! 
LA  PBINCES8E,  regardant  toujours  du  côté  à  droite. 
Ecoute  donc! 

(Roshau)  s'approcke  d'elle,  Zisianow  avastee  la  tête  et 
redouble  d'attention.) 
Celui  qui  porte  ce  rubis 
Est  sûr,  en  retournant  son  chaton  magnétique. 


LA  DAME  DE  PIQUE. 


De  gagner,  s'il  choisit  les  cartes  que  je  dis  : 
Le  trois,  le  dix  et  la  dame  de  pigtie  / 

ROSKÀW,  répétant. 
Le  trois,  le  dix  et  la  dame  de  pique! 
Je  De  roubUrai  pas! 

(A  la  prineeue,] 

Par  ces  trois  cartes-là^ 
Troiii  fois^  quelle  qoe  soit  la  somme,  on  gagoera  1 

LA  PBIRCI88K. 

Oui! 

108KAW. 

i!  le  trois! 

xizuNOW,  eaehé,  à  part,  répétant. 
Le  trois! 
108KAW,  de  mime,  répétant. 
Le  dix! 
nxuirow^  de  même. 

Le  dix! 

ROBKAW. 

Et  la  dame  de  pique! 
{Se  retournant  vers  la  princesse.) 
Et  Tanneau  maintenant? 

LA  niKCBssB^  tirant  une  bague  de  son  doigt» 
Le  Toilà! 
■oscAW,  apee  transport,  le  prénom. 
Le  Toilà  ! 

VfSKKBLB. 
108XAW. 

Bonheur  auquel  j*a^e. 
Objet  de  mon  délire. 
Fût-ce  au  prix  du  martyre. 
Je  Tais  te  posséder! 
Et  bravant  l'anathëme. 
Du  sort  maître  suprême, 
A  la  fortune  même 
Je  pourrai  commander! 
hA  MmcusB,  à  part,  et  gaiement. 
Etrange  et  Yain  délire  ! 
Il  a  fallu  lui  dire 
Le  leereC  qu'il  désire 
Et  qu'il  veut  posséder! 
{Bêgardani  Roskaw.) 

Oui,  bravant  i'anathème. 
Du  sort  maître  suprême, 
A  la  fortuoe  même 
n  pourra  commander! 

SCENE  X. 
Les  FBÉciDiiiTS,  ZIZIANOW  ,  paraissani,  puis  LES 
CHOEURS,  hommes,  femmes  et  enfants  sortant  des 
différentes  gaieries  et  portant  des  flambeaux. 
BoasAW,  apercevant  Zixianow  et  s^étoignant  de  la  prin- 
eeue. 
C'est  Monseigneur*.. 

suiÀHOW,  à  part,  et  s'avançant  au  bord  du  théâtre  en 
egardant  la  princesse. 

Ah!  malgré  vous,  traîtresse. 
Sans  qu*il  m'en  coûte  rien,  j'ai  donc  votre  secret... 

[Regardant  Rodtaw.) 
Ou  je  l'aurai  bientêt  tout  entier! 

{Haut,  et  s'adressant  à  la  princesse.) 
Tout  est  prêt! 
Et,  pour  notre  voyage,  on  nous  attend,  princesse  I 
LE  CHŒUR,  qui  est  entré  pendant  ces  derniers  vers,  et 
gui  porte  des  flambe€Mx. 
Que  ia  nuit  éternelle 
Qui  règne  en  ce  séjour. 
Un  moment  étinceile 
De  tout  l'éclat  du  jour! 
Flambeaux,  chasses  les  ombres! 
Et  que  vos  feux  brillants 
Sur  nos  murailles  sombres 
Sèment  les  diamants! 
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aosKAW,  à  part,  au  coin  du  théâtre  à  gauche,  et  regar- 
dant son  anneau. 
Cette  fois  donc  enfio. 
Fortune!.,  je  te  tiens  encbatuée  en  ma  main! 
siziANOw,  gui,  pendant  ce  temps,  a  parlé  bas  à  Sowba» 

kin  en  lui  montrant  Roskaw. 
Tu  m'as  compris?... 

80WBAKIN,  de  mime. 
Pas  trop!  n'importe,  point  de  grâce I 
Car  je  le  haU! 

ZIZIANOW,  de  mime. 
Pourquoi? 
sowBAxm,  de  mime. 

N'a-t-il  pas  une  place 
Au-dessus  de  la  mienne? 

ziziAHOw,  de  mime. 

Ehbien!  elle  esta  toi I 
sowBAKiH,  avec  Joie. 
Sa  place  ! 

ZIZUNOW. 

Eh  oui!.. 

SOWBAKIH. 

C'est  juste  !  alors  comptez  sur  mol  !.. 
{On  entend  dans  le  lointain  un  son  de  cor. \ 
ZIZIANOW,  en  souriant,  à  la  princesse. 
Eniendes-vous?..  enfla  notre  banquier  respire! 

LA  PBiNCKSSB,  à  part. 
Moi  de  même  ! 

ZIZIANOW,  de  mime. 
U  a  TU  le  jour  ! 
usANKA,  entrant  et  se  glissant  pris  de  la  princesse. 
Plus  de  frayeur! 
n  est  sauvé!.,  sauvé!.. 

LA  PBUrCBSSB. 

Quel  bonheur! 

USAMKA. 

Quel  bonheur! 
ZIZIANOW,  regardant  la  princesse  d'un  air  de  raiUerie* 
Quel  bonheur! 

losKAw,  regardant  sa  bague. 

Quel  bonheur! 
BOWBAnN,  regardant  Rodtaw. 
Quel  bonheur! 

DrSEMBLB. 
BOSKAW. 

Trésor  auquel  j'aspire! 
Objet  de  mon  délire. 
Secret  que  je  désire. 
Je  vais  vous  posséder  ! 
Et,  bravant  l'anathème. 
Du  sort  maître  suprême, 
A  la  fortune  même 
#  Je  pourrai  commander! 

LA  PBINCESSB. 

Étrange  et  vain  délire 
Que  je  n'ose  maudire! 
Au  but  auquel  j'aspire 
Vous  m*avez  su  guider! 

{Regardant  Roskaw.) 
Oui,  bravant  l'anathème. 
Du  sort  maître  suprême, 
A  la  fortuoe  même 
Il  pourra  commander  ! 

ZIZIANOW. 

Trésor  auquel  j'aspire  I 
Objet  de  mon  délire. 
Secret  que  je  désire, 
Je  vais  vous  posséder  ! 
Et,  dans  le  jeu  que  j'aime. 
Du  sort  maître  suprême, 
A  la  fortune  même 
Je  pourrai  commander! 


iSÙ 
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IMAMEA,  regardant  laprfn^es^. 

Au  malheur  qui  soupira, 
Sa  bonté  yient  sounre! 
Et  eou  pouvoir  n'aspire 
Qu'aux  moyens  de  l'aidiir{ 
0  manainfi  que  j*aime, 
Qu'un  Jour,  l'amour  lui-mérat 
Vers  le  bonbeur  suprân9« 
Puisse  aussi  U  guider  ! 

sowBAKiN,  regardant  Roskaw» 
Bonheur  que  je  désire^ 
Objet  de  mon  délire. 
Cette  pl^e  où  j'aspir«j 
J§  Tais  la  posséder! 
Ahl  quelle  Joie  extrènel 
A  mon  tour,  ici  mèpie, 
Çomine  un  maître  suprême 
Je  pourrai  coinman49r  î 

CHOEUR. 
Que  la  nuit  éterefilie 
Qui  règne  en  ce  séjour. 
Un  moment  étis«eU# 
De  tout  TéeUt  du  jour! 
Pl^mbeaui^ !  clMMMS  les  mtlf^l 
Et  que  vos  feux  brillants 
^ur  nos  i9iiraiUefl  sombroi 
Sèment  Us  diamftntf! 
{Toutei  le$  gaiertes  sont  iUuminéeB.  Zitimumt  €W«  « 
offert  ta  main  à  la  f^ri^mên,  n'o/imnce  vers  la  gale- 
rie du  fond.  Rodtaw,  sur  If  dêva^it  dut  théâtre,  et 

pUmê  dm*  ^m  riv#rt#ff,  #  i'aif  d$  t'é^tiikr  mu  mor 

ment  ou  lUanka,  4$Ofm4e,  lui  frappa  *v,r  Vipaule, 
tandis  que  Sowbakin,  à  droite  d¥  lMMf*«  THOrde 
Rodtaw  d'un  air  met^^^wtd  §i  n^ftib/a  méditer  contre 
lui  quelques  projets^  ha  i»ih  $0pibe  ) 

ACTE  TOWSlÈMfi. 

Les  eaux  de  CarUbad.  Un  pavillon  au  milieu  d«  jardl*  4m 
bains.  Au  fond,  la  fontaine  d'où  s'édMii^  la  source. 

SCÈNE  PREMIERS. 
KLAREMB^iG,  nul,  assis  près  d'une  table,  à  gauche, 
ei  parcourant  û  livre  de$  voyg^purs.  Quelle  affluence 
aux  eaux  de  Carlsbad...  ce  sont  des  eaux  si  salutaires  pour 
ceux  qui  se  portent  bien,.,  let  quand  je  parpoiinle  ^i^re 
des  voyageurs...  (Lisant)  Le  marquis^  le  comte...  l'ar- 
chiduc  vice-roi  de  Bohème...  Je  le  savais...  car  J*ai  de  lui 
aujourd'hui  une  audience,  to^ijours  pour  mon  emprunt... 
{Continuant,)  Des  grandes  dames,  des  grands  seigneurs... 
des  petits  princes  allemands  menant  ici  incognito,  et  bien 
plus  inconnus  encore  s'ils  voyageaient  sous  leur  véritable 
nom...  ah!  ah!  le  colonel  prince  Zizlanow...  notre  ami,  ar- 
rive depuis  hier,  et  pourquoi?.,  parbleu  !  Carlsbad  est  le 
salon  de  jeu  de  toute  l'Europe...  et  lef  monceaux  d'or  en- 
tassés sur  son  tapis  vert  doivent  tenter  un  Joqeur  tel  que 
lui.  .  Mais,  parmi  tous  ces  noms,  Je  ne  vois  pfis  celui  de 
la  princesse  Polowska..,  Elle  m'a  pourtant  prié  de  rat- 
tendre  ici  aujourd'hui  ! 

SCÈNE  U. 

KLAREMBER6,  LISANKA,  entrant  par  le  fond,  suivie 
de  deux  domestiques  portant  des  paquets. 

U8AKKA,  leur  désignant  la  gawihe,)  Là,  dans  le  petit 
p&villon!  {Les  deux  domestiques  sortent.) 

KLAREMBEKO,  c^crcevant  Lisanka.  Llsaoka! 

USANKA.  Monsieur  de  Klaremberg! 

KLAAKMBBBG.  Ta  mattresse  est  ici? 

LISANKA.  Pas  encore.  Monsieur...  je  l*ai  laissée  hier  & 
Piisen,  où  elle  s'est  arrêtée  pour  une  importante  affaire 
que  je  ne  connais  pas...  m'ordonnant  de  partir,  avec  sa 
voiture  et  ses  gens,  pour  fairq  préparer  f>OB  logement  <\ 


Carlsbad,  où  ella  doU  afrlver  èe  matin...  attenda  qu'elle* 
y  a  donné  reudei*ve«s  à  quelqu'wi  ! 

KLABKMBER6.  A  moi ,  DU  ehère  enfknt! 

LISANKA.  Oui,  M^psieur. ..  (il  paH.)  et  à  qm  ftatre  per- 
sonne  encore! 

KLAKEMBEtG.  Uuo  femme  exacte,  use  fenune  rare... 
fidèle  à  sa  parole...  et  je  ne  peux  Hen  faire  de  mieui  qse 
de  d^euner  M  l'atleadattl...  {Â  £<Miiftii.)  UsmakA,  tk  U 
mattresse  arrive,  dis-lui  que  je  «sUà  set  ordres  !  {il  sert 
par  le  premier  plan  à  droite.) 

SCENE  lll.i 
USANKA,  M6RAW,  entmu  pm  U  fmd. 

losKAvr,  aperçeyq^t  l^ïiofi^a  $1  W^^mt  après  sfle. 

Lisanka! 

USANKA.  Roskaw  ! 

aosKAv.  Oui,  moi* 

LISANKA.  Toi,  aux  eaux  dQ  CftrUbad  !  toi  que  je  croyais 
perdu  à  Jamais!  Pourquoi  disparaître  du  chàtein  et  dti 
mines  dé  Polowsk...  pourqiioi  nous  auiUer? 

aosKAv.  Bien  malgré  moi...  At»!  la  princesse  afail 
raison  en  djsant  que  son  |»epret  9\  S99  anneau  porUient 
malheur  à  qui  les  posséd&ji! 

USANKA,  ^oiMsanf  les  fpnul^ê,  W^i-t»  qm  tout  reb 
signifie? 

aosKAvr.  Que  pendant  up  ipstapt,  j'ai  en  dans  ma  maïQ 
tous  les  trésors  du  monde..,  ces  trois  caries  gagnantes  et 
cette  bague  dont  U  suffit  de  retournçr  l^  e||^n... 

LISANKA.  Tu  as  perdu  la  tète! 

ROSKAW.  Maintenant,  oui  !  mais  alors,  J^avais  toote  ma 
raison,  j*en  suis  sur!  Le  soir  était  venu,  je  sortais  de  b 
mine,  me  demandant  en  moi-mémo  comîblen  je  mettrai^i 
d'argent  sur  chaque  carte...  ce  c^ue  Je  ferais  des  richessts 
que  j'allais  gagner...  et  surtout  où  Je  les  caclierais  ..  lors- 
qu'en  traversant  le  bois  de  sapins,  ou  s'élan^  sur  moi,  H 
avant  que  j'a^e  pu  më  défendre^  on  m'avait  ren^er^  à 
terre,  un  bâillon  dans  la  bon^hei  ii)i  bandeau  sor  les  jeai. 

LISANKA.  Pauvre  Roskkw! 

ROSKAW.  Ça  n'est  rien. 

LISANKA.  Maltraité..,  blessé  pèuHtrel 

ROSKAW.  Ça  ne  serait  lien.  Us  m'avaient  |His  iiMnan^iaa. 

LISANKA,  avec  chaarip,  fioUre  ^neau  de  fiançaillts... 

ROSKAW,  avec  tm/Hlf^éfU^é.  Ce  ùp  serait., 

LISANKA,  vivement  et  av§p  tfproch$.  Qoiuaent,  Mon* 
sieur  ? 

ROSKAW.  Ce  ne  serait  rien....  pour  eirx...  ib  avaient 
d'autres  idées...  Ils  m'ont  arradiA»..  ma  bague...  mon  ta- 
lis«i(|i..t  ««ns  lflt««i  las  trois  eaitM  gagnantM  dmeanent 
inutiles.*»  puis  wm  roulant  daM  iin  kibileii  jusqu'au  ddà 
de  la  frontiÀr«M.  «B  m't  dit  à  l'preiUt..  aArrlie  devaat 
toi,  ,iii4rcli#!|,  çm'p|J««i^|iir#sn|sle»pi9deeiiReisi«, 
tues  mort!.. 

LISANKA.  Ah  mon  Dieu!  et  quels  é^duiit  ect  feue  b? 

«psMW.  Est'^  qiif  j#  S9|#? 

LISANKA.  Des  voleiirs.,. 

ROSKAW.  Nofi  t*  car  ils  m'ont  glM  àsia  ma  poebe  une 
bourse  d^  «ix  eenM  foubles.*. 

LISANKA.  Que  tu  as  encore?». 

ROSKAW.  Que  j'avais...  que  je  n'ai  plqi.M 

LISANKA.  On  te  l'a  reprise  f.^ 

ROSKAW.  Ofiio.  d*aatrefl^.. 

LISANKA,  D*ai||res  voleurvt,» 

IU)SKAW«  Q'»^  possible,  ..  lel  è  GaHabid,  U4iie,  m 
grand  tapis  vert...  vois-^ta«  {^paoU,  flie«uii  met  la  somm«* 
qu*ii  veut,  sur  trois  cartes  de  ann  ebels^  étalées  sorli 
table...  puis  le  banquier  pnod  un  autre  jeu  à  lui!..  i)< 
tire  en  disant  :  Telie  carte  ga«nel  taile  «Brie  perd...  et  h 
trois...  le  dix...  et  la  dame  do  pique  ..  n*oublie  pa$  ce» 
trois  cartes-là. .  le  (f^is.H  le  di»,..  etU  dauie  de  pique... 
avec  elles  on  doit  toujours  gagner*., 

LISANKA.  Tu  as  donc  gtgiiê? 

ROSKAW,  avec  impatience,  Im  ML  p«nlut  Mb  devait 


lA  DAME  DE  PIQUE. 


4IT 


être...  ne  t'ai-je  pas  déjà  dit  que  Je  nVais  plus  la  bague 
qu'il  suffit  de  retourner  pour  rendre  tM  trois  cartes  toutes- 
puissantes^..  Aloriy  ne  pouvant  m'eniiehir  tel,  comoie 
joueur...  j'ai  demandé  à  y  rester  cohum  valet 

lisauva.  Pour  vivre? 

R06KAW.  Oui...  et  pour  voir  jouevl..  Je  suis  là^  tous  les 
soirs,  non  pas  dans  les  salons  de  bal...  mais  dans  celui  du 
jeu!  je  vois  avec  délice^^  avec  rage...  tout  ce  monde  qui 
9*enrichit... 

LisARKA.  Et  ceux  qur»  ruinent?.. 

losKAvr.  Je  ne  les  vois  pas. 

LisAHSA.  Mon  pauvre  Rosliaw!  tu  es  fou! 

BOSKAvr,  portant  la  main  à  $on  front.  Tu  as  piultétre 


BOMAW, 


Le  troU.:  le  dix,,,  et  la  âame  éè  fifm. 

Trio  fatal!.,  qui  me  poursuit! 
Et  que  partout  une  main  fantastique 
A  mes  yeux  trace  jour  et  nuit... 
Même  dans  Tombre  il  étineeUe, 
Car  c'est  BeUébutb  qui  m'^ppelto 
Et  le  montre  avee  seo  flambeau  : 
«  Roskavr!..  Roskawl..  » 
(Baissant  la  tétê  tf'iM  air  de  —mptmiam.) 
Satan  a  brouillé  son  eerveau  : 
Il  est  fou,  le  pauvre  Roskawl 
Roskavr,  Roskawl 
Pauvre  Roskaw! 

DEUXIÈME  COUrtlT. 

Tenteuds  le  liruit  4e  l'argent  qui  rôsonpei 

Des  monceaux  d'or  sont  devant  moi. 
Puis  une  voix  me  dit  ;  Je  te  les  doone  I 
Prends-les ,  ces  trésors  sont  k  toi. 

Regarde  Lisanka. 
Au  fond  du  cœur  alors  «'éveille 
Doux  souvei^ir  qui  me  conseUlfix 
Et  me  montre  un  cliefuîn  nouveau  : 
«  Roskawl  Roskawl  « 
{Avec  tri9t94SB,) 
Ah!  c'en  est  fait  de  son  cerveau  ! 
n  est  fou  if  pauvre  Roskaw  i 
Roskaw!  Roskaw! 
Pauvre  Roskaw  ! 

IINSEKILB. 

Ah!  c'en  est  fa|t  4e  90ù  cerveau  ! 
Il  est  fou  le  pauvre  Roskaw  I 

Roskawl  Roskawl 

Pauvre  Roskawl 

(Au  dehors  on  entend  appeler  :  Roskaw!  Roskaw!) 

LisAHXA.  Entends-tu?.,  on  t'appelle! 

mosKAW.  J'y  vais  ! 

lisahka.  Vois  si  le  pavillon  que  Ton  m'a  promis  est  prêt. 

mosKAw.  Oui,  et  je  reviens. 

LisAMKA.  Car  ma  maîtresse  doit  arriver  à  onse  heures... 
QueUe  heure  est-il? 

BOSKA w,  pr^occuptf.  Dix  de  pique...  (Se  reprenant.) 
aoa,  dix  heures!.. 

VOIX,  en  dehors.  Roskaw!  Roskaw  I  (If  va  pour  sortir 
par  le  fond,  aperçoit  lixianow  qui  entre  de  ce  eôtét  il 
s'arrête,  le  regarde  et  f  enfuit  par  te  droite.) 

SCBNISIY. 
KLAREMBER6,  KIZIAVOW,  LISANKA. 

xizf  ANow,  entrant  qvep  Jflqreff^fprg.  Quel  est  donc  cet 
homoie  qui  vient  de  8*eufalr^  ma  vue! 
Ll$A^KA.  Mon  fiancé^  Moq^eignegr,..  un  pauvre  gar- 

Ki.A««i«#B<r-  Celtfi  que  nous  avons  vu  dernièrement 
ians  les  mines  de  Polowsk... 
zixiAHOw.  Oui...  oui...  je  me  rappelle  maintenant...  un 


gaillard  qui  fera  bien  de  ne  Jamais  rentrer  en  Russie,  oà 
il  est  destiné  à  périr  sous  le  knout... 

LisANXA,  vivement.  Pourquoi? 

ziziANOw.  Pour  avoir  laissé  échapper  de  son  eaehot 
GonsUnUnNélidofr... 

KLABEHBBBG.  A  co  comptOi  JB  iuis  eucorn  plai  eoupaUe 
que  lui...  moi  principale  canse  de  l'évasion. 

ZIZIANOW.  Vous  n'en  étiez  que  le  complice,  et  puis  VOM 
n'êtes  pas  né  Moscovite...  tandis  que  la  princesse  Po- 
lowska,  chef  et  auteur  du  complot... 

sLAtKnsRtt.  Vous  a  joué...  U  fkut  •&  mu? enir,  av«« 
une  grâce  parfaite! 

anAMw.  C'ett  vrail..  maie  jeprendni  ma  iwai^cbe... 

KLABEUBEG.  Si  VOUS  pOUVeS  I 

zuiAifow.  C'est  déjà  fait! 

KLAEEHBEEG.  VouS  VOUS  VautOZ? 

zinAMOw.  Ignorei-vous  donc  que  la  prin^tse  est  en  ce 
moment  en  complète  disgr&ce...  et  lorsque  nous  l'avons 
rencontrée  dans  son  château  de  Polowsk,  ejle  se  dirigeait 
vers  la  frontière  pour  échapper  au  coorro^x  de  l'empe- 
reur qui  lui  en  veut  n^ortellement.  Elle  est  possédée ,  à 
ce  qu'il  parait,  de  la  manie  de  l'évasion... 

KLAEEHBEEG.  Mapîe  de  rendre  service...  manie  comme 
une  autre...  plus  rar^^  voilà  la  seule  différence.  Et  quel 
prisonnier,  quel  malheureux a-t-elle  fait  encore  échapper? 

ZIZIANOW.  Ah!  vous  ne  saviez  pas!..  La  princesse  avait 
une  cousine,  une  amie  d'enfance,  la  petite  eomtesse  Dol- 
gorouki,que  notre  auguste  empereur  trouvait  charmante... 
il  lui  faisait  cet  honneur;  et  un  jour,  qu'il  avait  hasardé, 
à  ce  qu'il  parait,  une  déclaration  par  trop...  mosco- 
vite, la  petite  comtesse  avidt  eu  l'inconvenance  d*y  ré- 
pondre par  un  souipet  sur  l^  joue  impériale...  crime  de 
lèse-majesté,  qui  la  conduisait  en  Sibérie,  pour  le  moius^ 
sans  L'audace  de  la  princesse  Polowska. 

usAifKA.  Ma  giarraine. 

zizuNOw.  Qui  a  fait  évader  sa  jeune  confine  aux  yeux 
dotons! 

KLABEHBBBG.  Comment? 

ZIZUNOW.  C'est  ce  qii'on  ignore!..  Mais  c'^st  contre  elle 
maintenaut  que  l'empereur  est  furieux! 

KLABBMBEBO.  Je  le  crois,  et  c'est  pour  laisser  à  l'orage 
le  temps  de  se  disfiper  que  la  princesse  voyage  à  l'étran- 
S^r#  §^  y^  ^ri^çr  ^^  maUn  à  Carlsbad  !  {A  Lisanka,) 
N^est-cepas? 

LISANKA.  Oui  ^  Monsieur. 

ZIZIANOW,  loiiWanr.  Vous  croyez? 

KLABEMBEBG.  Je  l'attendsl 

LISANKA.  Nous  ratteodons! 

BOSKAw,  qui  est  entré  pendant  ces  derniers  mots,  dit 
à  demi^ooix  à  Lisankq.  Ifft  pavillon  est  prêt,  {tisanka 
fait  un  pof  fi^r  sortir.) 

ZIZIANOW  I  à  Mlareif^bera»  Vpns  pourriez  l'attendre 
longtemps. 

KLABEMBEBG.  PourqUOlt 

ZIZIANOW,  de  mime.  A  cause  des  obs^les  qu'elle 
pourra  rencontrer  sur  sa  route.,. 

usANKA,  revetioiif.  Des  obstacles^  elle  ii*en  connaît  pas! 

KLABBiiBEBG.  La  petite  a  raison!.,  car,  entre  nous,  je 
soupçonne  la prii|cesse... d'être  tant  soit  peu  magicienne... 

BOSKAW,  à  part.  C'est  vrai  1 

ZIZIANOW.  Soit!  Mais,  toute  sorcière  qu'elle  est,  elle  n'a 
pas  prévu  qui)  Je  p^arnion  maître  et  l'empereur  d'Autriche 
s'étaient  engagés  par  un  Vraité  secret,  à  l'extrjidition  qou- 
tuelle  des  coupables,  pour  crime  il'Élàt... 

LISANKA,  KLABEKBEBG.  0  clcl! 

ZIZIANOW.  Arrivé  hier  Baatin  aux  eaux  do  Carlsbad,  où 
je  savais  troqver  l'archiduc  vice-roi^  j'ai  réplamé  de  lui , 
au  nom  dû  cxar,  l'exécution  du  traité,  fi  a  immédiatement 
donné  des  ordres,  et  il  vient  de  m'apprendre  à  l'instant 
même...  {A  Klaremberg.)  d'abord ,  qu'il  vous  attendait 
dans  son  cabinet. 

KLABEMBEBG.  Jo  m'v  TCnds  ! 

nzuMOw.  Et  puis  /que  la  prlnoesse  Polowska,  arrêtée 
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bier  soir,  ayec  tons  les  égards  possibles ,  est  ^  à  l'iieure 
qu'il  est,  renfermée  à  PUsen,  pour  être  reconduite  en 
Russie  à  ma  première  demande. 

LisAHKA.  Ah!  ma  pauvre  marraine  ( 

lOSKAw,  à  part.  Une  si  braye  femme ,  après  tout! 

ULAvaumQ,  à  ZUianùw.  Vous  en  êtes  sûr? 

ziziAHOw.  Je  Tiens  de  lire,  de  mes  yeux^  le  rapport  du 
commandant  de  Piisen  ! 

SCENE  V. 

ROSKAW,  à  gaueh9  et  un  peu  en  arriére  ,  KLAREM- 
BERG^ LA  PRINCESSE,  entrant  par  le  fond  et  paraU- 
sont,  ZIZIANOW,  LISANKA;  étonnement  générai. 

EMSKIIBLB. 

QUINTETTE, 

UlAHKA^  KLAtEMBEllG,  ZUIANOW. 

0  surprise!  ô  merveille 
Je  ne  sais  si  je  Teille  ; 
ATenture  pareille 
Etonne  ma  raison! 
Est-ce  par  son  génie? 
Est-ce  par  la  magie 
Qu'elle  est  soudain  sortia 
Des  murs  de  sa  prison? 

BOSKAW. 

0  surprise!  émerTcillel 
Je  ne  sais  si  je  Teille  ; 
ATenture  pareille 
RenTerse  ma  raison  ! 
Ooi^  c'est  par  la. magie  ^ 
Par  la  sorcellerie 
Qu'elle  est  soudain  sortie 
Des  murs  de  sa  prison? 

LA  PRINCESSE,  à  part, 
Ab!  tout  marche  à  mei-TeilIel 
Sur  moi  l'amitié  Teille , 
Et  sa  Toix  me  conseille 
Contre  la  trahison! 
Doux  charme  de  la  Tie, 
Espérance  chérie. 
A  toi ^  je  me  confie 
Bien  plus  qu'à  ma  raison  ! 
LA  PBINCXSSE9  s' avançant  vers  eux  et  tendant  la 
à  Klaremberg. 

(A  Klareniberg») 
Sur  TOUB^  aTec  raison,  J*aTais  compté. 

suiAMOw,  à  Klaremberg. 

Gomment? 
L'on  TOUS  aTait  donné  rendez-Toos? 

LA  PUMGBSSB. 

Oui  Tralment  ! 
Monsieur  n'est  pas  le  seul!.,  au  fond  de  la  Hongrie 
J'aTai^  enToyé  l*ordre  à  quelqu*un  d*accourir  ! 

ZIZIAHOW. 
Eh!  qui  donc? 

LA  PRIHCXSSS. 

Constantin  Nélidoff!  qui^  d*aTance, 
J'en  suis  sûre... 

zuiANOW,  êouriant  avec  ironie. 
Vraiment!.. 

LA  PRIHCB88B. 

Saura  bien  m'obéir 
A  l'heure  dite...  et  malgré  la  distance  l 

ZIZIAlfOW. 

Et  pourquoi? 

LA  PRINCESSE. 

Telles  sont,  Monsieur,  mes  Tolontés, 
Et  Ton  ne  connaît  pas  toutes  mes  qualités  ! 
Non-seulement  je  suis  bossue, 
Je  suis  bossue. 
Chacun  le  Toit! 
De  plus  eocor.  Je  suis  têtue 


Je  suis  têtue 

Plus  qu*on  ne  croit! 
Les  belles  ont  droit  au  caprice. 
J'en  ai  pourtant,  et  de  nombreux. 
Et  j*entend8  que  l'on  m'obéiss 

Quand  je  le  Teux  ! 

Quand  je  le  toux! 

SCENE  VI. 

LuprAgédbhts,  CONSTANTIN,  paraii$ant. 

tous. 
Odel! 
LA  PiDicissB,  M  towmam  vers  Comtaniin  d'un  air  gn- 
deux. 
Très-bien,  Monsieur,  rexactitnde 
Des  Jeunes  gens  est  le  premier  doToir  ! 
CONSTANTIN,  ê'ineUnont. 
Vous  obéir  en  tout  est  ma  première  étude  ! 
LA  PRINCESSE,  à  Zizianow  d'un  air  raiUêur  et  lui  mon- 
trant Constantin. 
Eh  bien,  que  dites-Tous,  prince,  de  mon  pouToir? 

SNSBMRLS. 
LA  PRINCESSE. 

Non-seulement  je  suis  bossue. 

Je  suis  bossue. 

Chacun  le  Toit! 
De  plus  encor  je  suis  têtue. 

Je  suis  têtue. 

Plus  qu'on  ne  croit  ! 
Les  belles  ont  droit  au  caprice 
J'en  ai  pourtant  et  de  nombreux. 
Et  j'entends  que  Ton  m'obéisse. 

Qu'on  m'obèisse. 

Quand  je  le  toux  ! 

Quand  je  le  tcux! 

SIZIAHOW. 

Non-seulement  elle  est  bossue. 

Elle  est  bossue. 

Chacun  le  TOit! 
De  plus  encore  elle  est  têtue, 

EUe  est  têtue 

Plqs  qu'on  ne  croit! 
Mais  il  faut  que  cela  finisse. 

Et  dans  ces  lieux. 
Qu'elle  cède  et  qu'elle  fléchisse. 

Car  je  Le  Teux. 
CONSTANTIN,  à  part,  et  regardant  la  pri»cetse. 
Ah  !  combien  mon  àme  est  émue. 

Qu'elle  est  émue 

Quaud  je  la  TOis  ! 
Sur  moi  soudain  sa  seule  Tue, 

Sa  seule  Tue    * 

Reprend  ses  droits! 
Il  faut  bien  que  l'on  obéisse 

A  ses  beaux  yeux. 
SuiTre  ses  lois  et  son  caprice 

Sont  mes  seuls  Tœux. 

LtSANKA,  KLAREMBERG  ET  ROSKAW* 

Non-seulement  elle  est  bossue. 
Elle  est  bossue, 
€onuDe  on  le  Toit! 
De  plus  encore  elle  est  têtue, 
EUe  est  têtue 
Plus  qtt*on  ne  croit! 
Les  belles  ont  droit  au  caprice  ! 

Donc  en  ces  lieux, 
U  est  juste  qu'on  obéisse 
A  tous  ses  Tœux. 
(Klaremberg  sort  avec  Zizianow  par  le  fond,  Motàt*, 
sur  un  signe  de  la  prineesH,  sort  par  la  gemeke  avec 
Lisanka.i 


LA  DAME  Di-:  PIQUE. 
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CONSTANTIN,  LA  PRINCESSE. 

C01I8TAKTIM.  Parlez,  Madame,  pourquoi  cet  ordre  de  me 
rendre  ici  aijgourd'boi,  à  Carlsbad? 

LA  PEincEssB,  souriant.  Eh  mais...  pour  causer  dé  tos 
affaires!..  {Geste d'étonnement  de  Constantin.)  Croyez- 
TOUS  doDc,  Monsieur,  que  j'abandoooe  ainsi  mes  protégés! 
Vous  aToir  délifré  des  mines  de  Polowsk  ou  des  conseils 
de  guerre  moscovites,  c'est  moins  que  rien  ! 

COHSTAKTIN.  Yous  trouYes? 

LA  PEiifCESSB.  Gela  ne  yous  doone  ni  une  positionni  un 
aYenir!  Que  comptei-Yous  faire? 

covsTAirruf.  Ne  pouvant  plus  servir  en  Hussie...  m'en- 
gager  dams  quelque  régimeut  étranger  et  mV  faire  tuerl 

LA  pmiHCESSE.  J'ai  mieux  que  cela  à  vous  proposer  :  un 
établissement,  un  mariage  honorable  ! 

coHSTAHTiN.  A  moi  ! 

LA  PB1XCBSSB.  Uoo  j«uoe  flllo  de  bonne  maison...  qui  me 
doit  tout!  Daria  Dolgorouki,  ma  proche  parente  et  mon 
amie  intime! 

coNSTAHTDi.  Banni  de  mon  pays,  et  jusqu^à  ce  que  j'aie 
recouvré  l'honneur  de  mon  père,  déshonoré  moi-même,  je 
ne  puis  allier  mon  sort  à  celui  de  personne  ! 

LA  PUHCESSB.  Et  si  ma  protégée,  à  qui  j*ai  fait  votre 
éloge,  ne  s'arrêtait  poiot  à  de  pareilles  considérations  et 
vous  acceptait  sur  parole? 

coHSTAirriN.  Grâce,  princesse,  ne  vous  raillez  pas  de  moi. 

LA  PUHCBSSK.  Qui  songe  à  railler?  Celle  que  je  vous 
propose  est  riche,  jeune  et  bjen  faite.  {Àvee  un  soupir,) 
C'est  quelque  chose  ! 

RÉCITATIF. 
COHSTANTIN,  s'incHnont. 
Pardonnez-moi...  mais  je  refuse!.. 

LA  PRinCESSB. 

Sans  la  connatfare  et  sans  la  voir  !..  pourquoi 

coif  sTAirriK,  après  un  moment  d'hésitation, 
Teu  aime  une  autre  ! 

LA  P1IMCE88E,  souriont. 

Allons!  mauvaise  eioose! 
Uue  défaite! 

GOMSTAHTIH. 

Non! 

LA  PRIKCISSB. 

Alors  confiez-moi 
Quelle  est  cette  personne?.. 

{Voyant  que  Constantin  gardé  le  sUênee,) 
Eh  oui,  nommei-la-moi  ? 
DUO. 
Ne  suifl-je  pas  une  sœur,  une  amie? 

CONSTANTIN. 

Non  !..  nul  ne  doit  la  connaître  ici-bas  I 

LA  PRINCESSE,  rtOtlf. 

Ah  !  c'est  qu'alors  elle  n'existe  pas! 

CONSTANTIN,  vivemént.  ' 

Si!  par  bonheur!.. 

LA  PiiNCEssE,  de  même. 

Eh  bien^jevonsdéfle 
De  la  nommer? 

CONSTANTIN. 

M'en  défier! 
LA  PRINCESSE,  dé  même. 

Eh  oui! 
Vous  le  voyez,  je  vous  en  fais  défi  I 

CONSTANTIN. 

M*en  défier  !..  et  si  cet  aveu  même 
Vous  fâche  contre  mol? 

LA  PRINCESSE,  de  mime. 

Faites-en  donc  l'essai! 
CONSTANTIN,  hésitant. 
Eh  bien... 


C*est  vous! 


(Avec  ehaieur.) 

Eh  bien,  celle  que  j'aime. 


LA  PRINCESSE,  froidement. 
Ce  n'est  pas  vrai  ! 

CONSTANTIN,  hors  de  lui. 

Comment,  ce  n'est  pas  vrai! 

*  ENSEMBLE. 

LA  PRINCESSE. 

Eh  !  qui  vous  oblige 
A  de  tels  aveux  ? 
Laisses  là,  vous  dis-Je, 
Transports  amoureux 
Et  galanterie 
Et  tendres  discours!.. 
Je  suis  votre  amie. 
Même  sans  amours! 

CONSTANTIN. 

Eh  !  qui  donc  m'oblige 
^  A  de  tels  aveux? 
^  Sinon  le  prestige 
Créé  par  vos  yeux! 
Fatale  magie 
Qui  dure  toujours! 
Amour  de  ma  vie 
Et  mes  seuls  amours I 
LA  PRINCESSE,  riont. 
Je  ne  peux  croire  à  l'impossible, 
Je  me  connais  trop  bien,  helas! 
CONSTANTIN,  ovec  chaleur. 
Non,  non,  vous  ne  connaissez  pas 
L'attiait,  le  charme  irrésistible 
Qui  partout  s'attache  à  vos  pas  ! 
LA  PRINCESSE,  de  mime. 
Il  en  est  pourtant  de  plus  belles  1 

CONSTANTIN,  de  mime. 
Qu'on  oublie  à  vous  écouter  ! 
Et  ce  que  l'on  éprouve  auprès  d'elles 
C'est  de  penser  à  vous  et  de  vous  regretter  I 

ENSEMBLE. 
LA  PRINCESSE. 

Qui  donc  vous  oblige 
A  de  tels  aveux? 
Laissez  là,  vous  dis-je^ 
Traosports  amoureux 
Et  galanterie. 
Et  tendres  discours  I 
Je  suis  votre  amie 
Même  sans  amours! 

CONSTANTIN. 

Eh  !  qui  donc  m*oblige 

A  de  tels  aveux  ? 

Sinon  le  prestige 

Créé  par  vos  yeux  ! 

Fatale  magie 

Qui  dure  toujours! 

Amour  de  ma  vie 
'  Et  mes  seuls  amours! 

!  ONSTANTIN,  avec  cAoleiif. 

I  Quoi!  vous  ne  croyez  pas  à  vous,  à  vos  mérites? 
A  mon  amour? 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  je  désirerais 
Y  croire..:  car  tout  ce  que  vous  me  dites. 
J'en  conviens,  me  fait  plaisir  ! 

(Secouant  la  tête.) 
Mais... 

CONSTANTIN. 

Quel  témoignage  ?  quelle  preuve 
Vous  fdutril  donc? 

^A  PRINCESSE. 

Des  preuves?...  J'en  voudrait 
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Une  seule!...  très-simple  et  ^\  ii>9t  pas  bien  neiiTe! 
Mais  si  je  vous  la  «Its.  .  ces  feat  eia^érCs 
S'apaiseront  bien  vite...  et  vous  refuserez! 

Cette  preuve...  parlez!...  achevez,  je  fom  pHe! 

LA  riiiAeftfldC. 
d'est  de  m'épmjfterl 

coHSTAVTiN,  poHHoni'îfh  cft  de  jaiê. 
Moi!... 
[Fret  à  séjêtér  à  Ht  pied^,) 
Quel  bonheur! 
(i<  t^wrrèU  H  féerie  évté  êêieipoir.) 

Non...  uOii...  non... 
Je  ne  le  puis  !  et  vous  aviez  Mlêoti  ! 
Vous^  grande  dame,  et  Mol  MO»  forfono  et  sans  nom... 

Ils  croiraient  tous...  ô  nOt^ello  infamie  ! 
Us  me  Tont  dit,  du  moins,  et  1«  âïMetH  Meor 
Que  je  ne  vous  épouse,  iel,  «fiie  pour  votre  or! 

ÈNSSUBLÈ. 
CONSTARTINy  hort  dé  tui 

Oui,  le  ciel  en  fureur 
S'oppose  à  mon  bonheur* 
C'est  moi-même,  6  destin! 
^      Qui  refuse  sa  main! 
Le  devoir  et  Thonneur 
Hélasl  brisent  mon  cœur; 
Le  sort  qui  me  poursuit 
M'a  prosciit  et  maudit! 

LA  PlIMCtoSB. 

Voilà  donc  cette  ardeur 
0ui  brûJaii  votre  cœur! 
Quand  je  vous  offre  en  vaio 
Ma  fortune  et  ma  maint 
Poorqu<n.  pleiû  de  fureur 
Maudire  le  bonheur 
Qui  brille,  vous  sourit 
Et  pour  jamais  s'enfuit  t 

U  PUHGUai. 

Je  l'avais  bien  prédit!  j'étaia  sÀroi  en  moi-même^ 
Que  vous  refuseriez... 

COMSTANTIM,  îpêràu. 

Parce  que  je  vous  aime  ! 

ÈrSCSdLS. 

coNSTAirriN. 
Oui,  le  ciel  en  fureur 
S'oppose  à  mou  bonheur! 
C'est  moi-même,  à  destin! 
Qui  refuse  sa  niaîn  ! 
Le  devoir  et  t'honneur 
Hélas  f  brisent  mon  cœur; 
Le  sort  qui  me  poursuit 
M'a  proscrit  et  maudit! 

LA  pamcEssÉ. 
Voilà  donc  cette  ardeur 
Qui  brûlait  votre  iœtirt 
Quand  je  vous  offre  en  vaûi 
Ma  fortune  et  ma  main  ! 
Pourquoi,  plein  die  fureur. 
Maudire  le  bonheur 
Qui  brille,  vous  sourit 
Et  pour  jamais  s'enfuît! 

scniE  vnr. 

KLARËltffiEIlGi  LA  PMNCfiSSC,  CONSTANTIN. 

KL4BEMBBfiG.  Ahî  pfîucesse,  partez,  partez  vite! 

LA  pRiNCESSB.  Quel  air  effrayé! 

KLAREMBERG.  Ce  u'est  pfls  saus  raison...  J'étais  chez 
rarchlducvlce-roi  lorsque  sa  porte,  qu'il  avait  fait  défendre, 
s'ouvre  tout  à  coup ^  et  entre  un  coifrrier  russe^  tout  ha- 
billé de  noir. 


LA  PinrciMi'  Qu'esV^  que  cela  Teut  dire? 

iLAinuBRO.  U  arrivait  de  Salot-PéCerObcrarg,  portesr 
de  dépêches  pour  le  vice-roi  de  Bohème,dépêcbesierribl«j 
si  l'en  crois  l'effet  qti'elles  ont  produit  iitr  l'arcliidae,que  f  li 
vu  soudain  pâlir  et  essuyer  plusieurs  fois  la  sueor  qm  co^h- 
hklt  de  son  front.  îï  est  resté  un  instant,  U  tète  cachée  diiu 
SOS  nains,  oubliant  que  j'étais  là,  puis  il  a  écrit  on  mot  qgll 
à  donné  an  eoorrier,  en  lui  disant  :  Goores  à  Pilsen,  voici 
l'ordre  dé  reteettre  efl  vos  mahis  la  princesse  Polowslaf 

CONSTANTIN,  Honnê.  Comment,  la  princesse  qui  e«t  idf 

KLABBMBBBG.  Silenco!...  (Contihuont  à  raix  batst.) 
J'Ai  biott  tfl  pat  la...  (S'aâreteant  à  la  princeisi.)  xbTû 
ignorait  encore  votre  évasion  de  PiUeii  et  votre  afrivre  â 
GKrlMad...  Mds  11  ne  peut  tarder  à  rapprendre,  ne  fût-ce 
que  par  le  grince  Zisianovr,  qui  entrait  dans  son  rabinft 
diÊ  moment  oft  f  en  éorfais.  Ainsi  vons-n'ATex  pas  une  lai- 
nute  à  perdre...  partei,  partez  à  l'instant  même! 

CONSTANTIN.  Qu'ost-co  quo  cola  signifie  f... 

■LAiBnKi6.  Qu'elle  est  comme  tous  proscrite,  poor- 
sMf le  ptLt  le  eourfotrt  de  l'empereur,  qof,  non  content  d« 
confisquer  ses  biens,  veut  la  faire  arrêter  ici  même ,  eo 
Alleinft§ike,  pour  Penroyer  en  SIbéffef 

ooii9tAirTiit,  tombant  aat  pièÛÈ  àa  tA  pHm€S$$,  Ah! 
j'accepte  maintemmt  votre  mafii  ! 

iLABmBtfG,  étminé.  Que  dlt-Rf 

LA  ntiNCMs»,  à  Constantin.  Bien!  Uen!  mais  i  moa 
tour,  à  présent,  à  avoir  des  capricet..  ef  iMSut  que  je  oe 
voM  anrai  féM  tàH  rendre  Totre  fortime  et  l'faonnetir  de 
votre  fièré*.. 

iLAKBnrftto.  CNi  tletït...  partez!..  (  To^foni  entrer 
Zixianow,]  Non!.,  il  n'est  plus  temps! 

SCENE  II. 
Lb8  pbécbdshts^  ZIZIANÔW. 

miAHOW,  êM  pHneeUe,  ^'U  $aive,  VârMAdt,  riee- 

I  roi,  qui  Tiéfll  d'apprendre^  par  itfoi.  Madame,  votre  arri^co 
àCarisbad...  arrivée  qu'il  ne  peut  s'eipllquer,  désire  vive- 
ment vous  voir  ! 
«matAwnfl,  à  M  fitineêste.  Vous  n'irez  pas  ! 

I  klabbmbebg,  de  même.  Vous  n'irez  pas  !  on  rom  êtes 
perdue  ! 

I  zizuNOW.  J'espère  que  non...  et  si  Madame  daigne,  au- 
paravant, m'accorder  qitèlques  hisCants  d'entretien... 

I  CONSTANTIN,  à  Ztiiafto#.  J'allais  raos  adresser  !a  m^nie 
demande,  à  vous,  Monsieur! 

!  ZIZIANOW.  Soit,  Monsiecrr...  ma?s  vous  comprendrez q^c 
je  dois  d^bml  Ib  préféreOce  ft  la  princesse  !  (5«r  ungtsu 
delaprineetse,  Klaremberget  Constantin  se  relirent.) 

!        '  9CB!f  E  X. 

I  ZI2IAN0W,  LA  PRINCESSE. 

ZIZIANOW,  après  un  moment  de  siléneê.  J'irai  droit  ao 
fait.  Madame...  La  situation  des  choses  est  telle  eo  ce 
moment,  qu'entre  nous,  désormais,  il  n'y  a  plus  que  (kui 
partis  possibles...  ou  une  guerre  &  mort...  ou  une  étrite 
alliance  ! 

I  LA  princesse,  souHant.  Vous  êtes  pour  les  mo)eDsei- 
trêmes...  et  en  voilà  qui  me  semblent  bien  effrayants! 

ZIZIANOW.  Le  premier?  . 

LA  PBiNCESSE,  tourtonf.  Non!  L'autre.  Car,  en  fait  d*«l 
hanccs,  il  faut  des  garanties...  Lesquelles  me  do::u'.rex- 
vous? 

ZIZIANOW.  J'ai  là,  sur  moi,  un  papier  retrouvé  par  ha- 
sard, lequel  servirait  à  réhabiliter  U  mémoire  du  féa 
comte  de  Nêlidoff... 

LA  PBINCESSE,  vivement.  Vraiment!.. 

itziANow,  l'observant  avec  attention.  Lequel  permet- 
trait à  son  jeune  fils  ici  présent  (et  que  tous  prut^V^' 
beaucoup)  do*  reprendre  à  la  cour  de  Russie  un  lans  qur. 
sans  cela,  nul  pouvoir,  nulle-faveur  ne  pourrait  lui  rendre. 
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LA  PtiNCBSSi.  Et  TOUS  rMBeltriei  ce  titre  précieux  à  ce 
jeune  liomme? 

miiRow,  iqM^  un  tutlonl  de  MiUmê^  Non  ! 

LA  pmifCBMS.  A  moi?  i 

xuiANow,  dé  même.  Non^  p9B  même  à  la  princesse  Pc- 1 
lowslLa. 

LA  puHCisss.  A  <iai  donc  alors? 

ziziAROw.  A  ttlie  seule  persoftird..<  k  là  fiHteesse  Zizia- 
Dow^  ma  feMM...  YouIm-tMI  Kètfo? 

LA  PBiNCissB^  fait  un  mouvement  de  §u¥f^e,  puis  se 
contient  9t  répond  froideme$U.  Malgré  l'indifférence  que 
l'on  fOus  témoigne  Y 

ziziAKOw.  Pourquoi  paé!..  e*eilt  original...  cela  me  chan- 
gera. 

LA  PRniCBssE.  Malgré  totre  haine  pour  Inoi?.. 

ziziauow.  Les  maris^es  d'inclination  afr  réussissent  ja- 
mais! 

LA  PB1NCBS6B.  Malgré  l'intérêt  que  je  suis  censée  porter 
à  ce  jeune  homme?.. 

ziziANOw.  Il  ne  s'agit  pas  Ici  de  romans,  princesse^  mais 
d'affaires  sérieuses... 

LA  PBiNCESSE.  Co  qui  f  «ut  dfrK  (ttl*il  6st  àrriYé  dans  ma 
position  on  dans  la  vôtre  dSi  éhaogements  que  je  ne  puis 
devioer,  mais  qui  rendent  pour  youb  cette  union  néces- 
saire.... 

ziziABOw,  froidement^  Votre  réponse  ? 

LA  PBIRCB88B.  Voiis  laures  ce  soir. 

ziziAifow.  Non...  à  Tinstaot  même...  ayant  de  me  quit- 
ter... sinon  le  papier  que  f  ai  là  Serai  par  ttoi  déchiré,  de- 
Tau  t  ¥0us,  et  aucune  puissance  ilu  monde  ne  pourra  en 
réunir  les  morceatu...  {Â  UkpHntéêH  qutjfdrdé  le  si- 
lence.) Votre  réponse? 

LA  PBMCBssE,  oprès  avoir  Hiêité.  J^aeeepte...  mais  ce 
papier...  vous  ailes  à  Finstant  même...  me  le  retnettre-.. 

xiziAiffnt,  tititnt  de  sa  poche  Un  papier  qu'il  lui 
prétente,  I>ès  que  tous  aurez  signé  celui-ci. 

LA  PBiifCBSsB.  le  petrtoutMit.  Une  promesse  authen- 
titiue  et  formelle  de  mariage...  et  toute  ma  fortune  pour 
tfédît. 

ziziANOw.  Vous  prenez  toi  sûretés...  je  prends  les 
fBiefnes... 

LA  PMRCBssx.  Cest  joste!..  SoH!  (Ëtlé  vaêid  teble  et 
signe.)  TeneB,  prince...  mais  aTant  tout... 

ziziAmm.  (Test  juste!  {Lut  temeti(tnt  lêpttpiêr,}  Con- 
fiance légilime...' 

LA  PR1NCE88B,  lui  remettant  sa  promesse  de  iMtria§e, 
Kl  réfiproqne... 

ziziAKow,  la  MuaM,  Le  Tiee^roi  TOUi  attend  chez  lui, 
princesse!.. 

LA  pufvccffSB.  Tf  f«is...  (Btîe  ittt  pàt  U  fmâ,  et  Zi- 
zianow  s'e^ptêi0  à  Sortit  par  là  droite.) 

8CBNE  XI. 

ZIZIANOWi  GONSTAmriNi 

consTAirriK,  à  Xixianow  tfui  tè  iùUue,  et  s*apprête  à 
sortir.  Et  mon  audience,  mon  prince? 

ziziAsioTT.  Ah!  c'est  vous,  mon  ancien  prisonnier! 

coifstAwrm.  le  suit  libre,  et  grâce  au  ciel!  nous  ne 
sommes  plus  en  Russie,  eft  tes  lois  me  défendaient  de 
denaander  raison  à  mon  colonel.  Privé  de  mou  f^eée, 
e\ï\^  de  mon  pays... 

ziziANow.  AtorégeenSf.tf  e'ést  un  eolèliat  (tpé  vous  venez 
me  prepeser...  prepesMen  qui  tto  eoml^le  de  |Me.  .  ^ar 
TOUS  vous  nippetet  nés  ecmdltlons,  et  totre  déft  me 
prouve  que  vous  venez  me  payer.  Jamais  somme  lie  sera 
arrivée  plus  à  propos,  car  nous  avons  ce  soir  un  hal  mas- 
qué... ce  qui  peimet  dans  tous  les  salons  un  jeu  effréné... 
il  ci  je  ue  mu  cache  pas,  je  j4MM  à  visage  découvert...  je 
compte  ce  soir  tenter  les  grands  coups,  et  sur  trois  caries, 
dout  j*ai  bonne  idée,  ri«|«er  tonte  ma  fortune,  y  compris 
les  trois  cent  omUo  roubles  que  tms  m'apfertiel 


eoRSTBKt».  Tout  ee  que  possédait  mon  père  a  été  con- 
fisqué, vous  le  savez...  mais  il  me  revenait  en  Hongrie,  du 
eété  de  ma  mère,  des  biens  que  je  viens  de  vendre...  {ÏMi 
présentant  un  porte fewiUe.)  Veiel  cent  mille  roubles... 
Pour  le  reste.  Monsieur,  je  vous  demanderai  un  peu  phis 
de  lempe. 

ziziAifow.  Tout  le  temps  que  vous  voudrez.  Monsieur,  à 
votre  aise...  {Refusant  le  portefeuille»)  Mais  gardez,  je 
TOUS  prie...  je  recevrai  toiM  à  la  fois...  (Froidement. )' Je 
ne  me  bats  qu'à  cette  condition! 

coMSTAHTiN.  Quoi,  MoDSicur,  il  ne  vous  suffit  pas  d'un 
pareil  à-compte? 

ZIZIANOW.  Je  ne  veut  pas  me  faire  tuer  ou  vous  tuer 
par  à-compte,  mais  complètement...  il  me  failt  donc  la 
totalité... 

CONSTANT».  Ah!  ce  refus  eaefae  TOtre  crainte! 

zizuNOW.  Ou  plutôt  la  Tétre...  car  il  tous  est  si  facile 
de  TOUS  procurer  la  somme  nécessaire...  ici  surtout... 

coNSTANHif.  Que  Toules^Tous  dire? 

ziziANOvr.  Que  sur  une  carte  ou  deux,  vous  pouvez,  au 
pharaon  ou  à  la  mirandole^  compléter  en  un  instant  les 
deux  cent  mille  roubles  qui  vous  manque  ut. 

CONSTANTIN.  Mo&sieur«  je  n*entends  rien  à  de  pareils 
jeux.... 

sizuNOvi.  Paries  alors  contre  mol4..  rien  n'est  plus 
simple..^  cent,  deux  cent  mille  roubles...  à  vos  ordres... 
je  tiens  tout  ! 

CONSTANTIN,  obee  eolére.  lloniieur,  jamais  je  ne  m'ac- 
quitterai aius^..* 

ziziANOvr.  C'est  que  tous  ne  Toulez  pas  tous  battre... 

CONSTANTIN,  ooeo  fierté.  Je  ne  m'acquitterai  jamais  ainsi, 
pour  la  mémoire  et  pour  Thonneur  de  mon  père.  .4 

ZIZIANOW,  rionl.  Père  et  mère  honoreras^  afin. •« 

CONSTANTIN,  vouiont  s'éUss^sr  sur  lui  pour  le  frapper» 
Ah  !  c'en  est  trop!.,  et  à  l'ittstant  mèBM,  à  rinstaînt.  Mon- 
sieur, il  faut.1. 

zuiANOw,  riani.  Permettes...  TOosâTetTos  etrtigitionsy 
j'ai  les  miennes,,,  je  vais  me  marier. 

CONSTANTIN.  VoUS! 

ZIZIANOW.  Notre  empereur  Pierre  lli  n*estplut;..  nons 
venons  d*ett  recevoir  la  nouvelle*.*  Sa  femme  bé  succùdc, 
et  la  première  dame  d'bouneur  favorite  de  rimpératriro 
Catherine,  la  prioeesse  Polowska,  par  un  excès  de  bouté 
que  je  ne  mérite  pae,  consent  à  partager  avee  moi  sa  nou- 
velle faveur*  en  m'aecordant  sa  main. 

CONSTANTIN,  4'tM>  osr  incréduh.  A  votts..^MonsieiMrf 

ZIZIANOW.  À  moi-même!  Et  si  vous  m'accusez  de  f.i- 
tnité..!  vons  en  erolres  peut-être  voe  yaux  et  cette  pro- 
messe siguée  de  sa  nMîn..^ 

covstANiWf  avee  fureur.  0  eiell  elle  qui  tout  à  Tl^eure 
encore...  Ah!..  Monsieur...  je  me  battrai...  e'est^dire... 
je  jouerai*..  |e  parlerai,^*.  et  laul  ee  qu'il  faudra  pour  me 
battre... 

zuiANOw^  riant.  Allons  donc. 4  c'est  b  seule  manière... 
je  voua  raidit...  Entenéez-vons...  l'orchestre  retentit...  ce 
sont  les  salons  qui  s'ouvrent  peur  le  bal  et  pour  le  >èu, 
et  dans  l'espoir  de  m'y  mesurer  avec  vons.^.  je  vais  vous 
attendre,  Monsieur...  au  champ  d*lionnettr... 

conaTANTiN.  Je  voue  y  rejoindrai  btenlAt. 

ZIZIANOW.  A  bientôt  {Us  sortent  chacun  d'un  côté  op- 
posé. JLe  déeor  eWiife.  Pendemt  èa  scène  précédente  on 
a  toujours  entendu  un  air  de  danse  dans  le  lointain,) 

scEiffi  xn. 

{le  méêife  ekempe  m  représente  le  grand  salon  de  Jeu 
à  Carlsbad.  Un  bruit  de  danses  et  de  fanfares  se  fait 
entendre  dans  les  sttliés  voisines.  Au  milieu  du 
théâtre,  Uttê  pftmde  table  évale,  couverte  d'un  ta- 
pis vertf  autour  de  IdfuêUe  des  joueurs  et  des  Joueuses 
sont  astis.  D'autres  sont  debout  êeffiéte  eux  :  let 
uns  à  visage  décomêft,  pâles  ei  livides,  d'autres  cou- 
vet$$  4e  thmqtteêé  ffee  htHnmes  et  des  femmes,  por* 
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tant  dê$  eoitum$i  â»  earactère,  vont  et  viennent  t  le  BiKQniEt. 

d'une  Malle  à  Vautre.  Au  milieu  de  la  table,  et  faisant   Le  trois  de  piqae  gagDO  ! 

fme  au  epeetateur,  le  banquier,  eur  un  tiige  plue  «zuno^  et  koskaw,  chacun  à  part,  et  pouseani  Vuntm 


ilevi,  taillant  les  cartes;  puis  avec  son  râteau,  ame- 
nant à  lui  Vargent  des  Joueurs  quand  il  a  gagné,  ou 
diitribuant  des  poignées  d'or  quand  U  a  perdu.) 

KN8IIIBLI. 

FINAL. 
CHŒUR  des  ioueurs  qui  gagnent. 
Pl&Uin  des  deux  !  joyeux  délire 
Dont  je  ressens  le  doux  transport! 
C'est  par  toi  seul  que  je  respire; 
Jouons  galmeot^  jouons  eacor  ! 

CHŒUR  des  joueurs  qui  perdent. 
Tourments  d'enfer!  fatal  délire! 
Ivresse  qui  donne  la  mort. 
C'est  par  toi  seule  qu'on  respire  ! 
Jouons  toij^ours!  jouons  encor! 
Jouons,  jouons  jusqu'à  la  mort  ! 
ftOSKAw,  entrant  d'un  air  rêveur» 
Je  voulais  fuir...  Tout  me  ramène  ici! 
Et  malgré  moi... 

{Regardant  les  tables  de  jeu.) 
Que  d'or!  ah!  j'en  suis  ébloui I 
zuiAMOw,  à  haute  voix. 
D*ètre  beau  joueur  je  me  pique I 
Trois  cent  mille  ducats  sur  ces  trois  cartes-là  : 
Le  trois,  le  dix  et  la  dame  de  pique  ! 
.    aosKAw,  à  part,  poussant  un  cri  de  surprise. 
Mes  trois  carte»,  6  ciel!..  Qui  donc  les  lui  donna?  ' 
Comment  les  connaît- il? 

{Regardant  le  prince  qui  vient  d'ôter  ses  gants  pour 
prendre  ses  cartes.) 

0  nouvelle  surprise  ! 
Cette  bague!.,  la  mienne!..  Oili,  celle  qu'on  m'a  prise! 
Par  elle  il  va  gagner  des  roubles  par  millier! 

{Avec  colère.) 
Quelle  horreur! 

{Avec  envie  et  après  un  instant  de  silence) 
Si  pour  lui  je  pouvais  parier!.. 
{FouilUmt  dans  ses  poches.) 
Biais  rien!.,  pas  un  denier! 
LB  BAMQuiKt,  dé  sa  voix  Icntc  et  grave. 
Les  jeux  sont  faits^  Messieurs,  rien  ne  va  plus  ! 

TOOS. 

Taisons-nous!  écoutons!..  Que  mes  sens  sont  émus! 

{Tous,  même  ceux  qui  ne  jouent  peu,  entourent  la  table 
et  sont  groupés  autour  d'elle.  Le  banquier  a  pris  un 
jeu  de  cartes  qc^il  a  fait  couper;  il  tire  et  jette  alter- 
nativement sur  le  tapis  ufie  carte  à  sa  droite  et  une 
carte  à  sa  gauche.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui, 


cri  de  joie  Vautre  un  ert  de  rage. 

Ah!  j'en  étais  certain! 

CHŒUR. 

Plaisir  des  dieux,  joyeux  délire. 
Dont  je  ressens  le  doux  transport! 
Etc. 

BRSEULE. 
XniAHOW. 

0  talisman  fidèle  ! 
Ton  pouvoir  est  donc  vrai? 
Ta  puissance  est  réelle. 
Car  j'en  ai  fait  l'essai! 

BOSKÀW. 

Talisman  infidèle. 
Objet  de  mes  regrets  ! 
Cette  soflune  si  belle. 
C'est  moi  qui  la  gagnais! 

CHŒUR. 
0  fortune  infidèle, 
0  toi  que  j'invoquais! 
Une  faveur  si  belle 
Eût  comblé  mes  souhaits! 

xuiANOw,  s'adressant  au  banquier  et  rempêt^umt  is 
continuer. 
Avant  tout,  payes-moi  mes  cent  mille  dneats. 

{A  part.) 
En  attendant  la  suite. 
(Pendant  que  le  banquier  est  occupé  à  pager  ZCstotov, 
entre,  par  une  des  portes  de  la  droite,  Consta»tim 
avec  agitation.) 
!  CONSTAMTIF,  à  lui-même. 

I  Que  m'importent  mes  jours,  puisqu'elle  m'est  ravie  ! 
I  ROSKAw,  debout  à  gauche  près  du  fauteuil  où  Constantin 
!  est  assis. 

I  CApart.)  Et  ne  pouvoir  jouer!  (flau#.)  je  donoerais  nu  vie 
!  Pour  quelques  pièces  d'or,  objet  de  tous  mes  vœux! 

consTANTiM,  levant  la  tête,  et  à  part. 
Ah!  qu'avant  de  mourir,  je  fasse  un  seul  heureux! 

{Donnant  sa  bourse  àRoAaw.) 
Tiens  donc... 
BOSEAw,  à  gauche,  ouvrant  la  bourse  et  eomptasu  aussi. 

De  l'or!  grand  Dieu!  de  Tor! 

{Constantin  traverse  le  théâtre  et  s'epproche  de  /t- 

sianoui  qui  est  à  droite  près  de  la  tolble.) 

coNSTAHriN,  à  voix  bassc,  à  Zizianow. 

J'aurai  vos  jours^  Monsieur!  ou  vous...  les  miens! 

ziziauow,  de  même. 

D'accord! 


chacun  attendant  et  écoutant  les  cartes  qu'il  annonce,   v-..«  «.«o.  ^  »»«i  «--.w  «^  —  k.4.  i 
et  trahUsant  Vémotion  qu'il  éprouve  par  des  crU  di   ^^  "^®*  *  "*"**  P"'  ^®  ™  ^  [ 

joie  ou  des  imprécatioZ.)  '"^■"•' -*-  -"' 

LE  bahquibb,  d'une  voix  monotone. 
Le  cinq  de  carreau  gagne  ! 
pLUsiEUBs  JOUEUBS,  ovec  joic  et  demandant  de  l'argent. 

A  nous!  decec6té... 
LE  BANQuiEB,  Icur  jcttc  «fié  poignéc  d'or  et  continue. 
Le  six  de  trèfle  perd  ! 

d'aotbes  joubcbs,  avec  colère. 
Quelle  fatalité! 
LE  B  AHQuiEB,  ramouc  Vargent  avec  son  râteau  et  continue. 
Le  valet  de  cœur  gagne! 

PL1TS1EUB8  lOUEUBa. 

Ahljeledisaisblenl 

XE  BANQUIBt.  « 

Le  neuf  de  carreau  perd! 

P'AOTIBS  JOUEUBS. 

Quel  malheur  est  le  mien! 


covsTARTUf,  de  même. 
I  Peu  m'importe.! 

I  {Avec  rage.) 

Je  jouerai!.,  je  jouerai!.,  contre  vous...  et  toujours! 

I  ZiaAMOW. 

Trèt-bien! 

I  {Lui  montrant  son  jeu.) 

I  J'ai  pris  le  dix  et  la  dame  de  pique. .. 

!  Sur  ces  deux  cartes-là,  pour  les  deux  derniers  ioan. 

J'ai  mis,  vous  le  voyez,  un  ei^eu  magnifiqBe!.. 

Pour  elles,  je  parie  ! 

1  CONSTAlfTllI. 

Et  moi  contre  ! 

ZinANOW. 

Combien  ! 


CORSTAKTlir. 

Cent  mille  roubles  !..  tout  mon  bieni 


LA  DAME  DE  PIQUE. 


^93 


ZinAROW. 

Cent  mille  roables...  je  les  tien! 
BosKAw^  qui  3*ê$t  approché  dé  la  table  pour  y  mêitre 
jon  or,  et  qui  a  entendu  leur  marehé,  dit  vivement 
à  Constantin. 
Une  somme  pareille!..  6  ciel!  que  faites-Tous? 
Apprenez  qu'il  possède  un  sort  cabalistique! 

coNSTAifTiN,  kousêont  les  épautee. 
Allons  donc  ! 

ROÛAW. 

Qui  le  fait  gagner  à  tous  les  coope! 
CONSTANTIN,  de  même. 
Allons  donc  !  allons  donc  ! 

ROSKAW. 

G^est  immanquable...  car 
Il  a  déjà  gagné  le  premier! 

CONSTANTIN,  de  même. 
Par  hasard! 

LB  BANQUIER. 

If  essienrs,  Ciites  tos  jeux  ! 

ROBKAW. 

Voici  qu'on  recommence  ! 
(À  Constantin.) 
Vous  êtes  prévenu...  Pour  moi,  sûr  de  la  chance. 
Je  crois  au  dix  de  pique,  et  Tabime  est  ouvert 
Sous  vos  pas!  . 

CONSTANTIN. 

0  folie! 

ROSKAW. 

Eh  non  !  c'est  authentique  ! 
Le  dix  et  la  dame  de  pique 
Doivent  gagner  toujours  ! 

Lx  BANQUIER,  lentement  et  tirant  les  cartes. 
Le  dix  de  pique  perd! 
TOUS,  poussant  un  cri, 
O  delt 

Li  BANQUIER,  à  Zixionow. 
A  moi  votre  or?.. 
CONSTANTIN,  s'opprochoint  de  Ziziemom» 
J'ai  gagné!  j'ai  gagné! 

ROSXAW,  anéanti. 

Je  n'y  puis  croire  encor! 

XNSEMBLB. 
CONSTANTIN. 

La  fortune,  longtemps  fatale. 
Se  lasse  enfin  de  me  trahir! 
Courage!  la  chance  est  égale. 
Je  veux  mourir  ou  réussir! 

-       ZIZIANOW. 

Puissance  terrible,  infernale. 
Qui  devait  toujours  me  servir  I 
De  cette  trahison  fatale 
Je  ne  puis  encor  revenir  ! 

BOSXAW. 

Puissance  terrible,  infernale  I 
Qui  ne  devrait  jamais  trahir^ 
Quelle  circonstance  fatale 
T'empêche  de  réussir? 
CHCEUR. 
La  fortune,  pour  lui  fatale, 
Cîommence  enfin  à  le  trahir. 
Courage  !  la  chance  est  égale. 
Contre  lui  Ton  peut  réussir! 
BOSKAW,  qui  sTest  approché  de  Zizianow,  regarde  la 
bague  qu'U  a  à  la  main,  et  lui  dit  vivement,  à  voiw 
basse  et  avec  reproche.) 
Et  le  chaton,  qui  n'ed*  pas  retourné? 

ziziANOvr,  regardant  sa  bague. 
Cest  vrai! 

ROSKAw,  de  même. 
Voilà  pourquoi  nous  ù'avons  pas  gagné  I 
T.  z. 


ziziANOw,  à  part. 
Et  de  qui  vient  un  tel  langage? 
(Se  retournant.) 
Roskaw!.. 

BOSiAw,  de  même. 
Qui  de  la  bague  eût  fait  meilleur  usage... 
Z1ZIAN0V7,  lui  fermant  vivement  la  bouche. 
Malheureux!.,  tais-toi!  tais -toi! 
Tiens!  tiens!  voici  de  l'or! 

ROSKAW. 

Pour  moi! 
{A  part,  avec  joie.) 
De  Tor  pour  moi!.,  de  Tor! 

zinANOw,  bas,  à  Constantin. 
Ma  défaite. 
Ne  rend  pas  la  somme  cotaiplète! 
Et  ma  revanche... 

CONSTANTIN. 

Soit! 

ZlZlANOVr. 

Cent  mille  roubles! 

CONSTANTIN. 

Soit! 
LisANXA,  qui  est  entrée  quelques  instants  auparavant, 

court  à  Constantin  qu'elle  aperçoit. 
Grand  Dieu,  que  faites-vous  ? 

CONSTANTIN. 

Dieu  m* entend  et  me  voit! 
usANKA,  à  Ro^aw. 
Et  toi,  tout  cet  argent?.. 

ROSKAW 

Je  le  risque  à  bon  droit, 
Le  succès  est  certain  ! 

BNSBMBLB. 

zizuNOvr. 
OUUsman  fidèle! 
Ton  pouvoir  est  donc  vrai? 
Ta  puissance  est  réelle. 
Car  j'en  ai  fait  Tessai  ! 
Ta  magique  opulence, 
0  démon  tentateur, 
Fait  naître  l'espérance 
Et  la  joie  en  mon  cœur 

ROSKAW. 

0 talisman  fidèle! 
Objet  de  mes  regrets. 
Par  ta  vertu  nouvelle, 
Comble  tous  mes  souhaits! 
Pour  nous  revient  la  chance 
Et  ton  pouvoir  vainqueur. 
Amène  l'espérance 
Et  la  joie  en  mon  cœur! 

CHCEUR. 
'0  fortune  infidèle 
0  toi  que  j'implorais! 
D*une  faveur  nouvelle 
Viens  combler  mes  souhaitât 
Pour  nous  tourne  la  chance; 
Sa  perte  et  son  malheur 
Ramènent  Tespérance 
Et  la  joie  en  mon  cœur! 

CONSTANTIN. 

0  sort  longtemps  rebelle  ! 
Que  longtemps  j*implorais! 
D*une  faveur  nouvelle 
Viens  combler  mes  souhaits! 
Pour  moi  tourne  la  chance; 
Cet  éclair  de  bonheur 
Ramène  Tespérance 
Et  la  joie  en  mon  cœuri 
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ROtKAw,  à  LUafdia. 
Viens!  partage  avec  moi  Tespolr  qui  m'Mt  offert! 
Oui^  la  fortune  ingrate^  à  qui,  pour  toi  j'a»pire^ 
Va  donc  pour  cette  fois  a  la  fin  me  sourire! 
LE  BAMQuiB»,  d'uf9ê  voîJt  lente, 
La  dame  de  pique  perd! 
aosKAw. 

DElmiEB  IRdKMBLB. 

Ab  !  ce  n'est  pas  posslbfe 
Par  le  ciel  et  l'enfer 
n  perd!  il  perd  !  il  perd  ! 
Et  ce  coup  si  terrible 
Nous  Tient  de  Lucifer! 

zizunow. 
Ab!  ce  n'est  pas  possible 
Par  le  ciel,  les  enfers 
Je  perds...  je  perds...  Je  perds!    • 
Coup  fatal  et  terrible. 
Tu  me  yieos  des  enfers! 

CHOEUR. 
Ah  !  ce  n'est  possible... 
Par  le  ciel  et  i'enfef 
Il  perd...  il  perd...  il  perd! 
Et  ce  coup  si  terrible 
Lui  Tient  de  Lucifer! 
{Àprèi  ce  damier  ensemble  qui  terminé  lé  fhofûéau, 

Conitantin  s'approche  de  Zizianow,) 

GONSTANnN,  bot,  à  ZixianoiD.  et  lui  remettant  son  porte- 

feutUe,) 

Tout  l'or  que  vous  devait  mon  père. 

Le  voici  !..  maintenant  marchons  ! 

ztziÂKOw,  avéo  colère. 

Ah!  de  grand  cœur! 
Que  sur  quelqu'un  au  moins  retombe  ma  fureur! 

REPRISE  DB  L'ENSEMBLE. 

{ils  vont  pour  sortir.  Une  musique  infetnale  et  sombre 
se  fait  entendre  dans  V orchestre,  et  pCtr  la  porte  du 
fond,  au  milieu,  parait  un^  femme  mtxsquée,  habillée 
comme  la  dame  de  pique.) 

SCENE  xm. 

Lb8  PHÊGEDENT8,  LA  DAME  DE  PIQUE,  M  plaçant  entre 
CoMtantin  et  Zizianow. 

LA  DAMB  DB  nQUB. 

Arrôtei! 

TOUS,  la  regardant  avec  étonnemeni. 
Dieu  !  que  vois-je  I 

ZIZIANOW^. 

En  enfer  et  sur  terre  ! 
Toiigours  elle  ! 

LA  DAME  DE  PIQUE,  d*un  ton  grocé. 
Pour  toi  je  reviens  du  tombeau  ! 
2IZIAN0W,  efendojir  la  main  vérë  elle. 
Qui  que  tu  sois,  que  Teux->tu? 

LA  DAHB  DB  PiQUE. 

Mon  anneau  ! 
(Elle  lé  lui  arra4ihe.) 

(Zizianow  reste  anéanti»  Plwiéure  sons  de  trombone 
se  font  entendre,  puis,  fendant  qu^il  tressaille  et 
qu*il  porte,  croyant  devenir  /on*  ses  deux  mains  à 
son  front,  l'orchestre  s'apaise  peu  à  peu,  diminue  et 
continue  très-daueement  •»  tremolopendant  la  scène 
tuivante.) 
LA  DAME  DE  PIQUE.  Oul,  Je  Tient  empêcher  un  combat 

inutile...  (Remettant  un  papier  àConetantin.)  et  rendre 

à  Constantin  rhoniwtir  de  son  père  ! 

COMSTANTIM.  Est-il  pOISlblC...  Cette  TOÎt! 

ZIZIANOW.  Et  cet  écrit...  c'est  la  princesse  ! 
GOMBTAirrui.  C'est  tUtI 


LA  DAME  DE  PIQUE.  Mol!..  TOUS  n'y  pensez  pas. ,  re- 
gardez donc  tous  deux  f  (Elle  leur  montre  sa  taille,  qui 
est  droite,  et  fait  quelques  pas  vers  eux  eane  tunter.) 

M2IA50W.  C'est  vrai!.,  qui  donc  es-tu? 

LA  DAME  DE  PIQUE.  La  dame  de  pique,  qui  tient  annuler 
une  certaine  promesse  de  mariage i 

ZIZIANOW,  étonné.  Gomment  ! 

LA  DAME  DE  HQUB.  Qui,  dtt  fcste,  û'a  Jamais  été  tàgoéc 
par  la  princesse. 

ZIZIANOW.  Et  par  qui  don(;? 

LA  DAME  DB  PIQUE.  Par  la  dame  dd  ptque...  par  moi,  qtJ 
avais  pris  le  nom  de  la  princesse,  sa  forme  et  ses  traits' 

ZIZIANOW.  Ah!  c'en  est  trop...  {VouUmt  ta  démasqutr.) 
Et  je  saurai...  (La  Dame  dépique  eeréfugiepréM  de  Cons- 
tantin.) 

SCENE  XIV. 

Les  pbécédents,  RLAREMBERG. 

KLABEMBER6,  à  Zisftimow.  ColoMll  «flOMt!  V0lr6  pri- 
sonnière qui  arrive  de  Pilsen  t 

ZIZIANOW.  Qui  donc? 

KLABEMBEEG.  La  princesso  Polowskat 

TOUS.  La  princesse... 

KLABEMBEBO.  Je  Tient  moi-même  de  loi  domer  Umain 
pour  descendre  de  voiture...  et  Jugez  de  mon  étoDiMmest .. 
c'étaient  toujours  les  raémea  charmes  extérieurs.  .  mais 
ce  n'était  pas  notre  princesse  de  ce  BBAtto...  c*en  était  wt 
autre  ! 

coNSTANTitr,  vivement.  Mais  l'autre?.. 

ZIZIANOW.  Quelle  est-elie?.. 

LA  DAME  DE  PIQUE.  Ladamc  de  piqoe  peut  ^rowle  dire... 
Pour  dérober  à  la  f^ear  du  ciar  la  petite  eeoitesie  Dira 
Dolgorouki, sa  cousine...  la  princesse  Polowska  ravâil  Uii 
partir  de  Saint-Pétersbourg,  braTement,  en  plein  jour, 
ia  faisant  passer  pour  elle  ;  lui  donnant  set  geas,  sa  toh 
ture,  ses  habits^.,  mais  il  fallait,  en  outre ,  que  le  signa- 
lement bien  connu  {SÊontrani  fois  ^tùule)  fût  cocforme 
et  complet^.,  et  alors... 

ZIZIANOW.  Qu'entends-je  ! 

TOUS,  à  la  dame  de  pique.  Vont  teriez? 

LA  DAMB  m  PiQUB ,  étant  eon  meuque.  Daria  Dolgo- 
rouUt 

CONSTANTIN.  0  Cicl  ! 

DARIA.  Qui  TOUS  doDoe,  à  TOUS  ,  cet  anneau  j  edai  de» 
fiançailles  ! 

coNSTAMTiN ,  oveo  bonkéur.  Ah!  je  n'ai  pies  rien  à 
désirer! 

KLABEMBEBO,  à  la  princésse.  Je  n'en  dirai  pas  autant... 
et  ces  trois  cartes  gagnantes  que  m'a  bien  réellement daa- 
nées  la  princesse,  d'où  venaient-elles? 

LA  PBiNCESSE,  à  dcmi-voix ,  ramenant  am  hord  du 
théâtre.  A  vous,  qui  êtes  noire  ami,  je  puis  voua  le  dire... 
L^impératrice  Elisabeth,  qui  était  joueuse,  n'aimait  qu'.i  ci- 
gncr.  Pour  en  être  plus  sûre.  Sa  Majesté  impériale  u  ■  «le- 
daigoait  pas  de  tricher...  et  sa  confidente,  La  pr(u<-t^^ 
Polowska,  en  vous  indiquant  les  trois  carte»  sur  le;$f]uellei 
poutait  l'impératrice,  était  sûre  d'avance.... 

KLABEMbEBG,  à  demt-voÛB.  Que  je  ne  perdrais  \^%\ 

BosBAw,  à  part,  montrant  Klaremherg.  £st>ii  heu- 
reux!., il  possède  le  férltable  secret! 

GH(EUR  FINAL. 

(JRepriae  du  précédent.) 

Plaisir  des  dieus,  joyeux  délire^ 
Dont  je  ressens  le  doui  transpeiil 
Etc.,  etc. 


PIN  OB  LA  DAME  M  PlfUB. 


LE  FILS  DE  CROMWELL 


OU 
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iê  tott  pour  U.  paix,  U  fraie  lilMrU 
M  1«  boahaiir  de  l'Angleterre  !.... 
Ceil  «901  dira  qve  je  ne  mia 
faoesn  dei  fertîs  eelMlei 

U  rat  >B  GBOBwiUv  *ààm  ir« 


ycrsonnaQci. 

BICHARD  GROIIWBtL,  fils  do  protectear.    «    «    •    •    •  MM.  BsAirrAuar. 

CHARLES  STUART,  prétendant Fiuiur. 

MONCK,  général  parlementaire Geffbot. 

LAMBERT,  général  répubUcaio •    ^  Gutoii. 

EPHRAIM  KtLSEEN.  membre  du  long  parlement.    .    .    .  Régnibi. 

LORD  PËKRdDDOCÉ:.  du  parti  royaliste PaovosT. 

LADT  RËGINÊ  TERRIMGHAM,  du  parU  royaUite.    .    .    .  M^m  Plesst. 

HÉLÈNE  NËWPORÎ,  pupille  de  Penruddock Denain. 

Un  OpFlt»R  PAtLsiinrrAits MM.  RossaT. 

SYDENHAM^  officier  de  servlÊe Mathieo. 

La  êêinê  m  poiêê  au  moi«  de  mat  4660  dam  le  comté  de  Èerks;  au  château  de  tadif  Tcrringkam  pcudant  Uê 

trois  première  actes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliéàtre  représente  lin  salon  élégant  dans  le  cb&teau  de 
lady  Terriugham.  —  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  à 
gauche.  —  Deux  portes  à  droitç. 

SCËNfe  PftEMimuL 

LADY  RÉGINE,  tenant  des  po^Mlft  à  la  friaîa.  H£» 
LENE,  iravaHUmi  dune  tmpûierie,  UmtBi  dmm  09- 
sises  près  d'une  taUe  à  ériite, 

LADT  KÉcmE.  Oui,  iHa  chërô  Hélène,  je  Suid  enchan- 
tée, tout  Ta  à  merreille. 

HCLÊnE.  Tu  troQTeS,  cousine,  lofsqu'iei  même, 
nous  n'osons  causer  qu'à  Toit  basse  et  les  portes  bien 
fef  mées,  lorsque  l'Angleterre  entière  tremble  au  nom 
seuldcCromTrell! 

LADT  RÉGINE.  Et  moi,  je  Taime!  tl  a6hassé  ce  par- 
lement (]ui  avait  chassé  son  souverain^  il  a  immolé 
la  liberté  comme  il  a?ait  immolé  soft  roi!  c^est  bien! 
—  C'est  juste!  je  fais  comme  la  natioa:  Je  lui  Tote 
des  remercîments. 

HÉLÈNE.  En  Toteras-tu  à  ses  doldats  qui  traitent 
TAngieterrc  en  pays  conquis? 

LADT  RÉGINE.  Tant  mlcux  I 

HÉLÈNE.  Qui,  Vautre  semaine  encore,  toulaient  pil- 
ler ce  château  comme  appartenant  à  ded  royalistes. 

LADT  RÉGINE.  U  n'va  uas  de  mail 

BÉLÉNE.  Et  sans  M.  Qarck,  notre  jeune  Yoisin  qui 
a  pris  notre  défense,  et  à  qui  cet  acte  de  courage 
coûtera  peut-être  la  Tie!.. 


LADT  RÉcmc,  f>ivement.  Non!.,  non!..  Tespère  qu'il 
ne  sera  pas  Inquiété;  aucune  lettre  de  Londres,  au- 
cun papier  public  ne  parle  do  cette  affaire. 

HÉLÈNE.  En  attendant,  Toilà  deux  jours  Que  nous 
nVonspas  vu  M.  Clarck,  et  l'officier  qui  comman- 
dait le  détachement,  a  fait  un  rapport  qu'il  a  envoyé 
à  Cromwell. 

LADT  RÉGiNfi.  Eh  bien!  ma  chère,  d^un  moment  à 
Tau tre,  arrivera  l'ordre  du  protecteur  de  saisir. ..  non, 
de  protéger  mes  biens  comme  il  protège  déjà  les 
tiens!..  11  n'y  a  pas  de  mal!..  Confiscations,  exils, 
emprisonnements,  il  en  fera  tant  à  nous  et  aux  siens^ 

3ue  ces  bons  Anglais,  semblables  aux  grenouilles  qui 
emandent  un...  protecteur,  finiront  par  regretter 
Tancienne  tTrannie  qui  respectait  leurs  oiens  et  leurs 
personnes.  [Se  levant,)  Oui,  bientôt,  j'en  ai  l'espoir, 
Stuart  rentrera  dans  son  royaume!..  Et  nous,  ses 
partisans  et  ses  amis,  nous  brillerons  à  sa  cour!.,  ie 
serai  duchesse  et  surintendante  de  la  maison  de  la 
reine...  peut-être  mieux  encore!..  Et  toi,  Hélène,  fille 
de  lord  Newport.  tué  à  Ûiimbar,  toi.  ma  cousine,  et 
la  pupille  de  lord  Penruddock,  lé  plus  opiniâtre  de 
nos  conjurés,  tu  seras tu  seras  ce  que  tu  vou- 
dras... D'abord  on  te  rtiidn  toos  tes  biens...  pour  le 
moins!.. 

HtLfeiiB.  Peu  m'importe... 

LADT  RÉeiRB.  On  te  donnera  un  jeune  et  beau 
mari,  vn  élégant  seigneur  qui  te  fera  briller  à  la 
cour. 

HÉLàNE.  Oh  !  pour  cela,  cousine,  je  n'y  tiens  pas  ! 

UDT  RÉGINE.  J'euteuds,  tu  tiens  toujours  a  les 
goûts  de  retraite;  tu  veux  te  retirer  dans  tes  terresj 
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quand  on  te  les  aura  rendues^  et  vivre  en  rermière  du 
pays  de  Galles. 

HÉLBifE.  Pourquoi  pas?  Excepté  lord  Newport,  mon 
frère,  qui  partage  rexil  du  roi,  presque  tous  mes  pa- 
rents ont  péri  sur  les  champs  de  bataille  ;  orpheline 
et  sans  biens,  la  plus  humble  existence,  si  elle  m'offre 
le  repos  de  cœur  et  d*esprit,  me  paraîtrait  préférable 
à  l'agitation  et  aux  inquiétudes  qui  nous  entourent,  à 
ces  espérances  tant  de  fois  trompées  et  toujours  re- 
naissantes, à  ces  complots  mystérieux,  à  ces  i*elations 
intimes  avec  une  foule  de  conspirateursen  sous-ordre, 
intrigants  que  vous  décorez  de  toutes  les  vertus  dès 
que  vous  leur  supposez  celle  d'être  royalistes!  Non 
pas  que  ie  n'admire  autant  que  toi  ceux  qui,  vraiment 
dignes  de  ce  titre,  ont,  comme  mon  père,  dans  les 
clumps  de  Dumbar  et  de  Worcester,  vei-sé  leur  sanj^ 
pour  la  cause  des  Stuarts...  Leur  naissance,  leur  posi- 
tion, tout  leur  faisait  un  devoir  de  prendre  une  part 
active  à  nos  discordes  civiles!..  Mais  nous,  ma  chère 
cousine,  nous,  oui  sommes  femmes...  essayer  d'apai- 
ser les  naines,  ae  rapprocher  nos  frères,  ou  du  moins 
de  leur  rendre,  dans  Tintérieur  de  leurs  foyers,  un 
jeu  de  ce  calme  et  de  ce  bonheur,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  trouver  au  dehors,  tendre  la  main  à  ceux  qui 
souffrent^  consoler  ceux  qui  pleurent  ou  pleurer  avec 
eux,  et.  Quel  que  soit  le  rang  ou  Topinion,  ne  con- 
naître qu  un  parti...  celui  du  malheur;  voilà  notre 
rôle  à  nous. 

LADT  RÉGiNB,  ovectronie»  En  vérité  !.. 

HÉLÈNE.  Et  je  ne  comprends  pas  comment,  toi  et 
mon  tuteur,  vous  pouvez  vivre  dans  cette  atmosphère 
d'intrigues  qui  serait  pour  moi  un  supplice! 

LADT  RÉGINE.  Et  qui  fait  mon  bonheur  !  Cest  juste- 
ment parce  qu'on  nous  refuse,  à  nous  autres  femmes, 
le  courage  et  le  droit  de  braver  les  périls  qu'il  y  a 
dans  cette  vie  hardie  et  aventureuse,  tant  d'émotions 
et  de  charmes!  Veuve  de  lord  Terringham,  maîtresse 
de  mon  sort,  et  n'exposant  que  moi,  j  aime  cette  acti- 
vité que  demandent  les  complots  politiques  !  Du  reste, 
satis  m'écarter  de  la  prudence  nécessaire  à  nos  pro- 
jeta ;  m'occupant,  le  matin,  de  l'administration  de 
mes  biens,  ne  voyant,  en  apparence,  que  toi  et 
M.  Clarck,  notre  jeune  voisin,  qui  passe  toutes  s&s 
soirées  avec  nous,  et  qui,  pendant  que  nous  travail- 
lons, nous  lit  des  vers  manuscrits  du  secrétaire  de 
Cromwell. 

HÉLÈNE,  souriant.  Le  Paradis  p^u  I 

LADT  RÉGINE.  Sausse  doutcr  quc  cette  femme,  s^i  ré- 
servée et  si  timide,  en  apparence,  égale  en  audace  le 
Satan  du  républicain  Milton  :  tient,  la  nuit,  des  con- 
ciliabules, avec  les  nobles  aes  environs,  correspond 
avec  lord  Newport  et  Sluart  lui-même,  au  risque  de 
ses  jours!..  Gela  effraie,  mais  cela  occupe!  i'ai  pris 

Eour  emblèmecet  oiseau  des  orages,  l'alcyon,  qui  n'est 
eureux  qu'aux  approches  de  la  tempête  :  et  me  con- 
damner au  repos  de  la  vie  intérieure,  serait  mon  ar- 
rêt de  mort...  Je  n'y  survivrais  pas! 
HÉLÈNE.  Silence!.. 


SCENE  n. 

HÉLÈNE,  LADY  RÉGINE,  EPHRÂIM,  paraissant  à 
la  porte  du  fond  avec  quelques  tiommes  habillés 
de  noir,  à  qui  il  donne  des  ordres;  puis  il  s'avance 
lentement. 

HÉLÈNE.  Qui  nous  vient  là  ?..  Ce  pieux  uniforme>  ce 
grand  sabre  et  cette  Bible... 


LADT  RÉGINE.  Ccst  quclquc  purîtaîu,  quelque  indé- 
pendant, quelque  partisan  de  la  cinquième  monar- 
chie... Gomment  l  a-t-on  laissé  entrer? 

EPHRAIM.  Toutes  les  portes  se  sont  ouvertes  devant 
moi...  ie  viens,  au  nom  et  par  l'ordre  de  sou  altesse 
Olivier  Cromwell,  lord  protecteurdes  trois  royaumes, 
faire  inventaire  exact  de  ce  domaine  et  de  ses  dépen- 
dances, et  les  mettre  sous  le  séquestre. 

LADT  RÉGINE.  Et  VOUS  VOUS  ètcs  cmpressé  d'obéir... 

EPHRAÏM,  à  part,  n  le  faut.  bien...  car  le  tyran... 
(Haut,)  Le  maître  a  dit:  «Ephraîm  Kilseen^  va  au 
château  de  Terringham^  où  un  jeune  bonmie,  un 
nommé  Clarck,  a  osé  tirer  l'épée  contre  les  nôtres... 
J'ai  des  raisons  pour  pardonner  à  cet  insensé,  et  je 
pardonne  aussi  àlaMoabite  dont  il  a  pris  la  défense  : 

mais  je  ne  pardonne  pas  à  son  château va  le 

prendre.  » 

HÉLÈNE.  Pour  vous! 

EPHRAÏM.  Non  pas.  (A  part,)  Et  c'est  là  le  mal... 

LADT  RÉGINE,  qui  pendant  ce  temps,  a  examtm 
Ephniïm,  Eh!  mais...  je  ne  me  trompe  pas...  cetir 
voix...  ces  traits...  nous  sommes  en  pays  de  conoai»- 
sance...  c'est  Josué  Nikleby. 

EPHRAÏM.  Cétait  mon  nom  sur  la  terre. 

LADT  RÉGINE.  Uu  de  nos  VRSsaux...  qui  a  longtemps 
exercé  dans  le  canton  la  double  professsion  d'auber- 
giste et  de  maître  d'école. 

EPHRAÏM.  Moi-même...  Mon  nom  dans  le  ciel  est, 
maintenant,  Ephraîm  Rilseen,  défenseur  du  peuple  et 
de  la  foi,  membre  du  dernier  parlement. 

LADT  RÉGINE.  Et  c'est  toL..  {Se  reprenant.)  c'est 
vous,  Ephraîm,  qui  venez  vous  emparer  de  ce  châ- 
teau où  vous  êtes  né,  où  vous  avez  été  élevé  ;  car 
si  j'ai  bonne  mémoire...  il  me  semblequemon  riable 
père... 

EPHRAÏM.  Cest  vrai  !  Le  vieux  gentilhomoK  m'a  fait 
donner  de  l'instruction,  et  la  lumière  est  venue  ;  et  je 
me  suis  demandé  pourquoi  d'autres  avaient  des  châ- 
teaux et  des  terres,  quand  moi,  Josué  Nikleby,  je 
n'en  avais  pas!  Il  faut  de  l'équité,  et,  roisou'^ou- 
vemements,  j'ai  juré  de  renverser  tous  ceux  qui  ne 
me  feraient  pas  ma  part...  que  j'attends  encore... 
C'est  pour  cela  que  j'ai  quitté  monauber^  de  VOurs 
noir,  que  j'ai  marché  avec  l'armée  presbjlériinne 
contre  Stuart,  contre  cet  impie  qui  dérobait,  *(lit-oQ,  le 
pouvoir  à  son  peuple. 

LADT  RÉGINE.  Eh  bien!  vous  Tavez  renversé...  vous 
avez  fait  tomber. sa  tète  et  sa  couronne!.. 

EPHRAÏM.  La  belle  avance!  Cette  couronne...  un 
homme  s'est  baissé,  qui  l'a  ramassée  et  gardée  pour 
lui  seul...  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  battre. 

LADT  RÉGINE.  Je  VOIS  qu'Ephralm  est  dans  les  mé- 
contents... 

EPHRAÏM.  Et  comment  ne  pas  l'être!  quand  ceux  qui 
les  derniers  ont  mis  la  main  à  l'œuvre,  dép(»uillent 
les  serviteurs  de  Dieu...  Tout  ce  que  nous  avons  semé, 
ils  le  récoltent...  Tout  ce  que  nousavons  pris,  ils  nous 
le  prennent. 

LADT  RÉGINE.  Ccst  révoltaut!.. 

EPHRAÏM.  N'estrce  pas? 

LADT  RÉGINE.  Et  jc  m'étounc  que  vous  ne  vous  ré- 
voltiez pas. 

EPHRAÏM.  Patience!  Ils  m'avaient  nommé  de  ce  par- 
lement qui  devait  gouverner  l'Angleterre.  Nouséti(«s 
cent  quarante-quatre  souverains. 

LADT  RÉGINE,  à  Hélène.  Oul,  c'est  ordinairement  par 
les  sommités  que  l'on  représente  une  nation,  Cr^^rn- 
virell  avait  agi  en  sens  contraire^  et  c'était  parmi  les 


LE  FILS  DE  CROMWELL. 


197 


tailleurs,  les  taverniers,  les  corroyeurs  el  les  bras- 
seurs qu'il  avait  cherché  une  majorité... 

EPHRAÎM.  Qui  savait  à  peine  lire  aussi.  Ancien 
maître  d^école,  je  me  crovais  à  ma  classe^et  je  devais 
naturellement  y  acquérir  Tascendant  que  donne  la 
parole  sur  ceux  qui  se  taisent  !  J'avais  déjà  vingt- 
deux  Toix  qui  m'étaient  acquises  à  tout  événement! 
Vingt-deux  voix  qui  ne  criaient  que  par  la  mienne. 
Il  y  avait  de  quoi  faire  du  bruit,  de  quoi  se  rendre 
redoutable  '  cela  commençait  déjà,  loi^u'un  matin 
arrive  à  Westminster  cet  enfant  de  Baal,  ce  Crom- 
well,  ce  tyran  déchaîné  sur  Israël.  11  pénètre  dans 
Tenceinte  du  parlement,  et  sans  demander  la  parole 
que  j'avais^  il  la  prend,  comme  il  prend  tout,  et  d'une 
voix  de  tonnerre,  près  de  laquelle  mes  vingt-deux 
«  n'étaient  rien.  «Vous  n'êtes  plus  les  élus  du  peuple 
«  allez-vous-en!  Dieu  vous  a  rejetés...  Allez-vous- 
«  en  !  »  Et,  comme  nous  hésitions,  malgré  son  invi- 
tation à  sortir...  de  chez  nous,  il  frappe  du  pied,  les 
portes  s'ouvrent,  paraissent  deux  files  de  soloats  dont 
l'aspect  et  les  hallebardes  changent  en  fuite  la  retraite 
de  mes  honorables  collègues  et  la  mienne.  Gromwell 
sort  le  dernier,  ferme  les  portes  de  Westminster,  en 
met  les  clés  dans  sa  poche,  et,  le  lendemain,  sur  les 
murs  de  cette  chambre,  veuve  de  son  parlement,  les 
plaisants  de  Londres  avaient  crayonné  ces  mots  : 
Chambre  à  louer,  ryon  meublée. 

LABY  RÉCmB.  Je  conçois  que  vous  soyez  indigné. 

cpuiAÏM.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul!..  Tous  les  servi- 
teurs du  vrai  Dieu,  tous  les  nôtres  sont  comme  moi... 
Ils  ne  sont  plus  rien...  et  ils  n'ont  rien;  ils  sont  fu- 
rieux contre  un  traître  que  nous  avons  élevé  au  pou- 
voir, et  qui  y  reste...  qui  veut  y  rester... 

LADT  RÉGiNB.  C'cst  votre  fautc  !..  Pourquoi  un  ora- 
teur aussi  distingué  s'est-il  attelé  au  char  du  tyran? 

EPHRAÎM.  Que  voulez-vous!  Tant  qu'il  sera  sur  ce 
char...  Ah!  quand  il  n'y  sera  plus...  nous  verrons. 

LADT  RÉGINE,  à  (iemi^voix.  Et  s'il  y  avait  moyen  de 
l'en  renverser  et  de  vous  mettre  à  sa  place... 

EPHRAÎM.  Moi  ! 

LADY  RÉGINE.  VoUS!  Ct  ICS  VÔtrCS! 

EpmuîM.  Mes  vingtrdeux!..  dans  le  char?.. 

LADT  RÉGINE.  Pourquoî  pas? 

EPBRAtM.  Ils  n'en  ont  pas  l'habitude!  Et  moi, 
Ephraîm  le  puritain^  ancien  membre  du  parlement^ 
et  défenseur  du  peuple,  je  ne  tiens  plus  a  la  vanité 
des  titres. 

LADT  RÉGINE.  Uu  pareil  désintéressement... 

EPHRAÎM.  Les  fonctions  publiques  vous  mettent  en 
évidence  et  font  crier  après  vous,  tandis  que  des  ca- 
pitaux... cane  se  voit  pas  et  ne  vous  empêche  pas 
d'être  populaire...  Mon  système  est  qu'il  faut  que  tout 
le  monde  soit  heureux...  et  pour  cela  que  chapun  ait 
cinq  ou  six  cents  guinées  de  revenu. 

LADT  RÉGINE,  soufiont.  Pour  uu  gouvememcnt  éco- 
nomique... c'est  un  peu  cher,  et  en  attendant  que 
tout  le  monde  soit  pourvu... 

EPHRAÎM,  baissant  les  yeux.  Je  n'empêche  pas  que 
Ton  commence  par  moi. 

LADT  RÉGINE,  a  demp'Voix  et  vivement.  Et  ce  n'est 
pas  impossible...  11  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  de 
réunir  nos  efforts  contre  l'ennemi  commun  et  de  ren- 
verser Gromwell...  pour  arriver  après  cela  à  votre 
système. 

EPHRAÎM  Quoi!.,  vous,  Milady.vous  en  seriezaussi? 

LADT  RÉGINE.  Pourquoi  oas?  Quand  on  n'a  rien... 
et  je  suis  comme  vous!  Maintenant  que  voilà  mes 
biens  confisqués» 


EPHRAÎM.  C'est  juste,  et  dans  Toccasion  vous  pou- 
vez compter  sur  moi... 

LADT  RÉGINE.  Nous  y  comptous,  moi  et  les  miens, 
mais  pour  ne  pas  donner  de  soupçons...  exécutez 
vos  ordres...  procédez  à  l'inventaire  qui  vous  est 
prescrit. 

EPHRAÎM.  Vous  le  voulez!..  Que  Dieu  vous  protège, 
Milady! 

LADT  RÉGINB.  Et  TOUS  Russi,  mou  uouvel  allié! 
[Ephrdim  sort.) 

SCENE  m. 

LADY  RÉGINE,  HÉLÈNE. 

HÉdtNE,  qui  est  restée  assise  près  de  la  table.  Je  n'en 
reviens  pas  et  je  t'admire...  un  ennemi  envoyé  contre 
toi... 

LADT  RÉGINE,  aUotU  ^osseoir  de  Vautre  côté  de  la 
table.  Dont  je  fais  un  partisan;  j'aime  les  ennemis  à 
séduire...  les  ennemis  à  vaincre  ! 

HÉLÈNE.  Et  comment  feras-tu  quand  tu  n'en  auras 
plus,  quand  le  roi  Charles  sera  rétabli  par  toi  sur  le 
trône  de  ses  pères? 

RÉGINE.  11  y  a  toujours  des  ministres  à  faire  ou  à  dé- 
faire !  des  places  à  enlever  à  ses  ennemis,  ou  à  donner 
à  ses  amis!  et  quel  bonheur  de  voir  à  ses  pieds  tout 
ce  peuple  de  courtisans  et  de  solliciteurs  !  Quel  bon- 
heur surtout  s'il  y  a  dans  la  foule  et  à  l'écart  un  mé- 
rite modeste  et  timide,  qui  ne  serait  rien  par  lui- 
même  et  qui  devient  tout  par  vous;  que  l'on  contemple 
avec  orgueil,  comme  son  œuvre,  sa  création,  et  qui 
en  secret  vous  adore  comme  une  divinité  bienfaisante 
et  mystérieuse...  Cela  a  toujours  été  mon  rêve  !.. 

HÉLÈNE.  Toi!.,  des  rêves  de  tendresse...  ce  n'est 
pas  possible! 

LADY  RÉGINE,  souriatU,  Ccst-à-dire  que  tu  me  crois 
incapable  d'aimer! 

HÉLÈNE.  Lord  Penruddock,  mon  tuteur,  que  tu  as 
promis  d'épouser  si  la  conspiration  réussit... 

LADY  RÉGINE.  C'cst  là  de  ta  politique...  et  nous  par- 
lions d'amour  î 

HÉLÈNE.  Tu  aimes  donc? 

LADT  RÉGINE.  Pourquoi  pas? 

HÉLÈNE,  avec  joie.  Ah  !  j'en  suis  ravie! 

LADY  RÉGINE.  Qu'est-cc  quc  ccla  te  fait? 

HÉLÈNE.  C'est  que  depuis  longtemps  j'avais  aussi 
une  confidence  à  te  faire  et  que  je  n'osais  pas!..  Tu 
es  si  occupée!..  Pour  cela  j'attendais  le  retour  de  mon 
oncle...  mais  maintenant... 

LADT  RÉGINE,  vivemcnt.  Parle  vite  ! 

UN  DOMESTIQUE,  en  Uvréc ,  annonçant.  Monsieur 
ClarcK. 

TOUTES  DEUX,  avec  émotion  se  mettant  la  main  devant 
la  bouche  l'une  de  l^autre.  Tais-toi  !  < 

LADY  RÉGINE.  Ne  lui  parle  pasd'Ephraîm  ni  de  sa  visite. 

HÉLÈNE.  Sans  doute,  il  voudrait  le  jeter  par  les  fe- 
nêtres. 

SCENE  l\. 
CLÂRCK,  debout,  LADY  RÉGINE  et  HÉLÈNE,  assises. 

LADT  RÉGINE.  Nous  étious  inquiètcs  de  vous^  mon- 
sieur Clarck. 

HÉLÈNE.  Deux  jours  sans  nous  rendre  visite. 

LADT  RÉGINE.  Depuis  trois  mois  que  vous  habitez  le 
pays,  c'est  la  première  fois. 

CLARCK.  ie  vous  remercie,  miss  Hélène,  et  vous,lady 
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Régine  9  d'avoir  daigné  toui  aperceyoir  de  Tabsence 
de  votre  pauvre  voisin. 

HÉLÈNE,  avec  inquiétude.  Et  cette  abience  n^avait 
rien  d'inquiétant? 

CLARCK.  Si  vn^iment!  une  importante  affaire...  une 
inondation  menaçait  ma  petite  prairie  qui  s'étend 
juiqu*aui  bords  du  Kennet. 

LADT  RÉGINE.  Co  p'cst  que  ccla  ? 

CLARCR.  C'est  beaucoup  pour  moi  qui  ii*ai  d^autre 
mérite  que  celui  de  propriétaire. 

RÉGINE.  Cest  trop  de  modestie  !  Avec  votre  instruc- 
tion et  vos  talents^  vous  pouvez  vous  faire  un  nom , 
briller  dans  nos  assemblées  politiques^  et  arriver^ 
comme  tant  d'autres^  au  pouvoir... 

CLARCK,  avec  un  soupir,  Ab!..Milady  !..  Ton  est  si 
bien  che^soi...  Il  y  a  un  axiome  persan,  que  j*estime 
beaucoup,  et  qui  ait:  Pour  être  heureuD,  cache  ta  vie. 

HÉLBNE,  vivement.  Et  cet  axiome  a  raison. 

CLARCK.  N'est-ce  pas. 

LADT  RÉGINE.  Mais  sl  chacun  raisonnait  ainsi ,  que 
deviendrait  le  bonheur  du  pays? 

CLARCK.  Son  bonheur!..  Tenez,  Milady,  trop  de 
monde  s'en  mêle  !..  et  j'ai  idée  que  tout  irait  mieux 
si  la  moitié  de  nos  hommes  d'Etat  abandonnaient  le 
timon  des  affaires  et  se  mettaient  comme  moi  à  la 
charrue...  c'est  un  si  bel  état  que  celui  de  fermier. 

HÉLÈNE,  souriant.  Quand  on  l'exerce  comme  vous! 

LADT  RÉGiNB,  SB  levant  et  prenant  la  gauche  du  théâ- 
tre; les  acteurs  sont  dans  l'ordre  suivant:  Régine,  Clarck 
et  Hélène.  Oui  !..  un  fermier  original...  Vous  retirera 
douze  milles  de  Londres...  acheter  dans  le  comté  de 
Bercks  un  petit  domaine  où  vous  ne  voyez  ni  ne  re- 
cevez personne. 

HÉLÈNE.  N'être  dans  ce  temps  de  trouble  d*aucun 
parti  et  n'avoir  dans  le  pays  aucun  protecteur. 

CLARCK,  les  regardant.  J  ai  mieux  que  cela...  Il  me 
semble  que  j'ai  des  amis. 

LADT  RÉGINE.  Yous  avcz  raisou... 

HÉLÈNE.  Et  votre  père ,  monsieur  Clarck? 

LADT  REGINE,  il  uc  Vient  donc  pas  vous  voir? 

CLARCK.  Non!  nous  sommes  brouillés! 

HÉLÈNE.  Pourquoi? 

CLARCK.  Est-il  besoin  de  le  demander?  Est-il  aujour- 
d'hui en  Angleterre  une  seule  maison  oii  la  différence 
d'opinion  et  de  principes  ne  divise  le  frère  et  la  sœur, 
le  fils  et  le  père?..  Le  mien>  à  qui  j'aurais  donné  mon 
sang  et  ma  vie,  indifférent  aux  sentiments  de  tendresse 
qui  remplissaient  mon  cœur ,  ne  nouvait  me  com- 
prendre ni  m'aimer!..  11  m'a  éloigné  ae  lui...  j'ai  obéi... 

LADT  RÉGINE.  11  cst  à  Londres? 

CLARCK,  avec  indifférence.  Oui,  Milady...  11  y  oc- 
cupe une  place  que  peut-être  il  ne  gardera  pas  long- 
temps... Alors,  j'irai  partager  son  sort...  quel  qu  il 
soit!..  Alors,  sans  me  demander  compte  de  mes  opi- 
nions, il  me  permettra  peutrètre  d'être  son  fils... 

LADT  RÉGINB,  Uu  mot  seulcmcnt...  Il  n'est  donc  pas 
royaliste  ? 

CLARCK,tre55(u{(ane. Non,  Madame!..  (D'un (tir  som- 
bre.) Au  contraire!.. 

LADT  RÉGINE^  avBc  joic.  Taudis  que  vous,  monsieur 
Clarck, 


£' 


CLARck,  froidement.  Uoi,  Milady  !..  ie  suis  pour  la 
>aix,  la  vraie  liberté  et  le  bonheur  de  l'Angleterre  !.. 


'est  vous  dire  que  je  ne  suis  d'aucun  des  partis  ac- 
tuels... et  que  personne  ne  veut  de  moi!  voilà  pour- 
quoi je  me  suis  décidé  à  vivre  seul!..  Là-bas  et  parmi 
les  miens,  je  n'existais  pas;  et  lorsque,  sous  les  beaux  , 
arbres  de  ma  petite  métairie,  je  me  suis  vu  à  l'abri  i 


des  querelles  de  parti  el  des  diseiiasions  de  ftoiine , 
semblable  au  matelot  qui  n'entend  plus  gronder  To- 
rage,  je  me  suis  senti  respirer  et  renaître ,  et ,  tout 
entier  au  calme  des  champs*,  i  Vétude,  à  l'amitié... 
j'ai  vu  s'écouler  les  trois  mois  les  plus  heureux  de  a& 
vie,  trois  mois  où  le  vous  voyais  tous  les  joui^,  etoà 
chaçiue  journée  ne  laissait  apribs  elle  que  de  doux  soo- 
venirg,  et  l'espoir  plus  doux  encore  du  lendemain. 

LADT  RÉGINE.  Par  Dialheur,  nous  vivons  dans  ub 
temps  où  l'on  ne  respecte  rien,  pas  même  les  fe^ 
miers.  Vos  jours  ont  pu  être  épargnés,  mais  votre 
belle  prairie  qui  s'étend  jusqu'aux  bords  du  Kennet, 
ne  lésera  peut^tre  pas!.. 

CLARCK.  Pourquoi  cela? 

RÉLJmE.  Pour  avoir  pris  notre  dérense. 

LADT  RÉGINE.  Oser  défendre  son  bien  oo  œlqi  de  ses 
amis,  résister  au  pilla^  ou  aux  exactions^  c'est  nii 
crime  que  le  tyran  punit  de  confiscation  ou  de  nort 
(HéUne,  qui  a  remonté  U  théâtre,  redescend  près  de  sa 
oousine  pimr  lus  imposer  tûenee.Lesaeteun  sont  dms 
l'ordre  suivant  :  Régine^  Hélène ,  Richard.) 

CLARCK.  Ah!  quelle  idée  aves-^ousde  Cromwell? 

HÉLÉRB.  Vous  na  savex  donc  pas  de  quoi  il  est  et- 
pabla?  vous  ne  le  connaissez  donc  pas  t 

CLARCK.  Mais  vou^mème,  miss  Hélène,  le  connais-  f 
sez-vous? 

RÉLÂNE.  Que  trop!..  Son  nom  seul  m'inspire  un  ef- 
froi que  je  ne  puis  maîtriser.  Je  vois  toujoursces  traita; 
durs  et  sévères,  ces  yeux  gris  et  perçanU  ;  j'entends 
cette  voit  sombre  résonner  à  mon  oreille,  eomme  une 
cloche  de  mort,  et  s'il  fallait  me  retrouver  en  face  de 
lui  une  seconde  fois... 

CLARCK.  Quand  donc  l'avez^vous  vu,  la  première? 
etoùétiez-vous? 

HÉLÈNE.  A  ses  pieds  I  lui  demandant  la  grâce  de  ma 
mère,  qui.  après  la  bataille  de  Worceater,  avait  rwn 
dans  son  enàteau  Charles  II,  errant  et  fugitif!..  Oui , 
Monsieur,  il  y  avait  peine  de  mort  pour  qui  donnait  un 
asile  et  du  pain  à  son  roi,  et  ma  mère  avouait  son  cri- 
me! Gomme  son  mari,  lord  Newport, elle  allait  pa>er 
de  sa  téte^  son  courage  et  sa  fidélité.  Il  y  a  dix  ans  de 
cela,  j'en  avais  douse  à  peine;  et,  seule ,  abandonnée 
de  tous,  il  me  semblait  âne  les  prières  et  les  larmes 
d'un  enfant  devaient  touener  le  cosurle  plus  farooche, 
même  celui  de  Cromwell  I  Mais  nomment  pénétrer 
jusqu'à  lui?  —  Repoussée  par  ses  soldats,  je  me  te- 
nais à  la  porte  du  palais ,  priant  et  pleurant,  lorsque 
deux  ofliciers  parlementaires ,  dont  l'un  avait  Tair 
d'un  gentilhomme  et  l'autre  d'un  brasseur  de  la  Qté, 
s'arrêtent  devant  moi  et  m'interrogent  :  «  Ah  !  elle 
est  fille  d'un  lord,  dit  le  premier;  et  elle  est  gentille, 
dit  l'autre. . .  Viens,  nous  al  Ions  chez  son  altesse  le  lord 
protecteur,  nous  t*y  conduirons!  »  Et  je  les  suivis  à 
travers  des  détours  sans  nombre,  remplis  de  soldats, 
qui,  tous,  les  saluaient  avec  respect... Noos  arrivâmes 
à  une  petite  chambre,  basse  et  sombre,  où  une  nom- 
breuse famille ,  rangée  autour  d'une  iMe  ronde , 
écoutait  respectueusement  un  soldat  de  moyenne  sta- 
ture, qui,  tournant  le  dos  à  la  porte  d'entrée  ,  Iror 
lisait  dTun  ton  solennel  un  chapitre  de  la  Bîbîe.  Aa 
bruit  que  noos  fîmes,  il  se  leva  avec  effroi...  Mais,  à 
la  vue  de  mes  deux  conducteurs,  il  se  remit  promple- 
ment,  en  disant;  Ah!  c'est  toi,  George  Monde;  c*t^ 
toi ,  Lambert,  que  me  voulez-vous? 

CLARCK.  George  Monck? 

LADYRÉGme.  Qui,  jadis  royaliste,  sert  nminlsoant 
Crumwvell. 

CLARCK.  Et  Lambert,  le  républicain! 
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ujiff  Rteme.  Qui  a  demandé  la  mort  deCbaries  I*'... 
HÉLÈNE.  Ces!  vrai:  mais  dans  ce  moment  il  deman* 
dait  la  vie  dd  ma  mère  !  Je  m*étais  jeté  aux  pieds  du 
tyran ^  en  criant  :  Grâce  et  pitié  !  Il  réponait ,  sans 
Yiîe  regarder  :  Éloignez  cette  enfant...  Monck  fit  un 
pas  pour  obéir,  Lambert  se  plaça  devant  lui.  Non,  je 
ne  sortirai  pas  !  m'écriai -je  en  m'attaebant  aux  vête- 
ments de  Cromwell,  sous  lesquels  je  sentais  cette  cui- 
T^asse,  qu^il  n'ose  jamais  quiitei^  oon,  je  ne  sortirai 
pas!  Par  ce  livre  sacré,  par  celle  sainte  Bible,  que 
vous  lis-ez,  soyez  clément  et  miséricordieux!  -«Celte 
Bible,  répondit-il  en  baissant  la  tète  d'un  air  fausse- 
ment affligé,  celte  Bible  nous  trace  en  ellet  notre  de- 
voir, car  il  y  est  dit  :  à  Vous  frapperez  les  Amalécites 
ot  leurs  enfants,  et  les  derniers  de  leur  race!..  En- 
fant, j'ai  donc  eu  tort  de  ^épargner...  A  ces  mots, 
j'entendis  un  cri  d'indignation  ;  il  venait  d'un  des 
jeunes  gens,  oui,  assis  devant  la  table,  et  nous  tour- 
nant le  dos ,  nt  un  geste  pour  se  lever  ;  mais  sa  sœur 
appuya  sa  main  sur  son  épaule  et  le  força  de  se  ras- 
seoir! Pendant  ce  temps,  on  m'entraînait  bors  de  la 
cbambre,  sans  que  les  deux  généraux ,  debout  et  les 
yeux  baissés  devant  le  maître ,  osassent  prendre  ma 
défense;  et  en  m'éloignant ,  j'entendis  Cromwcll  fu- 
rieux s'écrier  ;  Silence ,  Richard  I  silence ,  mon  fils  ! 
Puis  la  voix  s'éteignit. . ,  rien  n'arriva  plus  à  mon 
oreille.  Je  courus  rejoindre  dans  sa  prison  ma  pauvre 
mère,  n'ayant  plus  d'autre  espoir  que  de  mourir  avec 
elle  !  lorsque,  le  soir,  les  portes  du  cachot  s'ouvrirent, 
nous  vîmes  entrer  Uonck;  Rassurez-vous,  dit-il  à  ma 
mère,  vous  vivrez,  Milady,  ainsi  que  votre  fille, 
Cromwell  se  contente  de  confisquer  vos  biens  et  de 
▼ous  exiler  en  Ëeosse...  Ni  Lambert,  ni  moi  n'aurions 
eu  le  pouvoir  de  le  fléchir:  c'est  son  fils,  c'est  Ri- 
chard Gromvrell ,  qui ,  après  le  départ  de  votre  fille , 
s'est  écrié  :  «  Mon  père ,  lorsque  je  vous  ai  demandé 
la  vie  de  Charles  {".  vous  m  avez  repoussé ,  on  me 
parlant  du  salut  de  TEtat;  le  salut  de  l'État  dépend- 
il,  aujourd'hui,  de  la  mort  de  ces  deux  femmes? 
Voulez-vous  forcer  vos  enfants  à  rougir  de  voire  nom, 
à  répudier  un  jour  votre  héritage,  ou  il  y  aura  encore 

S  lus  de  sang  que  de  gloire?  —  La  loi,  la  loi  !  répon- 
ait Cromv^eU ,  pftle  de  fureur,  la  loi  les  condamne  ! 
Je  mettrai  à  mort  les  Stuarts  et  tous  leurs  partisans. 
—  Commencez  donc  par  votre  fils  :  Vive  Stuart  !  vive 
le  roi!  n  Et  lady  Elisabeth,  sa  sœur  ,  lui  tendant  la 
main,  répéta  avec  lui  ce  cri  de  mort  :  Vive  Stuart!.. 
A  ce  coup  imprévu,  Cromwell ,  anéanti ,  était  tombé 
sur  un  fauteuil,en  murmurant  :Môme  parmi  mes  en- 
fants! Une  heure  après^  notre  grâce  avait  été  signée! 

CLARCK.  El  Richard...  vous  nu  Tavez  pas  revu? 

HÉLÉ!«E.  Il  fallut,  le  soir  même,  partir  pour  l'exil, 
sans  lui  témoigner  une  reconnaissance  que  je  lui  ai 
toujours  gardée. 

CLARCK.  Et  Monck? 

LADT  RÉGINE.  Oh  !  c'est  différent  I  Nous  Pavons  beau- 
coup vti  Tannée  dernière  en  Ecosse,  où  il  commandait. 
{Oîi  entend  au  dehors  un  roulement  de  voUure.) 

HELENE.  Ecoutez!.,  écoutez,  ma  cousine...  Une  voi- 
ture entre  daos  la  cour  du  chAteau!..  C'est  lui  !..  c'est 
mon  oncle. 

LADY  RÉGINE.  Lord  Peuruddock  ! 

BéLÉNE.  Je  cours  le  recevoir. 

SCENE  V. 
LADY  RÉGINE,  CLARCK. 
cT.AncK.  Lord  Penruddock...  est-il  allié  ou  parent 


de  celui  qui  a  figuré  dans  Taffiàire  du  capitaine  Grave 
et  dans  celle  du  docteur  Hervet?.. 

LADY  RÉGINE.  Ccst  lui-même...  je  le  crois  du  moins... 
Tuteur  d'Hélène,  depub  la  mort  de  sa  mère...  nous  le 
voyons  rarement!.. 

GLAacK.  Eh  bieni  Blilady,  par  Finlérêt,  par  la  bien 
vive  affection  que  je  vous  porte,  tant  mieux  !  c'est  na 
de  ces  personnages  inquiets,  renmants,  que  la  fin  de 
tJ3utes  les  révolutions  voit  toujours  éclore  et  bour* 
donner  !  Véritables  mouches  du  coche,  qui  vont,  vien- 
nent, ont  besoin  de  se  montrer,  de  parler,  de  savoir 
des  nouvelles,  et  se  croient  des  conspirateurs,  parce 
qu'ils  portent  des  lettres...  dont  ils  ignorent  le  con- 
tenu ;  marionnette  politique  qui  ne  voit  ni  ne  connaît 
la  main  qui  tient  le  fil;  celui-ci  est  Tagent  de  la 
haute  noblesse  royaliste,  le  coureur,  Tbomme  d'af« 
faires  de  la  restauration,  qui  lui  fait  exécuter  ses  pro- 
jets, sans  jamais  les  lui  confier...  Aussi,  il  n'y  a  pas 
de  complot  où  il  ne  se  trouve  mêlé,  sans  rien  y  corn- 
primdra;  et,  si  jusqu'ici  il  en  est  sorti  libre  et  smsous, 
ne  l'attribuez,  ni  à  son  adresse,  ni  à  sa  nullité  ;  mais 
aux  services  mômes,  que  sans  le  vouloir,  il  rend  à 
Cromwell. 

LADT  BÉ61NI,  tnquiète.  Comment  oeU? 

CLARCK.  On  m'a  assuré  que  le  lord  protecteur  le  re- 
garde comme  un  de  ses  plus  précieux  et  fidèles  émis- 
saires... Noble  espion^  qui  le  sert...  gratis,  et  ne  le 
trompe  jamais  !  Des  que  lord  Penruddock  parait  quel- 
que part,  il  y  a  complot!.,  suivez  sa  trace...  vous  le 
trouverez. 

LADY  RÉGINE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

CLARCK.  Voilà  pourquoi  sa  présence  ici  m'inquiéte- 
rait pour  vous. 

LADT  KÉGiNE,  cdloot  au  devotU  de  luû  Le  voici! 

SCÈNE  VI. 
CLARCK,  RÉGINE,  LORD  PENRUDDOCK. 

LORD  PENRUDDOCK.  Enfin,  sprès  trois  mois  de  voyage, 
ma  chère  lady  Régine...  (Apercemnt  Clarck.)  Quel  est 
ce  monsieur?.. 

LADT  RÉGME.  M.  T^larck,  qui,  depuis  votre  départ, 
a  acheté  le  petit  domaine  qui  touche  au  nôtre  et  qui 
nous  a  défendues  dernièrement  contre  des  soldats  de 
Cromvell. 

LOKD  PBNKDDDOCK.  Monsieur  est  de  notre  parti?.;  Cest 
un  cavalier,  un  Stuart,  un  royaliste. 

CLARCK.  Monsieur,  je  suis  un  voisin. 

LADT  RÉciNE.  Unami! 

LORD  PENRUDDOCK.  C'ost  cc  quc  jc  voolais  dire  !  En- 
chanté de  faire  votre  connaissance  et  surtout  de  vous 
revoir,  ma  belle  lady  Régine!..  On  peut  alors  parler 
devant  lui!..  (Régine  lui  fait  signe  que  non.)  Ah!., 
nous  disions  que... 

LADT  RÉGINE.  Lady  Hélène,  votra  nièce  et  votre  pu- 
pille, vous  attendait  avec  bien  de  Timpatience. 

LORD  PENRUDDOCK  le  sais!..  je  sais!..  Le  peu  de 
mots  (ju'elle  vient  de  me  dire,  et  ses  lettres,  surtout, 
m'avaient  à  peu  près  laissé  deviner...  parce  que  nous 
autres,  qui  avon^  du  tact,  de  la  finesse  et  respritdes 
affaires,  nous  comprenons  toujours...      ^ 

LADT  RÉGINE.  QuoI  donC? 

LOKD  PENRUDDOCK.  Eh!  mais...  qu*elle  ne  serait  pas 
fâchée  de  se  marier,  et  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  lui  con- 
vient fort. 

CLARCK,  avec  émotion.  En  vérité  !.. 

LADT  RÉGINE.  Et  qul?  eucorc! 

LORD  PENRUDDOCK.  Yous  si  habile,  vous  ne  devinée 
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lyas!..  Celui  qui  Ta  aidée  à  obtenir  la  grâce  de  sa 
mère,  celui  qui  Taniiée  dernière  lui  fit  une  cour  si 
assidue  en  Ecosse... 

LAOT  RÉGmB.  Le  gouverneur! 

CLAaCKy  vivêfnerU.  Le  général  M onck  ! 

LADT  RÉG«B.  Oui,  oet  Romme  qui  dans  son  enthou- 
siasme réfléchi,  est  devenu  ardent  républicain  comme 
il  était  ardent  royaliste,  toujours  avec  le  même  sang- 
froid,  flambeau  douteux  qui  s*allume  parrois  au  feu 
des  révolutions,  mais  qui  ne  s^enflamme  jamais;  le 
général  avait  demandé  la  main  d'Hélène. 

CLARGK.  Est-il  possible? 

LAOT  RÉGiHB.  Solt  quc  Ics  immcuses  domaines  de 
l'orpheline,  qu*il  promettait  de  lui  faire  rendre,  ne 
fussent  point  antipathiques  à  son  âme  républicaine, 
soit  que,  général  ae  Cromwell.  il  vît  dans  un  maria^ 
royaliste,  les  moyens  d'être  d'avance  Tami  et  Tallié 
de  toutes  les  révolutions!..  Mais  nous  Tavons  refusé 
sans  même  en  parler  à  Hélène. 

LOBB  PENsuDoocK.  Qul  l'auTa  SU,  qui  le  regrette  et 
qui  y  pense. 

LADY  RtiGUf E.  Allons  donc  ! 

CLAacK,  avec  trouble.  Et  la  preuve?.. 

LORD  PENRUDOOCK.  La  prcuTc.  (Montrant  ion  front,) 
Elle  est  là!..  Quand  on  a  Thabitude  des  grandes  affai- 
res... où  les  autres  regardent...  on  voit!..  Où  il  n*Y  a 
rien,  on  trouve...  Ennn  nous  saurons  bien. 

GURCK.  C'est  elle. 

SCENE  VIL 

HÉLÈNE,  CLARCR,  LADY  RÉGINE,  LORD 
PËNRUDDOCK. 

BÉLàiiB.  Ah!  ma  cousine...  des  hommes  à  cheval 
viennent  d'arriver  dans  la  cour  du  château...  Je  crains 
quelque  danger. 

CLAROL,  à  denU'Voix  et  pendant  que  Penruddock  re^ 
monte  un  instant  le  théâtre.  Que  vous  disais-je!..  La 
présence  de  lord  Penruddock!..  Effet  immanquable! 

HÉLÈNE.  Non,  c'est  pour  vous  que  j'ai  peur...  On  a 
eu  beau  nous  dire  ce  matin  que  Crômvrell  pardon- 
nait à  monsieur  CUrck. 

CLARCK.  On  est  donc  venu  ici? 

LADT  RÉGINE,  vwement.  Peu  importe! 

CLARCK.  S'attaquer  à  vous  au  lieu  de  s'en  prendre  à 
moi,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas...  Je  vous  dé- 
fendrai... Je  cours  à  Londres... 

LORD  PENRUDDOCK.  Monsicur  Clarck  a  donc  quelque 
crédit  à  Londres? 

CLABCK.  Non  pas  moi...  Mais,  par  sa  place,  mon  père 
connaît  quelques  personnes  influentes. 

HÉLÈNE.  Justement!..  Je  crains  quelque  malheur 
pour  lui  ou  pour  vous,  car  un  de  ces  hommes  qui  vien- 
nent d'arriver  à  cheval  et  tout  couverts  de  poussière, 
m*a  dit  qu'il  venait  de  votre  habitation.  On  lui  avait 
assuré  que  vous  étiez  ici,  el  il. veut  vous  parler  de  votre 
père,  de  votre  sûreté,  de  précautions  à  prendre,  et  tout 
cela  d'un  air  si  agité,  que  je  suis  accQurue  toute  trem- 
blante 

LADT  RÉGINE.  Ah!  partcz...  partez  vite!.. 

CLARCK.  Mais  vous  laisser  ainsi... 

LORD  PENRUDDOCK.  No  suls-je  pRS  là  pour  défendre 
CCS  dames? 

HÉLÈNE.  Partez,  de  grâce  ! 

CLARCK.  Je  vais  voir  ce  que  me  veut  ce  messager. 

HÉLÈNE,  le  reconduisant  jusqu'à  la  porte  du  fond.  Et 
vous  reviendrez,  vous  nous  le  promettez? 


CLARCK.  Oui,  oui,  ce  soir.  (A  demé-vokc.)  Lady  Hé- 
lène, il  faut  que  je  vous  parle. 

aÉLÈNB.  Nous  vous  attendrons.  {Clarck  sort  par  la 
porte  du  fond,) 

SCENE  VIU. 

LADY  RÉGINE,  HÉLÈNE  LORD  PENRUDDOOL 

HÉLÈNE.  Et  s'il  ne  revenait  pas!.,  s'il  était  arrêté... 
prisonnier... 

LADT  RÉGuiK.  Gs  Serait  à  nous  de  le  délivrer  ou  de 
le  venger,  et  le  moment  n'en  est  pas  loin,  peut-être. 
{À  Penruddock,)  N'est-il  pas  vrai?.. 

LORD  PENRUDDOCK.  Oui,  SRUS  dOUtC. 

LADTRÉGmB,  àBàUne.  Laisse-nous,  laîase-nous.  {Hé- 
lène $ort.) 

SCENE  IX. 
LADY  RÉGINE,  LORD  PENRUDDOCK. 

LADT  RÉG«B.  Eh  bien,  Milord,  quelles  nouvelles?.. 
Parlez. 

LORD  PENRUDDOCK.  Vous  me  permettrez  d'abord  de 
vous  parler  de  nous...  car  je  puis  dire  comme  un  autre 
La  Rochefoucauld,  pour  une  autre  duchesse  de  Lou- 
gueville  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beanx  yeux, 
Tai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  (àiteaox  dieux. 

Et  pour  tant  de  courses  et  de  périls  bravés  par  vos 
ordres  et  pour  la  bonne  cause,  j  ai  droit  à  la  récom- 
pense qu'on  m'a  fait  espérer. 

LADT  RÉGmB.  Après  Ut  glorieuse  révolution  de  notre 
jeune  monarque. 

LORD  PENRUDDOCK.  Cost  vtrI!..  Maîs  il  ][  &  dcs  RS- 
taurations  qui  se  bâtent  lentement  et  de  ieunes  mo- 
narques qui  rentrent  bien  vieux  dans  le  palais  de  leur» 
ancêtres...  Ma  dynastie^  à  moi,  n'a  pas  le  temps  d'at- 
tendre, et  je  crains  toujours  quelque  usurpaliou; 

LADT  RÉGINE.  Qucllc  idée!..  Nous  les  amis  de  la  lé- 
gitimité... Parlons  de  votre  voyage...  où  en  sommt^ 
nous? 

LORD  PENRUDDOCK.  Je  VOUS  le  demanderai!.,  car  tout 
cela  est  si  bien  mené  que  moi-même  qui  suis  à  la  téie 
de  tout,  je  ne  sais  rien...  si  ce  n'est  que  je  conspire... 

LADT  RÉGINE.  G'cst  cc  quHl  faut...  Car  ce  matin  en- 
core... on  me  parlait  de  vous...  des  soupçons,  et  sur- 
tout des  idées  que  vous  inspirez  à  Cromwell. 

LORD  PENRUDDOCK.  Il  mc  Craint... 

LADT  RÉGiNR,  avec  finesse.  Il  n'est  pas  le  seul...  Vous 
avez  donc  été  en  France  et  en  Espace? 

LORD  PENRUDDOCK.  Avcc  Ics  paquets  et  dépêches  en 
chiffres  de  vous,  de  lady  Hamilton  et  de  toutes  les 
ladys  qui  conspirent  pour  la  restauration.  Aussi  le  con- 
seil du  roi  est-il  appelé  par  dérision  le  nceud  de  rttbanf. 

LADT  RÉGINE.  Nœud  oui  Ics  enchaînera  tous.....  Eb 
bien D'abord  à  Madrid,  le  premier  ministre. 

LORD  PENRUDDOCK.  Louis  de  Haro!  Sans  doute,  par 
discrétion  et  à  cause  de  l'ambassadeur  de  Cromwell, 
il  ne  m'a  pas  reçu,  et  ne  m'a  pas  même  répondu... 
Cest  bon  signe,  n'est-ce  pas? 

LADT  RÉGiNis.  Dc  là  VOUS  Rvez  été  en  France? 

LORD  PENRUDDOCK.  Et  toujours,  à  CRUsc  de  l'ambas- 
sadeur de  Cromwell,  je  n'ai  pas  été  reçu  du  cardinal 
Mazarin.  C'est  étonnant  comme  ils  ont  tous  peur  de  ce 
Cromwell,  qui,  dites-vous,  a  peur  de  moi!,.  En  r» 
vanche,  la  ouchesse  de  Longueville,  pour  qui  vous 
m'aviez  remis  une  naire  de  manchettes,  m'a  donuc  un 
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nœud  de  rubans  orange ,  qae  j'ai  été  porter  en  Hol- 
lande à  Breda,  à  lord  Newport,  le  frère  d'Hélène. 

LADT  RÉGINE^  vivement.  Qui  est  auprès  de  Stuart. 
Eh  bien... 

LORD  PE2CRUDD0CK.  il  a  eu  Taîr  enchanté^  et  m'a  remis 
pour  vous  un  important  message. . .  que  j'ai  là. . .  cacheté. 

LADT  RÉGINE.  Donnez  donc  yite...  (ÈUe  défait  vive- 
fnerU  le  papier,) 

LORD  PENRUDDOCK,  s'oùpTocke  pouT  regarder.  Un  éven- 
tail!.. (Lady  Eégme  te  brise  par  la  moitié  et  tire  du 
manche  un  petit  papier  <m'eUe  lit.)  Cest  charmant  les 
progrès  qu  a  faits  la  diplomatie...  De  plus,  lord  New- 
port  m'a  présenté  à  notre  auguste  souverain^  qui,  de 
lui-même^  et  sans  que  je  lui  demandasse  rien,  m'a 
promis  le  gouvernement  du  Devonshire  et  du  Midd- 
Jesscx... 

LADT  régihb,  gio  lu  tat^cun.  Ah!  mon  Dieu  !  quelle 
imprudence! 

LORD  PENRUDOOCK^  s'aj^ochont.  Comment? 

LADT  RÉGINE.  Ricu!  rieu!  (A  part,  et  parcourant  le 
papier.)  Débaraué  à  Bristol,  caché  dans  une  retraite 
sùrc...  Le  roi  n  attend  qu'un  signal  pour  se  rendre  à 
Londres^  voyageant  de  nuit  et  s'arrèlant  dans  votre 
chc!iteau. 

LORD  PENRUDDOCK.  Qu'cst-ce  donc? 

LADT  RÉGINE.  Dcs  compUmeuts,  des  galanteries..* 
Ecoutez  la  fin  de  cette  lettre. . .  «  Monck  est  décidément 
a  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie...  Il  n'at- 
c<  tend  que  le  moment  de  se  déclarer  et  de  marcher 
a  sur  Londres  ;  mais  il  ne  l'osera  pas,  tant  que  Grom- 
«  well  sera  au  pouvoir;  il  faut  donc,  et,  par  tous  les 
«  moyens  possibles^  hâter  la  chute  du  tyran.» 

LORD  PENRUDDOCK.  G'cst  justement  là  le  difficile... 
Nuus  sommes  certainement  les  plus  hahiles  et  les  plus 
nombreux...  pour  le  conseil...  Mais  pour  trouver  des 
manœuvres,  des  gens  de  peine  qui  exécutent... 

LADT  RÉGINE.  Nous  CD  Rurons  ! . .  (Apercevant  Ephrdim 
qui  entre  par  la  porte  du  fond.)  Et  voici  un  ami. .  un 
ennemi  de  Cromwell,  qui  nous  arrive...  un  des 
membres  influents  du  dernier  parlement, 

SCENE  X. 
EPHRÀIM,  LADY  RÉGINE,  LORD  PENRUDDOGK. 

LADT  RÉGUiE,  présentant  Penruddock  à  Ephràim.  Un 
des  plus  élégants  seigneurs  de  la  dernière  cour,  que 
je  vous  présente.  {Tous  deux  se  saluent,  lèvenlt  la  tête 
et  se  regardent.) 

LORD  PENADDDOCK.  Ephraîm  Kilseen,  qui  a  brûlé  mon 
château! 

EPHRAIM.  Lord  Penruddock,  qui  a  voulu  me  faire 
pendre! 

LORD  PENRUDDOCK.  Gct  oratcur  de  la  populace  ! 

fePHRAÎM.  Ge  courtisan  de  la  royauté! 

LADT  RÉGmE.  Eh!  Messîeurs,  daignez  ra'écouter! 

LORD  PENRUDDOCK.  Que  Ic  blasou  de  mes  ancêtres  soit 
flétri  et  foulé  aux  pieds,  avant  que  nous  marchions 
sous  la  même  bannière  ! 

EPHRAÎM.  Que  ma  main  se  dessèche  avant  qu'Israël 
et  Baal  travaillent  ensemble  à  élever  le  même  édi6ce  ! 

LADT  RÉGINE.  Il  uc  s'adt  p&s  d*élever,  mais  de  ren- 
Teiscr.  Il  ne  s*agit  ni  du  blason  de  vos  ancêtres,  ni 
dMsraël,  ni  de  Baal,  mais  de  votre  intérêt,  et  votre  in- 
térêt dans  ce  moment  est  de  tout  détruire. 

LORD  PENRUDDOCK.  G'CSt  Vral  I 

LADT  RÉGINE.  De  renverscr  celui  qui  règne^  et  de 
prendre  sa  place* 


ÉPHRAîM.  G*est  juste,  et  avec  un  tel  but... 

LADT  RÉGINE.  La  gucrrc  civile  est  permise. 

LORD  PENRUDDOCK.  L^auarchie  est  le  saluL 

EPHRAÎM.  Tout  est  légal... 

LADT  RÉGINE.  A  merveille. 

LORD  PENRUDDOCK.  Pourvu  quc  Tédifice  s'écroule! 

epbraTm.  Quitte  à  nous  battre  sur  ses  débris! 

LORD  PENRUDDOCK,  passont  près  d'EphrcUm  ;  les  ac" 
leurs  sont  dans  V ordre  suivant  :  Ephrcnm,  Penruddock, 
lady  Régine.)  Je  suis  votre  homme. 

EPHRAÎM.  Je  suis  le  vôtre  !  Plus  de  haine  qui  tienne. 

LORD  PENRUDDOCK.  Union  ct  cstimc..^  (Bas,  à  lady  Ré- 
gine.) provisoires... 

EPHRAÎM.  Je  dirai  à  tous  vos  nobles  amis  :  Otez  vos 
pourpoints  dorés,  et  marchons  bras  dessus,  bras 
dessous.. . 

LORD  PENRUDDOCK.  Jc  dirai  aux  vôtres  :  Mettez  un 
gant  et  donnons-nous  la  main  ! 

LADT  RÉGINE.  Cost  dit,  c'cst  convcDu  ;  cavaliers  et 
têtes  rondes. 

EPHRAÎM,  tendant  la  main.  Nous  sommes  alliés  ! 

LORD  PENRUDDOCK,  de  même.  Nous  sommes  amis...  à 
la  vie! 

EPHRAÎM.  A  la  mort.  (Ephraïni  remonte  le  théâtre.) 

SGENEXL 
Les  mêmes,  un  Officier  parlementaire. 

l'officier  oriente  à  EphraXm  un  paquet  cacheté.  A 
rhonorable  Ephraîm  KilÂeen,  membre  du  parlement. 
(H  salue  et  sort.) 

EPHRAÎM  redescend  le  théâtre  à  droite  ;  les  acteurs  sont 


de  la  main  de  rhonorable  Leuthal,  notre  ancien  pré- 
sident. 

LADT  RÉGINE.  VOYCZ  doUC? 

EPHRAÎM,  lisant.  0  ciel!  «  Le  parlement,  arbitraire- 
ce  ment  dissous  par  Gromwell,  vient  d'être  légalement 
«  rétabli  et  convoqué  pour  voter  sur  un  nouveau  sys- 
tf  tème  de  gouvernement... j»  {A  part.)  Si  c'était  pour 
le  mien  !.. 

LADT  RÉGINE.  Et  Gromwctl  ! 

LORD  PENRUDDOCK.  il  cst  dooc  reuversé? 

EPHRAÎM.  11  est  mort!.. 

LADT  RÉGINE  ET  PENRUDDOCK.  Mort!.. 

EPHRAÎM.  Dans  son  palais...  dans  son  lit... 

PENRUDDOCK,  avec  indignation.  Gomme  tout  le  monde! 

EPHRAÎM.  Gomme  un  roi...  entre  quatre  médecins... 
(Lisant  toujours.)  «  Et  à  la  tête  de  son  armée,  Monck 
«  s'avance  sur  Londres!..  » 

LADT  RÉGINE,  bas,  à  Penruddock,  avec  joie.  Ah  '  pour 
rétablir  la  royauté! 

LORD  PENRUDDOCK,  aveo  joic.  Enfin  donc!.,  nous 
remportons!.. 

EPHRAÎM,  lisant  à  voix  basse.  Ah!  qu'ai-je  vu  !  «  Il 
«  vient  rétablir  la  liberté,  rindépendance,  écraser  les 
«  royalistes  et  tous  leurs  partisans...  »  (.4  part.) 
0  ciel!.,  qu'allais-je  faire? 

LORD  PENRUDDOCK,  d'un  air  goguenard.  Eh  bien, 
notre  nouvel  allié,  qu'en  dites-vous? 

EPHRAÎM.  Je  dis  qu'Ëphraïm  le  puritain  ne  crinnaît 
que  la  loyauté  et  la  franchise  !  Gromwell  est  renversé  I 
et,  d'après  nos  conditions,  ie  reprends  ma  haine. 

LORD  PENRUDDOCK.  Et  moila  mienne! 

LADT  RÉGINE.  Et  pouTquoî  douc,  Messieurs? 
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EPHRAÎM.  C'est  tout  naturel!..  On  s'est  donné  la 
main  !.. 

LORD  PENRuoDOCK.  Et  l'on  86  bat! 

EPHRAÏM.  On  a  été  amis!.. 

LORD  PENRUDDOCK.  Et  ToH  n'en  convient  past 

EPHRAÏN,  On  s'estime  aujourd'hui. 

LORD  PENRUDDOCK.  Et  Ton  sc  méprise  demain! 

EPHRAÎM.  Et  si  l'oc^^asion  se  représente... 

LORD  PENRUDDOCK.  SI  i'ûH  a  bcsoln  de  se  réestimerf  ^ 

EPHRAÏM.  Toujours  la  même  franchise. 

LORD  PENRUDDOCK.  La  même  affection. 

EPHRAÎM.  D'ici  ïk,  chacun  pour  soi. 

LORD  PENRUDDOCK.  Vjve  Stuart  ! 

EPHRAÏM.  Vive  la  liberté  !  (Ephrdïm  sort  par  la  porte 
du  fondf  Penruddock  et  làdy  Régine  par  la  porte  à 
gauche.)  •    * 

ACTE  DEUXIÈME.  . 

M^me  décor. 


8CËNE  PREMIÈRE. 

HÉLÉNEySeti/e.  Ac«soir...a"i-il  dit!  et  il  ne  vient 
pas...  impossible  de  parler  à  ma  cousine...  La  voilà 
dans  cette  vie  d'événements  qui  la  rend  si  heureuse... 
et  moi  si  tremblante...  La  mort  de  Croraweli,  le  dé- 
part de  mon  oncle  pour  je  ne  sais  quelle  mission  roya- 
liste... et  la  marche  de  Monck  sur  la  capitale!..  Ils 
prétendent  tous  qu'il  va  proclamer  Stuart...  Ils  le 
croient,  parce  qu'ils  Tespèrent  et  le  veulent...  mais 
d*autres  ne  le  voudront  pas!...  Il  n'y  a  pas  que  des 
royalistes  dans  le  monde!.,  et  les  tètes  rondes  qui  ont 
renversé  Charles  i"  ne  voudront  pas  de  Charles  11... 
Encore  des  batailles,  des  proscriptions,  des  arrêts  de 
mort!.,  ah  !  mon  pauvre  pays!.,  et  M.  Clarck  qui  ne 
vient  pas...  serait-ce  lui?.,  non...  un  étranger. 

SCËNB  IL 

QÉLËNE,  LAMBERT. 

LAMBERT.  C'cst  miss  Hélène  Newport  que  j*ai  Thon 
neur  de  saluer? 

HÉLÈNE.  Oui,  Monsieur. 

LAMBERT.  Vous  ne  mc  reconnaissez  pas? 

HÉLÈNE,  étonnée  et  regardant.  Eh  mais...  je  crois  me 
rappeler.., 

LAMBERT.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  la  porte  du  palais 
de  Cromvirell... 

HÉLÈNE,  poussant  un  cri  et  cdlant  à  lui,  Lambert!,. 

LAMBERT,  fioidement.  C'est  moi! 

HÉLÈNE.  Mon  défenseur!.,  mon  ami!.,  ah!  quel 
changement! 

LAMBERT.  Voilà  six  ans  que  je  suis  au  pouvoir...  y 
arriver  n'est  rien...  mais  s'y  maintenir,  jeune  fille, 
voilà  le  difficile!  Cromwell  y  a  succombé!  Les  soins, 
les  inquiétudes...  les  craintes...  il  ne  dormait  plus!., 
il  dort  maintenant...  mais  d'autres  veillent...  et  je 
viens  vous  parler  de  nos  intérêts. 

HÉLÈNE,  étonnée,  A  moi  !  {général? 

LAMBERT.  A  vous!..  les  momciits  sont  précieux!.. 
(Brusquement,)  M.  Clarck  vous  aime! 

HÉLÈNE.  Moi...  grand  Dieu  î  Qui  vous  Ta  dit? 

LAMBERT.  Lui-mème  !..  Pendant  une  heure  j'ai  causé 
avec  lui...  Il  ip'a  t9^conti  que  depuis  trois  mois  il  ve- 


nait ici  tous  les  jours,.,  que,  frappé  de  la  beauté  de 
lady  Terrinçham ,  votre  cousine ,  il  lui  avait  d'abord 
adressé  quelques  hommages...  mais  qu'ensuite  votre 
bonté,  votre  caractère,  d'autres  raisons  encore...  En- 
fin, je  vous  l'ai  dit,  et  je  n'en  suis  que  trop  sûr,  il 
vous  aime  éperdument...  et  vous? 

HÉLÈNE.  Permettez,  Monsieur... 

LAMBERT.  J'ai  besolu  de  le  savoir  !..  c^est  important 
pour  moi. 

HÉLÈNE,  étonnée.  Pour  vous!.. 

LAMBERT.  Pardou  d*une  demande  aussi  brusque,' 
moi,  soldat  de  CromweU...  je  n'entends  rien  aux 
phrases...  je  ne  sais  pas  en  faire!  Miss  Hélène,  puur 
prix  du  service  que  je  vous  ai  remiu,  répondez-moi 
avec  franchise!  Aimez-vous  M.  Clarck?..  oui  ou  non? 

HÉLÈNE.  Oui,  général. 

'LAMBERT.  Tant  pis. 

HÉLÈNE.  Et  pourquoi? 

LAMBERT.  C'cst  qu'il  vcut  VOUS  épouscT...  et  renon- 
cer pour  VOUS  à  une  place  superbe. 

HÉLÈNE.  Tant  d'amour!  Ah!  c*est  bien  à  lui!.,  c'est 
beau... 

LAMBERT.  C'est  absurde! 

HÉLÈNE.  Ah!  vous  u'avcz  jamais  ftinaé? 

LAMBERT.  Jamais!  je  n>  comprends  rien;  en  re- 
vanche, j'ai  connu  Tamitie...  Quelquefois,  et  la  haine 
beaucoup  !  et  je  suppose  que  ramour  ou  la  haine  ce 
doit  être  la  même  fièvre,  la  même  exaltation...  en  sens 
inverse... 

HÉLÈNE,  souriant.  A  peu  près! 

LAMBERT.  PouT  perdre  un  ennemi  que  je  déteste,  je 
donnerais  mon  sanj^,  et  plus  encore,  mon  bonheur  en 
ce  monde...  En  feriez-vous  autant  pour  celui  que  vous 
aimez? 

H^ÈNE.  A  l'instant  même  ! 

LAMBERT.  Eh!  bien...  c'est  ce  sacrifice  que  je  viens 
vous  demander. 

HÉLÈNE.  A  moi!.,  et  comment? 

LAMBERT.  Je  vais  tout  vous  dire  ;  puisque  vous  n'a- 
vez point  oublié  le  faible  service  que  je  vous  ai  rendu 
en  vous  conduisant  aux  pieds  de  notre  général  :  vous 
devez  vous  rappeler  avec  plus  de  reconnaissance  eiH 
core  un  autre  défenseur  qui,  plus  jeune  et  plus  hardi 
que  nous,  ne  craignit  pas  de  tenir  tète  à  Cromwell. 

HÉLÈNE.  Richard!.,  qui  a  sauvé  ma  mère  et  à  qui 
ma  vie  appartient! 

LAMBERT.  Eh  bien...  ne  le  privez  pas  du  glorieux 
héritage  qui  l'attend  ;  car  ce  M.  Clarck,  cet  inconnu 
qui  vous  aime  et  qui  veut  tout  vous  sacrifier...  c'est 
nichard  Cromwell, 

HÉLÈNE,  poussant  un  cri.  Ah! 

LAMBERT.  Le  pouvoir  paternel,  l'alliance  de  la  France, 
la  nièce  du  cardinal  Mazarin...  il  refuse  tout...  il  n'a 
d'autre  ambition  que  de  vivre  en  gentilhomme  cam- 
pagnard dans  ses  terres^  dans  son  ménage,  dans  sa 
ramille...  car,  m'a-t-il  dit,  il  est  une  personne  que 
j'aime  et  de  qui  dépend  mon  avenir!.,  si  je  suis  aimé, 
ce  que  j'ignore,  et  ie  le  lui  demanderai  devant  toi^  je 
serais  bien  dupe  d'échanger  le  bonheur  qui  m'attend, 
contre  les  tourments  que  vous  me  proposez;  mais  si 
elle  ne  m'aime  pa>...  si  elle  en  préfère  un  autre... 

HÉLÈNE.  Jamais!  jamais! 

UMB^RT.  Alorji  et  avant  qu'il  n'arrive,  car  il  va  ve- 
nir, je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  que  Richard  n'en- 
tendrait pas,  mais  que  vous,  miss  Hélène,  vous  com- 
prendrez!.. C'est  que  le  fils  de  Cromwell  s'abuse  en 
croyant  que  la  vie  privée  lui  sera  facile  et  permise. 
Objet  de  défiance,  pour  tous  les  partis,  un  prétendant 
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3ui  se  retire  est  encore  coupable  ;  on  lut  fait  un  crime 
es  droits  mêmes  auxquels  il  renonce  et  que  plus  lard 
lui  ou  les  siens  peuvent  toujours  faire  valoir.  Au  sein 
de  sa  retraite,  les  yeuK  sont  ouverts  sur  lui,  ses  ac- 
tions, ses  paroles  sont  épiées  et  au  moindre  prétexte, 
à  la  moindre  crainte,  le  poisoti  ou  le  poignard  me- 
nacent ses  jours  sans  défense. 
■ÉLÉRE.  0  ciel  I 

.  (Test  lui  ! 


SCENE  m. 
HfiUiViE,  RICHARD.  UMBERt. 

BiCBABD.  Vous  avez  raison^  lady  Hélène,  de  grands 
loalheurs  me  menaçaient.  (Montrant  Lambert,]  Voici 
un  ami  qui  m'apporte  de  latales  nouvelles.  Tai  plus 
que  jamais  besom  de  votre  amitié...  J'ai  perdu  mon 
père... 

HÈLÈME;  lui  iendarU  la  mam»  Ah  !  Monsieur  ! 

Biciuap.  Quoique^  depuis  trois  mois,  banni  de  ses 
yeux^  j'étais  toujours  présent  à  son  cœur;  et  k  son 
dernier  momenti  c'est  moi  qu'il  a  désigné  pour  seul 
liéritter  d'une  fortune  qui  lui  avait  coûte  bien  cher  ! 

0Éi.KiiE|  avec  émotion.  Personne  ne  la  mérite  mieux 
que  vous;  personne  n*en  fera  meilleur  usage...  j'en 
suis  sûre. 

ru;hard.  Vous  pourriez  vous  tromper...  ^apprécie 
peu  les  biens  qui  ne  flattent  que  l'ambition  ou  la  va- 
nité. Il  en  est  d'autres  plus  réels  en  qui  je  place  mon 
bonheur;  une  main  amie  sur  laquelle  la  mienne  s'ap; 
puie  en  tout  temps;  un  cœur  sincère  et  dévoué  qui 
existe  de  ma  vie  et  soit  heureux  ô^  mon  sort  quel  qu'il 
soit,  un  amour  auquel  la  fortune  n'ajoute  rien  et  que 
le  malheur  seul  puisse  accroître...  voilà  les  biens  que 
j'envie^  les  rêves  que  j'avais  formés  en  vous  voyant  et 
qu'un  mot  vient  presque  de  détruire. 

HÉLÈNE*  Comment  cela? 

nicHARD.  Lord  Penruddock,  votre  onde,  nous  a  as- 
suré ce  matin  aue  vous  fumiez  le  général  Monck. 

HELENE.  Moi!.. 

RicHAM),  Est-ce  Ut  vérité...  Parlez? 

LAMBEET,  montrant  Richard.  Le  bonheur  et  Texis- 
teuce  d'un  ami  en  dépendent. 

RiCHAED.  Est^il  vrai  que  vous  aimiez  Monck? 

HÉLÈNE,  détoumofU  la  tête.  C'est  vrai!  (Apercevant 
lady  Régine  oui  vient  d'entrer  par  la  porte  au  fond  et 
qui  a  entendu  cee  dernière  mots.)  Ma  cousine!..  (A 
part,)  Ah!  elle  fait  bien  de  venir,,.  Je  n'aurais  pas  le 
courage  de  le  tromper  plus  longtemps.  (Elle  sort  par 
la  port»  du  fond^  et  Lambert  remanie  le  Udàtre  avec 
elle.) 

SCENE  lY. 

LAMBERT,  reconduisant  Hélène,  reste  au  fond  du 
théâtre  et  la  suit  des  yeux  quelque  temps  après  qu'elle 
adisparu;  RICHARD  et  LADY  REGINE,  sur /«  devant 
du  théâtre. 

LADT  RÉGINE,  gaiement,  à  Richard.  Comment,  mon- 
sieur Clarck,  c'est  vous  qui  êtes  son  confident. . .  Et  elle 
aime  Monck  ! 

RICHARD.  Oui,  Milady!..  Vous  en  êtes  indignée!.. 

LADY  RÉGINE,  J'cu  suis  ravic!  (Montrant  Lambert.) 
Quel  est  cet  homme? 

RicBARO.  Mon  meilleur  ami. 

LADT  RÉGINE.  Ccltc  nouvclle,  au  contraire,  peut  ad- 
mirablement servhr  nos  projets.  {A  demi-voix,)  Et  si 


I  je  vous  les  ai  caehés  jusqu'ici,  à  tous>  mon  ami,  qui 
i  n'avex  pas  craint  de  vous  exposer  pour  moi,  c'est  que 
je  voulais  bien  compromettre  mes  jours,  mais  non  pas 
les  vôtres.  Depuis  la  mort  de  Cromwell,  plus  de  dan- 
gers; tout  se  prépare  pour  le  retour  des  Stuarts...  Et 
quand  vous  saurai... 

RICHARD,  vivement.  Je  ne  veux  rien  savoir;  je  ne 
veux  que  vous  soustraire  à  des  périls... 

LADT  RÉGINE,  vivemeut.  Que  je  braverai  !  car  ce  n'est 
pas  pour  moi  seule  que  j'ai  de  l'ambition  et  de  l'au- 
dace... Je  veux  réussir  pour  vous  arracher  à  votre 
retraite,  pour  vous  donner  un  sort  et  un  rang  dignes 
de  vous! 

RICHARD,  élefxmt  ta  voix.  Et  vous  avez  pu  croire  que 
j'accepterais?.. 

LADT  RÉGINE,  ovec  force.  Oui,  parce  qu'en  ce  mo- 
ment l'indifférence  ou  le  repos  n'est  plus  permis, 
parce  qu'au  jour  du  danger,  tout  Anglais  doit  se  le- 
ver, choisir  un  parti  et  comoattre  pour  son  opinicm  ! 
(Montrant  Lambert.)  Je  m'en  rapporte  à  votre  ami. 

LAVRERT,  ^1,  depuis  quelque  temps,  a  redescendu 
le  théâtre.  Milady  a  raison  :  quand  les  partis  sont  en 
présence,  qui  reste  neutre  est  un  traître  ! 

LADT  RplGiNE.  Qui  rcstc  à  l'écart  est  un  lâche  ! 

LAMRERT.  Pfèt  à  sc  ranger  du  coté  de  la  victoire  !.. 

UPY  RÉGINE.  Et  vous  uc  le  voudrcz  pas!  parce  qu'il 
y  a  quelque  chose  encore  au-dessus  du  bonheur 
même...  c'est  l'honneur! 

RICHARD.  Oui,  vous  ditos  vrai  tous  deux...  Oui,  quel 
que  soit  le  sentiment  qui  vous  anime,  les  rêves  que 
j  avais  formés  ne  sont  plus  possibles...  il  y  faut  re- 
noncer et  reporter  vers  un  but  glorieux  mes  illusions 
détruites!..  N'importe  dans  quel  rang  et  sous  quelle 
bannière^  on  peut  toujours  servir  son  pays...  et  je 
consacre  au  mien  mon  repos  et  mes  jours... 

LADT  RÉGINE.  A  la  boune  heure  ! 

RICHARD.  Je  vous  demande  seulement...  je  tous  sup- 
plie de  renoncer  à  vos  desseins  ;  car  c'est  par  moi, 
non  par  vous,  Milady,  que  je  veux  m'élever.  Si  le  sort 
m'est  contraire,  vous  ne  me  reverrez  pas,  et  mon 
amitié,  non  plus,  ne  vous  aura  pas  compromise;  s'il 
m'est  favorable,  je  reviendrai  et  n'oublierai  jamais  ce 
que  vous  vouliez  faire  pour  M.  Clarck...  car  je  puis 
être  malheureux,  mais  iamais ingrat  !..  Adieu,  Milady! 
(A  Lambert.)  Viens...  Je  suis  &  toi.  {Il  sort  avec  Lam- 
bert par  la  porte  du  fond.) 

SCENE  V. 

LADY  RÉGINE,  seule.  Et  je  ne  conspirerais  pas  pour 
lui!.,  si  noble...  si  généreux...  Non,  non,  il  a  beau 
dire  et  me  le  défendre...  il  est  pauvre,  je  le  ferai 
riche...  il  est  obscur,  je  le  ferai  illustre;  et  mon  amour 
le  servira  malgré  lui...  Tout  nous  seconde,  d'ailleurs... 
tout  se  déclare  pour  nous.  (Retjardani  sur  la  table  à 
gauche  les  lettres  Qu'elle  a  apportées  au  commencement 
de  la  scène.)  De  ta  duchesse  Hamillon  ..*de  la  com- 
tesse de  Landcrdalc.  {S^arrétant.)  Ah!  mon  Dieu  !.. 
(Lisant.)  «  Tout  va  mal,  chère  lady  ;  ne  hâtez  pas  l'ar- 
«  rivée  du  roi;  Monck,  que  l'on  croyait  pour  nous,,  a 
a  refusé  de  recevoir  son  propre  frère,  Nicolas  Monck, 
a  le  chapelain,  chargé  par  nous  de  le  pressentir  n  ce 
«  sujet!..  De  plus,  il  vient  d'écrire  et  de  signer,  dans 
«  les  papiers  publics,  une  lettre,  où  il  déclare  que  les  j 
«  Stuarts  et  l'ancienne  monarchie  sont  désormais  im-  j 
«  possibles;  enfin,  et  je  puis  vous  garantir  Tanthenti- 
«  cité  du  fait,  dernièi-ement,  dans  la  ville  d'York,  le 
a  général  a  donné  un  soufflet  à  un  officier  qui  raccu- 
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«  sait  de  méditer  le  retour  de  Charles  U..  »  (Se  lais- 
sarU  tomber  dam  un  faïUeuU.)  Adieu  toutes  nos  es- 
pérances! 

SCENE  VI. 
LORD  PENRUDDOGK,  LADT  RÉGINE. 

Lâjnr  RÉGIME.  Ah!  Milord,  tous  voilà...  eh  bien? 

LORD  pBNRiJDDOCK.  Keroeffuj^  le  montagnard^  est 
parti  devant  moi^  et^  dans  douze  heures^  a«l-il  dit^  le 
message  sera  à  son  adresse! 

LADT  RÉGINE.  Tant  pîSj»  maintenant!  car  les  circon- 
stances ne  sont  plus  aussi  favorables  que  je  Tespérais. 

LORD  PBRRUDDOCK.  Bien  plus  encore!  Je  faisais  ra- 
fraîchir mes  chevaux  à  i  hôtel  de  la  Pomme-^Or, 
quand  sont  arrivés  deux  officiers  de  Monck,  à  qui  j*ai 
offert  un  verre  de  porto... 

LADT  RÉGINE.  El  VOUS  avez  CRUSé? 

LORD  PBNRDDDOCK.  Sans  rien  dire!.,  vous  me  con- 
naissez... Us  précédaient  Tannée,  chargés  de  préparer 
pour  ce  soir  les  logements  du  général  et  de  son  état- 
major.  Us  ne  connaissaient  pas  le  pays^  et  j'ai  dit  né- 
gligemment devant  eux,  que  le  plus  beau  château  des 
environs  était  celui  de  lady  Terringham...  qui^  dans 
ce  moment^  était  presque  vacant... 

LADT  RÉGINE.  Eh  bien?.. 

LORD  PENRUDDOCE.  Eh  bicu  !  Us  sc  sont  regardés  en 
souriant...  et  je  suis  sûr  que,  dMci  à  quelques  in- 
stants... vous  aurez  à  souper  et  à  loger  le  générai  et 
tousses  officiers... 

LADT  RÉGINE.  Malticureux!..  qu'avez-vous  fait? 

LORD  pENRui/DOCE.  Préparé  une  entrevue  admirable 
et  toute  naturelle  avec  Monckj  je  vous  Tamène  ici, 
pour  deux  ou  trois  jours,  sans  éveiller  de  soupçons... 

LADT  RÉGINE.  Et  dans  ce  château  va  arriver^  aemain 
soir,  Charles  Stuart! 

LORD  PENRUDDOCE.  Le  roi! 

LADY  RÉGINE.  Lui-mèmc...  débarqué  et  caché  depuis 
quelques  jours  aux  environs  de  Bristol.  Vous  venez 
de  lui  faire  dire  par  Kemeguy  qu'U  pouvait  venir  sans 
crainte,  et  qu'U  serait  ici  en  sûreté. 

LORD  PENRUDDOCE.  Je  u'eu  SRvais  rien...  Mais  tant 
mieux,  puisque  Monck  est  des  nôtres,  puisqu'il  est 
de  notre  parti  ! 

LADT  RÉGINE.  Et  s*il  u'cu  était  pas  ! 

LORD  PENRUDDOCE.  Laissez  donc! 

LADT  RÉGINE.  SUl  l'avait  déclaré... 

LORD  PENRUDDOCE.  Par  prudeucc...  Monck  est  très- 
prudent... 

LADT  RÉGINE.  S'il  Tavait  écrit  et  signé  ! 

LORD  PENRUDDOCE.  Pour  micux  cacher  son  jeu  !..  Car 
enfin  la  lettre  que  vous  avez  reçue  ce  matm  de  lord 
Newport  est  trop  positive...  J'ai  vu  lord  Newport  en 
Hollande;  je  Tai  vu  moi-même:  il  est  près  du  roi  ;  il 
conseille  le  roi...  et  un  conseiller  du  roi  doit  savoir 
ce  qu'il  dit... 

LADT  RÉGINE,  écoutomt.  Silcuce!...  Entendez-vous  ce 
bruit...  ces  cavaliers...  C'est  Monck  et  ses  officiers... 

LORD  PENRUDDOCE.  Ccst  uu  allié  qui  nous  arrive. 

SCENE  VIL 
HÉLÈNE,  LORD  PENRUDDOCR,  LADY  RÉGINE. 

HÉLÈNE,  accourant  vivement.  Ma  cousine  !  ma  cou- 
sine !  tu  ne  t'en  douterais  jamais. . .  le  général  Monck  ! . . 

LADT  RÉGINE,  soutiont.  Si  Vraiment,  je  le  devinerais 
à  ton  émotion! 

HÉLÈNE.  Tu  veux  dire  à  ma  surprise!  C'est  lui. 


SCÈNE  VUL 

HÉLÈNE,  LORD  PENRUDDOCR,  LADY  RÉGINE, 
MONCK,  DES  OmciERS  ou  fond  du  théâtre, 
EPHRAIM. 

MONCE ,  parlant  à  pkuieurt  offiden  qui  n'entrent 
pas.  Pas  de  désordre.  Messieurs...  Quoique  ce  château 
appartienne,  ditK)n,  à  des  partisans  de  Stuart,  je  veux 
qu  il  doit  respecté. 

LORD  PENRUDDOCR,  bos,  à  Régàiê.  Vous  rentendez... 
Qu'est-ce  que  je  vous  disais? 

MONCx.  Nous  n'avons  plus  que  douze  milles  d'ici 
Londres;  nous  y  serons  demain...  Nous  irons  nous 
mettre  aux  ordres  du  parlement,  qui,  pour  nous  com- 
plimenter, nous  envoie  trois  de  ses  membres:  mes- 
sieurs Scott,  Robinson,  et  Thonorable  Ephraîm  Ril- 
seen...  Allez!..  (Les  offie^ers  qui  étaient  au  fond  se 
retirent,  Monck  redescend  le  théâtre.  Les  acteurs  sont 
dans  V  ordre  suivant:  Hélène  y  Penruddoek,  tady  Hé- 
gine,  Monck,  Ephrdim.  —  Après  avoir  sciué  Régine 
et  Hdène.)  Pardon,  Milady,  de  nous  emparer  ainsi  de 
ce  chAteau  qui  vous  appartient.  Je  ne  Pai  appris  qn^en 
y  entrant,  par  Thonorable  membre  du  parlement  qui 
venait  de  nous  rejoindre,  et  je  me  félicite  de  me  trou- 
ver en  pays  de  connaissance. 

LADT  RÉGINE.  Ccst  nous  qui  sommes  heureuses  de 
vous  offrir  Thospitalité,  et  si,  après  une  si  longue 
marcbe ,  le  général  voulait  accepter  quelques  rafraî- 
chissements... (Le  général  s'indine  en  signe  d'accep- 
tation, ^t  Bégine  fait  signe  à  Eètène  de  donner  des 
ordres.) 

MONCE,  se  retournant  vers  Ephrcàim,  Vous  dites  donc 
que  le  parlement  voit  notre  arrivée  avec  plaisir... 

EPHRAÎM.  Avec  enthousiasme...  Il  y  voit  le  triomphe 
de  la  bonne  cause,  et  m'a  chargé  pour  vous,  à  l'una- 
nimité, d'un  messRge. 

MONCE.  Que  vous  venez  de  nous  transmettre  devant 
toute  l'armée... 

EPHRAÎM,  à  demirwnx.  Et  d'un  autre  particulier  qui 
ne  regarde  que  vous... 

MONCE.  J'accueillerai  toujours  avec  respect  et  s^^u- 
mission  les  communications  du  parlement  en  mas^e 
et  eu  détail. 

LADT  RÉGINE,  montrant  à  Monck  et  à  Ephrdim  la 
table  à  gauche  où  l'on  vient  de  placer  des  verres  et  d^s 
flacons  de  vin.  Messieurs!....  (Penruddoek,  Monck  fl 
Ephr<A'm  traversent  le  théâtre  et  s'c^ftprochent  de  la  tabU 
à  gauche,  où  Hélène  leur  verse  à  boire.  Les  acteurs  sont 
dans  V ordre  suivant:  EphraHm,  Hélène,  près  de  la  labU 
et  versant  à  boire,  Monck,  Penruddoek,  lady  Régine.) 

LORD  PENRUDDOCE,  à  Monck.  A  VOUS,  général,  le  pre- 
mier toast. 

MONCE,  élevant  son  verre,  A  ces  dames!  aux  dou\ 
souvenirs  que  m'a  laissés  notre  rencontre  eu  Ecossi^. 
A  vous,  maintenant,  Milord! 

LORD  PENRUDDOCE.  Oh!  mou  toRSt  est  ci>nnu!..  à 
Charles  Stuart  !  (Ephr<iim  pose  son  verre  sur  ta  taUe 
et  ne  boit  pas.) 

MONCE.  froidement.  Volontiers!..  Je  n'ai  jamais  re- 
fusé de  boire  aux  exilés...  surtout  à  ceux  qui  le  Si»nt 
pour  toujours.  (Levant  son  verre,)  A  Charles  Stuart  î 

LADT  RÉGINE,  oos,  à  Penruddock,  Vous  l'entendez  ! 

LORD  PENRUDDOCE,  à  demi-voix  et  s'approchant  de 
Monck.  Général,  il  faut  que  je  vous  parie. 

idONCE.  A  moi,  Milord? 

LORD  PENRUDDOCE.  Oui,  VOUS  uc  mc  refusefcz  pas,  je 
l'espère,  un  entretien  particulier?.. 
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iiO!fCK.  n  m'est  impossible  d'accepter  Tbonnear  que  \ 
▼eut  me  faire  milord  Penruddock... 

LORO  PENRUDDOCKy  ooec  colère.  Monsieur!.. 

MONCK.  Daignez  me  remplacer  auprès  de  ces  dames 
Gt  leur  offrir  la  main...  J'ai  à  causer  avec  Thonorable 
Kilseen,  enyoyé  du  parlement. 

LORD  PENRUDDOCK^  ûux  deux  domes  qui  l^enh'olnerU. 
Mais  cet  homme-là  est  un  traître... 

LADT  «ÈomE.  froidement.  Non!.,  c'est  un  homme 
d'Etat.  Venei.  (EUe  Remmène  et  sort  avec  lui  et  Mène.) 

SGËNEIX. 

EPHRAIM,  MONGK. 

■ONCK,  froidemerU,  à  EphnÉlm.  ie  vous  écoute.  Mon- 
sieur. 

EPHRAÎM.  Le  parlement,  rétabli  par  vous,  vient  de 
tenir  sa  première  séance,  oik  tout  te  monde  a  parlé... 
n  y  avait  si  longtemps  qae  cela  leur  était  arrivé! 

MOiiCK,  froidemerU.  Ah  !  tout  le  monde  a  parlé?. 

EPHRAÏM.  Et,  par  suite,  il  a  été  impossible  de  s'en- 
tendre, j'en  suis  encore  enroué. 

MONCi,  d'un  ton  affectueux.  En  vérité? 

EPHRAÎM.  Ne  faites  pas  attention,  général  !  quand 
c'est  pour  la  patrie!..  Mais  la  patrie,  représentée  par 
nous...  ignorant  vos  intentions,  ne  sait  quel  gouver- 
nement proclamer! 

Mo:iCK,  froidement.  J'attends  ses  ordres... 

EPHRAÎM.  La  plupart  des  honorables  disaient,  en  sor- 
tant de  la  séance  :  «  A  la  tête  d'une  révolution  fondée 
«  par  l'épée,  il  faut  un  militaire.  Le  général  Lambert, 
«  fléau  des  assemblées  délibérantes ,  et  qui  tranche 
«  toutes  les  discussions  avec  le  sabre  ^  est  bien  loin 
«  dans  rirlande,  avec  son  armée;  Monck  est  près  de 
a  nous,  avec  la  sienne!..  » 

MoncK,  froidement.  Ils  disaient  cela? 

EPHRAÎM.  Oui,  général. 

MO!«cx.  Et  la  preuve  ! 

EPHRAÎM,  lui  remettant  un  papter.  Je  sais  qu'il  vous 
en  faut...  en  voici!..  Je  suis, ou  plutôt  nous  sommes, 
Yîngt-deux  voix  qui  n'en  formons  qu'une  !..  Eloquence 
collective  et  compacte,  qui  ne  donne  jamais  qu'en 
masse,  et  entraîne  avec  elle  toutes  les  consciences  in- 
décises et  isolées...  Et  si,  dans  un  m(fmentoù  per- 
sonne n'ose  se  prononcer,  vingtrdeux  voix,  prenant 
l'initiative,  proclamaient  pour  successeur  de  Grom- 
well  le  général  Monck...  Si  le  général,  acceptant 
l'appui  que  nous  lui  proposons...  et  nous  donnant  à 
son  lourdes  garanties... 

MONCK,  les  yeux  fixés  sur  le  papier  qr/EphrtUm  lui 
a  remis,  ie  vois!.,  des  places  pour  tout  le  monde!., 
et  ponr  Ephraîm  Kilseen...  nen!..  que  cinq  cents 
Ruinées  de  rentes!  {Se  tournant  froidement  vers 
iphroXm.)  Monsieur,  je  suis  touche  du  service  que 
vous,  voulez  me  rendre,  et  je  le  reconnaîtrai  par  un 
plus  grand  encore...  un  bon  avis!  Nous  vivons  dans 
un  temps  où  la  circonspection  et  la  prudence  sont  tel- 
lement nécessaires,  qu  il  suffirait  d'une  pareille  pro- 
position... signée...  comme  celle-ci,  de  vous  et  de  vos 
amis,  pour  donner  au  prochain  gouvernement,  i'i- 
gnore  lequel,  le  prétexte  Immédiat  de  vous  faire  aé- 
porier  ou  pendre. 

EPHRAÎM,  effraué.  Général! 

MOKCK.  Je  n'abuserai  pas  d'une  marque  de  con- 
fiance d'autant  plus  grande,  qu'elle  vous  met  tous 
dans  ma  dépendance,  (ifettont  le  papier  dans  sa  poche.) 
Mais  je  vous  dirai... 


EfEtJilM,  se  retournant  et  apercevant  Lambert  qui 
entre.  Dieu!  Lambert... 

SGENE  X. 

EPHRAIM,  MONGK,  LAMBERT. 

MONCK.  Vous!  général,  avoir  quitté  l'Irlande  !.. 

LAMBERT.  Et  VOUS,  l'ECOSSC  ! 

MONCK.  L'honorable  Ephraîm  Kilseen  vous  dira  que 
le  parlement  me  rappeUeà  Londres  avec  mon  armée. 

UMBERT.  Et  la  mienne  a  devancé  ses  ordres...  Elle 
vient  d'y  entrer,  et  a  pris  ses  quartiers  autour  de 
Westminster...  Elle  protégera  aussi,  dès  demain,  les 
séances  du  long  parlement,  qui,  grâce  à  vous,  vient 
de  renaître. 

MONGK.  Je  me  félicite,  mon  brave  et  cher  x:ollègoe« 
de  voir  nos  troupes  réunies  encore  une  fois  sous  le 
même  drapeau  et  pour  la  même  cause,  comme  au 
temps  de  notre  illustre  général  et  ami,  le  lord  pro- 
tecteur. 

LAMBERT,  brusqusment.  Ecoutez-moi,  Monck...  je 
me  bats  aussi  bien  que  vous,  mais  vous  avez  plus 
d'esprit  que  moi...  Vous  avez  un  talent,  celui  de  ca- 
cher votre  pensée,  et  moi  un  défaut,  celui  de  dire  la 
mienne,  et  la  voici!..  On  prétend  que  vous  aspirez  à 
remplacer  Gromwell,  que  dans  ce  dessein  vous  avez 
ressuscité  le  défunt  parlement  que  vous  espérez 
acheter! 

MONCK.  Et  avec  quoi? 

EPHRAÎM.  Oui!.,  avec  quoi?  C'est  ce  que  je  voudrais 
savoir!.. 

LAMBERT,  regardant  Ef^rt^^.  Fax  à  dire  aux  parle- 
mentaires, dans  la  personne  d'Ephraïm,  ici  présent^ 
que  si  j'en  connaissais  un  seul  capable  de  vous  don- 
ner sa  voix,  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  l'aurait 
vendue  ;  car  je  me  chargerais,  moi,  mieux  c[ue  Len- 
thal,  son  président,  de  lui  interdire  à  jamais  la  pa- 
role! 

MONCK.Cest  justement  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure 
à  l'honorable  Ephraîm  î . . 

EPHRAÎM,  troublé.  Oui...  oui...  effectivement... 

LAMBERT.  Et  à  VOUS,  général,  je  vous  dirai .  Nous 
avons  bien  voulu  obéir  à  Gromwell;  il  avait  sur  nous 
l'ascendant  du  génie!  On  ]K)uvait  courber  le  front 
d'un  soldat  devant  celui  qui  faisait  tomber  des  têtes 
royales...  Mais  vous,  George  Monck,  je  vous  déclare 
en  mon  nom,  et  au  nom  de  tous  les  omciers  républi- 
cains, Fletwood,  Harrison>  et  vingt  autres,  vos  égaux, 
que  jamais  nous  ne  vous  reconnaîtrons  pour  maître... 

MONCK.  Je  le  conçois  !  car,  moi,  je  n  accorderais  à 
aucun  de  vous  le  droit  d'être  le  mien. 

EPHRAÎM.  Alors,  et  puisque  nous  sommes  tous  si  dif- 
ficiles à  gouverner,  a  qui  nous  adresser? 

MONCK,  les  regardant.  Votre  avis.  Messieurs!.. 

LAMBERT.  Et  Ic  VÔtrC? 

MONCK,  lentement.  La  rép  ublique. . .  pure  et  simple  ! . . 
Le  pouvoir  est  à  tout  le  monde. 

LAMBERT,  de  même,  Cest  comme  s'il  n'était  à  per- 
sonne... 

EPHRAÎM.  Et  puis  la  république,  gouvernement 
pauvre... 

LAMBERT,  ovcp  méprts.  N'achète  qu'à  crédit...  et, 
pour  s'acquitter... 

EPHRAÎM.  Ne  paie  pas!..  Alors,  les  Stuarts... 

MONCK.  Le  pays  n^en  veut  plus!  Et  vous? 

LAMBERT.  Autant  vaudrait  signer  notre  arrêt  de 
mort;  nous  avons  renversé  le  père,  et  le  fils  nous  ar- 
riverait avec  des  idées  de  vengeance... 
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MONCK.  De  pr(yscription... 

EPHRAÎM.  Ou  d'amaistie...  ce  qui  reviendrait  au 
même... 

LAMBERT.  Tandis  que  Richard  Gromweli... 

MOKCK.  Le  flls  du  protecteur?.. 

LAMBERT.  Nc  pouFfait  pas  Qous  accuser  d'avoir  im- 
molé Charles  [•'. 

EPHRAïM.  Ni  renversé  la  monarchie... 

MONCK.  II  n'y  a  qu'une  difficulté... 

LAMBERT.  Laquelle? 

MONCK.  Je  connais  les  goAts  et  le  Caractère  de  Ri- 
chard; il  est  capable  de  refuser... 

LAMBERT.  Il  acccptc  !..  je  viens  de  Ty  décider!.. 

MONCK.  Je  devine  alors  oui  gouvernera  sous  lui! 

LAMBERT,  à  demî-voix.  Vous  !  et  moi  ! 

EPHRAïk,  vivement.  Rien  que  deux?.. 

MONCK,  à  part.  C'est  un  de  trop  » 

LAMBERT^  à  Motick.  Voycz! 

MONCK,  hésitant.  Je  vous  remercie,  général,  d^avoir 
pensé  à  moi,  mais...  le  oarlement?.. 

EPHRAÎM.  Oui...  le  parlement?.. 

LAMBERT.  Nc  sommcs-nous  pas  à  la  tête  des  deux 
seules  armées  de  TAnglcterre?  C'est  à  ceux  qui 
tiennent  l'épée  à  délibérer  ! 

EPHRAÎM.  Et  aux  assemblées  délibérantes... 

LAMBERT.  A  obéir  sans  Verbiage  !  C'est  ainsi  qu'a- 
gissait Cromvirell,  qui  avait  supprimé  Téloquencc  !  et 
comme  ce  sont  mes  dragons  qui  occupent  West- 
minster... 

MONCK.  Vous  me  répondez  du  vote  libre  et  indé- 
pendant de  nos  honorables? 

LAMBERT.  Jc  vOus  répouds  d'cut,  si  Vous  me  répon- 
dez devons!..  Aujourd'hui  même,  vous  ferez  procla- 
mer par  vos  soldats,  cx)mme  moi  par  les  miens,  Ri- 
chard Cromwell  protêt tcur  de  TAngleterre. . .  sinon. . . 
vous  me  permettrez,  à  moi  et  aux  miens,  de  vous 
poignarder  comme  traître... 

MONCK,  froidement,  A  quoi  bon?.,  vous  êtes  homme 
à  vous  passer  de  la  permission  ! 

LAMBERT,  ovec  impatience.  Une  fols  en  Votre  vie, 
George  Monck,  direz-vous  oui  ou  non?  Je  suis  dé- 
cidé à  faire  cette  proclamation  avec  vous  ou  sans 
vous...  c'est  la  paix  ou  la  guerre!.,  que  voulez-vous? 

MONCK.  Le  temps  d'écrire  cette  proclamation  ..  Je 
vous  demande  pour  cela  un  quart  d'heure... 

LAMBERT.  Daiis  uu  quart  dlieure...  soit...  je  reviens 
la  prendre... 

EPUUAÏM,  s'approchant  de  Monck  pendant  que  Lam- 
bert remonte  le  théâtre.  Alors  nous  sommes  donc  pour 
Richard! 

uoîiCK,  à  dcmi'voix.  Peut-être!..  {Â  voix  haute.) 
Vous  ne  partirez  pas  sans  vous  charger  de  mes  com- 
pliments pour  l'honorable  Lenthal,  votre  président!.. 
(Lambert,  qui  est  redescendu,  sort  avéo  Ephra^im  par 
le  fond.) 

SCENE  XI. 

HONCR,  puis  LADY  RÉGINE,  sortant  de  la  porté 
à  droite* 

MONCK,  seul  assis  près  de  la  table.  Richard  Crom- 
well... ou  Charles  Stuart...  j'en  eusse  préféré  un 
autre...  mais  en  attendant...  (Apercevant  hdy  Ré- 
gine.) Ah!  c'e^t  vous,  Milady? 

i.AOY  REGINE.  Qui  veuais  pour  parler  de  quelques  in- 
térêts de  famille...  mais  vous  êtes  trop  occupé  pour 
m'entendre... 

McmcK.  Moi!  occupé...  nullement...  Quelques  ar- 


rangements provisoires...  vous  pouvez  voos  en  con- 
vaincre... 

RÉGINE,  regardant  par-dessus  iùn  épaule  pendant 
ai/tt  écrU.  0  ciel!..  Richard  Cromwell  proclamé  pro- 
tecteur, c'est-à-dire  roi  d'Angleterre  ! 

MoncK,  écrivant  taufours.  Pourquoi  pas?  dans  k-s 
circonstances  présentes...  je  ne  vois  rien  de  mieux. 
(A  part  et  se  montrant  lui-même  pendant  que  Réyim 
va  fermer  la  porte  du  fond.)  Le  mieax  irétant  pas 
possible...  ou  demandant  à  être  ajourné...  et  pui>  une 
proclamation  n'engage  que  ceux...  qui  y  croient. 
{Lady  Régine, pendant  q^uécrû,  est  revenue  près  de  lui. 
Les  acteurs  sont  dans  fordre  suivant  :  Loily  Régine, 
debout;  Monck  à  ta  table.) 

LAOT  RÉGUB.  Et  c'est  VOUS,  généraL..  voua  donlTa- 
venir  était  si  brillant,  oui  vous  mettez  aux  gages  A 
à  la  solde  d'une  royauté  d'un  jour  !.. 

MONCK,  froidement.  Il  me  semble,  llilady,  que  nous 
ne  parlons  pas  là  d'affaires  de  famille! 

ULDT  RÉGINE.  Au  Contraire ,  et  dans  rintérêt  même 
d'une  union  que  vous  avez  autrefob  désirée... 

MONCK.  Et  que  vous  et  lord  Penruddock  avez  re^ 
jetée... 

LADT  RÉGINE.  PaTCC  qUB  UGUS  SUppOsioBS  QQ^élêDe 

elle-même  y  était  opposée!.,  mais  aujoura'hui  qut: 
nous  avons  la  preuve  du  contraire,  noUre  conseuie- 
ment  vous  était  acquis...  Cest  là,  général,  œ  que  sou, 
tuteur  et  moi  voulions  vous  apprendre! 

MONCK,  se  levant.  Pardon,  Hiladjr,  je  suis  incrédule 
dé  ma  nature  ;  je  pense  bien  qu'aujourd'hui ,  où  Ton 
croit  avoir  besoin  de  me  gagner,  ce  consentement  mo 
serait ,  en  effet,  promis...  mais,  quand  viendrait  k 
moment  de  réaliser  une  telle  promesse,  on  m'objecte- 
rait, comme  autrefois,  le  passé. 

LADT  RÉGINE.  Nous  serloiis  alors  plus  sévères  que 
Stuart  lui-même  y  qui  dès  longtemps  vous  Va  (par- 
donné; ce  qui  nous  serait  plus  pénible,  serait  de  mut 
l'é^ioux  d^Helène  Newport,  notre  allié,  notre  iMJvnt^ 
préférer  l'obscur  avantage  de  soutenir  une  rt^puDliqu-f , 
à  l'immortel  honneur  d^  relever  une  monarchie,  de 
le  voir  disputer  des  lambeaux  de  puissance  à  Lambert 
et  à  tout  le  parti  républicain,  au  lieu  d'être  le  pre- 
mier de  l'Etat  après  le  roi,  qui  l'aurait  nommé  Si>a 
connétable  et  son  premier  ministre!  (Geste  deMotick.', 
11  l'aurait  fait...  Il  me  l'écrivait  à  moi,  qui  ai  encon: 
sa  lettre...  et  l'on  ne  renonce  pas  sans  regret,  pour  sa 
famille  et  pour  les  siens,  à  une  illustration  qui  rejail- 
lirait sur  tous...  Mais  qu'importe,  général,  dès  qu  ri 
s'agit  de  vous  prouver  notre  franchise,  aont  vous 
doutez  encore...  Hélène,  ma  cousine,  vous  aime,  e!!e 
vous  appartient,  et  dès  demain,  dès  aujourd'hui,  si 
vous  le  voulez,  nous  signerons  son  contrat. 

HONCK,  la  regardant  attentivement.  Et  lady  Hélène... 
ne  démentira  point  vos  paroles! 

LADT  RÉGIME,  lentement.  Ni  elle,  ni  personne!.,  fl 
n'y  aurait  qu'une  difficulté  peut-èure? 

MONCK,  de  même.  Déjà!.. 

LADT  RÉGINE.  Et  elle  viendrait  4e  vous* 

MONCK.  Comment  cela? 

LADT  RÉGINE,  lentement  et  le  regardant.  Si  no<is 
avions...  tel  ami  de  notre  famille,  qui  tint  à  signer  au 
contrat...  et  que  vous,  général,  vous  ne  voulussiez  ptf 
vous  rencontrer  avec  cet  ami... 

MONCK,  de  même.  Pourquoi  doue  !..  si  cette  union  a 
lieu,  vos  amis  ne  sont-ils  pas  les  miens  f 

LADT  RÉGIME.  D'autaUt  quc  cet  ami  dtîsire  ardom» 
ment  cette  rencontre...  mais  il  la  voudrait  secrets «i 
sans  témoins...  pas  d'autres  que  nous  deux... 
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ii<niCK«  P$B  d'âotfcfl!»* 

LADT  RÉGINE.  Je  VOUS  16  JUTB...  S'îl  YOUB  ft^  tOOt  le 

reste  lui  est  indifférent  et  inutile* 

MONCK.  Quoi^  tous  mes  aatres  coUèguei...  Harriion, 
Fktwood  et  Lambert ... 

lADT  RÉGiiiE.  Destitués  ou  mis  ea  jugement. 

MORCK^  viverMfU,  Ah!  savex-yotts  qu'il  a  de  foft 
bonnes  idées...  cet  ami  de  totre  famille  ! 

LADT  «ÈG\nZf  finement.  Mieux  que  moi,  sans  doute, 
il  TOUS  les  expliquerait...  s'il  pouvait  par  hasard... 
TOUS  rencontrer  aemain  soir...  par  exemple...  dans  ce 
château  où  vous  loseï...  (Se  tetoummU  et  voyant  la 
fxyrte  du  fond  qui  rouvre*)  On  vient  !  (BUe  è'Moigne 
de  Monci,  remonte  te  théâtre  et  redescend  ee  placer  à 
droite.) 

SCENE  XII. 

EPHRÂlM,  LAMBERT,  MONCK,  LADY  RÉGINE,  o/u- 
sieurs  autres  officiers  qui  se  tiennent  au  fond  du 
théâtre* 

LAMBERT,  s'opprochont  de  Monck.  Eh  bien!.« 

MoncK.  Voici  la  proclamation! 

ukMiiERT.  Merci,  George  Monck...  maintenant  ]e 
TOUS  crois! 

iio.*«cK,  aux  officiers.  Vous,  Messieurs...  demain 
TOUS  monterez  achevai  et  porterez  cette  proclamation 
à  DOS  divers  cantonnements...  (A  Lambert.)  À  demain 
matin,  ^néral!  [Bas,  à  Régine  en  la  salumt.)  A  de- 
main soir,  Milad j  ! 

EpmiAïii,  s'approehatU  de  Monck.  Et  mes  vingt-deux 
Toix...  à  qui  sont-elles  ! 

Mosicx.  A  personne  encore!..  Qui  veut  arriver,  doit 
attendre... 

ephraIx.  J'attendrai  !  {Monck,  Lambert  et  Ephrdim 
sortent  par  la  porte  du  fond  en  saluant  lady  Régine 
qui  sort  par  la  parte  à  droite.) 


ACTE  TROISIÊBIE. 

Même  décor. 


SCENE  PREMIERE. 
LADY  RÉGINE,  LORD  PENRUDDOCK. 

LORD  PENRUDDOCK.  Eh  bieO  I  voici  de  belles  nou- 
Telles!..  Pendant  que  nous  nous  réjouissions  de  la 
mort  de  Cromweil,  croyant  que  le  trône  était  libre  et 
que  nous  n'avions  plus  qu*&  j  monter...  on  nomtne 
un  souverain!.. 

LADY  RÈGWE.  Vraiment! 

LORD  penatiDDOca.  Et  ce  n'est  pas  Aous !..  L'armée  de 
Lambert  et  celle  de  Monck  réunies  dans  Londres  ont 
proclamé... 

LADTRÉGiHR.  Rjchafd  Cromwell  !..  Je  le  Savais  d'hier 
soir...  J'avais  lu  lapfoclamation  avant  tout  le  monde!.. 

LORD  pEviRUDDocK.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas... 
c'est  l'effet  qu^elle  a  produit...  Ce  peuple  de  Londres, 

aui  nous  attendait  cTepuis  si  longtemps  et  avec  tant 
'impatience,  parait  complètement  résigné  à  nous  at- 
tendre encore!..  Pas  la  moindre  opposition^  pas  la 
moindre  difficulté...  En  revanche^  des  transports  de 
joie,  des  vivat,  de  Tenthousiasme  et  des  illumina- 
tions... Je  suis  sûr  qu'ils  se  trompent!..  Ils  croient 
que  c'est  leur  véritable  souverain...  Autoi  J'ai  beau 


parler,  j'ai  beau  agir,  nous  n'allons  pas...  nous  n'avan- 
çons pas...  De  toutes  les  conspirations  où  ie  me  suis 
trouve,  celle-ci  est  la  plus  stationnaire  !..  Il  n'y  a  que 
moi  qui  me  donne  de  la  peine,  et  Je  ne  peui  pas  tout 
faire!.. 

LADY  RÊcniE.  Paiicnce!..  Votis  venez  de  voir  Hélène 
qui  doit  être  ravie. 

PENRODDoot.  Eh  bien  non. 

LADY  RÉGIME.  Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit  que  nous 
consentions  à  son  mariage  avec  Monck? 

PEMRUDDOCK.  Si,  Vraiment!..  Mais  elle  ne  veut  pas... 
elle  veut  rester  fille. 

UDY  RÉGINE.  Je  lui  ^  pouHant  entendu  avouer  à  elle- 
même  qu'elle  aimait llonck. 

PEMRUDDOCK.  Parbleu!..  Je  vous  Tavais  dit... 

LADY  RÉGma.  Et  elle  refuse  de  l'épouser. 

PENRUDDOCK.  Que  vouIcz-vous!..  Une  jeune  fille... 
c'est  toute  une  conspiration...  onn'y  comprend  rien!.. 

LADY  RéGiRE.  Mais  voilà  qui  est  plus  terrible  que  tou  tes 
vos  autres  nouvelles...  Monck  va  croire  que  Ton  s'est 
Joué  de  lui...  11  quittera  ce  château. 

PENRUDDocic.  1^  plus  iAi  vaudlu  le  mieux,  puisque 
TOUS  m'avez  dit  que  le  roi  allait  arriver. 

LADY  RÉGINE.  Pour  avoir  avec  Monck  une  entrevue... 

PENRUDDOCK.  Ah  bah  ! 

Lady  Régine.  C'est  changé!  c^est arrangé. 

PENRUDDOCK.  Aussi  VOUS  ne  me  dites  rien!..  Alors 
qti'est-ce  que  nous  faisons...  qu*est-ce  que  nous  dé- 
cidons... 

LADY  RÉGINE.  Q\l*ï\  fdut  pftîtir  ! 

PENRUDDOCK.  Encorc  ! 

LADY  Régine.  Et  emmener  Hélène  pour  éviter  entre 
elle  et  Monck  toute  explication...  Vous  vous  arrêterez  à 
moitié  chemin,  à  l'auhergc  de  POurs-Noir. 

PENRUDDOCK.  Une  auberge  détestable...  celle  d'Ë- 
phraïm  KilSeen...  J'aime  mieux  aller  tout  droit  à 
Londres,  en  mon  hôlel.. 

LADY  KÉGiNE.  NûU...  VouS  trouverez  à  Tauberge  de 
l'Ours-Noir  la  duchesse  d'Hamilton  et  la  comtesse  de 
Landerdale  déguisées,  et  qui  m'attendent. 

PENRUDDOCK,  se  ffottant  les  maéns.  A  la  bonne  heure, 
au  moins!  nous  marchons. 

LADY  RÉGINE.  Vous  Icur  direz  l'ioàportante  affaire  qui 
me  retient  ici...  Mais  demain  j'irai  les  rejoindre. 

PENRUDDOCK.  Très-bicn...  très-bien...  Voilà  une  mis- 
sion diplomatique. 

LADY  RÉGINE.  J'y  ajouterai  celle  de  déterminer  en 
route  Hélène  à  nous  obéir...  Hàtez-vousl  partez... 

PENRUDDOCK.  Et  le  roi  qui  va  venir!.,  et  à  qui  j'au- 
rais voulu  rappeler  mon  gouvernement  du  Devonsbire 
et  du  Middlesex. 

LADY  RÉGINE.  Jc  rcccvrai  Sa  Majesté. 

PENSUDDOCK.  Justement!.,  c'est  là  ce  qui  m'in^ 
quiète...  Charles  Sluart  est  jeune,  aimabie  et  galant... 
La  nuit,  en  tète-à-iète  dans  ce  château  avec  une  jolie 
femme... 

LADY  RÉGINE.  Quoi  !  Mllord,  vous  pourriez  craindre ?.• 

Lord  penruddoCk.  Quand  on  aime...  on  craint  tout.«i 

LADY  RÉGINE.  Jaloux...  jaloux  de  votre  roii 

LOttD  PENRUDDOCK.  Vous  éles  si  royalistel.. 

LADY  RÉGINE.  Et  VOUS,  Milord ,  VOUS  DC  méfitcz  pas 
de  Tètre...  si  cela  vous  effraie. 

LORD  PENRUDDOCK.  Mais  Cependant..;  {On  frappe  à  la 
porte  à  gauche.) 

LADY  RÉGINE.  Ou  a  frappé  !..  C'est  lui...  Partez,  ou  je 
retire  toutes  mes  promesses... 

LORD  PENRUDDOCK.  Je  m^cu  vais  !..  je  m'en  vais  ! . .  JV 
béis  à  mes  deux  souverains  !..  {Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENBn. 


9' 

II 


LADY  RÉGINE,  aliarU  ouvrir  la  seconde  porte  à  droite  ; 
CHARLES  STUART,  habiUé  fort  eimplement,  enve- 
loppé d'uh  manteau. 

ïjifnfi.t/sïSE^toaAaintaf^ 

CHARLES.  Y  pensez-YOUSy  Milady...  à  mes  genoux!., 
à  moi  pauvre  prétendant  qui  ne  suis  rien  encore... 
(La  relevant.)  (Test  à  ceux  qui  régnent...  c'est  à  tous 
que  Ton  doit  parler  ainsi  !.. 

LADT  RÉcmB.  Ce  manteau  que  l*orage  a  percé...  {EUe 
lui  été  eon  manteau.)  Arriver  par  une  pluie  battante  !. . 

CHARLES.  Un  temps  de  boniA  fortune...  un  temps 
ui  ne  m*a  pas  trompé,  puisque  me  voilà  chez  vous... 
Régine  lui  apjfroche  un  fauteuU  sur  lequel  U  s'étend.) 
Sh  !  Ton  est  mieux  ici  qu'au  milieu  des  torrents  et  des 
ravins...  ou  sur  les  branches  du  chêne roval!.. 

LAOT  RitoiiŒ.  Ce  qu'on  nous  a  raconté  est  donc  vrai  ! . . 

CHARLES.  Oui,  de  tous  les  souyenirs  de  la  bataille  de 
Worcester,  c'est  le  moins  agréable...  Pendant  yingtr 
quatre  heures  caché  sous  ce  large  feuillage  et  Yoir 
passer  au-dessous  de  moi  ces  infâmes  têtes  rondes... 
ces  enragés  presbytériens  qui  me  cherchaient  et  s'ar- 
rêtaient souvent  sous  mon  chêne,  seul  domaine  qui  me 
restât,  i^our  manger  et  boire  aux  yeux  de  leur  souve- 
rain qui  tombait  de  besoin,  et  qui,  dans  ce  moment^ 
aurait  troqué  tous  ses  droits  à  Ja  couronne  contre  un 
verre  de  porter. 

LADT  RÉGiHE.  Votrc  Blajesté  plaisante  ! 

CHARLES,  riant.  Non,  Milady,  c'est  si  peu  d^  chose 
qu'une  royauté  à  jeun  î  Je  tous  jure  que  ce  jouiMà  je 
n'aspirais  qu'à  descendre  I 

LADT  RÉGINE.  Jc  uc  crois  pas,  cu  effet,  que  dans  votre 
YJe  si  agitée,  il  y  ait  eu  une  époque  plus  terrible. 

CHARLES,  SB  Uvont  du  fouteuû.  di,  ma  première  ex- 
pédition en  Ecosse. 

LADT  RÉGINE.  Après  U  mort  de  ce  braTC  Montrose, 
tué  pour  TOUS? 

CHARLES.  Oui!  Lorsque  pour  être  reconnu  roi,  il  me 
fallait  assister  tous  les  matins  au^  prêche,  et  aux  ser- 
mons des  puritains.. ..C'était  payer  trop  cher  un  trône  ! 
celui  d'Ecosse  ne  Talait  pas  cela...  un  pays  affreux... 
des  repas  mystiques  oui  l'on  priait  au  heu  de  diner... 
un  jeune  perpétuel...  et  pas  de  jolies  femmes,  du 
moins  elles  se  cachaient  !  Les  psaumes  et  les  figures 
presbytériennes  les  faisaient  fuir!  Tandis  qu'ici,  en 
Angleterre...  quelle  différence!  Depuis  quinze  jours 
que  j'ai  débarqué  à  Bristol,  je  n'ai  vu  que  des  femmes 
cnarmanles  et  dévouées!..  Toute  ma  fidèle  noblesse 
qui  s'espaçait  pour  me  recevoir...  U  y  a  deux  jours, 
chez  laay  Wiliougby  de  Parham;  la  nuit  dernière, 
dans  le  château  de  la  marquise  de  Trelawnay.  Chaque 
jour  une  nouvelle  hôtesse,  et  arriTcr  ainsi  d'amis  en 
amis,  jusqu'à  Londres,  ToUà  une  Tie  aventureuse  qui 
conTien  ta  merveille  à  un  prince  de  fortune  tel  que  moi  ! 

LADT  RÉGINE.  J'ai  écrit  à  Votre  Majesté  qu'elle  pou- 
Yait  se  présenter,  que  les  portes  de  la  capitale  lui  se- 
raient ouTertes. 

CHARLES.  Oui,  sans  doute...  Cromwell  n'est  plus!.. 
Morte  la  bête,  mort  le  Tenin!.. 

LADT  RÉGINE.  Mais  hier,  la  soldatesque  a  proclamé 
prolecteur  d'Angleterre,  le  fils  du  tyran,  Richard  Crom- 
well ;  émeute  militaire,  qui  ne  peut  avoir  de  suite. 

CHARLES.  Et  quand  il  faudrait  tirer  Tépée,  cela  n'en 
serait  que  mieux.  Nous  ne  nous  sommes  pas  déjà  si 
mal  montrés  à  Worcester,  où  avec  une  poignée  de 
montagnards,  nous  avons  soutenu  l'effort  de  Lambert  1 


et  de  toute  sa  caTalerie...  Et  jueez  donc,  Milady,  si  nous 

Souviens  faire  notre  entrée  a  Londres,  blessé  et  le 
ras  en  écharpe...  quel  effet  cela  produirait! 

LADT  RÉGINE.  Sur  VOS  SUJClS?.. 

CHARLES.  Et  surtout  SUT  Ics  dames,  qui  seraient  a 
leurs  balcons...  Nous  tenons  un  peu  de  Henri  IV  de 
France...  le  père  de  ma  mère,  qui  conquit  Paris  et  s-m 
royaume  en  payant  de  sa  personne  ;  nous  avons  le* 
mêmes  goûts  que  lui...  pour  les  coups  d'épée. 

LADT  RÉGWE,  souHont.  Et  d'autrcs  goûts  encore! 

CHARLES,  avec  ardeur.  C'est  Trai!..  (Souriant.)  Et  je 
me  rappelle  que  dans  ma  fuite,  lorsque  Cromwell  ei 
la  mort  me  menaçaient  à  Boscobel,  cette  jennc  fer- 
mière... et  à  Woodstook,  la  gentille  Alice...  Que  vou- 
lez-vous, Milady,  c'est  plus  fort  que  moi;  il  s'agiri\it 
de  ma  couronne  ou  de  mes  jours,  que  je  ne  pourrais 
résister  au  pouToir  de  deux  beaux  yeux. 

LADT  RÉGINE.  VotTC  Ms^esté  me  permettra  alors... 
quoique  je  connaisse  son  antipathie  pour  les  sermons, 
ae  lui  prêcher  la  sagesse. 

CHARLES.  Vous  le  DOUTcz!  j'écoutcrai...  et  ne  regar- 
derai pas!..  Vous  dites  donc,  Milady? 

LADT  RÉGINE.  Quc  daus  cc  chàteau  vous  allez  vi>us 
trouver  aTec  Monck,  le  général  le  plus  influent... 

CHARLES.  Oui,  vous  m'avcz  écrit  cela;  Monck.  le  par- 
lementaire qui  m'est  tout  dévoué. 

LADT  RÉGINE.  Prs  cDCorc  !..  ct  il  faut  au  contraire  le 
gagner;  j'ai  déià  commencé... 

CHARLES.  Eh  bien  !  nous  le  gagnerons!  Ça  n'est  pas 
difficile,  ils  seront  trop  heureux  de  revoir  leur  sou- 
verain. 

LADT  RÉGINE.  Et  pour  ccla,  sirc,  j'ai  fait  à  Monck  des 
promesses... 

CHARLES,  sans  Vécouter.  Que  je  tiendrai...  c'est  con- 
venu... Quelle  est  cette  ieune  et  jolie  personne  que  j  ai 
entrcTue  tout  à  l'heure  dans  cette  salle  basse,  en  hah»it 
de  voyage? 

LADT  RÉGINE.  Lady  Hélène  Nevirport,  ma  cousine,  qui 
va  retourner  à  Londres. 

CHARLES.  C'est  donc  ça...  un  air  de  famille...  de  ce> 
airs  qui  me  plaisent  et  me  charment...  Je  Vai  trou\tx^ 
ravissante. 

LADT  RÉGINE.  Il  ne  Ic  Ciut  pas!..  Gardez-Tous- n 
bien  ;  tout  serait  perdu. 

CHARLES.  Et  pourquoi? 

LADT  RÉGINE.  C'cst  la  prétcuduc,  c'est  la  fiancée  «I»- 
Monck,  et  c'est  par  l'espoir  d'un  mariage  avtîc  elk , 
que  nous  arriverons  à  le  séduire. 

CHARLES.  Ah  !  ce  Monck  doit  l'épouser...  SaTez-VMU<; 

3u'il  est  trop  heureux,  que  c'est  trop  beau  pour  un 
amné  presbytérien  tel  que  lui. 

LADT  RÉGINE.  DontTOusavcz  bcsoin,  et  nue  vous  ac- 
cablerez pour  cela  de  caresses,  de  pouvoir  et  d'honiieu  r? . 

CHARLES.  Cest  dit. 

LADT  RÉGINE.  Quantàsesrivaux,  Lambert,  Fletw^id. 
que  TOUS  devez  gagner,  mais  séparément,  car  il  y  a 
jalousie  entre  eux...  il  vous  faudrait.. 

CHARLES,  étourdiment,  Pardieu  !  de  l'or,  des  titres 
des  rubans...  J'en  ai  fait  provision. 

LADT  RÉGINE.  Cela  uc  suftira  pas...  U  faudrait  qu*. 
chacun  d'eux  se  crût  le  premier  dans  l'estime  et  dan^ 
les  bonnes  grâces  de  Votre  Majesté,  tout  eu  acc4*niau 
réellement  votre  confiance  au  seul  Monck,  qui  «^t  U' 
plus  redoutable  et  surtout  le  plus  adroit. 

CHARLES.  Oui,  oui...  Cc  quc  nous  saurons  le  mieux. 
c!est  de  choisir  nos  ministres...  tous  d'abord! 

LALT  RÉGINE.  Moi  !  sire? 

CHARLES.  J'ai  pu  quelquefois  me  laisser  déduire  \i^r 
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la  beauté  seule  ;  mais  lorsqu'aux  traits  les  plus  gra- 
cieux se  trouvent  réunis  Tesprit,  la  finesse  et  la  rai- 
son, ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  c'est ,  non  pas  de 
commander,  mais  de  se  soumettre  ;  c'est  en  yous  seule 
que  j'ai  confiance  aujourd'hui  comme  toujours  ;  vous 
senz  mon  amie  et  mon  conseil...  sans  être  reine,  vous 
régnerez;  vos  ordres,  pour  être  secrets,  n'eu  seront 
que  plus  absolus,  et  le  roi  qui  vous  abandonne  tout 
son  pouvoir,  ne  vous  demande  en  échange  qu'un  peu 
d^empire  sur  votre  cœur. 

LAOT  RÉGUiE.  Eh!  mals...  si  cela  n'était  pas  pos- 
sible... si,  dans  Fintérèt  même  de  Votre  Majesté,  ce 
cœur  était  déjà  donné...  ou  promis... 

CHAELES.  Je  sais...  je  sais!..  La  marquise  dé  Tre- 
lawnay  me  racontait  hier  que  par  dévouement  pour 
moi  vous  aviez  engagé  votre  main,  en  cas  de  succès, 
à  lord  Penruddock,  un  de  nos  conjurés,  en  qui  cet  es^ 
poir  a  allumé  un  zèle  si  ardent  et  si  obstiné,  qu*il  n'y 
a  pas  moyen  de  le  réduire  au  silence  ou  au  repos... 
Et  nous  préserve  le  ciel  de  contester  les  droits  d'un 
aussi  fidèle  sujet.  S'il  vous  épouse,  Milady,  nous  l'ac- 
cablerons de  places  et  d'honneurs,  nous  aurons  pour 
lui  une  estime  et  une  considération  toute  particu- 
lière... 

LADT  aÉcniB  Votre  Majesté  est  bien  généreuse...  et 
si  déjà  pour  user  de  mon  crédit...  je  lui  demandais 
des  litres,  des  honneurs...  une  place  importante  au- 
près d'elle? 

CHARLES.  Pour  Pcnruddock? 

LADT  RÉGINE.  Pcutrétre  !..  jc  nc  dis  oas  pour  qui?  et 
je  voudrais  même  qu'on  ne  me  le  demandât  pas... 
double  Êiveur...  dont  je  serais  doublement  reconnais- 
sante. 

CHARLES,  il  me  serait  alors  difficile  de  refuser  une 
demande  qui  donnerait  un  tel  espoir;  mais  les  souve- 
rains rencontrent  tant  d'ingrats,  la  reconnaissance 
devient  tons  les  jours  une  vertu  si  difficile  et  si  rare, 
que  la  ro]rauté  aurait  bien  quelques  droits  d'exiger 
aes  garanties. 

LADT  RBc»E.  Quol^  sirc!..  Votre  Migesté  pourrait 
supposer... 

CHARLES,  (cit  prenant  la  main,  le  vous  demande  à 
vous,  mon  conseil,  si  ce  ne  serait  pas  plus  prudent... 

LADT  RÉGIKE.  SilCnCC  ! 

CHARLES.  Qui  vient  là? 

LADT  RÉGIME.  Srus  douto  !  c'cst  Mouck...  ct  l'affaire 
dont  il  vient  nous  entretenir  est  d'une  importance... 

CHARLES,  paiement.  Moins  grande,  à  mes  yeux,  que 
celle  qu'il  vient  d'interrompre. 

SGËNË  111. 

CHARLES,  LADY  RÉGINE,  MONGK,  ou»  sakie  froi- 
dement lady  Régine  et  Charles. 

'  LADT  RÉGUiE,  oprès  tifi  instant  de  sHence  et  voyant 
que  personne  ne  parle.-  Gbacun  de  nous  a  été  exact  au 
rendez-vous.  [A  Monck,  lui  montrant  Charles.)  Voici 
cet  ami  dont  je  vous  parlais  hier...  cet  ami  de  ma 
famille  qui  me  rappelait  tout  à  l'heure  encore  que 
vous  aviez  été  autrefois  l'ami  de  la  sienne...  que,  ma- 
jor général  de  la  brigade  irlandaise,  vous  aviez  com- 
battu pour  Charles  r',  au  siège  de  Nantwich;  que 
pour  lui  vous  aviez  pendant  deux  ans  gémi  prisonnier 
dans  la  Tour  de  Londres... 

MORCR.  Quoi!  Milady... 

LADT  RÉGINE.  Le  rcstc...  il  Ta  oublié...  il  n'a  de  mé- 
moire que  pour  les  services  rendus... 

CHARLES.  Oui,  monsieur  Monck... 
r,  X. 


{  LADT  RÉGINE.  Et  la  preuve...  c*est  que  Sa  Majesté, 
I  à  qui  je  parlais  dos  fonctions  de  çrand  connétable... 

CHARLES.  Y  ajoute  le  titre  de  duc  d'Albermale  et  le 
gouvernement  du  Middlesex. 

MONCK.  Ah!  sire! 

CHARLES,  passant  près  de  Monck.  Je  vous  donne  plus 
encore...  ma  confiance  tout  entière,  car  je  viens  me 
livrer  entre  vos  mains,  vous  remettre  ma  destinée  et 
celle  de  la  monarchie. 

HONCK.  Dont  nous  avons  si  souvent  désiré  le  re- 
tour! 

CHARLES.  Et  pourquoi  donc  alors  ne  pas  me  le  Taire 
savoir? 

MONCK.  Du  vivant  de  Cromwell,  c'eût  été  tout 
perdre...  le  moindre  soupçon  m'ôtait  les  moyens  de 
vous  servir...  ct  maintenant  encore,  si  quelque  danger 
vous  menaçait,  je  ne  pourrais  vOus  sauver  qu'en  con- 
tinuant à  paraître  d'un  autre  parti  que  le  vôtre. 

CHARLES.  Je  comprends...  ce  sera  encore  une  nou- 
velle preuve  de  fidélité,  et  dès  que  je  sais  que  je  puis 
compter  sur  vous... 

MONCK.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  serments,  sire. 

CHARLES.  Et  vous  Rurez  raison.  (A  lady  Régine  qm 
lui  approche  un  fauteuil.)  Ah!  Milady,  pardon...  (// 
s*asseoit.  Lus  acteurs  sont  dans  Vordre  suivant  :  Ré- 
gine, debout;  Charles,  assis;  Monck,  debout.) 

MONCK.  Je  réponds  des  officiers  de  mon  armée...  ils 
ne  raisonnent  pas,  ils  obéissent,  et  me  suivront  où  je 
les  mènerai... 

LADT  RÉGINE.  Quaut  au  parlement... 

MONCK.  11  parait  qu'il  sera  pour  rien  cette  année... 
je  puis  compter  sur  vingt-deux  voix  qu'on  m'a  of- 
fertes. 

LADT  RÉGINE.  Et  UOUS  aUSSi  ! 

CHARLES.  Gela  fait  quarante-quatre. 

MONCK.  Celles  d'Ephraîm  Kilseen. 

LADT  RÉGniB.  Ce  sontlcs  mêmes... 

CHARLES.  Gela  ne  fait  plus  que  vingt-deux  ! 

MONCK.  D'autres  suivront...  Reste  donc  le  parti  ré- 
publicain qu'il  faudrait  gagner... 

CHARLBS.  Ce  sera  difficile  ! 

LADY  RÉGuiE.  Moius  quc  VOUS  nc  croyez,  et  si  Votre 
Majesté  veut  bien  m'écouter... 

CHARLES.  Toujours  Milady! 

LADT  RÉGINE.  Dcpuis  longtemps...  {Montrant  Monck.) 
le  général  lui-même  l'ignorait,  plusieurs  officiel  s  n'pu- 
blicains,  mécontents  de  CromweU,  avaient  formé 
contre  lui  une  association  secrète!..  laduches^ed'Ha- 
milton  connaissait  leur  projet  parle  colonel  Pride,  qui 
lui  fait  une  cour  assidue. 

CHARLES,  gaiement.  Vraiment!..  La  duchesse  d'Ha- 
milton  est,  dit-on,  une  fort  belle  personne...  Est-elle 
brune  ou  blonde? 

LADT  RÉGINE, avec  tmfNittéfice.  Elle  est...  elle  est.. .  fort 
dévouée  à  Votre  Majesté,  c'est  le  principal!  Or  donc, 
I  ces  officiers,  dont  le  but  est  d'établir  un  gouvernement 
I  militaire,  voulaient  renverser  Cromwel,  et  la  conspi- 
I  ration  qui  allait  éclater  contre  lui  se  trouve  tout  or- 
'  ganisée  contre  son  fils;  de  plus,  comme  il  y  n  tout 
avantage  à  frapper  promptement,  c'est  demain  qu'ils 
veulent  se  défaire  de  Richard,  ou  du  moins  l'enlever, 
et  pour  les  mesures  définitives,  une  réunion  doit  avoir 
lieu  à  cinq  milles  de  Londres  et  sous  le  prétexte  d'un 
repas  de  corps,  à  la  taverne  de  l'Onrs-Noir...  La  du- 
chesse, qui  le  sait,  doit  s*^  arrètei^par  hasard  en  al- 
lant à  son  château  et  je  dois  demain  la  rejoindre  pour 
tâcher  défaire  tourner  au  profit  Je  Votre  M.ijesté  des 
projets  commencés  dans  un  autre  but...  Si  nous  réus- 
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sisBons.  nos  amis,  qui  M  tiennent  prêts,  se  réuniront 
aux  ofncier»...  et  le  complot  éclatera  demain,  dès  i'ar- 
piTéedu  roi,  àLondres...  C'est  le  signal!..  Qu'en  dit 
Votre  Majesté?.. 

CHARLES.  Qu*eA  dit  le  général? 

MONCK.  Qu'on  peut  toujours  se  servir  des  officiers 
pour  renverser  Richard...  et  après...  on  verra! 
'    CHARLES.  Très-bien!.,  nous  verrons...  (6>  levant,) 
Ainsi^  voilà  tout  réglé  !.. 

MONCK.  Non  pas...  et  pour  le  passé...  que  ferons- 
nous? 

CHARLES,  86 rasseyant.  Amnistie  générale...  et  com- 
plète. 

MONCK.  Et  Lambert?.. 

CHARLES,  gaiement.  Ah!  Lambert...  qui  comman- 
dait la  cavalerie  à  Worcester^  et  contre  lequel  nous 
nous  sommes  battus  toute  la  journée...  un  enragé 
presbytérien... 

MONCK.  C'est  ce  que  je  pense... 

CHARLES.  (Jn  démon  mcamé  ! 

MONCK.  Il  n'est  que  trop  vrai... 

CHARLES.  Que  je  reverrai  avec  plaisir...  j'en  aurai  à 
lui  serrer  la  main  ! 

LAOT  RÉGINE,  luiappuyont  la  main  sur  Vépaule,  Non  ! 
sire. 

CHARLBS.  Si,  pardieu!..  Qu'est-ce  que  nous  pour- 
rions lui  donner?.,  le  commandement  général  de  la 
cavalerie;  il  s*y entende. 

MONCK,  avec  dépit.  Vous  croyez? 

CHARLES.  J'en  suis  sûr.  .,{Se  levant.)  Car  il  nous  pour- 
suivait ventre  à  terre  et  avec  une  ardeur...  qui  m'a 
fait  cent  fois  le  donner  à  tous  les  diables... 

MONCK,  froidement.  C'est  sur  ce  point...  et  sur 
d'autres  non  moins  importants  qu'il  serait  peut-être 
utile  d'avoir  quelques  instants  de  discussion  particu- 
lière. 

LADT  RÉGIN9.  rangeant  le  fauteuil  qu'elle  avait  ap- 
porté  au  roi.  J  entends,  et  me  retire...  Ou  plutôt,  vous 
serez  mieux,  et  plus  seuls  encore,  dans  ma  biblio- 
thèque. (Elle  montre  la  oremière  porte  à  droits.) 

MONCK.  Et  personne  n  entrera  ici. 

LADT  RÉGINE.  Persounc  ! 

MONCK.  Excepté  Ephralm.Kilseen,...  (Bas,  à  Régine.) 
Epbraïmestunp9|*lementairedontle  dévouement,  prix 
fixe,  est  coté  à  cinq  cents  guinées  de  rentes...  Je  ne 
les  ai  pas...  Mais  j'aï.  le  droit  de  le  faire  pendre,  et  il 
viendra  ici  ce  soir  prendre  n^es  Qrdrcs  défmitifs...  11 
arrivera  par  le  petit  escalier  qu'il.connaît  très-bien... 

LADT  RÉGINE.  Dcpùis  quaud?.. 

MONCK.  Depuis  qu'il  a  fiit  l'inventaire  du  qbâteau. 

CHARLES,  sàluàfit  Ré()f.  Milljî  pardons,  Milfidy... 
MjWbncfc)  Allons !gér'''  ;  .allons  parler d'affairt s... 
Sera-ce  bien  long?...!.  ..';  semblait  que  nous  avions 
traité  à  peu  près  tous .  -  points,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qui  nous  reste... 

MONCK.  Eh  !  mais,  ne  fût-ce  que  la  proclamation 
royale... 

CHARLES.  Ah  !  c'est  vrai!.. 

MONCK.  Etsijepujsalder  Votre  Majesté  à  la  rédiger... 

LADT  RÉGINE,  soujiant.  En  fait  de  proclamations,  le 
général  s'y  entend.! 

MONCK^ytnchnc^t.  Vous  êtes  trop  bonne!.. 

LAOT  RÉGiNiu  à  fart.  C'est  la  seconde  depuis  hier  !.. 
(Charles  et  Monck  entrent  par  la  première  porte  à 
droite.) 

scaS^Eiv. 

LJLDY  Régine,  seule, regardant  le  roisorpr.  Léger, 


futile,  étourdi...  détestant  les  affaires,  adorant  les 
plaisirs  et  les  dames...  voilà  le  roi  qu'il  nous  faut... 
Favorite  ou  ministre,  le  premier  qui  s'ea  emparera 
gouvernera  l'Angleterre...  et  le  rosé  Monck  voudrait 
déjà...  C'est  à  nous  d'y  veiller  et  de  ne  pas  laisser 
prendre  l'initiative  à  ses  ministres.  (Ecoutant  du  côté 
de  la  porte  à  gauche.)  On  a  frappé...  c*est  Ephraîm. 
(Elle  va  ouvrir.) 

SCENE  Y. 

RlCHARD>  LADY  RÉGINE. 

UDT  RÉGINE,  avec  étonnement.  Monsieur  Ciarck!.. 
quel  bonheur!.. 

RICHARD.  Lady  Régine  !  ifiegardant  autour  de  lui.) 
Ah  !  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  avais  vue... 
vous  et  ces  lieux. 

LADT  RÉGINE.  D'oÙ  VeUCZ^VOUS  dODC? 

RICHARD.  De  Londres!  où,  comme  je  vous  l'avais 
promis,  j'ai  suivi  vos  conseils!..  On  m'ofirait  une  po- 
sition, une  place  que  j'ai  aa'epiée...  nouveaux  tour- 
ments, nouvel  esclavage  qui  déjà  commence!.,  car, 
depuis  deux  jours,  pas  un  instant  de  liberté...  Voici 
le  premier,  et  j'en  profite  pour  sortir  de  mon  exil, 
pour  retrou  ver  mes  amiset  mon  bonheur  d'autrefois... 
vous...  et  lady  Hélène!.. 

LADT  RÉGINE.  EUc  u'estplus  ici...  cIlc  est  à  Londre>!.. 

RICHARD,  avec  douleur.  Ah!.,  tant  pisî..  Je  voulîis 
lui  dire...  à  elle...  et  à  vous...  des  choses  assez  impor- 
tantes sur  ina  position... 

ladt  régune,  gaiement.  Quelle  qu'elle  soit,  elle  oc 
vaut  pas  celle  que  maintenant  j'espère  pour  vousl 

RICHARD,  souriant.  J  en  doute. 

UDT  RÉGINE.  Quï  douc  VOUS  l'a  fait  obtenir? 

RICHARD.  Des  amis  de  mon  père!.,  le  géuéral  Lam- 
bert... que  VOUS  avez  vu  ici. 

LADT  RÉGINE.  0  cicL!..  dcs  entiemis  du  roi! 

RICHARD.  Je  vous  ai  prévenue  que,  pour  arriver,  je 
suivrais  probablement  une  autre  ligne  (|ue  la  vôtre. 
Dans  tous  les  partis,  il  y  a  de  l'honneur  a  acquérir... 
Mais  avant  de  vous  dire  ce  que  j]ai  fait  et  qui  je  sais 
maintenant...  j'ai  voulu  savoir  si,  daus  voire  co&ur, 
vos  opinions  n'étaient  pas  plus  fortes  que  vos  senti- 
ments... et  si  un  ami  qui,  par  exemple,  pensait  comme 
Richard  Cromv^ei,  pouvait  conserver  ses  droits  à  voire 
amitié.  (On  frappe  à  laoorte  à  gauche.) 

LADT  RÉGINE,  à  part.  Cicl! 

RICHARD.  Qu'est-ce  donc?..  D'oii  vient  ce  trouble?.. 

LADT  RÉGINE.  Un  sccret...  qui  n'est  pas  le  mien... 
ce  sera  le  dernier... 

RICHARD.  Quelque  intrigue  politique,  quelque  con- 
spiration... Lord  Penruddock  peut-être!.. 

LADT  RÉGINE,  ils  vont  partir  et  je  serai  libre,  et  je 
vous  dirai  tout...  et  vous  verrez  si  je  vous  aime...  et 
vous  verrez  si  dans  ces  rêves  d'ambition  que  vous 
blâmez,  il  en  est  un  seul  qui  n'ait  pour  but  vain:  foiv 
tune  et  votre  avancement»..  (I^monlranl  la  première 
porte  à  ^uche.)  Là...  Monsieur...  là...  quelques  in- 
stants... je  vous  en  prie!.,  (Richard  entre  par  (a  pre- 
mière porte  à  gauche,  et  Régine  va  ouvrir  la  secondé 
porte  du  tnéme  côté.) 

SCENE  VI. 

ephrâim,  lady  RâQmB. 

EPiïRAfM.  Il  faut  que  je  parle  au  général... 
LADT  RÉGINE.  Il  VOUS  attendait! 
EPHRAÏM.  Où  est-il? 
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HAUT  ftiîGTif^,  montrant  Monek  qui  sort  par  la  porte 
à  droite.  Le  voici!.. 

SCENE  VII. 

EPHRAIM,  LADY  RÉGINE,  MÔNCR. 

MOKCK,  sortant  de  la  porte  à  droite  et  paHant  encore 
au  roi.  Oui,  je  réponds  de  riotjs  ..  et  quant  au  parle- 
ment... dès  qu'Ephraîm  sera  arrivô...  {Laper  ce  vont.) 
Ah!..  Ëphraîm...  nou8TOus  attendions...  Qu'y  a-t-il? 
Quelles  nouvelles? 

EPHRAÎM,  passant  entre  eux  deux.  D*assez  singu- 
lières... 

xoNCK.  Lesquelles?.. 

EPHRÀÎsi.  Pour  mo  rendre  ici  secrètement,  connue 
votre  excellence  me  Tavait recommandé,  je  suis  parti 
ce  soir  de  chez  moi,  de  Tauberge  de  TOurs-Noir,  et 
je  me  suis  glissé  par  le  parc,  croyant  n'y  trouver  per- 
sonne... 

MONCK.  Eh  bien? 

EPHRAÎii.  Eh  bien  !  sons  les  grands  arbres  qui  en- 
tourent le  château...  j'ai  entendu...  un  piétinement  de 
cbevaux,  et  en  avançant  la  tête  par-de.^us  la  haie, 
j'ai  aperçu,  rangée  en  sHence,  une  compagnie  de  dra- 
gons, et,  au  milieu  d'eux,  ouoiqu'il  parlât  à  voix 
basse,  j'ai  reconnu  le  général  Lamoert. 

MONCK.  Lambert  !  qui  était  à  Londres... 

EPHRAÎM.  Et  donnant  Tordre  d'entourer  le  château 
et  de  placer  des  soldats  dans  l'iiftérleur...  Ecoutez... 
{Montrant  là  porte  du  fbnd,)  11  y  en  a  à  cette  porte  ! 
(//  va  écouter  au  fond,) 

Mo.iCK.  Le  traître  m'anra  frit  suivre...  Il  se  doute  de 
quelque  chose...  (À  part,)  Et  s'il  me  trouve  ici...  la 
nuit,.,  en  conférence  secrète  avec  Stuart... 

LADY  KÈcmE,  passant  près  de  Monck,  Et  si  le  roi  n'est 
pas  demain  à  Londres,  la  conspiration  ne  peut  pas 
avoir  lieu...  tout  est  manqué... 

xoiscK,  avec  agitation,  Kh!  sans  doute...  Il  n'y  faut 
plus  penser...  car  ce  L:imbert...  [A  part.)  11  pont  me 
perdre  à  jamais^,  me  faire  juger  et  condamiirr...  A 
sa  place,  je  n'y  manquerais  pas!..  (A  Ephrdini  qui 
revient  près  de  lui  à  gauche,  pendant  que  Régine  re- 
monte le  théâtre  et  va  écouler  à  là  porte  du  fond.)  Et 
c'est  bien  lui,..  Vous  l'avez  vu  ?.. 

EPHRAÎM.  Mieux  que  cela...  En  me  jetant  dans  une 
autre  allée...  j'ai  vu  passer  rapidement  près  de  moi  un 
homme...  et  je  jurerais...  non  pas  sur  ma  tête...  mais 
sur  tous  les  saints  du  paradis...  que  c'est  Richard 
Cromvirell.  (Il  remonte  le  Mdtre.) 

MOTSCK,  à  part,  Richard  !..  avec  Lambert.  .  Plus  de 
doute,  c'est  un  piège...  Ils  savent  tout... 

LADY  RÉGINE,  avec  agitoHon  et  revenant  à  gauche.  Eh 
bien!  général!.. 

MONCi,  à  demi^Hiio..  Vos  royalistes  sont  si  indis- 
crets... et  si  maladroits...  Us  oQOft  auront  tcabis... 

LADY  RÉGINE,  à  demî-voix.  Cest  vous  plutôt  dont 
les  hésitations  continuelles... 

MONCX.  Moi!.,  qui  vais  imprudemment m'exposer... 
et  pour  qui?.. 

LADY  RÉ6INE.  Enfin!.,  quc  faire?.. 

novcKfàdemh-voix,  Que  faire!..  (^4  Ephrc^mquire- 
vient  près  de  lui  à  droite,)  le  suis  k  vous,  Ephraîm... 
(S'éloignant  de  M  et  jarenant  Régine  oMrt^  à  gauche  du 
théâtre.)  11  faut  éloigner  Charles  Stuart...  le  faire 
sortir  de  ce  château. 

LADY  RÉGINE,  à  demir^voix.  Vous  vous  en  chargez?.. 

MONCK,  à  demi-voix.  Moi!.,  impossible!..  Ce  serait 
me  perdre  ..  sans  le  sauver...  Pour  veiller  sur  lui... 


le  servir...  le  délivrer...  |)lus  tard...  il  ne  faut  pas 
môme  tjuc  je  sois  sou^içonné...  C'est  vous,  d'ailloui-s, 
maitresso  de  Ct^  chàtoau,  qui  coiinai^sez  mieui  que 
moi  les  moyens  d'évasion  et  de  sahit. 

LADY  RÊGiViK,  de  même.  Et  lesquels?.. 

MONCK,  de  même.  Quelque  cacliotte  mystérieuse... 
quelque  dé;îuisement...  aila  vous  regarde... 

LADY  RÉGINE,  de  même.  Si  je  me  cou  fi  lis  à  Ephraîm!.. 

«oNCK,  de  même,  Gardcz-vous-cn  bien... 

LADY  RÉGINE,  de  même.  Mais  c'est  votre  ami... 

MONCK,  de  rnéme.  Raison  de  plus...  en  f  lit  d'amitié, 
ne  vous  fiez  qu'à  vous...  à  vous  seule,  Miiady... 

EPHRAÎM,  à  haute  voix,  et  quittant  le  fautr>uil  o\t  il 
était  assis.  Eh  bien  !  général...  pour  qui  sommes-nous, 
décidément? 

MONCE,  à  demi-voix.  Pour  Richard!.,  pour  Richard 
Cromwell!  entendez -vous  bien,  et  n'oubliez  pas  que 
c'est  p'ir  moi  ans  vous  avez  été  décidé... 

EpHRAÎx.  Je  le  suis  donc!.. 

MONCK.  Eh!  sans  doute...  Venez...  venez...  je  sais  ce 
qui  nous  reste  à  faire...  Adieu,  Ittiady.  (Ils  ouvrent  la 
porte,) 

DEUX  SOLDATS,  du  fofid,  Qui  va  là? 

MONCK,  à  haute  voix.  Général  Monck  ! 

EPHRAÎM,  de  mêm".  Membre  du  parlement  ! 

MONCK.  Qui  voulons  parler  au  gcnf'ral  Lambert... 
(Les  deux  soldats  présentent  les  armes;  Monck  et 
Ephraîm  sortent  par  la  porte  dû  fond,  qui  se  referme,) 

SCEIHE  VIU. 

LADY  RÉGINE,  seule.  Mais  il  va  le  livrer!.,  le  dé- 
noncer à  son  collèg^ue...  pour  se  mettre  à  Tabri  des 
soupçons...  et  au  lieu  de  le  mener  demain  à  Loudros... 
où  le  trône  Tattendait...  c'est  moi  qui  aura*s  conduit 
le  roi  dans  un  piégc  semblable!..  Quelle  infamie... 
quelle  trahison...  (Apercevant  Richard  qui  sort  à 
gauche.)  Ah!..  Clavai... 

RICHARD.  Enfin  vos  hôtes  sont  donc  partis... 

LADY  RÉGINE.  Pss  tous  encore  !.«  U  an  est  un  sur- 
tout qui  ne  se  doute  pas  du  danger  (|Hi  Le  menace... 
une  personne  pour  qui  je  tremble..., 

RICHARD,  luiprenant  la  main.  En  effet  !..  Et  qui  donc? 

LADY  RÉGINE,  cherchant  d  se  remettre.  Un  parent,  un 
cousin  à  moi!.,  que  vous  ne  connaissez  pas...  Lord 
Newport. 

RICHARD.  Le  ficère  d'Hélène. 

LADY  RÉGINE.  Oui...  oui...  uu  ami  de  Stuart... 

RICHARD,  le  le  croirais  près  du  roi,  en  Hollande  !.. 

LADY  RÉGINE.  11  cst  îci...  caché  daiis  ce  château...  On 
le  cherche!.,  et  si  on  le  décoinre,  il  est  perdu,  et 
nous  tous,  peut-être  ! 

RICHARD.  Que  vous  disai»-je,  MUady?  Voyez  à  quoi 
aboutissent  ces  complots,  ces  intrigues...  ces  ruses 
qui  vous  exposent,  vous,  et  les  vôtres... 

LADY  xÈGmE.  Eh!  mon  aAt,  tirez-moi  da  danger... 

RICHARD.  Vous  Rvez  raisott  ^.  Quand  vous  serez  sau- 
vée, vous  saurez  ce  qqe  je  pense.., 

LADY  eégihb,  écoutant  près  de  la  parte  du  fond.  En- 
tendez-vous... ou  vient...  ce  sont  les  soldats  qui  le 
cherchent...  retenez-les...  le  temps  seulement  de  le 
faire  évader  par  le  parc,  si  c'est  possible!..  (Elle  sort 
par  la  porte  à  droite.) 


SCENE  IX. 


RICHARD,  puis  LAMBERT,  enfant  par  10  ^ 
RICHARD,  avec  émotion.  Le  frère  d'Hélène.. 


par  le  fond. 
oui... 
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oui..»  Je  le  sauTerai,  et  sans  qu'il  sache  qui  lui  rend 
ce  service.  {Apercevani  LamberL)  Vous  ici^  général! 
qui  vous  y  amène? 

LAMBEET.  Votre  altesse  ene  le  demande! 

aicHARD.  Silence  !..  Dans  ce  château  comme  dans  les 
environs^  ne  Toubliez  pas,  je  ne  veux  encore  être  pour 
mes  anciens  voisins  que  M.  Glarck... 

LAMararT.  Et  pourquoi  ? 

BicHABD.  Abf..  les  importuns,  les  solliciteurs,  les 
demandeurs  de  place!.. 

LAMBERT.  Soît  !  mais  partir  de  Londres,  seul...  à  une 

Fareille  heure...  c'était  à  moi  de  veiller  sur  le  chef  de 
Etat!.,  moi  et  mon  escorte! 
■iCHARD.  A  quoi  bon?.,  et  où  peut-il  y  avoir  du 
danger? 

LAMBERT.  PaHout!..  à  Loudres  et  ici...  dans  le  pre- 
mier moment  d'un  pouvoir  auquel  chacun  aspirait, 
tout  est  à  craindre  !  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ail  cette 
idée!  Monck,  qui  retourne  à  Londres,  et  qui  est,  de- 

Buis  deux  jours,  dans  le  château  de  lady  Terringham, 
[onck  m'a  dit  en  parlant  :  Prenez  garde,  général, 
je  crains  qu'il  n'y  ait,  dans  les  environs,  quelques  pro- 
jets oq  quelc|ues  rassemblements  royalistes...  Je  n'ai 
rien  de  positif...  mais  je  le  crois*  et  puisque  vous 
avez  du  monde...  demain,  au  point  du  jour,  batu^z  les 
environs,  et  n'oubliez  pas  que  je  vous  ai  donné  cet 
avis.  —  Merci,  lui  ai-ie  répondu...  mais,  au  lieu  d'at- 
tendre le  jour...  j'ai  donné  ordre,  à  l'instant,  de  tout 
explorer...  en  commençant  par  ce  château...  que  j'ai 
fait  cerner...  et  toute  personne  suspecte  ou  incon- 
nue... tenez,  que  vous  disais-je? 

SCENE  X. 

LAMBERT,  RICHARD,  CHARLES,  sortant  de  l'appar- 
tement à  droite,  avec  trois  ou  quatre  officiers  par- 
lementaires, ET  LADY  RÉGINE. 

LADT  RÉcmE,  oux  officters  qui  environnent  Charles. 
Mais,  Messieurs,  permettez! 

CHARLES.  Je  déclare,  Milords  ou  Messieurs,  que  vos 
demandes  sont  d'une  indiscrétion  !..  Je  ne  connais  au- 
cune loi  qui  m'empêche  de  venir  passer  la  soirée  chez 
lady  Terringham,  qui  a  la  bonté  de  me  recevoir;  et, 
quant  à  mon  nom,  qui  est  probablement  aussi  connu 
qu'aucun  des  vôtres,  je  serais,  si  on  ne  Texigcait  pas, 
tout  disposé  à  vous  aire  que  je  suis... 

RICHARD,  allant  à  lui  et  lui  tendant  la  main.  Albert 
Littleton!..  mon  voisin  de  campagne! 

CHARLES,  lui  rendant  sa  poignée  de  main.  Par  saint 
Georges,  enchanté  de  la  rencontre!  (Bas,  à  Régine,) 
Quel  est  ce  monsieur? 

LADT  RÉGIME,  de  même.  M.  Clarck...  un  de  nos  amis  ! 

CHARLES.  Ce  cher  M.  Clarck...  Suis-je  heureux  de  le 
trouver  et  de  presser  la  main  d'un  ami. 

LAMBERT.  Vous  VOUS  oonuaisscz?.. 

RICHARD.  Son  domaine  touche  le  mien  !  et  vingt  fois 
nous  avons  chassé  ensemble  le  renard  !  (//  remonte  le 
théâtre  et  redescend  près  de  lady  Réaine;  les  acteurs 
êont  dans  l'ordre  suioant:  Lambert,  Chaînes,  lady  Ré- 
gine, Richard.) 

LAMBERT.  Cest  différent...  Continuez  VOS  recherches, 
vous  autres;  qu'une  douzaine  de  nos  dragons  parcou- 
rent le  pays.  (A  un  officier  qui  est  près  de  lui,)  Et  si 
TOUS  rencontrez  quelque  Stuart  fugitif.. .  fût-ce  Charles 
lui-même...  {A  demt^voix  et  sans  que  Richard  l'en- 
tende, mais  entendu  de  Charles  qui  est  à  côté  de  lui.) 
pas  de  bruit,  pas  d'éclat...  vous  m'entendez!.,  deux 
balles  dans  la  tète. 


CHARLES,  vivement.  Hé  !..  comme  vous  y  allez.  Mon- 
sieur? 

LAMBERT.  C'cst  mou  usagc...  ça  dispense  de  procès 
et  de  jugement. 

CHARLES.  Vous  n'aimcz  pas  les  juges.  Monsieur! 

LAMBERT.  Non«  ma  foi. 

CHARLES.  A  qui  ai-je  Thonneur  de  parier? 

RICHARD.  Au  général  Lambert...  un  ami  de  mon 
père...  et  le  mien... 

CHARLES,  étourdiment.  Lambert  !.. 

LAMBEBT.  Vous  me  conuaissez?.. 

CHARLES.  Non!.,  mais  de  réputation...  Et  puis... 
(ifon^rofit  Richard.)  les  amis  de  nos  amis  sont  les 
nôtres...  à  votre  service,  général... 

RICHARD,  s^apfrochant  de  lady  Régine.  Etes-vous 
contente  de  moi  ? 

LADT  RtoNB,  ooec  reconnoissonee.  Ah  !  notre  sau- 
veur! 

RICHARD,  s'adressant  à  Charles,  Oà  lord  Nevport 
veut-i(  que  je  le  conduise?.. 

LADT  RÉGIME,  vivemcnt.  A  Londres,  (Bas,  à  Charlts.  ) 
où  nos  conjurés  n*attendentque  vous  pour  se  déclarer. 

LAMBERT,  redescendant  le  théâtre,  après  avoir  t'è 
donner  auelques  ordres  à  ses  officiers.  Qu'est-ce?  qu'y 
a-t-ii?  [Les  acteurs  sont  dans  tordre  suivant:  Ckarles, 
lady  Régine,  Richard,  Lambert,  officiers  au  fond.] 

RICHARD,  quia  été  aurdevant  de  Lambert.  M.  latleton, 
mon  voisin...  qui  me  demande  une  place... 

LAMBERT.  Comment...  il  sait  donc... 

RICHARD,  vivement.  Que  j'ai  là,  en  bas,  ma  voiture  . . 
et  je  suis  prêt  à  remmener  à  Londres...  (A  Charles.} 
Je  dois  vous  prévenir  que  le  général  suivra  la  mémo 
route  que  nous... 

LAMBERT.  Et  si  ma  compagnie  de  dragons  ne  vous 
est  pas  trop  désagréable... 

CHARLES,  étourdiment.  Au  contraire!.,  ravi...  en- 
chanté !..  (Bas y  à  lady  Régine.)  Cest  charmant  !  fr4H 
trée  solennelle  dans  ma  capitale,  escoiié  par  le  gla- 
nerai Lambert  et  sa  cavalerie...  lui  quL  jadis...  à 
Worcesier... 

LADT  RÉGn^E,  lui  foisont  signe  de  se  taire.  Impru- 
dent!.. 

LAMBERT.  Alloiis,  partous!  car  nous  ne  rentrerons 
à  Londres  que  bien  tard! 

CHARLES,  jetant  un  coup  d^ceil  à  lady  Régine.  Ah *.. 
mieux  vaut  tard  que  jamais!  (Charles  sort  par  le  fond 
entre  Lambert  et  Richard,  (fui  lui  donne  la  main,  pen- 
dant que  lady  Régine  les  swt  des  yeux;  la  toile  tombe.: 


ACTE  QUATRIÈME. 

L'auberge  de  V Ours-Noir.  —  One  salle  d'auberge. 
Porte  an  food.  ~  Deui  portes  Utérales. —  Croisée  i 
le  second  plan  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LORD  PENRUDDOCK,  entrant  par  la  première  paris 
à  droiU  ;  HELENE,  entrant  par  la  fond. 

HÉLÈNE.  Quel  bruit  dans  cette  auberge!  .  ni  moi, 
ni  roa  femme  de  chambre  n'avons  pu  dormir  dan< 
notre  appartement...  Et  vous? 

LORD  PEU  itunnocK.  Moi  ! . .  c'est  bien  différent  !..  je  m 
dors  pas...  j'ai  bien  autre  chose  à  faire,». 
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SIS 


HÉLtoE.  Et  pourquoi  nousairèter  chez  cet  Epbraîm. .. 
au  lien  d'aller  hier  soir  tout  droit  à  Londres? 

LOiiD  PEKRUODOCE.  Ma  oicoe...  manièce...  il  y  a  des 
motifs  que  vous  oe  pouvez...  que  vous  ne  devez  pas 
chercher  à  pénétrer. 

hélèhe  Encore  quclc|ue  complot  politique!.,  quel- 
que projet  de  conspiration!.. 

LORD  PENRUDDOCK  Oit  vcTra...  jc  nc  dis  rien... 

ULBNE.  Et  moi,  je  dis...  que  l'on  devrait  choisir, 
pour  ci»n5pirer,  uneauber^  où  l'on  pût  s*eiitendre... 
œ  qui  n'est  pas  possible  ici...  même  au  milieu  de  la 
nuit!  Ce  tafia^^e  à  la  porte  et  dans  la  cimr... 

Lono  PENHUDDOCE.  Une  voiture  de  fioste  brisée...  des 
Toyasiurs  dt mandant  à  loger...  c'est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  simple  et  de  plus  ordinaire.  Ce  qui  i.e 
l'est  pas.  ma  nièce,  c'est  votre  obstination  à  m'em- 
pécher  d'accomplir  avec  honneur  la  mission  dont  on 
ma  chargé...  refuser  avec  Monck  une  alliance... 

HÉLÈNE,  avec  i'npatience.  Que  vous  blâmiez  hier. 

LORD  PENRUODOCE.  Et  quc  j'apoiouve  aujourd'hui... 
Sans  cela,  ce  ne  serait  plus  de  la  politique...  et  il  en 
faut  quand  il  s'agit,  comme  ici,  des  plus  graves  in  é- 
rèts...deceuzdu  ix)i  et  de  notre  parti...  Et  quand  on 
ne  vous  demande  que  du  temps... 
'  HÉLÈNE,  avec  impatience.  Eh  bien,  mon  oncle, 
puisque  ma  cousine  y  attache  une  telle  importmce, 
tout  ce  que  je  puis  vous  promettre...  c'est  d'imiter  le 
gcnéral...  de  ne  pas  me  pnnioncer. 

LORD  PENRUDDOCE.  Ni  oui...  ni  non...  c'est  cela...  je 
pourrai  dire  alors  ce  que  je  voudrai...  (On  entend 
sonner  de  plusieurs  c6tés?j 

BÉLB^iE.  Tenez...  tenez...  entendez-vous?.,  impos- 
sible d'y  tenir. 

SCENE  II. 

HÉLÈNE,  CHARLES,  tenant  à  ta  main  une  sannette 
qu'tt  jette  en  entrant;  LORD  PENRUDDOCK. 

CHARLES,  entrant  par  la  porte  du  fond.  Ma  foi^  l'on 
est  sourd  à  l'auberge  de  i  Onrs-Notr... 

LORD  PENRUDDOCE.  0  ciel  !..  qu'ai-jc  vu? 

CHARLES.  Lurd  Penruddtick,  notre  fidèle!.,  et  la 
jolie  personne  que  j'ai  aperçue  hier  au  château  de 

Terriiigham cette  jeune  fille  qui  a  de  si  beauz 

yeiiE... 

HÉLBNB,  à  part.  Ce  gentilhomme  qui  a  l'air  si 
étourdi! 

LORD  pENRooDOCK.  Ma  niëcc,  que  je  vous  présente... 
lady  Uéli  ne^  dont  le  père,  lord  Newport... 

CHARLES.  Je  sais...  je  sais...  une  famille  toute  dé- 
vouée à  Stuart,  et  je  suis  presque  de  votre  famille... 

HÉLÈNE.  1  omment?.. 

CHARLES.  Oui  vraiment,  pour  me  soustraire  aux  re- 
cherches de  ces  enragés  tcics  rondes...  l'on  m*a  fait 
passer  hier  pour  le  fr^  de  cette  belle  enfant... 

LORD  PENRUDDOCE.  Ah!  quel  honneur  pour  nous!., 
pour  vous,  ma  nièce... 

HÉLÈNE,  àpart.  C'est  tout  au  plus!.. 

CHARLES.  Eit  mon  compagnon  de  voyage,  me  f)re- 
nant  pour  tel,  m'accablait  de  soins  et  de  préve- 
nances... ne  me  parlait  que  de  ma  sœur...  Et,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  et  de  notre  conversation,  notre  voiture 
s'est  brisée  à  vingt  pa- de  l'Ours-Noir,  où  nous  avons 
demandé  asile,  pendant  que  notre  escorte,  [Riant.) 
car  nous  en  avions  une,  a  continué  sa  route  pour 
poursuivre  Charles  Stuart... 

HÉLÈNE.  On  le  croit  donc  en  Angleterre? 


CHARLES.  Oui,  Milady,oà  il  Tient,  dit-on,  reconqué* 
rir  son  royaume. 

LORD  PENRUDDOCE.  Ce  qoi  ne  peut  tarder,  car  tout 
se  dispose  pour  Fa  glorieuse  restauration!  L'Angle- 
terre est  impatiente  et  avide  de  son  roi...  le  peuple 
est  pour  lui. 

CHARLES.  Cest  ce  que  tout  le  monde  m'a  dit...  et 
cela  ne  m'étonne  pas*..  Depuis  que  le  royaume  gémit 
sous  le  joug  presbytérien...  des  mœurs  austères,  des 
prêches,  des  sermons!.  ..  c'est  à  périr  d'ennui!....  et 
Cromwell  a  tué  plus  de  monde  par  le  spleen...  qu'au- 
trement. 

LORD  PENRUDDOCE.  Aussi  Icpcuplc  cst  pour  Stuart... 
il  ne  s'en  cache  pas...  il  le  proclame  hantemcnl...  et 
tenez...  tenez.,  cntendez-^ous  au  dehors  ces  cris  de 
vive  Stuart?  (On  crii  au  (^lors  ;  vive  Richard!) 

HÉLÈNE.  C'«'St  singulier...  il  me  semble  entendre 
vive  Richard!.. 

LORD  PENRUDDOCE.  Que!que  groupe  isolé...  de  la 
populace...  mais  nous  avons  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
le  cœur  de  la  nation...  Les  salons  .sont  pour  nous... 
C'est  là,  parmi  les  dames  et  la  haute  noblesse,  îjue 
l'on  vante  le  courage,  l'amabilité,  les  vertus  du  roi... 

HÉLÈNE,  secouant  la  tête.  Ses  vertus... 

LORD  PENRUDDOCE.  Oui,  ma  uièce...  un  roi  légitime 
les  a  toutes. 

CHAULES,  gaiement.  Bonne  maxime  en  droit...  mais 
ne  discutons  pas  le  fait...  vous  me  feriez  rougir.  Mi- 
lord,  pour  le  roi  Charles. 

HÉLÈNE.  O'autait  que  mon  oncle  lui-même... 

LORD  PENRUDDOCE.  Ma  nièce!.. 

HÉLÈNE  Nous  a  répète  souvent  qu'il  était  trës-lé- 
^er,  très-iiidiscrrt,  confiant  à  tout  le  monde  ses  pro- 
jets et  ses  e^péranc«rs,  et  surtout  très-mauvais  sujet... 

LORD  PENRUDDOCE,  vivcmcnt.  Cc  n'est  pas  vrai,  sire« 
ce  n'est  pas  vrai!.. 

EKLtfE, étonnée.  Le  roi!.,  grand  Dieu!.. 

CHARLES,  souriant.  Lui-même,  Mi  ady,  qui,  en  voyant 
tant  de  grac:  et  de  beauté,  se  félicite  presque  de  ne 
plus  être  votre  frère. 

HÉLÈNE,  baissant  les  yeux.  Votre  Majesté  voit  bien 
que  mon  oncle  avait  un  peu  raison. 

LORD  PENRUi>Docx,  vivenient.  Je  ne  Tai  pas  dit,  sire, 
je  ne  l'ai  pss  dit  :  je  suis  trop  bon  royaliste  pour 
cela...  Tout  le  monde  vous  l'attesiera,  à  commencer 
par  les  be.les  et  nobles  dames  qui  sont  ici. 

CHARLES.  Je  le  sais et  avant  de  rejoindre  mon 

compagnon  de  voyage,  qui  m'attend  pour  déjeuner, 
conduisez-moi  vers  elles;  je  croyais  ne  les  voir 
aujourd'hui  qu'à  Londres  :  la  rencontre  va  les  stu> 
prendre. 

LORD  PENRUDDOCE,  à  demi-voix.  Autant  que  les  en- 
chantf^r...  car  il  y  a  de  grands  projets  que  je  ne  con- 
nais pas... 

CHARLES,  à  dfmi'voix.  Et  que  je  connais...  Celui  de 
renverser  Richard  ou  de  s'en  défaire. 

HÉLÈNE^  à  part.  0  c<el  ! 

CHARLES.  Adiiîu,  M.laiy,  à  bientôt...  Je  chargerai  le 
roi  de  justifier  auprès  de  vous  Charles  Stuart.  ijl  sort.) 

SCENE  IIU 

HÉLÈNE,  seule.  Renverser  Richard,  ont-ils  dit., 
ou  s'en  défaire...  Men  .ccr  son  pouvoir  ou  ses  jours... 
et  pour  jamais  sépares,  je  ne  peux  veiller  sur  lui... 
Fa  se  le  ciel  qu'il  soit  loin  d'eux  et  à  l'abri  du  dan- 
ger!.. Ah!..  [Elle  aperçoit  Richard  qui  sort  de  la 
porte  à  gauche,  et  reste  immobile.) 


?l*. 
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SCC2IE  IV. 


HÉLÈNE,  à  dreit^,  RICI1 ARD,  sortant  de  la  porte  à 
gauche  avec  un  officier. 

iicnARD.  Vous  dites  ionc,  Sydenham,  que  la  troi- 
Bîèmo  div  sion,  que  j'ai  comtnandéL'  autrefois,  est 
cantonnée  à  une  lieue  d'ici? 

STDENHAM.  Oiii,  Milord.prètc  à  se  rendre  à  Londres. 

RICHARD.  Je  veux  les  voir  auparavant.. .  Depuis  long- 
trm'«,  ceux-l'i  me  sont  dévonés.  Oispo^z  leurs  ba- 
taillons dans  la  plaine  qui  s'étend  scm^  ces  fenétrt^s, 
et  prévenez  le  goi.éra!  MoDck  de  venir  me  rejoindre 
dan<  cetle  aiberge  .  je  fatteiidrai  pour  les  passer 
en  revu...  Allez!  .  {Syilenham  sort  par  la  porte  à 
gauche;  Richird  fait  qwHques  pas  et  aperçoit  HHène 
qui  se  tient  à  t^écart.)  Lady  Hél'ne!.. 

Bé(.èNE,  s'avançanî  vers  lui,  Ridiard!.. 

RicH  \B0.  Âh  !..  vous  savez  qui  je  suis...  vons  me  con- 
naissez...  (Avec  émùtion.)  C'est  juste!..  Monck  a  du 
tout  vous  dire!..  Vous  devez  avoir  sa  confiance,  ayant 
son  amour  ..  et,  tout  en  enviant  son  sort...  je  ne  puis 
que  Ten  trouver  digne  :  c'est  un  firlele  ellryal  soldat, 
ami  de  mon  père  et  )c  mien...  Et  puis...  quelque 
cruelle  qu'elle  fut,  j'ai  apprécié  votre  franchise...  vous 
m'avez  avoué  toute  la  Vérité  qn.md  j'étiis  monsieur 
Clarck...  quand  je  n'éiais  rien...  que  votre  ami! 

B  LÈ5R,  à  port.  0  cici.  .  Et  m  i intenant  qu'il  règne, 
plus  que  jamais  il  fant  me  taire!.. 

RicHvRD.  Et  croyez  bien,  lady  Hélène,  que  Richard 
Crouiweli,  dans  ce  rang  suprême  qu'on  lui  a  imposé, 
n'nubiiera  ni  l:  sort  ni  les  amis  (juM  avait  choisis... 
Je  vous  ai  dû  les  jours,  je  devrais  dire  les  rèves  les 
pl.js  heureux  de  nm  vie...  ne  vous  éionnez  donc  pis 
de  ma  reconnaissance,  et  n^î  craignez  pas  de  Ix  mettre 
à  Teirenve...  Hier,  déjà,  chez  lady  Terrinj^ham,  où, 
Comme  aulref  »is,  mes  pas  s'etiient  dirigés  presque 
m  Igré  moi...  chez  lady  Terringham,  où  j  allais  vous 
chercher...  j'ai  été  heureux  de  sauver  une  personne 
oui  vou<  est  chère  ;  une  personne  que  mes  nouveaux 
devoirs,  pt*ut-étre,  me  défendaient  de  protéger...  ou 
plutôt,  je  me  trompe,  ce  n'était  plus  pour  moi  un  en- 
nemi... c'était  votre  frère...  c'était  le  mien!.. 

HÉLÈNE.  Ah!  que  de  générosité!..  Préserver  du 
danger...  celui  qui,  dans  ce  mr»meiit  et  ici  môme... 

RICHARD.  Vous  l'avez  vu?  vous  l'avez  embrassé?.. 

HÉi.BsE  Oui,  M  lord!  [A  part,)  Et  moi  aussi  qui  suis 
obligée  de  1*  tromper...  (Haut.)  Et,  maintenant,  j'ai 
enc  >re  un  *  grâce  à  vons  demander... 

RiCHvRu.  P.irlez... 

HÉLE14E.  Ne  re  tez  pis  en  ces  lieux  .. 

RICHARD.  Crai;;nez  vous  p.»ur  votre  frère?.. 

HÉi  ÈNE.  Oui...  et  pour  vous  aussi. 

RICHARD.  Et  pourquoi?, 


rent  combien  vous  êtes  bon^  combien  Toqsètes  joste; 
et  vos  ennemis... 

RICHARD.  Je  n'en  ai  pa»  !  Les  partisans  àe  Stuart,  les 
pins  grapds  seigneurs  du  royaume,  sont  tous  venos 
me  prêter  SfTment  detitlélit<»...  Qui  |)ourrait  me  tra- 
hir?.. Je  n'ai  jamais  trahi  personne...  et,  g^e  au  ciel, 
f  ai  là  assez  (Thoiineur,  fiour  croitc  à  celui  des  autres! 

HÉLÈNE.  El  c'est  justement  votre  confiance  qui 
m'effraie... 

9C0Œ¥. 

fiPHRAIM^  RICHARD,  HÉLfiNB. 

EpoRAÎx,  à  la  cantonade.  Un  rien  vous  embairame!.. 
Des  ofdclers,  avec  leurs  chevaux...  des  grands  sei- 
gneurs, avec  leurs  voitures...  qu'importe...  on  ne  ren- 
voie personne...  Ce  n'est  pas  ici  comme  ai  leurs...  il  y 
a  toujonrs  des  places  pour  ceox  qui  en  demandeot... 

HÉLÈNE.  Cest  Ephraîm! 

RICHARD  L'honorable  Epbnîm? 

CFHRAïM.  Son  altesse,  le  Jord  protecteur,  ilaiis  ma 
maison!.. 

RiCBABD.  Ah  !  cette  maison  e$t  à  voost 

EPHRAÎM.  Je  l'ai  cédée  â  mon  gendre,  parce  qu'un 
membre  du  long  parlement...  ne  peut  être  aux  ordres 
de  tout  le  monde  !  Je  n*exerce  que  dans  f  intervalle  des 
sessions...  ou  queiquefois,  comme  aujoynfhui,  par 
exemple,  je  crie  pour  mon  plaisir  ! 

RicBARt).  1^  en  amateur... 

EPBRAÎH  Pour m^entreieuirror^gaiie...  Votre  altesse 
a-t-ellc  vu  le  général  Monck? 

BicvARD.  le Tatiends... 

EPARAÏB.  11  vous  dira  que,  hier,  nous  nous  sommes 
trouvés  ensemble  dans  une  réun.on  pulitiquc...  et  que 
moi  et  mes  hon»rables  collègues,  nous  vous  soniuies 
entièrement  dévoués... 

ricbabd,  bas,  à  HHènê.  Vons  TentendeB!.. 

EptfRAÎM.  Vous  avez  en  moi  vingt-deux  voix  à  votre 
service,  et  par  qui  votre  gouvernemeot  sera  chaude- 
ment soutenu. 

RicBARo.  Tant  qu'il  méritera  de  l'être... 

BPBRAÎv,  s' inclinant.  C'e^t  à-dîre  toujours...  Et,  de 
plus,  je  voulais  aujourd'hui  même  me  rendre  en  votre 
palais  de  Witte-Hall... 

RICHARD.  Où  vous  scTez  en  tout  temps  bien  rçu... 

EPHRAÎM.  Pour  vous  entretenir  d'une  aflfaire,..  d'un 
complot... 

RICHARD,  souriant.  Déjà?.. 

EPHRAÎM.  Dont  je  crois  tenir  le  premier  fil...  et  qui 
menHce  votre  l.berté  on  vos  jours!.. 

HÉLÈNE,  à  Richard.  Vous  l'entendez... 

EPHRAÎM.  On  me  redou:e  comme  parlementaire... 
mais  comme  aubergiste,  on  ne  se  mène  pas  de  moi. 


HÉLÈNE  Je  ujB  s.i!S  ..  jc  ue  puis  vous  dire...  mah/et,  depuis  hier,  ici  même.  .  j'ai  rcueili...  j*ai  saisi 
j'a  co.ume  un  pressentiment  qui  me  fait  trembrerj  des  renseignements...  Enfin,  je  suis  sur  la  trace...  je 
pourvnus...  -continuerai. 

RICHARD.  Et  qui  peut  m'en  vouloir?..  Le  rang  oui9|     Hélène.  Ah!  que  c'est  bien  à  vous..!  monsieur 
SUIS,  je  ne  i'ai  pns  denuindé...  on  me  l'a  ofiért...  Àli!  |Ephrjim!  Et  croyez  que  la  reconnaissance...  {STarré- 
c'é  ait  autrefois,  et  n  »n  pas  maintcnint,  qu'il  fatUn^tonf.)  de  Milor<l... 
me  porter  envie  !..  Vivre,  ijon  plus  pour  soi.  rofu<<  (^^  ephraîm.  J'y  compte  bien  un  peu  ;  je  suis  seulement 


pour  ceux  qu'on  est  appelé  à  gouverner...  soccuptr, 
non  plus  de  son  bonheur,  mais  de  celui  des  autres... 
veiller  au  maintien  des  luis ,  à  la  gloire  du  pays,  et 
pour  la  liberté  de  tous,  enchaîner  la  sienne...  voilà 
comme  jNntends  le  pouvoir...  Qui  le  veut  à  ce  prix 
piDut  veuif  me  Tôter...  je  l'en  remercierai  peut-être 
BÉLBMfi,  Ahl  la  haine  ne  raisonne  pas!..  |ls  igno- 


tâché  que  le  gincral  Moi^ck  ne  soit  pis  là...  il  aurait 
expliqué  mieux  que  moi  à  votre  altesse...  (A  Hrléne  ) 
Pardon,  Milady...  (Hélène  se  retire  df  quelques  pas. 
A  Richard,  à  demi-voix,  et  un  pm  em6tfrra**^'.)  Qu<»ique 
l'honneur  de  vou>  servir  .^^oit  sans  prix...  il  me  sembh», 
et  votre  altesse  pensera  sans  doute  comme  moi...  que 
pour  quelqu'un  (|ai  est  sans  ambition,.,  mats  non  pas 
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sans  bmille^..  une  humble  et  modeste  retraite  de  ciaq 
à  six  cents  guinées... 

ricuard,  aof*c  indig'mfion.  Arrêtez,  Monsieur!  j'i- 
^•îon;  S!,  parmi  vo^cillèjçucs,  il  en  est.jiii  ne  voient 
da  s  l'UP  n  hie  m  ind  it,  (ju'un  trafic  de  places  et 
d'honneurs,  mais  jtî  vous  dé  -lare  que  je  les  trouverais 
mo  ns  roupiblt's  et  m'»ins  vils  tjue  le  gouverneiucnt 
qui  pourrait  les  arcu  -illir  ou  l  s  piyer!  AchettT  des 
consf'i  nces,  c'est  vendre  la  sienne.  Quant  aux  assas- 
sins dont  vous  me  menacez,  mon  pore  portail,  piur 
s'en  défendre,  wnt  cuirasse,  et  moi  je  n'opposerai  à 
leurs  poigiards  qu'un  cœ^ir  sans  crainte  et  surtout 
sans  remords.  Sortez ,  et  ne  vous  représentez  jamais 
devant  moi! 

EPHRAÏM,  à  part.  Gouvernement  qui  ne  peut  pas 
tenir.  [Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCENE  VI. 


HÉLÈNE,  RICHARD. 

BtLÈ?iEy  coûtant  à  lui.  Ah  !  vous  mentiez  le  trône  ! 

RICHARD.  Etaient-ce  là  les  complots  et  les  hommes 
que  vous  redoutiez  pour  moi? 

HÉLKNB.  Ceux-là,  je  les  ignorais...  mais  il  en  est 
d'autres  plus  redoulal>les...  Ma  position  est  telle,  que 
malgré  mon  amitié,  d'autres  sentiments,  peut-être,  me 
détendraient  de  parler. 

RICHARD.  Coinment?.. 

HÉLÈTiE.  Jurez-moi  du  inoins...  et  sur  Thonneu^... 
quoi  que  vous  appreniez,  tous  ûe  saurez  rieh,  vous 
parlonnen 2  à  tous. 

RICHARD,  le  vous  le  jure  î  àcommeticer  par  votre  Trère. 

HÉi.B^Ê.  Eh  bien,  ct^  royAlisles,  sut*  lesquels  vous 
compt  ez,  et  tant  d'autres  amis  à  vous...  (O/t  entend 
parlt-r  au  dehors,) 

RICHARD.  C'est  la  voix  de  lord  Newport,  votre  frère. 

HÉLBNB,  à  part.  D  cîeP...  \f9àut.)  Plus  lard,  Milord, 
plus  tard  ..  Mais  croyez-moi,  quittez  ces  lieux.  [Etle 
sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCENE  VU. 

RICHARD,  CHARLES. 

CHARLES,  entrant  par  la  porte  à  droite,  et  variant  à 
la  cantonade.  Qu'on  nous  envoie  maître  Epnraim  ou 
quel  {i)es-uns  de  ses  premiers  gentilshommes,  mais 
par  samt  Georges,  que  l'on  nous  serve  !..  A  Clarck,) 
Vous  voyez  qur  je  n'ai  pas  oublié  mon  compagnon  de 
voyage!  Je  .luitte  pour  vous,  mon  cher  monsieur 
Ctank,  de  lielles  dames  qui  voulaient  me  retenir  à  dé- 
jeuner. .  Av;z-vous  taim? 

RI  HAKD.  Je  n'en  sais  rien...  Je  n'ai  pas  le  temps... 

CHARLES.  Moi«  j'ai  un  appétit  royal  qiii  n'a  pas  le 
temps  «1  attendre. 

RICHARD.  Ei  je  vois  que  vous  êtes  comme  lui...  Pour 
pren  Ire  pâlit  nce../  as  eyons-nous,  et  causons  de  vos 
aiîaires...  car  je  vi.ns  de  voir  hdy  He.iène.  (fl  prend 
un  fauSeuil  et  s'asseoit  le  premier  près  de  la  table  à 
gauche.)  Asseyez-voùs. 

CHARLES,  le  rt'gardant.  Ce  bon  M.  Clark  est  avec 
moi  d  une  aisanee...  (Prenant  un  fatU'uîL)  Et  si  ce 
pauvre  jeune  homme  connaît  jamais  la  vérité...  (S'(u- 
st  yant  de  l'autre  côté  de  la  tahle.) 

RicHvRD.  J'avas  promis  à  laly  Terringham  et  à 
d'autres  encore,  de  vous  sauver. 

CHARLES.  Et  vous  avcz  tenu  votre  parole  en  digne  et 
loyal  gentilhomme...  Ce  n'est  pas  votre  Taute  si  votre  | 


chaise  de  poste  s'est  JM'iaée...  Aussi,  quel  que  soit 
votre  état  ou  votre  emploi,  je  ne  demande  qu'une 
chose  !  que  la  bonne  cause  triomphe,  que  Richard  soit 
renverse.. 

RICHARD.  Vous  êtes  bien  bon. 

CHARLES.  Que  Stuari  reprenne  sa  place  et  je  vous 
promets  alors... 

RICHARD,  souriant.  Que  je  ne  garderai  pas  lonsrtemfw 
I  la  mienne...  je  m'en  doute,  mais  ce  n'est  pas  de  moi, 
Milord,  c'est  de  vous  qu'il  s'agit..  Votre  sœur... 

CHARLES,  étonné.  Ma  sœur.  (Se  reprenant.)  Ah  !  c'est 
juste. 

RICHARD.  Lady  Hélène  s'effraie  de  notre  séjoiu*  id, 
et  vi>udrait  vous  voir  partir. 

CHARLES.  Après  déjeuner. 

RICHARD.  M  lis,  pour  échapper  aux  poursuites  de  Ri- 
chard ou  de  ses  ministres...  où  irez-vous  à  Loaores? 

CHARLES.  Eh  parbleu  !  chez  vous  ! 

RICHARD.  Cest  un  moyeol  Mais  si  on  vous  dé- 
couvre t 

CHARLES.  On  ne  me  découvrira  pas,  et  Richard  fle 
se  doutera  même  pas  de  moa  séjour  eii  Angleterre. 

RICHARD.  Peut-être  le  sait-il  déjà? 

CHARLES.  Luil  allons  donc! 

RICHARD.  I^  connaissez-vons? 

CHARLES.  On  prétend  que  c'est  un  honnête  homme 
et  un  simple  particulier  très-dislin^é...  toutes  les 
vertus  bourgeoises...  11  n'a  qu'un  défaut. 

RICHARD.  Lequel? 

CHARLES.  Celui  d'être  M, 

RICHARD.  Défaut  que  Stuart  Toudrait  bien  avoûr. 

CHARLES.  C'est  vrai  !  cVst  à  peu  près  le  seul  qui  lui 
manque...  car  il  a  tous  ceui  qui  font  un  grand  prince. 
Il  aime  la  dépense,  le  luxe  et  les  plaisirs,  et  si  ses  su- 
jets ne  sont  pas  heureux,  ce  ne  sera  passa  faute,  car 
son  règne  sera  une  f^te  continuelle.  (On  apporte  un 
plateau  sur  lequel  est  un  thé.)  Ahl  ce  n'est  pas  mal- 
heureux !  (Continuant  à  causer  en  se  servant  du  thé.) 
Aussi  l'espoir  de  voir  revenir  des  bal^,  des  plaisirs  et 
une  cour  où  l'on  puisse  briller  et  intriguer,  fait  que 
toutes  les  ladys  conspirent  activement  pour  notre 
cause...  D'abi»rd  elles  nous  amènent  leurs  maris,  ce 
qui  est  quelque  chuse...  et  puis  d'autres  encore...  ce 
qui  est  beaucoup  plus  nombreux...  Et  vous-même 
vous  y  viendrez...  vous  serez  des  noires...  quoique 
lad;  Régine  prétc^nde  que  vous  tenez  un  peu  au  parti 
puritain...  mais  je  me  suis  chargé  de  vous  convertir... 
et  j'en  réponds. 

RICHARD,  souriant.  C'est  original!.,  moi  qui  juste- 
ment avais  l'idée,  et  dans  voire  intérêt,  de  vous  faire 
renoncer  à  vos  ospérannes. 

CHARLES,  vivement.  Elles  n'ont  jamais  été  t)his  cer- 
taines... Songez  donc  que  nous  avions  pour  nous  le 
duc  Hamilton,  le  comU*  de  Lan  ierdale,  le  marquis 
d'Osmond  et,  le  lord  m  tire  ! 

RICHARD.  Ce  n'est  pas  possible  !  Hs  sn  sont  ralliés  à 
Richard  et  lui  ont  prèle  serment  de  flJélité. 

CHARLES,  riant.  Serment  politique!..  De  plus,  Ho- 
race Tewsind,  Midletoa,  Arudiiel. 

HiiiBARD.  Erreur!  ils  ont  demandé  et  accepté  des 
places. 

cBAi-LES.  C'est  convenu  dans  le  parti...  On  tend  la 
main  au  gouvernement  pour  l'empécHer  de  mircher. 

RICHARD.  Vous  vous  faites  illusion,  vous  dis-je. 

CHARLES.  Je  vien^  de  les  voir  et  de  leur  serrer  la  main. 

RiCH\RD,  a  part.  Laiy  Hélène  auraitiUe  raison?.. 

CHARLES,  lui  servant  du  thé.  Ce  n'est  rien  encore. 
Ces  dames  ont  entrepris  de  séduira  nos  ennemis.,. 
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Cett  pour  la  bonne  cause,  tout  est  permis!..  La  co- 
quett(Tie  d(îvient  de  la  ndélit<'i  et  du  royalisme^  et 
bientôt^  mou  cher^  Yotre  parti  lui-même,  vos  plus  ri- 
gides puritains..* 

RICHARD.  Vous  plaî^aiitez. 

CHARLES.  Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  au'il  y  a  d*a- 
dresse  et  d'esprit  dans  toutes  ces  jeunes  ladys.  La  du- 
chesse Hamillon,  UdyTerrin.^ham  surtout,  ou  plutôt, 
vous  la  roniiaissez,  une  femme  supérieure...  une 
femme  «rÉ.al,  tout  dans  la  téte^  rien  dans  le  cœur... 
une  i^ersonne  adt>rable...  mais  je  dois  être  discret... 
car  c'est  chez  elle  que  je  vous  ai  rencontré  et  vous 
TOUS  y  inténssez  peut-être? 

RICHARD.  Moi!.,  nu.lement... 

CHARLES,  avec  joie.  Vrai!.,  eb!  bien  tant  mieux... 
car  je  vous  dirai  en  confidence  et  en  ami,  que,  dans 
le  peu  de  jours  qu'il  i'a  vue,  le  roi  s'en  est  épris  à  en 
perdre  la  tète. 

RICHARD,  vivement.  Stuart  est  donc  en  Angleterre? 

CHARLES.  Eh  !  oui,  mon  cher,  silence  !  (Tous  deux  se 
lèvent  de  tiMe.) 

RICHARD.  Et lady  Régine.... 

CHARLES,  rianL  Est  charmante.,  elle  et  lady  Ha- 
milton  se  disDutent  déjà  la  place  de  favorite...  et  en 
promettant  à  Vune  et  à  Pautre... 

RICHARD.  Quoi  !  les  adorer  toutes  les  deux? 

CHARLES.  Le  roi  leur  doit  cela!.,  il  leur  doit  tant  !.. 
C'est  par  elles,  c'est  par  leur  adresse  que  les  républi- 
cains viennent  à  nous... 

RICHARD,  aoec  indignation.  Dos  femmes  peuvent 
trahir...  mais  des  amis,  des  soldats  de  Gromwell,  ce 
nVst  pas  possible  ! 

CHARLES,  rianJt.  Ëh  !  si,  vraiment,  mon  cher  monsieur 
Clarek,  vuusne  voulez  rien  croira!.,  tous  les  républi- 
cains mécontents  ou  désappointés,  tous  ceux  qui  espé- 
raient succédera  Gromwell  ..et  ils  étaient  beaucoup... 
sont  autant  d'ennemis  de  son  fils  Richard... 

RICHARD.  Qu'ils  on:  poriéau  pouvoir!.. 

CHARLES.  Par  intérim...  et  aujoura'hui  même...  dans 
celte  auberge,  sous  prétexte  d'un  repas  de  corps,  doit 
avoir  lieu  une  réuniou  mystérieuse  à  laquelle  je  dois 
assister... 

RICHARD.  Vous!.. 

CHARLES.  Pour  le  roi  !  et  en  son  nom. 

RICHARD.  Et  moi,  Milord,  je  vous  déclare  que  Ton 
vous  abuse...  ou  vous  vous  abusez  vous-même...  ils 
ne  vieudi'oni  pas. 

CHARLES,  riant.  Laissez  donc  ! 

SCENE  VIU. 
RICHARD,  LADY  RÉGINE,  CHARLES. 

LADT  RÉcmE,  eniTonU  vivement  par  la  porte  à  droite 
et  apercevant  Ricftard.  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Clarck, 
à  qui  nous  devons  tant  !  vous  partagerez  notre  joie  et 
nos  espérances,  le  colonel  Pride  vient  d'arriver... 

CHARLES,  à  Rit.hard.  Vous  voyez!.. 

LADT  RÉGIME.  QuantàHarrisou  qu'il  devait  nous  ame 
ner... 

RICHARD,  avec  indignation.  Harrison  !..  le  m^gor  gé- 
néral !.. 

LADT  RÉGINE.  Il  ue  vicut  pas. 

RICHARD,  à  Charles.  Ah  !..  je  vous  le  disais  bien  ! 

LADT  RÉGINE.  Il  est  releuu  à  Witte-Hall;  mais  ce  qui 
vaut  mieux  encore...  tetez,  tenez,  il  a  écrit  cette  lettre 
qui  ue  lui  permet  (>lu3  de  revenir  surses  pas...  Quant 
aux  autres,  ils  arrivent  tous  et  de  différents  côtés.. . 


CBARLKS,  à  Richard  d'un  air  triomphant.  Eh  bien!.. 

RICHARD.  Non,  je  n'y  puis  croire...  et  à  moins  d'en 
être  témoin... 

LADT  RÉGINE.  Nc  fautil  que  cela  pour  vous  rallier 
décidément  à  la  bonne  cause...  (AUant  à  drode.)  Te- 
nez, tenez...  de  cette  fenêtre  qui  donne  sur  la  cnur... 
regardez  ..  ils  entrent  dans  la  salle  de  réunion...  {U$ 
acteurs  sont  placés  dans  l^ordre  suivant  :  Chailes^  Ré- 
gine, sur  le  devant  du  théâtre;  Richard,  au  fond,  pra 
de  la  fenêtre  à  droite.) 

RICHARD,  regardant.  Ov^on,  Alured,  Ladlovr...  (A 
part.)  Les  amis  de  mon  père!  {Regardant  encore.) 
Fletwood...  (A  part.)  Mon  beau-frère,  ma  famille... 
(Avec  douleur.)  Ah!  Hélène,  vous  aviez  raison!..  (H 
continue  à  regarder  par  la  fenêtre  à  droite  pendant  que 
Régine,  au  milieu  du  thédire,  parle  au  roi  qui  Id  la 
lettre  (t Harrison.) 

LADT  RÉGINE.  Les  voUà  rassemblés...  ils  n'attendent 
plus  que  vous...  venez... 

CHARLES,  présentant  à  Richard  la  lettre  q^û  vient 
d^  achever  délire.  Tenez,  incrédule...  (A  Régine  qui  le 
presse.)  Je  descends,  Milady,  je  descends...  mais  dites- 
moi...  (il  la  ramène  par  la  main  et  cause  à  voix  bas$e 
avec  elle.)  Un  mot  encore...  sur  Harrison... 

RICHARD,  à  droite  près  de  la  croisée.  C'est  trop  de 
bassesse  et  de  trahison  !  (Apercevant  Monck  qui  entre 
par  la  porte  à  gauche.)  An  !  voilà  enÛn  un  ami... 

CHARLES,  apercevant  Monck.  Ah!  c'est  vous,  géné- 
ral... venez  donc,  mon  cher! 

MONCK,  apercevant  le  roi.  Dieu  !  (Courant  près  de 
lui  et  de  Régine.)  Qu'est-ce  que  cela  signiâe...  quand 
des  troupes  dévouées  à  Richard  arrivent  de  tous  cô- 
tés pour  la  revue...  vous,  Milady,  dans  ces  lieux... 
avec  le  roi... 

RICHARD,  s^avançant  et  descendant  près  de  Régine. 
Le  roi! 

MO.NOL,  apercevant^  Richard  et  restant  stupéfast,  0 
del! 

LADT  RÉGINE,  ffawnent.  Eh!  ooi«  Monsieur,  le  roi!.. 

CHARLES,  à  Richard.  Om,  mon  cher,  c'est  moi...  [Se 
retournant  vers  Monck.)  Rassnnz-vous,  général,  et 
ne  tremblez  pas  pour  moi...  depuis  notre  eotrerue 
d'hier,  nos  affaires  vont  à  merveille... 

LADT  RÉGWB.  Tout  le  moudc  est  pour  nous... 

CHARLES.  Lady  Régine  et  M.  Qaick... 

KONCK,  stupéfait.  Comment!.. 

CHARLES.  M.  Clarck,  notre  confident,  notre  ami, 
vous  lira  la  lettre  d'Harrison.  qui  vous  mettra  au  fait 
de  tout...  (A  Régine  qui  lui  fait  signe  de  partir,)  On 
m'attend!.,  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois!., 
quand  ils  sont  rois...  à  plus  forte  raison  quuid  ils  ne 
le  sont  pas  encore...  (//  sort  par  la  porte  à  droiU,  H 
Richard,  remontant  le  théâtre,  donne  un  ordre  à  Sy- 
denham  qui  parait  à  la  porte  du  fond.) 

SCENE  iX. 

MONCK,  RÉGINE,  RICHARD. 

RÉGniE,  allant  à  Monck  qui  est  resté  immobile.  Vous 
le  voyez,  général!  plus  de  dan^  à  vous  déclarer... 
et  comme  vous  nous  le  disiez  hier... 

MONCK,  avec  colère  et  d  demi-voiaD.  Taises  vous 
donc  ! 

RÉGINE.  Eh!  pourquoi? 

MONCK,  de  même.  C'est  Richard... 

LADT  RÉGINE,  stupéfoUe.  Lui!..  Richard!.. 

RICHARD,  qui  redeecend  le  théâtre  et  qui  passe  entre 
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mx.  Oui!  Richard  Gromwelli  que  vous  trahissiez... 
non  pis  vous.  Madame,  Je  ne  vous  ferai  pcis  de  re- 
proches... vous  ne  me  deviez  rien,  et  une  nobledame 
peut,  sans  déroger,  devenir  la  favori  te  d'un  roi...  Cest 
lui-même  qui  me  la  dit. 

L\DT  RÉGi?iE.  Van  ter  16  et  imposture! 

RICHARD.  Parole  de  roi  ne  p*ut  mentir. 

■ONCK.  Daignez  m'entindre! 

B1CHARD.  A  quoi  bon!.,  yos  actes  parient...  les 
miens  vous  repondront ..  Je  n*ai  eu  de  vous  tous 
que  trahison...  vous  aurez  de  moi  justice.  {S'aoançarU 
vers  la  porte  à  droite.)  Tous  les  traîtres  qui  nfenvi- 
ronneut... 

LADT  RÉGiKB.  Ah!  que  voulez-vous  faire? 

RICHARD.  Et  vous,  Madame,  avant  que  te  châtiment 
n^ëclate,  courez  près  de  votre  royal  amant,  diies-lui 
que  je  sais  tout,  qu'il  parte,  qu'il  s'éloigne  à  l'in- 
stant... allez...  allez.,  hâtez-vous!  Que  Stuart  ne 
tente  pas  plus  longtemps  ma  vengeance,  et  ne  me 
fa&se  pas  sou  venir  aue  le  sangqui  bouillonne  dans  mes 
veines  est  le  sang  ae  Cromwell....  A  bientôt,  Georges 
Moiick.  [Il  sort  par  la  porte  du  fond,  Régine  par  la 
porte  à  droite,  Monek  tombe  sur  le  fauteuU  à  gauche 
près  de  la  table  et  reste  la  tête  appuyée  dtms  ses 
mcdns.) 

ACTE  aNQUIÊME. 

Un  appartement  du  palaii  de  Witte-Hall.  Porte  an  fond. 
Deux  portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 

RICHARD^  mu/,  aseis  près  d'une  table  à  gauche.Om, 
celui  dt»nt  je  porte  le  nom  n'eût  pas  fait  attendre  le 
chàtinu  nt,  et  à  la  première  trahison  que  Tai  apprise, 
j^ai  senti  le  désir  de  Timiter:  mais  tant  d'autres  per- 

lirs  se  sont  succédé,  que  celle  qui  me  paraissait  d'a- 
bord infâme  et  inouïe,  me  semble  à  présent  si  ordi- 
naire et  si  sinipli*,  que  je  la  regarde  comme  une  suite 
naturelle  du  pouxo.r!..  Qui  gouverne  doit  s'y  at- 
tendre... C'eût  tté  trop  de  monde  à  punir,  et  j'ai  dé- 
tonnié  il  tête,  non  par  clémence,  mais  par  dégoû.  !.. 
je  n'aurai  riin  vu...  je  ne  saurai  rien...  ni  eux  non 
plus!.,  car  au  seul  bruit  des  dangers  auxquels  ie 
viens  d'échapp>  r,  des  adresses  m'arrivent  de  tous  co- 
tés! et  elles  portent  le  nom  de  ceux...  {Les  regar- 
dant,) Oui...  ce  sont  les  mêmes!.,  je  les  garderai 
comme  monument  de  leur  bassesse...  et  jeccmimcnce 
à  comprenez,  dans  ceux  qui  régnent,  le  mépris  pour 
les  hommes...  Quelques  jours  de  pouvoir  suffirent  pour 
les  apprécier...  ils  valent  si  peu...  et  se  vendent  si 
cherL.  Quant  à  Monck,  c'est  différent...  il  v  a  mis 
plus  de  franchise  ou  plus  d'adresse...  il  ma  tout 
avoué!.,  je  conçois  que,  pour  mériter,  pour  obtenir 
lady  Hélène,  un  amour  aveugle  Tait  entraîné  dans 
son  parti...  je  comprends  que  pour  elle  on  puisse  ou- 
blier tout...  (Entre  un  huissier  du  palais  oui  lui  parle 
à  l'oreille,)  Lady  Terringham',  dis-tu?.,  qu  elle eutre !.. 
qu'elle  entre... 

SCENE  II. 

RICHARD,  LADY  RÉGINE. 

RICHARD.  Lady  Terringliam  qui  me  demande  au- 
dience. 
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LADT  RÉGINE.  Qui  VOUS  demande  justice,  Milord,  et 
vous  ne  la  refusez  pas,  i'espère,  à  vos  amis. 

RICHARD  Pas  plus  qu'à  mes  ennemis!.,  parlez. 

LADT  RÉGINE.  Stuart  pouvait,  j'en  conviens,  m*ac- 
cuser  de  fausses  promesses,  de  ruses,  de  coquetterie, 
et  si  i'ai  mérité  un  tel  reproche^  vous  savez  dans 
quel  but  et  dans  quel  espoir!.,  mais  en  se  vantant  de 
m<»n  amour,  il  a  menti,  et  son  manque  de  foi  me  dé- 
gage de  la  mienne!..  Le  prévenir,  comme  vous  me 
lavii-z  ordonné,  de  quitter  à  l'instant  même  l'Angle- 
terre eût  été  me  ravir  les  moyens  de  me  justifier... 
je  l'ai  retenu  et,  le  flattint  d'un  succès  désormais  im- 
possible, je  l'ai  fait  cacher  à  l'hôtel  Pcnruddock,pour 
que  vous  sachiez  de  lui-même  qu'il  a  profère  un 
mensonge  indigne  d'un  gentilhomme  et  d'un  roi! 

RICHARD.  Je  vous  crois,  Milady  !  je  crois  que  vous 
ne  l'avez  jamais  aimé,  pas  plus  que  lord  Penrud- 
dock,  qui  est,  dit-on,  mon  autre  rival...  pas  plus  que 
moi-même.  ^ 

LADT  RÂcniB.  Osez-vous  le  dire! 

RICHARD.  Non  pas  que  je  vous  accuse;  mais  dans  ce 
moment  encore,  vous  vous  abusez  vous-même.  Ce  que 
vous  aimez,  c'est  le  bruit  et  l'éclat...  c'est  l'agitation 
et  le  danger!..  Ce  que  vous  aimez,  c'est  l enivre- 
ment des  grandeurs,  c'est  le  pouvoir!.,  et  bientôt 
vous  ne  m'aimeriez  plus...  car  ces  chaînes  dorées  qui 
excitent  tant  de  désirs,  ne  m  Vn  inspirent  à  moi  qu'un 
seul...  celui  de  les  briser!.  Ah!  je  n'eusse  pas  hé- 
sité, si  le  seul  bien  que  j'envie  eût  pu  m'appartenir... 
Mais  j'ai  pardonné...  je  rends  à  lady  Hélène  tous  ses 
biens  confisques,  lui  permettant  d'en  disposer  poiu* 
l'époux  qu'elle  choisira...  C'est  ainsi  que  se  sera 
venge  le  tils  de  Cromwell...  Et  maintenant,  je  défie 
Monck  de  me  trahir. 

LADT  RÉGiNR.  Si  je  VOUS  counais  bien  tous  les  deux, 
vous  avez  pu  lui  pardonner  sa  trahison,  mais  lui,  ne 
vous  prdonnera  jamais  votre  clémence...  et  bientôt 
peut-être... 

RICHARD.  Ah!  ne  me  dites  pas  cela!....  Ne  m'ôtez 
pas  toutes  les  illusions!....  Laissez-moi  croire  en- 
core à  la  reconnais,  ance.. .  (Lui  tendant  la  main.)  et 
à  l'amitié. 

LADT  RÉGiNB,  avec  émotion.  Ah  !  Richard  ! 

RICHARD.  Q.i'elle  nous  suive  dans  les  partis  oppo- 
sés où  le  sort  nous  a  jetés,  et  puisque  nous  ne  pour- 
rions plus  les  quitter  sans  déshonneur restons-y, 

quoi  qu'il  arrive,  et  quels  que  soient  leurs  torts!  Con- 
tinuons à  servir,  vous  le  roi,  qui  vous  outrage,  moi 
les  amis  qui  me  trahissent  et  demeurons  fidèles... 
même  à  des  ingrats. 

LADT  REGINE,  lui  pressant  les  mains.  Ah!  Milord... 
(Ecoutant  avec  crainte.)  On  vient  ^. 

RICHARD.  Partez,  Milady,  partez!..  Que  vous,  roya- 
list»^^  on  ne  vous  voie  pas  serrer  la  maindeCromwelU 

LADT  RÉGINE.  Noii,  HOU,  m.iis  Celle  d'un  ami... 

RICHARD.  Vous  dltes  vrai  !..  Roi  pour  peu  d'instants, 
peut-être...  mais  votre  ami...  toujours.  (Lady  Régine 
sort  par  la  porte  de  droite.) 

SCENE  m. 

LAMBERT,  RICHARD. 

RICHARD.  Qu'est-ce,  Lambert,  qu'y  a-t-il? 

LAMBERT.  H  y  a  que  votre  aLesse  ne  se  méfie  pas 
assez  de  ceux  qui  l'entourent.  Vous  ne  soupçonnez 
personne;  c'est  un  mal!.. 

RLiHARo.  Et  toi,  tu  soupçonnes  tout  le  monde. 

LAMBERT.  J'ai  plus  de  chances  que  vous  de  rencon- 
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trer  juste.  Grâce  à  votre  clémence^  il  se  trame  quelque 
perfidie;  il  y  a  de  sourdes  rumeurs  et  des  rassembîe- 
ments  nombreux  ;  des  barricades  ont  été  établies  dans 
touies  les  rues  environnantes;  on  a  baissé  les  her^s 
et  fermé  les  portes  de  la  ville,  sans  mon  ordre,  et  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  le  \àlvù,„ 

AiCHARD.  Nullement!.. 

LAMBEAT.  En  tous  cas^  il  est  facile  de  9avoit  &  qubi 
s^en  tenir...  11  y  a  dans  la  cour  du  palais  un  eschcfron 
de  service,  et  dans  la  salle  des  Ijardefs,  cinq  ou  six  of- 
ficiers dont  je  réponds  comme  de  moi-même,  et  en 
quelques  minutes  j'aurai  balayé  les  rues  de  Lm  ires!.. 

BicH\RD.  Ah!  déjà  des  comoats,  aU  sein  même  de 
la  capitale  ! 

LAMBERT,  brusquement.  (Juattd  û  te  faut!..  Le  tout 
est  de  régner  paisibte  !..  Cirbmwell,  votre  père,  s^  en- 
tendait! 

RICHARD.  Oui,01ivierCrotn'wentt'iljraît  pasbésité... 
et  je  crois  l'entendre:  —  Charles  est  eb  mon  pouv'oih 

—  l'immoler  à  l'instant;  — d'autres  nous  pàt'aissent 
douteux,  —  dans  le  doute,  hôus  en  dèfan^:  -^^ envoyer 
mes  ordres  au  parfëment!  -«-  Le  silendé  a  Hi  pV^sse, 

—  la  mitraille  dans  les  rues  tle  Londres,  l'ordre  et 
le  calme  régneront...  Et  moi  aussi!.,  èl  comme  vous, 
mon  père,  je  serai  uh  çrànd  homme,  haï,  toâis  res- 
pecté de  mes  coiilemponiins,  oui  gardferont  lé  silehcê, 
et  admiré  de  la  posfiérité,  qui  dira  mes  louanges  !.. 
Mais  moi,  Richard,  qui  voulais  gouverner,  non  par  la 
force,  mais  par  les  lois;  qui,  p>-emier  citoyen  de  cette 
république,  ne  me  croyais  plus  élevé  que  les  autres, 
que  pour  découvrit  de  plus  loin  le  dài^ger,  et  veîller 
de  plus  haut  à  là  sûreté  et  au  boViheur  ide  tous!  moi 
enfin,  insensé  que  j'étais,  plus  dlgVie  d'habitei*  Bedlâm 
que  Witle-flall,  niol  iqoi  d  ms  nies  rêves...  t;royàis  pos- 
sibles lareconnaissanceetTamourde  mes  concitoyteAs... 
trompé,  trahi  pal*  tous  ceux  que  j'aitnais...  {Prenant 
la  main  de  Lamheti,  qui  fait  un  mouvement,)  Non, 
non  pas  par  tous,  puisque  lu  Ine  restes,  toi,  Lambert 
loi  seul  dont  Taffection  est  vraie  et  désintéressée..! 
El,  vois-tu  bien,  je  me  disais  ce  matin  :  ui)  honnête 
homme  qui  gouver-rte  en  conscleilce  n'est  pasteqii'il 
leur  faut!  Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  rivales 
qui  n'admettent  d'égalité  qu'à  la  condition  dtètreeha- 
cune  en  premièilB  ligne...  Châties  Stuîlrt  leuï*  ton- 
vient  peut-être  m^eùx  que  môil 

LAHBERT.  Y  penscz-vous? 

RICHARD.  C'est  un  titre,  c'e^t  un  nom!..  Il  est  né  au 
rang  où  l'on  m'a  appelé.  Non  pas,  si  je  les  ai  bien 
juges,  que  le  rè^e  des  Stuarts  puis.se  être  glorieux 
m  de  longue  durée;  mais  sous  Ctomwell,  l'Ançleterre 
a  acquis  assez  de  gloire,  et  sous  Charles  II,  le  pays 
épUise  trouvera  jpour  quelques  années,  du  moins,  un 
repos  dont  il  a  besolD,  et  que  mon  règne  ne  lui  don- 
nerait pas!.. 

LAMBERT.  Quc  Voillcz-vous  dire? 

RICHARD.  Rien...  rien...  j'ai  tort  sans  doute...  Mais 
si  ce[)endanl  le  repos  et  le  salut  de  l'Angleterte  dépen- 
daient de  mon  départ...  i 

LAMBERT,  avec  indi^notùm.  Le  salut  de  TAngleterre.  I 
dites-vous?..  Et  le  notre!..  Et  nous,  qui  vous  avons  j 
placé  au  premier  rang  pour  continuer  Cromwell..  ' 
pour  maintenir  téntre   Stuart  et  contre  tous,  nos  ti-  ' 
très,  nos  droits  et  nos  biens.  Vous  ne  désérierez  i)as  ' 
le  pouvoir;  vous  ne  le  devez  pas,  car  notr«  sort  t  st 
lié  au  vôli*c;  et  roi  ou  protecteur,  quel  oue  soit  votre 
titre,  à  vous  le  trône...  ou  à  nous  l'écnafaud!..  La 
couronne  sur  votre  tète...  ou  la  bâche  sur  la  nôtre.. » 
Choisissez  l„ 


RICHARD.  Ah  !  je  comprends  enfin!.,  je  tous  suis  né^ 
cessaire  !  Ce  n'est  pas  à  moi  qile  vous  êtes  fidèle  et 
dévoué...  c'est  à  vous  mètties...  c'est  à  vos  intérêt^!.. 

LAMBERT,  ovco  emba^rtà.  Non,  Milord...  Mais  ce- 
pendant... 

RICHARD,  à  part,  avec  dmdeur.  Ah  !  qu^n  se  flatte 
ai<«ément  quand  on  est  au  pouvoir!  tout  à  l'heure  hh 
core  dans  mon  tirgueil,  je  me  croyais  tin  ami!.,  et 
pas  un...  pas  un  seul!..  (Baut.)  Vous  avez  raisou, 
Lambert,  c'est  moi  ûuî  étais  rth  égoïste  !.. 

LAMBERT,  ovec  bofmcjfiniè.  N'est-ee  pas? 

RICHARD.  Dussé-jc  y  ^rtcc*i)taber.  je  dois  garder  la 
puissance  pour  p^l^er  mes  amis  ei  défendis  leun 
intérêts  ! 

LAMBERT,  dùec  honhomiê.  C^  tout  naturel. 

BTCBAkD.  Et  Boyei  traiiquflle>  Je  h\)ublienii  jamais 
les  vôtres! 

lAMBERt.  À  la  bonne  hen^!  (Ss  reUmmmii.)  Cest 
Sydehham,  rofflcîer  de  Service. 

8CBNEIV. 

tUGHARD,  LAMBERT,  SYDËNUAll,  sortœd  de 
la  porte  à  droite. 

STDEiraAM.  te  général  ftouck.  qui  vient  d'arriver 
avec  une  nombreuse  escorte,  demande  à  parler  à 
votre  altesse!  De  plus,  ceLillet  que  Ton  m'a  supplié 
de  vous  donner  h  rinst^nt  et  à  ¥ofivmème,  m'a  été 
remis  par  une  personne  qui  voulait  se  retirer  san^ 
ètrecoflmiel.. 

LAMBERT.  Et  tu  Tas  Uîssée  partir  ! 

STDENiiAM.  Non.  général,  je  l'ai  retenue. 

RICHARD.  C'est  bien!  Faites  entrer  le  général  Monck. 

SCENE  t. 
LAMBEht,  RICHARD,  MONCB:,  STDENHAM . 

RICHARD,  continue  à  We  la  leûte  pendant  que  Monck 
s'approche  de  lui  et  le  salue,  Richard  lui  rend  froide^ 
ment  son  sdul  et  dû  à  Sydenhàin  :  Congédiez  Tescorte 
qui  a  accompagné  le  général...  L'escadron  de  Lam- 
bert suffît  pour  là  g:arde  du  palais!  {Sydenham  sort 
et  rentre  quelques  instants  après) 

MONCK,  êtontïé.  Quoi  !  Milo)^  ! 

RICHARD.  Nous  U  dvous  oas  besoîn  de  tant  de  monde 
pour  parler  affaires  ..  et  marcher  dans  le^  rues  de 
Londres  avec  un  cortégô  royal,  pourrait  vous  nuire 
aux  yeux  du  peuple  et  faire  supposer  des  inteotioos 
qui  sont  loin  de  votre  pensée. 

(monck.  Oui,  sans  doute  !..  Mais  les  troubles  (jui  ré- 
gnent en  ce  moment  dans  la  capitale... 

RICHARD,  froidement.  Voici  cfe  qu'on  m'écrit  au  su- 
jet de  ces  troubles...  Voulez- Vous  écouter,  Messieurs? 
[UsanU)  «  Le  peuple,  eXcité  par  des  agients  secrets, 
a  doit  parcourir  la  ville  ce  soil*  en  criant  :  à  bas 
a  Stuârt!  a  bas  Richard!  Vive  Monck îttonck  pour 
a  toujours!.. 

.voNCk,  Vinterrompœtt.  Et  voUs  pourriet  croire!.. 

RICHARD.  Je  n'en  crois  pas  un  mot...  Mais  il  faut 
tout  lire.  (Continuant  )  «  LeS  soldats  de  Monck,  ren- 
u  fermés  aans  leurs  câserms,  sont  prêts  à  .«^utenîr 
a  cette  manifestation  que  vingt-deux  voix  doiveht  ap- 
«  puyer  au  parlement.  Croyez  à  ces  renseignements 
a  qui  Sont  de  la  plus  grande  exactitude!  La  peisonne 
«  qui  vous  les  donne  ne  peut  ni  ne  veut  être  connue  ; 
«  niiiis  elle  tient  tous  ces  détails  d'un  agent  de  Monck, 
«  Rphraîm  Kilseen,  à  qui  le  général  a  promis  cinq 
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«  cents  giiinëes  de  rentes  sur  la  dot  de  sa  femme!..» 
MONCK.  Ah!  c'est  une  indignité!.,  et  une  pareille  ca- 

lomnifi...  ^       ^       ..      ,r   , 

RICHARD.  Ne  doit  pas  mêipe  être  discutée  !.. 
MO!«CK.  Ce  n'est  point  par  des  paroles,  c'est  par  mes 
actions  que  j'y  répondrai. 

RICHARD.  C'est  la  seule  justification  digne  de  vous, 
et  je  veux  vous  l'offrir.  Quel  qu'en  soit  le  but  ou  te 
prelcxte,  il  y  a  dans  la  ville  un  fcorartienceraent  d'é- 
meute ;  des  chaînes  ont  été  tendof?s,  des  herses  ont  été 
baissées;  vous  allez  prendre  I'escadit)n  de  service  du 
général  Lambert,  vous  briserez  les  chaînes  et  les  heT- 
sos;  vous  dissiperez  les  rebelles,  et  s'ils  «e  défendent, 
vous  fen»z  feu  ! 

MONCK,  troublé.  Tirer  sur  le  peuple!.. 
RICHARD.  Sur  des  rebelles  et  des  traîtres  ! 
LAMBERT.  Craindrîcz-vous  de  titcT  sur  \es  vôtres? 
MONCR.  Non,  sans  doute...  mais  il  est  ^es  circon- 
stances 

RICHARD.  Celle,  par  exemple,  où  ils  auraient  été  ras- 
semblés par  vous...  H  est  tertain,  alors,  que  les  char- 
ger à  coups  de  mousquet. . . 
LAMBERT.  Serait  une  infâme  trahison... 
aiCBARo, /rotdbn^nl.  Plusejicore!..  une  grande  ma- 
ladresse... car,  ce  serait  tuer  à  jamais  toutes  vos  espé- 
rances!.. 

MONCK,  avec  chaleur.  Cest-à-4ire  que  vous  supposez 
^idonc.  ,  ,  . 

RICARD,  sévèrement  Tout  !..  si  vous  hésitez  !..  rien, 
û  vous  f»artez  à  rinsiairt  ! 
MONCx.  Je  pars!..  . 

Maum^aiMtnbert.  Lambert,  ordonnez  aux  six  offi- 
ciers qui  vous  sont  dévoués  et  qui  attendent  dans  la 
salle  des  gardes,  d'accoinpagneT>  dans  eette  ex4>édition, 
le  généra  Monck,  et  de  ne  pas  le  (j^uitter  d'un  instant? 
LAHBEKT.  i'almerais  BÛeux  ne  céder  à  persoaae  cet 
honneur! 

RICHARD.  Nonl..  revenez!.,  j'ai  besoui  de  vous!.. 
Voas  commanderez  seulement  à  vos  jeunes  officiers, 
dans  le  cas  où  le  général  hésiterait,  ce  que  je  ne  crois 
pas  possible  ! 
LAMBERT.  Eb  bien!-. 
RICHARD,  froiàemenl.  De  faire  feu... 
LAMBERT.  Sur  Ics  révoUés... 
RICHARD,  montraiU  Monck.  Non  ! . .  sur  lui  ! 
LAMBERT,  ovec  foTce,  et  tot  prenant  la  main.  Fils  de 
Cromwell,  c'est  bien  ! 

RICHARD.  Allez!  [Monck  «t  Law(»ert  «ortetrt  par  la 
porte  du  /  W.) 

SCBNË  VL 

RICHARD,  à  Sydenham,  qui  est  resté  au  fond  du 
Mâtre.  Faites  entrer  la  personne  à  qui  nous  devons 
tet  avis  ! . .  {Sydenham  sort  por  la  porte  à  droite.)  \\'\^, 

aui,  par  malheur,  ne  me  semble  que  trop  fidèle  ..  Je 
ois  récompenser  celui  qui  me  l'a  donne,  etsurlout 
l'interroger!..  (Apercevant  me  femme  voilée  qui  pa- 
rait  à  la  porte  à  droite.)  0  ciel  î  .  une  femme  !  [Allavt. 
à  eUe  et  lui  prenant  la  main.)  Avancez,  avancez.  Ma- 
dame, et  ne  craignez  rien.  —  Prand  Dieu  !..  sa  main 
tremble  dans  la  mienne....  elle  chancelle!  la  force 
Tabandonne!..  (Elle  «omèe  dans  un  fauteuil,  Richard 
86  précipite,  souUve  son  voile  et  pousse  un  cri.)  Ah!.. 
Hélène  r 


SCËNEVn. 


LAMBERT,  rentrant  par  la  porte  du  fond,  RICHARD, 
HELENE,  évanouie  dans  le  fauteuil  à  droite. 

LAMBERT.  L'ordfS  cst  douué !  ils  sont  partis!  {Cour 
raht  à  Richard.)  Eh  bien  !  qn'avez-vous  donc? 

MCHARD.  O  surprise  qui  confond  ma  raison!  C'est 
Hélène  !..  Hélène  NewportI 

LAMBERT.  Unc  nofcle  fille  ! 

RioHAtiD.  Qui  vient  elle-même  dénoncer  Monck... 

LASBfERT.  Que  VOUS  ëisais-je  ? 

incBAi».Monck,qu'etteallaitépouser,qu'€lleaime  !.. 

qu'elle  adore  ! 

LAMBERT,  brusquement.  Eh  non  ! . .  eelui  qu'elle  aime, 
e^est  vous! 

«fCHARD.  Moi  !..  qui  te  l'a  dit? 

LAHBBRT.  Elle-même  1  tjui,  à  ma  prière,  et  pour  ne 
pas  von»  ravir  le  pouvoir,  a  eu  le  courage,  l'amour 
de  renoncer  à  vous!  (Ric^tmrd  pousse  wi  cri,  et  court 
à  ia  tabte  à' gauche  où  U  écrit  rapidemerd',  Lambert, 
pendant  -ce  temps,  près  àufaéeuil  à  droite  et  conti- 
nuant à  parler  à  Richard.)  Il  le  fallait  idors  poar  ar- 
river au  premier  rang,  mais,  maintenant  que  vous  y 
êtes...  m«intflna«t  que  Monck,  démasqué,  et  les  roya- 
listes en  défovte,  vous  assurent  à  jamais  l'autorité,  je 
rend»  à  elle  Bon  serment,  et  à  vous  la  liberté  de 
l'aimer  1  Aimez  ceux  qui  vous  aiment  !..  il  n'y  en  a  pas 
tant  ! . .  «le  revient  ! . .  elle  revient  à  elle. . .  die  reprend 
connaissance  !.i 

MCHAHD,  se  levant  vivenmtt  et  présentant  vn  papier, 
qu*iH  vient  de  cachMer.  Cet  acte  an  parlement  !..  A  Lt-n-  , 
Ihal,  son  présidait  !  (LanéêH  ^ort  par  ta  p*rte  du  fond, 
et  Richara  dit  à  Sydenham,  qui  vient  de  rentrer  par  la 
porte  é  droite  \  Ces  papiièrs,  à  l'hfttel  ^nruddock.  — 
A  monsieur  Albert  Littlelon.  —  Qu'il  le  signe  devant 
toi?.,  il  n'hésitera  pas!,  son  intérêt  m^e*  répond  !.. 
Va  vite  et  reviens!  (Sydenham  sort  pm' la  porte  é 
droite.) 

SCENE  VlH. 

RICHARD,  HËL^E,  toujours  assise  dans  te  fauteuil  ; 
elle  vient  de  reprendre  connaismnce  et  rey&rde  avec 
swrprise,  autour  d^eUe. 

HÉLÈNE.  Où  suis-je? 

RICHARD.  Près  de  celui  que  vous  venez  de  sauver  ! 

HÉLÈNE,  avec  émotion.  Ah!  pouvais-je  faire  autre- 
ment?.. Cet  Ephraïm,  qui  en  secret...  vient  me  de- 
j  mander  si  réellement  le  lord  protecteur  m'a  rendu 
tou<  mes  biens?.,  car  ces  biens  devaient  payer  sa  Ira- 
'  hison!..  Sans  réfléchir,  je  suis  accourue...  et  près  de 
franchir  ce  palais,  j'hésitais,  effrayée  moi-même  de 
ma  démarche...  Mais!.,  ce  J)dlais  était  celui  de  Wilte- 
Hall,  où  vous-même,  autrefois,  vous  aviez  sauvé 
ma  mère  ! 

RICHARD.  Ainsi,  même  le  jour  où  vous  refusiez  ma 
tendresse  et  ma  main  ..  vt)U3  èâVicz  qui  j'étais  ! 

HÉLÈWE.^Oui,  Richard!.. 

RICHARD.  Et  moi,  qui  vous  aimai»  !..  moi  qui  voulais 
vous  consacrer  ma  vie...  ^ous  m'avez  repoussé  !.. 

HÉLÈNE.  Pour  que  vous  fussiez  roi  !  pour  que  vous 
fussiez  heureux! 

RICHARD.  Heureux  !  Ah  !  qu'avcz-vous  fait?  et  quelle 
était  votre  erreur?  Regardez  ce  palais,  iiiteiroçcz  ces 
voûtes  et  demandez-leur  de  combien  de  deuils  cil -s  ont 
été  témoins?  De  combien  de  sanglots  et  de  royales  do«* 
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leurs  elles  ont  retenti!..  Tétais  bien  jeune  encore, 
loi'saue  le  long  de  ces  parvis,  à  travers  des  gardts  et 
UD(^  roule  silencieuse,  je  vis  passer  un  bomtiie  vêtu  de 
noir...  el  les  soldats  le  regardaient  avec  iniignaiionit 
Tinsultaient,  el  Ton  criait  autour  de  lui  :  Exécution!.. 
Justice!,,  Justice!..  Et  un  de  ceui  oui  étaient  là  lui 
cracha  au  visage  !  !  !  Je  demandai  quel  était  cet  homme  ; 
on  me  dit  :  Cast  un  roi  !..  un  roi  qui  se  rendait  devant 
ses  ju^es,  ou  plutôt  qui  marchait  au  supplice  !  I  !  Plus 
tard,  je  vis  les  dalles  de  ce  palais  foulées  par  un  soldat 
devant  qui  tremblait  TAnglfterre^  et  qui,  sous  ces 
voûtes  sombres,  tressaillait,  au  bruit  seul  de  ses  pas!.. 
Je  Tai  vu  passer  ses  jours  sans  joie  et  ses  nuits  sans 
sommeil!..  Saisissant  ma  main,  il  s'écriait:  «  Ré* 
«  veille-loi?.,  ils  viennent...  ils  viennent...  les  en- 
ci  tends-tu?..  Voici  les  assassins!.,  les  voici!..  »  Non, 
ce  n'étairnt  pas  eux  qui  favaient  éveillé  en  sursaut  et 
fait  sortir  de  sa  couche,  c'était  un  fantôme  sanglant 
portant  une  couronne  brisée  >  et  me  serrant  dans  ses 
nras,  moi,  enfant!..  Il  me  disait  :  Défends-moi  donc?., 
repousse-le?..  Et  je  le  sentais  haletant,  couvert  de 
sueur...  et  les  cheveux  hérissés...  Ce  soldat,  cet 
homme...  c'était  un  roi!.,  c'était  mon  père  !  !  !  Et  voilà 
riiéritage  que  vous  m'avez  souhaité  pour  que  je  fusse 
heureux!..  Ah!  l'on  peut  accepter  le  pouvoir,  quand 
on  a  renoncé  d'avance  à  l'amitié,  à  l'amour,  à  tous  les 
biens  de  la  vie!..  Mais  auanJ  ils  vous  sont  rendus, 
quand  on  est  aimé,  quana  on  peut,  près  de  son  amie 
et  de  sa  femme,  goûter  les  charmes  de  la  retraite  et 
de  la  famille,  le  calme  des  champs,  l'élude,  le  bon- 
heur, la  liberté!.,  comment  rester  plus  longtemps 
esclave?  comment  ne  pas  briser  ses  fers?..  (Avec  joie.) 
El  je  l'ai  fait! 

HELBNB.  Vous!..  0  ciel!..  Et  vos  jours  que  leur  ven- 
geance poursuivra  jusque  dans  la  retraite... 

RiCHiiRD.  Rassurez-vous...  On  peut  craindre  lesdroits 
ou  Tambition  du  prétendant  qui  n'est  jamais  arrivé 
an  pouvoir;  mais  on  croit  à  sa  franchise,  quand  il  a 
tenu  le  sceptre,  quand  il  pouvait  le  garder  et  qu'il  le 
brise  de  lui-même  et  sans  r^rets...  Libre!  je  suis 
libre...  Grandeurs  et  puissances,  je  tous  rends  vos 
chaînes  dorées,  vos  flatteurs  et  vos  courtisans!..  Je 
vous  rends  leurs  bassesses  et  leurs  lâchetés,  leur  in- 
gratitude et  leur  trahison...  Je  n'ai  plus  rien  à  vous, 
reprenez-les!.,  et  rendez-moi  ma  joie,  mes  plaisirs, 
ma  confiance  et  mes  amis!.. 

SCENE  IX. 

LAMBERT,  entrant  parle  fond,  RÉGINE,  RICHARD, 
HELENE,  SYDENHAM,  qui  est  entré  derrière  Lam- 
bert. 

lADT  RÉcmB.  Ah!  ou'ai-je  yu?  Hélène  el  Richard! 

RICHARD  Non!  plus  RIchiurd. mais Oarck,  voire  ami. 
IR  prend  des  mains  de  Sydenham  k  papier  que  celui-ci 
lui  présente.) 
'  L.ADY  RÉGINE.  Que  Hous  vcuons  arracher  à  sa  perte. 

L4HBGRT.  Savcz-vous  cc  qui  se  passe?  Ils  disent  tous 
que  vous  avez  abdiqué...  et  à  ce  seul  bruit,  Monck, 
qui  venait  de  tirer  sur  les  siens  et  de  disperser  ses  par- 
tisans ,  Monck,  dont  les  espérances  sont  à  jamais  dé- 
truites, fait,  dans  les  rues  de  Londres,  proclamer  par 
ses  soldats  Charles  11,  roi  d'Angleterre  I 

LADY  REGINE.  Quoi!  c'est  Charles  qui  l'emporte! 

RICHARD,  ottt,  pendant  ce  temps,  a  lu  le  biuet  oue  lui 
a  remis  SyaerUuim.  Oui,  mais  c'e^t  par  vous,  Milady, 
par  voire  Jévouement  qu'il  croit  l'avoir  emporté!  Je  lui 


ai  écrit  que  vos  conseils  et  votre  amitié  m^avaîent  dé- 
cidé à  cette  abdication  ! 

LAHBB.*tT.  Dont  je  ne  serai  pas  témoin,  dussé-je  faire 
sauter,  avec  le  pala.s  de  Wiite-Hail,  Monck,  Sluariei 
toute  sa  C(»ur  ! 

RICHARD.  Garde-t'en  bien...  Tu  y  perdrais  trop!  dans 
cet  acte  signé  de  la  main  de  Stuart  ;  il  m'ofifre,  après 
lui,  la  première  place...  que  je  refuse!..  (SerratU  la 
main  dr Hélène.)  J  ai  mieux  que  cela  !..  Mais,  à  ma  de- 
mande, il  conserve  à  tous  mes  amis,  ofOciers  de  Crom- 
well,  leurs  litres,  leurs  dignités,  leurs  honneurs...  De 
plus,  il  nomme  Lambert  duc  de  Norf»lk,  gouvemeor 
du  Devonshire,  premier  C(»mmissaire  de  la  trésorerie... 

LAMBERT,  avec  joie.  Est-il  possible  ! 

RICHARD.  Et  maintenant  que  j'ai  ajouté  à  tes  ri- 
chesses et  à  tes  grandeurs,  maintenant  qu'à  la  cour 
de  Siuart  tu  es  tout...  me  permettras-tu,  à  moi,  de 
n'être  rien?.. 

LAMBERT.  Que  dites-vous? 

iicHAiD.  Tenez...  entendez-Tons  ces  cris? 

SCENE  X.  , 

(On  entend  au  dehors:  Vite  le  roi!  Entrent  plutieurt 
groupes  d^offiders  et  EphrdSm,  furieux.) 

EPHRAÎM.  C'est  une  indignité! 

RICHARD.  Je  ne  peuz  plus  vous  rendre  justice,  maitre 
Ephraîm...  Adressez-vous  à  Stuart! 

EPHRAÛi.  Et  le  moyen?..  Pendant  que  je  Tote  pour 
Monck  dans  le  parlement,  il  proclame  Cbaries  H!  En- 
core un  règne  qui  m'en  vouara  et  ne  fera  rien  pour 
moi...  On  ne  voit  que  trahisons!.. 

RICHARD.  Pour  la  première  fois,  nous  sommes  du 
même  avis  !  (Se  tournant  vers  les  officiers  qui  viennent 
d'arriver  et  qui  entourent  Lambert.)  Harrison,  Lutt- 
low,  Fletwood,  vous  tous,  amis  de  mon  père  et  les 
miens...  je  vous  rends  vos  .«serments!  Soyez  fidèles  aux 
Stuarts,  comme  à  moi-même!  Républicains,  ji>  vous 
permets  d'être  royalistes!  Je  quille  pour  jaiuais  ce 
palais...  (Prenant  Hélène  par  ta  main.)  et  je  retrou- 
verai sur  le  seuil  le  bonheur  que  i'y  avais  laissé... 
(//  sort  avec  Hélène,  par  la  porte  à  droHe,  au  moment 
où  Us  cris  redoublent  au  dehors.) 

loro  penruddock,  entrant  par  la  porte  du  fond.  Le 
roi.  Messieurs!  le  roi!..  Vive  Monck!  vive  le  n»i!.. 

EPHRAÎM,  à  denU-voÙD,  pendant  que  tous  les  groupes 
entrent  suocessivemerU  par  le  fond.  Parlez  pour  moi  à 
Sa  Majesté! 

LORD  PENRUDDOCE.  Jc  uc  VOUS  connais  plus,  mon 
cher!  Quand  le  jour  de  la  justice  arrive,  chacun  doit 
porter  le  mérite  ou  la  peine  des  op.nions  qu'il  a  eues  ! 

EMiRAtM.  Mais  je  les  ai  toutes!.,  comme  Monck!.. 
et  je  ne  suis  rien...  et  lui  est  duc,  ministre...  Tenfz! 
{En  dehors f  et  sur  le  théâtre,  redoublent  les  cris  de  : 
Vive  Monck  !  vive  le  roi  !..  vivent  les  Stuarts  !..) 

SCENE  n. 

LAMBERT,  EPHRAIM,  LADY  RÉGINE,  LORD 
PENRUDDOCK,  MONCK,  CHARLES. 

(Des  hommes  et  des  femmes  du  peuple,  des  seigneurs  et 
des  grandes  dames,  précèdent  et  entourent  Monck  et 
Charles,  oui  paraissent  à  la  porte  du  fond.  On  agttê 
des  mouchoirs.  On  entend  au  dehors  le  sondes  dockes 
et  des  tambours."^ 
CHARLES»  au  mUteu  des  cris  de:  Vivent  les  Stoarts! 
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saluant  tout  le  mondé  de  la  tête  et  de  la  main.  Mon 
Deuple...  mon  boa  peuple!  rocs  fidèles  Anglais!.. 
Oui...  oui...  je  retrouYe  tous  mes  anciens  atiiis!.. 
{Passant  près  de  Lambert,  de  Harrison,  de  Desboroug 
et  de  Fleluxxid,  à  qui  il  adresse  de  gracieux  sourires^ 
Et  d'autres  encore...  qui,  pour  être  nouveaux,  ne 
m'en  sont  pas  moins  chers!..  Général  Monck,  duc 
d'Albermale,  c'est  à  votre  courage,  et  surtout  à  votre 
prudence,  que  nous  devons  notre  couronne;  vous 
avez  poussé  le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme  ;  vous 
avez  dispersé,  comme  séditieux,  ceux  qui  voulaient 
TOUS  proclamer  chef  de  TËtat!  vous  avez  déclaré 
traîtres  les  vingt-deux  membres  du  parlement  qui 
vous  décernaient  le  pouvoir!.. 

EPHRAÎM ,  à  part.  C  est  trop  fort  ! 

CHARLES.  Et  Monck  sera  éternellement  cité  dans 
lliistoîre  comme  le  héros  et  le  modèle  de  la  fidélité  ! 

MONCK.  Ce  que  je  puis  dire,  du  moins,  sire,  c'est 
que,  depuis  dix  ans,  je  inédite  cette  glorieuse  resiau- 
ration... 

CHARLES.  Nous  le  savous!  (S'avançant  vers  lady  Ré- 
gine.) Et  vous  aussi,  Milady,  dont  le  dévouement  à 
notre  personne  mérite  toute  notre  reconnaissance... 
(A  demh-wnx.)  Ah!  bien  pins  encore!..  (AUani  frap- 
per sur  Vépame  de  lord  Penruddock.)  Et  voilà  le  lidèle 
serviteur!  l'ami  de  son  roi!  à  qui  j'accorde  toute  ma 
confiance... 


LORD  PENRUDDOKC,  souriout,  à  demi-^oix.  Et  mon 
gouvernement  du  Middlesex... 

CHARLES,  d'un  air  afIUgé  et  à  voix  basse.  Il  est  donné 
à  Monck... 

LORD  PENRUDDOCK.  Mais  cclui  du  Devonshire?.. 

CHARLES,  de  même.  Est  donné  à  Lambert!.. 

LORD  FENRUDDOCK.  Mais  Ics  placcs  de  gentilshommes 
de  la  chambre?.. 

CHARLES.  A  Fletwood,  à  Harrison.  à  Luttlow...  c'é- 
taient des  ennemis  ..  j'ai  besoin  de  m'assurer  leur 
fidélité...  tandis  que  la  vôtre  est  à  toute  épreuve... 
(A  lady  Régine,)  Gomme  la  vôtre,  Milady!..  (S'aDan- 
çanl  vers  Efihrcà'm,)  Quant  à  tous.  Monsieur,  qui, 
inébranlable  dans  votre  haine  pour  la  royauté...  vo- 
tiez contre  moi ,  au  sein  du  parlement,  au  moment 
même  où  l'Angleterre  entière  se  pnmonçait  en  ma 
faveur,  je  n'espère  ni  ne  prétends  vous  gagner;  mais 
je  respecte  vos  opinions,  parce  qu'elles  sont  conscien- 
cieuses... et  je  vous  accorde...  (Ephràim  s'inclme.) 
votre  gràce! 

EPHRAÎH,  à  part.  Que  cela!.. 

LORD  PENRUDDOCK.  Après  tout  ce  que  j'ai  fait!..  0  in- 
gratitude des  princes  ! 

LADY  RÉGINE,  à  part.  Ah  !  je  Ic  déteste  !.. 

EPHRAÎM.  Encore  un  gouvernement  à  renverser!.. 

lOVSy  agitant  leurs  chapeaux  et  leurs  mouchoérs.  Vive 
Stuart!..  vive  le  roil..  (La  tùHe  tombe.) 
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